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VIALAT  LT  C",  l.Ml'lUMIiUKS  ET  ÉDITEUliS. 


ZEItLiNB.      I)<a>o1o!   Diavolo  ! 

D.aïûltf  I  —  Acle  J,  sc^ne  5, 


FRA-DIAVOLO 


ou 

L'HOTELLEKIE    DS    TERKACIITE 

OrÉRA-COMIQUK  EN   TROIS  ACTES. 
Beproscnlé,  |iourlii  |M-cml<yie  tota,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  <le  lOpcra-Coiulque,  le  «8  Janvier  f  SSO. 

MUSIQUE   DE   M.    AUBER. 


S-lâ^MSH 


FRA-DIAVOLO,  sous  le  nom  du  mar- 
quis df  San-Mauco. 
LORD  COKBOURG,  voyageur  cinglais. 
PAMÉLA,  sa  femme. 
LORENZO,  brigadier  dis  carabiniers. 
MATHÉO,  maître  de  rbûteilerie. 
ZERLINE,  sa  fille. 


{personnages. 


La  scène  se  passe  dans  un  village  aux  environs  de  Terracine. 


(ilACOMO,   ) 

BEPPO         j  '^'''™P^ï"'"'s  au  marquis. 

FRANGESGOj    prétendu   de    Zerline,    personnage 

muet. 
Un  Paysan. 

Choeirs  d'habitants  et  habitantes  de  Ti;rracine. 
Carabiniers. 


ACTE  PREMIER. 

Lo  théâtre  représente  un  vestibule  d'auberge  en  Italie,  aux 
environs  de  Terrafine.  Le  fond  que  soutiennent  tkcix 
piliers,  est  ouvert  et  laisse  apercevoir  un  riant  paysage. 
A  gaucbe  et  à  droite,  porte  latérale  ;  sur  le  devant,  il 
droite  du  speelateur,  une  table  autour  de  laquelle  boi- 
vent plusieurs  carabiniers  en  uniforme  de  carabiniers 
romains. 


SCENE  PREMIERE. 

CHOEUR  DE  CARABINIERS,  LORENZO,  ZERLINE, 
dans  un  coin. 

INTRODUCTION. 
CHOEUR. 
En  bons  nnlit.iires. 
Buvons  à  pleins  verres  : 


LAC.NY.    —     lni|iiiiiiinit   liï  VliLlT  cl  Cie.      —  JV»  1  | 


l'iO 


FHADIAVOLO. 


1,0  vin  au  comliat 

Suuliont  le  soldat. 

Il  mine  à  la  fîloiro^ 

Donne  la  victoire. 
(.1  Lorenzo] 

Biii;i\iliL'i'  romain, 

Vi'rso-uons  du  vin  I 

En  lions  militaires, 

Uuvons  à  iileius  \orrcs  : 

Le  vin  ai('cQnil)at 

Soutient  le  solJat. 
pi.rsicrBS  c.iRABiNiEns. 
S'il  Inmliail  on  notre  puissanoo 
Ce  liaudit,  rc  chul'  veduuU'', 
Nous  aurions  donc  iimir  récouviK'use... 

Vin;;t  millo  écus  J 

PLUSIEURS   CABAmNlERi, 

En  vurilé» 

LOBENZO. 
Tout  autant! 

TOUS. 

Saus  cointitcr  Ki  gloire! 
Allon>,  iiolro  liole,  allouSj  à  boa'r! 
[Enlfe  ilaihéo  qui  a)ifiurle  de  iioia  elles  ci'ac/ic s  </«  ii»i 
et  letiie  eclles  qui  sont  vides.) 
Vinu't  mUc  oeuSj  nous  les  aurous  ! 
Et  mort  ou  vit'  nous  le  piendrons. 
Nous  le  jurons,  nous  le  jurons! 
Eu  Iwus  Hiililaires, 
Buvons  à  ^ileins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 
maTUCO,  s'adressunl  à  i-urenzo.  qui  pendant  ce   lemiu 
a'esl  tenu  à  t'évart,  triste  et  peitsil'. 
Lors(iue  c'est  vous  iiui  leur  paj'Oi  rasadiS, 
Qu"av,.c  eux  on  vous  voie  au  moins  lu  verre  en  m  lin. 

LORENZO. 

CuviZ  sans  moi,  buvez,  mes  camarai\oi- 
LE  CHŒUR,  à  demi-voix. 
Le  brigadier  a  du  cliigriii. 
MATHEO,  (i  part. 
Moi,  ^C  crois  deviner  d'où  provient  "ce  chagrin. 

{Haut  ) 
Demain,  mes  cliers  seigneurs,  ma  Qlle  se  mai'-o 
Au  lirlie  Knincesco,  fermier  de  ce  CtUito(n. 
Je  vous  invile  tous! 

LORENZO,  à  part. 
Plutiit  perdre  la  vie! 

LE  CnOEL'R. 
Du  via!..  Du  vin  ! 

MATUtn. 
Je  vais  eu  clierclicr.  et  du  lion  ^ 
(//  sur:.) 
zcRMNE,  s'approchaiit  de  Lorenzo. 
Lo;o;:zo,  vous  parlez? 

LORENZO. 

Je  vais  à  la  moulagnc 
Coinijattre  ces  brigands,  et  puissé-.c  y  périr  ! 

ZEBLINE. 

0  ciel  ! 

LORENZO. 

D"un  autre,  hélas!  vous  serez  la  conipajjne. 
Votre  péMe  le  veut,  je  n'ai  plus  qu  à  mourirl 

NOCTUUNE  A  DEUX  VOIX. 

PREMIER   COUPLET. 
ZERLI.NE. 

Cher  Lorenzo,  conservons  l'esi^éiancc. 

LORENZO. 

En  resle-t-il  à  tpii  perd  ses  amours? 

ZEBLINE. 

Reste  du  moins,  c'est  calmer  ma  soiitri  ancc. 


lori:nzo. 
Adieu,  peut-être  pour  toiijouis! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
ZEBLINE. 

Mes  vœux,  hélas  !  au  combat  vont  te  suivre. 

LOBENZO. 

Ou'ai-jo  besoin  de  penser  à  mes  jours? 

ZERLlNE. 

Ail!  pense  à  moi,  qui  sans  toi  ne  peux  vivre. 

LORENZO. 

Adieu!  peut-être  pour  toujours! 
{En  ce  moment  «i»  entend  uti  ijrand  hruit  au  deliors; 
(OU'H  l^s  carabiniers  se  lèvent.) 


SCENE  U. 

IW  PnÉcÉDEfiTS;  MILORD  ET  MILADV  COKDOUUr,  ;  un 
V<)sï(l,l.0NLT  PLUSIEURS  LAQUAIS c«  livrée,  qui  (es suivent. 

UILORD,   MILADY    ET  LE   CHOEUR. 
Au  secours!  au  secours! 
On  en  veut  à  nos  jours. 
Quel  pays  etfroyable  ! 
Ah  !  c'est  épouvanlable! 
Au  secours,!  au  secours! 
On  en  veut  à  nos  jours. 
lOEENzo,  s'approchant  de  .}Hloril. 
Q^^\J^t-çe  donc?  parlez,  je  vous  prie. 

HILOBD. 
LOBENZO, 

C'est  un  .\ngbis  ! 
{Regar,t^a^tt  Paincla  qui  vient  de  s'asseoir.) 
V^e  ^'iftHie  jouue  et  jolie'? 
UILORD. 

J'étais  dans  la  ooléio ! 

PAMLLA,  soutenue  par  Zerline. 
Et  moi,  je  me  mourais. 
MILORD,  allant  à  elle  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 
Milady!  Paméla!  Ma  cliére  milady  ! 
C'est  ma  femme,  elle  était  sensible  à  l'infini. 
PAMÉLA,  je  soutenant  à  peine. 
Ali!  quel  voyage,  aliominable! 
En  véiité,  c'est  ell'rovable  : 
Ce  monsieur  le  brigand 
S'elait  conduit  viainient 
En  gentleman  bien  peu  galant. 
Je  n'avais  plus  l'envie 
De  revoir  l'Italie  ; 
Mes  chapeaux,  mes  denlelles. 
Mes  robes  les  plus  belles, 
Répondez,  où  sont-elles'' 
Est-il  malheur  pins  grand'? 
Oui,  Miloril,  cette  aventure 
Me  metlaiten  courroux; 
Je  voulais,  je  le  jure, 
Plus  voyager  avec  vous. 

ENSE5IDLE. 
MILOBD. 

Non,  non,  jamais  plus  de  voyag^^, 
Pour  longtemps  j'en  suis  revenu  ; 

Si  je  cours  davantage, 

Je  veux  être  pendu. 

LES  CAItABlNlERS. 

Ou  prétend  qu'en  ce  voisinage» 
Depuis  quelque  temps  on  l'a  vu. 

Gagnons  avec  courage 

Le  prix  qui  nous  est  dû. 

PAMELA. 

Non,  non,  jamais  plus  de  vo.vago, 
C'était  un  point  bien  résolu. 

Malgré  tout  mon  rourag.', 

Que  mon  cœur  est  ému! 


FHA-DIA\'OLO. 
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LunENZO. 

On  prijlend  qu'en  ce  voisin.icro, 
Depuis  i|neli|uc  temps  on  l'a  vc. 

Mes  amis,  du  eourage  ! 

Le  bandit  est  perdu 

ZERI.1NE. 

Je  (rcml)le  rpi'eii  ce  voisinage 
Ce  liaidi  Ijri^Miid  n'ait  paru; 

Je  redoute  sa  rage  ; 

Que  mon  cœur  est  ému  ! 

miOKii,  s'approchant  de  Larenzo.  Oui,  messie  Ij  hii- 
gadier,  c'est  à  tous  cpie  je  faisais  ma  déclaration. 

LORF.szo.  Je  TOUS  écoute,  Milonl. 

MILORD.  Je  havais  l'honneur  d'être  Anglais;  je  liav.jis 
enlevé,  selon  l'u.saze,  miss  Paniela,  une  riche  héritière 
que  je  havais  épousée  par  inclination. 

PAMÉLA,  soupirant.  Oh  oui!  à  Gretna-Green! 

MrLORD.  Et  pour  éTiter  les  poursuites,  je  havais  voulu 
voyager  on  Italie  avec  elle,  et  la  dot  que  je  havais  enlevée 
aussi,  comme  je  disais  à  tous,  par  inclination. 

PAMELA,  soupirant.  Oh!  oui. 

MILORD.  Et,  à  une  lieue  d'ici,  le  postillon  à  moi,  il  avait 
été  arrêté. 

PAMELA.  Yes,  par  des  bandits.  Oh!  Dieu! 

lOREXZO.  D^  quel  cété  venaient-ils? 

MILORD.  Quant  ils  ont  attaqué  mol,  je  dormais  dans  lo 
laudau,  près  de  Mdaily... 

PAMELA.  Yes.  Maintenant,  MilorJ  dormait  beaucoup; 
aussi  je  disais  :  Cela  portera  m  ilheur  ii  vous,  mon  cher 
milord. 

LORESZO.  Et  que  vous  ont-ils  dérobé'? 

MILORD.  Ils  avaient  touillé  partout,  et  avaient  pris... 

PAMELA.  Tous  mes  diamants, 

MILORD.  Ils  ■•laient  si  beaux! 

PAMELA.  El  ils  allaient  si  bien  ù  moi  ! 

LORENZO.  C'esl  la  bande  que  nous  poursuivons,  celle  Je 
Fra-Diavolo  !  De  quel  côté  se  sont-ils  réfugies  '? 

MILORD.  Vers  la  montagne,  et  nos  diamants  aussi. 

LOHENZO,  à  ses  soldats,  .allons.  Messieurs,  en  route!., 
buvez  le  coup  de  l'etrier,  et  dirigeons-nous  de  ce  côté.  [Peii- 
daiit  que  .Malliéo  verse  à  boi-re  aux  soldats.) 

ZERRixE,  s'apprucliunt  de  Lorenzo  et  à  demi-voix.  Oii 
dit  ce  brigand  si  redoutable...  s'il  vous  arrivait  malheur'? 

LORENZO.  Autrefois  je  pouvais  tenir  à  la  vie; mais  main- 
tenant... 

ZERLiXE.  Lorenzo  ! 

LORENZO.  Demain  vous  en  épouserez  un  autre:  vous  avez 
eu  plus  d'obéissance  pour  votre  père  que  d'amour  pour 
moi,  je  ne  vous  en  ferai  point  de  reproches.  Adieu,  soyez 
heureuse,  et  pensez  il  moi  quand  je  ne  serai  plus... 

ZERLisE.  Vous  vivreZ;  vous  vivrez!  je  ferai  des  vœux 
pour  vous! 

LOREXzo.  Des  vœuv  !  oui,  failes-en  pour  que  demain  je 
ne  puisse  pas  voir  votre  mariage. 

ZERLIXE.  Que  dites-vous'? 

lOHEXzo,  essuyant  une  larme.  Allons!  allons!  le  devoir 
avant  tout.  J'espère,  Mdord,  vous  rapporter  de  bonnes 
nouvelles,  .\dieu,  père  Mathoo.  Adieu,  Zerline.  [A  ses  sol- 
dats.) Eu  marché:  !  (/;  sort  avec  ses  soldats.) 


SCENE  III. 

fflLORD,  PAMÉLA,  M.VTHÉO,  ZERLINE. 

Mii.ORD.  Il  avait  l  air  bien  ému,  le  brigadier.  Ce  Fra- 
Diavolo,  il  effrayait  tout  le  monde. 

MATUEO.  Vous  vous  tromp^z,  Lorenzo  n'a  peur  de  rien. 
Il  a  servi  dans  l'armée  d'itjtlie  avec  les  Français;  c'est  un 
brave  garçon  qui  n'a  qu'un  défaut. 

p.VMELA.  Et  lequel? 


MAinto.  Il  est  amoureux,  et  n'a  pour  s'établir  que  sa 
paie  de  soldat,  et  des  coups  de  fusil  en  perspective. 

MH.OTiD.  Ce  n'était  pas  assez  pour  vivre. 

MATEIEO.  Sans  cela  je  n'aurais  lias  demandé  miens.  (Re- 
gardant  sa  fille.)  Mais  il  faut  de  la  raison...  Allons,  Zer- 
line, serrez  ces  verres,  ces  bouteilles. 

MILORD.  Je  bavais  envie  de  donner  du  courage  au.v  gens 
du  pays  avec  des  guinées!  S'avançant  vers  Malhéo.) 
Messie  1  hôtesse,  voulez  vous  rédiger  une  pancarte  où  je 
promettrai  de  l'argent  beaucoup  à  celui  qui  rapiiorterail  à 
nous  ce  que  nous  avons  perdu'? 

MATHEO,  se  mettant  à  table,  à  droite,  et  écrivant 
pendant  que  Milord  lui  dicte  ù  voix  basse.  Volontiers. 

TAMiLA,  observant  Zerline  qui  a  été  s'asseoir  dans  un 
coin  à  gauche.  Miss  Zeiliue  pleurait''  elle  avait  du  clia- 
grin'?.. 

ZERLINE,  essuyant  ses  yeux.  Moi  !  Aladame,  pas  du  tout. 

PAMELA.  Yes,  je  m'y  connaiss;ii>^.  La  petite  brigadier,  il 
avait  lancé  à  vous  un  regard  qui  disait  :  Oh!  je  vous  aime 
beaucoup  ! 

zi-RLiXE,  effrayée.  Madame! 

PAMELA.  Ce  était  bien.  Ce  était  si  joli  les  mariages  d'in- 
clinalion!  {7"eH(frc»ienf.)  N'est-ce  pas,  Milord?  (Voyaiit 
qu'il  ne  répond  pas,  et  avec  colère.)  Milord? 

MILORD,  de  l'autre  côté,  occupé  avec  Maihéo.  Vous 
voyez  que  j'élais  occupé,  et  vous  tourmentez  moi.  Je  tai- 
sais la  pancarte  pour  le  récompense,  {.i  .Mathéo.)  Vous 
avez  écrit  que  je  jiromettais  trois  mille  francs? 

PAMELA.  Ce  était  pas  assez!  mettez  dix  mille  francs. 
L'écrin  il  en  valait  trois  cent  mille!  et  s'il  était  perdu,  ce 
était  la  faute  à  vous,  qui  avez  voulu  prendre  le  chemin 
de  traverse. 

MiLOHD.-  Pour  éviter  ce  cavalier  si  élégant  qui  nous  sui- 
vait partout,  et  qui  s'arrêtait  toujours  dans  les  mêmes  au- 
berges. 

PAMELA.  Je  pouvais  pas  empêcher  lui  de  faire  le  mémo 
route. 

MILORD.  Vous  pouvez  empêcher  vous  de  le  regarder  et 
de  chanter,  comme  hier  au  soir,  ce  petit  barcaroUe  qui 
amusait  pas  moi  du  tout. 

PAMELA,  avec  humeur.  On  peut  faire  le  musique? 

MILORD.  Vous  faisiez  pas  le  musique,  vous  faisiez  le  co- 
quetterie avec  lui. 

PAMÉLA.  Moi!  le  coquetterie! 

MILORD.  Yes,  Milady  :  je  lavais  vu,  et  je  déclare  ici  que 
je  ne  voulais  pas. 

PAMELA.  Vous  ne  voulez  pas? 

MILORD.  C'est-,i-dire,  je  voulais  bien,  mais  je  ne  voulais 
]ias!  eiilendons-nous!  {Pendant  les  couplets  suivants, 
Mathéo  et  Zerline  vont  placarder  en  dedans  et  en  dehors 
des  piliers  de  l'auberge  les  affiches  que  Mathéo  vient 
d'écrire.) 

PREMIER  COLPLLI. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Que  l'on  trouve  vous  très-ainiablc, 
Et  que  de  loin  maint  fashion.ible 
Admire  aussi  votre  maintien... 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien; 
Mais  qu'en  tous  lieux  où  je  passe, 
En  lorgnant  vous  avec  audace. 
Un  galantin  suive  vos  pas. 
Je  voulais  pas,  je  voulais  pas; 
Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 
Gùddam!  je  voulais  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Payer  les  bijou\  et  la  soie; 
Et  pour  qu'à  la  mode  on  vous  voie, 
Par  an  dépenser  tout  mon  bi.  n.  . 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien; 
Mais  moi  suivre  votre  méthode, 
Mais  être  un  époux  à  la  mode. 


as 


FRA-DIAVOLO. 


Cmiimc  on  en  ■voit  tant  ici-bas, 
,li'  voul;iis  p:is,  je  voulais  pas; 
Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 
Goddam!  je  voulais  pas. 

TROISIÉMC  COIPLET. 
PAMÉLA. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Etre  sage  et  jamais  coquette, 
El,  s'il  le  faut,  pour  ma  toilette 
Ne  plus  dépenser  jam  lis  rien  ; 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien  ; 
Car,  par  guùt  et  par  caractère. 
Je  suis  très-douce  d'ordinaire  ; 
Mais  dés  qu'on  dit  :  Je  rciij"  ..  bêlas! 
Je  voulais  pas,  je  voulais  pas; 
Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 
Milord,  je  voulais  pas. 

MiLOBD.  Ali!  vous  voulez  pas]  il  faudra  pourtant  bien... 
car  j'entends  plus  ([ue  vous  voyiez  jamais  ce  marquis  na- 
politain. 

MATHEO,  se  levant  et  écoutant.  C'est  le  bruit  d'une  voi- 
ture 1 


SCENE  IV. 
Les  pbécédents,  puis  LE  MARQUIS. 

QUINTETTE. 

MATHÉo,  regardant  par  lu  droi'c. 
Un  landau  qui  s'arrête,  alil  quel  bonbiiur  extrême! 
C'est  quelque  grand  seigneur  qui  vient  loger  ici. 

{Voyant  entrer  le  marquis.) 
Oui,  c'est  un  grand  seigneur. 

uiiuno. 

Qu'ai-je  vu'?  c'est  lui-m6mo  ! 

PAMÉLA. 

C'est  monsieur  le  marquis! 

MuiiRD,  avec  fureur. 
Comment!  c'est  encor  lui? 

LE  MABQIUS. 

Comment!  c'estMilady! 

ENSEMBLE. 
LE   MAEQUIS. 

Que  vois-je  '?  c'est  elle. 
C'est  la  charmante  Milady! 
Que  vois-je?  c'est  elle 
Que  je  retrouve  ici! 

HILORD. 

Surprise  nouvelle! 
Comme  il  regarde  Milady  ! 
Surprise  nouvelle! 
Comment!  c'est  encor  lui! 

PAMÉLA. 

Surprise  nou\  elle  ! 
Il  a  suivi  nous  jusqu'ici  ! 

Surprise  nouvelle  ! 
Comment!  c'est  encor  lui! 

ZEBUNE. 

C'est  elle,  c'est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis; 
C'est  elle,  c'est  elle 
Dont  son  cœur  est  épris  ! 

MATHEO. 

C'est  elle,  c'est  elle 
Que  cherchait  inorisieur  le  marquis; 
C'est  elle,  c'est  elle 
Dont  sou  cœur  est  épris! 

HATHÉo,  à  ses  gens,  montrant  te  marquis. 
Que  l'on  serve  sa  seigneurie. 

LE  MARQI'IS. 

J'ai  le  temps,  pourquoi  vous  bAter? 

(Regardant  Paméla.) 
Je  compte  en  cette  bùlellerie 
Jusqu'à  demain  matin  rester. 


MILORD,  bas,  à  sa  femme. 
Vous  entendez'?  ce  départ  qu'il  rrlanlc, 
Celait  pour  vous,  assurément. 

Et  comme  il  vous  rcaarde! 
Tenez,  encore  en  ce  moment! 

LE  MARQtlS. 

La  bonne  folie  ! 
Mon  Ame  est  ravie  : 
La  fortune  et  l'amour  secondent  tous  mes  vœus. 

PAMELA. 

De  moi,  bien  jolie. 
Son  c^me  est  ravie  ; 
Est-ce  ma  faute,  à  moi,  s'il  était  amoureux? 

ZERLINE. 

Oui,  celle  étrangère 
Aura  su  lui  plaire  ; 
Il  lui  fait  les  doux  yeux,  les  yeux  d'un  amouroux, 

ENSEMBLE. 
LE  MARQl^lS. 

Que  vois-je,  c'est  elle,  etc. 

HILORD. 

Surprise  nouvelle  !  etc. 

PAMÉLA. 

Surprise  nouvelle  !  etc. 

ZERLINE. 

C'est  elle,  c'est  elle,  etc. 

HATHÉO. 

C'est  elle,  c'est  elle,  etc. 

[A  la  fin  de  ce  morceau,  Milord  force  Paméfa  à  ren- 
trer dans  l'auberge.  Elle  fait  en  sortant  une  révé- 
rence au  marquis.) 


SCE.NE  V. 

LE  MARQUIS,  à  lubie;  MATHÉO,  ZERLINE, 

Garçons  d'alberge. 

MATHÉO,  à  Zerline.  Allons  donc,  petite  fille,  servez  mon- 
sieur le  marquis;  jespère  que  Monseigneur  sera  contunt 
du  zèle  de  mes  geus,  et  de  ma  fille,  que  je  laisse  maîtresse 
de  la  maison,  car  je  suis  obligé  ce  soir  de  m'absenter. 

LE  MARQi'is.  Ah!  vous  partez? 

MATHEO.  Dans  l'iustant.  Je  vais  coucher  à  deux  lieues 
d'ici,  chez  Francesco,  mon  gendre,  que  j'amènerai  de- 
main matin  avec  toute  la  noce. 

ZERLINE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

LE  MARQUIS.  Avez-vous  bcaucoup  de  monde  dans  cette 
auberge  ? 

MATHEO.  Vous,  Monseigneur,  et  ceux  que  vous  venez  de 
voir,  Milord  et  Milady. 

LE  MARQI'IS.  Pas  d'autres?  (Après  un  instant  de  ré- 
flexion.} Milady  est  jolie;  mais  Milord  est  de  mauvaise 
humeur. 

ZERLINE.  On  le  serait  à  moins.  Il  a  été  attaqué  et  dévalisé 
jiiir  les  bandits  de  la  montagne. 

LE  MARQUIS,  toujours  mangeant.  Pas  possible!  je  ne 
crois  pas  au\  voleurs. 

MATHEO.  Moi  j'y  crois  comme  en  Dieu,  et  en  Notre-Dame 
des  Rameaux,  notre  jialronn.'. 

LE  MARQUIS.  Ce  soiit  dés  histoires  pour  effrayer  les  voya- 
geurs. J'ai  parcouru  de  jour  et  de  nuit  les  montagnes,  et 
je  n'ai  jamais  été  attaqué. 

MATHEO.  .\utret'ois,  peut-être;  mais  depuis  que  Fra- 
Diavolo  s'est  éUibli  dans  ce  canton... 

LE  MARQUIS.  Fia-DIavolo?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela"? 

ZERLINE.  Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler?  un  fameux 
bandit. 

MATHÉO.  Qui  est  partout. 

ZERLINE.  Et  qu'on  ne  peut  jamais  joindre. 

MATHEO.  Il  a  une  amulette  qu'il  avolée  à  un  cardinal,  cl 
qui  le  rend  invisible. 

LE  MARQUIS.  Voyez-vous  cela! 


FRA-DIAVOLO.                                                                   IW 

ZEi\LiNE.  Et  les  balles  des  gendarmes  rebondissent  sur 

HATHÉo.  Et  lequel  ? 

sa  iJtau. 

OIACOMO.  Celui  de  faire  fortune. 

LE  MARQiis.  Vraiment! 

MATUEO.  Ce  n'est  pas  ici  que  vous  la  trouverez. 

ZERLiNE.  Oui,  Monseigneur;  et  comme  dit  la  chanson... 

LE  MARQUIS,  se  levant  et  ouvrant  sabourse  oii  il  prend 

LE  MARyi-is.  Il  y  a  une  chanson  sur  lui? 

un  peu  de  tnonnaie.  Peut-être  !  tenez,  tenez,  voici  ce  que 

MATHEO.  Une  fameuse  en  son  honneur!  Vingt-deu\  cou- 

je  vous  donne  au  nom  de  celte  belle  enfant. 

plots'    Si,   pendant  son  diner.  Monseigneur  vent   per- 

BEPPO ET  GIACOMO.  Ah!  monsieur  le  marquis! 

mettre... 

M.tTuÉo,  étonné.  Ils  vous  connaissent? 

LE  MARQUIS.  Est-on  Obligé  de  l'entendre  tout  enlicre? 

LE  MARQUIS.   Oui,  ce  sont  de  pauvres  diables  que  j'ai 

MATUEU.  C'est  au  choix  des  voyageurs;  on  ne  force  per- 

rencontrés  ce   malin,   et  à  qui  j'ai  déjà  fait  l'aiimêne. 

sonne. 

Monsieur  l'hùle,  je  veux  bien  payer  leur  souper  et  leur 

LE  MARQL'is.  A  la  bonne  heure. 

coucher. 

MATHEO,  détachant  de  la  muraille  une  mandoline  et 

MATUEO.  Ce  sera  un  écu  par  tête. 

la  présentant  à  Zerline.  Tiens,  ma  fille. 

LE  MARQUIS.  Par  tête!    c'est   peut-être  [dus  qu'elles  ne 

ZERLINE,  la  repoussant  de  la  main  et  la  plaçant  prés 

valent;  n'importe  ! 

d'elle  sur  le  coin  de  la  table.  Merci,  luon  père,  je  chan- 

MATHEO, recevant  l'argent.  Dès  que  monsieur  le  mar- 

terai bien  sans  cela. 

quis  s'y  intéresse,  il  n'y  a  pas  besoin  d'autre  recomman- 

dation. 

PREMIER  COCPLET. 

ZERLINE.  Mon  père,  on  va  les  loger  tout  là-haut? 

Voyez  sur  celte  roche 

MATHEO.  Pas  dans  la   maison,  surtout  quand  je  \ais  pas- 

Ce brave  à  l'air  lier  et  hardi, 

ser  la  nuit  dehors.  Jean,  vous  leur  donnerez  un  morceau. 

Son  mousquet  est  près  de  lui, 
C'est  son  fidèle  ami. 

et  puis  vous  les    conduirez  vous-même  à  la  grange,  ici  à 

Regardez,  il  s'approche. 
Un  plumet  rouge  à  son  chapc.iu. 

cùtê.  {.iux  autres  gens  de  l'auberge.)  Rentrez  et  prépa- 

rez le  souper  de  Milord.  {A  Zerline.)  Toi,  ma  fille,  tu  vas 

Et  couvert  de  son  manteau. 

me  reconduire  à  quelques  pas  d'ici,  jusqu'à  l'ermitage,  et 

Du  velours  le  plus  beau. 

nous  parlerons    de  ton  prétendu.    [Au  marquis.)  Adieu, 

Tremblez!  au  seui  de  la  tempête, 

monsieur  le   marquis;  j'espère,  demain  malin,   en   reve- 

Au loin  l'edio  repèle  : 

nant  avec  mon  gendre,  retrouver  encore  votre  seigneurie. 

Diavolo  !  Diavolo! 
Diavolo  ! 

LE  MARQUIS.   Je  l'esiière  aussi,  je  me  lève  tard.  Adieu, 

noire  hôte,  bon  voyage.  Adieu,  ma  belle  enfant.  (Les  do- 

DEUXIÈME COUPLET. 

mestiques  rentrent  dans  l'hôtellerie  ;  Matliéo,  qui  a  pris 

S'il  menace  la  lèle 

soncliapeau  et  sonbàton.sort  par  lefond  avec  Zerline. 'j 

De  l'ennemi  qui  se  dèlend. 

Pour  les  belles  on  prétend 

"~ 

Qu'il  est  tendre  et  LMliint. 

Plus  d'une  qu'il  arrele 

SCENE  VII. 

(Témoin  la  lille  de  Pièlro) 

Pensive  rentre  au  hameau. 

LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

Dans  un  trouble  nouveau. 

Tremblez!  car  voyant  la  fiUelle, 
Tout  bas  chacun  rupèle  ; 
Diavolo!  Diavolo! 
Diavolo ! 

(Le  marquis  est  assis  sur  le  devant  du  théâtre,  près  de 
la  table  à  droite,   et   tient  un  cure-dent  ;  Beppo  et 

Giacomo  regardent  si  tout  le  monde  est  parti.) 

TROISIÈME    COUPLET. 

BEPPO,  redescendant  le  théâtre  et  prenant  la  bouteille 

tE  MARQUIS,  fe  levant. 

qui  est  sur  la  table,  se  verse  un  verre  de  vin.  A  la  sanlé! 

11  se  peut  qu'on  s'abuse. 

LE  MARQUIS,  se  retournant  avec  hauteur.  Hein! 

Ma  chère  entant;  peut-être  aussi 

BEPPO,  de  même.  Je  dis  à  ta  santé! 

Tout  ce  qui  se  prend  ici 

LE   MARQUIS.  Qu'esl-ce    que  c'est  que  de  pareilles  ma- 

N'esl-il pas  pris  par  lui. 

nières? 

Souvent  quand  on  l'accuse, 
Auprès  de  vous  maint  jouvenceau 

GIACOMO,  le  chapeau  bas.  Excusez,  capitaine,  c'est  une 

Pour  quelque  larcin  nouve.iii 

recrue  qui   ne  sait  jias  encore  le  respect  qu'on  vous  doit. 

Se  glisse  incognito! 

[Bas,  à  Beppo.)  Ole  donc  ton  chapeau  !  Il  n'est  pas  en- 

Tremblez! cet  amant  qui  soupire. 

core  au  fait;  mais  il  sort  d'une   bonne   maison  :  c'est  un 

C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  : 

ancien  intendant   qui  veut  travailler  maintenant  en  brave 

Diavolo!  Diavolo! 

et  à  découvert. 

Diavolo  ! 

LE  MARQUIS.  Il  ne  suffit  pas  d'être  brave,  il  faut  encore 

— 

être  honnête  et  savoir  vivre.  Je  n'ai  jam.iis  vu,  dans  l'ori- 

gine, de   troupe   jilus  mal  composée  que  celle  que  j'ai 

SCENE  VI. 

l'honneur  de  commander.  Les  bandits  les  plus  mal  élevés! 

et  si  je  n'y  avais  établi  l'ordre  et  la  discipline...  {.i  Gia- 

Les PRECEDENTS,  BEPPO,  GIACO.MO,  iiaraissunt  prés 

como,  lui  montrant  une  carafe  et  relevant  la  manche 

des  piliers  du  fvnd. 

de  son  pourpoint.)  Verse-moi  de  l'eau!  {.4  Beppo,  tout 

en  se  lavant  les  mains.)  A  la  première  famdiarite,  je  le 

ZERLINE.  Ah  !  mon  Dieu,  qu'ai-je  vu! 

fais  sauter  la  cervelle;  cela  t'apprendra. 

M.\TnEii,  brusquenicnt.  Qu'est-ce?  que  demandez-vous? 

BEPPO.  Eh  bien!  par  exemple! 

BEPPii.  L'hospitalité  pour  cette  nuit. 

Gi.ACOMO.  11  le  ferait  comme  il  le  dit. 

GiACOMO.  Au  nom  de  Notre-Dame  des  Ram  ;('u\! 

BEPPO,  tremblant.  Hein! 

MATUEQ.  On  ne  reçoit  pas  ainsi  des  mendiants,  des  vaga- 

LE MARQUIS.  Une   serviette!    [S'essuyant    les  mains.) 

bonds. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  et  qui  vous  amène? 

BEPPO.  Nous  sommes  des  pèlerins. 

BEPPO,  chapeau  bas.  L'entreprise  a  réussi  ;  nous  avens 

ZEBLixE.  Mon  père,  si  c'était  vrai! 

arrêté  le  milonl  et  ses  diamants. 

M.iTiiEO.  Sous  un  pareil  costume  ! 

LE  MARQUIS  Croi.s-lu  que  je  ne  suis  pas  au  fait?  je  le  sa- 

BEPPO. Nous  sommes  partis  pour  remplir  un  vœu. 

vais  déjà. 

IMO 


FRA-DIAVOLO. 


GiAcoMO.  Toutes  les  iiulications  quo  tous  nous  aviez 
données  étaient  si  exactes! 

LE  MABQi  is.  Je  le  crois  bien  ;  depuis  trois  jours  inic  je 
les  suis  h  Kl  piste,  (|ue  je  dine  avec  eux  dans  les  mêmes 
auberges,  et  que  tous  les  snirs  je  olianto  de»  barcarollcs 
avec  Milady.  Vous  croyez  quo  ce  n'est  pas  l'atii,'ant! 

GIACOMO.  Nous  savons,  capitaine,  ce  que  vou.s  taitos  pour 
nous. 

),E  MARQUIS.  Milordne  s'est  pas  défendu,  et  nous  n'avons 
perdu  personne! 

GIACOMO.  Non,  capitaine,  au  contraire  ;  le  postillon  était 
un  ancien  qui  nous  avait  quittés,  et  qui  demande  à  s'en- 
rùler  de  nouveau. 

LE  MARQUIS.  Est-il  entre  vos  mains? 

GIACOMO.  Oui. 

LE  MARQUIS,  s«  Curant  Us  dents  et  arrangeant  sa  che- 
mise devant  un  miroir  de  poche.  Qu'on  le  fusille!  je 
n'aime  pas  l'inconstance  :  dans  notre  état,  s'entend  ,  prés 
des  belles,  c'est  autre  chose;  et  puisque,  grâce  à  Milord, 
nous  avons  des  diamants,  tu  en  enverras poursix  mille  écus 
à  Fiorina,  cette  jeune  cantatrice  que  je  protège  ;  j'aime 
les  arts,  et  surtout  la  musique. 

GIACOMO.  Oui,  capitaine. 

LE  MARons.  Eh  bien!  est-ce  tout? 

GIACOMO.  Non,  vraiment,  et  nous  craignons  d'avoir  été 
trompés. 

LE  MARQUIS.  Comment  cela? 

GIACOMO. Cette  cassette  que  vous  nous  aviez  annoncée  et 
que  Milord  devait  avoir  dans  sa  voiture... 

LE  MARQUIS.  Cinq  cent  mille  francs  en  or  qu'il  allait 
placer  à  Livourne  chez  un  banquier;  du  moins  Milady  me 
l'avait  dit. 

GIACOMO.  Impossible  de  les  trouver. 

LE  MARQiis  Imbécile!  manquer  une  si  belle  opération! 

BEPPO.  Peut-être,  pour  nous  faire  du  tort;  les  a-t-il  dé- 
pensés? 

LE  M.iRQms.  Ce  que  c'est  que  de  nepas  faire  sesaffaires 
soi-même  !  Mais  je  saurai  à  tout  prix  ce  que  cet  or  est 
devenu.  Laissez-moi.  (.1  part.)  Allons,  il  faudra  encore 
faire  de  la  musique  avec  Milady.  Ces  coquins-là  sont-ils 
heureux  de  m'avoir!  (Rerjurdiint  par  la  porte  de  l'au- 
berge.) C'est  elle!  (.l/jcrcecii/K  Beppo  et  Giacomo  gui 
sont  au  fond  du  théâtre.)  Eh  bien!  vous  n'clcs  pas  en- 
core partis  1  l^lls  disparaissent  par  la  droite.) 


SCENE  Vlll. 
LE  MAUQUIS,  PaMÉLA. 

RÉC1T.\TIF. 

PAMÉLA,  sortant  de  l'auberge. 
Oui,  je  vais  commander  le  punch  à  vous,  Milord. 

LE  MARQUIS,  s'avançont. 
Charmante  Milady! 

PAMELA,  effrayée. 
Comment!  c'est  vous  cncor! 
Et  mon  époux  était  dans  la  chambi  e  voisine  ; 
Lui  si  jaloux,  jaloux  comme  OlhelloI 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  donc  l'ofTenser  quo  chantci  un  duo? 
{Prenant  la  mandoline  que  Zerline  a  idacée  sur  le  coin 
de  la  table  à  la  cinquième  scène.) 
Et  nou>  pouvons,  sur  cette  mandoline, 
liépéter  tous  les  deux  cet  air 
Que  nous  commençilmes  hier. 
PAMÉLA,  regardant  à  gauche  par  la  parle  de  l'auberge. 
Ah!  je  l'entends!  c'est  lui. 

DUO. 

LE  MARQUIS,  saisissant  brusquement  la  mandoline  et  en 
jouant. 
«  Le  gondolier  Rdélo 
Il  Brave,  pour  voir  si  lielle, 


«  Les  autans  ennemis. 

{La  regardant.) 
Il  De  loin,  s'il  obtient  d'o'do 
«  Un  l'égard,  un  souris, 
«  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 
(//  regarde  vers  la  gauche  si  l'on  ne  vient  pas,  cl  remet 
la  mandoline  sur  la  table  en  s'adressant  à  Paméla.) 
Faut-il  que  votre  cœur  ignore 
Le  l'eu  htùlaut  qui  me  dévore  ! 

FAMELA,  voulant  s'éloigner. 
Monsieur,  je  ne  puis  écouter. 

LE  MARQUIS,  la  retenant. 
Je  me  tais,  vous  pouvez  resUr; 
Oui,  vous  admirer  en  silence 
Ne  peut  vous  parai  tre  une  oll'enso. 
PAMLLA. 

Je  ne  pouvais  pa«,  je  le  croi. 
Empêcher  vous  d'admirer  moi. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  combien  mon  àine  est  ravie 

En  contemplant  ces  traits  chirmants! 

Cette  robe  simple  et  jolie. 

[Regardant  un  médaillon  qui  est  à  son  cou.) 
Ah  !  grand  Dieu  !  les  beaux  diamants! 

PAMELA. 

Les  seuls  échappés  au  pillage. 
Tant  je  les  cachais  avec  soin! 
LE  MARQUIS,  à  part. 
Les  maladroits!  Ah!  quel  dommage! 

(Haut,  à  Paméla,  d'un  ton  galant.) 
Pour  iilaire  en  avez-vous  besoin? 
Mais  jiUis  je  considère 
Ce  riche  médaillon...  il  contient  un  secret? 

PAMELA. 

Pour  lui  mon  époux  l'a  fait  faire, 
Car  il  renferme  mon  portrait. 
{L'ouvrant  et  h  lui  montrant) 
Trouvez-vous  ressemblant  ? 
LE  MARQUIS,  affectant  un  trouble  amourcu.r. 

0  ciel  !  il  se  pourrait! 
(te  regardant  avec  ivresse.) 
Voilà  ce  regard  doux  et  tendre. 
Voila  ces  traits  si  gracieux  ; 
Je  crois  la  voir,  je  crois  l'eutcndre. 

(^i-ee  délire.) 
Mon  Ame  a  passé  dans  mes  yeux, 
(.-ti'cc  )Yi,7C.) 
Et  c'est  pour  un  rival,  un  lyiau,  un  barbare... 
(/<  met  le  portrait  dans  sa  poche.) 

PAMELA. 

Que  faites-vous  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  m'en  empare. 
PAMELA,  troublée,  et  voulant  le  reprtndre. 
Monsieur  ! 

LE  marquis; 
Jamais,  jamais  il  ne  me  quittera. 

PAMELA. 

Monsieur! 

LE    MARQUIS. 

Oui,  sur  mon  ca-ur  toujours  il  restera. 

PAMELA. 

C'est  mon  mari  I 
(Milord  sort  de  l'hôtellerie;  et  le  marquis  saisissant 
vivement  la  mandoline,  reprend  le  premier  motif.) 
V  Le  gondolier  fidèle 
i(  Brave  sur  sa  nacelle 
«  Les  jaloux,  les  maris, 
(I  Quand  son  cœur  de  sa  belle 
y  Presse  les  traits  chéris  : 
«  C'est  toujours  ça  dejiris.  » 


FtlA-DlAVOLO. 


l."l 


SCENE  IX. 
Les  ruiiCLDEMs;  MII.ORD,  passant  entre  eux  (îc»w. 

TRIO. 

hiloud, 

DiMvl!  l)i-,ivil 

l'AMÉLA. 

;\lil  tul.iil  vous? 

MILORD. 

Oui,  Milu.ly. 

l'AMELA. 

NuiH  fjisions  du  la  imisic|uc. 

MILORD. 

Je  n'aime  pas  la  iniisiciiii;. 

ENSEMDLEi 

_  PAMÉLA. 

Coinhien  mol  j'aimais  la  musiinic! 
File  me  plaisait  foi  1  ; 
Mais  je  vois,  c'est  iiiiii|iic, 
Qu'elle  ennuyait  MilorJ. 
Jamais  avec  îliiartl, 
Nous  ue  sommes  J'acconl. 

LE  MARQUIS. 

Bravo,  bravo,  c'est  la  musiiiue 
Qui  nous  a  mis  J'ai'cord; 
Il  faudra  qu'on  s'cxpiapie 
Et  qu'on  m'instruise  eucor. 
Enlevons  à  Milord 
Et  sa  femme  et  son  or. 

MILORD. 

Toujours  ensemble,  c'est  uniipin. 
Ils  sont  très-bien  d'accord; 
Aussi  cette  musique 
A  moi  me  déplait  fort, 
Et  peut  faire  du  toit 
A  riionneur  d'un  milord. 

PAMÉLA.  Nous  répétions  cette  barcnrolle... 

MILORD.  C'était  bienaimable  à  vous  iicndantqui:jom'im- 
paticntais,  moi,  pour  lu  punch. 

LE  M.vRQi'is.  Permettez  dune,  Milord,  puis(lue  vous  pre- 
niez du  puncli,  nous  poavions  bien  l'aire  de  la  musique. 

MILORD.  Oui,  si  j'en  avais  pris!  mais  je  n'en  prenais  jias, 
j'en  attendais. 

LE  MARyns.  Que  ne  le  disiez-vous?  Holà  !  quelqu'un  ! 

MILORD.  Ce  élait  pas  besoin;  je  avais  plus  soif,  je  l'a- 
vais perdu  le  soif. 

LE  MARQi'is.  Depuis  la  perle  de  vos  diamants! 

MILORD.  Oui,  cela,  et  puis  autre  chose  encore. 

LE  MARQius.  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  serait  arrivé 
malheur  à  ces  cinq  cent  mille  francs  eu  or  que  vous  alliez 
placer  à  Livourne'? 

BiLOUD.  Je  les  avais  toujours. 

LE  MARQïis.  Ah  !  tant  mieux  !  je  respire,  car  si  vous  les 
aviez  jierdus,  j'en  aurais  été  aussi  fAclié  que  vous-même. 

PAMELA.  Que  vous  étiez  bon! 

LE  MARQUIS.  Ce  que  j'en  disais,  c'ét;iit  pour  vous  offrir 
mon  portefeuille. 

MILORD.  Je  remerciais  vous.  {Tirant  son  portefeuille.) 
Je  avais  déjà  regarni  le  mien. 

LE  MARQUIS.  Et  comnieut  cela'/  comment  avez-vous  pu 
sauver  votre  or  't 

MILORD.'  Par  un  moyen  bien  adroit  que  je  ne  disais  à 
personne. 

LE  MARQUIS.  Vous  avcz  de  l'esprit. 

MILORD.  Je  croyais  bien. 

PAMELA.  II. avait  changé  les  pièces  d'or  en  billets  de 
banque,  il  les  avait  fait  coudre. 

LE  MARQUIS,  virement.  Où  cela? 

MILORD,  riant.  Devinez. 

LE  MARQUIS.  Moi,  je  ne  devine  jamais  rien. 

MiLnni).  D.i  ,s  iimn  luibil,  et  dans  la  rohe  de  .Milady. 


LE  MARQris.  Il  Serait  possible  !  (Regardant  ta  robe  de 
Pamcla.)  Ce  tissu  rlKirniant  et  pr^'ciens...  (Se retournant 
en  riant  ver.i  Milonl.)  C'est  impayable. 

HII.0LD,  riant  aussi.  Yes,  yes,  uous  étions  tout  cou- 
sus d'or. 

LE  MARQUIS.  C'est  bon  à  savoir.  (Pu  rc  ivnmrnt  on  en- 
tend en  dehors  une  marche  .f/iicrriiTC.  .Mihrd  et  l'u- 
inéla  vont  rejarder  par  le  fond.) 

FIN.AL. 

jilLORD  ET  PAMÉlA. 

Écoulez  ! 

Le  Marquis. 
Quelle  est  donc  cette  marche  giicrrIiVe  ? 
DEPrij  ET  Gi.KCuMo  entrent  mystérieusement  et  disent  à 
demi-voix  au  marquis,  sur  le  devai^t  du  théâtre. 
Un  brigadier  et  des  soldats 
Qui  vers  ces  lieuv  portent  leurs  pas. 


Fuyons 


LE  marquis. 
Jamais!  Poltrons,  du  cœur! 

BEPPO. 

Je  n'en  ai  guère.. 

LE  MARQUIS. 

-auprès  de  moi  u'èles-vous  pas? 


SCENE  X. 

Les  précédents;  L0RE.N;?0,   CtlfEL'Il   DE  SOl.D.^TS , 
ZEULINE,  Gens  de  l'auberge  et  du  village. 

CHŒUR. 

•Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ! 
Victoire!  victoire! 
Pour  nous  quelle  gloire! 
lis  sont  tombés  sous  nos  coups. 

zerli.se,  courant  à  Lorcnzo, 
C'est  lui  que  je  revois! 

MILORD  ET  PAMELA,  à  Lorenzo. 

De  grâce,  evpliipiei-vous. 
lorenzo. 
En  sileiicé  et  dans  l'uiiibre 
Siiivant  leurs  pas  errants. 
Dans  un  défilé  sombre 
J'ai  surpris  ces  brigands. 
LE  MARQUIS,  à  part.  El  je  n'élais  pas  là! 
lorenzo. 
Longtemps  avec  audace 
Ils  se  sont  comportés  ; 
Vingt  d'enire  eux  sur  la  placo 
Eu  br.ives  sont  restés  ! 
LE  MARQUIS,  à  part.  0  fureur  ! 

LORENZO. 
Mais  l'effroi  qui  les  gagilo 
Disperse  ces  bandits, 
L'écho  de  la  montagne 
A  répété  ces  cris  : 

LE  CHœUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ! 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 
LORENZO,  ri  Milord. 
Sur  l'un  de  ces  brigands  couchés  sur  la  poussière. 
J'ai  retrouvé,  Milord,  cet  écrin. 

MILORD  ET  PAMÉLA,  s'en  emparant. 

C'est  le  mieu! 
0  sort  heureux  ! 

LE  MARQUIS,  et  part. 

0  sort  contraire! 
[Montrant  Lorenzo.) 
par  lui  perdre  à  la  fois  mes  soldats  et  mon  l'icn! 


im 
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ENSEMBLE. 
LE  MAHQns,   DEPPO  ET  GIACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras; 
Son  sang  expira  son  offense  : 
Oui,  je  vous  promets  son  trépas, 
Oui,  je  jure  ici  son  trépas! 

ZERLINE,  HILOBD  ET  PAUÉLA. 

Honneur  à  sa  vaillance! 
Le  ciel  a  protégé  sou  bras; 
Oui,  je  renais  à  l'espérance; 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas! 

Oui,  (juel  moment  plein  (l'ai>i)as! 

LORENZO  ET  LE  CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Réjouissons-nous! 

Victoire!  victoire  ! 

Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LORENZO. 

Adieu,  Milord. 

ZERLINE. 

Déjà  quitter  celte  demeure! 

LORENZO. 

Il  le  faut. 

ZERLINE. 

Pourquoi  donc  repartir  à  cette  heure? 

LORENZO. 

Le  chef  de  ces  bandits  a  su  nous  échapper  ! 
Mais  je  suis  sur  sa  trace,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Adieu,  Zerline. 

PAMÉLA,  le  retenant. 

Un  instant,  je  vous  prie. 
{A  Milord.) 
Le  portefeuille  à  vous? 

MiLORD,  le  tirant  avec  peine  de  sa  poche. 
Et  pourquoi,  chère  amie? 
PAMÉLA,  ouvrant  le  portefeuille  et  y  prenant  des  billets 

de  banque,  et  s'adressant  à  Lorenzo. 
Milord,  qui  chérissait  beaucoup  les  gens  de  cœur. 
De  ces  dix  mille  francs  est  voire  débiteur; 

(Montrant  la  pancarte  au  fond.) 
Lisez  plutiil. 

LORENZO,  repoussant  les  billets. 
Jamais  !  quelle  idée  est  la  viilre  ? 
PAMELA,  à  demi-voix. 
C'est  la  dot  de  ZerUne  ;  acceptez  aujourd'hui 
Un  trésor  qui  pourrait  vous  en  donner  un  antre. 
ZERLINE,  les  prenant  vivement. 
Moi  j'accepte  po'ir  lui  ; 
Le  voilà  riche,  Dieu  merci  ! 
Autant  que  son  rival. 

LORENZO,  arec  joie,  et  vivement. 
Et  je  puis... 
ZERLINE,  de  même. 

A  mon  père... 

LORENZO. 

Demander... 

ZERLINE. 

Dés  demain... 

LORENZO. 

Et  ton  cœur... 

ZERLINE. 

Et  ma  maia. 

LORENZO. 

0  sort  prospère  ! 

ZERLINE. 

Heureux  destin  ! 

ENSEMBLE. 

LORENZO  ET  ZERLINE. 

Ah  !  je  renais  àl'espéranr^e. 
Le  ciel  me  ramène  en  tes  bras; 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  commence  j 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'apiias! 

MILORD  ET  PAMELA. 

Rendons  honuoiir  à  si  vaillance, 
Le  tiela  prolégé  .son  bras. 


{Regardant  l'écrin.) 
Cher  écrin,  ma  seule  espérance, 
Ah  !  tu  ne  me  quitteras  pas. 
Quel  moment  plein  d'ap))as! 

ENSEMBLE. 
LE  MARQUIS,  BEPPO  ET   GIACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras! 
Son  sang  expira  son  offense, 
Oui,  je  jure  ici  son  trépas  ! 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Victoire!  victoire!  etc. 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Lorenzo  va  parler  à  ses  sol- 
dats et  les  range  en  bataille.) 

LE  .MAiigiis,  bas,  à  Beppo  et  à  Giacomo,  sur  le  devant, 
à   droite. 
Tout  nous  sourit,  sachons  attendre. 
Le  père  ne  peut  revenir. 
BEPPO. 

Et  ces  soldats  ? 

LE  MARQUIS. 

Us  vont  partir. 
Ils  vont  ailleurs  pour  nous  surprendre  ! 

LORENZO,  au  fond. 
P.irtons,  mes  braves  compagnons  ! 

LE     MARQUIS. 

Ils  s'éloignent  et  nous  restons. 
ZERLINE,  à   Lorenzo. 
Demain,  songe  au  bonheur  que  le  ciel  te  destine. 

LE  MARQUIS,  bas,  à  ses  compagnons. 
L'or  et  les  diamants,  et  la  dot  de  Zerline, 
Cette  nuit... 

BEPPO. 

Sont  à  nous,  et  nous  les  reprendrons. 

ENSEMBLE. 
MILORD,  PAMÉLA,  ZERLINE. 

A  demain,  à  demain,  oui,  nous  nous  reverrons. 
Demain,  demain,  nous  reviendrons. 
Partons,  parlons. 

LE    MARQUIS,   BEPPO,  GIACOMO. 

Cette  nuit,  cette  nuit,  oui,  d'eux  lous  je  réponds. 
Us  sont  à  nous,  oui,  j'en  réponds. 
Nous  les  tenons. 

LE  MARQUIS    ET   SES  COMPAGNONS. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras! 
Son  saug  expira  son  offense. 
Et  je  jure  ici  sou  trépas  : 
Oui,  je  jure  son  trépas. 

LORENZO  ET  ZERLINE 

Mon  cœur  rcnait  à  l'espérance  ; 
Demain,  demain,  tu  reviendras; 
Oui,  demain  tu  m'appartiendras  : 
D'aujourd'hui  mon   bonheur  commence. 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'apjKis! 

MILORD  ET  PAMELA. 

Le  ciel  protège  sa  vaillance? 
Il  doit  encor  guider  ses  pas. 
Cher  écrin,  ma  seule  espérance. 
Ah!  tu  ne  me  quitteras  pa,-. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Dieu  combat  pour  nous. 

Victoire  !  victoire! 

Pour  nous  quelle  gloire, 
Il  va  tomber  sous  nos  coups. 

{Lorenzo,  à  la  tête  de  ses  soldats,  défile  au  fond  du 
théâtre,  tandis  que  des  gens  de  l'auberge  apportent 
des  flambeaux  au  marquis,  à  Paméla  et  à  Milord, 
qui  se  souhaitent  le  bonsoir.  Un  garçon  d'auberge 
montre  à  Beppo  et  à  Giacomo  la  grange  qui  est  à 
droite  du  théâtre,  et  les  emmène  de  ce  coté  pendant 
que  les  autres  entrent  dans  la  maison.} 
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Z£RLIN8.  V.iilà,  pour  liDO   servai^e,  une  taillo  qui  ti'esl  pas  mal.  —  Acte  2,  scùne  5, 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge.  Sur  les 
deux  premiers  plans,  à  gauche  et  à  droite,  deux  portes 
vitrées  faisant  face  au  spectateur;  sur  le  second  plan  k 
gauche,  un  lit  et  une  table  sur  laquelle  est  un  miroir  ; 
à  droite,  sur  le  second  plan,  une  porte  conduisant  dans 
l'intérieur  de  la  maison.  Au  fond  du  théâtre,  une  croisée 
donnant  sur  la  rue. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERl.lNE,  tenant  à  la  main  un  bougeoir  et  des  flam- 
beaux. Elle  entre  par  la  porte  à  droite,  qu'elle  laisse 
ouverte,  et  parle  à  la  cantonade. 

RÉCITATIF. 

Ne  craignez  rien,  Mdord!  oui,  je  vais  siir-le-champ. 
Pendant  que  vous  êtes  à  table. 
Préparer  votre  lit  et  votre  appartement. 


{Descendant  le  théâtre  et  posant  le  bougeoir  sur  la 

table.) 
On  n'entendit  jamais  de  tapage  semblable  ; 

J'en  perdrai  la  tète,  je  croi  : 

,\llcr,  venir,  courir  au  bruit  de  vingt  sonnettes. 

Et  de  tous  ces  messieurs  écouter  les  fleurettes. 

On  n'a  pas  un  instant  à  soi. 

AIR. 

Quel  bonheur!  je  respire.  Oui,  je  suis  seule  ici; 
On  me  laisse  un  instant  ;  qu'au  moins  il  soit  pour  lui! 
A  peine  ai-je  le  temps  île  dire  que  je  l'aime. 
De  peur  de  l'oublier,  je  le  dis  à  moi-même. 

Nou,  pour  moi  ce  mot-là 

Jamais  ne  s'oublira. 
(Montrant  son  cœur.) 

Sou  souvenir  est  là! 
Quel  bonheur!  je  respire.  Oui,  je  suis  seule  ici; 
On  me  laisse  un  moment,  qu'au  moins  il  soit  pour  lui  ! 

Ce  ne  serapaslong,  car  voilà  que  l'on  montedéjà.  {A  Mi- 
lord  et  à  sa  femme  qui  entrent.)  Quand  Milord  et  Milady 
voudront,  leur  appartement  est  prêt.  Au  bout  du  corridor. 


ioi 
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SCENE  II 


Les  pnûciPUNrs;  MILOUD,  MILADY. 
TRIO. 

MILOnD. 

Allons,  ma  lemme. 

Allons  (loiniir. 
Déjii  le  sommeil  me  réclame. 
Pour  un  épaux,  ali  !  quel  plaisir  ! 

Ah!  nuel  plaisir 

De  bien  dormir! 

PAMÉLA. 

Eli  quoi!  Milonl,  Jéj.l  dniinill 
Déjà  le  sommeil  vous  réclame! 
Jadis,  je  crois  m'en  souvenir. 
Vous  étiez  moins  prompt  à  dormir. 

MILORD. 

Pour  un  époux,  uh  !  ijucl  plaisir! 
Ali!  quel  plaisir 
De  bien  dormir! 

ENSEMBLE. 
ZERLIXBi 

Après  nu  an  de  mariage. 
On  querelle  donc  son  mnri? 
Avec  le  mien,  dans  mon  ménage. 
Il  n'en  sera  jamais  ainsli 

PAMÉLA. 

Apres  un  an  de  mariage, 
Gomment!  déjà  cliansïtr  ainsi  1 
Voyez  donc  le  joli  ménai;e, 
Voyez  donc  l'aimable  nluH! 

MILORD. 

Après  un  an  de  mariage, 
Comment!  déjà  changef  (lifisi! 
Voyez  donc  le  joli  ménage  I 
Je  reconnais  plus  Milad}. 

MILORD. 

Il  est  minuit,  c'est  très-li'mnète; 
Il  faut  iiurtir  de  grand  matin, 

PAMELA. 

Non,  vraiment  :  je  reste  h  li  tète; 

{Montrant  Zer'inc.) 
Sa  noce  elle  avait  lieu  demain. 

ZERLINE. 

Croyez  à  ma  reconnaissance. 

PAMELA. 

Je  veux  vous  douner  des  avis. 
Ma  chère  enfant,  je  veux  d'avance 
Vous  prévenir  sur  les  inaiis... 
Voyez-vous  bien,  tous  les  maris... 

MILOBD,  l'interroniiiniit. 
Allons,  ma  femme,  allons  dormir. 

ENSEMBLE. 
PAMELA. 
Eh  quoi!  Milord,  dijii  dormir? 

ZERLINE. 

Milord,  MUord  aime  à  donnii  V 

ZERLINE,  le  bougeoir  à  la  main. 
Milord  voudrail-il  ipielque  chose? 

MILORD. 

Un  oreiller. 
ZERLINE,  allant  en  prenirc  un  dans  le  cabinet  à  droite. 
C'est  1.1,  je  croi! 
PAMELA,  à  Zcriinc. 
On  donc  est  la  souljr>;lte  à  moi? 

ZERLINE. 

De  moi  que  Madame  dispose. 
{Au  moment  où  ils  vont  sortir,  Milord  s'arrête  et  re- 
garde au  cou  de  sa  femme.) 

MILORD. 

Mais  qu'avez-vous  donc  fait,  ma  cliéro, 


Du  mélaiUon  ([iio  d'ordiiiairo 
J'ai  riiahilude  ici  d;  voir 
Attaché  p.ir  un  rnhui  noii  ? 

PAMELA,    M)i  pCI   trOU'j'Ci, 

Ce  portrait? 

MXORU. 

Oui ,  ce  médaillo:r? 
PA!1ËL.\,  troublée. 
Il  est...  il  est... 

MILORD. 

Oft  donc? 

PAMLlA. 

Allons,  Milord,  iillons  dorni  r,  etc. 

{Reprise  de  l'ensernble.) 

{Zerline,  qui  a  pris  un  bougeoir  et  l'orci'lcr,  enir',  en 
les  éclairant,  dcitu  la  chimbre  à  gauclf.  .MiiorJ  et  sa 
femmi  in  suivent.  La  Hiambre  reste  dans  l'obscurité.) 


SCENE  11!. 

LE  MARQUIS,  ieul,  entrant  mystérieusement, 

(.lu  moment  oi'i  ils  sortent,  le  marquis  parait  au  hnut 
d»  l'escalier  à  droite.) 

Ils  sont  tous  relii'és  ilaiis  leurs  a;ipartement;,  et  per- 
sonne, (ji-àce  au  clol,  Hl>  m'a  vu  monter  cet  es.:alijr.  Orien- 
tons-nous. Au  premier,  m'a-t-on  dit,  la  sjcoule  chambre 
au  bout  du  corridor.  Voici  bien  la  première  chambre,  j'y 
suis.  Pour  la  seconde,  cst-CC  celle-ci?  {Regardant  parla 
porte  à  droite  que  Zerline  a  la'ssée  ouverte.)  Non,  un 
cabinet  noir  avec  des  porle-inanteaux,  des  rideaux.  {Its~ 
gardant  de  l'autre  côté.)  Alors  voilà  sans  doute  la  porte 
du  corridor  qui  conduit  chez  l'Anglais.  P.is  d'autre  issm:', 
notre  proie  ne  peut  nous  échapper.  Il  s'agit  maintenant 
il'averlir  mes  cnmpaglions  qu'on  a  logés  dans  la  grange. 
{Ouvrant  la  feltflre  du  fond.)  Ils  devraient  déjà  être 
dehors,  et  je  ne  les  vois  pas  !  la  nuit  est  si  sombre...  Peut- 
être  rè  Irnt-ils  autour  ilc  la  maison,  {.ipercevant  une  man- 
doline accrochée  à  l'un  des  murs.)  Allons,  le  signal  con- 
venu. Et  si  on  m'entendait!  cpi'impoile?  Je  ne  peux  pas 
dormir,  je  chante.  On  chante  jour  et  nuit  en  Italie.  D'ail- 
leurs ma  chanson  n'éveillera  pas  de  souiiçons.  C'est  celle 
que  fredonnent  toutes  les  jeunes  lilles  qui  attendent  leurs 
amoureux  :  et  elle  est  joliment  connue  dans  le  pays, 

BARCAROLLE. 

PREMIER  COIPLET. 

Agnès  la  jouvencelle, 

Aussi  jeuue  que  belle, 

Un  soir  à  sa  tourelle 

Ainsi  chantait  tout  bas  ; 
La  nuit  cachera  tes  pas, 

On  ne  te  verra  pas, 
La  nuit  cachera  tes  pàS; 

El  je  suis  Seule,  hélas! 

C'est  ma  voix  qui  t'appelle, 

.\mi,  n'entends-tu  pas? 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L'instant  est  si  prospère  ! 
Nulle  étoile  n'éclaire 
Ta  marche  solitaire. 
Pourquoi  ne  viens-tu  pas? 
Le  jour,  ma  grand'mere,  liélilô! 

Est  toujours  sur  nos  pas. 
Mais  ma  grand'mèrc,  là-bas, 
Dort  après  son  repas. 
L'instant  est  si  prospère  ! 
Ami,  n'entends-lu  pas? 
{.i  la  fin  di  coiplet,  Beppo  et  Giacomo  parr.is::nl  à 
la  cro  sée  du  fond.) 
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SCENE  IV. 
LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

Le  MAUQi'is.  Entrez  sans  bruit. 

cucoMu.  11  ne  nous  a  pas  ét6  dilHcilo  de  sortir  ilc  la 
graiifxe  où  l'on  nous  avait  mis. 

BEPPO.  Et  nous  voiri  exacts  au  rcndei-vous. 

LE  M.inQiis.  Silence I  Mdoid  et  Milady  viennent  d'entrer 
dans  leur  chambre. 

CIACOMO.  Et  les  cent  mille  écus  de  diamants  qu'ils  nous 
ont  pris'? 

DEPPO.  Les  cint]  cents  billets  de  banque  qu'ils  nous  ojit 
déroljés? 

LE  MAngiis,  monlrant  leur  appartement.  Sont  là,  avec 
eux  {Voyant  qu'ils  font  un  mouvement  pour  y  courir.) 
Où  allez-vous 'Z 

GIACOMO.  Reprendre  notre  bien. 

LE  MARQUIS  Uu  instaut!  ils  ne  sont  pas  encore  endor- 
mis; il  y  a  dans  leur  chambre  quelqu'un  qui  ne  va  p.iç 
tarder  à  en  sortir,  cette  petite  servante. 

GIACOMO.  Zeiiine'? 

BEPPO.  Nous  avons  aussi  un  compte  avec  elle,  car  enfin 
il  y  a  dix  mille  francs  à  nous  qu'elle  a  détournés  de  la 
masse. 

LE  MABQUis.  Ils  noUs  reviendront;  mais  ce  n'est  pas  à 
elle  que  j'en  veux  le  plus,  c'est  à  Lorenzo,  son  amoureuv, 
qni  nous  a  privés  d'une  vinïtalnc  de  braves,  et  par  San- 
Diavolo,  mon  patron,  je  me  vengerai  de  lui,  ou  je  ne  suis 
pas  Italien! 

ZEKLINE,  en  dehors  de  la  porte  à  gauche.  Bonsoir,  Mi- 
lord;  il  ne  vous  l'aut  plus  rien'? 

LE  MAUQiis.  On  vient.  {Leur  montrant  la  porte  à 
droite.)  Dans  ce  cabinet,  derrière  ces  rideaux. 

BEPPO, /i('S!'(a/if.  Ces  rideaux! 

LE  MARQiis.  Eh  oui  !  jusqu'à  ce  que  la  petite  soit  partie  ! 
{Ils  entrent  tous  trois  dans  le  cabinet  à  droite,  dont 
ils  referment  la  porte.) 


SCENE  V. 

Les  pbécedents,  cachés;  ZERLINE,  tenant  un  bougeoir. 
{Le  théâtre  redevient  éclairé.) 

ZERLINE.  Bonne  nuit,  Milord  ;  bonne  unit,  iMilady.Oh! 
vous  dormirez  bien  :  la  maison  est  très-sûre  et  très-tran- 
quille. (Posant  son  bougeoir  sur  la  table  près  du  lit.) 
Griice  au  ciel,  voilà  chez  nous  tout  le  monde  endormi;  et 
je  ne  suis  pas  fichée  d'en  faire  autant,  je  suis  fatiguée 
de  ma  journée.  Dépèchons-nous  de  dormir,  car  il  est  déjà 
bien  tard,  et  demain  au  point  du  jour  il  faut  être  Sur  pied. 
{Elle  s'approche  du  lit,  dont  elle  ote  la  courtepointe.) 
Mon  ht  ne  vaut  pas  celui  de  Milord,  non  certainement. 
{Elle  ouvre  la  porte  du  cabinet,  et  place  sur  la  chaise 
qui  est  à  l'entrée  la  couverture  qu'elle  vient  de  ployer, 
elle  laisse  la  porte  ouverte;  celte  porte  doit  s'ouvrir 
en  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  du  spectateur;  conti- 
nuant à  parler,  elle  se  rapproche  de  son  lit,  et  tourne 
le  dos  au  cabinet.)  Mais  c'est  égal,  j'ai  idée  que  j'y  dor- 
mirai mieux  ;  je  suis  heureuse  !.. 

GIACOMO,  paraissant  à  l'entrée  du  cabinet  dont  on 
vient  d  ouvrir  la  porte.  11  parait  ([ue  c'est  sa  chambre. 

BEi'PO,  de  même.  Qu'allons-nous  faire? 

LE  MARQUIS,  de  même.  Attendre  qu'elle  soit  couchée  et 
enilonnie. 

BEPPO.  Alors,  qu'elle  se  dépêche. 

ZERLINE.  Demain  matin  Loreuzo  reviendra  ;  Il  demandera 
ma  main  à  mon  père,  qui  ne  pourra  la  lui  refuser  :  car  il 
est  riche,  il  a  dix  mille  francs!  {Les  tirant  de  son  corset) 
Les  voilà!  ils  sont  à  lui!  qu'est-ce  que  je  dis?  ils  sont  à 


nous!  Le  compte  y  est-ll?  oui  vraiinant!  J'ai  toujours  peur 
qu'il  n'on  manque.  Qu'ils  sont  jolis!  que  je  les  aime!  {Elle 
les  porte  à  sa  bouche.)  Aussi  ils  ne  me  quitteront  pas. 
{.niant  les  mettre  sous  son  oreiller.)  Us  pasucront  la  nu  t 
à  ciHé  do  moi,  sous  mon  chevet, 

BEPPO,  à  part,  dans  le  cabinet.  Ces  coquins  do  billets! 

LE  MARQiis.  Te  tairas-tu! 

BEPPO,  avec  mauvaise  humeur.  On  ne  peut  plus  parler 
maintenant. 

ZERLINE,  l'a  chercher  la  table  qui  est  à  côté  du  lit,  et 
sur  laquelle  est  un  miroir  eu  pupitre.  Et  Franccsco,  que 
mon  père  doit  m'amener  comme  son  gendre!  Je  lui  parle- 
rai franchement;  Je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas,  cela  le 
consolera  ;  et  demain,  à  celle  lnure-ci,  peut-être  que  je  se- 
rai la  femme  de  Lorenzo.  {S'arrélant.)  Sa  femme!  il  est 
vrai  qu'il  y  a  si  longtemps  que  j'y  rêve!  tous  les  soirs  en 
me  couchant;  mais  maintenant  il  n'y  a  plus  à  dire!  {Sur 
la  ritourn::lle  de  l'air  suivant,  elle  s'assied  prèi  de  la 
table,  et  commence  sa  toilette  de  ituit,  elle  détache  son 
collier,  ses  boudes  d'oreilles  et  les  rubans  de  sa  coif- 
fure.) 

CAVATINE. 

Oui,  c'est  demain,  c'est  demain 
Qu'enfin  l'on  nous  marie! 
C'est  demain,  c'est  demain 
Qu'd  recevra  ma  m  un 
Que  mon  àme  est  ravie  ! 
C'est  demain,  c'est  deinainj 
C'est  demain! 
{Détachant  son  fichu.) 

Nous  félons  bien  meilleur  ménage 
Que  celte  ,\nglaise  et  sou  épou\; 
Car  Loienzo  n'est  jias  volage. 
Il  ne  sera  jamais  Jaloux. 
Aye,  aye,  je  n'y  prends  pas  girde, 
El  je  me  pique! 

{Elle  presse  son  doigt.) 
BEPPO,  regardant  par  la  porte  vitrée. 
Elle  est  Jolie  ainsi! 
[Sur  un  geste  menaçant  que  lui  fait  le  marquis.) 
Je  ne  parle  pas,  je  regarde. 
LE  MARQiis,  le  repoussant  et  prenant  sa  place. 
'Va-t'en,  c'e^t  moi  qui  dois  tout  observer  ici. 
ZERLINE,  continuant  l'air  tout  en  faisant  sa  toilette. 
Je  suis  sûre  de  mon  mari  ; 
Eu  sa  femme  il  a  confiance; 
Aussi  pour  moi  iiuclle  espérance! 
C'est  demain,  c'est  demain 
Qu'enfin  l'on  nous  marie! 
C'est  demain,  c'est  demain, 
Qu'il  recevra  me  main! 
Que  mon  àme  est  ravie! 
C'est  demain,  c'est  demain, 
C'est  demain! 

{Elle  a  ôlé  soit  tablier,  ses  manches  et  snn  corset,  elle 
reste  le  cou  et  les  bras  nus  et  avec  une  petite  robe 
de  dessous.) 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  l'élégance 
Ni  les  attraits  de  Milady. 

(Se  regardant.) 
Pourtant  Lorenzo,  quand  j'y  pensflj 
N'est  pas  à  plaindre.  Dieu  merci! 

(Se  retournant  pour  voir  sa  taille.) 
Oui,  voilà,  pour  une  servante. 
Une  taille  qui  n'est  pas  mal  ; 
Vraiment,  vraiment,  ce  n'est  pas  mal  : 
Je  crois  qu'on  en  voit  de  plus  mal. 

(-^l'ec  satisfaction.) 
Oui,  OUI.  j'en  suis  assez  contente. 
LE  MARons  ET  LES  DEUX  AUTRES,  duns  le  cabinet,  ne  pou- 
vant contenir  un  éclat  de  rire. 
Ah!  ah  !   c'est  original. 
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ZEULINE,   efirayée,  s'arrêtant. 
Je  crois  qu'on  vient  de  rire 
{Elle  remonte  le  théâtre,  écoute  du  coté  du  cahinet  et 
n'entend  plus  rien.) 
Efl-ce  en  la  chambre  de  Milord? 
{Allant  écouter.) 
Non,  il  ne  rit  jamais  ;  je  n'entemls  rien  !  il  dort. 
{Reprenant,  avec  gaieté.) 
C'est  demain,  c'est  demain. 
Ce  jour  que  je  déaire; 
C'est  demain,  c'est  demain. 
Qu'il  recevra  ma  main. 
AU!  quel  bonheur  dédire  : 
C'est  demain,  c'est  demain  ! 
{Elle  reporte  la  table  près  du  Ht,  et  s'y  asseyant,  elle 
défait  ses  souliers.) 
Allons,  allons,  il  faut  dormir. 
LE  hauquis  et  ses  compagnons. 
C'est  heureux! 

ZERLINE. 

Lorenïo,  que  ton  doux  souvenir 
Pour  un  seul  instant  m'abandonne! 
Laisse-moi  prier  ma  patronne. 

[Se  mettant  à  genoux  près  du  lit.) 
0  Vierge  sainte,  en  qui  j'ai  foi. 
Veillez  sur  lui!  veillez  sur  moi! 

{Se  relevant  et  s'asseyant  sur  le  lit.) 
Bonsoir,  bonsoir,  mon  ami, 
Mon  mari. 
0  Vierge  sainte,  en  qui  j'ai  foi. 
Priez  pour  lui,  priez  pour  m... 
{Le  sommeil  la  saisit,  ses  yeux  se  ferment  et   sa  tète 
tombe  sur  son  oreiller.) 
LE  MAriQius,  BEPPo  ET  GiACOMO,  Sortant  du  cabinet. 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  brasi 
LE  mauqvis,  s'approchant  de  la  lumière  qui  est  sur  la 
table  et  qu'il  éteint. 
EUe  dort! 

BEPPO. 

Non  sans  peine. 
Je  croyais,  c;ipitaine, 
{Montrant  le  cabinet.) 
Que  nous  y  resterions  toujours. 
GIACOMO. 

Qu'une  jeune  fillette 
Est  longue  en  sa  toilette, 
.\insi  qu'en  ses  pcnsers  d'amours! 

BEPPO. 

Entrons  chez  Milord! 

LE  MARQUIS. 

Du  myslère! 
GIACOMO,  montrant  son  poiynard. 
Je  sais  comment  le  faire  taire. 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras! 

GIACOMO,  préf  à  entrer  dans  la  chambre  de  Milord. 
Marchons  ! 
BEi'PO,  l'arrêtant  et  lui  montrant  Zerline. 
Et  cette  jeune  fille. 
Que  le  bruit  pourrait  éveiller, 
\  son  secours  peut  appeler. 

LE  MABQUIS. 

Beppo  par  la  prudence  bnlle. 

GIACOMO. 

Qjie  faire? 

BEPPO. 

Commençons  par  elle. 


GIACOMO,  au  marquis. 

Le  veux-tu? 

LE  MARQUIS. 

C'est  dommage! 

BEPPO. 

Qu'ai-je  entendu? 
Le  capitaine  y  met  de  la  délicatesse! 

LE  MARQUIS. 

Moi,  faquin,  pour  qui  me  prends  tu  ? 

{Lui  donnant  son  poignard.) 
Tiens,  frappe!  et  point  de  faililessc. 


Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras! 

{Beppo  passe  derrière  le  Ut  en  faisant  face  aux  specta- 
teurs. Illève  le  poignard  pour  frapper  Zerline.) 
ZERLINE,  dormant  et  répétant  les  derniers  mots  de  sa 
prière. 
0  Vierge  sainte,  en  qui  j'ai  foi. 
Veillez  sur  lui,  veillez  sur  moi! 

{Beppo,  troublé,  hésile.) 

GIACOMO. 

N'importe,  frappe  ! 

LE  MARQUIS,  détournant  la  tête. 
Allons,  n'hésite  pas. 
{Beppo  lève  le  bras  de  nouveau  et  va  frapper,  lorsqu'on 
entend  heurter  violemment  en  dehors.  Tous  trois, 
étonnés,  s'arrêtent.) 

C'est  en  dehors,  c'est  à  la  grande  porte! 
Que  veut  dire  ce  bruit? 

{On  frappe  plus  fort.) 
ZERLINE,  étendant  les  bras. 
Quoi!  déjà  m'éveiller!  Qui  frappe  de  la  sorlc 
Au  milieu  de  la  nuit? 

LE  CHŒUR,  en  dehors. 

Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge! 
Voici  de  braves  cavabers. 
Ouvrez  vite!  qu'on  les  héberge! 
Garce  sont  des  carabiniers; 
Oui,  ce  sont  des  carabiniers. 

BEPPO. 

Des  carabiniers? 

{Tremblant.) 
Capitaine! 
LE  MARQUIS,  froidement. 
As-tu  donc  peur? 

BEPPO. 

Qui  les  ramené? 
LORENZo,  en  dehors. 
Zerline  !  Zerline!  écoute-moi  : 
C'est  Ion  amant  qui  revient  près  de  toi. 
ZERLINE,  avec  joie. 
C'est  Loreiizu  ! 

GIACOMO. 

Grands  dieu\  ! 
LE  MARQUIS,  avec  colère. 

Ah!  j'en  aurai  vengeance! 
Mais  d'ici  là  de  la  prudence! 

ENSEMBLE. 

TOUS  TROIS,  se  retirant  vers  le  cabinet. 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas! 
Faisons  silence; 
Ne  nous  montrons  pas. 

LORENZO  ET  LES  CAVALIERS,  en  dehorj. 

Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vite  qu'on  les  héberge  ! 
Ce  sont  les  carabiniers, 
(//s  frappent  de  nouveau  à  la  porte.) 


FRA-DIAVOLO. 
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ZEiîLiNE,  qui  pendant  le  chœur  pre'crilent  s'est  habillée 
à  la  hàlc,  a  reinii  ses  souliers,  etc.  M.iis  un  iiist.int!  un 
iuslaiit!  par  Noire-Dame!  dounrj-vous  palieiice.  {Allant 
à  la  fenêtre  du  fond  qu'elle  ouitc.)  Est-ce  bien  vous, 
Lorenzo  ? 

LORENZO,  en  dehors.  Sans  doute. 

ZEBLiNE.  Vous  Bn  èles  l)ien  si'iiV 

LOr.ENZo.  Moi  et  mes  camarades,  (jue  depuis  une  heure 
vous  laites  attendre. 

ZERLINE.  11  faut  bien  le  temps  de  s'habiller!  quand  on 
est  réveillée  en  sursaut.  Mais  tenez,  {Jetant  une  clé  par 
la  fenêtre.)  vous  entrerez  par  la  cuisine,  et  voici  la  clé; 
la  lampe  y  est  allumée,  d'ailleurs  voici  le  jour  qui  com- 
mence à  poindre.  {Elle  referme  la  croisée  et  revient 
près  du  lit  achever  sa  toilette.)  Dépèchons-nous  à  grand 
renfort  d'épingles  ;  encore  faut-il  être  présentable,  sur- 
tout devant  des  militaires;  c'est  terrible!  (Le  bruit  re- 
double en  bas  à  gauche;  en  dehors,  on  entend  Milord.) 

uiLORD.  Calmez-vous,  Milady  !  je  allais  voir  ce  que  c'é- 
tait... je  avais  payé  pour  le  dormir  tranquille,  et  on  volait 
il  moi  mon  ariient  ! 


SCÈNE  VI. 

ZERLINE,  LORENZO,   entrant  par  la  porte  à  droite, 
puis  Mll.OKD. 

ZERLINE,  apercevant  Lorenzo  et  s'enveloppant  vive- 
ment dans  le  rileau  du  lit.  Ah!  mon  Dieu!  c'est  déjà 
vous!  on  n'enire  jas  ainsi  à  l'improviste  chez  les  gens! 
c'est  très-mal. 

LORENZO.  Ma  Zerliue,  pardoune-moi;  tu  es  si  jolie  dans 
ce  négligé! 

TU1.0KV,  enirant  et  apercevant  Lorenzo.  C'est  vous,  la 
brigadier?  D'où  venait  ce  bruit,  et  qui  ram 'nait  vous  ainsi  ':■ 

LORENZO.  De  bonnes  nouvelles  !  je  crois  que  maître  Dia- 
volo  ne  peut  nous  échapper. 

ZERLINE  ET  MILORD.  Vraiment  ! 

LORENZO.  Nous  avions  de  mauvais  renseignements,  et 
nous  le  poursuivions  dans  une  fausse  direction,  lorsqu'à 
trois  lieues  d'ici  nous  avons  rencontré  nn  brave  meunier 
qui  nous  a  dit  :  Seigneurs  cavaliers,  je  sais  où  est  le  ban- 
dit que  vous  cherchez,  il  n'est  pas  à  la  montagne  ;  je  con- 
nais .sa  figure,  car  j'ai  été  deux  jours  son  prisonnier,  et 
ce  soir  je  l'ai  vu  passer  dans  une  voiture  découverte  et 
suivant  la  route  de  Terracine. 

ZERLINE.  11  serait  possible! 

LORENZO.  Il  nous  a  offert  alors  de  nous  conduire,  de  ne 
pas  nous  quitter  ;  ce  (jne  j'ai  accepté,  et  de  grand  coeur  ; 
quand  il  ne  servirait  qu'à  le  désigner,  c'est  déjà  beaucoup, 
et  nous  allons  nous  remettre  à  sa  poursuite  ;  mais  aupa- 
ravant, j'ai  voulu  faire  prendre  à  mes  soldats  quelques 
heures  de  repos,  car  ils  ont  marché  toute  la  nuit  et  meu- 
rent de  faim. 

MILORD.  Mourir  de  faim!  c'était  un  vilain  mort. 

ZERLINE.  Jésus  Maria'  Et  vous,  Monsieur'? 

LORENZO.  El  moi  aussi!  pour  être  brigadier,  cela  n'em- 
pêche |ias. 

ZERLINE.  Il  y  a  d'autres  auberges,  où  vous  auriez  depuis 
longtemps  trouvé  à  souper. 

LORENZO.  Il  n'y  avait  que  celle-ci  où  j'aurais  trouvé  Zerline . 

ZERLINE.  Ah!  ah!  c'est  pour  cela? 

LORENZO.  Justement;  aussi  je  disais  toujours  :  Cavaliers! 
en  avant,  marche!  Voilà  les  occasions  où  il  est  agréable 
d'être  commandant. 

ZERLINE.  Ce  pauvre  garçon!  je  vais  vous  chercher  à 
manger. 

LORENZO.  Non,  commencez  par  mos  camarades  ;  eux 
qui  ne  sont  pas  amoureux  sont  plus  pressés.  Va  vite,  ma 
Zerline. 


ZERLINE.  Ma  Zerline!  Il  se  croit  déjà  mon  mari. 

LORENZO,  la  serrant  dans  ses  bras.  Pas  aujourd'hui; 
mais  demain! 

ZERLINE.  Finissez,  Monsieur!  Gnissez.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  vous  voulez  dire.  Et  tenez!  temz!  voilà  vos  camaïadis 
qui  s'impalientent.  {On  entend  les  ca:alipr.>-qui  sonnent 
el  frappent  sur  les  meubles.)  Holà!  la  lille!  holà  !  quel- 
(pi'un! 

ZERLINE,  sedéijaqeant  des  bras  de  Lorenzo.  Ils  ne  sont 
Ijas  comme  vous,  ils  sont  bien  sages.  —  Voilà,  voilà.  — 
Je  vais  leur  donner  tout  ce  qu'd  y  aura,  et  puis  je  garde- 
rai ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  vous  l'apporter...  Eh! 
mon  Dieu!  quel  tapage!  {Elle  sort  en  courant.  —  Il  est 
.  qrand  jour.) 


SCENK  VII, 
LORENZO,  MILORD. 

MILORD.  Et  moi,  messie  la  brigadier,  je  allais  retrouver 
Milady  (pii  élait  capable  pour  mourir  de  frayeur.  J'ai  dit: 
rassurez-vous,  je  vais  aller  voir.  [Contrefaisant  la  voix 
d'une  femme.)  Milord,  mon  cher  milord,  ne  laissez  pas 
moi  toute  seule!  Et  elle  serrait  moi  teiidrementbeaucoup. 
C'était  pas  arrivé  depuis  bieu  longtemps. 

LORENZO,  souriant.  Vous  voyez  qu'a  quelque  chose  la 
frayeur  est  bonne. 

MILORD.  Vos,  c'était  bonne  pour  des  femmes.  {Conti- 
nuant ù  parler  pendant  que  Lorenzo  remonte  le  théâ- 
tre, il  regarde  par  la  porte  à  droite  si  Zerline  revient, 
et  redescend  à  gauche  du  spectateur.  Il  s'assied  prés  de 
la  table.)  Mais  pour  nous  autres,  messie  la  brigadier,  i)Our 
nous  autres  qui  étaient  des  hommes...  {On  entend  dam 
le  cabinet  à  droite  le  bruit  d'une  chaise  qu'on  renverse.) 

WLOUV,  effrayé.  Hein!  avez-vous  entendu? 

LE  MARQiis,  bas,à  Beppo  dans  le  cabinet.  Maladroit! 

LORENZO,  froidement.  C'est  le  bruit  d'un  meuble  qu'on 
a  lenvcrsé. 

MILORD.  Nous  n'étions  pas  seuls  ici? 

LORENZO.  C'estsans  doute  Milady  ou  sa  femme  de  chambre. 

MILORD.  Non  elle  n'est  pas  de  ce  côté  :  il  n'y  avait  per- 
sonne. 

LORENZO,  toujours  assis.  Vous  croyez? 

MILORD,  inquiet  et  regardant.  Je  en  étais   persuadé! 

REPPO.  Nous  sommes  perdus! 

FINAL. 

MILORD. 

N'était-il  pas  prudent  de  reconnaître 
Ce  qui  se  passe  là-bas? 

LORENZO  se  levant. 
On  peut  voir. 

MILORD,  l'engageant  à  passer. 
Yes,  voyez. 

BEPPO,  datis  le  cabinet. 

C'est  fait  de  nous! 
LE  MARQUIS,  de  même. 

Peut-être. 
Laissez-moi  faire  et  ne  vous  montrez  p.is. 

[Au  moment  où  Lorenzo  traverse  h-  théâtre  pour  en- 
trer dans  le  cabinet,  le  marquis  en  ouvre  la  porte 
qu'il  referme.) 
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SCENE  VIII. 


LORENZO,  MILOUD,  LE  MARQUIS. 


lOBENZO  ET  MILORD. 

Ah  !  grauil  Dieu  ! 

LE  MARQns,  le  doUjt  sur  la  bouche. 
Du  silence! 

MILORD. 

C'est  messie  le  marquis. 

LOREN'ZO. 

Ce  Eoifriicur  furiiior  soir  j'ai  vu  dans  i-c  logis? 

MILORD. 
Lui— mOmc! 

LOUENZO,  vivnnent,  et  à  voix  haute. 
Qui  ramène  il  cette  licurc? 
LE  MARQUIS,  à  demt-voix. 

Silence! 
J'ai  irimporlauts  motifs  pour  cacher  ma  présence. 

LORENZO  ET  MILORD. 

Quels  sont-ils? 

LE  MAROuis,.  feignant  l'embarras. 
Je  ne  puis  les  dire  en  ce  moment; 
Si  c'était,  par  cvemple,  un  rendez-vous  galant  ? 

LOHEMZO  ET  UILORD. 

0  ciel! 

LE  MARQUIS,  passant  entre  eux  deux. 
En  voiro  honneur  je  mets  ma  coDriancc. 

LOREMZO  ET  MILOBD. 

Acheviz! 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien!  oui,  je  l'avoue  entre  nous. 
Soyez  discrets,  c'est  un  rendez-vouj, 

ENSEMBLE. 
MILORD. 

Quel  soupçon  dans  mon  Ame 
Se  glisse  malgré  moi  ! 
Si  c'était  pour  nia  femmo  ! 
Ali!  j'en  trcmhlc  d'effroi! 

LORENZO. 

Quel  sonpeon  dans  mon  ftmo 
Se  glisse  malgré  moi! 

LE  MARQUI9U 

Je  ris  au  fond  de  r:\ino 
Du  trouble  où  je  les  vol  ; 
Le  courroux  ipii  l'enflamme 
Est  un  plaisir  pour  moi. 
DEPpo  ET  lîiAcoMo,  duiii  le  cabinet. 
L'espoir  renlre  eu  mou  Ann); 
J'en  sortirai,  je  croi! 
Le  courroux  ipii  l'enflamme 
,\  banni  mon  ell'roi. 

MILORD,  (lit  marquis. 
Peut-on  savoir  au  moins...  la  nuit...  à  la  sourdine, 
Pour  qui  donc  vous  veniez  ici  '? 
LORENZO,  à  voix  bassB,  et  d'un  air  menaçant. 
Etait-ce  pour  Zerlme'? 
MiLuRD,  de  même,  de  Vautr»  côté. 
Est-ce  pour  Miladyî 

LE  MARQUIS. 

Qu'importe'?  de  quel  droit  m'interroger  ainsi' 

De  mes  secrets  ne  suis-je  pas  le  m:dtro'? 
MILORD  ET  LORENZO,  chacun  à  voix  basse  et  aux  deux 

cotés  du  marquis. 
Pour  laquelle  des  deux? 


LE  MARQUIS,  riant. 

Pour  foutes  deux,  peut-être. 

MILORD  ET  LORENZO. 

Monsieur,  sur  ce  doute  outrageant 
Vous  vous  expliquerez  ici  même  à  l'inslant. 
LE  MARQUIS,  à  part  avec  joie,  et  les  regardant  l'un  après 

l'autre. 
De  tous  mes  ennemis,  enfin-,  j'aurai  vengeance  ! 

{Prenant  Milord  à  part,  et  à  demi-voix.) 
Pour  vous-même,  Milord,  ne  faites  point  de  bruit! 
De  Milady,  c'est  vrai,  les  charmes  m'ont  séduit; 
Et  ce  portrait  charmant,  gage  de  ma  constance... 
{Il  tire  de  sa  poche  le  médaillon  qu'il  lui  montre.) 
MILORD,  furieux. 
.K\\'.  goddani  !  nous  verrons! 

LE  MARQUIS,  froidcmont ,  et  à  voix  basse. 

Quand  vous  voudrez,  suffit. 
{Prenant  à  part  Loremo,  et  montrant  Milord.) 
Je  voulais  il  fes  yeux  dérober  ton  offense. 
Mais  tu  l'exiges... 

LORENZO. 

Oui! 
LE  MARQUIS,  moMrant  le  cabinet. 
J'étais  là...  je  venais... 
Pour  Zirlinc. 

LORENZO. 

Grand  Dieu! 

LE  MARQUIS. 

Tu  comprends,  je  suppose? 

LORENZO. 

Être  trahi  par  elle  !  et  je  le  souffrirais  ! 
Courons! 

LE  MARQUIS,  le  retenant  par  la  mnin. 

Je  n'entends  point  qu'un  tel  aveu  l'expose! 

LORENZO. 

Vous  la  défendez? 

LE  MARQUIS. 

Oui;  pour  elle,  point  d'éclat. 
LORENZO,  s'arrêtant  et  regardant  le  marquis  avec  ;ui<! 

fureur  concentrée. 
Quand  un  grand  ne  craint  pas  d'outrager  un  soldat. 
S'il  a  du  caur... 

LE  MARQUIS,  à  denii-voix. 
J'enlends!  tantét,  seul,  il  sept  heures, 
Aux  Rochers  noirs. 

LORENZO,  de  même. 
C'est  dit. 
LE  MARQUIS,  à  part,  avec  joie. 

Il  n'en  reviendra  pas, 
lUes  compagnons,  dans  ces  sombres  demeures, 
De  nos  braves  sur  lui  vengeront  le  trépas. 

ENSEMBLE. 


LOBENZO. 

0  fureur!  ô  vengeance! 
Elle  a  pu  me  trahir! 
A|irès  son  inconstance 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 
LE  MARQUIS. 

0  bonheur!  ô  vengeance! 
Tout  va  me  réussir! 
Je  punis  qui  m'offense  : 
Ah!  pour  moi  quel  plaisir.^ 

MILORD. 

0  fureur!  ô  vengeance! 
Elle  a  pu  me  trahir? 
Gardons  bien  le  silence; 
Mais  sachons  la  punir! 
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DEPPO  LT  GlACOMv,. 

0  hoiilioiirl  à  vengoaiice! 
11  s'i'ii  tire  à  ravir! 
Atloiiiloiis  en  silence 
Lo  moment  île  sortir. 


SCENE  IX. 


Ixs  pni;cEUENT>;  PAMÉl.A,   sorlanl   de   la  «hainbrc  à 
(jaiieht  ;  ZERLINE,  entniiil  par  la  porte  à  droite. 


PAMl  LA. 

Dans  ftlleauborgc  i|iiel  t.i|i,ii.'e! 
(.1  son  mari.) 
">'ous  veniez  pas  me  rassurer. 

ZEBLiNE,  allant  à  Lorcu:o. 
Venez,  j'ai  luit  tout  iiréiiarur. 
ZEr.LiXE  ET  p.iMiLAj  l'une  à  Lorenzo,  l'autre  à  Milord. 
Ponrc|iioi  donc  ce  sombre  vis.igo? 
MiLOBD  ET  LORExzo,  à  pari. 
I.ii  perflilc! 

PAMKLA,  teii(ffe>He»t. 

Mop  ehor  époux  ! 

HtLORD, 

Liissez-moi  !  jo  vouhis  me  séparer  de  vous. 

tAMELA. 

Pouripioi  iloni'? 

JUVÛRD. 

h  voulitU. 
ZERLiNE,  t(v  t'uutrp  cjtii.  à  horenzo, 

l.oreuio,  qu'avez-vous? 
uinENzn,  froidement  et  içms  la  regarder. 
Laissez-moi!  laissofruoi ! 

UmiNE  ET   PAMELA. 

Ouel  est  donc  ce  mystère  ! 

LOBENZO. 

Peur  vous,  pour  votre  honneur,  jo  consens  à  me  t;iire. 

ZEKLINE. 

0,i;cditil? 

LOREXZO. 

Mais  partez! 

ZERLINE. 

I.orcuzu  ! 

LOREXZO. 

Lasscz-mol! 

ZERLINE. 

Écoutez.  " 

l-ORLNZO. 

le  ne  puis!  'o  vous  rends  voti'c  foi! 

[Bas,  au  utan/uis  ) 
Ce  malin  au\  rochers. 

LE  MARQius,  de  ttlême. 

C'est  dit  ;  coinplez  sur  moi. 


LORENZO,  de    mcini. 
Comptez  sur  moi! 

ÎERLIXE. 

C'est  fait  de  moi  ! 
àiiLono,  à  sa  femme. 
Oui,  laissL'Z-moi  ! 

PAMELA. 

Liais  qu'avait-il  doJic  coulrc  moi? 

ZERLINE, 

Voilà  donc  sa  conslauco! 
11  ose  me  trahir. 


Pour  moi  plus  d'espérance! 
Je  n'ai  plus  (pi'à  mourir. 
LORENZO. 

0  fureur!  ù  vengeance! 
Elle  a  pu  me  Ir.ddr! 
Après  son  incoustaucc 
Je  n'ai  plus  iju'à  mourir. 
I.E  MARQUIS,  gui  lient  le  milieu  du  théâtre,  et  qui  les 
regarde  tous  arec  joie. 
0  bonheur!  il  vengeance l 
Tout  va  me  réussir  ; 
Je  punis  qui  m'offeus*  ; 
Ait!  l>our  moi  quel  plaisir! 

PAMELA. 

Le  dévit,  la  vengeance, 
A  moi  te  font  sentir; 
ililord  de  8011  oll'insc 
Pourra  se  repentir! 

VILOSD. 

0  fureur,  û  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir  ! 
fj.irdous  bien  le  silence  ; 
Mais  saclious  la  punir, 
«ïppo  ET  ciAcoMo,  dam  le  cabinet. 
0  bonheur!  ù  vengeance  ! 
Il  s'en  lire  à  ravir; 
-Mtendons  eu  Bileuce 
Le  moioeal  de  sortir. 

(.Mttertlieu<  entrer  dans  sa  chambre;  Paméla  s'attache 
à  wpas  et  l'arrite.  Loremo,  qui  veut  s'élancer  sur 
l'e*e<tlier  à  droite,  e^t  retenu  par  Zerline  qui  le  con- 
jura encore  da  l'écouter,  lieppo  et  Giacomo  en- 
tr'ouvreiit  la  porte  du  cabinet  pour  sortir.  Le  mar- 
quis étend  la  mai'u  vers  eux  et  leur  fait  signe 
d'attendre  encart.  /.»  tQil«  tombe.) 


ACTE  TROJSIÈ.ME. 


Le  Uiéilre  rcpréseuto  un  riaut  paysage  d'Italie  ;  à  gauche 
des  speclaleurs,  une  porte  eviérieuie  de  l'auberge,  et 
devant,  un  bouciuet  d'arbres:  à  droite,  une  lable  et  un 
banc  de  pierre,  et  derrière,  un  bosquet;  au  fond,  une 
montagne  et  plusieurs  seutiers  poin-  y  arriver.  .\u  som- 
met de  la  montagne,  un  ermitage  avec  uu  clocher. 


SCENE  PREMIERE. 


DlAVOI.O,  seul,  descendant  de  la  montagn 

KÉClTATlF. 

J'ai  revu  nos  amis!  tout  s'apprèle  en  sdcucc 
Pour  seconder  ina  vengeance. 
Et  pour  combler  tous  mes  vœu.i; 
Est-il  un  destin  plus  heureux'/ 

AIR. 

Je  vois  marcher  sous  mes  bannières 
DesbraNes  qui  me  sont  sonniisj 
J'ai  pour  sujets  et  tributaires 
Les  voyageurs  de  tous  pays. 
Aucun  d'eux  ne  m'échappe, 
Je  leur  commande  en  roi, 
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HiLono.  C'est  ?oU5,  la  brigadier?  —  Acte  2,  scène  6. 


Et  les  soldats  du  pape 

Tiembleiit  luus  duvaiit  moi. 
On  m'amène  un  bautiiVier:  — Del'or!  —  De  l'or!  — Del'or! 
Làc'estungrandseigneur:  —  De  l'or!  —  Del'or!  — Del'or! 
Là  c'est  un  fournisseur  :  —  Que  justice  soit  faite  ! 
De  l'or!  de  l'or!  bien  plus  encor. 

Là  c'est  un  pauvre  pèlerin  : 

—  ((  Je  suis  sans  or,  je  suis  sans  pain!  » 

En  voici,  camaïade;  et  poursuis  ton  chemin. 

Là  c'est  une  jeune  fiUeltt»/ 

Comme  clic  tremble,  la  pauvrette! 

K  Par  charité,  laissez-moi,  je  vous  pre! 

«  Ah!  ah!  ah!  ah! 
«  Par  charité,  ne  m'ôlez  pas  la  vie! 
;(  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
«  GrAce ,  monseigneur  le  brigand  ! 
«  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  enfant.  » 

CAVATINE. 

Nou.=  ne  demandons  rien  aux  belles  : 


L'usagé  est  de  les  épargner; 

Mais  toujours  nous  recevons  d'elles 

Ce  iiue  leur  cœur  veut  nous  dotiner. 
Ah!  quel  plaisir  et  quel  enchantrimnt! 
Le  bel  état  que  celui  de  brigand! 

Mais,  mais,  dans  cet  état  charnatit.. 

RONDEAU. 

Il  faut  6e  hâter,  le  temps  iTesso, 
11  faut  se  hiter  de  jouir! 

Le  sort,  qui  nous  caicsse. 
Demain  pourra  nous  trahir. 
Quand  des  périls  de  toute  esiu  ce 
Semblent  toujours  nous  metiiccr. 

Et  plaisir  et  richesse, 
Il  faut  galment  tout  dépenser. 
Ah!  le  bel  état! 

Atissi  puissant  qu'un  potentat, 

Partout  j'ai  des  droits, 
Et  moi-même  je  Us  perçois. 
Je  prends,  j'enlève,  je  ravis 
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D  Avot.o,  leul.  (te^cendant  àc  ta  montagne.  —  Acte  3.  scène  1. 


Et  les  femmes  et  les  maris. 
J'ai  fait  battre  souvent  leur  cœur. 
L'un  d'amour, l'autie  Je  frayeur. 
L'uu  en  tremblant  dit  :  Monseigneur! 
Et  l'autre  dit  :  Cher  voleur  !  cher  voleur! 

Il  faut  se  hâter,  le  temps  presse,  etc. 


Oui,  tout  mon  plan  est  arrêté,  et  j'espère  que  celte  fois 
messire  Lorenzo  ne  pourra  plus  le  déranger.  Six  heur^'s 
viennent  de  sonner  à  l'horloge  de  l'auberge;  dans  une 
heure  j'en  serai  débarrassé.  Il  est  jaloux,  il  est  brave  :  il 
ira  au  rendez-vous.  {Souriant.)  J'ai  donné  ma  procuration 
à  mes  compagnous  qui  l'attendent,  et  qui  se  font  toujours 
une  fête  de  mettre  du  plomb  dans  la  tête  d'un  brigadier 
romain.  Moi,  pendant  ce  timps,  et  sitôt  que  le  détache- 
ment sera  parti  ..  Oui,  si  j'ai  bonne  mémoire,  le  père  de 
Zerline,  Mathéo,  revient  ce  matin  avec  son  gendre  pour 
la  noce;  et  pendant  qu'Us  seront  tous  à  la  chapelle,  les 
billets  de  banque  à  Milord,ses  bijoux,  et  jusqu'à  Milady... 


je  lui  dois  cela,  je  linviterai  à  venir  passeï  quelque  temps 
avec  nous  à  la  montagne.  En  sera-t-elle  fâchée  ?  Elle  le 
dira.  {Avec  fatuité.)  Mais  je  ne  le  crois  pas  ;  il  est  si 
agréable  de  pouvoir  raconter  son  aventure  dans  toutes  les 
sociétés  de  Londres.  (Contrefaisant  une  imix  de  femme.) 
«  Ah!  ma  chère,  quelle  horreur!  j'ai  été  enlevée  par  les 
brigands  les  plus  aimables  et  les  plus  respectueux  — 
Vraiment?  —  Je  vous  le  jure.  »  Elles  voudront  toutes, 
d'après  cela,  faire  le  voyage  d'Italie.  {Regardant  autour 
de  lui.)  L'essentiel  est  de  guetter  le  départ  de  Lorenzo  et 
celui  du  détachement.  Je  ne  vois  pas  paraître  Beppo  et 
Giacomo  que  j'ai  laissés  ici  en  éclaireurs:  et  je  n'ose  les 
aller  chercher  dans  l'auberge  :  car  les  carabiniers  sont 
sur  pied,  et  si  je  rencontr.iis  ce  paysan  qu'ils  ont  amené 
et  qui  me  connaît...  Cn  ingrat!  qu'où  s'ist  contenté  de 
voler.  Voilà  une  leçon  pour  l'avenir.  {Ecoutant.)  On 
vient!  {Tirant  des  tablettes.)  .\yons  recours  au  messager 
convenu.  {Montrant  un  des  arbres  du  bosquet  à  droite.) 
Le  creux  de  cet  arbre...  à  Beppo  et  à  Giacomo,  deux  mots 
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(ju'o  \  seuls  1, ouïront  comprendre.  (//  Jcchire  la  l'euilte 
(le  ses  tdlilcltes,  la  ploie,  la  jette  dans  l'arbre  et  s'é- 
loigne par  la  droite.) 


SCENE  II. 

MATHÉO,  FRANCESCO,  Paysans  et  Paysannfs,  parais- 
sant au  haut  de  la  montagne.  Ils  ont  tous  des  feuil- 
larjcs  à  leur  coiffure. 

CHOEUR. 

C'est  nnjnurd'hui  PAques  lleuricïi! 
De  nos  vitllons,  ilo  nos  prairies, 
Accourez  tons;  voici 
Ce  jour  si  .joli! 
Garçon,  lillelte. 
Vite,  (|u'on  mctto 
De  verts  lameam 
A  vos  chapeaux  ! 
C'est  firan.lelVle! 
Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 


SCENE  111. 


pnÉcÉDE^T,s,  deseeiidunt  de  la  ntùnta^ne;  BEPPO  ïT 
lACOMO,  sortant  de  lu  smuche , prèi  A»  l'auberge. 


Le.ç 
GIACOMO,  so 


GUCQMP. 

Paresscui,  viciulras-tu  '? 

BEPPO. 

C'est  bien  le  moins  fiu'attj>renne 
Une  heure  de  sommeil. 

CIACOMO. 

Et  fi  le  capitaine 
Nous  allcndait  ? 

[S'arrètant  sous  le  bosquet  à  gauche  ) 
Eli  !  mais  voici  tout  le  liamcau. 

BEPPO. 

Eh!  oui,  c'est  jour  de  l'i.Hc  ;  et,  cependant,  regarde, 
Tu  u'as  ^kis  seulement  un  bu.s  à  lou  chapeau  ! 
Veux-tu  doue  uous  porter  malheur? 

GiACouii,  cueillant  une  branche  d'arbre. 

Le  ciel  m'en  gai'Je  ! 
Dés  lougletups  pour  »uu  zelc  ou  GOuaailGiacaïua. 

CHCEUR. 

C'est  aujourd'hui  Pi\(pies  fleuries! 
De  nos  vallons,  de  nos  prairies. 
Accourez  tous  ;  voici 
Ce  jour  si  joli! 
Gardon,  liltelte, 
Vite,  qu'on  nxette 
De  verts  rameauv 
A  vos  chapeaux  ! 
C'est  grande  l'eHe! 
Voici,  voici 
Ce  joiu'  si  joli  ! 

MATiity. 

Est-il  un  plus  beau  jour  pour  entrer  en  inénage? 


(.1  Francesco,  qui  est  près  de  lui,  le  bouquet  au  côté.) 
Mon  gendre,  avant  d'ofTcir  vos  vœux  et  votre  hommage, 

{Montrant  des  jeunes  filles  et  des  garçons  qui  s'ar- 
rêtent au  haut  de  la  montagne,  et  qui  s'agenouillent 
à  la  porte  de  l'ermitage.) 

A  Notre-Dame  des  Rameaux 
Faisons  comme  eux  la  prière  d'usaac. 

LE  CHCEUR,  se  mettant  à  genoux. 
0  sainte  Vierge  des  Rameaux, 
Exauce  aujourd'hui  nos  i)riéres! 
Veille  toujours  sur  nos  chaum'.ères: 
Protège  toujours  nos  travaux  I 
MATiiÉo,  montrant  sa  maison,  où  est  sa  fille. 
Conserve  à  ma  tendresse 
L'enfant  que  je  chcrisl 

CHŒUR   DES  HOMMES. 
Donne-nous  la  richesse  ! 

CHtTKUR  DES  JEUNES  Kll.LES. 

Donne-nous  des  maris  ! 

CHOEUR    GÉNÉRAL., 

0  sainte  Vierge  îles  Rameaux! 
Exauce  aujourd'hui  nos  prières! 
Veille  toujours  sur  nos  clianmieris! 
Protège  toujours  nos  travaux! 
(hlathio   leur  montre  la  porte  de  Vaubirje,  et  eugarc 
tous  les  Qens  de  la  noce  à  entrer  chez  lui.) 

CHOEUR. 

C'est  grande  fèlu 

Aujourd'hui, 
G.irçon,  lillette, 
Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 

illa  sortent  tous  par  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  IV. 

BEPPO,  GIACOMO. 

ciACOMO.  Ils  s'éloignent.  {Regardant  par  les  sentiers 
du  fond  qui  so^at  à  droite  et  à  gauche.)  Vois-lu  le  ca- 
pitaine'? 

uiippo,  s'ittseyant  sur  le  banc  à  droite.  Non;  il  est 
peut-être  déjà  (larli. 

ciACo.MO.  Et  que  fais-tu  là  !  à  quoi  t'ooouiics-tu? 

BEPPO.  Je  m'occupe...  à  rien  faire;  c'est  si  doux  de  ce 
beau  soleil-li! 

CIACOMO.  Dans  le  cas  où  le  capitaine  ne  pourrait  nous 
rejoindre,  il  a  dit  i^ue  nous  trouverions  ses  instructions 
dans  le  creux  de  l'arbre,  près  de  la  treille. 

BEPPO,  se  retournant  et  mettant  son  bras  dans  l'arbre. 
C'est  icii  il  y  a  quelque  chose,  un  papier,  et  de  son  écri- 
ture... 

CIACOMO.  Lisons. 

BEPPO.  Lis  toi-même. 

01  Acono,^  lisant.  «  Dès  que  l'amomoux  de  la  petite  sera 
«  parti  your  le  rendez-vous  où  uos-braves  l'attendent,  les 
K  carabiniers  pour  leur  expédition  contre  nous,  et  les  gens 
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«  ilu  l'auberge  pour  la  noce,  vous  m'en  avertirez  en  son- 
ic  liant  la  cloche  de  l'ermilase.  Je  viemlrai  alors  avec  (luel- 
«  ijucs  braves,  et  me  charge  de  Milord  et  de  Milady.  Al- 
«  tendez-moi.  » 

BEPPo.  C'est  clair.., 

GIACOMO.  Clair  ou  non,  d^s  qu'il  le  dit,  il  faut  le  faire; 
il  s'agit  de  guetter  le  dé|iart  des  carabiniers. 

BEPPO.  Ce  ne  sera  pas  long,  nous  venons  de  les  voir  sur 
pied  et  prêts  ù  se  mettre  en  route. 

GIACOMO.  Tant  mieux... 

BEPPO.  Il  n'y  a  (prune  cho^e  'pii  m'embarrasse.  Allaipier 
ce  milord  un  dimanche!  un  jour  de  Klel 

GIACOMO.  Si  c'était  un  chrétien,  mais  un  .\nglais  !  cela 
doit  nous  porter  bonheur  pour  le  reste  de  l'année. 

BEPPO.  Tu  as  raison;  que  le  ciel  nous  soit  en  aide! 

GIACOMO.  Mais  tiens,  voici  l'amoureux,  le  brigadier  I.o- 
renzo,  qui  vient  de  ce  coté;  il  est  triste,  il  soupire. 

BEPPO.  Il  fait  bien  de  se  dépêcher  :  car  s'il  va  au  r.Mi- 
dez-vûus  que  lui  prépare  le  capitaine,  il  n'aura  pas  long- 
temps à  soupirer. 

GIACOMO.  Viens,  laissons-le,  et  ne  le  perdons jias  de  vue. 
[Ils  s  éloignent  par  le  sentier  à  droite  qui  est  derrière 
la  treille.) 


SCENE  V. 

LORF.NZO,  sorltinl  de  l'auberge,  à  gauche, 
ROMANCE. 

PREMIER  CorPLET. 

Pour  toujours,  disait-elle. 

Je  suis  à  loi  ; 
Le  sort  peut  bien  t'ètre  inlidèle. 

Mais  non  jias  moi! 
Et  déjà  la  perfide  adore 

Uq  autre  amant! 
Ah!  je  ne  puis  le  croire  encore  : 

Je  l'aimais  tant! 

DEIXIÈME  COI  PLET. 

Allons,  que  riionneur  seul  me  guide, 

Je  veux  la  fuir! 
Je  veux  oublier  la  perfide, 

Et  puis  mourir! 
Oui,  je  la  hais,  oui,  je  l'abhorre, 

Et  cependant 
Je  ne  puis  l'oublier  encore  ! 

Je  l'aimais  tant! 

Et  j'ai  su  me  contraindre,  j'ai  eu  le  courage  de  l'éiar- 
gner!  quand  je  puis,  à  haute  voix.devaat  sou  père,  devant 
lout  le  monde,  lui  reprocher  sa  trahison!..  Qu'ai-jc  dit'?., 
moi!  déshonorer  celle  que  j'ai  aimée!  la  perdre  à  jamais! 
non,  qu'elle  se  marie,  qu'elle  soit  hcnrense  si  elle  peut 
l'être;  elle  n'entendra  de  moi  ni  plaintes,  ni  reproches. 
Voici  bieutùt  l'heure  du  rendez-vous;  j'irai,  j'irai  me  faire 
hier  pour  elle,  ce  sera  ma  seule  vengeance. 


SCENE  VI. 


LORENZO,  MATllÉO,  ZÏ.RLKE,  sortant  defuubcrgc, 
à  gauche. 

K/TUF.o.  Melfcz  là  une  table  et  du  vin!  les  gens  de  la 
noce  et  les  carabiniers  ne  seront  pas  fichés  de  boire  un 
coup  avant  de  partir.  Des  carabiniers,  c'est  toujours  al- 
téré! [Malhéo  va  et  vient  pendant  toute  la  scène  sui- 
vante. Durant  ce  temps,  Zerliue  s'est  approchée  de  l.o- 
renzo  qui  est  dans  le  coin  ù  droite.) 

ZERi.iNE,  timidement.  Lorenzo,  c'est  moi  qui  vous 
cherche.  Voci  mon  père  de  retour. 

LOBENZo.  C'est  bien. 

2EBL1NE.  Francesco  est  avec  lui  ! 

i.oRENzo,  lin  peu  émit.  Francisco! 

zuBLKNE.  Il  me  l'a  présenté  coiuine  son  gendre.  Tout 
est  prêt  pour  notre  mariage. 

LoRENZd,  à  part.  Tant  mieux! 

zi  RLi.NE.  Dans  une  heure,  je  vais  être  à  un  autre,  si  vous 
ne  pail.z  pas,  si  vous  ne  daignez  pas  m'expliquer  votre 
étrange  conduite. 

MATHEO,  à  la  table  à  gauche.  Qu'est-ce  quetu  fais  donc, 
au  lieu  de  venir  m'aider.' 

ztRLixE,  allant  à  lui  tout  en  regardant  Lorenzo.  Me 
voici,  mon  père. 


SCENE  VII. 

Les  pnÉCLDENTs;  BEPPO  et  GIACOMO,  fii(ranf  parla 
droite. 

BEPPO,  s'asseyant  prés  de  la  table  à  droite  sous  la 
treille.  D'ici  nous  pouvons  tout  surveiller. 

ZERLixE,  qui  s'csf  approchée  de  Lorenzo.  Lorenzo, 
dites-moi  la  vérité;  qu'avez-vous  contre  moi?  quavcz-vous 
h  me  reprocher? 

BEPpn  ET  GIACOMO,  frappant  sur  la  table.  Allons,  la 
fille!  ici!  à  boire! 

Matiieo.  Eh  bien!  eh  bien!  tu  n'entends  pas  qu'on  t'ap- 
pelle? 

ZERLiNE,  avec  impatience.  Tout  à  l'heure.  Il  s'agit 
bien  de  cela  dans  ce  moment!  (Elle  fait  un  signe  à  un 
garçon  qui  apporte  à  boire  ci  Beppo  et  à  Oiacomo  ;  Zcr- 
liue  cherche  encore  à  parler  à  Lorenzo;  mais  dans  ce 
moment  entrent  les  cavaliers.) 


SCENE  VIII. 


Les  précédents;  Soldats  du  détachement. 


CHtDEUR. 

Allons,  allons,  mon  caiiitaine, 
Voici  le  jour  qui  nous  ramené 
Et  les  combats  et  le  pilaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 
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MATHEO. 

Quoi  !  déjà  vous  mettre  en  campagne  ! 

LE  CHCEUR  DE  SOLDATS. 

Dès  longtemps  l'aurore  a  paru  : 
Sept  heures  vont  bientôt  sonner. 

LORENzo,  à  part. 

Qu'ai-je  entendu? 
{Aux  soldats.) 
Nuus  partons. 

A  un  sous-ofpcier  qu'il  prend  à  part.) 

Ecoute  :  au  pied  de  la  montagne 
Un  quart  d'heure  tu  m'attendras! 
Et  si  je  ne  reparais  pas, 
A  ma  place  commande  et  dirige  leur  zèle. 
MATHÉO. 

Quoi!  seul  dans  ces  rochers! 

LORENZO. 

C'est  l'honneur  qui  m'appelle! 
BEPPO,  à  part. 
C'est  i  la  mort  (|u'il  va  courir. 

GIACOMO. 
Enfin,  enfin,  il  va  jiarlir! 

zERLiNE,  regardant  Lorenzo. 
Je  ne  puis  le  laisser  partir. 
Il  faut... 

{Elle  va  s'avancer  vers  lui  ;  en  ce  moment  Francesco 
et  toute  la  noce  arrivent  et  l'entourent.) 


SCENK  IX. 


Les  précédents;  Habitants  et  Habitantes   Dr  village, 
avec  des  bouquets;  MILORD,  PAMÉLA. 


LE  CHŒUR  DE  VH.I.AGEOIS. 

Allons,  allons,  jeunes  fillettes. 
Les  tambourins  et  les  musettes 
Annoncent  l'instant  du  plaisir; 
Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LE  CHCEUR  DE  SOLDATS. 
Allons,  allons,  mon  capitaine, 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
El  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 

HATREO,  unissant  Francesco  et  Zerlinc. 
Allons,  enfants,  votre  bonheur  commence. 

{.i  Zerline,  montrant  Francesco.) 
Dans  un  instant  il  recevra  la  foi. 

ZERLINE. 

Tout  est  fini!  pour  moi  plus  d'espérance  I 

{Voyant  Lorenzo  qui  va  partir,  elle  s'approche  de  lui.] 

Ah!  Lorenzo,  de  grice,  écoutez-moi! 
Qu'ai-je  donc  fait? 

LORENZO,  avec  une  fureur  concentrée. 
Perfide! 


ZERLINE,  à  haute  voix. 
Achevez! 
lORENzn,  à  demi-voix,  et  lui  imposant  silence. 
Imprudente! 
Songez  à  cet  amant  que  cette  nuit  j'ai  vu 
Non  loin  de  vous  caché... 

ZERLINE. 

Qu'ai-je  entendu? 
De  surprise  et  d'horreur  je  suis  toute  tremblante! 

{Lorenzo,  qui  s'est  brusquement  éloigné  d'elle,  va  re- 
trouver ses  soldats  qui  sont  au  fond  du  théâtre,  et 
les  range  en  bataille.) 

BEPPO,  sur  la  droite,  prés  de  la  table,  et  buvant. 
Partent-ils? 

GiACOMO,  de  même. 
Dans  l'instant. 

ZERLINE. 

0  mjslère  infmial! 
BEPPO,  frappant  sur  la  table  et  appelant. 
Holà!  du  vin! 

(Se  retournant  et  apercevant  Zerline  qu'il  montre   à 
Giacomo.) 

Eh!  mais!  vois  donc,  c'est  la  jeune  fillette 
Qui  fut  hier  au  soir  si  longue  .à  sa  toilette. 

GIACOMO. 

Et  qui  se  trouve  si  bien  faite; 
n  t'en  souvient? 

BEPPO. 

Oui,  c'est  original 

{Riant.) 

«  Oui,  voilà,  pour  une  servante, 
«  Une  taille  qui  n'est  pas  mal. 

{Imitant  la  posture  de  Zerline  devant  la  glace.) 

«  Vr.iiment,  vraiment,  ce  n'est  pas  mal.  » 

ZERLINE,  étonnée. 
Qu'entends-je? 

TOUS  DEUX. 

Ah!  ah!  ce  n'est  pas  mal  : 
Elle  a  raison  d'être  contcnic. 
EBiiNE,  cherchant  à  rappeler  ses  idées. 
Qu'onl-ils  dit?  quel  est  donc  ce  mytère  infernal? 

ENSEMBLE. 
MATHÉO   ET   LE   CHOEOR. 

Allons,  allons,  jeunes  fillettes, 
Les  tambourins  et  les  nuiselles 
Annoncent  l'instant  du  plaisir; 
Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LES  SOLDATS. 

Oui,  c'est  l'honneur  qui  nous  appellel 
Nous  saurons  courir  avec  zèle 
Au  danger  ainsi  qu'au  plaisir. 
Allons,  allons,  il  faut  partir! 

BEPPO  ET  GIACOMO. 

Bon, bon,  bon!  il  va  partir! 
C'est  à  la  mort  qu'il  va  courir. 
Oui,  tout  semble  nous  réussir; 
C'est  bien,  c'est  bien,  ils  vont  partir. 
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LORENZO. 

Oui,  de  ces  lieux  il  faut  partir, 
Et  pour  jamais  je  dois  la  fuir. 

ZERLINE. 

Qui  donc  ainsi  m'a  pu  trahir? 
Par  quel  moyen  le  découvrir? 
0  mon  Dieu!  viens  me  secourir! 

(.4  la  fin  de  cet  ensemble,  Lorenzo,  qui  a  rangé  ses  sol- 
dats en  bataille,  leur  crie  :  ) 

Portez  armes!  en  avant!  marche! 

{Ils  défilent  devant  lui  et  cotnmencent  à  gravir  la  mon- 
tagne; .Mathéo  vient  prendre  la  main  à  Zerlinc  et 
lui  montre  la  noce  qui  se  dispose  aussi  àpartir.  En 
ce  moment,  Zerline  voit  Lorenzo  qui  s'éloigne;  et, 
hors  d'elle-même,  elle  s'élanee  au  milieu  du  théâtre. 
—  fendant  ce  temps, Vorchestrecontinue, et  on  entend 
toujours  un  roulement  lointainde  tambours.) 

ZERLINE.  Arrêtez!  arrêtez  tous,  et  écoutez-moi! 

TQDS,  l'entourant.  Qu'a-t-elle  donc? 

ZERLINE,  regardant  Lorenzo  qui  est  redescendu  près 
d'elle.  J'ignore  qui  a  fait  naître  les  soupçons  auxquels  je 
suis  en  hutte,  et  je  cherche  en  vain  à  me  les  expliquer; 
mais  je  sais  qu'hier  soir  j'étais  seule  dans  ma  chambre; 
{Avec  force,  et  regardant  Lorenzo.)  oui,  seule!  Je  pen- 
sais i  des  personnes  qui  me  sont  chères,  et  je  me  rappelle 
avoir  proféré  tout  haut  des  paroles  que  Dieu  seul  a  dû 
entendre,  et  cependaut  on  vient  de  les  répéter  tout  a  l'heure 
prés  de  moi. 

LORENZO.  Et  qui  donc? 

ZERLINE ,  montrant  Jieppo  et  Giacomo.  Ces  deux 
hommes  que  je  ne  connais  pas.  Us  étaient  donc  prés  de 
moi,  cette  nuit,  à  mon  insu! 

LORENZO.  Dans  ijucl  but?  dans  quelle  intention?  il  faut 
le  savoir.  [Le  morceau  de  musique  reprend.) 

TOUS. 

Grands  dieux! 
LORESZo,  à  ses  soldais,  montrant  Bcppo  et  Giacomo. 
Qu'on  s'assure  de  tous  les  deux! 


SOLDATS    ET  LE  CHOEUR. 

11  a  raison,  le  capitaine; 

Saisissez-les. 
Saisissons-les  !  saisissons -les! 
On  connaîtra  qui  les  amène; 
Oui,  l'on  connaîtra  leurs  projets. 

LORENZO  ET  ZERLINE. 

Pour  moi  quelle  lueur  soudaine! 
11  faut  pénétrer  leurs  secrets; 
Du  ciel  la  bonté  souveraine 
Peut  me  rendre  à  ce  que  j'aimais I 

lOHENZO. 

Seraient-ce  ces  bandits  que  poursuivent  nos  armes? 

{Faisant  approcher  un  paysan.) 
Toi  qui  connais  leur  chef  et  dois  nous  le  livrer, 


Regarde  bien,  et  parle  sans  alarmes  : 
Est-ce  l'un  d'eux? 

LE  PAYSAN,  après  les  avoir  regardés  quelque  temps. 
Non,  non. 
REPPO  ET  GIACOMO,  à  part. 

Nous  pouvons  respirer. 
LORENZO,  les  regardant. 
Ils  ne  m'en  sont  pas  moins  suspects. 
«ATHEO,  montrant  à  Lorenzo  deux  poignarda  et  un 
papier. 

Voici  des  armes. 
Un  billet  dont  sur  eux  on  vient  de  s'emparer. 

LORENZO,  le  prenant  vivement.  Lisons.  {Même  effet 
que  plus  haut.  L'orchestre  continue  seul  et  en  sour- 
dine.) 

LORENZO,  lisant  une  partie  de  la  lettre  à  voix  basse  et 
le  reste  tout  haut.  «  Des  que  les  carabiniers  et  les  geus 
«  de  la  noce  seront  partis,  vous  m'en  avertirez  en  son- 
«  nant  la  cloche  de  l'ermitage;  je  vienlrai  alors  avec 
«  quelques  braves,  et  me  charge  de  Milord  et  de  Milady.  » 

TOITS. 

Grands  dieux! 
MILORD  ET  PAMÉLA,  tremblants. 
C'est  un  complot  contre  nous  deux. 

{A  Lorenzo.) 

Que  veut  dire  ceci? 

LORENZO. 

Nous  le  saurons. 
{Il  parle  bas  à  un  de  ses  soldats.] 

HILORD, 

Je  tremble. 
{A  Paméla.) 
Pour  toi. 

PAMELA. 

Pour  vous  ! 

HILORD. 
Non,  pour  tous  deux. 
Que  l'amour... 

PAMELA. 

Ou  du  moins  que  la  peur  nous  rassemble  ! 
LORENZO,  au  soldat  à  qui  il  a  parlé  bas. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  va,  dispose-les  tous. 

(A  un  autre  soldat,  lui  montrant  Giacomo.) 

Toi,  monte  à  l'ermitage  avec  lui  ;  s'il  hésite. 

Qu'à  l'inst;int  même  il  tombe  sous  tes  coups. 

{.iux  gens  de  la  noce.) 

Vous,  mes  amis,  cachez-vous  vite 
Derrière  ces  buissons  épais. 

{A  Beppo.) 

Pour  toi,  reste  seul  ici,  reste  ! 
Et  si,  pour  nous  trahir,  tu  fais  le  moindre  geste... 

{Frappant  sur  sa  carabine,  et  lui  montrant  le  buisson 
à  gauche.) 

Songe  que  je  suis  là  !  lu  m'entends? 
BEPPO,    Ircii'.hlant. 

Trop  bien! 
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LORENZO. 


Pais! 


{Vu  soldat  est  monte  avec  Giacomo  à  l'ermitage  qui 
est  au  haut  de  la  montagne,  en  face  du  spectateur. 
—  Le  soldat  est  dans  l'intérieur  de  la  chapelle  ;  oii 
ne  voit,  par  une  des  fenêtres  du  clocher,  que  le  bras 
de  Giacomo  qui  sonne  lentement  la  cloche.  —  Les  ca- 
rabiniers sont  à  droite  et  à  gauche  dans  les  ravins 
qui  bordent  le  théâtre.  —  Dans  le  bosquet  à  droits, 
Francesco,  les  paijsans.  —  Vans  le  bosquet  à  gauche 
du  spectateur,  et  prés  de  la  porte  de  l'auberge,  Lo- 
renzo,  Zerline,  lUilord,  Paméla.  —  Beppo  est  seul  au 
milieu  du  théâtre.  —  La  cloche  commence  à  sonner.) 

ENSEMBLE. 

LOBENZO  ET  LE  CHOEUR. 
Dieu  puissant,  que  j'imploie, 

Seconde    {   """"    }    dessein! 
l    sou      / 

BEPPO,  seul  au  milieu  du  théâtre,  et  jetant  autour  de 

lui  des  regards  effrayés. 

Dieu  puissant,  que  j'implore, 

Renverse  leur  dessein! 

ZERLINE. 

A  ient-il  quelqu'un? 

LORENZO. 

Non,  pas  encorol 
BEPPO,  à  part. 
Puisse-t-il rester  en  chemin! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

MATiiÈo,  au  fond  du  théâtre,  sur  la  première  élévulion. 
(Juelqu'uu  s'avance! 

LORENZO. 

Garde  à  vous!  du  silence! 

{Tous  les  soldats  disparaissent  à  droite  et  à  gauche 
derrière  les  arbres  et  les  rochers.  —  Le  marquis  pa- 
rait au  fond  du  théâtre  par  la  droite  de  la  mon- 
tagne. Il  s'arrête,  regarde  d'en  haut,  n'aperçoit  que 
Giacomo  qui  continue  à  sonner,  et  Beppo  sur  le  de- 
vant.) 

LE  MARQiis,  appelant. 
Beppo  ! 

LciRENzo,  caché  par  le  bosquet,  et  couchant  Beppo  en 
joue  avec  sa  carabine. 
'  Ne  bouge  basi 

LE  MARQi'is,  toujours  au  fond,  sur  la  monlagne. 
Somnies-no'is  seuls  ici? 
El  pçnt-on  avancer  sans  craiute? 

louenzo,  derrière  le  bosquet,  sur  le  devant  du  théâtre, 
et  (t  voix  basse,  à  Beppo,  qu'il  continue  à  coucher 
en  joue. 

Réponds  :  oui  ! 
BEPPO,  tremblant. 
Oui! 

LORENZO,  (ic  même. 
Plus  baul! 

BEPPO,  tournanl  la  lètc  vers  le  fond. 
Oui,  nui,  mpiliiine. 


LE  MARQiis,  fait  signe  à  quatre  de  ses  compagnons  de 
descendre,  et  les  précède. 
C'est  le  plaisir  qui  me  ramène; 
C'est  la  fortune  qui  m'attend. 
BEPPO,  entre  ses  dents. 
Joliment!  joliment! 
LE  PAYSAN,  qui  est  dans  le  bosquet  à  gauche,  près  de  Lo- 
rcnzo,  regardant  le  marquis,  au  moment  où  il  des- 
cend la  montagne. 
C'est  Diavolo  ! 

LORENZO. 

Qu'as-lu  dit! 

LE  PAYSAN. 

Je  l'altesle! 

MILORD. 

C'est  le  marquis! 

PAMELA. 

0  mi'prise  funeste  ! 
Ce  seigneur... 

MILOKD. 

Cet  amant 
N'était  qu'un  brigand  ! 

{Pendant  ce  temps,  le  marquis  est  descendu  de  la  mon- 
tagne: il  avance  lentement  au  milieu  du  théâtre,  en 
arrangeant  son  col  et  les  boucles  de  ses  cheveux.) 

LE  MARQUIS,  s'appugunt  sur  l'épaule  de  Beppo. 
Tu  vois,  Beppo,  que  le  ciel  nous  protège  : 
Enfin,  Milord, 
Et  sa  femme  et  son  or 
Sont  à  nous  ! 
LORENZO,  sortant  du  bosquet  à  gauche. 
Pas  encore! 

{En  ce  moment,  les  rochers,  les  hauteurs  qui  sont  aux 
deux  cotés  du  théâtre,  et  la  monlagne  du  fond,  se 
garnissent  de  carabiniers  qui  couchent  enjoué  Beppo 
et  le  marquis.  Quant  à  leurs  quatre  compagnons  qui 
étaient  restés  au  fond  du  théâtre,  les  paysans, armés 
de  bâtons,  de  pioches  et  de  faux,  les  entourent  et 
les  saisissod.) 

i-E   MARQDIS. 

Grand  Dieu!  c'est  un  lùége! 

LORENZO. 

Non,  c'est  le  rendez-vous  préparé  par  tes  soins. 
J'ai  chanfré  seulement  l'endroit... 

{Montrant  les  soldais.) 

Et  les  témoins. 

(Faisant  signe  de  l'emmener.) 

Allez! 

CHŒUR. 

Victoire!  victoire!  Yictoirc! 
Mes  braves  compagnons! 
Victoire!  victoire!  victoire! 
Ah  !  pour  nous  quelle  gloire  ! 
Enfin,  nous  le  tenons! 

MiLoiiD,  à  Paméla. 
IVuu  mari... 

LORENZO,  «  Zerline. 
D'un  amant  pardonne  les  soupçon.':! 
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ENSEMBLE. 
lOnEXZO,  ZERLINE,  MILORD,  PAMÉLA,  MATIIÉO. 

{Reprise  de  la  ronde  du  premier  acte.) 

Grand  Dieu!  je  te  rends  giico! 
C'est  (Kir  ton  poiiVOT  piotiTlcur 
Que  rentrent  dans  notre  cœur 

Le  paix  et  le  bonheur! 

Dés  ijue  l'orage  passe 
Gaiment  chante  le  matelot, 

Et  se  rassurant  bientôt, 

Chacun  dans  ce  hameau, 
Sans  crainte  en  son  foyer  paisible. 

Dira  c!  nom  tcrriljle! 

Diavolo!  Diavolû 


(En  ce  moment,  Diavolo  passe  sur  la  montagne  du  fond 
jiri'céilé  et  suivi  des  carabiniers  ;  tous  les  paysans  sa 
retournent  et  le  montrent  du  doiyt.) 

LE  CHOEUR,  achevant  l'air. 

Diavolo! 
Victoire!  victoire!  vicluire! 

[Montrant  Lorenzo  et  Zerline.) 

Combien  ils  sont  heureux  ! 
Victoire!  victoire!  victoire! 
Et  l'amour  ut  la  gloir  ; 
Vont  combler  tous  leurs  vœuxl 
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opéha  comique  en  trois  actes 

npprcscnté,  pourlaprciul<Vreroi!>,  ii  H'iti-l.-t,  sur  le  théAtrc royal  dcrOpcpu-Couili|uo,  le  tOJunvIcr  ISaO. 

MUSIQUE   DE   M.    AUBER. 
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.'craoniiagcs. 


M.  DE  SALDORF,  chambellan. 
FUÉDÉIUO  DE  LOWIÎNSTEINj  colonel. 
MADAME  CriAULOTTE;  modiste  et  maicliande 

llngére. 
HENKlETTEj  une  de  ses  ouvrières. 


MINA,  autre  ouvrière  de  madame  Charlotte. 
FKITZ ,  marcliand  tapissier,  liaucé  d'Henriette. 

DEMCllSELLtS  DE  COMPTOIU. 

Soldats  de  la  milice  bourgeoise. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  couKj  Uomesiiques,  etc. 


La  scène  se  passi;  à  Viiune. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  des  boulevards  de  Vienne.  Au 
fond,  une  allée  d'arbres;  sur  le  premier  plan,  à  droite 
du  spectateur,  l'Iiûtel  de  M.  de  Saldorf;  au-dessus 
de  la  porte  cochére,  une  IVnèlre  avec  un  balcon;  à 
gauche ,  la  boutique  de  ra.idame  Charlotte  ;  au-dessus 
de  la  porto,  un  auvent. eu  coutil  sous  lequel  travaillent, 
en  plein  air,  les  demoiselles  du  mai;asin.  Sur  le  second 
plan ,  et  toujours  à  gauche ,  la  façade  d'un  hCtel  avec 
des  colounes. 


SCENE  PREMIERE. 

HENUIETTE,  MINA,  Demoiselles  de  boutique,  uccupées 
à  travailler. 

INTRODUCTION. 
LE  CHOEUR. 

Travaillons ,  Mesdemoiselles; 
GrùcL'  a  nos  heuieux  talents  , 
Les  dames  sont  bien  plus  belles 
Et  les  messieurs  plus  galanls. 

MINA. 
C'est  en  chantant  que  l'ouvrag;  s'avance. 
Henriette,  dis-nous  la  romance 
De  Brigitte  et  de  Julien. 
TOUTES,  regardant  autour  de  les. 
Madame  n'est  pas  là? 

TOUTES. 

Silence  !  écoulons  bien. 

HENRIETTE. 
PREMIER  COUPLET. 

«  Si  je  suis  infidèle, 
«  Même  après  ton  trépas, 
0  Pour  me  punir,  dit-elle, 
((  Julien,  tu  reviendras!  » 
Il  partit,  et  Brigitte 
Un  grand  mois  le  pleura, 
Et  puis  le  mois  d'ensuite 
Elle  se  consola. 

Dans  ce  temps-là 
C'était  déjà  comm'  ça. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Mais  alors  en  Autriche 

Klait  un  beau  seigneur. 

Jeune,  amoureux  et  riche, 

Tuujours  rempli  d'ard.  ur. 
Brigilte,  toujours  constante. 

D'abord  le  repoussa  ; 
Puis  la  semaine  suivante. 


Brigitte  l'épousa. 

Dans  ce  temps-là 
C'était  déjà  comm'  ça. 

TROISIÈME    COUPLET. 

On  fait  le  mariage  ; 
Mais  voilà  que  le  soir 
Un  spectre  au  noir  visage 
Près  du  lit  vient  s'asseoir. 
{Toutes  les  petites  filles  se  lèvent   et  se  rapprochent 
d'Henriette.) 
Et  ce  spectre  etl'royable  , 
C'est  Julien,  le  voilà. 

{Le  montrant  de  la  main.) 
Et  d'effroi  la  coupable 
A  sa  vue  expira! 

Dans  ce  temps-là 
C'était  toujours  comm'  ga. 


SCENE  II. 

Lis  PRÉCÉDENTS  ;  MADAME  CHARLOTTE ,  suivie  d'une 
Demoiselle  de  comptoir,  portant  un  carton. 

LE  CHCEUK. 

Mais  taisons-nou»  !  c'est  Madame!  c'est  elle! 

(5e  rasseyant  et  se  mettant  à  l'ouvraye.\ 
Eh  vite!  redoublons  de  travail  et  de  zèle. 

MADAME  CHARLOTTE. 
PREMIER  COUPLET 

Que  de  mal,  de  tourmenis! 

Et  qu'il  faut  de  talents, 
Quand  ou  est  modiste  et  couluricre! 

Aux  tendrons  de  quinze  ans. 

Et  même  aux  graud'inamans, 
A  chacune,  en  un  mot,  U  faut  plaire. 

i(  Changez-moi  ce  bouquet, 

((  La  couleur  m'en  dcpkiil!  a 

—  «  Reprenez  ce  bonnet, 

«  Je  le  veux  plus  coquet.  » 

—  «  Le  tour  de  ce  corset 
«  Mo  parait  indiscret.  » 
Que  de  goûts  dilférenls! 
Que  de  mal,  de  tourments! 

Quand  on  veut  satisfaire  les  lemmes! 

Il  faudrait  des  secrets 

Pour  pouvoir  à  jamais 
Conserver  les  attraits  de  ces  dames! 

On  a  tant  d'  mal  déjà 

A  garder  ceux  qu'on  a! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L'une  veut  s'embellir. 
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FfllTZ.     Toirme  moi  ,  dons  l.i  g.irile 

Il  fjul  \oui  cng.igûr!  —  Acte  î 


L'autre  veut  rajeunir, 
Et  cli.icune  a  le  tlesseiu  de  l'iairo 

A  l'amant,  an  mari  : 

Par  ijonheur  celles-ci  ' 
No  sont  pas  nombreuses  d'onlinairu. 

((  Que  ce  nœud  séducteur 

M  Me  ramène  son  cœur  !  » 

—  «  Avec  ces  rubans  bleus, 
«  Il  me  trouvera  miijnx!  « 

—  «  Le  vert  lui  plait  beaucoup.  » 

—  «  Le  rose  est  de  son  goût,  n 
Oue  de  mal,  de  tourments! 

Et  i|uil  faut  de  talents, 
Quand  on  veut  satisfaire  les  feniuies! 

il  faudrait  pour  toujours, 

Enchaînant  les  amours. 
Conserver  les  amants  de  ces  dames  ! 

On  a  tant  d'  mal  déjà 

A  garder  ceux  qu'on  a! 

{Elle  se  retourne,  et  ses  ouvrières,  qui  s'étaient  levées 
pour  l'écouter,  se  rasseyent  vivemciil.) 

LE  CHOEUR. 
Travaillons,  Mesdemoiselles,  etc. 


{Pendant  la  reprise  de  ce  chœur,  madame  CUarlotle 
examine  le  travail  de  chacune  des  ouvrières.) 

MADAME  CHARLOTTE.  Ah!  si  On  n'était  pas  là  pour  sur- 
veiller! (.-1  Mina.)  Qu'est-ce  que  vous  faites  là'?  quel  est 
cet  ouvrage'/ 

MINA.  C'est  pour  madamede  Saldorf,la  femme  du  cham- 
bellan. 

MAD.tME  CHARLOTTE.  Cette  grande  dame  si  vertueuse!  si 
exemplaire!  la  protectrice  d'Henriette!  [S'approchant 
d'Henriette.)  Et  vous.  Mademoiselle,  à  quoi  vous  occupez- 
vous? 

HENRIETTE.  C'est  pour  mon  mariage. 

MADAME  CHARLOTTE.  Eu  effet,  c'est  demain  qu'on  vous 
marie.  (Soupirant.)  Pauvre  enfant! 

MINA.  Je  ne  vois  pas  qu'elle  soit  si  à  plaindre;  épouser 
M.  Fritz,  un  joli  garçon  et  le  plus  riche  tapissier  de 
Vienne!  certes,  si  j'étais  à  sa  place!.. 

TOUTES.  Et  moi  aussi!.. 

MADAME CUARLOTTE.  Sileuce!  Mesdemoiselles,  On  ne  vous 
drmanile  pas  votre  avis!  Je  conviens  que  M.  Erilz  n'est 
pas  mal,  et  qu'il  est  changé  à  son  avantage,  surtout  depuis 


no 
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quclqnos  mois,  depuis  la  mort  do  son  oncle  Domloiqno, 
dont  il  a  liérilù  ;  miiis  il  csl  si  d-'Hant,  si  smipçonnuuXj  si 
jaloii\ .' 

iJENRiETTE.  Lui,  Madaino! 

MAUASiK  ciiAULiiTTE.  Ail!  je  lo  coiMiuis  niiciix  t|iio  von»! 
car  tout  le  moudj  sait  ([u'aulrefuis  il  avait  tu  dc'S  inten- 
tions, et  que  certainement  il  n'aurait  pas  demandé  niieujtj 
mais  c'est  mui  qui  ai  l'el'nsé,  parce  que,  quelque  vcriu  i|iio 
l'on  ait,  elle  court  trû|i  de  danger  avec  nu  ni.iri  Jaloux,  ne 
fût-ce  que  par  esprit  de  contiailiction.  Du  reste,  ce  que 
j'en  dis,  c'est  pour  vous  |  réveuir  et  par  amitié  pour  vous, 
car  dés  que  ce  mariage  doit  se  taire,  j'aime  aillant  que  ce 
soit  demain. 

MINA    Vraiment! 

MADAMi;  cuAnLOTTE,  Oui,  Mademoiselle!  Depuis  un  mois 
que  M.  iM'ilz  vient  ici  tous  les  soirs  pour  vous  faire  la 
cour,  c'est  d'un  très-mauvais  elTet  dans  une  niiison  telle 
que  la  mienne,  aux  ycu\  de  nus  pratirpies  qui  nB  sont 
pas  ol)li|,';es  de  savoir  qu'il  s'ai-'it  de  mariage,  sans  comp- 
ter que  cela  p.ul  donner  des  Idées  à  ces  denioisellos. 

TOI  TES.  Ah!  Madumo! 

MADAME  CHARLOTTE.  Silonce!  Je  dois  aussi  VOUS  prévenir 
que  la  nuce  se  l'ait  demain  à  l'iiôlol  et  danô  les  jardins  do 
Jl.  de  Saldorf,  qui  nous  a  toutes  invitées. 

TOiTEs  quittent  leur  ouvrage  et  se  lèvent.  Ali!  quoi 
bonheur!  quel  honheur! 

MADAME  CHABI.OTTE.  Et  j'espére  que,  pour  la  teiiiie,  la 
mise  et  la  décence,  vous  ferez  honneur  à  la  maison  uii 
vous  avez  l'avantage  de  travailler;  d'ailleurs,  Jo  serai  là! 
(.1  Henriette.]  Tenez,  portez  là-haut  ces  cirions;  el  vous, 
jlejilemoiscUes,  il  est  temiis  di!  rentrer  et  de  fermer  lu 
magasin,  car  voici  le  soir,  [lieijanlant  à  droite  ilu  apee- 
foïeiir.) Dieu!  encore  M.  Fri!z(piej',qierçûis!  {.luj!  jeune» 
fi  les  qu'elle  fait  rentrer.)  M\oi\s,  allons,  dépêchons; 
m'avez-vous  entendue?  {Elles  rentrent  toutei  dans 
le  majdùii,  et  Dlina,  qui  est  restée  la  dernière,  enlèvt 
l'auvent  et  ferme  le  contrevent  de  la  Ooitlique,  tout 
cela'sur  la  ritournele  de  l'air  suivant.) 


SCENE  m. 
FIUTZ,  arrivant  par  la  droite, 

CANTABiLE. 

0  jour  plein  de  charmes! 
Le  cœur  rempli  d'espoir,  j'arrive  au  ren  hz-vous. 
Plus  de  craintes,  plus  d'alarmes! 
Enfin,  demain  je  serai  son  épou\  I 
Qu'elle  est  jeune  et  jolie 
Celle  que  j'ai  choisie! 
D'un  tel  trésor,  d'un  hien  si  doux, 
Comment  ne  pas  être  jaloux? 

CAVATINE. 

Un  jour  encore. 
Un  seul  jour!  ipiel  tourment, 

Loi'S(pie  l'on  s'adore 
Et  lorscpie  l'on  attend 

Qu'un  tel  hyménée 
A  pour  moi  d'appas! 
Mais  cette  journée 
Ne  finira  pas! 

Un  jour  encore. 
Un  seul  jour!  quel  tourment, 

Lorsque  l'on  s'adore, 
Et  lorsque  l'on  attend! 

C'est  elle!  je  l'entends!  Ah!  mon  Dieu,  madame  Gliar- 
lolle  est  avec  elle  et  ue  la  quitte  jamais! 


SCENE  IV. 

FRITZ,  HENRIETTE,  MADAIME  CHARLOTTE,  sortant 
du  magasin. 

MADAME  cilAnuoTTE,  à  Fritz,  qui  la  regarde  d'un  air 
de  mauvaise  humeur.  Eh  hien!  monsieur  Fritz,  qa'aviz- 
vous  donc?  pour  une  veille  do  noce,  vous  avez  l'air  hien 
loueîciix. 

FiiiTZ.  C'est  qu'd  y  a  do  quoi,  madame  Charlotte. 
»i.AD.<ME  cuAiaoTTE,  vivement.  Est-ce  que  votre  mariage 
serait  contrarié? 

PniTz.  Le  mariaao?  non  pas;  mais  c\st  le  miri  i|r.i  l'est 
beaucoup.  Je  disais  à  Henriette  que  je  venais  de  recevoir 
un  billot  do  garde  pour  ce  soir. 

MADAME  cuAnLOTTE.  Vraiment! 

FBITI.  Passez  donc  toute  la  nuit  au  corps-de-garde, 
comme  c'est  agré.ahli!!  comme  jo  serai  gentil  demain  pour 
mon  marlag  ■  ! 

MADAME  CHARLOTTE.  Il  faut  bien  que  les  honneurs  co'i- 
leiit  quelque  chose;  quand  on  esl,  coinm;  vous,  caporal 
dans  la  Lansturin,  dans  la  milice  bourgeoise  de  Vienne... 

FniTï.  Los  lunneurs,  c'est  lui  et  hon  ;  mais  je  ne  sui-; 
pas  solda'.  Je  su  s  haurgeois;je  paye  patente  pour  être  tapis- 
sier, el  non  pas  pour  être  brave  ;  et  depuis  cette  invention 
(le  g.irde  urli  liue,  jo  no  sais  pas  si  les  Lr.in  Is  seigneurs 
dorment  niteiix  dans  leur  lit;  mais  nous  autres  ne  sommes 
jaums  srtrs  ilc  passer  la  nuit  dans  le  n6tre  ;  et  c'est  ç  i  qui 
me  fait  tremliler  pour  [ilus  tard,  [Keyardant  Hcnrict'e.) 
quand  jo  serai  marié. 

MADAMECiiARLOTTE.  Qu'est-cC  quejc  disais  tout  à l'iieur  ? 
déjà  do  la  |alousio! 

FRITZ.  Oli!  non;  quand  elle  sera  ma  femme,  quand  elle 
scia  chez  moi,  je  n'en  aurai  plus;  mais  ici,  dans  ce  ma- 
gasin de  nouveautés,  qui  est  toujours  fréquenté  par  de.< 
chamhellans,  des  ducs,  des  mirquis... 

MADAME  CHARLOTTE    Quaud  OU  tient  du  bon... 

FRITZ.  Ça  leur  est  bien  égal,  ils  achètent  toujours  sans 
regarder;  c'est-à-dire,  si,  ils  regardent,  mais  c'est  made- 
moiselle Henriette  ciu'ils  ne  quittent  pas  des  yeux,  et  qui 
n'a  pas  même  l'air  d'y  faire  attention.  Aussi,  (R'gardant 
madame  Cliarlotte.)  quoi  qu'en  puisse  dire  certaine  pir- 
sonne,  je  suis  bien  tranquille  sur  son  compte  ;  c'est  hou- 
néleei  désintéressé.  [Regardant  toujours  madame  Cliar- 
lotte.) Ce  n'est  pas  elle  qui  m'épouse  pour' ma  fortune, 
ce  n'est  pas  elle  qui  a  euMes  vues  sur  moi  deimis  l'héri- 
tage de  mon  oncle  Dominique. 

MADAME  CHARLOTTE,  fièrement.  Qu'est-ce  que  c'est? 

FRITZ.  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle,  c'est  à  elle.  Oui, 
mademoiselle  Henriette,  je  sais  tout  ce  que  vous  valez  ;  je 
suis  trop  heureux  que  vous  vouliez  hien  m'aimer,  et  j'ai  eu 
vous  autant  de  conliance  que  j'ai  d'amour  etdevénéralion. 

HENRIETTE,  lui  tendant  la  main.  Pauvre  Fiilz! 

MADAME  CHARLOTTE.  Quo  jc  ne  VOUS  dérange  pas;  je  m'en 
vais.  Mais  j'oubliais,  Mademoisnlle,  de  vous  remettre  une 
carte  qu'on  a  apportée  tantùt  pour  vous. 

HENRIETTE.  Une  Carte  pour  moi? 

MADAME  CHARLOTTE.  Oui,  uu  coloncl ,  uu  beau  jeune 
homme. 

FRITZ,  vivement.  Un  jeune  homme. 

MADAME  CHARLOTTE.  Dans  UU  superhe  équipage  attelé  de 
quatre  chevaux  gris.  Madame,  m'a-t-il  dit,  Henriette  Mil- 
ler est-elle  ici? 

FRITZ.  Comment!  Henriette  tout  court?  moi  qui  vous 
dis  toujours  mademoiselle! 

MADAME  CHARLOTTE.  Monsiour,  ai-je  répondu,  elle  est  ici 
en  face,  chez  madame  de  Saldoif,  la  femme  du  cham- 
bellan. Soudain  je  l'ai  vu  pâlir  et  iluingor  de  couleur.  Ma- 
dame, a-t-il  repris  d'une  voix  trcs-émue,  dites-lui  que  c'é- 
tait un  ami  qui  était  venu  pour  la  voir,  et  qui  reviendra 
demain.  Et  il  est  p.irli  en  me  laissant  cette  carte. 

FRITZ,  la  prenant.  Donnez  {Lisant.)  «  Le  comte  Fré- 
déric de  Lowonslein.  » 
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iiENniETTE,  aveo  joie.  Frédéric! 

FRITZ.  «  Colonel  des  carabiniers.  »  Vous  r oniialssi'Z  des 
carabliiiois,  cl  vous  ne  m'en  parliez  pas!  Eli!  mais,  (|u'est- 
co  que  cela  veut  dire?  ot  d'où  vient  lu  troulilo  où  jn  vous 
vois? 

iirNnuTTi;.  Moi! 

MAnAMECiunLOTTE.  Pardou,  ma  clicrc  Hcnrietlo,  d'avoir 
rommis  une  indiscrétion;  si  j'avais  su...  si  j'avais  pu  mo 
douter  .. 

iiENniEiTii.  Il  n'y  a  point  de  mal.  Madame  ;  depuis  trois 
ans  le  comte  de  Lowenslein  était  prisonnier  en  Kussie  ;  on 
l'avait  cru  mort,  et  je  vous  remercie  du  plaisir  que  vous 
m'avez  causé  en  m'annonçant  son  arrivée. 

FRITZ.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  l'arlez;  jn  veux  sa- 
voir... ■ 

iiENiiîETTE.  C'est  ce  que  je  voulais  vous  apprendre,  Mon- 
sieur; mais  il  vous,  à  voqs  seul, 

M.\D.4ME  CHARLOTTE.  C'cst-à-ilire  que  je  suis  de  trop.  Ji.' 
m'en  vais,  mon  voisin;  mais  quoique  vous  ayez  bien  in.il 
interprété  jusqu'ici  l'amitié  que  je  vous  porte,  je  ne  vous 
donnerai  i|u'uii  dernier  conseil  :  prenez  garde  il  vous!  {lùle 
rentre  dans  la  boutique  aijauche.) 


SCENE  V. 
FRITZ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  s'a/>proc7ia)i<  rfs  lui,  après  un  moment  de 
silence.  Frilz!  croyez-vous  que  je  vous  aime? 

FRITZ.  Mais...  vous  me  le  dites. 

HENRIETTE.  Et  si  je  ne  vous  aimais  pa.?,  qui  me  foreenit 
à  vous  le  dire?  qui  m'obligorait  à  vous  épouser? 

FRITZ.  Personne,  je  le  sais.  Aussi,  Mademoiselle,  je  vous 
écoule,  et  je  vous  crois  d'avance. 

HENRIETTE.  MoH  père,  qui  ytait  un  simple  soldat,  eut  le 
bo[ilieur,  dans  une  bataille  contre  les  Fr.inçais,  de  sau\er 
la  vie  au  vieux  comte  de  Lowenstein,  qui  lui  fit  avoir  son 
congé,  le  nomma  son  jardinier  en  chef  et  me  lit  élever  au 
cliAteau  avec  son  fils  Frédéric,  c|ui  avait  quelques  aunéo 
de  puisque  moi. 

FRITZ.  Celui  (|ui  est  colonel  des  carabiniers? 

HENRIETTE.  Lui-même.  Quoique  grand  seigneur, quoi(pie 
seul  liéritier  des  litres  et  des  ricliesses  de  l'uue  des  pre- 
mières familles  de  l'Allemagne,  Frédéric  était  si  bon  qu'il 
me  traitait  comme  une  sœur,  moi,  pauvre  paysanne  et 
simple  jardinière  du  château.  Aussi,  touchée  de  ses  bien- 
faits, pénétrée  de  reconnaissance,  je  m'étais  habituée  dés 
mes  jeunes  années  à  le  respecter,  à  le  chérir  comme  mon 
protecteur,  comme  le  fils  de  mes  maîtres. 

FRITZ.  Pas  davantage? 

HENRIETTE.  .le  le  croyais,  du  moins;  et  cependant  je  ne 
pouvais  m'expliquer  le  serrement  de  cœur  que  j'éprouvais 
lorsqu'il  venait  au  château  de  belles  et  nobles  demoiselles, 
avec  qui  Frédéric  était  si  galant  et  si  empressé!  et  ilans 
les  jours  de  bal,  lorsque  ces  jeunes  comtesses,  écla- 
lantes  d'attraits  et  de  parures,  dansaient  avec  lui  dans 
les  salons,  tandis  que  moi  e(  les  gens  du  château  les  re- 
gardions de  l'anticlianibre,  je  ne  sais  (p.elle  tristesse  ve- 
nait me  saisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  de  tout  ce  monde, 
seule,  abandonnée,  et  le  désespoir  dans  le  cœur. 

FRITZ.  Voyez-vous  cela! 

HENRIETTE.  Enfin,  uu  jour,  une  jeune  et  belle  héritière, 
mademoiselle  de  Rhetal,  était  au  chiteau,  et  au  détour 
d'une  allée,  je  l'aperçus  auprès  de  Frédéric  qui  lui  baisait 
la  main.  Ah  !  je  crus  que  j'allais  mourir!  Mais  que  devins- 
je  quand  il  me  dit  tout  bas  :  Henriette,  va-t'en!  Je  m'en- 
fuis, je  courus  dans  ma  chambre,  et  me  jetant  dans  les 
bias  de  mou  père,  je  fondis  en  larmes.  Il  ne  comprit  que 
trop  bien  ma  douleur.  «  Tu  es  de  trop  basse  naissance 
me  dit-il,  pour  être  sa  femme,  et  tu  as  le  cœur  trop  fier 
pour  devenir  sa  maîtresse;  il  faut  t'éloigner,  il  faut  l'ou- 


blier, ma  fille.  »  Et  c'est  alors  que  je  vins  dans  cette  ca- 
pitale [irès  do  la  comtesse  de  Ulielal,  prés  do  sa  fille,  qui 
m'avait  piisc  en  amitié. 

FRITZ.  Et  M.  Frédéric'? 

HENRIETTE.  Il  partit  pour  son  régimeni,  et  plus  lanl  pour 
la  campagne  de  Uussie  avec  les  Français,  dont  nous  étions 
alors  les  alliés.  Deux  ans  après,  les  parents  de  mademoi- 
selle de  Rhclal  la  marièrent  .i  M.  le  baron  de  ï>aldorr,  le 
chambellnii,  et  ma  jeune  iiroleclrice  me  plaça  chez  ma- 
dame Charlotte,  celle  lingère  dont  le  magas'ui  est  en  face 
de  son  hôtel,  do  sorte  que  je  ne  passe  pas  un  jour  sans  la 
voir;  et  si  vou.s  la  connaissiez  comme  moi,  si  vous  saviez 
quel  ange  de  bonté,  quel  modèle  do  toutes  les  vertus!  je 
retrouvai  [irès  d'elle  l'amour  de  mes  devoirs,  le  calme,  le 
re|ios.  C'est  alors  que  vous  vous  êtes  présenté,  et  que,  d'a- 
bord indlll'erente  ii  votre  amour,  j'ai  fini  jiar  en  être  tou- 
chée et  par  vous  plaindre. 

FRITZ.  Serait-il  vrai? 

HENRIETTE.  Vous  m'aimiez  tant!  et  II  doit  être  si  cruel 
de  ne  pas  être  aimé  de  ceux  qu'on  aime!  Vous  aviez  l'a- 
veu de  mon  père,  celui  do  madame  de  Sahlorf,  ma  bien- 
faitrice. Vous  m'avez  demandé  le  mien.  J'ai  compris  alors 
quels  élaieiit  mes  nouveaux  di'voir.s;  j'ai  juré  de  faire  le 
bonheur  d'un  galant  homme  qui  me  consacrait  sa  vie.  Ce 
serment-là,  je  le  tiendr.ii,  monsieur  Fritz,  et  vous  aurez  en 
moi  une  honnête  femme. 

FRITZ.  Cette  franchise-là  me  le  prouve,  et  Je  suis  trop 
heureux.  Oui,  mademoiselle  Henriette,  si  vous  saviez...  si 
je  pouvais  vous  dire...  {On  entend  un  roulement  de  tam- 
bour lointain,  dont  le  bruit  augmente  peu  à  peu.) 
DUO. 

HENRIETTE. 

Entendez-vous?  c'est  le  tambour; 
De  votre  garde  voici  l'heure. 
Entendez-vous?  c'est  le  tambour;  '' 

Il  défend  de  parler  d'amour. 

FRITZ. 

Qu'un  instant  encor  je  demeure; 
Laissez-moi  vous  parler  d'amour. 

{Le  bruit  augmente.) 
Maudit  tambour!  maudit  tambour! 

HENRIETTE. 

Il  faut  partir,  c'est  le  signal  ! 

FRITZ. 
Et  le  premier  je  dois  m'y  rendre. 
.Mil  quel  ennui!  quel  sort  fatal! 
D'êlre  amoureux  et  caporal! 
HENRIETTE,  Souriant. 

Loin  de  sa  belle 

L'honneur  l'appelle. 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau. 

Guerrier  fidèle. 

De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau! 

FRITZ. 

Adieu,  ma  belle, 
L'honneur  m'appelle. 
Qu'd  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau. 
Guerrier  fidèle. 
De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau  ! 
HKNiiiETTE,  lui  tendant  la  main  au  moment  où  il  va 
partir. 
Plus  de  soupçons,  plus  de  colère. 

FRITZ. 
Non,  non,  je  n'en  ai  plus,  ma  chère  j 
Mais  pourtant  ce  beau  miliiaire. 
Qui  demain  doit  venir  vous  voir? 

HENRIETTE. 

S'il  doit  vous  donner  de  l'ombrage. 
Dès  ce  moment  je  m'engage 
A  ne  plus  le  recevoir. 

FRITZ. 
Non,  non,  plus  de  défiance. 
Car  à  l'amour,  à  l'espérance 
Mon  cœur  se  livre  en  ce  jour. 

{Le  roulement  redouble.) 
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HENniETTE.    . 

Entendez-vous?  c'est  le  liimliour; 
De  votre  garde  voici  l'heure  I 

FRITZ. 

Qu'un  instant  encor  je  demeure; 
Laissez-moi  vous  parler  d'amour 

[Même  bruit.) 
Maudit  tambour  I  maudit  taniliour! 
Ou  ne  peut  pas  parler  d'amour 
Ah!  i|  lel  eiinui!  quel  sort  falal! 
D'ôlrc  amnureu\  et  capojal! 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Loin  de  sa  belle. 

L'honneur  l'appelle, 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau, 

Guerrier  Adèle, 

De  luir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau! 

FRITZ. 

Adieu,  ma  belle; 

L'honneur  m'appelle 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau. 

Guerrier  ruléle, 

De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  sou  drapeau! 


SCENK  VI. 

Les  précédents;  SALDORF,  sortant  de  son  hôtel. 

sALDORF.  Eh  bien!  eh  bien!  Fritz!  qu'est-ce  que  nous 
faisons  là?  Est-ce  que  tu  n'entends  pas  le  rappel?  Tu  n'as 
pas  encore  ton  uniforme! 

FRITZ.  Si,  mon  commandant;  je  vais  le  chercher  et  me 
randsà  mon  poste.  Ce  soir,  mademoiselle  Henriette,  je  ne 
ferai  la  patrouille  qu'autour  de  votre  maison.  (//  sort  en 
courant.) 

HENRIETTE  Comment!  monsieur  de  Saldorf,  vous  êtes 
son  commandant? 

sAi.DORF.  Oui,  ma  belle  enfant;  colonel  delà  milice 
urbaine,  j'y  ai  consenti;  c'est  un  honneur  que  nous  autres, 
grands  seigneurs,  taisons  à  la  bourgeoisie.  D'ailleurs,  quoi- 
que chambellan ,  j'ai  toujours  eu  des  inclinations  guer- 
riÈres. 

HENRIETTE.  C'est  vrai  :  j'ai  entendu  parler  de  plusieurs 
affaires  où  vous  vous  êtes  montré. 

SALDORF.  Il  faut  cela  dans  ma  position.  Il  y  a  une  foule 
de  gens  qui  eu  veulent  aut  honneurs  et  à  la  richesse,  et 
qui  disent  :  il  est  millionnaire,  donc  il  est  bète.  Eh  bien! 
non,  et  je  le  prouve  l'épée  à  la  main.  Pour  cela  il  ne  faut 
que  de  l'adresse  et  du  courage;  on  en  achète  à  la  salle 
d'armes;  et  quand  une  fois  on  a  tué  son  homme,  on  vit  là- 
dessus,  et  les  railleurs  vous  laissent  tranquille;  tu  com- 
prends? 

HENRIETTE.  En  vérité, monsicur le  b.iron,  je  vous  admire; 
vous  éles  toujours  gai  et  content. 

SALDORF.  C'est  vrai;  je  suis  content...  de  moi  !  ettucon- 
viendras  que  ce  n'est  pas  sans  motif.  De  l'or,  de  la  jeunesse, 
de  la  santé,  une  femme  charmante,  et  baron  par-dessus 
le  marché,  si  avec  cela  on  n'était  jias  gai,  il  faudrait  être 
bien  misanthrope,  et  je  ne  le  suis  pas;  j'aime  tout  le 
monde,  surtout  les  jolies  femmes.  Tu  eu  sais  quelque 
chose 

HENRIETTE.  Moi,  Monsicur'? 

SALDORF.  Oh!  tu  me  tiens  rigueur;  tu  fais  la  cruelle.  Je 
devrais  m'en  ficher;  eh  bien!  pas  du  tout,  j'aime  cela 
parce  que  c'est  bizarre...  C'est  la  piemière!  Aussi  je  suis 
de  moitié  avec  ma  femme  pour  le  protéger,  pour  te  doter. 
Tu  n'as  pas  oublié  que  demain  la  noce  se  faisait  chez  moi, 
à  l'hôtel.  J'ai  permis  à  Fritz,  ton  mari,  d'inviter  tous  ses 
amis,  tous  ses  compatriotes  qui  se  trouvent  en  cette  ville. 
Nous  aurons  des  chants  et  des  costumes  tyroliens  :  cela 


fera  bien  dans  mes  jardins;  et,  pour  compléter  la  fètc,  j'ai 
invité  en  masse  cette  excellente  madame  Ch  irlotte  et  toutes 
ses  demoiselles. 

HENRIETTE.  Je  counais.  Monsieur,  toutes  vos  bontés. 

SALDORF.  Oui,  moi  je  suis  bon,  cela  m'amusera,  parce 
que  toutes  ces  petites  filles,  c'est  gentil  ;  et  puis,  un  grand 
seigneur  qui  protège  la  candeur,  l'innocence,  c'est  origi- 
nal. Si  j'avais  le  temps,  j'aurais  fait  des  cou|dets  là-dessus. 

HENRIETTE.    VoUS   CU   faitCS  aUSSi  ? 

SALDORF.  Parbleu!  on  fait  de  tout  quand  on  est  cham- 
bellan ;  mais  aujourd'hui  je  ne  serais  pas  en  train  ;  j'ai  un 
chagrin  affreux. 

HENRIETTE.  On  ne  s'en  douterait  pas. 

SALDORF.  Parce  que  je  prends  sur  moi.  Ma  femme  est 
malade. 

HENRIETTE.  0  Ciel  ! 

SALDORF.  Elle  dit  que  non,  de  peur  de  me  faire  de  la 
peine,  mais  je  m'y  counais;  elle  est  souffrante,  et  comme 
^a  m'inquiète  beaucoup,  je  te  prierai  de  passer  la  nuit 
auprès  d'elle,  à  l'hùtel,  comme  cela  t'arrive  souvent, 
parce  que  je  suis  obligé  d'aller  au  bal. 

HENRIETTE.  Dans  un  pareil  moment,  vous  éloigner? 

SALDORF.  Du  tout,  c'est  à  deux  pas,  là,  en  face;  l'hôtel 
du  comtedeDarmsIadt,  un  bal  ip;iré  et  masqué,  voilà  pour- 
quoi tu  me  vois  en  grande  tenue.  Tu  sais  que  ma  femme 
n'habite  plus  ce  côté  du  boulevard,  et  j'ai  dit  qu'on  te  pré- 
parât la  chambre  à  coucher. 

HENRIETTE.  Qui  est  derrière  la  sienne,  (.Montrant  le 
balcon  à  droite  du  spectateur.)  qui  donne  sur  ce  balcon  ? 

SALDORF.  Oui  ;  de  sorte  que  demain,  en  t'éveillant,  tu 
apercevras  le  boulevard  de  ta  fenêtre. 

HENRiïTTE.  Je  VOUS  remercie.  Monsieur,  d'avoir  pensé 
à  moi. 

SALDORF.  Oh!  moi  d'abord,  je  pense  à  tout.  Adieu,  ma 
toute  belle.  Adieu,  madame  Fritz.  A  demain,  bonne  nuit. 
{Henriette  entre  dans  l'hôtel  à  droite.) 

SCENE  Vil. 

SALDORF,  seul,  regardant  sortir  Henriette.  Elle  est 
charmante,  cette  femme-là  ! 

RÉCITATIF. 

Quel  sourire  enchanteur!  quel  séduisant  regard! 

Que  ce  Fritz  est  heureux!  Mais  nous  verrons  plus  tard. 

CANTABILE. 

De  plaire  aux  plus  rebelles. 
Je  connais  le  secret. 
On  parle  de  cruelles; 
Moi,  je  n'y  crois  jamais. 
Leur  sagesse  est  un  rêve. 
Comme  on  l'a  dit  déjà  : 
L'amour  nous  les  enlève. 
L'hymen  nous  les  reudra. 
RONDEAU. 
Oui,  l'amour  m'est  favorable; 
De  sucrés  il  vous  accable, 

Lorsciu'ouesl  riche,  aimable. 
Et  lorsqu'on  est  chambellan  ; 
Devant  ce  talisman. 
L'innocence 
Se  trouve  bien  souvent 
Sans  défense. 
Et  promptement 
Elle  se  rend. 

Oui,  l'amour  m'est  favorable,  etc. 


SCENE  VIII. 

SALDORF,  FRÉDÉRIC,  qui  entre  pendant  la  rilour- 
nellb  de  Pair  précédent. 

SALDORF,   l'apercevant.   Eh!  mais,  je  ne  me  tromiic 
point;  monsieur  le  comte  de  LowenstcinI 
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FnÉDÉnic.  Monsieur  de  SaMorf  ! 

sALDORF.  Je  suis  encliaiité  de  vous  trouver,  car  j'ai  de 
grands  reproclies  à  vous  faire.  Comment!  colonel,  depuis 
voire  résurrection,  vous  vous  êtes  présenté  dans  les  pre- 
niières  maisons  de  la  capitale,  et  vous  n'étos  pas  encore 
venu  chez  moi! 

niEDERic.  Je  n'aurais  pas  osé,  monsieur  le  baron,  sans 
voire  invitation. 

SALDOBF.  Justement,  voilà  ce  que  j'ai  dit  à  madame  de 
SaUlorf.  Je  l'ai  grondée,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  vous 
écrire;  mais  elle  vous  écrira,  et  j'étais  d'autant  plus  ficlié 
conire  elle  et  contre  vous...  que  ce  matin  j'ai  aperçu  votre 
voiture  à  deux  pas  d'ici,  à  la  porte  du  magasin  de  nouveau- 
tés, où  vous  n'étiez  point  venu  sans  quelque  dessein. 

FREDERIC.  Moi,  Monsieur! 

SALDORF.  Vous  étcs  Comme  moi,  vous  êtes  un  amateur! 
et  il  y  a  là  des  petites  filles  charmantes  :  c'est  peut-être 
pour  l'une  d'elles  que  vous  êtes  ici  eu  héros  espagnol  ! 
liein?  Mais  qu'avez-vous  donc,  mon  cher?  d'où  vient  cet 
air  triste  et  glacé'?  est-ce  un  reste  de  la  Sibérie?  11  me 
semble  au  contraire  que  lorsqu'on  vient  de  Russie,  lorsque 
pendant  (rois  ans  on  a  élé  mort  ou  à  peu  près,  car  nous  avons 
bien  cru  que  vous  l'étiez,  on  doit  avoir  envie  de  s'égayer 
et  de  vivre  pour  rattraper  le  temps  perdu.  Ne  venez-vous 
pas  ce  soir  au  bal  du  comte  de  Darmsiadt? 

FREDERIC,  vivement.  Vous  y  allez  avec  madame  de 
Saldorf? 

SALDORF.  Non,  ma  femme  est  un  peu  indisposée,  et  en 
bon  mari,  je  l'ai  engagée  à  rester  chez  elle,  ce  que  j'aime 
autant,  parce  qu'il  y  a  là  de  trés-jolies  femmes,  et  elle 
est  trés-jalouse  la  chère  baronne. 

FREDERIC.  Jalouse  ! 

SALDORF.  Oui,  et  moi  qui  suis  volontiers  aimable  avec 
tout  le  monde,  je  crains  toujours  qu'elle  ne  se  doute  de 
quelque  chose.  Elle  est  triste,  mélancolique;  quelquefois, 
quand  je  rentre,  elle  a  les  yeu.i  rouges,  elle  a  pleure;  au 
point  que  je  lui  disais  l'autre  jour  :  chère  amie,  tu  as  une 
passion  dans  le  cœur,  une  passion  malheureuse  :  ce  qui 
est  vrai,  elle  m'aime  trop,  elle  n'est  pas  raisonnable, 
m.xis  voici  l'heure,  je  me  rends  au  bal.  On  vous  verra  ce 
soir? 

FREDERIC.  Non,  monsieur  le  baron,  je  n'y  vais  point. 

SALDORF.  Je  croyais  que  vous  m'aviez  dit... 

FREDERIC.  Au  contraire,  je  suis  attendu  ce  soir  chez  le 
ministre  de  la  guerre,  et  j'ai  laissé  mes  geus  à  deuK  pas 
d'ici. 

SALDORF.  Vous  avez  bien  fait,  car  l'accès  de  ce  boule- 
vard est  défendu  aux  voitures.  Désolé  de  ne  point  passer 
la  soirée  avec  vous.  Mais  je  vous  préviens,  monsieur  le 
comte,  que  c'est  là  ma  demeure,  et  nous  nous  brouillerons 
si  vous  ne  venez  point.  Mais  qui  est-ce  qui  sort  là  de 
chez  moi? 


SCENE  IX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  UN  DOMESTIQUE. 

SALDORF.  Wilhem,  où  allez-vous? 

LE  DOMEsr  OIE.  C'est  une  commission  dont  Madame  m'a 
chargé,  une  lettre  pour  M.  le  comte  d>;  Lowonstein,  et  je 
me  rends  à  son  hôtel. 

SALDORF,  prenant  la  lettre  C'est  inutile  ,  donnez!  {Le 
domestique  rentre  dans  l'hôtel.) 

FREDERIC,  à  part.  0  ciel! 

SALDORF.  Vous  le  voycz,  mon  cher  colonel,  je  n'ai  qu'à 
parler  pour  être  obéi.  J'avais  dit  à  ma  femme  de  vous 
écrire,  et  elle  n'a  pas  voulu  se  coucher  avant  d'avoir  exé- 
euté  mes  ordres;  je  vous  remets  son  invitation. 

FREDERIC,  mettant  le  iillet  dans  sa  poehe.  Eu  vérité, 
monsieur  le  baroji  .. 

SALDORF.  Que  je  ne  vous  gène  pas.  Usez,  je  vous  prie; 


moi  je  m'en  vais  au  bal,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un 
mari  prenne  connaissance  des  lettres  de  sa  femme  ;  c'est 
plus  prudent ,  n'est-il  pas  vrai?  {Il  sort  par  la  porte  à 
gauche.) 


SCENE  X. 
FRÉDÉRIC  seul. 

RÉCITATIF. 

Je  craignais  de  trahir  le  secret  de  mon  cœur. 

{Regardant  du  côté  par  où  Saldorf  est  sorti.) 
C'est  donc  lui  qui  causa  le  malheur  de  m.i  vie! 
[Regardant  du  côtédes  fenêtreide  madame  de  Saldorf.) 
Et  toi ,  que  j'adorais,  toi ,  qui  me  fus  ravie , 
Comme  moi ,  tu  gémis  en  proie  à  ta  douleur! 

{Décachetant  la  lettre.) 
Ah!  depuis  que  je  l'aime  ,  à  ses  devoirs  Qdèle  , 
Ce  gage  est  le  premier,  qu'hélas!  je  reçus  d'elle. 
Lisons:  je  ne  le  peux. 
Ma  ma  n  tremble,  et  les  pleurs  obscurcissent  mes  yeux. 
(n s'arrête,  essuie  ses  yeux,  porte  la  lettre  à  ses  lèvres, 
puis  il  lit.) 

«  Frédéric,  je  fais  mal  en  vous  écrivant,  et  pourtant  il 
«  le  faut,  plaignez-moi  et  ue  m'accusez  pas!  «  Moi,  ac- 
cuser la  vertu  la  plus  pure!  {Continuant)  a  Lorsqu'il  y  a 
«  trois  ans,  votre  général  lui-même  nous  apprit  la  nou- 
<i  velle  de  votre  mort,  je  ne  vous  dirai  pas  quelle  fut  ma 
«  douleur;  vous  la  comprendrez  sans  peine,  vous  que  j'ai- 
«  mais  dés  l'enfance ,  vous  à  qui  je  devais  être  unie!  Si 
«  j'avais  été  maîtresse  de  mon  sort,  j'aurais  voué  à  votre 
«  souvenir  le  reste  de  ma  vie;  mais  mon  père  ordonnait, 
«  il  fallut  obéir,  il  fallut  donner  à  un  autre  un  cœur 
«  qui  vous  aiiparlonait encore!  »  {S'arrètant  et  cachant 
sa  tète  dans  ses  mains  )  Ah!  malheureux  que  je  suis! 
{Contimiant.)  «  Une  seule  consolation  dans  mon  infor- 
«  tune,  c'est  d'avoir  rempli  mes  devoirs;  ne  m'ùtez  pas  le 
«  seul  bien  qui  me  reste!  Aidez-moi  vous-même  à  vous 
«  oublier!  Qu'une  autre  union,  qu'un  autre  hymen  nous 
«  sépare  encore  plus;  je  le  désire,  je  l'espère.  M.iis  jus- 
«  que-là  évitez  les  occasions  de  me  voir  et  de  me  parler; 
«  je  vous  en  supplie,  Frédéric.  Si  vous  m'avez  jamais  aimée, 
«  si  vous  m'aimez  encore,  fuyez-moi.» 

AIR. 

Ah!  qu'ai-je  lu!  .  m'eloigner  d'elle!.. 

Cruelle!  cruelle  ! 
Donne-moi  donc,  s'il  faut  te  fuir. 
Le  courage  de  t'obéir. 

Toi  que  mon  cœur  adore , 

Je  veux  suivre  tes  lois, 

Obéir  à  ta  voix  ; 

Mais  une  seule  fois 

Que  je  te  voie  encore! 
Et  donne-moi,  s'il  faut  te  fuir, 
Le  courage  de  t'obéir. 

Mais  qui  sort  là  de  chez  elle? 


SCENE  XI. 

FRÉDÉRIC,  se  tenant  à  l'écart;  HENRIETTE  sortant  de 
l'hôtel  de  Saldorf. 

HENRIETTE,  Sur  le  pas  de  la  porte.  Il  le  faut;  Madame 
est  plus  tranquille  ,  et  veut  absolument  que  je  rentre  chez 
moi ,  que  je  dor  me.  Ah  !  mon  Dieu,  qui  vient  là  ?  {A  Fré- 
déric.) Ah!  que  j'ai  eu  peur! 

FRÉDÉRIC.  0  ciel!  cette  voix  que  je  crois  reconnaître, 
n'est-ce  pas  Henriette? 

HENRiETTE,co«ranf  à  /(«'.Monsieur  Frédéric!  Comment! 
\ous  trouvez-vous  ici  à  une  pareille  heure,  sur  ce  boule- 
vard isolé  ? 

FREDERIC.  Mais  toi-même... 
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LA  FiANCKE. 


iiENniE;TE.  Je  rcutiais  à  l;i  maison,  un  peu  tarJ  il  «si 
vi'ji,  car  j'iH.iis  reslùe  iiuprrs  Ju  madame  de  SaUloif  nui 
est  malade . 

FREDÉnic.  Et  qu'a-t-elle  donc' 

HENRIETTE.  Elle  cst  souli'iiuilc.  EUc  était  agitée,  elle  a 
eu  un  peu  de  Dèvre,  et  cependant  elle  m'a  renvoyée,  elle  a 
renvoyé  tous  ses  gens;  elle  a  voulu  rester  seule. 

FREDERIC,  <i  part.  Seule!  (Haut.)  Adieu,  ma  cliére  Hen- 
riette, je  ne  veux  pas  fempérher  de  rentrer  chez  toi;  de- 
main nous  nous  reverrons... 

nENRiETTE.  Je  sais,  monsieur  le  comte,  ipic  vous  avez  eu 
la  bonté  de  faire  ce  matin  une  visite  h  la  fille  de  votre 
vieux  jardinier. 

FREDERIC.  Dis  plutôt  à  unc  amie  d'enfance  ;  oui,  je  vou- 
lais voir  une  amie,  j'en  avais  besoin,  car  je  suis  bien  mal- 
heureux. 

HENRIETTE.  Vous!  qui  avez  tout  en  partiige,  la  nais- 
sance, la  fortune,  l'estime  publique!  vous,  que  chacun 
envie  ! 

FREDERIC.  Ah!  s'ds  savaient  ce  que  je  souffre! 

HENRIETTE.  Que  dites-vous? 

FREDERIC.  Demain,  ma  bonne  Ilenrietle,  nous  causerons: 
nous  parlerons  de  toi,  de  Ion  =ort,  cl  si  je  peux  contribuer 
à  l'embellir,  lu  sais  que  je  suis  toujours  ton  ami,  ton  frère. 

HENRIETTE.  Ah!  je  n'ai  rien  à  désirer!  je  suis  heureuse, 
calme  et  tranquille.  Mais  ce  n'est  i>as  la  le  moment  de  tous 
parler  de  mou  bonheur,  avons  qui  avez  du  chagrin.  A  de- 
main, monsieur  Frédéric, 

FREDERIC.  Bonsoir,  Henriette,  bonsoir. 

HENRIETTE,  s'approchont  de  la  maison  à  gauche.  Ah! 
mon  Dieu  !  toutes  ces  demoiselles  sont  couchées  depuis 
longtemps.  Heureusement  je  demeure  du  c<ité  de  la  cour. 
Tachons  de  rentrer  sans  bruit  de  peur  de  les  réveiller. 
{Elle  viot  la  clé  dans  la  serrure,  ouvre  la  porte  douce- 
ment et  entre  dans  la  maison  à  gauche.  Pendant  ce 
temps,  Frédéric,  qui  a  eu  l'air  de  remonter  le  théâtre, 
s'approche  à  droite  de  la  porte  de  l'hàtel  de  Saldorf , 
qui  est  restée  ouverte  depuis  la  iortie  d'Henriette,  et 
y  entre  vivement.) 


SCENE  Xll. 

FRITZ,  à  la  tête  d'une  Patroiille.  Ils  ont  tous  l'uni- 
forme de  la  Lan  '.whcr. 

PREMIER  COlPLEt. 

Garde  à  vous!  garde  à  vou.sl 
Avançons  en  silence. 
Surtout  de  la  prudence, 
Sur  mes  pas  marchez  loa9> 

Garde  à  vous  I 
Veillez  d'un  pa«  docile. 
Au  repos  de  la  ville } 
Et  vous,  adroits  filous, 

Garde  à  vous! 
Nous  voici,  garde  à  vous! 

DEUXIÈME    COIPLET. 

Garde  à  vous!  garde  à  vous! 
Séducteurs  qui,  sans  crainte, 
La  nud  ,  portez  atteinte 
Au  repos  des  épouï  , 

Garde  à  vous! 
Et  vous ,  jeunes  filletlcs, 
Qui  le  soir,  en  cachette. 
Donnez  des  rendez-vous , 
Nous  voici,  giirde  à  vouïS 
[Ils  chantent  en  marchant  ;  la  ronde  eontiniie,  et  Ht 
iortenc  par  le  fend.} 


SCENE  Xlll. 
SALDOKF,  sortant  à  gauche  de  l'hôtel  de  Darmstadl. 

Ah  !  le  beau  bal  1  ah  !  la  belle  moirée  ! 

Un  jeu  d  enfer  !  C'e*t  divin,  c'est  charmant! 

Moi,  j'ai  déjà  perdu  tout  mon  argent. 

Contre  moi  maintenant  la  veine  est  déclarée. 

Pour  ce  soir,  je  le  crois,  c'est  assez  de  plaisir. 

Dansera  qui  vomira;  moi,  je  m'en  vais  dormir. 

.\li  I  le  beau  bal  !  ;di  !  la  belle  soirée! 
{Il  frappe  à  la  parle  de  son  hôtel.  La  porte  s'ouvre,  se 
referme  sur  lui,  et  ttn  instant  après,  on  enicnd   les 
verrous  de  la  grande  porte ,  que  tire  le  suisse  de 
l'hôtel.) 

SCENE  XIV. 

FUÉDÉRIC,  paraissant  sur  le  balcon  à  droite. 

Il  est  rentré!  que  devenir? 
De  ces  lieux  je  ne  puis  sortir. 
0  inorlelles  al.irmes! 
C'est  ma  coupable  ardeur 
Qui  fait  couler  ses  l.irm.'S, 
Et  cause  mon  malheur  ! 
{Regardant  dans  la  rue  et  au-dessous  de  lui.) 
Je  n'entends  rien!  personne!  Allons,  quoi  qu'il  arrive, 
11  s'asil,  avant  tout,  de  sauver  son  honneur. 
(/;  attache  au  balcon  sii  ceinture  d'officier,  et  s'apprête 
à  descendre.) 


SCENE  XV. 

l'UÉDÉRlC  ,  descendant  du   balcon;  FRITZ  et  sa  pa- 
trouille paraissant  au  fond. 

Fritz. 
Doucement ,  mes  am >,  et  que  votre  valeur 
Soit  toujours  sur  la  défensive. 
Ah!  mon  Dieu! 

LE  CHOELR. 

Qu'esl-ce  donc? 

FRITZ. 

J'ai  cru  voir  un  voleur 
Le  long  de  ce  balcon ,  le  voyez-vous'?  —  Qui  vive  ! 


0  ciel  I 


FREDERIC. 


CHOEUR, 

Oui  Vive  !  qui  vive! 
tl  se  tait,  il  a  peur. 
i4rrd((ml  Frédéric  qui  vient  de  sauter  à  terre.'] 
Au  voleur!  au  voleur! 
FRi.DEiuc,  à  voix  basse. 
Tais-toi  !  tais-toi  !  crains  ma  fureur. 

FRITZ  ET  l,E  CnilEUR. 

Au  voleur!  au  voleur  1 
FREDERIC,  de  même. 
Tais-toi!  tais-loi!  c'est  une  erreur. 

PRITZ  ET  LE  CHOEIR. 

Plus  de  peur,  plus  d'alarmes. 
Nous  tenons  le  voleur 
Quel  succès  pour  nos  armes! 
Et  pour  nous  quel  bnnncur! 

FREDERIC,  fi  part. 
0  mortelles  alirmcs! 
C'est  ma  coupable  ardeur 
Qui  tait  couler  ses  larmes. 
Et  cause  son  malheur  ! 

FRITZ. 

I,n  palrOBille,  je  crois,  ce  soir  s'est  bien  monlréo. 

{À  Frédéric.) 
Au  corps-de-garde,  allons,  suivez-nous  prompleuieor. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
0  ciel  !  quand  on  saura  qui  je  suis  ! 

(Haut.) 
Un  instant. 


Fiilrz  lîT  LE  cilo.;i;n. 
Nun,non,  suiV^'Z  nous  sur-le-rli.uiiii. 
(Àii  moment  on  ils  ronl  rcnlriiiner,  la  parle  de  l'kùlct 
(If  Salilorf  s'ouvre  ;  ilciix  domesliqiics  en  sortent  au 
bruit  :  puis  parait  M.  de  Saldorf.) 


SCENE  XVI. 
t.Es  pnÉCiiDENTs,  SALDORF. 

SAI.DOIIF. 
Quel  est  ce  hiuit?  la  ttiiNblc  soiiof! 
l'uiir  reposer  on  n'a  pus  nn  instant. 
{Apercevant  la  patrouille  qui  entoure  Frédéric,  et  qui 

va  l'emmener.) 
Mais  c'est  Fritz  qu'en  guerrier  je  vois  ici  paraître. 
Qu'as-tu  donc  fuit'? 

FIlITZ. 

Tn  coup  île  maître. 

S.aDOUF. 

Et  ce  captif? 

FRITZ. 
C'est  un  fripon. 

S.iLDOnF. 

Où  l'as-tu  pris? 

FRITZ. 

A  la  l'ciièlre. 

S.U.tiORF. 

D'oii  venait-il? 

FBITZ. 

Do  ce  halcoD. 

SALDORF. 

Mais  c'est  chez  moi,  c'est  ma  ma'son  ! 
Je  veux  le  voir.  Qui  peut-ll  êlrc? 

{Le  reyardant) 
C'est  Krétléric  ! 

SBEoÉRic,  n  part. 
Tout  est  perdu  ! 
Par  son  mari  me  voili  reconnu. 

SALDORF,  riant. 
.Kh  !  l'aventure  est  singulière  ! 

(A  Fritz.) 
Mais, je  nie  charge  de  l'affaire. 

[Bas,  à  Frédéric,  qu'il  prend  à  part.) 
Je  suis  an  fait.  Comment!  fiiiton, 
Vous  descendiez  de  ce  balcon. 
De  la  chambre  où  repose  une  jeune  ouvrière! 

FREDERIC,  à  part. 
Ociel! 

SALDORF. 

Qui,  je  le  vois,  a  deja  su  vous  plaire. 
FREDERIC,  à  part, 
Que  dit-il'' 

SALDORF. 

Allons  donc,  enlre  nous,  sans  façon, 
Cnnvcnez-en. 

FRÉDÉRIC,  troublé. 
Moi,  je  ne  dis  pas  non. 
ih'.s  c'était,.. 

sj\Lt>ùKV,<jaiement. 
Oli!  c'était â  lionne  intention! 
(.4  demi-voij".} 
Car  c'est  toujours  ainsi,  C'eStbon!  c'est  l'on' 

eKseuBle. 

Frédéric. 
0  moulent  plein  de  cliarmesl 
Je  renais  au  bonlieur. 
Pour  mon  cœur  plus  d'alainics, 
J'ai  sauvé  son  honneur. 

SALDORF. 

Dissipez  vos  alarmes. 
Biettlot,  heureux  vaiuijucur, 
Vous  reverrez  les  charmes 
Qui  touchent  votre  cœur. 

FRITZ  ET    LA    PATROLILLE. 

Plus  de  peur,  plus  d'alarme.?. 
Nous  tenons  le  voleur. 
Quel  succès  pour  uos  armes 
Et  pour  nous  quel  honneur  ! 


SALOiini',  à  Frit:. 
Noble  guerrier  dont  j'aime  la  v.iillanco^ 
De  ce  voleur  je  me  rends  caution. 

[Lui  donnant  la  main.) 
Je  le  connais,  «'est  un  ami. 

FRITZ,  étonné. 

C'est  donc 
Un  voleur  de  bonne  maison? 

SALDORF. 

Oui,  sans  doute. 

(.i  part,  regardant  Fritz.) 
Mais  quiiid  j'y  pense, 
Pauvre  garçou!  cet  ange  d'innocence 
E-t  celle  que  demain  il  devait  épouser! 
FBITZ,  le  regardant. 
Qu'avez-ïoustlnne? 

SALDORF,  gaiement. 
Mol?  rien. 
{Lui  frappant  sur  l'épaule.) 
Tupeiiv  te  reiioser  ; 
f/anrore,  qui  bientôt  s'avance, 
De  la  retraite  a  donné  le  signal; 
Chacun  se  retire  du  bat. 


SCENE  XVII. 

Les  précédents;  toi'Tks  tus  Personnes  du  hal,  suivie. 
de  Valets  qui  portent  des  flambeaux. 

LECHCEUR. 

Voici  le  jour.  Ali!  quel  dommage! 
Pourquoi  t',iut-il  déjà  partir? 
Uaisde  ce  bal  la  douce  image 
Effleat  encor  mou  «ouicnir. 

ensemble. 

«Ai.DoRF,  regardant  Frit}. 
Oui,  c'est  demain  son  mariage. 
Ah!  quel  bonheur!  ah!  quel  pl.iisir! 
Le  bon  époux  !  d.uis  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

MJDEsic.  regardant  le  baieon, 
0  doux  objet  de  mua  hommage  ! 
0  mon  unique  souvenr! 
Soutiens  ma  force  et  mon  courage, 
Plutôt  mourir  que  te  trahir. 

FRITZ. 

Je  suis  content  de  mon  courage; 
Mais  la  nuit  est  pies  de  finir. 
Et  c'est  demain  mon  mariage, 
Dépèchons-nous  d'aller  doi  mir. 

LA  PATROUILLE. 

Nous  avons  montré  du  courage; 
Mais  la  Buil  est  près  de  finir, 
Retournons  dans  notre  ménage; 
Dépèchoiis-nolis  d'aller  dormir. 
LES  oi'VniÉREs,  paraissant  à  gauclte,  aux  croisées  qui 
donnent  sur  ta  rue. 
Quel  liruit  d.ins  tout  te  voisin.igef 
Vraiment  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  rumeur  et  quel  tapage  ! 
C'est  le  bal  qnî  vient  de  finir. 

vu  LAOt'Als,  annonçant. 
La  voiture 
De  monsieur  le  baron. 

SALUdiiF,  à  part 
Celte  aventure 
Servira  dans  l'occasion. 

l'X  AITBE  LAQUAIS» 

La  voiture 
De  monsieur  le  marquis. 

FREDERIC,  a  part. 

Ah!  je  le  jure, 
De  frayeur  encor  j'en  frémi:,! 

LE  LAQI'AIS. 

L;  tdbury  d'  monsieur  le  chevalier. 
TÛLS. 

Ah!  quelle  nuit  heureuse! 
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LA  FIANCÉE. 


rnsoi-nic.  D    m    mÈro  rcjois  ce  soininir  chéri.  —  Acle  2,  scène  5, 


LA  Pat,  OinUF.  ET  LUS  Ot'VBlEnES. 
Ah!  iiucllc  nuit  affreuse! 
Impossible  ilu  sommeiller. 

LE  LAQUAIS. 

La  dormeuse 
De  monsieur  le  conseiller, 

CHCEUR  GÉNÉRAL. 

LES  GENS  DU  BAL. 

Voici  le  jour.  .\li  !  quel  dommage! 
l'ouniuoi  faul-il  déjà  partir? 
Mais  de  ce  bal  la  douce  image 
Emeut  encor  mon  souvenir. 

FRITZ. 

Je  SUIS  content  de  mon  courage  ; 
Mais  la  nuit  est  prés  de  finir, 
Et  c'est  demain  mon  mariage. 
Dépêchons-nous  d'aller  dormir. 

SALDOIIF. 

Oui,  c'est  demain  son  mariage. 
Ah!  ipiel  bonbeur!  ahl  quel  plaisir! 
Le  bon  époux!  dans  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

FRÉDÉRIC. 

0  doux  objet  de  mon  hommage! 


0  mon  uni((ue  souvenir! 

Soutiens  ma  force  et  mon  courage, 

Plulùt  mourir  que  te  trahir. 

LA   PATROUILLE. 

Nous  avons  montré  du  courage; 
Mais  la  nuit  est  près  de  finir. 
Retournons  dans  notre  ménage. 
Et  dépêchons-nous  de  dormir. 

LES  OUVRIÈRES,  oux  fetiètres. 
Quel  bruit  dans  tout  le  voisinage  ! 
Vrainiint,  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  rumeur  et  quel  tapage! 
C'est  le  bal  qui  vient  de  Unir. 


ACTE  DEUXIEME. 

Le  IhéAIre  représente  les  jardins  de  l'hêtel  de  Saldorf.  A 
ijaiicbe  du  spectateur,  un  pavillon  qui  communique  aux 
appartements;  une  croisée  fermée  par  une  persienne 
l'a  t  face  aux  spectateurs.  Au  lever  du  rideau,  et  sur  le 
jiremier  plan,  des  jeunes  filles  forment  plusieurs  con- 
tredanses, tandis  que  d'autres,  au  fond  du  théAIre, 
jouent  il  la  balançoire  ou  à  d'autres  jeux.  A  droite,   un 
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Tais-loi  !  lais-loi!  c*.  st  une  erreur.  —  Acte  1,  scène  11 


orchestve.  Un  liiilfol 
ments. 


dressé  et  couvert  de  ralVaichisse 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  CHARLOTTE,  MINA,  toutes  les  jecnes  fillks 
1)1!  MAGASIN,  occupées  à  danser;  FlilTZ  et  HEN- 
RIF.TTE,  en  hobils  de  mariés,  le  bouquet  au  cnlé; 
M  DE  SALDORF,  parcourant  tous  les  groupes,  et 
parlant  à  tout  le  monde. 

LE  CHŒUR. 

Smis  re  liant  feuillage, 
Sous  CCS  ombrages  tï.iis, 
Un  jour  do  miriage. 
Que  la  danse  a  d'attraits! 

SALDORF. 

De  ces  jeunes  fillettes 
Que  j'aime  l'enjouement! 
D'honneur,  rien  n'est  cliarmant 
Ciiinmc  un  bal  de  grisuttes! 
Dansez  donc,  mes  amours, 
Dansez,  dansez  toujours. 


LE  CHŒUR. 
Sous  ce  riant  feiiilkise, 
Sous  ces  ombrages  fr  ais. 
Un  jour  de  mariag.-. 
Que  la  danse  a  d'attraits  ! 

{Ala  fin  de  ce  cliœur,  et  pendant  qic  Fritz  commence 
une  fiijurc,  Henriette  fait  signe  à  madame  Charlotte 
de  prendre  sa  place,  et  entre  dans  le  paiillon  à 
gauche,  vers  lequel  ses  yeux  se  sont  souvent  tournés 
avec  inquiétude.) 

SALD    RF. 

Dans  mon  liùtil.  un  bal  champOlre! 
C'est  cbariiMiil 
Pour  un  chambellaD  ! 
Je  m'amuse,  c'est  singulier. 
Comme  un  simple  particulier. 

LE  CHŒUR. 

Sons  ce  riant  feudlage,  etc. 
MADAME  CHABLoTTE,  dansant  en  face  de  Fritz  qui  s'ar- 
rête. 

Mais  allez  donc,  vous  n'allez  pas. 

FBITZ. 

Je  n'en  peux  plus,  bêlas  ! 


LAi.NV    —  Imprimerie 
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M.'.U.UIK  CIIAIILOTTE. 

Quoi!  le  maiiùsc  i-cposc! 
tiii;ti:s  les  petites  filles,  se  moquant  de  lui. 
Le  marié  (lui  tlùj.'i  se  l'ciiose  ! 

FRITZ. 

Oui,  oui,  Mesdames,  et  pour  cause; 
On  u'a  pas  de  ca-ur  à  danser 
Lorsiine,  liélas!  on  vient  do  passer 
Sons  les  armes  la  nuit  tout  entière! 
(À  madame  Clunlotle,  se  làtniit  les  bras  et  les  jambes.) 
Je  suis  rompu,  brisé,  ma  elière, 
Dans  toutes  les  dimensions. 

MADAME  CHAnLOTTE. 

Eli  bien!  cbanlez,  nous  valseroDi. 

FniTZ. 

Ali!  dés  ipi'd  faut  rester  sur  pl.ico, 
Je  le  venxliien. 

SALnotlF. 
Cela  délasso. 

FRITZ. 

Je  v,;is  VOUS  dire  un  air  île  nulio  sol, 
Une  valse  du  Tjrol. 

PIIEMIEII  Cnul'lF.T. 

Moiilairiiard  ou  berger,  , 

Votre  siut  peut  ebaiiiçer; 

Gomme  moi  dans  l.i  j(arilc 

Il  laiit  vous  eutrager. 

Quel  état  forUiué 

Vous  sera  destiné! 

Vous  aurez  la  cocarde 
Kt  l'habit  galonné. 
—  Non,  non,  vraiment!  m'ciigaçrcr? 

Je  crains  trop  le  danger. 
Mieux  vaut  eiieor  vivre  et  rester  berger. 
Dans  mon  liameau  Fistous  sans  ecss,'; 
Son  aspect  lait  battre  mon  cœur  . 

r.'est  là  ipi'est  ma  niaitiesse, 

C'est  la  ipi'est  le  boulieiir. 

I.E  CHtKUa. 

Loin  du  dancfcr,  loin  ilu  combat, 
Plus  de  bonheur  et  moins  d'écUl. 

Sacbous  à  la  ridiessc 

Préférer  notre  étal. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  ce.-.se; 
C'est  bien  |ilus  sur  et  moins  trompeur  : 

C'est  l,ï  qu'est  ma  maîtresse, 

C'est  l.i  qu'est  le  bonheur. 

^  UEIXIÉME  COrPLET. 

FnlTZ. 

Dans  les  champs  de  l'honncu 
Brillera  la  valeur. 
Là,  pour  que  l'on  parvienne, 
Il  ne  faut  que  du  couir. 
'l'i  (dilieiit  le  chevron, 
Kl  de  simide  draixon 
On  devient  capitaine. 
Au  doux  son  du  canon. 
Non,  iaime  ju'u  le  l'r.icas; 
Le  canon  peut,  hélas  ! 
Me  prendre  eu  traitie  ;  adieu,  jambes  et  bras. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse,  etc. 

TnOlSlÈME  COIPLET. 

Un  soldat,  franc  luron. 

Sans  chagrin,  sans  façon, 

Est  toujours  sur  dj  plaire 

Dans  chaque  garnison. 

De  séjour  m  séjour, 

Et  d'amonr  en  amour. 
Toujours  un  militairj 

Est  jiavé  de  retour. 
—  Oui,  des  qu'il  jiart  dans  les  camps, 

Gare  les  aecidruts! 
On  prend  sa  jilace,  et  malheur  aux  absents! 
Dans  mon  h  iineau  restons  sans  cesse; 
C'est  bien  idiis  si'ii  et  moins  trompeur  ; 

C'est  là  iiu'est  ma  niailresse. 

C'est  là  qu'est  l_'  bonheur. 


LE  cncEun. 

Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse,  etc. 

SCENE  11. 

Les  TnÈcÈDESTS,  HENRIETTE  sortant  du  païUor.  à 
gauche. 

HENItlETTE. 

Quel  briiil!  quelle  rumeur  soudaine! 

SALDOnF. 

Eli!  oui,  je  l'oubliais,  ma  femme  a  la  migraine; 
Taisons-nous. 

hkniuette. 

Non,  vraiment; 
Madame  ne  veut  pas  interrompre  la  fêle  ; 
Mais  pour  elle  du  moins  chantons  \>\\\^  i_\n:ir  mont. 

SALDORF. 

s'il  est  ainsi,  belle  Hrnrielle, 
Donnez  l'exemple  en  ce  moment. 

CANON  A  TROIS  VOIX. 

HENRIETTE,  FRITZ  ET  IIADAME  CHARLOTTE. 

Où  trouver  le  bonheur'? 

Est-ce  en  la  richesse'? 

Oii  trouver  le  bonheur'? 

Est-ce  en  la  grandeur'? 
Loin  de  vous  il  fuira; 
Car  ce  u'cst  pas  là 
Qu'on  le  trouvera. 
D'uu  objet 
Qui  nous  plaît 
Fixer  la  tendresse  : 
Ce  secret,  le  voilà, 
Le  bonheur  est  là. 
EAlDORF  ET  LE  cHoaiR,  regardant  Henriette. 
Sa  grâce  enchanteresse 
Charme  et  séduit  nos  yeux. 

Fritz  a  sa  twidresse  ; 
Que  Frilz  est  heureux! 


SCENE  III. 
Les  précédents  ;  LE  NOTAIRE. 

SALDORF. 

Mais  qui  vient  là'?  c'est  monsieur  le  notaire. 
Tois,  se  retournant. 
F.c  notaire! 

SALDORF. 

Personnage  très-nécessaire. 
Mais  peu  divertissant. 

{.lux  jeunes  filles  et  à  madame  Char'.otlc) 
Aussi;  mes  chcrsamonis. 
Dans  ces  jardins  promenez-vous  toujours, 
Pendant  que  nous  allons  parler  dot  et  douaire. 
Et  dresser  le  cunlrat  dans  la  forme  ordinaire. 

{.\u  notaire.) 
Nous  passons  chez  ma  femme. 

[Lui  montrant  la  porte  du  pavillon.) 

Allons,  Mousirnr,  enlicns. 
Fritz,  tu  viendras,  nous  t'attendons. 

LE  GHCEUR. 

Sous  ce  riant  feuillage. 

Sous  ces  ombrages  frais, 

Vn  jour  de  mari.ige. 

Que  la  danse  a  d'attraits  ! 
(Elles  sortent  toutes  en  courant  et  en  dansant,  et  dis- 
paraissent dans  les  boiquets;  Saldorf  et  le  notaire 
entrent  dans  le  paiillon  ùijauche.) 


SCENE  IV. 

FRITZ,  HENRIETTE,  restant  seuls  en  scène. 

HENRIETTE.  Eh  bien!  monsieur  Frilz,  vous  i;e  suivez 
jias  M.  le  baron'?  vous  n'allez  pas  à  ce  contrat'?  c'est  vous 
que  cela  regarde;  car  moi  je  n'y  entends  rien. 
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FRITZ.  Oui,  cela  vous  ennuierait;  nous  allons  le  réJigcr, 
l'écrire;  et  puis  on  vous  appellera  pour  la  lecture  et  sur- 
tout pour  la  signature,  ce  qui  ne  sera  pas  long,  car  tout 
ce  que  j'ai  je  vous  le  donne;  mais  auparavant  j'étais  bien 
aise  (le  rester  un  instant  avec  vous;  on  ne  peut  pas  s'ai- 
mer quand  il  y  a  tant  de  monde.  {Faisant  un  geste  de  dou- 
leur.) Aie  !  les  épaules! 

iiENBihTTK.  Qu'cst-cc  donc  ? 

FRITZ.  Rien!  dans  une  heure  nous  serons  mariés,  mariés 
pour  toujours;  et  puis  il  faut  croire  que  je  ne  serai  pas 
de  garde  tous  les  jours.  (On  appelle  du  pavillon.)  Mon- 
sieur Fritz. 

FBITZ.  On  y  va!  Adieu,  ma  petite  femme. 

HENBiETTE.  Adieu,  Fritz;  adieu,  mon  ami...  (Le  regar- 
dant sortir.)  Ali!  je  m'en  veux  de  ne  pas  l'aimer  encore 
autant  qu'il  le  mérite. 


SCENE  V. 

HENRIETTE,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC,  à  part.  Oui,  je  lui  ai  juré  de  partir  ;  maie 
après  la  scène  d'iiier,  le  puis-je  sans  savoir  au  moins  de 
ses  nouvelles? 

HENRIETTE.  Monsieur  Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC.  Henriette!  c'est  le  ciel  qui  me  la  fait  ren- 
contrer. 

HENRIETTE.  Vous  dans  ces  lieux! 

FREDERIC.  Voilà  plusieurs  fois  que  M-  de  Saldorf  m'a 
fait  riionneur  de  m'inv;ter,  et  je  venais  lui  rendre  ma  vi- 
site, ainsi  qu'à  Madame;  est-elle  visible'? 

iiENRiEfrE.  Non,  Monsieur,  elle  est  souffrante. 

FRLDÉnic,  à  part.  0  ciel  '..{Haut.)  Je  ne  demande  pas  à 
la  voir;  mais  dis-lui  que  je  suis  venu  m'informer  de  ses 
nouvi.  Iles,  je  t'en  prie,  je  t'en  supplie. 

HENRiErTE.  Rassurcz-vous,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

FRÉDEBic,  at'fC  j'oie.  Vraiment!  (.1  par*.)  Je  respire. 
(Ihiul.)  C'est  égal,  vas-y  toujours. 

HENRIETTE.  Tout  à  l'heure.  Monsieur,  car,  dans  ce  mo- 
ment, ma  lame  de  Saldorf  est  occupée  ;  elle  assiste,  ainsi 
que  son  mari,  à  la  réJactou  d'un  contrat. 

FRÉDÉRIC.  D'un  contrat!  et  lequel? 

HENBiEiTE.  Le  mien.  Monsieur. 

FREDERIC,  la  regardant.  En  elfet,  je  n'avais  pas  encore 
remarqué  ce  costume;  comment!  Henriette,  tu  te  maries'? 

HENRIETTE.  Oui,  vra'ment.  Hier  soir  vous  étiez  si  pressé, 
vous  aviez  tant  de  ch:igrins,  que  je  n'ai  pas  osé  vous  par- 
ler de  mon  bonheur  ;  mais  aujourd'hui,  vous  voila,  et  en 
l'absence  de  mon  père,  qui,  faible  et  soutirant,  u'a  pu 
quitter  le  pays,  j'espère  bien  que  vous  daignerez  assister 
à  mon  mariage,  que  vous  me  ferez  cet  honneur? 

FREDERIC.  Oui,  ma  chère  enfant,  oui,  ma  bonne  Hen- 
riette, et  de  grand  cœur.  Que  je  suis  couiiable  de  l'avoir 
négligée  ;ice  point!  Panlonn;-moi  ;  depuis  mon  retour  j'.ii 
eu  tant  de  tourments!  Qui  épouscs-tu?  quel  est  ton  mari'? 

HENRIETTE.  Monsieur  Fritz,  un  tapissier. 

FRÉDÉRIC.  Un  pareil  mariage... 

Henriette.  Eh!  que  puis-je  désirer  de  mieux? 

FREDERIC.  Toi,  si  jolie,  si  distinguée,  et  avec  l'éducation, 
les  talents  que  t'a  donnés  madame  de  Saldorf! 

HENRIETTE.  Ma  bienfaitrice  m'a  traitée  comme  sou  en- 
fant, et  c'est  peut-être  un  tort;  car  toutes  ses  boutés  u'cm- 
pèclnient  point  que  je  ne  fusse  la  fille  d'un  simple  soldat, 
et  ce  que  je  [uiis  faire  de  mieux  est  d'épouser  mou  égal; 
mon  mari  est  un  excellent  homme,  qui  m'aime  beaucoup, 
que  j'aime  aussi,  qui  me  rendra  heureuse  :  vous  voyez  donc 
bien  que  c'est  un  bon  mariage!  et  bientôt,  monsieur  le 
comte,  j'espère  que  vous  ferez  comme  nous. 
FREDERIC.  Moi! 

HENRIETTE.  Oui,  saus  doute,  il  faut  vous  marier. 
FRÉDÉRIC.  Jamais!  cela  n'est  pas  possible. 


HENRIETTE.  Pourquoi  donc?  J'ignore  vos  chagrins  cl  ne 
puis  les  partager;  mais,  croyez-moi,  il  n'est  point  d'éter- 
nelles douleurs;  et  avec  votre  nom,  vos  richesses,  qui  ne 
serait  heureuse  et  fière  de  vous  appartenir? 

FREDERIC.  Bonne  Henriette,  c'est  toi  qui  me  consoles; 
toi,  <lu  moins,  lu  sens  toujours  mon  amie. 

HENRIETTE.  Dame!  je  suis  la  plus  ancienne,  la  première 
en  date!  Allons,  mon  jeune  inailre,  du  courage;  qui  plus 
que  vous  mérite  d'être  heureux?..  {En  souriant.)  Cela 
viendra.  Vous  ferez  un  beau  mariage,  vous  prendrez  ici  un 
I      bel  hôtel,  et  vous  donnerez  votre  pratique  à  mon  mari. 

FRÉDÉRIC.  Chère  Henriette!.,  j'espèie  bien  mieux  l'airn 
que  cela  pour  vous.  C'est  à  moi  de  te  doter. 

HENRIETTE.  Ma  bienfaitrice  s'est  clnrgée  de  ce  soin. 

FRÉDÉRIC.  Je  serai  de  moitié  avec  elle.  Je  vais  en  parlei 
tout  à  l'heure  à  M.  de  Saldorf;  mais  eu  attendant... 

ROMANCE. 

PREMIER  COITLET. 
.\n\  jours  heureux  que  mon  cœur  se  rappelle. 
J'ai  vu  par  toi  mon  printemps  emlielli. 
0  toi,  (|ui  fus  ma  sœur,  ma  compagne  fidèle, 

{Olant  une  chaîne  d'or  qui  est  à  son  cou.) 
Dj  ma  mère  r.  çois  ce  souvenir  chéri! 
Je  jure  ici  devant  Dieu,  devant  elle. 
D'être  toujours  ton  livre  et  ton  ami. 
{Sur  la  ritournelle  de  l'air  il  passe  la  chaine  au  eou 
d'Henriette.) 

DEIXIÉME  COUPLET. 

Que  tous  tes  jours  s'écoulent  sans  nuage. 
Que  de  ton  cœur  le  chagrin  soit  banni  ! 
Et  si  jamais  sur  toi  vient  à  gronder  l'orage, 
Près  de  moi  viens  chercher  un  asile,  un  abri. 
(L'embrassant  sur  le  front.) 
De  mes  serments  reçois  ici  le  gage. 
C'est  le  baiser  d'un  frère  et  d'un  ami. 


SCENE  VI. 

I.ES  PRECEDENTS;  SALDORF,  qui  est  sorti  du  pavillon 
avant  la  fin  du  second  couplet. 

SAiDORF,  à  part.  Frédéric  et  la  mariée!  ne  les  déran- 
g  ons  pas. 

HENRIETTE,  lin  peu  émue.  Je  vous  laisse  ;  je  vais  signer 
le  contrat ,  et  en  même  temps  je  dirai  à  madame  de  Sal- 
dorf que  vous  êtes  ici.(/iHe  sort) 

s.vLDORF,  attend  qu'elle  soit  sortie,  et  pousse  un  éclat 
de  rire.  .\  merveille.  J'espère  que  je  suis  discret. 

FREDERIC,  à  part.  Dieu!  M.  de  Saldorf!  {Haut.)  Vous 
voyez.  Monsieur,  que  j'ai  élé  sensible  à  vos  reproches,  que 
,'e  me  rends  à  votre  invitation. 

S.4LD0RF.  A  d'autres,  mon  cher  ami;  ce  n'est  pas  à  mol 
qu'on  eu  fait  accroire;  je  sais  pour  qui  vous  venez  ici. 

FREDERIC.  0  ciel! 

SALDORF.  Et  ce  n'est  pas  pour  moi. 

FREDERIC.  Vous  pouri'iez  supposer?.. 

SALDORF.  Des  suppositions?  vous  êtes  bien  bon,  je  n'en 
suis  plus  11,  j'ai  des  preuves. 

FRFDER'.c,  vivement.  Et  moi  je  puis  vous  attester.  . 

SALDORF.  N'allez-vous  pas  dissimuler  avec  niui?  Je  vous 
ai  vu  tout  à  l'heure,  ici  même,  embrasser  la  mariéj. 

FREDERIC,  étonné  et  troublé.  Henriette?  eh  bien!  quel 
r.ipporl?..  et  qu'est-ce  que  cela  fait? 

SALDORF.  Parbleu,  à  vous,  cela  ne  fait  rien  ;  mais  4  Frilz, 
à  cet  liguuéte  tapissier,  qui  n'était  pas  la  comme  hier  j:our 
vous  arrêter. 

FREDERIC.  Que  dites-vous? 

S4LD0I1F.  Il  se  fàdierait  et  il  aurait  raison,  parce  qu'il 
faut  des  principes. 

FREDERIC.  En  vérité.  Monsieur,  je  ue  vous  comiirends 
pas... 

SALDORF,  riant.  Admirable!  sur  ma  parole!  Il  a  déjà  ou-; 
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blié  son  aventure  de  cette  nuit.  Il  ne  se  rappelle  plus  que 
la  jeune  ln'To'ine  do  chez  qui  il  sorlait  si  niystcTionsrmeul, 
cette  beauté  si  pruile  et  si  si-viTo,  c'était  iabclio  Henriette. 

FUÉDEnic.  Qui  a  osé  dire? 

SALDORF.  Vous-même  qui  nie  l'avez  avoué. 

FREDERIC.  Grand  Dieu! 

SALDOBF.  Est-ce  vrai?  ou  n'est-ce  pas  vrai?  Eh!  mais, 
qu'avez-vous  donc?  vous  voilà  tout  troublé  !  Vous  y  tenez 
donc  beaucoup? 

FRÉDÉRIC.  Ah!  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  et  l'idée 
seule  de  l'avoir  compromise  sera  pour  moi  un  remords 
éternel. 

SALDORF.  Y  pensez-vous? 

FRÉDÉRIC.  C'est  à  vous  que  je  me  confie.  Monsieur  ;  je 
vous  le  demande,  je  vous  en  conjure,  au  nom  du  ciel,  que 
ce  secret  reste  ;i  jamais  enire  nous! 

SALDORF.  Eh!  mais, mon  cher,  remettez-vous!  Je  vois  en 
effet  que  vous  êtes  bien  amoureux,  car  la  télé  n'y  est  plus. 
Je  n'en  dirai  rien  â  personne,  je  vous  le  jure  sur  l'hon- 
neur. 

FRÉDÉRIC.  J'y  conopte,  et  me  voilà  plus  tranquille. 

SALDORF,  à  part.  Mais,  par  exemple,  j'en  profiterai. 

fiiedehic.  .Xprés  cela.  Monsieur,  je  puis  vous  jurer  que 
vous  êtes  dans  l'erreur  sur  son  compte,  que  l'affection  que 
j'ai  pour  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  au  monde. 

SALDORF.  C'est  toujours  comme  cela. 

FREDERIC.  Qu'on  n'a  rien  à  lui  reprocher. 

SALDORF.  Cela  va  sans  dire,  témoin  ce  baiser  de  tout  à 
l'heure.  Et  tenez,  tenez,  la  voilà  encore  qui  vous  cherche 
et  qui  voudrait  vous  porter. 

FRÉDÉRIC.  Monsieur,  je  vous  jure  encore... 


SCENE  Vil. 

Les  précédents,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  tenant  une  lettre  à  la  main.  Monsieur  Fré- 
déric. (.-1  part.]  Dieu!  M.  île  Saldorf! 

SALDORF,  bas,  à  Frédéric.  On  ne  s'atlendait  pas  à  me 
trouver  ici,  et  cette  lettre  qu'on  tenait  a  la  main,  et  qu'on 
vient  de  cacher,  vous  doutez-vous  pour  qui  elle  était  des- 
tinée''.. 

FRÉDÉRIC.  Monsieur,  de  grâce...  {A  part.)  Ah!  que  de- 
venir''.. 

SALDORF.  Et  puis,  c'est  singulier  ;  cette  chaîne  d'or  qui 
brille  il  son  cou  ressemble  exactement  à  celle  que  vous 
portiez  hier;  mais  ne  craignez  rien,  j'ai  promis  d'élre  di.s- 
cret,  et  je  le  prouve  en  m'en  allant.  Adieu,  mon  cher  Fr.:- 
déric,  à  charge  de  revanche.  Une  autre  fois  ne  rraignez 
pas  d'avoir  conliance  en  vos  amis.  (//  rentre  dans  le  pa- 
villon.) 


SCENE  Vlll. 
FRÉDÉRIC,  HENRIETTE. 

HENRIETTE.  Eh  I  mais,  monsieur  Frédéric,  comme  vous 
êtes  agité!   Votre  main  est  tremblante. 

FREDERIC  Moi!  noD,  VOUS  vous  trompez!  Que  me  vou- 
lez-vous? Que  veniez-vous  me  dire? 

HENRIETTE.  Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc  contre  moi?., 
vous  ne  me  tutoyez  pas? 

FREDERIC,  à  part.  Je  n'ose  plus,  je  n'ose  pas  la  regar- 
der. Pauvre  enfant!  (Haut.)  Henriette,  Henriette,  ne  m'en 
voulez  pas. 

HENRIETTE.  Et  dc  quoi  donc? 

FREDERIC,  revenant  à  lui.  Rien,  pardon.  Que  venais-lu 
m'annoncer? 

HENRIETTE.  J'ai  dit  à  Madame  que  vous  étiez  ici  ;  mais  ce 
qui  m'ell'raie,  c'est  que  maintenant  elle  est  beaucoup  plus 
mal  que  je  ne  croyais. 


FRÉDÉRIC.  Grand  Dieu! 

HENRIETTE.  Elle  a  ce|iendant  voulu  vous  écrire,  pour 
vous  demander  un  service. 

FRÉDÉRIC,  A  moi! 

HENRIETTE.  Oui ,  quelqu'un  de  bien  malheureux  pour 
qui  elle  implore  votre  pitié  à  l'insu  île  M.  le  baron  ;  car 
elle  m'a  dit  de  vous  remettre  ce  billet,  sans  lui  en  parler  : 
le  voilà;  (Frédéric  le  prend  vivement.)  il  ne  contient 
que  quelques  lignes,  et  encore  ,  après  les  avoir  écrites, 
elle  s'est  trouvée  dans  un  élat  affreux. 

FREDERIC.  Malheureux  que  je  suis! 

HENRIETTE,  regardant  du  coté  du  pavillon.  Lisez  vite, 
car  j'aperçois  M.  de  Saldorf;  il  cause  avec  Fritz  mon  mari. 

FREDERIC, lisant  lebillet  pendant  qu' Henriette  regarde 
du  côté  du  pavillon.  «Que  s'est-il  passé  celte  nuit,  après 
voire  départ?  Quelle  est  celte  arre^lalion  dont  j'ai  en- 
tendu parler?  je  veux  tout  savoir.  Si  mon  nom  a  été  pro- 
noncé dans  cette  all'aire  ,  s'il  me  faut  perdre  le  seul  bien 
(|ui  me  reste,  si  mon  honneur  est  compromis,  je  n'ai  plus 
qu'à  mourir,  et  tel  est  mon  dessein.  »  Et  c'est  moi ,  moi 
qui  en  serais' la  cause  !  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  vous 
voir;  mais  tantôt,  à  deux  heures,  je  serai  dans  le  pavillon 
du  jardin  ,  derrière  la  jalousie;  jetez-y  votre  réponse,  et 
après,  si  mes  jours  vous  sont  chers,  quittez-moi  pour  ja- 
mais !  » 

HENRIETTE.  Eh  bien  !  la  lépouse  ? 

FREDERIC.  Je  vais  la  faire,  et  la  lui  enverrai,  {.i  part.) 
Oui,  à  deux  heures.  {Montrant  la  fenêtre  du  pavillon.) 
Elle  sera  là,  j'y  viendrai. 

HENRIETTE,  regardant  toujours  à  gauche.  Voici  M.  de 
Saldoi-r. 

FRÉDÉRIC.  Adieu,  adieu,  Henriette.  (//  s'enfuit  par  la 
droite.) 


SCENE  IX. 

HENRIETTE  ,  puis  FRITZ  et  SALDORF. 

HENRIETTE.  Qu'il  a  l'air  malheureux!  et  pourquoi  donc? 
Pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  je  voie  souffrir  tous  ceux 
que  j'aime? 

FRITZ,  entrant  et  causant  avec  de  Saldorf.  Maintenant 
que  tout  est  écrit,  que  tout  est  signé ,  je  vous  demande 
pourquoi  nous  De  partons  pas  pour  l'église  ? 

SALDORF.  Parce  qu'on  doit  nous  avertir  quand  tout  sera 
prêt.  Madame  Charlotte  et  ses  demoiselles  doivent  venir 
prendre  la  mariée  en  grande  cérémonie. 

FRITZ.  Des  cérémonies!  je  trouve  qu'il  y  en  a  déjà  trop 
comme  cela,  il  n'en  faut  pas  tant. 

HENRIETTE.  Allous ,  monsieur  Fritz,  de  la  patience. 

FRITZ.  Ça  vous  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais  moi ,  qui  me 
vois  au  moment  d'épouser  la  plus  belle  fille  de  la  ville... 
car,  regardez-la  donc,  monsieur  le  baron;  elle  est  jolie 
comme  ça,  avec  cet  air  modeste  et  les  yeux  baissés! 

SALDORF,  à  part.  Pauvre  garçon! 

FRITZ.  Et  puis  c'te  parure,  qui  lui  va  si  bien!  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  chaîne  d'or  que  je  ne  vous  connais- 
sais pas''.. 

HENRIETTE.  On  vient  de  me  la  donner. 

FRITZ.  Et  qui  donc? 

SALDORF.  C'est  moi. 

HENRIETTE,  étonnée.  Vous,  Monsieur' 

SALDORF,  à  dcmi'Voix.  Taisez-vous  donc.  {Vivement 
et  passant  près  de  Frit:.)  Et  en  outre  ,  j'ai  quelque 
chose  à  dire  a  Henriette;  ainsi,  fais-moi  le  plaisir  d'aller 
donner  le  coup  d'œil  du  maître,  de  voir  si  rien  ne  manque 
au  re;  as  de  noce... 

FRITZ.  J'aime  mieux  qu'il  y  manque  quelque  chose,  ef 
rester  ici. 
.       SALDORF.  Et  pourquoi? 

FRITZ.  Parce  que  je  ne  serai  pas  fiché  d'entendre  ce 
que  vous  avez  à  dire  à  ma  femme  en  particulier. 
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sALDonF.  C'est  elle  seule  que  cela  regarde;  ce  sont  des 
avis,  (le«  conseils  que  ma  Tenimc  voulait  lui  donner  ;  et 
commi;  elle  est  malade,  c'est  moi  ([ui  la  remplace,  c'est 
moi  qu'elle  charge  de  ce  soin  :  ainsi,  laisse-nous. 

HENniETTE,  souriont.  Eh!  oui,  sans  doute;  n'avez-vous 
pas  coiiliance?.. 

FKiTZ.  Si  vraiment,  conDance  tout  entière;  aussi,  je 
m'en  vais. 

S.4LD0RF,  se  retournant  et  l'apercevant.  Où  donc? 

FBiTZ.  Savoir  des  nouvelles  de  Madame,  car  ce  pavillon 
mène  à  ses  appartements. 

SAi.DORF.  Eh  bien  !  tu  n'es  pas  parti'' 

FRITZ.  Si  vraiment,  je  m'en  vais.  {A  part.)  Je  m'en  vais 
écouter.  {Fritz  entre  dans  le  pavillon.) 

TRIO. 

(Fritz  dans  le  pavillon.  Saldorf  et  Henriette  sur  le  de- 
vant du  théâtre.) 

SALDOKF. 

Près  d'entrer  en  ménage. 
Ecoutez,  mon  enfant. 
D'un  ami  tendre  et  sage 
Le  conseil  bien  piiidcut. 

HENBIKTÎE. 

Près  d'entrer  en  ménage, 
Mon  cœur  reconnaissant 
D'un  ami  tendre  et  sage 
Suivra  l'avis  prudent. 
FiUTZ,  ouvrant  la  jalousie  du  pavillon ,  et  paraissant  à 
la  fenêtre  qui  fait  face  aux  spectateurs. 
D'ici  je  puis  entendre 
Ce  qu'il  lui  veut  apprendre. 

SAI.DOBF. 

Il  tint  aimer  votre  mari. 
FBiTZ,  à  part. 
C'est  bien!  c'est  très-bien  jusqu'ici! 

SALDOBF. 

Mais  ses  amis  doivent  aussi. 
Mon  enfant,  devenir  les  vôtres. 

FRITZ ,  à  part. 
Conseil  qui  me  semble  suspect. 

HENRIETTE. 

J'ai  pour  eux  le  plus  grand  respect. 

FRITZ,  à  part. 
Très-bien! 

SALDORF. 

Ils  veulent  plus  encore. 

HENRIETTE. 

De  tuut  mon  cœur  je  les  honore. 

SALDORF. 

11  m'en  faut  un  gage  bien  dou\; 
Et  cette  main... 

HENRIETTE. 

Que  faites-vous 'i' 
FRITZ,  à  part. 
Veille  sur  moi,  dieu  des  épou\! 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

0  ciel!  je  crains  d'entendre. 
Et  ses  regards  et  ses  discours! 
Mais  de  lui  comment  me  défendre? 
A  quel  moyen  avoir  recours  ? 

SALDOBF. 

Ne  dirait-on  pas,  à  l'entendre, 
Qu'elle  a  toujours  fui  les  amours? 
Mais,  quoicpie  prude,  l'on  est  tendre. 
Allons,  continuons  toujours. 

FRITZ,  à  part. 
0  ciel!  à  ciel!  je  crains  d'entendre 
Et  SCS  reg.irds  et  ses  discours; 
Mais  je  suis  là  pour  la  défendre 
El  pour  venir  à  son  secours. 

HENBiETTE,  vouloHt  Sortir. 
Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  quitte. 

SALDORF,  la  retenant. 
Non,  vraiment,  encore  un  instant. 

FRITZ,  à  part. 
Sur  sa  vertu,  sur  son  mérite. 
Je  suis  bien  tranquille  à  présent. 


SALDORF. 

Si  j'étais  moins  discret,  ma  chère, 
M'oCfensant  de  vos  cruautés. 
Je  dirais...  mais  je  dois  me  taire... 
Que  j'en  sais  qui  sont  mieux  traités. 

HENRIETTE,  étonnée. 
Que  dites-vous? 

FRITZ,  à  part. 

Dieu  !  quel  mystère  ! 

SALDORF. 

Oui,  ce  Fritz  que  vous  épousez. 
N'est  pas  celui  que  votre  cœur  préfère. 

FRITZ,  à  part. 
Il  est  donc  vrai! 

HENRIETTE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  osez!., 

SALDORF. 

Point  d'éclat.  Je  sais  tout.  Je  connais  ,  chère  amie. 
Ce  jeune  homme  qui,  cette  nuit. 
Près  de  vous  s'est  glisse  sans  bruit. 

HENRIETTE. 

Quelle  indigne  calomnie! 

FRrrz,  à  part. 
Quelle  perQdie! 

SALDORF. 

J'en  fus  témoin.  Oui,  j'ai  vu  l'imprudent. 
Ce  Frédéric,  sortir  de  votre  appirtement. 

FRITZ.  Frédéric  !  [Il  referme  la  jalousie,  s'élance  vers 
la  porte,  et  au  moment  où  il  sort  du  pavillon  paie  et 
tremblant  de  colère,  il  voit,  en  face  de  lui,  madame 
Charlotte  et  tout  le  chœur  qui  l'entoure  en  lui  offrant 
des  bouquets.) 


SCENE  X. 

Us  PRÉCÉDENTS,  SALDORF,    TOUS  LES  GENS  DE  LA   NOCE, 

MADAME  CHARLOTTE ,  MINA  et  ses  jeunes  Com- 
pagnes, tenant  des  bouquets. 

CHQEL'R,  entourant  Fritz  et  Henriette. 

Voici  l'instant  du  mariage. 
Quel  jour  heureux  !  quels  doux  moments  ! 
Jeunes  épou\  qu'amour  engage. 
Venez  former  ces  nœuds  charmants. 

SALDORF. 

Enfin,  rien  ne  manque  à  la  fête. 
TOUTES  LES  JEUNES  FILLES,  offrant  dcs  bouquets  à  Frits 
et  à  Benriette. 
Partons,  la  noce  est  prête. 
HENRIETTE,  le  retournant  et  apercevant  Fritz. 
Vous  voilà  !  Qu'avez  vous?  D'où  vient  cette  pâleur? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Est-ce  un  effet  de  son  bonheur  ? 

FRITZ,  à  madame  Charlotte. 
On  me  trahit, 

MADAME  CHARLOTTE. 
Est-ce  possible? 

FRITZ. 

On  me  trompait. 

SALDORF. 

V  penses-tu? 

FRITZ. 

Je  sais  tout,  j'ai  tout  entendu. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Tromper  un  cœur  tendre  et  sensible  ! 

FRITZ. 

Je  sais  qu'un  jeune  homme,  un  amant. 
Est  soiti  cette  nuit  de  son  appartement. 

{Les  compagnes  d'Henriette,  qui  sont  autour  d'elle,  à 
la  droite  des  spectateurs,  s'éloignent  en  ce  moment, 
et  passent  toutes  à  gauche,  du  coté  du  pavillon.) 

ENSEMBLE. 
FRITZ. 

.\lirès  un  tel  outrage. 
De  mou  aveugle  rage 
Redoutez  les  effets. 
Non,  plus  de  mariage; 
J'y  renonce  à  jamais. 
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IIENBIETTE. 

Quel  iiiilignc  langage! 
D'un  soupçon  qui  m'oiiliMga 
Suspendez  les  effels. 
A  lui  l'amour  m'engage  ; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDOItF. 

Quel  malheur!  quel  dommage! 
■    Il  la  croyait  si  sage! 
Je  vois  qu'il  est  au  fait. 
C'est  quelque  bavardage 
Qui  rompt  son  mariage. 
Je  fus  pourtant  discret  ! 

MADAME  CHAHLOITE  ET  LES  OlIVRlÈaES. 
Vo.vez  donc/ii  son  âge  , 
Le  jour  du  mariage 
Faire  de  pareils  traits! 
Avec  cet  air  si  sage! 
A  qui  donc,  en  ménage. 
Se  fier  désormais! 

MINA. 

Quel  indigne  langage  ! 
D'uu  soupçon  qui  l'outrage 
Suspendez  les  effets. 
Si  modeste  et  si  sage  ! 
Non,  non,  àcet  outrage 
Jo  ne  croirai  jamais. 


SCENE  XI. 

Lis  PKÉcÉDENTs;  FRÉDÉRIC, 

{En  ce  moment  oh  entend  sonner  deux  heures  à  l'hor- 
loge de  Ihùtel,  et  les  gens  de  la  noce,  qui  sont  tous 
groupés  à  gauche,  aperçoivent  Frédéric  que  Fritz 
leur  montre,  et  qui  sort  du  bosquet  à  droite.  A  me- 
sure qu'il  redescend  le  théâtre,  ils  passent  derrière 
lui  et  l'entourent.) 

FRÉDÉRIC,  à  part,  se  dirigeant  du  côté  du  pavillon. 
Voici  l'heure  du  rendez-vous. 
Dieu  !  que  de  monde  ! 

{Apercevant  Saldorf.) 

0  ciel!  et  son  époux... 
FRITZ,  montrant  Frédéric. 
Oser  venir  encore!  Ah!  quelle  audace  extrême! 
Cet  .amant,  ce  rival  qu'elle  aime, 
11  est  devant  vos  yeux, 
Le  voici! 
TOUS,  quittant  la  gauche  du  théâtre  et  achevant  de  pas- 
ser à  droite  derrière  Frédéric,  de  manière  à  laisser 
la  fenêtre  du  pavillon  entièrement  en  vue  aux  spec- 
tateurs. 

Grands  dieux! 

ENSEMBLE. 
FRITZ. 

Rien  n'égale  ma  rage! 
L'aulcur  de  mon  outrage. 
Enfin  je  le  connais! 
Non,  plus  de  mariage  ; 
Au  serment  qui  m'engage 
Je  renonce  à  jamais. 

UENRIETTE. 

Que  dit-il'?  quel  langage! 
A  cet  excès  d'outrage 
.Te  ne  croirai  jamais. 
A  lui  l'amour  m'engage; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 

Pauvre  enfant!  quel  dommage! 

{Montrant  Fritz.) 

Mais  aussi  ipielle  rage 
A  parler  l'obligeait'? 
Rompre  son  m,iriage, 
Et  le  nœud  qui  l'engage, 
Malgré  moi  je  l'ai  lait! 


FREDERIC. 

Que  dit-il'?  quel  langage! 

Quoi!  c'est  moi  qui  l'outrage? 

0  funeste  secret! 

Je  romps  son  mariage. 

Et  le  nœud  ipii  l'engage. 

Malheureux,  qu'ai-je  fait'? 

MADAME  CUARLOTTE  ET  LE  CUCEL'R. 

Voyez  donc,  à  son  Age, 
Le  jour  du  mariage  , 
Faire  de  pareils  traits  ! 
Avec  un  air  si  sage! 
A  qui  donc,  en  ménage, 
So  lier  désormais? 

MINA. 

Que  dit-il?  quoi  langage! 
Ah!  mon  Dieu!  quel  dommage! 
Leurs  soupçons  étaient  vrais; 
Elle,  autrefois  si  sage! 
Comment  d'un  tel  outrage 
Se  consoler  jamais? 

FRÉDÉRIC,  passant  pris  de  Saldorf. 

Arrêtez  !  c'est  une  imposture  ! 

UENRIETTE  ET  MINA,  avtcjoie. 
Vous  l'entendez  ! 

FRITZ,  montrant  Saldorf. 

Il  l'a  dit,  je  le  jure. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  une  erreur;  oui,  je  l'altestc  ici. 

SALDORF,  quittant  sa  place  qui  est  à  l'extrême  droite,  et 
passant  devant  tout  le  monde  pour  aller  près  de  Fré- 
déric. 

M.iis  alors  de  chez  qui  sortiei-vous  donc  ainsi? 
FRÉDÉRIC,  troublé. 

De  chez  qui? 

SALDORF. 

Répondez. 

FRÉDÉRIC,  à  part.. 

Juste  ciel  !  que  lui  dire  ? 

{En ce  moment,  la  jalousie  du  pavillon  s'entrouvre, 
mais  sans  qu'on  puisse  voir  la  personne  qui  est  der- 
rière. Onaperçoil  seulement  rextrémiiéd'une  écharpe 
bleue  qui  passe  par-dessotis  la  croisée.  Frédéric,  qui 
regarde  de  ce  côté,  aperçoit  le  mouvement  de  la  ja- 
lousie, et  croit  voir  madame  de  Sahlorf.) 

Elle  écoule,  elle  est  là.  Si  ju  parle,  elle  expire! 

s.u.DORF,  ni'pc  force. 
De  quel  apparleuient  venier-vous  donc'' 
FREDERIC,  liors  de  lui,  et  regardant  tour  à  tour  du  cùté 
d'Henriette  et  du  côté  de  la  jalousie. 
Eh  bien  ! 

TOUS. 

Parlez,  parlez. 

{En  ce  moment,  la  jalousie  se  referme  comme  si  la  per- 
sonne qui  l'entr' ouvrait  tt'avait  plus  hi  force  de  la 
tenir  et  tombait  en  faiblesse.  Frédéric  veut  s'élancer 
de  ce  côté.) 

SALDORF,  avec  force. 
De  quel  appartement? 
TOUS,  croyant  qu'il  veut  s'échapper,  et  le  retenant. 
Parlez. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 

(//  cache  sa  tête  dans  sa  main,  et  étendant  l'aulre  du 
côté  d' Henriette,  il  dit  :) 

C'était  du  sien! 

{Henriette  pousse  un  cri,  et  JUina,  qui  est  derrière  elle, 
la  reçoit  dans  ses  bras  au  moment  où  elle  tombe  éva- 
nouie. Pendant  le  reste  du  final,  Mina  et  plusieurs 
de  ses  compagnes  portent  Henriette  sur  une  chaise 
au  milieu  du  théâtre,  sur  le  second  plan.  A  gauche 
de  ce  groupe,  les  gens  de  la  noce  qui  sont  rcdescen- 
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dus  devant  la  fenêtre  dupavillon  qu'ils  cachent  en  ce 
momenl.  A  droite,  un  autre  groupe,  formé  par  l'rilz, 
madame  Cliarlotle  et  les  autres  compunnes  d'Hen- 
riette. Frédéric  est  sur  le  premier  plan,  à  droite 
d'Henriette  :  Saldorf  à  sa  ijauche.  Plusieurs  des 
jeunes  ouvrières  qui  entourent  Henriette  entrent 
dans  le  pavillon  pour  chcrclier  des  sels  qu'elles  lui 
font  respirer;  puis,  voyant  que  tous  leurs  scrours 
sont  inutiles,  elles  vont  chcrclier  deux  domestiques 
en  livrée  qui  sortent  du  pavillon,  et  qui  emportent 
Henriette  dans  leurs  bras.  Tout  ce  mouvement  est 
fait  pendant  le  commencement  du  final,  et  au  mo- 
ment où  Jlenriette  disparait,  les  trois  yroupes  in- 
diqués ci-dessus  se  réunissent  et  n'en  forment  plut 
qu'un.) 

ENSEMBLE. 

MADAME  CHARLOTTE,  aux  jeunes  Ouvrières. 

Ah!  quelle  horreur!  ;ih!  ciuel  scandale! 

Profilez  de  cette  leçon. 

Dieu  !  ([uel  outrat'e  à  la  morale! 

Et  quel  alTront  pour  la  maison  ! 

FBEDEKIC. 

C'est  fait  de  moi!  Non,  rien  n'c'galu 
L'horreur  de  cette  trahison. 
Secret  funeste  !  erreur  fatale  ' 
Pour  mes  remords  point  de  pardon. 

SALDOnF. 

J'en  suis  fiché  pour  la  morale. 
Et  puis  pour  ce  pauvre  garçon. 
Mais  tais-toi  donc,  point  de  scandale, 
Il  faut  se  faire  une  raison. 

FBITÏ. 

J'en  étais  sûr,  non,  rien  n'égale    • 
L'horreur  de  celte  tralii.-ion. 
Je  maudis  sa  beauté  fatale; 
Pour  ses  forfaits  point  de  pardon. 

{Jladame  Charlotte  entrains  Fritz,  et  Frédéric  reste 
sur  te  devant  du  théâtre,  se  cachant  la  (été  dans  ses 
mains,  et  absorbé  dans  sa  douleur.) 


ACTE  TROISIEME. 


Le  Ihéàlrc  représente  l'intérieur  d'un  magasin  do  modes 
très-élégant,  leimé  par  des  vitrages  ijui  donnent  sur  la 
rue.  Porte  au  fond  et  deus  portes  latérales  ;  à  droite  du 
spectateur,  un  guéridon  en  acajou ,  et  dessus,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  A  droite  et  à  gauche,  des  comp-* 
loirs  en  acajou  et  des  étofl'es  déployées,  des  voiles,  des 
cachemires. 


SCENE  PRE.MIERE. 

MADAME  CHARLOTTE,  FRITZ,  assis  près  du  comp- 
toir à  droite. 

MADAME  CHATiLOTTE,  entrant  par  la  porte  à  gauche. 
Quel  événement!  j'ensuis  encore  indignée!  compromettre 
la  réputation,  l'honneur  de  ma  maison!  car  cela  se  ré- 
pandra, j'en  suis  siire;  la  vertu  des  lingères  et  des  mo- 
distes a  déjà  eu  tant  de  peine  à  s'élahlir,  qu'une  pare  Ile 
aventure  n'est  pas  faite  pour  augmenter  la  confiance. 

FRITZ,  toujours  assis.  Je  n'en  puis  revenir  encore. 

MADAME  CHARLOTTE.  Eh  liicu  !  mou  pauvre  monsieur 
Fritz... 

FRITZ.  Eh  hicn!  madame  Charlotte,   qu'en  ditL'S-\ous? 

MADAME  CHARLOTTE.    Je  dis  quc   Cela  ne  m'étonne  pas. 


que  je  l'avais  toujours  prévu;  mais  j'étais  dans  ui:e  si 
singulière  position!  Une  jeune  veuve,  votie  voisine,  mal- 
tresse comme  vous  de  ma  liberté,  et  d'une  fortune  indépen- 
dante, vous  auriez  pu  mo  supposer  des  idées;  A  moi,  dos 
idées,  grand  Dieu  I  voilà  pourquoi  je  ne  vous  disais  rien 
de  mes  soupçons. 

FRITZ.  Vous  m'en  parliez  toute  la  journée. 

MADAME  CHARLOTTE.  C'était  douc  malgré  moi,  et  vous 
voyez  si  j'avais  tort.  Une  demoiselle  de  comptoir,  élevée 
comme  une  princesse;  la  lecture,  le  dessin,  la  musique; 
toujours  dans  l'hôtel  de  ce  chamhellan  où  madame  de  Sal- 
dorf l'avait  prise  pour  demoiselle  d  honneur,  et  je  vous  de- 
mande comme  ce  titre  lui  allait  bien! 

FRITZ.  Deux  amants  à  la  fos  ! 

MAD.\ME  CH.4RL0TIE.  Elevée  dans  lo  grand  monde ,  elle 
en  a  pris  les  manières.  Il  faut  dire  aussi,  pour  l'excuser, 
car  moi  je  ne  demanderais  pas  mieux,  qu'il  était  bien  dif- 
ficile de  résister  au  comte  do  Lowenstcin  :  un  jeune  sei- 
gneur si  brave,  ti  riche,  si  généreux  !  car  hier,  dans  un 
instant  qu'il  est  resté  ici,  Il  a  acheté  pour  deus  ou  trois 
mille  florins  de  tissus  et  de  cachemires  qu'on  ne  lui  a  même 
pas  encore  envo.vés.  Et  vous  pensez  bien  que  ce  sont  là 
des  moyens  de  séduction,  même  auprès  de  grandes  dames 
qui  y  .sont  failes;  à  plus  forte  raison  avec  des  vertus  qui 
n'en  ont  pas  l'habitude. 

FRITZ.  Eh  morbleu!  qu'importe'?  il  n'en  est  ]ias  moins 
vrai  qu'avec  tout  cela  je  suis  abandonné,  que  je  suis!.. 
Enfin,  madame  Charlotte,  je  suis  trahi,  c'est  un  fait. 

MADAME  CHARLOTTE.  Je  ne  dis  i)as  non. 

FRITZ.  Et  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible,  c'est  que  celt,' 
perfide,  je  l'aimais  autrclois.  Eh  bien  I  depuis  sa  trahison, 
je  crois  que  je  l'aime  encore  plus! 

MADAME  CHARLOTTE.  Eh  mon  Dicu!  ces  pauvres  hommes 
sont  toujours  comme  cela. 

FRITZ.  C'est  comme  une  fièvre,  avec  des  redoublements 
de  rage;  et  vous,  qui  vous  y  connaissez  mieu.\  que  moi, 
qu'est-ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  ces  états-là? 

MADAME  CHARLOTTE.  11  y  a  bien  des  partis  à  prendre. 

FRITZ.  Mais  enfin,  si  vous  étiez  à  ma  place,  que  feriez- 
vous'? 

MADAME  CHARLOTTE.  Co  qUO  jC  ferais? 

DUO. 

Bannissant  la  tristesse. 
Bannissant  les  regrets, 
J'oublirais  ma  tendresse, 
Et  gaiment  j'en  rirais. 

FRITZ. 
Vous  croyez  qu'il  faut  rire? 

MADAME  CHARLOTTE 

Il  faut  rire  avec  nous, 

Et  puis  surtout  vous  dire... 

FRITZ. 

Voyons,  que  diriez-vous? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Je  me  dirais  :  Lorsque  l'on  est  aimable. 
Jeune,  riche  et  galant, 
Un  accident  semblable 
N'a  rien  de  désolant. 

FRITZ. 

Lorsque  l'on  est  aimable,  etc. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Fuyant  une  traîtresse 
Indigne  de  mon  cœur, 
Prés  d'une  autre  maîtresse, 
Pour  trouver  le  bonheur, 
J'oll'rirais  ma  tendresse. 
Ma  fortune  et  ma  main. 

FRITZ. 

Ma  fortune  et  ma  maia? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Rien  qu'à  cette  nouvelle. 
Je  vois  votre  infidèle 
Expirer  de  chagrin! 

FRITZ. 

Exjiirer de  chagrin! 
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ENSEMBLE. 
FRITZ. 

Douce  cspéi  ance  ! 
Ali!  quand  j'y  pense. 
Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir! 
Oui,  cœur  volage. 
Ce  mariage 
Où  l'on  m'engase 
Va  te  punir. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Douce  espérance  ! 
Ah!  quand  j'y  P'  nse. 
Que  la  vengeance 
Oftre  du  plaisir  ! 
Oui,  du  courage! 
Celle  volage 
Qui  vous  outrage. 
Il  l'aut  la  punir. 

FRITZ. 

Mais  où  trouver  cette  autre  liUe, 
Si  sage  et  surtout  si  fidèle? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oh!  c'est  facile,  en  chercliant  bien. 

FRITZ. 

Pour  moi,  je  cherche  et  ne  vois  rien. 
MADAME  CHARLOTTE,  baissant  les  yeux. 
11  est  mainte  femme  sensible 
Qui  peut-être,  depuis  longtemps. 
Esclave  d'un  devoir  péuiblOj 
Cache  ses  secrets  sentiments. 

FRITZ. 

Grand  Dieu!  qu'ai-je  entendu? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oui,  son  ime  pudique  et  Uëre 
Aime  mieux  souffrir  et  se  taire. 

FRITZ. 

0  comble  de  vertu! 
Mais  dans  le  doute,  hélas!  encor  je  flolle, 
Et  je  ne  puis  croire  à  tant  de  bouheur. 
Vous  m'aimeriez,  vous,  madime  Charlutle? 

MADAME  CHARLOTTE. 

Ah!  j'ai  trahi  le  secret  de  mon  cœur! 

FRITZ. 

Eli  bien!  t;int  mieux,  l'occasion  est  belle. 
C'est  le  moyen  d'oubUer  l'infidèle. 
Pour  la  punir,  je  prétends,  devant  elle, 
Vous  épouser,  quand  j'en  devrais  mourir, 
Oui,  oui,  oui,  quand  j'en  devrais  mourir! 


FRITZ. 

Douce  espérance! 
Ab!  quand  j'y  pense, 
Que  la  vengeance 
Olfie  de  plaisir! 
Etc.,  etc. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Douce  espérance! 
Ah!  (luand  j'y  pense. 
Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  ! 
Etc.,  etc. 


SCENE  II. 

Les  PRÉCÉDENTS,  HENRIETTE,  ;)à/c  et  les  i/ciix  baissés, 
entrant  par  la  porte  à  droite. 

FRITZ.  La  voici! 

MADAME  CHARLOTTE.  Comment!  Mademoiselle,  après  ce 
qui  s'est  passé,  vous  osez  encore  vous  présenter  dans  une 
maison  aussi  respectable! 

HENRIETTE,  relevant  la  tète  avec  diynité.  Je  n'ai  rien 
fait.  Madame,  qui  puisse  vous  donner  le  droit  de  me  trai- 
ter ainsi;  ce  n'est  pas  vous  qu'il  m'importe  de  persuader, 
c'est  monsieur  Fiitz. 

FRITZ.  Moi! 


HENRIETTE.  Je  VOUS  jure,  Monsieur,  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sa  nt  au  monde,  que  je  ne  vous  ai  pas  trompé,  que  je 
n'ai  point  trahi  mes  devoirs. 

FRITZ.  Eli!  comment  M.  le  comte  de  Lowenstein,  que 
ce  matin  vous  me  peigniez  si  noble  et  si  généreux,  pour- 
rait-il vous  accuser  lui-même? 

HENRIETTE.  Je  l'ai  entenduj  et  je  ne  puis  le  croire  en- 
core. 

MADAME  CHARLOTTE.  Quand  il  aurait  gardé  le  silence,  il 
est  des  faits  qui  parlent  d'eux-mêmes  ;  car  enfin  cette 
chaîne  d'or  que  M.  Frédéric  portait  hier,  n'est-ce  pas  lui 
qui  vous  l'a  donnée'? 

HENRIETTE.  C'est  vrai. 

FRITZ.  Et  pourquoi  l'avez-vous  acceptée?  et  jiourquoi 
M.  de  Saldorf  soutenait-il  qu'elle  venaitde  lui'?  Vous  vous 
entendiez  doue  tous  pour  me  tromper,  pour  me  trahir! 
c'était  un  complot  général! 

HENRIETTE.  Toutcs  les  apparences  sont  contre  moi,  j'en 
conviens;  et  Madame  et  tout  le  monde  ont  le  droit  de 
m'accuser.  Jlais  vous,  peut-être,  vous  ne  le  deviez  pas. 

FRITZ.  El  pourquoi  cela'? 

HENRIETTE.  Vous  m'aimicz,  disiez-vous;  vous  vouliez  mé- 
liter  mon  estime,  mon  amour.  Eh  bien!  tout  m'accable, 
tout  m'abandonne;  je  suis  sans  protecteur,  sans  appui;  je 
n'ai  pour  moi  que  ma  propre  conscience,  que  le  témoi- 
gnage de  mon  coeur  ;  je  n'ai  poiut  d'autres  preuves  à  vous 
donner  ;  êtes-vous  assez  généreux  pour  y  croire,  pour  me 
détendre  seul  contre  l'opinion  qui  m'accuse? 

FRITZ.  Miim'selle  Henriette! 

HENRIETTE.  Vous  n'aurez  point  à  vous  en  repentir,  je 
vous  le  jure;  c'est  acquérir  à  ma  reconnais.sauce  des  droits 
éternels,  c'est  m'cnchainer  à  vous  par  un  bienfait,  (|ue 
ma  vie  entière  pourrait  à  peine  acquitter.  Oui,  Fritz,  je 
ne  vous  ai  point  trompé,  je  suis  digue  de  vous,  je  l'at- 
teste devant  Dieu  qui  m'entend.  Me  croyez-vous! 

FRITZ.  Mais,  écoutez  donc. 

MADAME  CHARLOTTE,  bos,  à  Fritz.  Seriez-vous  encore  sa 
dupe? 

HENRIETTE.  Répondez;  au  fond  du  cœur,  me  croyez-vous? 

FRITZ,  hésitant  et  regardant  viadame  Charlotte.  Eh 
bien  !  eh  bien,  non  ! 

HENRIETTE,  froidertient.  Il  suffit.  Il  ne  m'importe  plus 
maintenant  de  vous  convaincre,  et  toute  affection  est  éteinte. 
en  mou  cœur. 

FRITZ.  Oui,  perfide!  oui,  vous  l'avez  voulu  ;  je  reprends 
ma  foi  pour  l'offrir  à,  quelqu'un  qui  en  fût  plus  digne  que 
vous,  à  madame  Charlotte,  dont  j'ai  méconnu  la  tendresse; 
c'est  elle  que  j'aime,  que  j'épouse. 

MADAME  CHARLOTTE.  Pour  VOUS,  Mademoiselle,  je  vous 
donne  encore  jusqu'à  ce  soir;  d'ici  là  vous  pouvez  cher- 
cher un  autre  asile,  et  je  m'en  vais  écrire  à  votre  père 
pour  lui  apiirendre  les  motifs  de  votre  départ. 

HENRIETTE.  Mon  pcrc  !  {Ils  sortent.) 

SCENE  111. 

HENRIETTE, «u/e.  Mon  père!  a-t-ellc  dit. 

RÉCITATIF. 

De  quels  nouveaux  malheurs  vient-on  m'épouvanter? 
Qu'ai-je  fait  pour  les  mériter  ? 

AIR. 

Un  ciel  serein  et  sans  nuage 
Ne  m'annonçait  que  d'heureux  jours. 
Et  ma  vie,  exempte  d'orage. 
S'écoulait  paisible  en  son  cours. 

Soudain  éclate  avec  furie 
L'orage  que  j'avais  bravé  : 
L'honneur,  le  repos  de  ma  vie. 
Hélas!  ils  m'ont  tout  enlevé! 

Je  n'ai  plus  d'amis  sur  la  terre. 
Chacun  me  fuit  avec  effroi, 
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Etpeut-ùtre  de  mon  vieux  pèi'e 
Les  bras  vont  se  fermer  imiir  moi! 

Diuii  iHiissaiit  que  j'iiii|ilorc, 
Toi  (lui  lis  dans  mou  cœur. 
Toi  se, il  me  reste  encore, 
Deviens  mou  protecteur! 


SCENE  IV. 
HENRIETTE,    FRÉDÉRIC. 

HENRIETTE,  Caperceianf  et  jetant  un  cri.  0  ciel!(£We 
s'enfuit  à  l'autre  bout  du  théâtre.)  Vous,  Monsieur  1  vous 
l'auteur  de  tous  mes  maux!  qui  vous  amène  en  ces  lieux? 
que  vous  manque-t-il  encore?  est  ce  le  spectacle  de  ma 
douleur  et  la  vue  de  mes  larmes"? 

FREDERIC,  les  yeux  baissés  et  parlant  lentement  et 
avec  peine.  Henriette,  je  suis  un  malheureux  que  le  re- 
mords accable,  qui  n'ose  lever  les  jeux  sur  vous,  qui 
n'ose  même  implorer  à  vos  pieds  une  jjràce  qu'il  est  in- 
digne d'obtenir.  J'ai  détruit  votre  bonheur,  celui  de  Fritz. 

HENRIETTE,  (le  même.  Il  m'abandonne  aussi  I  il  eu  épouse 


une  autre  ;  je  ne  lui  en  veux  pas.  Puisqu'il  a  pu  tous 
croire,  il  ne  me  méritait  pas,  et  je  ne  puis  aimer  long- 
temiis  ceux  que  je  n'estime  plus! 

FREDERIC.  Ah!  vous  prouoncez  mon  arrêt!  mais  vous 
ne  pouvez  savoir,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  je  souHVe, 
ni  les  tourments  que  j'éprouve. 

HENRIETTE.  Et  quels  sout-ils?  Pour  vous  rendre  le  bon- 
heur, pour  adoucir  vos  chagrins,  j'aurais  sacrifié  ma  vie; 
mais  mon  honneur,  mais  celui  de  mon  père!  pouvais-je 
vous  les  donner? 

FREDERIC  Ecoute.  {Regardant  autour  de  lui  et  à  voix 
basse.)  Telle  est  l'horreur  de  mon  sort,  que  je  ne  puis  ré- 
parer mon  crime  sans  eu  commettre  un  nouveau,  sans 
mériter  aux  yeux  du  monde  et  aux  miens  les  reproches 
que  tu  m'adresses. 

HENRIETTE.  Que  dites-vous? 

FREDERIC.  Que  je  suis  seul  coupable,  et  que  c'est  à  moi 
de  m'en  punir.  J'irai  loin  de  vous,  loin  de  ma  patrie, 
chercher  la  mort  que  j'ai  méritée. 

HENRIETTE,  uvcc  tcudresse.  Frédéric! 

FREDERIC.  Mais  ces  lieux  que  je  quilti',  tu  ne  peux  y 
rester  après  l'éclat  d'aujourd'hui  I  Retourne  vers  ton  vieux 
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pore,  qui  jadis  a  sauvii  le  mien,  porlc-lui  cet  écrit,  clicr- 
cli -z  tous  ili:ux  dans  u;i  asilo  liluignù  le  repos  et  le  Itoii- 
lieur;  tu  peux  cncor.;  le  retrouver,  loi!  (.1  voi-i  basse.) 
tu  n'as  rien  à  le  reproclier. 

iiENHiETTE.  Cet  écrit  doit-il  au  moins  me  justifier  à  ses 

}CU\? 

FiiLDtRic.  Cet  acte  est  |ioiir  toi  seule,  il  l'apt><i<'tionl.  Dé- 
cidé à  mourir,  je  n'ai  plus  l)esoin  do  rien,  et  Je  t'alxm- 
doiine  déâ  ce  moment  tous  mes  biens,  tout  co  que  j« 
po'sède. 

iiExniETTE,  le  repoussant.  Et  vous  pouves  croire?  . 

FRtDÉnic,  d'un  air  suppUant.  Ali!  ne  m'accable»  pas. 
Ne  me  refusez  pas  le  seul  moyen  que  le  ciel  m'offre  en- 
core de  réparer  mon  crime. 

UEMiiETiE,  avec  fierté  et  jetant  l'écrit  loin  d'elle,  Co 
ne  sont  point  vos  trésors  qu'il  me  faut;  c'est  la  vérité,  la 
vérité  tout  entière,  qui  seule  peut  me  justifier  à  lous  les 
)  eu\  !  Refusercz-vous  une  pauvre  fille  qui  vous  dcm.inde 
à  genoux  de  lui  rendre  l'honneur  ? 

DUO. 

HEMRIETTE. 

Au  nom  du  Dieu  tout-puissant, 
Du  Dieu  qui  nous  entend, 
Ici  je  vous  implore! 

FREDERIC. 

Ah!  rien  n'égale  mon  tourment! 

nENRlETTE. 

Ce  malin  vous  disiez  encore  : 
{lifprise  du  motif  de  la  romance  du  second  aelt.) 
((  Oui,  toi  qui  fus  ma  sœur,  ma  compagne  fidèle, 
«  De  ma  mère  reçois  ce  souvenir  chéri!  » 

FRÉDÉRIC,  troublé. 
0  ciel! 

HENRIETTE. 

«  Je  jure  ici  devant  Dion,  devant  elle, 
«  D'être  toujours  ton  frère,  ton  ami  !  » 
FiiEnEnic,  cachant  sa  tète  dans  ses  mains. 
Ah!  malheureux  ! 
BEMUETfE,  lui  montrant  la  chaine  qui  est  à  son  cou. 
De  votre  moro 
Ce  souvenir,  le  voici. 

Fiitutuic,  /ior.s  de  lui. 
MouDeuI  (pu;  ilois-je  fa're'? 

iii;nhiet;e. 
.\h  !  rendez-moi  mon  frère. 
Rendez-moi  mon  ami. 

ENSEMBLE. 
HENRIETTE. 

Il  balance,  il  hésite. 
Que  la  voix  de  riionncur 
Arrive  à  votre  cœur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  quel  trouble  m'agite! 

Et  l'amour  et  riioniieur 

Se  ilispuli'iit  mon  cœur. 
FREDERii;,  dans  le  dernier  trouble. 
Je  n'y  résiste  plus.  0  justice  suprême! 
S'il  faut  pour  te  sauver  perdre  tout  ce  que  j'aime. 
Et  moi-même  avec  elle.  Apiirendsdonc,  tu  le  veux. 
Apprends  donc  mon  secret. 

HENRIETTE. 
Achevez! 
FRÉDÉRIC,  apercevant  Saldorf  qui  entre. 

Ah!  grands  dieux! 

Saldorf!  qu'allais-je  faire'?  {Bas,  à  Henriette.)  Je  ne 
puis,  ce  s 'cret  n'est  pas  le  mien;  mais  je  te  sauverai,  je  le 
jure,  .\dicu,  je  reviens.  {Il  sort.) 


SCENE  V. 

HENRIETTE,   SALDORE,  qui  est  entré  à  la  fin  de  la 
srriic  précédente. 

s.\LnoRF.  M.  le  comte!  mon  cher  Frédéric!   Eh  bien! 
il  dïspaiait  sans  me  parler,  sans  vouloir  m'cntcndrc  !  il  est 


fAclié  contre  moi,  et  j'en  suis  désolé!  Aussi  je  venais  mo 
justifier  auprès  de  lui,  et  auprès  de  toi, mmlière  Henriette. 

HENniKTiE.  Vous,  Monsieur! 

s.ALDonp.  Eh  !  uni,  j'avais  juré  au  comte  de  Loweustein 
de  ne  j.imais  part /r  de  co  qu'il  m'avait  confié,  et  c'était 
bien  mon  dessein  ;  mais  ce  hasard  qu  ;  jo  ne  pouvais  ]iré- 
voir,  ce  jaloux  de  Fritz  qui  nous  écoutiit...  et  puis,  j'en 
conviens.  J'ai  eu  toit,  j'ai  peut-être  forcé  le  comte  de  Lo- 
wcslein  à  parler  plus  qu'il  n'aurait  voulu;  mais  c'est  quo 
je  suis  susceptible  en  diable  sur  le  point  d'honneur,  et 
qu'il  m'était  venu  un  instant  une  idée...  si  absurde... 
{.ipcrcevant  le  papier  qui  est  à  terre.)  Eh!  mais, 
qu'est-ce  que  je  vois  là?  quel  est  ce  papier?  une  donation 
en  bonne  forme,  signée  du  comte  deLowensteiu!  {Lisant.) 
Donner  à  cette  petite  fille  une  somme  aussi  énoime  !  déci- 
dément Il  en  est  fou,  il  on  perd  l,i  tête.  (.1  Uenriettc.) 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  qui  est  à  toi, qui  est  en  ton  nom. 

iiEXRiETrE,  le  repoussant  de  la  main.  Je  le  sais.  Mon- 
sieur, et  je  l'ai  déjà  refusé. 

SALDORF.  Et  pourquoi  ? 

HENRIETTE,  C'est  quo  l'accepter,  serait  avouer  que  je 
suia  couiiable,  {Prenant  le  papitr  des  mains  de  Sal- 
dorf et  le  déchirant.)  et  je  vous  le  répèle,  Monsieur,  je 
ne  le  suis  pas. 

s.^LnoRF,  ri'oiif.  C'est  Irés-bleo  !  el  je  le  concevrais,  ^i, 
ces  ileuioisellcs,  ou  si  Fritz  ét;>ll  là...  {Regardant  autour 
de  lui.)  à  moins  qu'il  ne  nous  écoute  encore!  (.1  dcnii- 
voix.)  Mais  entre  nous  deux,  à  mol,  qui  suis  au  fait,  tu 
peux  bien  avouer... 

HENRIETTE.  Et  quol  donc? 

SALDORF.  Avouer  ce  iiui  en  est.  Car  enfin,  ne  nous  fâ- 
chons pas,  j'étais  la  quand  ou  l'a  arrêté  au  moment  où  il 
descendait  du  balcon. 

HENRIETTE,  étonnez.  Quel  balcon? 

SALDORF.  Celui  de  mon  bétel,  le  balcon  au  premier,  qui 
donne  sur  la  chambre  où  tu  as  passé  la  nuit. 

HENRIETTE.  Mais  je  n'ai  point  jiassé  la  nuit  à  l'hôtel. 

SALDORF.  Que  dis-tu? 

DENRiETTE.  Madame  de  Saldorf  m'a  renvoyée  avant  mi- 
nuit. Elle  a  voulu  resier  seule  :  et  moi,  sans  que  personne 
me  vit,  je  suis  rentrée  à  la  maison,  d'où  je  ne  suis  sorti 
que  ce  matin. 

SALDORF.  0  ciel  !  et  pour  qui  donc  alors  Frédéric  allait 
il  cette  nuit  dans  mon  hôtel? 

HENRiETTjî.  Qu'entends-je? 

SALDORF  II  n'y  avait  que  ma  femme,  elle  y  était  seule, 
elle  ava  t  voulu  y  resier  seule!  c'était  pour  le  recevoir, 
(lie  l'attendait!  iilus  de  doute! 

HENRIETTE,  à  part.  Malheureuse!  qu'ai-je  MVl  {Allant 
(i  Sa'dorf.)  .Monsieur! 

SALDORF,  furieux.  Laisse-moi. 

DUO. 

SALDORF. 

Que  ce  lAche,  ce  téméraire. 
Redoute  ma  juste  colère. 
Rien  ne  peut  calmer  ma  fureur; 
Je  punirai  le  séducteur. 

HENRIETTE,  à  part. 

Pour  les  sauver  cpie  puis-je  faire? 
lusiiire-moi.  Dieu  tntélaire! 
Couimcnt,  hélas!  toucher  son  cœur? 
Comment  désarmer  sa  fur.'ur? 
HENRIETTE,  à  part. 
Je  connais  donc  enfin  ce  funeste  mystère  ! 

SALDORF,  qui  s'est  mis  à  la  table  et  qui  écrit. 
«  Je  sais  tout,  mon  outrage  et  votre  trahison  ; 
«  J'abandonne  à  jamais  une  épouse  coup.dile, 
«  Je  brise  tous  nos  nœuds;  mais  d'un  affront  semblable 
«  Votre  sang  aujourd'hui  doit  me  rendre  raison. 
«  Je  vous  attends.» 

(//  ferme  la  lettre.) 
HENRIETTE,  à  purt. 

Ah!  leur  perle  est  jurée! 
Ma  bienfaitrice,  hélas!  déshonorée, 
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Fn-iloric  expirant!  0  remords  suiicilliis! 
Et  c'est  moi  qui  les  ai  lu-rilus! 

ENSEMBLE. 
nENniETTE. 

Pour  les  sauver  cjuo  puis-jo  faiie! 
Inspire-moi,  Diou  lutélaiie! 
Comment  leur  reinlrc  li'  l)onli -ur? 

(Montrant  Saldorf.) 
El  comment  tromper  sa  fureur? 

SALDOBF. 

Qiio  ce  lâche,  ce  téméraire, 
Retloutc  ma  juste  coUr.^ 
Rien  ne  peut  calmer  ma  fuienr  : 
Je  punirai  le  séducteur  ; 
Courons  punir  le  sédncleur. 
[Il  va  pour  sortir,  et  Ileiirielle.  i/iii  le  retient  le  ra- 
mène au  bord  du  tliéàlre.) 


SCENE  VI. 

Les  précédents;  MADAME  CHARLOTTE,  FRITZ,  MINA, 
ET  PUSiEi'RS  DEMOISELLES  DU  MAGASIN,  sortant  de  la 
porte  à  gauche  et  s'arrètant  au  fond  pour  écouter. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Eh!  mais,  quel  bruit  fait-on  chez  nous? 

FRITZ. 

C'est  Henriette;  taisez-vous. 

HENRIETTE,  retenant  Saldorf. 
Un  seul  instant  écoutez-moi. 

SALDORF. 

Non,  je  cours  le  punir,  l'honneur  m'en  fait  la  loi. 

HENRIETTE. 

Gardoz-vous  d'écouter  l'erreur  qui  vous  abuse. 

SALDORF. 

Une  erreur,  dites-vous'?  quaud,  d'après  vos  récits... 

HENRIETTE. 

pour  me  justifier  je  cherchais  une  excuse  ; 
Et  vous  tromper  alors  pouvait  m'élre  permis. 
Mais  l'honneur  me  défend  de  souffrir  qu'on  accuse 
Une  autre  d'un  forfait  que  moi  soûle  ai  commis. 
SALDORF,  avec  joie. 
Quoi!  ma  femme?.. 

HENRIETTE,  à  VOi.T  baSSC. 

N'est  point  coupable. 

SALDORF. 

Et  Frédéric? 

HENRIETTE,  de  même. 
Il  a  ma  foi. 

SALDORF. 

Ce  rendez-vous'? 

HENRIETTE,  de  même. 
Etait  pour  moi. 

SALDORF. 

Et  celle  qui  l'aime'?.. 

HENRIETTE,  de  mèmc. 
C'est  moi  ; 
C'est  moi  seule,  c'est  moi; 
Je  le  confie  à  votre  foi. 

FRITZ,    MADAME  CH.IKLOTTE    ET    LES  JEINES    FILLES,  rCStéeS 

au  fond  du  théâtre,  s'araiiçant  en  ce  moment. 
0  trahison  épouvantable  ! 
Elle  convient  de  son  lorfait! 
HENRIETTE,  accc  cffroi. 
0  ciel!  on  m'écoulait ! 

FRITZ. 

Ali!  c'est  indigne!  ali!  c'est  infâme. 
Craignez  le  courroux  qui  m'enflamme  ! 
Elle  en  convient!  ah!  quelle  horreur! 
Non,  rien  n'égale  ma  fureur  ! 

MAD.\ME  CHARLOTTE  ET  LES  JELNES  MLLES. 

Ah!  c'est  indigne!  ah!  c'est  infâme! 
Un  peut  aimer  au  fond  de  l'àme  ; 
Mais  eu  convenir,  quelle  horreur! 
Rien  n'excuse  une  telle  erreur. 

SALDORF,  à  part. 
Le  calme  rentre  dans  mou  àinc! 
Ai-je  pu  soupçonner  ma  lenime'? 
,Te  ris  de  ma  propre  fureur, 
ITl  je  reviens  de  mon  erreur. 


HENRIETTE,  dans  le  dernier  accablement.         • 
Grand  Dieu!  toi  qui  lis  dans  mon  .'ime  ! 
C'est  ton  appui  que  je  réclame  ; 
Car  je  sens  défaillir  mon  cœur. 
Et  je  succombe  à  mou  malbeur! 
FRITZ,  à  madame  Charlotte. 
Ah!  je  n'ai  plus  de  doute  en  ma  fureur  jalouse! 
Et  c'est  vous,  à  présent,  oui,  c'est  vous  que  j'épouse. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Mais,  après  de  pareils  aveux, 
Comment  la  garder  en  ces  lieux? 

ENSEMBLE. 
SALDORF. 

Ah!  que  je  plains  son  sort  affreux! 
C'est  un  arrêt  trop  rigoureux. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Oui,  je  l'exige,  je  le  veux  ; 
Sortez  à  l'instant  de  ces  lieux. 

FRITZ  ET  LE  CBOEIR. 

Après  de  semblables  aveux. 
Sortez  à  l'iustant  de  ces  lieux. 

HENRIETTE,  pdle  et  tremblante. 
Fuyons,  fuyons  loin  de  ces  lieuv  ; 
Cachons  ma  honte  à  tous  les  yeux. 

{On  lui  ouvre  un  passage.  Elle  va  pour  sortir  par  la 
porte  du  fond,  lorsque  Frédéric  parait  et  la  ramène 
par  la  main.) 


SCENE  VII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC.  La  chasser!  et  pourquoi?  Qui  rosorail,  quand 
je  prends  sa  défense? 

FRITZ.  Sa  défense!..  Ah  bien!  oui,  il  n'est  plus  temps, 
elle  a  tout  avoué. 

FRÉDÉRIC,  étonne.  Que  dites -vous? 

SALDORF,  le  prenant  à  part,  et  à  voix  basse.  Oui,  mon 
cher,  et  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  mainlenant, 
c'est  de  vous  taire  ;  car  la  pauvre  enfant  est  convenue  do 
t<iut,  fort  heureusement  pour  moi  qui,  sur  quelques  mots 
mal  interprétés,  allais  me  brûler  la  cervelle  avec  vous. 

FREDERIC,  cachant  son  trouble.  Se  peut-il  !  iS'appro- 
chant  d'Henriette  avec  confusion  et  respect.)  Gomment! 
Henriette,  vous  avez  dit?.. 

HENRIETTE,  se  levant  du  fauteuil  où  elle  était  tombée 
et  se  soutenant  à  peine.  Oui,  Monsieur;  qu'importiî  la 
perte  d'une  pauvre  fille?  Je  devais  troj!  à  ma  bienfaitrice 
pour  la  laisser  soupçonner;  dites-lui  que  je  n'oublierai  ja- 
mais ses  bontés;  mais  maintenant  (.1  voix  basse  et  avec 
une  expression  douloureuse.)  je  crois  que  nous  sommes 
quittes! 

FREDERIC.  Mais  moi,  Henriette,  je  ne  le  suis  pas  envers 
vous,  et  je  dois  témoignage  à  la  vérité.  (.1  haute  voix.) 
Oui,  je  l'aimais,  j'en  conviens;  mais  j'atteste  que,  toujours 
vertueuse, Henriette  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  qu'elle  n'a 
d'aulre  torique  mou  amour  qui  l'a  compromise.  {S'appro- 
chant  d'elle.)  Ce  matin,  Henriette,  ces  richesses,  ces  tré- 
sors que  je  vous  offrais  pour  réparer  ma  faute,  vous  les 
avez  repoussés. 

FRITZ  ET  MADAME  CHARLOTTE.  Scrait-il  Vrai! 

SALDORF.  J'en  ai  été  le  témoin. 

FREDERIC.  Eh  bien!  je  vous  les  offre  encore.  Les  refusc- 
rez-vous  de  la  main  d'un  époux?.. 

MORCEAU  D'ENSEMDLE. 

TOUS. 

Grand  Dieu!  lui,  son  époux! 

HENRIETTE,  éperdue  et  tombant  dans  le  fauteuil  qui  est 

près  d'elle. 

Vous,  Frédéric!  que  dites-vous? 

FREDERIC. 

{Reprise  de  la  romance  du  deuxième  acte.) 
0  toi  qui  fus  toujours  ma  sœur  et  mou  amie. 
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J'avais  juré  do  protéger  la  vie. 
Pour  protecteur  accepte  ton  époux! 

HENRIETTE. 

Do  respect,  de  reconnaissance, 
C'est  moi  qui  tombe  à  vos  gcuouï. 
FRITZ,  à  madame  Charlotte. 
Avais-je  tort  d'être  jaloux  '! 

MADAME   CUARLOTTE. 

Former  une  telle  alliance  ! 
Jamais  un  Ici  bonheur  ne  nous  arriverait! 
FREDERIC,  à  Henriette. 
Ta  bienfaitrice  approuve  mon  projet 


Que  je  Venais  de  lui  faire  connaître. 
Partons,  elle  nous  attend. 


La  noblesse  crira  peut-être; 

Mais  franchement,  oui,  franchement, 

Il  ne  pouvait  faire  autrement. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Elle  est  comtesse!  ah!  quel  honneur! 
Chantons,  célébrons  leur  bonheur. 


FIN  ^'•. 

de 
LA   riANCFE.  .-^,t- 
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MUSIQUE  DE   M.    AUBER. 


IJcrsonuogcs. 


LE  GRAND-DUC  DE  SOUABK. 
LOUISE  DE  SOUABE,  sa  nilc. 
LE  PUINCE  DE  NEUBOURti,  piiucc 

souverain  d'AUemague. 
LE  COMTE  DE  LINSBERG,  officier  au 

service  du  duc. 
LE  MARQUIS  DE  VALBORN,  diam- 

bellaii  du  giand-duc. 


MADEMOISELLE   DE  WEDEL,  fille 

d"liu[iu«iur  de  la  iniucesse 
LA   COMTESSE   DE    DRAKKNBACK, 

pouveniaiite  des  filles  d'Iiouueui'. 
WILHE.M,  jardioier  du  grand-duc. 
Un  Valet. 
Plusieurs  Seigneurs  et  uamiîs  de  la 

COUR. 


La  scène  se  passe  en  Souabe,  dans  un  des  palais  de  p'.aisitnce  du  grand-duc. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Ihfâtre  représente  un  rirlie  salon  gothique  ;  porte  .a 
droite  et  à  gauche,  porte  au  tond.  A  gauclie  du  spec- 
tateur, une  table  recouverte  d'un  tapis,  sur  laquelle  est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DE  LINSBERG,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Non,  la  princessc  n'est  pas 
visible,  elle  n'est  pas  encore  remise  de  sa  frayeur;  mais, 
savez-vous  que  moi  qui  vous  parle,  j'ai  manqué  de  mourir 
de  joie  et  de  surprise  en  vous  apercevant?  Gomment,  mon- 
sieur le  comte,  on  vous  croit  à  soixante  lieues  d'ici,  oc- 
cupé à  vous  battre,  et  tout  à  coup  vous  vous  trouvez  à  nos 
côtés  à  cette  partie  de  traîneaux,  où  sans  vous... 

M.  DE  LINSBERG.  Rien  u'est  plus  simiile  à  vous  expliquer. 
Arrivé  hier  à  minuit,  j'apprends  que  toute  la  cour  devait 
se  rendre  ce  matiu  sur  le  grand  lac,  et  qu'il  y  aurait  une 
course  de  Iraineaus.  J'étais  curieux  d'y  assister  ;  mais,  pour 
différents  motifs,  ne  voulant  pas  qu'on  fût  instruit  de  mon 
retour,  je  m'étais  glissé  dans  la  foule,  et  j'étais  placé  au 
premier  rang,  lorsque  j'aperçois  le  traîneau  de  la  prin- 
cesse qui  était  lancé  de  notre  c6té  et  qui  se  dirigeait  vers 
un  endroit  où  la  glace  était  rompue  !  Je  n'eus  que  le  temps 
de  me  précipiter  au-devant  de  sou  altesse  et  de  l'arrêter. 
Je  ne  sais  plus  trop  ce  qui  s'est  passé.  Je  crois  seulement 
que  la  violence  du  coup  m'a  renversé,  car  j'ai  entendu  en 
tombant  un  cri  d'effroi,  et  j'ai  cru  reconnaître  la  voix  de 
la  princesse  et  la  vôtre,  ma  chère  baronne. 

MADEMOISELLE  DF  WEDEL.  Je  le  croisbien!  j'étais  derrière; 
comme  fille  d'honneur  de  son  altesse,  je  suis  obligée  de  k 
suivre  partout;  et  voyez  où  le  devoir  de  ma  charge  allait 
me  conduire!..  Eh!  mon  Dieu!  vous  revenez  de  l'armée, 
et  j'oubliais  de  vous  demander  des  nouvelles.  Vous  avez 
battu  l'ennemi,  n'est-il  pas  vrai? 

M.  DE  LINSBERG.  Oui,  Certainement. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Ah!  que  VOUS  aveZ  bien  fait! 
Nous  nous  intéressions  tous  à  vos  succès,  jusqu'à  la  prin  • 
cesse  elle-même,  qui  ne  s'occupait  jamais  de  géographie, 


et  que  j'ai  surprise  deux  ou  trois  lois  suivant  sur  la  carte 
les  mouvements  i!e  l'arméo.  Aussi,  des  que  j'apprenais 
quelques  nouvelles  favorables,  je  courais  vite  les  lui  ré- 
péter. 

M.  DE  LINSBERG,  sonriant.  Que  vous  êtes  bonne!  .\li! 
je  savais  bien  que  je  pouvais  compter  sur  l'amitié  de  ma- 
demoiselle de  Wedel. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  N'est-ce  pas  bien  naturel?  Il 
n'y  a  que  vous  dans  cette  cour  avec  qîii  je  puisse  m'en- 
tendre.  Vous,  sans  famille,  moi,  sans  Ibrtiine  ;  exposés  à 
toiites  les  attaques,  à  toutes  les  r.iilleries,  nous  nous  prê- 
tions un  mutuel  secours;  aussi  je  vous  attendais.  .\h! 

M.  DE  LissBEiiG.  Il  y  a  donc  du  nouveau! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Oh!  be.iucoup  ;  je  vais  vous 
conter  tout  cela.  D'abord  un  grand  événement  :  la  prin- 
cesse, qui  jusqu'ici  paraissait  insensible,  aime  enlin  (|uel- 
qu'un  et  va  se  marier. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part.  Ce  qu'on  m'avait  dit  était  donc 
vrai,  et  mes  soupçons  n'etaieni  que  trop  fondés.  {Haut.) 
Quoi!  son  altesse  .. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Oui,  SOU  altesse  la  princesse 
Louise  de  Souabe  va  épouser  le  prince  de  Neubourg. 

M.  DE  LINSBERG.  Le  prince  de  Neubourg? 

MADEMOISELLE  DE  WKDEL.  Celui  qui  Ce  malin  conduisait 
le  traîneau  de  la  princesse. 

M.  DE  LINSBERG.  Eh  bien,  je  l'aurais  parié. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.    Et  moi   aUSSi. 

M.  DE  LINSBERG,  étonné.  Quoi  donc? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Qu'il  renverserait  son  altesse! 
Le  jirince  de  Neubourg  est  le  plus  maladroit  dos  hommes. 
Elevé  dans  les  camps,  n'ayant  aucun  usage  de  la  société, 
brusque,  bizaire,  il  ne  fait  rien  comuu'  tout  le  monde,  et 
avec  tout  cela  il  est  difficile  d'être  plus  aimable. 

M.  DE  LINSBERG.  Vous  voiilez  plaisanter  ? 

MAUEMuiSELLE  DE  WEDEL.  Nou,  il  a  Une  franchise,  u ne 
bonliomie,  qui  font  tout  pardonner.  Nul  ne  convient  plus 
gaiement  que  lui  de  ses  maladresses  et  ne  s'entend  mieux 
à  les  réparer.  Du  reste,  il  est  vivement  protégé  par  le 
grand-duc,  par  la  comtesse  de  Drakenback,  notre  gou- 
vernante, et  par  le  chambellan  Valborn,  qui  s'est  fait 
votre  ennemi  mortel,  je  ne  sais  pourquoi,  apparemment 
pour  être  quelque  chose.  Il  croit  que  cela  lui  donne  de  la 
consistance. 

M.  DE  LINSBERG.  Mon  ennemi!  il  l'a  toujours  élé,  sur- 
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lont  depuis  ipie  j'ai  obtenu  celle  place  de  capilaine  dos 
gardes,  que  madame  de  Diakenback  sollicitait  pour  lui. 
Mais,  dites-moi,  la  princesse... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  D'abord  recevait  le  prince  assez 
mal  ;  mais  depuis,  grâce  à  mes  soins... 

M.  DE  LiNSBEBG.  Vos  soins,  baronne? 

MADEMdisEi-LE  DE  WEDEL.  Oli  !  c'est  cliarmaDt  !  c'est  moi 
qui  donne  au  prince  de  Neubourg  des  leçons  de  galante- 
rie ;  c'est  mon  élève. 

COUPLETS. 

PnEMIER   COUPLET. 

Je  suis  fière  de  ses  progrés 
Pour  la  grAce  et  la  politesse; 
A  jieiue  je  le  reconnais; 
Mais  il  veut  plaire  à  la  princesse. 
Et  je  crois  qu'il  a  réussi. 

(Linsbery  fait  un  mouvement.) 
Silence!..  C'est  un  jirand  mjsièru! 
Mais  vous  êtes  mon  seul  ami. 
Et,  de  plus,  vous  savez  vous  taire. 

ENSEMBLE. 
LINSBERG. 

Dieux!  que  viens-jc  d'apprendre! 
Cachons-lui  mon  tourment. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Daignez  encor  m'entendre. 
Ah!  ce  n'est  rien,  vraiment, 

DEUXIÈME    COUPLET. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Sur  l'amour  et  sur  son  pouvoir. 
Jusqu'ici  j'ai  peu  de  science, 
A  part  moi  pourtant  j'ai  cru  voir 
Qu'on  lui  donnait  de  l'espérance! 
On  aime  à  causer  avec  lui. 

{Même  mouvement  de  Linsberg.) 
Silence!..  C'est  un  grand  mystère! 
Mais  vous  êtes  mon  seul  ami. 
Et,  de  plus,  vous  savez  vous  taire. 

ENSEMBLE. 
LINSBEHG. 

Dieux!  que  viens-je  d'apprendre! 
Cachons-lui  mon  tourment. 

'  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  vous  devez  m'entendre. 
N'en  dites  rien,  vraiment. 

H.  DE  LINSBERG.  C'est  bien,  je  vous  remercie.  Je  vais 
présenter  mes  hommages  à  la  princesse;  il  faut  que  je 
lu  voie. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  l'arrêtant.  Eh  mais,  vous 
oubliez  qu'elle  n'est  pas  visible,  et  que  le  ministre  vous 
attend  en  audience  particulière. 

M.  DE  LiNsuERG,  W Un  air  préoccupé.  Oui...  oui...  j'ou- 
bliais... vous  avez  raison!  j'y  vais  de  ce  pas!  .\dieu,  ba- 
ronne. Adieu,  Mademoiselle.  {Il  sort  par  le  fond.) 


SCENE  II. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  seule.  'Adieu,  Made- 
moiselle!., yu'a-t-il  donc?  je  ne  le  rccoimais  pas!  sombre, 
HKiuiet.  Le  grand-duc  avait  bien  besoin  de  l'euvoycr  à 
l'armée  ! 


SCENE  ni. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  LA  PRINCESSE,  LA 
COMTESSE  DRAKENBAGK,  sortant  de  la  porte  à 
yauelie  du  spectateur. 

LA  PRINCESSE,  bos,  à  madame  Drakenback.  Eb!  de 
grâce,  madame  Drakenback,  prenez  moins  d'in(pr.étudc, 
je  me  trouve  fort  bien,  et  il  nie  semble  que  je  dois  en  sa- 
voir quelque  chose.  Mais  comment  vont  ces  dames? 


LA  COMTESSE.  Elles  sontà  peine  remises  de  leur  frayeur; 
car,  excepté  mademoiselle  de  Wedel,  qui  a  toujours  été 
du  plus  beau  sang-froid,  nous  avons  eu  toutes  les  nerfs 
dans  un  elat  atfreux. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  C'était  de  rigiicur,  votre  al- 
tesse venait  de  se  trouver  mal!  Mais  grâce  au  ciel,  la 
voilà  réfiiblie,  et  la  santé  va  redevenir  à  l'ordre  du  jour. 

LA  PRINCESSE.  Dites-moi,  Mathilde,  ma  liste  est-elle  la? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  lo  prenant  sur  ttne  table. 
Oui,  Madame,  voici  le  nom  de  toutes  les  personnes  qui 
sont  venues  s'informer  de  la  santé  de  votre  altesse. 

LA  PRINCESSE,  prenant  la  liste  et  lisant.  Le  baron  de 
Waller,  M.  de  Valborn,  le  comte  de  Linsberg...  Quoi! 
tout  ce  monde-la  a  eu  la  bonté  d'envoyer? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Oh!  M.  de  Liusberg  est  venu 
lui-même,  car  je  l'ai  vu. 

LA  PRINCESSE,  vivcment.  Tu  l'as  vu,  tu  lui  as  parlé? 
n'avait-il  rien?  n'était-il  p.as  blessé? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Non,  Madame,  mais  je  m'at- 
tendais à  le  voir  joyeux  et  satisfait,  et  je  ne  sais  d'où  vient 
qu'il  avait  un  air  triste  et  malheureux. 

LA  PRINCESSE,  avcc  intérêt.  Malheureux  !  et  pourquoi 
donc?  {Froidement.)  N'a-t-il  pas  demandé  à  me  voir? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Oui,  mais  jc  lui  ai  dit  (|Ue 
vous  n'étiez  pas  visible. 

LA  PRINCESSE.  Visible!.,  nou  certainement...  mais  en- 
fin... vous  auriez  dii  penser... 


SCENE  IV, 
Les  PRÉCÉDENTS,  TIN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant.  M.  le  comte  de  Linsberg. 

LA  PRINCESSE,  faisant  un  mouvement  de  joie,  et  se  re- 
prenant sur-le-champ.  Qne  me  veut-il?  Dites-lui  que  je 
ne  peux  en  ce  moment.  {Rappelant  Ic^dumcstique.)  Hen- 
ri!., demandez-lui  ce  qu'd  me  veut...  Nou,  qu'il  entre. 

MADAME  DRAKENBACK,  «  part.  EncorB  Ce  M.  de  Linsberg 
que  je  ne  puis  souffrir! 

LA  PRINCESSE,  à  part.  Mon  Ernest!  mon  époux  !  jc  vais 
donc  te  revoir.  {linlre  le  comle  de  Linsberg;  il  salue 
d'abord  madoiwisclte  de  Wedel,  qui  reste  dans  le 
fond  ;  s'approchant  très-près  de  la  princesse,  il  la  salue 
respectueusement .) 

LA  PRINCESSE,  vivement  et  à  voix  basse.  .\b!  mon 
cher  comte! 

M.  DE  LINSBERG,  froidcmcnt  et  à  voix  haute.  Votre 
altesseme  permettra-t-ellc  de  Iniadrcsscr  mes  hommages? 

LA  PRINCESSE,  à  purl.  Qu'a-t-ii  donc?  {Après  avoir  re- 
gardé si  mademoiselle  de  Wedel  ne  peut  l'apercevoir.) 
Ernest,  est-ce  un  époux  1  est-ce  vous  que  j'entends? 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant  de  nouveau.  Monseigneur 
le  prince  de  Neubourg,  et  M.  le  chambellan  de  Valborn. 
{La  princesse  s'éloigne  précipitamment  de  Linsberg, 
et  se  rapproche  de  mademoiselle  de  Wedel.  Quelques 
dames  dlioniieur  entrent  en  ce  moment,  et  se  placent 
à  côté  de  la  princesse.) 


SCENE  V, 

Lès  PRÉCÉDENTS,  LE  PRINCE  DE  NEUBOURG,  M.  DE 
VALBORN,  LA  COMTESSE  DE  DR.\KENB.\CK,  et 
QUELQUES  Seigneurs  et  dames  de  la  cour. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

mademoiselle  de  wedel,  bas,  au  prince  de  ycubourg, 

qui  salue  la  princesse. 
Un  peu  plus  b,is...  c'est  bien...  très-bien  comme  cela. 

M.  DE  linsberg,  ô  part. 
Le  prince  de  Neubourg!..  que  je  le  hais  déjà  ! 
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n  pniNOEssK,  le  présentant  au  prince  du  Nciihourg. 
C'usl  moiisieui'  Je  Linjhci'L'. 

LE  puixce. 

J'en  ai  l'àme  rli  iniuc. 
Je  ne  le  connaissais  (|ue  par  sa  renommée, 
Carcliacun  viintc  iri,  d'une  commune  voix, 
El  Sun  dernier  combat,  et  ses  derniers  exploits! 

AIR. 

J'honore  avant  tout  le  courasc  : 
A  mon  rang  je  ne  tiendrais  pas 
S'd  ne  me  donnait  l'avantage 
D'iilrc  le  premier  aux  combats. 

Oui,  «l'iitre  soldat  je  fais  gloire  : 
Quand  pou.TOns-noiis,  aux  champs  de  la  vicluirc, 
Kt  l'ières  d'armes  et  rivaux. 
Marcher  sous  les  nicîmjs  diapcaux'' 

[Détachant  l'ordre  de  Neubourj.) 
Qu'eu  attendant  ce  noble  signe 
De  \olre  valeur  soit  le  prix  : 
.\ucun  |ilus  quj  vous  n'en  est  digne. 
Tous  les  braves  sont  mes  amis. 
(//  le  lui  présente,  et  Liiubery,  après  avoir  bésiié  t.n 
instant,  l'accepta  en  s'inclinant.) 

LE  pniNCE  HE  XEi'Douna. 
(Reprise  de  l'air.) 
J'honore  avant  tout  le  courage  : 
A  mou  rang  je  ne  tiendrais  ims 
S'il  ne  me  donnait  l'avaulage 
D'ùtre  le  premier  aux  combats. 

LKSE.\1BLE. 
LA    PKINCESSE. 

Oh  !  pour  moi  ipiel  bunliear  extrême  ! 
Voir  lionor.T  celui  (pie  j'aime! 
Par  Ses  exploits,  par  sa  valeur, 
Il  mérite  un  pareil  honneur. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Ail!  pour  moi  i|uel  bonheur  cxlre'nio! 
J'en  suis  plus  lière  i|ue  lui-même, 
l'ar  ses  exploits,  piir  sa  vaLu'', 
Il  mérite  un  pareil  honneur. 

JI.    DE  VALniinN   ET  MADAME  DnAKEXBACK. 

Ah!  [lonr  moi  quel  dépl  extrême! 
11  séduit  le  prince  lui-même. 
Encor  de  nouvelles  faveurs, 
Sans  cesse  de  nouveaux  honn-.ors. 

M.  DE  LI.NSDECG 

Hélas  !  mon  chagrin  est  exlréa;e  : 
C'est  en  vain  qu  il  veut  <pie  je  l'aimj. 
A  celui  ipn  fait  mou  malheur 
raut-il  devoir  un  tel  honneur! 

LE    l'RlXXE  DE    NiaUuniG. 

Oui,  par  celte  faveur  ixtièinc. 
Ici  je  m'honore  moi-même. 
Par  ses  exploits,  par  s,i  valeur, 
Il  mérite  mu  pareil  ho.nenr. 

CHtJELii. 
De  ce  guerrier  que  chacun  aime 
Célébrons  le  bonheur  suprême, 
Et  le  grand  prince  doid  le  ca-ur 
Sait  ainsi  payer  la  \aleur. 

MADEMOISELLE  PE  WEDEL,  bas,  ««  princc  de  yeiiboiirg. 
A  merveille!..  Tous  les  jours  de  nouveaux  progrès;  mais 
vous  n'avez  pas  eucorc  pensé  ii  demander  des  nouvelles  de 
sou  altesse. 

LE  PRINCE,  de  même.  Étourdi  que  je  suis!  [Iltiat,  à  la 
princesse.)  Voire  altesse  ne  s'est  lias  resseidie  de  1  acci- 
dent de  ce  matin'? 

LA  PRINCESSE.  Non;  j'ai  eu  plus  de  peur  que  de  mil. 
Mais  comment  tout  cela  s'est-ii  passé'?  et  quel  est  donc  mon 
libérateur  ? 

LE  PRINCE.  Je  voudrais  pouvoir  dire  que  c'est  moi  ;  mais 
j'ai,  au  contraire,  une  peur  horrible  que  cet  accid 'nt-la  ne 
soit  de  ma  fajou;  et  j'en  suis  d'autant  plus  désolé  que 


j'a\a:s  promis  a  la  baronne  de  Wedel  de  ne  pas  faire  une 
seule  gau.-berie  d'aujourd'hui.  J  étais  penché  sur  le  trai- 
neau  de  votre  allesse  que  je  conduisais  ;  et  dans  le  moment 
vous  m'avez  dit  :  Prince  de  Neubourg,  j'ai  besoin  de  vous 
Noir  et  de  vous  parler. 

M.  DE  LixsBERO,  vivcmcnt.  .\h'...  son  allesse  vous  di- 
sait... 

LE  PRINCE.  Ce  sont  ses  propres  paroles,  et  j'écoutais  si 
attentivement  que  je  n'ai  plus  pensé  au  traîneau,  qui  s'est 
dirigé  tout  seul;  et,  ma  foi,  sans  monsieur  de  Linsberg... 
car  c'est  lui,  vous  ne  \ous  en  douliiz  pa«,  c'est  lui  cpii  a 
mcore  remi.orté  tout  l'houneur  de  cette  expédition  na- 
vale; ce  qui  est  fort  beau,  surtout  puur  ua  général  de  ca- 
valerie. 

M.  DE  LiNSBERC,  rcyardaiU  la  priiiccsse  Je  suis  fiche, 
Monseigneur,  ipie  cet  aceidciit  ait  int  rrompu  votre  con- 
scrsatiuu  avec  sou  allesse. 

LA  PR.NCKSSE.  Un  pareil  entretien  n'avait  rii  n  de  bien  in- 
léressaut. 

LE  PRi.scE.  N'est-ce  pas?  et  jiuis  cela  se  retrouven;  vous 
i.ie  lavez  promis'? 

lA  PRINCESSE,  embarrassée.  Oh!  certainement.  .  il  est 
fort  indill'éreut  (pic  ce  soit...  Mais  qu'avez-vons,  monsieur 
de  Lusherg?  xuus  paraissez  roullrir;  pciit-êlre  est-ce  de 
ce  malin? 

M.  DE  LixsBBac.  Vulre  altesse  est  trop  bonne  de  daigner 
s'en  apeicovoir;  ipi  iniporie? 

lAPRlNCtssE  Un  ouvre  chez  le  grand-duc.  (.1  l.insbenj, 
qui  fait  un  moiiccmenl  pour  sortir.)  Ne  venez-vous  pas 
lui  faire  votre  cour? 

H.  DE  Liss3ER(;.  Oui,  Madame.  {A  part.)  Je  veux  tout 
exaul  lier,  ne  jias  les  peidre  de  vue!  Fut-il  jamais  nue  si- 
tuât,ou  pareille  à  la  luieune!  être  mari,  être  jaloux,  et  ne 
pouvoir  se  plaindre! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  qui  le  priticc  o/Jrc  la  main. 
A  quoi  pensei-voHS  donc?  La   m  in  à  son  alte>.-.e! 

LE  PKINCE.  Dieu!  quelle  liiile! 

MADEMo  .SELLE  DE  WEDEL.  El  de  deus !  (/,c  princc  de 
Keubourj  se  préripiie  vers  la  princesse,  tt  lui  olfre  sa 
main  ;  encemumeni,  Unsbenj.  ipii présentait  laiiennc, 
la  retire  en  s'inclinanl  re:,peetiieasemeiit.) 

M.  DE  LlXSBtBC,  ((  part.  Jusqu'à  l'etilpletle  ipii  rdlislilre 
contre  moi!  [lU  surlsnl  tous  par  la  porte  a  droite  du 


spectateur,} 


SCt^E  VI. 

MADEMOISELLE  DE  WEHKL,  ieule ,  rc'jnrd,:v.<  sortir 
Linsberj. 

UÉCri'ATIF. 

Des  succès  de  Linshcrg  ipie  mon  àmc  est  ravie! 
Miis  u'a-l-il  pas  déjii  tiop  de  [lace  en  nio  .  ràiu? 
Non,  non,  je  ne  s.  rai  jamais  que  son  ami,-  : 
Ce  titre  seul  sutlit  à  mon  bonheur. 

AIR. 
Tendre  amitié,  ton  flambeau  lulélairc 
Vaut  mieux  pour  nous  que  celui  des  amours! 

Sans  nous  tromp,r  il  nous  éclair,-, 
Et  bnlle  encor,  même  ,iprès  nos  beaux  ,onrs. 
Coiiibien  de  fois  Linsberg  sécha  mes  larmes 

Dont  jicrsonne  n'avait  pitié. 
De  mes  plaisirs  il  augmentait  les  charmes, 
De  mes  chagrins  il  prenait  la  moitié. 
Tendre  amitié,  ton  ilandieau  tntélaire 
\aut  mieux  pour  nous  que  celui  des  aaiours  : 

Sans  nous  trom|ier  il  nous  éclaire. 
Et  brille  encor,  même  après  nos  beaux  jours. 

Mai.s  quand  j'y  pense,  cependant. 
Si  mon  ami  devenait  nu  am.inl.  . 

Chassons  cette  vaine  folie. 

Reprenons  ma  gaîté  chérie  : 
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LB  chand-duc.  D(i  Linsbarg 


fils.  — >  Acte  4,  scène  11. 


Sans  lui  jilns  il'iin  lulorateur 
D.'jà  se  dis|inte  mon  cœur. 
Coimellc,  léj;ore  et  frivole. 
Je  voii\  que  Liiisl)cra:  soit  puni  ; 
Tous  les  niiKinls  que  .je  dùsoie 
Vont  aujouril'liui  piijcr  pour  lui. 


sciînl;  vil. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL;  LINSBEUG,   sortant  de 
chez  le  yrand-diic,  d'an  air  aijilé. 

MADEMOISELLE  DE  wEDEi.    Eli,  mou  Die»!   qu'avoz-vous 
donc?.. 
M.  DE  LiNSBi;nG.  R-cn  Jj  vous  quitte;  je  m'éloigne  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEUEL.    Qu'uSt-il  dOUC  arrivé? 

M.  DE  LINSBEUG.  Jc  uc  sais  ;  mais  c'est  un  jiarti  pris.  Le 
prince  de  Neuliourg  ne  «Jiiitte  pas  son  altesse,  il  est  sans 
cesse  auprès  d'elle.  [À  part.)  Et  ce  M.  de  Valborn  ,  qui 
semlilait  prendre  plaisir  à  me  le  faire  remarquer.  {liant.) 
Enlin,  dans  un  moment  où  d.:  nouveau  la  princesse  lui 
présenta  t  la  main,  je  l'ai  vu  distinctement,  il  a  osé  la  por- 
ter à  ses  lèvres! 


MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Au  fait,  c'est  pcu  couvenaMe  ; 
m  lis  on  lient  lui  pardonner. 

M.  DE  LINSBEUG.  Lui  pardonner!  Je  me  suis  élancé  vers 
lui... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  vivetiient.Mé'.  pourquoi  donc, 
Monsieui  ?  Qu'est-ce  que  cela  vous  l'ait'' 

M.  DE  LINSBEUG.  Qui'?  moi'?  je  rigncre.  Mais  enfin  dans 
ce  mouvement  j'ai  lnurté  par  mégaide  M.  de  Valborn  ipii 
sans  doute  s'en  est  formalisé  :  je  ne  sais  ce  que  je  lui  ai 
i'é]ioiidu;  mais  c'est  sur  lui  qu'est  retombé  mon  ressenti- 
ment. Je  u'etais  plus  a  moi. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  0  ciil!  VOUS  l'avez  défié? 

M.  DE  LiNSBERG.  Je  le  crois... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Devant  des  femmes  !  devant 
la  princesse  ! 

M.  DE  LINSBEBG.  Duvant  le  monde  entier. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Manquer  à  ce  point  do  respect! 

M  DE  LINSBERG.  Je  me  suis  a|icrçu  de  ma  faute  à  l'air 
sévère  du  grand-duc,  aux  murmures  des  courtisans  ;  mais 
il  était  trop  lard,  la  princesse  m'avait  donné  l'ordre  de  sor- 
tir de  sa  prC'sence. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Pouvait-cllo  faire  autrement? 


LA  MAGE. 
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M.  de  Linsberg,  dans  te  traîneau.  —  Acte  3i  seine  dernière. 


M.  DE  t,iN5BERG.  Je  le  sais.  (Regardant  par  h  fond.) 
C'est  M.  fie  Valhoni. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.    Gl'.iml    Dil'u!..    qlt':Llloî-Vnlls 

faire  !.. 

M.  DE  LiNSBERG.  Rien,  je  TOUS  le  promets;  m'iijfoniier 
seulement  de  ce  qui  s'est  passé. 


SCENE  VIU. 
Les  précédnets;  M.  DE  VALBORN. 

H.  DE  VALBORN.  Mademoiselle  de  Wedel,  la  princesse  ya 
se  retirer  dans  son  appartement  et  vous  a  fait  demander. 

mademoiselle  de  wedel.  Je  me  rends  auprès  de  soi 
altesse.  (Fausse  sortie...  Elle  entre  dans  l'appartement 
à  gauche,  et  reparait  de  temps  en  temps.) 

M.  DE  VALBORN  Je  suis  désolé,  monsieur  le  comte,  d'a- 
voir de  mauvaises  nouvelles  à  von?  annoncer.  Jamais,  je 
crois,  le  grand-duc,  dont  vous  étiez  le  favori,  ne  s'est 
montré  aussi  sévère.  Mais  sans  doute  la  vue  de  sa  lille... 

M.  DE  LINSBERG.  Quoi !  la  priiicesse... 


M.  DE  VALBOBN.  Elle  était  tellement  indignée",  que  j'ai  vu 
des  I.irmes  dans  sesycux.  Aussi  le  grand-duc,  qui  l'adore, 
a  p^irtagé  son  ressentiment;  et,  sans  les  instances  de  vos 
am  s,  peut-être  n'eût-il  pas  borné  à  six  mois  d'exil... 

M.  DE  LINSBERG  Je  VOUS  entends  ;  mais  je  m'élonne  que 
ce  soit  vous.  Monsieur,  qu'il  ait  chargé  de  me  l'apprendre. 

M.  DE  VALBORN.  Je  suis  venu  de  moi-même,  Monsieur  ; 
nous  avions  à  reprendre  une  conversation  que  la  présence 
de  son  altesse  a  interrompue,  et  je  suis  maintenant  aux 
ordres  de  monsieur  de  Linsborg. 

M.  DE  LINSBERG.  Je  conipte  ce  soir  me  promener  dans  le 
parc;  aurai-je  l'honneur  de  vous  y  rencontrer? 

M.  DE  VALBORN.  Ce  soir,  non;  vous  savez  que  c'est  la 
fêle  de  son  altesse,  et  qu'il  y  a  un  grand  bal.  .Mon  devoir 
m'oblige  d'y  paraître,  (.li'ec  intention.)  moi  qui  n'ai  pas 
la  même  liberté  que  vous. 

M.  DE  LINSBERG.  11  suffit.  A  demain  donc,  le  plus  l6t  pos- 
sible. 

M.  DE  VALBORN.  A  demain.  (Il  sort.) 


LAGNY.  —  Imprimerie  de  'Vulit  bt  Cio. 


—  I*»  ««.  — 


13 


iU 


LA  NILKE. 


SCENl-:  IX. 
M.  DE  I.lNSIîElu;,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Eli  l)ien!.. 

M.  DE  LINSBERG.   QuOi  !  VOUS  ttil'Z  ciicorc  là? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Oui,  liai'lcz iqnc  VOUS a-t-i\ llif? 

M.  DE  LiNSUEBfi.  Poncl.int  sK  mois  l'on  m'c.\ilc  (le  la  coui'. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Ail  !  voilà  Ce  quB  jc  craignais. 

M.  DE  LiNSBEBfi,  à  part.  Ello  jilcnrail;  cl  c'est  moi  qui 
l'afflige,  qui  l'oulrage!  iiMis  partir  sans  la  voir,  sans  nie 
juslificr!  [Haut.)  Baronne,  comliiiscz-moi  vers  elle;  il 
faut  que  je  la  voie,  qiio  jc  lui  parle. 

MADEMOISELLE  t)F.  WEDEL.    Y  puilseï-TOHS  ?     PC  VOUS  a-l- 

on  pas  donné  l'ordre  de  tous  61oiRner? 

M.  DE  LiNSDRBO.  Oui,  .sans  tloule;  aussi  jc  veut  lui 
parliT  ;  ma's  à  elle  seule. 

MADEMOISELLE  DE  WEDRL,  d'iiH  aif  élonni.  Erncsl,  Er- 
nest, vous  n'y  êtes  plus.  Un  entrelien  parlicnlicr,  r|uMiiil 
elle  a  vous  a  banni  de  sa  présence! 

M.  DE  LiNsnF.iio.  Oui,  oui,  VOUS  avez  raison;  jc  ne  sais 
ce  que  je  veux. 

RÉCITATIF. 

Ociel!  après  trois  mois  d'absence... 
Sans  pouvoir  lui  parler»  m'éloigner  de  ces  lieux  ! 
Et  dévorer  encor  mes  chagrins  en  silence! 

Ah!  plaignez-moi!  je  suis  bien  malheureux! 

DUO. 

I  faal  partir, 
Partir  encore 
Hélas!  j'ignore 
Mon  avenir. 

(A  part.) 
Mais  auprès  d'elle 
Mon  cœur  fidèle 
Reste  en  ce  lieu. 
Adieu!  adieu! 

MAMMflISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  quoi  !  partir, 
Partir  encore  ! 
H^:las!  j'ignore 
Notre  avenir  ! 
ilais  un  cœur  t  udio, 
Pour  vous  <léfeudrc, 
Reste  en  ce  lieu. 
.Vdieu  !  adieu  ! 

M.    DE  LINSBEnO. 

Quoi  !  me  bannir  de  sa  présence! 

MAI.EMOISELLE  DE  WEDEL. 

Qu'avcz-vous  l'ait'?  quelle  impruilciice! 
M.   DE  LINSBERG. 

Hélas!  mon  crime  est  bien  plu;  grand. 
(A  part.) 

0  Louise!  û  ma  noble  épouse  ! 
J'ai  pu,  dans  ma  fureur  jalons.', 
Te  sou|iç.onuer  un  seul  inilanl; 
J'ai  mérité  mon  cli.itiinent. 

ENSEMBLE. 
M.    DE  LINSBEBO. 

II  faut  partir, 
Partir  encore! 
Hélas!  j'ignore 
Mon  iivcnir! 

Mais  un  cœur  tendre, 
Pour  me  détondre. 
Reste  en  ce  lieu, 
Adieu!  adieu! 

MADEMOISELLE  DE  WEU^L. 

Eh  (pioi!  |)arlir, 
Partir  encore! 
Hélas!  j'ignore 
Notre  avenir  ! 
Mais  un  cœur  tendre, 
Pour  vous  défendre. 


Reste  en  co  lieu. 
Adieu!  adieu! 
[Linshcrij  sort  par  le  fund,cl  mailcnioisdlc  de  ^Yedcl 
par  la  gauche  du  speclalcur.) 


ACTE  DEUXIEME. 


Même  dé'O'ation. 


SCENE  PREMIERE. 

WILIIKM,  Garçons  jArdiniehs,  Domestiques,  Hommes  et 
Femmes  lia  château,  eniriinl  pur  te  fond. 

CIKTEUR. 

De  fleurs  et  de  festons 
Oécornns  ces  salons; 
Pour  cette  auguste  fêle, 
Amis,  que  tout  s'apprête; 
Et  que  tout  vienne  oH'rir 
L'image  dn  plaisir. 

WILHEM. 

Du  liai  déj.i  la  sftlle  est  préparée; 
D'arbustes  et  de  fleurs  mes  soins  l'ont  dé.'oréc. 

Que  ces  grands  seigneurs  sont  heureux! 
'fous  les  plaisirs  sont  faits  pour  eux  : 
G'  matin  un'  cours'  magnifique, 
Maint'nant  des  dans's,  d'  la  musique. 
A  voix  basse.) 
Mais  écoulez-moi  bien.  Tantôt  l'on  a  laissé 
Des  traîneaux  sur  le  lac  glacé, 
Et  nous  pourrions,  pendant  la  félc, 
Nous  donner  en  cachette 
Un  plaisir  de  grand  seigneur. 

TOCS. 
Un  p.aisir  de  grand  seigneur! 
wiLUEM,  à  une  dés  jeunes  filles. 
De  vous  conduir'  j'aurai  riiouncar; 
Ne  craignez  rien,  jeune  fillette, 
Et  comme  dit  la  chansonnette... 
TÛl^S. 

Voyons,  voyons,  que  dit  la  chansonuelte'? 
COUPLETS. 


PREMIER  COUPLET. 

Lorsque  l'hiver  enchaîne  les  flots, 

Jeunes  beautés,  ,avec  audace, 
Accourez  à  ces  plaisirs  nouveaux  ; 
L'Amour  peut  guider  vos  traîneaux; 
Nul  danger  ne  vous  mcnaee. 
Mais  il  est  au  printemps 
Des  périls  bien  plus  grands  ! 
Prés  de  vous  quand  avec  gr:'icc 
Un  danseur  vient  soudaiji 
Vous  présenter  la  main. 
Ma  Suzon, 
Ma  Lison, 
Pour  danser. 
Pour  valser. 
Ne  va  pas  le  presser. 
Il  est  plus  dangereux  de  glisser 
Sur  le  gazon  que  sur  la  glace. 
Il  est  trop  dangereu.x  de  glissir; 
If'illettes,  craignez  de  danser. 

OEtlXlÉME  COUPLET. 

Quand,  sur  la  glace,  en  traîneau  brillant, 
Galmcnt  on  passe  et  l'on  repasse. 

Si  parfois  arrive  un  accident. 
On  se  relève  promptoment! 
Sans  danger  l'on  se  ramassSi 


LA  NRlGE. 


1!).". 


M;iis  sur  l'iicrhe,  cri  tlnnvat;!, 
Ali!  c'est  liicn  ililIV'rciit! 
Du  faux  pas  (|ni  la  iiiunaco, 
Une  fillette,  hélas! 
Ne  se  relève  pas. 

Ma  Suzon, 

Ma  Lison,  etc.,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Sans  te  troubler,  laisse,  vieux  mari. 

Ta  femme  courir  sur  la  glace  ; 
L  Amour  n'est  là  qu'un  entant  transi; 
Ailleurs  il  est  plus  dégourdi  : 
C'est  au  bois  qu'il  vous  menace. 
Qu'un  tendron  imiirudint 
Fasse  un'  chute  en  dansant) 
Pour  l'époux  quelle  disgrâce! 
Car  c'est  lui,  tout  k  coup, 
Qui  r'çoit  le  contre-cuup. 
Ma  Suzoï), 
Ma  Lison,  etc.,  etc. 
Mais  taisons-nous,  faisons  silence. 
C'est  le  grand-duc  qui  s'avance. 

CHCEUR. 

C'est  lui-même!  c'est  MonsuigneurI 

WILHEM. 

Vite  il  l'ouvrage,  et  tous  avec  ardeur.i» 
REPRISE  DU  CHIÏUR. 

De  fleurs  et  de  festons 

Décorons  ces  salons  : 

Pour  cette  auguste  tète, 

Amis,  que  tout  s'apprêtoj 

Et  ((ue  tout  vienne  offrir 

L'image  du  plaisir. 
{Sur  la  ritournelle  ils  saluent  le.  grand-duc  qui  entre, 
et  qui  de  la  main  leur  fait  signe  de  se  retirer.  Ils 
sortent.) 


SCENE  II. 

LE  GRAND-DUC,  LE  PRINCE  DE  NEUBOURG,  qui  sont 
entres  ensemble  par  la  gauche  du  spectateur. 

LE  GRAKD-Duc.  Je  VOUS  le  répète,  prince  de  Neubourg, 
c'est  contre  mon  gré;  mais  puisque  vous  l'exigez... 

LE  PRINCE.  Oui,  sans  doute,  je  me  suis  déjà  brouillé 
avec  la  princesse,  et  je  crois.  Monseigneur,  que  j'aurais 
aussi  le  courage  de  me  tâcher  avec  votre  altL-sSe,  si  elle 
me  refusait  la  grâce  que  je  lui  demande. 

LE  GBAND-DL'C,  souriant.  Jc  TOis  qu'il  est  bon  d'être 
lie  vos  amis  :  Linsberg  restera.  Qu'il  vienne  aujourd'hui 
seulement,  quand  nous  serons  tous  ici  réunis,  taire  des 
excuses  à  ma  fille,  et  que  pendant  huit  ou  dix  jours  il 
s'abstienne  de  paraître  devant  elle. 

LE  PRINCE.  Je  vous  remercie,  Monseiarneur,  jo  n'atten- 
dais pas  moins  de  votre  altesse  ;  et  la  preuve,  c'est  que 
d'avance  j'avais  fait  prévenir  M.  de  Linsberg  de  se  rendre 
auprès  de  moi. 

LE  GRAND-DUC,  souriant.  A  la  bonne  heure!  Ce  qui 
m'inquiète  maintenant,  c'est  votre  réconciliation  avec  ma 
fille  :  je  crois  cependant  que  ce  n'est  pas  impossible,  et 
qu'un  simple  billet,  quelques  phrases  de  galanterie... 

LE  PRINCE.  Des  phrases  de  galanterie  !  Vous  trouvez  cela 
facile? 

LE  GRAND-DUC.  Pour  VOUS,  Sans  doute,  quiètes  toujours 
d'une  recherche,  d'une  attention!..  Je  n'en  veux  d'aulies 
preuves  que  ce  que  je  vois,  {Regardant  autour  de  lui.) 
des  fleurs  nouvelles  dans  le  mois  de  janvier  !  voilà  qui  est 
admirable! 

LE  PRINCE.  Vous  trouvez...  J'en  suis  enchanté!  C'est 
une  idée  de  mailemoiselle  de  Wedel  ;  car  pour  moi  je  ne 
me  serais  jamais  avisé  de  dévaster  toutes  les  serres  des 
environs  pour  offrir  à  ces  dames  des  roses  au  milieu  de 


lliivcr.  J'avoue  que  j'aurais  eu  la  p'itiunce  et  la  bonlioniio 
d'attendre  le  printemps. 

LE  CRAND-Duc.  Adlcu,  prince;  à  tantAt.  Vous  viendrez 
me  prendre  pour  la  fèto;  je  vous  attendrai.  {Il  sort  par 
la  droite.) 


SCENE  m. 

LE  PRINCE,  seul,  s'approchnnt  de  la  table.  Allons 
donc,  puisqu'il  le  faut,  essayons  une  éi^itre  de  réconci- 
liation ;  j'aimerais  autant  avoir  à  taire  un  traité  de  paix  : 
il  n'y  a  qu'à  signer. 


SCENE  IV. 
LE  PRINCE,  M.  DE  LINSBERG. 

H.  Dï  LINSBERG,  à  part  daus  le  fond.  Quel  peut  être 
le  motif  du  prince  de  Niubourg,  en  me  priant  de  sus- 
pendre mon  départ?  aurait-il  quelques  soupçons?  Eh  bien! 
tant  mieux.  Je  le  connais  assez  brave  pour  ne  s'en  rap- 
porter qu'à  lui-même  du  soin  de  venger  une  offense;  c'est 
tout  ce  que  je  demande. 

LE  PRINCE,  déchirant  une  feuille  de  papier.  Je  crois 
vraiment  que  je  n'en  viendrai  jamais  à  bout.  {Se  levant  et 
apercevant  Linsberg.)  Ah!  c'est  vous,  mon  cher  comte? 
veiiez  donc?  j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre. 

H.  DE  LiNSDERG.  A  moi.  Monseigneur! 

LE  PRINCE.  Vous  ne  quittez  plus  la  cour...  vous  nous  res- 
tez, on  a  obtenu  votre  grâce. 

M.  DE  LINSDERG.  Et  qui  a  donc  osé  la  demander? 

LE  PRINCE.  Moi! 

M.  DE  LINSBERG.  Vous,  mon  prince! 

LE  PRINCE.  Oh!  ce  n'est  pas  sans  peine!  J'ai  eu  une 
explication  très-vive  avec  le  grand-duc,  et  je  suis  sérieu- 
sement fâché  avec  la  princesse. 

M.  DE  LINSBERG,  fli'fc  joic.  11  SB  pourrait  !.. 

LE  PRINCE.  C'est  comme  je  vous  le  dis;  mais  j'ai  déclaré 
que  vous  étiez  mon  ami,  mon  meilleur  ami;  que  si  vous 
parliez,  je  vous  suivrais;  et  ma  foi,  mon  cher,  c'est  ar- 
rangé; je  reste,  et  vous  aussi. 

M.  DE  LINSBERG.  Comment,  mon  prince,  il  serait  vrai! 
(À  part.)  Allons,  il  n'y  a  pas  moyen  de  chercher  querelle 
à  un  homme  comme  ce^lui-là! 

LE  PIUKCE.  On  exige  seulement  que  vous  fassiez  tantôt 
ici  de  légères  excuses  à  son  altesse,  et  que  vous  soyez 
huit  ou  dix  jours  sans  vous  présenter  à  la  cour. 

M.  DE  LINSBERG.  Grand  Dieu!  huit  ou  di\ jours! 

LE  PRINCE.  Oui  ;  ce  n'est  pas  là  le  plus  terrible,  parce 
qu'il  parait  que  vous  êtes  comme  moi,  et  que  la  cour  ne 
vous  amuse  pas  autrement.  Ainsi,  c'est  toujours  ça  de 
gagné.  Nous  irons  à  la  chasse,  nous  passerons  des  revues, 
nous  commanderons  des  manœuvres,  enfin,  vous  ne  me 
quitterez  pas  d'un  moment;  en  revanche,  mon  cher  ami, 
il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service.  J'exige  votre  pa- 
role. 

M.  DE  LINSBERG,  vivement.  Je  vous  la  donne.  Monsei- 
gneur.  {A  part.)  Trop  heureux  de  m'acquitter  envers  lui! 

LE  PRINCE.  Eh  bien!  mon  cher,  grâce  à  vous,  me  voilà 
brouillé  avec  la  princesse;  il  faut  qu'à  votre  tour  vous 
nous  raccommodiez. 

M.  DE  LINSDERG.  Moi,  Mouselgueur  ? 

LE  PRINCE.  Oui;  mes  conseillers  ont  pensé  pour  moi  à 
ce  mariage,  ipii  est  en  effet  fort  avantageux,  puisqu'il  réu- 
nirait en  ma  personne  la  maison  de  Souabe  à  celle  de 
Neubourg;  mais,  par  malheur,  on  ne  peut  Si;  marier  sans 
faire  sa  cour...  Moi,  je  n'y  entends  rien,  et,  sans  la  pe- 
tite baronne  de  Wedel  qui  a  bieii  voulu  me  donner  des 
leçons... 
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LA  NEIGE. 


M.  DE  LiNSBEBG.  Ah!  la  baronne  de  Wedel... 

LE  PRINCE.  Oui,  elle  me  l'ait  répéter;  et,  si  \ous  voulez 
que  je  vous  le  dise,  les  répélilions  m'amusent  beaucoup 
plus  que  tout  le  reste!  Mademoiselle  de  Wedel  est  peut- 
être  la  seule  personne  de  la  cour  avec  qui  je  sois  à  mon 
aise.  J'arrive  auprès  d'elle  triste,  découragé;  quand  je  la 
quitte,  je  suis  toujours  content  de  moi.  Ses  éloges  m'en- 
cbautent,  et  j'ai  même  du  plaisir  à  être  grondé  par  elle... 
Ah  !  si  c'était  là  la  princesse,  je  ne  serais  pas  embarrassé, 
et  mon  mariage  serait  déjà  fait;  mais  l'aventure  d'aujour- 
d'hui va  encore  me  reculer  de  quinze  jours  ;  et,  si  vous 
ne  venez  pas  à  mon  secours,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  cela  finisse. 

H.  DE  LiNSBERG.  En  s'adressant  à  moi,  votre  altesse  ou- 
blie que  d'ici  à  dix  jours  je  ne  puis  me  présenter  devant 
la  princesse  ;  qu'il  m'est  impossilile  de  lavoir,  de  lui  parler. 

LE  PBiNCi-;.  Aussi  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  vous  demande. 
Le  grand-duc  m"a  conseillé  d'écrire;  mais  c'est  une  chose 
terrible  que  cette  lettre I  Ecoutez;  {En  confidence.)  vous 
êtes  un  homme  d'esprit  et  un  homme  d'honneur;  on  peut 
se  fier  ù  vous,  et  si  vous  le  voulez,  nous  allons  la  compo- 
ser ensemble. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part.  En  vérité,  voilà  une  amitié  dés- 
espérante! (ffouf. )Et  d'ailleurs  comment  faire  remettre  ce 
billet  a  la  princesse  sans  la  compromettre'? 

LE  PRINCE.  Dés  que  le  grand-duc  le  permet,  vous  sentez 
qu'il  y  a  mille  moyens. 

M.  DE  LINSBERG,  inquiet.  Sans  doute,  par  mademoiselle 
de  Wedel? 

LE  PRINCE.  Y  pensez-vous?  charger  cette  enfant  d'un 
pareil  message!  Mettez-vous  là  et  écrivez,  c'est  tout  ce 
que  je  demande. 

M.  DE  LINSBERG,  à  p«r(.  Comment  le  refuser?  et  que  dira 
Louise,  en  voyant  cette  écriture  qu'elle  connaît  si  bien'/ 
[Use  met  à  la  table.} 


SCENE   V. 

LE  PRtNCE  DE  NEUBOURG,  LINSBERG,  à  la  table, 
écrivant,  WILHEM,  entrant  par  une  des  portes  du 
fond  et  tenant  une  corbeille  de  fleurs. 

LE  PRINCE.  Ah  !  c'est  toi,  Wilhem  ;  attends-moi.  {Allant 
à  Linsberg.)  Allez  toujours,  je  suis  à  vous;  surtout  rien 
de  langoureux,  parce  que  ce  n'est  pas  mon  genre. 

M.  DE  LINSBERG.  J'aimorais  mieux  que  votre  altesse  dai- 
gnât me  dicter. 

LE  pniNCE.  Non  :  j'ai  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
vos  talents  que  dans  les  miens.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
la  princesse  m'avait  demandé  ce  matin  un  moment  d'en- 
tretien. 

M.  DE  LINSBERG.  Oui,  je  le  sais. 

LE  PRINCE.  Vous  pouvcz  lui  rappeler  cela.  {A  Wilhem.) 
Eh  bien!  mon  garçon,  mes  ordres  sont-ils  exécutés'? 

WILHEM.  Vous  le  voyez.  Monseigneur;  et  certainement 
des  bouquets  comme  ceux-là  dans  cette  saison,  il  y  a  de 
quoi  faire  de  l'honneur  à  un  jardinier. 

LE  PRI.NCE.  C'est  toi  qui  es  celui  du  château? 

■WILHEM.  Non,  Monseigneur,  je  ne  suis  encore  que  sons- 
jardinier,  et  je  venons  demander  à  votre  altesse  s'il  n'y  a 
pas  moyen  de  supplanter  sti-là  qui  est  en  chef  et  de  me 
mettre  à  sa  place. 

LE  PRINCE.  Ah!  tu  as  de  l'ambition? 

WILHEM.  Oh!  une  ambition  d'enragé!  ça,  je  peux  ben 
m'en  vanter;  j'en  ai  comme  un  chambellan  ;  v'Ii  pas  plus 
de  quinze  jours  que  maitre  Pierre  m'a  fait  entrer  dans  les 
potagers  de  son  altesse,  et  je  voudrais  déjà  me  pousser 
dans  les  jardins  d'agrément,  les  cascades,  les  labyrinllKS, 
parce  qu'il  n'y  a  que  cela  pour  arriver. 

LE  PRINCE.  Oui,  je  vois  que  tu  es  pour  les  chemins  toi  • 


tueux;  car  il  me  semble  que  ce  maitre  Pierre  qui  t'a  fait 
entrer  ici  est  Ci,lui  que  tu  voudrais  supplanter. 

WILHEM.  Comme  de  juste  !  v'ià  quinze  ans  qu'il  y  est,  et 
moi  j'arrivons,  c'est  à  mon  tour. 

TRIO. 

M.  DE  LINSBERG,  qui  pendant  ce  temps  a  écrit,  se  lève  et 
présente  la  lettre  au  prince. 
Voici  ce  que  je  viens  d'écrire  ; 
Monseigneur  voudrait-il  le  lire? 

LE  PRINCE. 

C'est  bien  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  : 
Ces  billets  se  ressemblent  tous. 

(//  prend  le  papier,  et  au  moment  où  il  va  y  jeter  les 
yeux,  il  aperçoit  la  corbeille  de  roses  que  lient  Wil- 
hem, et,  comme  frappé  d'une  idée  soudaine,  il  dit  à 
M.  de  Linsberg,  en  lui  montrant  les  roses.) 

Eb  mais!.,  voici,  pour  porter  un  message. 
Un  confident  et  galant  et  discret! 

U.  DE  LINSBERG. 

Eb  quoi  !  votre  altesse  voudrait... 

LE  PRINCE,  vivement. 
Ajoutez  les  phrases  d'usage. 
Et  fermez  vite  ce  billet. 
M.  DE  LINSBERG,  s' approchant  de  la  table,  et  tournant  le 
dos  au  prince. 
Ah!  grand  Dieu!  quel  projet! 

ENSEMBLE. 
M.  DE  LINSBERG. 

Cet  heureux  artifice 
PiUt  réussir,  je  croi. 
0  fortune  propice  ! 

Protége-moi  ! 

WILBEH,  au  prince. 
Pour  que  je  réussisse 
Il  m'  faut  d'  l'appui,  je  ci'oi, 
Alil  soyez-moi  propice. 

Protégez-moi  ! 

LE  PRINCE. 

Ce  galant  artifice 
Lui  plaira,  je  le  croi. 
Amour,  sois-moi  propice, 
Protége-moi  ! 

[Après  cet  ensemble,  M.  de  Linsberg  déchire  la  lettre 
qu'il  vient  de  faire,  et  écrit  à  la  hâte  quelques  lignes 
sur  une  feuille  de  papier  qu'il  ploie,  et  à  laquelle  il 
met  un  pain  à  cacheter.) 

LE  PRINCE,  à  Wilhem, 
Eh  bien  !  sans  déplacer  personne. 
Je  veux,  Wilhem,  te  rendre  heureux. 

WILHEM. 

Si  c'est  possibl'!  J'ai  l'àme  bonne, 
Et  je  ne  demande  pas  mieux. 
Aussi  c'est  sur  vous  que  je  compte  ; 
Parlez,  disposez  d'  mes  talents. 

{?,ï.  de  Linsberg  s'approche,  et  remet  la  lettre  au 
prince.) 

LE  PRINCE. 

C'est  merveille.  Mon  cher  comte. 
Recevez  mes  remerciments. 

ENSEMBLE. 

M.  DE  LINSBERG,  avant  de  sortir  et  regardant  toujours 
la  lettre. 
Cet  heureux  artifice 
Peut  réussir,  je  croi. 
0  fortune  propice, 
Protege-moi  ! 

WILBEM. 

Pour  que  je  réussisse 
Il  m'  faut  d'  l'appui,  je  croi. 
Ah!  soyez  moi  propice. 
Protégez-moi! 


LA  NEIGE. 


197 


LE  PIimCE. 

Ce  palant  artifice 
Lui  lilaira,  je  le  croi. 
Amour,  sois-moi  propice, 
Piotégc-moi  ! 

{Linsberg  sort  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 
LE  PRINCE,  WILHEM; 

LE  PRINCE,  à  Wilhem.  Écoute  ce  que  je  vais  te  dire  : 
tu  remettras  à  chacune  des  dames  d'iionueur  de  la  [irin- 
cesse  un  de  ces  tiouquets  pour  le  bal  de  ce  soir,  cl  celui- 
ci,  cette  touffe  de  roses,  (Cachant  la  lettre  entre  les 
fleurs.)  sera  pour  la  princesse  :  tu  m'entends  bien? 

WILHEM.  Oui,  Monseigneur.  Dirai-je  de  quelle  part? 

LE  PRINCE.  Eh  non!  {.Hontrant  la  lettre  en  souriant.) 
elle  le  verra  bien.  D'ailleurs^  quel  autre  que  moi  oserait... 

wjLHEM.  Et  y  aura-t-il  une  réponse? 

LE  PRINCE.  Réponse?  je  n'en  sais  rien.  Eh  mais!  je  n'y 
aTais  pas  pensé.  Il  faut  savoir  ce  que  je  demande.  (Rou- 
vrant la  lettre.)  Voyons.  Hum  !  hum  !  il  me  semblait  d'a- 
bord qu'il  y  en  avait  plus  long.  {Lisant.)  «  Grâce,  grâce, 
«  Madame;  si  vous  saviez  combien  je  vous  aime,  et  com- 
«  bien  je  suis  mallieureux  de  vous  avoir  déplu!  »  De  vous 
avoir  déplu  I  Voilà  de  ces  phrases  que  je  craignais,  et 
dont  je  lui  parlais  tout  à  l'heure;  ça  ne  dit  rien,  et  ça  ne 
va  pas  au  fait.  (Continuant.)  «  Si  je  ne  vous  suis  pas  le 
«  plus  indifférent  des  hommes,  si  notre  union  ne  vous 
«  est  pas  odieuse,  daignez  m'accorder,  après  le  bal,  un 
«  instant  d'entretien.  »  {H  s'arrête  étontié.)  Hein!  moi 
qui  lui  reprochais  d'être  trop  respectueux!  il  me  semble, 
au  contraire,  qu'il  me  fait  aller  un  peu  vite.  {Continuant.) 
«  Si  vous  accueillez  ma  demande,  laissez  tomber  tantùt 
«  votre  bouquet  devant  moi,  et  je  comprendrai  que  Louise 
«  me  pardonne.  »  Allons,  allons,  voila  qui  est  plus  ga- 
lant; parce  qu'au  fait,  ce  bouquet  qui  servira  de  réponse... 
C'est  assez  hardi,  mais  ce  n'est  pas  mal,  je  suis  con- 
tent démon  secrétaire.  Après  tout,  qu'est-ce  qne  je  risque? 
La  princesse  m'avait  demandé  un  entretien;  c'est  celui-là 
que  je  lui  indique  ;  et  si  on  me  refuse,  si,  comme  je  le 
crois  bien,  le  bouquet  reste  en  place,  nous  serons  aussi 
avancés  qu'auparavant;  nous  en  serons  quittes  pour 
continuer  une  guerre  d'observation.  [Remettant  la  lettre 
dans  le  bouquet  et  le  donnant  à  fVilhem.]  Le  sort  en 
est  jeté.  Tu  attendras  ici  la  princesse  sur  son  passage,  et 
tu  lui  remettras  ce  bouquet  sans  rien  dire. 

WILHEM.  Oui,  Monseigneur. 

LE  PRINCE.  Et  il  n'y  a  pas  de  réponse. 

WILHEM.  Non,  Monseigneur.  Et  tenez,  je  croyons  que 
v'Ià  son  altesse  qui  veniont  de  ce  colé. 

LE  PRINCE.  Eh,  mon  Dieu!  déjà!  Et  le  grand-duc  qui 
m'attend  ;  courons  le  rejoindre.  [Il  sort  par  la  porte  à 
droite  des  spectateurs.) 


SCENE  Vil. 

WILHEM,  qui  se  tient  à  l'écart;  LA  PRINCESSE,  en 
robe  de  bal  et  en  grande  parure  ;  LA  COMTESSE  DE 
DRAKENBACK,  qui  entre  derrière  la  princesse. 

LA  PRINCESSE,  à  part.  L'ingrat!  oser  me  soupçonner! 
lorsque  j'ai  tout  sacrifié  pour  lui;  et  le  plus  cruel  encore, 
il  me  force,  moi,  à  l'éloigner,  a  le  bannir! 

WILHEM,  s'avançant.  Je  demandons  bien  des  excuses  à 
votre  altesse  si  j'osons  l'interrompre.  Ce  sont  des  fleurs 
que  je  venions  lui  offrir. 


LA  COMTESSE.  En  effet,  Madame,  des  fleurs  dans  cette 
saison  ! 

LA  PRINCESSE.  Oui,  elles  sont  fort  belles. 

WILHEM.  Oh!  elles  sont  encore  jilus  étonnantes  que  vous 
ne  le  croyez. 

lA  PRINCESSE.  Que  vent-il  dire  avec  ses  sicrnes? 

WILHEM.  Et  v'Ià  un  bouquet  de  roses  dont  votre  altesse 
me  dira  des  nouvelles. 

LA  PRINCESSE,  apercevant  la  lettre  qui  est  dans  les 
roses.  Qu'ai-je  vu  ?  {.i  part.)  C'est  de  lui.  [Froidement, 
et  prenant  le  bouquet.)  C'est  bien,  je  l'accepte  et  je  re- 
connaîtrai cette  attention. 

WILHEM.  C'est  que  votre  altesse  ne  se  doute  pas... 

LA  PRINCESSE,  l'interrompant.  C'est  bon,  c'est  bon; 
pose  là  celte  corbeille,  et  laisse-nous. 

LA  COMTESSE.  Hé  bien!  n'as-tu  pas  entendu  son  attesse? 

WILHEM.  Il  n'y  a  pas  de  doute;  c'est  au  contraire  sou 
altesse  qui  ne  m'entend  pas.  (^À  part.)  Ça  m'est  égal; 
v'ià  toujours  ma  commission  faite,  arrivera  ce  qu'il  pourra. 
(Il  sort.) 


SCENE  VIU. 
LA  PRINCESSE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Voilà  un  jardinier  fort  extraordinaire. 

LA  PRINCESSE.  Il  s'attendait  à  quelque  récompense,  que 
je  lui  enverrai  plus  tard. 

LA  COMTKSSE.  Est-ce  que  votre  altesse  ne  se  dispose  pas 
à  passer  dans  la  salle  du  bal? 

LA  PRINCESSE.  J'y  vais.  Avertissez  mademoiselle  de  We- 
del  et  ces  dames. 

LA  COMTESSE.  Elles  y  sont  déjà. 

LA  PRINCESSE.  Ah  !  c'est  bien.  Donnez-moi  un  autre  éven- 
tail et  des  gauts;  ceux-là  ne  me  conviennent  pas. 


SCENE  IX. 

LA  PRlUCESSE.seule, prenant  la  lettre,  l'ouvrant  vi- 
vement, et  la  parcourant  tout  bas.  «  ...  Malheureux  de 
vous  avoir  déplu...  »  Il  est  malheureux,  et  moi  donc! 
[Continuant  à  lire  tout  bas,  et  s'interrompant.)  Non, 
non,  certainement,  je  ne  lui  accorderai  pas;  il  n'en  est 
pas  digne.  Mais  quelle  imprudence!  oser  confier  un  pareil 
secret  à  ce  jardinier  !  ah  !  je  ne  le  reconnais  pas  là.  [Elle 
cache  la  lettre  dans  son  sein.) 


SCENE   X. 

LA  PRINCESSE,   LA  COMTESSE,   rentrant  avec  des 
gants  et  un  éventail  qu'elle  remet  à  la  princesse. 

LA  COMTESSE.  Votre  Altesse  est-elle  contente  de  sa  toi- 
lette? 

LA  PRINCESSE,  mettant  ses  gants  et  arrangeant  le  bou- 
quet à  son  côté.  Oui,  oui  ;  c'est  fort  bieu. 

LA  COMTESSE.  Votre  altesse  veut-elle  que  j'attache  ce 
bouquet? 

LA  PRINCESSE.  Non,  C'est  inutile.  On  vient. 
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SCÈNE  XI. 

Les  précédents, le  GRAND-DUC,  M.  DE  VALCORN,  LE 
l'IilNCE  DE  NEUBOUIIG,  MADEMOISELLE  DE  \VE- 
DEL,  Seiuneuhs  et  Dames  de  la  couu. 

CHŒUR. 

C'est  par  vous,  aimable  princesse, 
Que  le  bonheur  règne  en  ces  lieux, 
Vovis  devez  à  notre  temJresse 
Et  ces  hommages  et  ces  vœux. 

LE  GKAND-Duc,  à  kl  princcsso. 
Oui,  pour  que  la  fête  commence. 
Ou  n'atteuU  plus  que  ta  présence. 

LA  PniNCESSE. 

Mon  pÈre,  je  suis  vos  pas. 
{Regardant  autour  d'elle  avec  inquiétude) 
Non,  je  ne  le  vois  pas. 

(Avec  un  mouvument  de  joie.) 
C'est  lui... 


SCENE  XII. 

Les  précédents,  M.  DE  LINSBERG. 

B.  DE  vALBonN,  bos^  à  la  comtesse. 
Quoi!  dans  ces  lieux,  aux  regards  de  son  maître, 
Le  comte  ose  reparaitre  ! 

LA  COMTESSE,  de  même. 
Monseigneur  l'a  voulu...  nous  allons,  sans  pitiù^ 
Voir  son  orgueil  humilié. 

ENSEMBLE. 
LE  PBINCE. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  tùmérairu 

M'enchante  aujourd'hui. 

M.    DE  LINSBEllG. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 
LE  ciiAisD-Di'c,  regardant  le  prince. 
.le  tiemble...  j'espère. 
A  ma  Tdle  s'il  peut  plaire. 
Mon  plan  a  réussi. 

VALBOBN  ET  LA  COMTESSE. 
Qu'il  tremble...  j'espère. 
Bientôt,  par  mon  savoir-laire. 
Perdre  le  favori. 
M.  DE  LiNSBEnci,  sur  uu  signe  du  grand-duc,  s' avançant 
respectueusement  près  de  la  princesse. 
D'un  insensé,  d'un  téméraire. 
Daignez,  princesse,  accueillir  la  prière  ! 
Excusez  un  instant  d'oubli. 
Dont  son  cœur  est  déjà  puni. 

[La  princesse  reste  immobile  et  sans  le  regarder.) 
Mais  je  vois,  h  votre  silence. 
Que  vous  ne  sauriez  pardonner^ 
Hélas  !  et  de  votre  présence 
Pour  jamais  il  faut  m'éloiguer. 

(Il  fait  un  pas  pour  se  retirer...  La  princesse  détache 
doucement  son  bouquet  avec  sa  main  gauche,  et  le 
laisse  tomber  en  ce  moment.) 

LE  PRINCE,  gui  a  suivi  tous  ses  mouvements. 
Quel  bonheur!  elle  y  consent! 
A  mes  vœux  on  daigne  se  rendre 

M.   DE  LINSBERG,  à  part. 

Quel  bonheur!  elle  y  consent! 
Cette  nuit  elle  va  m'entendre. 

LA  COMTESSE,  qui,  Hit  mouieut  où  le  bouquet  est  tombé, 


s'est  prcctpiiee  pour  le  ramasser,  le  rend  à  la  prin- 
cesse. 

Je  l'avais  dit;  mais  voire  allesse 

N'a  pas  voulu  qu'on  l'attachit. 

LE  PRINCE. 

Oui,  de  cette  fcte,  princesse, 
Vos  attraits  vont  doubler  l'éclat. 

ENSEMBLE. 
LE  MARQUIS  ET   LA   COMTESSE. 

Ah  !  pour  moi  je  suis  d'ime  ivresse! 
On  éloigne  le  favori, 

M.    DE  LINSBERG. 

Ah!  rien  n'égale  mon  ivressç! 
A  me  voir  elle  a  consenti. 

LE  PRINCE. 

Ah!  rien  n'égale  mon  ivresse! 
Notre  projet  a  réussi. 

MADEMOISELLE  DE    WEDEL. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  princesse 
Aussi  sévère  qu'aujourd'hui. 

H.  DE  LlNSBEBGj  à  part. 

Cette  nuit! 
LE  PRINCE,  de  même, 
Cette  nuit! 
LA  PRINCESSE,  de  même. 
Cette  nuit! 

LE  PRINCE  ET  M.  DE  LINSBERG. 

Ah  !  c'est  charmant  ! 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  mon  cœur  tremble  en  y  ponsaotl 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE  DE  W'EDEL, 

Je  tremble...  j'espère. 
Mais  d'où  vient  la  colère 
Qu'elle  a  contre  lui'? 

LE  GRAND -DUC. 

Je  tremble...  j'espère. 
A  ma  fille  il  doit  plaire, 
Mon  plan  a  réussi. 

LA  PRINCESSE. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 

M.    DE  LINSBERG. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 

LE  PRINCE. 

Je  tremble...  j'espère. 
Ce  projet  téméraire 
M'enchante  aujourd'hui. 

VALBORN  ET  LA  COMTESSE. 

Qu'il  tremble...  j'espère. 
Bientôt,  par  mon  savoir-faire, 
Perdre  le  favori. 

(Le  grand-duc  donne  la  main  à  la  princesse,  le  prince 
de  Neubourg  à  mademoiselle  de  Wedel.  Ils  entrent 
tous  par  la  porte  à  gauche,  et  M.  de  Linsberg  sort 
par  le  fond.) 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  l'appartement  de  la  princesse.  Le 
décor  est  entièrement  fermé.  Tout  le  fond  du  théâtre  est 
occupé  par  trois  grandes  croisées  à  vitraux  gothiques. 
Au  seconil  plan,  deux  portes  latérales;  et  à  droite,  sur 
le  premier  plan,  une  plus  petite  porte  qui  est  censée 
celle  d'un  cabinet. 
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SCENE  PREMIERE. 
LA  PRINCESSE,  LA  COMTESSE  DE  DRAKENBACK, 

PLL'SIEDBS  FeUMES. 

{La  princesse  est  devant  sa  toilette,  entourée  de  ses 
dames  d'honneur,  qui  s'occupent  à  la  déshabiller.  La 
robe  de  bal  que  la  princesse  vient  de  quitter  est  éten- 
due tur  un  fauteuil.) 

LA  pïiNCEEiE.  Je  vous  remercie.  Mesdames  ;  que  je  ne 
vous  retienne  pas  davantage.  Il  doit  être  tard,  n'est-il  pas 
vrai?.. 

LA  COMTESSE.  Mais  non,  Madame,  minuit  vient  k  peine 
de  sonner. 

LA  PRINCESSE.  Minuit  !  il  n'est  que  minuit! 

LA  COMTESSE.  Sans  doute.  A  peine  le  yrand-duc  était-il 
rentré  dans  ses  appartements,  que  votre  altesse  a  quitté  la 
Sidle  du  bal.  .  Une  fêle  qui  n'étuit  donnée  que  pour  elle  !.. 

LA  PRINCESSE.  Il  suffit,  comtesse, il  suffit;  je  ne  me  sens 
pas  très-bien,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  retirer. 

LA  COMTESSE.  Votre  altesse  n'y  pense  pas  :  mon  devoir 
est  de  ne  point  la  quitter,  et  je  passerai  la  nuit  auprès 
d'elle. 

LA  PRINCESSE.  Du  tout;  je  ne  le  souffrirai  pas  j  et,  très- 
sérieusement,  ce  serait  me  contrarier. 

LA  COMTESSE.  Puisque  votre  altesse  l'exige,  je  rentre  dans 
mon  appartement;  mais  je  ne  me  coucherai  pas,  et'au 
moindre  bruit... 

LA  PRINCESSE.  Mais  voilà  qui  est  encore  pis,  pour  vous 
fatiguer,  vous  rendre  malade  ;  je  vous  défends  de  veiller, 
je  veux  que  vous  dormiez,  entendez-vous,  je  le  veux. 

LA  COMTESSE.  Dès  que  votre  altesse  l'ordonne...  (Bas, 
aux  autres  dames.)  C'est  égal,  j'avertirai  la  baronne  de 
Wedel,  c'est  elle  qui  doit  être  de  service. 

LA  PRINCESSE.  Bonsoir,  Mesdames.  {La  comtesse  et  les 
autres  dames  font  la  révérence,  et  sortent  en  empor- 
tant la  robe  de  la  princesse.) 


SCENE  IL 

LA  PRINCESSE,  seule,  près  de  la  porte.  Bien,  elles 
s'éloignent.  J'entends  ouvrir  leurs  appartements;  car  c'est 
un  fait  exprès,  ils  donnent  tous  sur  le  corridor.  Allons, 
elles  causent  encore!  leurs  bonsoirs  n'en  finissent  jias. 
Grâce  au  ciel,  toutes  les  portes  se  referment.  Ah!  mon 
Dieu!  qu'on  a  de  peine  à  être  seule  ! 

ROMANCE. 

Dans  ce  palais  on  m'entoure,  on  m'adore  : 
De  tant  de  soins  comment  me  délivrer? 
Le  cœur  chagrin,  il  faut  sourire  encore  : 
Fille  de  roi  n'a  pas  droit  de  pleurer. 

0  toi!  l'objet  d'une  ardeur  légitime. 
Cache-leur  bien  que  tu  m'as  su  charmer  : 
De  mon  amour  ils  te  feraient  un  crime. 
Fille  de  roi  n'a  pas  le  droit  d'aimer 

Il  va  venir!  Mon  ami!  mon  Ernest!  je  vais  donc  te  voir  ! 
mais  à  quel  prix?..  Il  m'a  fallu  trahir  mon  secret,  le  con- 
lier  à  quelqu'un,  et  ce  n'était  pas  à  mon  père  !  Pauvre  ba- 
ronne de  Wedel  1  lorsqu'elle  a  appris  que  le  comte  de 
Linsberg  était  mon  époux,  quelle  a  été  sa  surprise I  Oh! 
je  le  vois  maintenant,  et  j'aurais  dû  m'en  douter,  elle  était 
bien  près  de  l'aimer.  Chère  Mathilde  !  avec  quel  zèle  elle 
a  promis  de  me  servir!.,  mais  pourra-t-elle  rejoindre  lu 
comte  de  Linsberg?  pourra-l-elle  lui  faire  parvenir  cette 
clé!  et  s'il  était  découvert?  si  on  le  voyait  entrer  et  sortir 
de  mon  appartement?  Quelle  imprudence  !  exposer  à  la  fois 
mou  repos,  mon  honneur,  mon  existence!..  Oui,  mais  je 


vais  le  voir!  II  me  semble  qu'on  marche  dans  ce  corridor. 
Écoutons.  Ah!  comme  mon  cœur  bat!.,  c'est  lui!  c'est 
Ernest!  Courons  lui  ouvrir.  {Elle  ouvre  la  porte  et  s'écrie 
avec  expression.)  Ah!  mon  ami!..  Ciel!  mou  père!.. 


SCENE  m. 
LA  PRINCESSE,  LE  GRAND-DUC. 

LE  GRAND-DCC.  Je  vois  ta  surprise,  tune  m'attendais  pas 
k  une  heure  semblable;  mais  j'ai  aperçu  de  la  lumière 
dans  ton  appartement,  et  comme  je  voulais  te  parler  de- 
main matin  d'une  affaire  importante  qui  nous  iutéresse 
tous  les  deux,  je  n'ai  pas  eu  la  patience  d'attendre. 

LA  PRINCESSE,  à  parf.  Etluiquiva  venir!  Je  suis  perdue!.. 

LE  GR.4N0-DUC.  Prends  ce  fauteuil...  Oui...  Comme  tu  me 
regardes  !..  Prends  ce  fauteuil...  et  causons  de  bonne  ami- 
tié. (S'asseyant.)  Sais-tu  que  je  suis  enchanté  de  mon 
idée?  c'est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  te  parler  libre- 
ment et  sans  témoin;  aussi  je  suis  décidé  k  en  profiter,  et 
nous  allons  avoir  une  longue  conférence...  Eh  bien!  qu'as- 
tu  donc' 

LA  PRINCESSE,  assise  et  prêtant  l'oreille  du  côté  de  la 
porte  adroite.  Rien.  J'avais  cru  entendre... 

LE  GRAND-Diic.  Sois  tranquille;  qui  veux-lu  qui  vienne 
ici  à  cette  heure?  Tu  te  doutes  bien  que  je  veux  te  parler 
du  prince  de  Neuhoiu'g  :  il  t'aime  beaucoup,  tu  le  sais. 
Ne  serait-il  pas  convenable  d'abréger  le  temps  de  son 
épreuve  et  de  lui  déclarer  franchement  tes  sentiments? 

LA  PRINCESSE,  sans  ('écouter,  et  regardant  autour  d'elle. 
Oui...  oui...  Certainement  je  pense  comme  vous.  {A part.) 
Ah!  combien  je  souffre! 

LE  GRAND-DOC,  souriant.  Comment,  il  serait  vrai!  Eh 
bien  !  je  ne  t'aurais  pas  crue  aussi  raisonnable,  ni  aussi 
disposée  à  m'obéir. 

LA  PRINCESSE,  j6  levant  de  son  fauteuH.Moi',  àU  !  croyez 
que  désormais  rien  n'égalera  ma  soumission,  mou  obéis- 
sance. 

LE  GR.\ND-DDC.  Eh  mais  !  je  n'en  ai  jamais  douté.  {Se 
levant  aussi.)  Je  craignais  seulement  que  tu  ne  voulusses 
dillérer,  demander  du  temps;  mais  puisque  tu  consens, 
demain  je  déclarerai  publiquement  ton  mariage  avec  le 
prince  de  Neubourg. 

LA  PRINCESSE.  0  ciel!  que  dites-vous? 

LE  GRAND-DUC.  Tu  viens  toi-même  de  m'y  autoriser,  et 
j'ai  ta  parole. 

LA  PRINCESSE.  Qui?  moi !  j'ai  pu  promettre?..  Ah!  si 
votre  fille  vous  est  chère,  je  vous  prie,  je  vous  supplie... 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
{Léger  bruit  indiqué  par  l'orchestre.) 

LA  PRINCESSE,  écoutant. 
Ociel! 

LE    GRAND-DDC. 

Quelle  frayeur  t'agite? 
Te  voilà  tremblante,  interdite  ! 
D'où  vient  le  trouble  où  je  te  vois? 

LA  PRINCESSE,  écoutant  toujours. 
C'en  est  fait...  oui,  oui,  cette  fois 
Je  ne  me  trompe  pas,  et  tout  mon  sang  se  glace. 
On  vient!..  Ah!   Von  vient!  grâce! 
Oui,  mon  père,  quand  vous  sam'ez  ! 

LE    GEAND-DL'C. 

Par  la  terreur  vos  traits  sont  altérés. 
Parlez  ! 

LA  PRINCESSE. 

C'est  moi,  c'est  moi,  mon  père, 
Qui  mérite  votre  colère  ! 

LE   GRAND -DUC. 

Que  dites-vous? 

{La  porte  à  droite  s'ouvre.) 
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Co  n'est  pas  luil 


LA  PHINCESSE. 

{A  \trirt.) 
Apprenez...  Dioux, 


SCENE  IV. 
Lus  pnÉcÉDENTs,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

UADEHOISELLE  DE  WEDEL. 

Monseigneur  en  ces  lieux.! 

ENSEMBLE. 
LA  PRINCESSE. 

Quel  destin  tulélaire 
L'envoie  auprès  de  moi? 
Ali  !  cachous  à  mon  père 
Mon  trouble  et  mou  ell'roi. 

MADEMOISELLE  DE  WEDIiL. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
{A  la  princesse.) 
Ne  craignez  rien,  c'est  moi! 
Gacliez  aux  yeux  d'un  père 
Ce  trouble  et  cet  effroi. 

LE  GRAND-DUC. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
(Regardant  mademoiselle  de  WeJcl.) 
Taisous-nous,  je  le  doi; 
Mais  je  saurai,  j'espère. 
D'où  venait  cet  elfrol. 

[A  mademoiselle  de  Wedel.) 
Vous,  baronne,  chez  la  princesse  ! 
Qui  TOUS  amène,  à  cette  heure  en  ces  lieux  i 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  au  graud-duc. 
Nous  entendions  du  bruit  chez  son  altesse. 
Craignant  pour  ses  jours  précieux. 
Notre  gouvernante  éperdue. 
Voulait  venir,  et  je  l'ai  prévenue; 
J'accourais... 

LA  PBiNCEssE,  à  mademoiselle  de  Wedcl. 
Ah  !  quelle  reconnaissance! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Mais,  par  bonheur,  je  vois  que  ma  présence 
Est  inutile,  et  je  sors. 

LE  GRAND-DUC,  la  retenant. 
Demeurez. 
Adieu,  ma  fille,  adieu,  Louise. 
Du  trouble  où  je  vous  vois  demaiu  vous  m'instruirez. 

LA  PRINCESSE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

LE  GRAND-DUC. 

Vous  m'avez  promis  un  aveu; 
Je  compte  sur  votre  franchise. 

LA  PRINCESSE. 

Mon  père  ! 

LE  GRAND-DOC. 

Adieu,  ma  fille,  adieu. 

ENSEMBLE. 
LE  GRAND-DUC. 

Quel  est  donc  ce  mystère! 
Taisons-nous,  je  le  doi. 
Mais  je  saurai   j'espère. 
D'où  venait  cet  effroi. 

LA  PRINCESSE. 

Un  trouble  involontaire 
Vient  s'emparer  de  moi. 
Ah!  cachons  à  mon  père 
Mon  trouble  et  mon  effroi. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Quel  est  donc  ce  mystère  '? 
Comptez  toujours  sur  moi  ; 
Cachez  aux  yeux  d'un  pèro 
Ce  trouble  et  cet  effroi. 

[Le  grand-duc  sort.) 


SCENE  V. 
LA  PRINCESSE,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  le  regardant  sortir,  et  allant 
fermer  la  porte.  Il  s'éloigne. 

LA  PRINCESSE,  se  jetant  dans  son  fauteuil.  Ah!  Ma- 
thilde,  j'ai  cru  que  j'en  mourrais. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Ce  n'est  rien,  Madame  :  ce 
n'est  rien.  Rassurez-vous,  l'orage  est  passé,  et  le  beau 
temps  va  venir.  Sans  doute  M.  de  Linsberg  est  ici. 

LA  PRINCESSE.  Non  Vraiment. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Comment,  non?  Mais  il  de- 
vrait être  arrivé  depuis  longtemps  ! 

LA  PRINCESSE.  Je  n'y  conçois  rien.  11  faut  que  quelque 
heureux  événement  ait  retenu  ses  pas,  car  sans  cela  il 
aurait  rencontré  mon  père.  Mais  comment  as-tu  trouvé  le 
moyen  de  lui  faire  parvenir  cette  clé! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Allez,  j'étais  bien  embarras- 
sée! Moi,  d'abord,  et  contre  mon  habitude,  je  n'avais  pas 
réfléchi.  Je  vous  avais  promis,  en  vous  quittant,  de  le  voir, 
de  lui  parler,  de  lui  remettre  cette  maudite  clé;  parce  que 
dans  ce  moment-là  je  ne  pensais  à  rien  qu'à  vous  rendre 
service  et  à  lui  aussi.  Mais  comment  faire?  il  était  près  de 
minuit,  j'étais  en  costume  de  bal;  le  moyen  de  parvenir 
jusqu'à  M.  le  comte  de  Linsberg,  qui  était  sans  doute  re- 
tiré dans  son  appartement!  En  conscience,  je  ne  pouvais 
pas  le  faire  prévenir  par  sou  valet  de  chambre  que  la  pre- 
mière dame  d'honneur  de  son  altesse  désirait  lui  parler... 
Aussi  je  me  désespérais,  lorsque  j'aperçois  sous  le  vesti- 
bule, et  près  de  la  porte,  WiUiem,  ce  garçon  jardinier, 
qui  aujourd'hui,  à  ce  que  vous  m'aviez  dit,  vous  avait  déjà 
remis  un  message.  Ecoute,  lui  dis-je,  en  lui  glissant  ma 
bourse  dans  la  main,  il  faut  ici  du  zèle  et  de  la  discrétion; 
remets  cette  clé  à  la  personne  qui  tantôt  t'a  chargé  de 
présenter  un  bouquet  à  la  pri»ces5e.  Je  comprends,  »-t- 
il  dit,  et  il  est  parti. 

LA  PRINCESSE.  En  effet,  c'était  le  meilleur  moyen.  Ernest 
maintenant  doit  l'avoir  reçue. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Aussi  je  peuse  que  M.  le  comte 
ne  doit  pas  tarder  à  venir. 

LA  PRINCESSE.  Pourquoi  ne  dis-tu  plus  Linsberg,  et  ne 
l'appelles-tu  que  M.  le  comte  ? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  troublée.  Je  ne  sais.  {En  sou- 
riant.) C'est  peut-être  depuis  que  votre  altesse  ne  l'ap- 
pelle plus  qu'Ernest.  Mais  je  vous  vois  troublée,  inquièle. 

LA  PRINCESSE.  Oui.  Il  ne  vient  pas,  et  je  crains  que  lui... 
que  mon  père...  Ah!  Mathilde,  je  suis  bien  malheureuse! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  avcc  Sentiment.  Malheureuse! 
pourquoi  donc?  puisqu'il  vous  aime?  {Avec  gaieté.)  Al- 
lons, allons,  ne  pensons  plus  à  cela,  et  ne  soyons  pas  gé- 
néreuse à  demi.  Je  sais  le  moyen  de  calmer  vos  inquié- 
tudes. {Elle  ca  pour  sortir .) 

LA  PRINCESSE.  OÙ  VaS-tU  dODC? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Faire  Un  ingrat,  car  je  cours 
protéger  son  arrivée  et  l'amener  à  vos  pieds.  {Elle  sort 
par  la  porte  à  droite.) 


SCENE  VI. 

LA  PRINCESSE,  seule,  la  regardant  sortir.  Bonne 
Mathilde.  {Ecoutant  vers  le  fond.)¥.h  mais  !..  j'ai  cru 
entendre  du  bruit;  c'est  vers  ces  croisées  qui  dounent.sur 
le  lac  glacé.  On  frappe  ;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
{Avec  effroi.)  Et  Mathilde  qui  est  partie  !  qui  me  laisse 
seule  ! 

LINSBERG,  en  dehors,  à  voix  basse.  Louise!  Louise! 

LA  PRINCESSE.  Dieu!  c'cst  Sa  voix!  {Elle  court  ouvrir, 
et  tinsbeg  parait  enveloppé  d'un  manteau  brun.) 


LA  Ni-:iG!':. 
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SCENE  VII. 
LA   PUINCESSE,  M.   DE  LINSBERG. 

LA  PRINCESSE.  Quoi!  c'cst  VOUS,  mon  ami!  Comment  ar- 
rivez-vous ainsi?  On  ne  vous  a  pas  remis  la  clé  Ue  ce 
pavillon'.' 

M.  DE  LINSBERG.  Quelle  clé? 

L.K  PRINCESSE.  Celle  que  mademoiselle  de  Wedel  vous  a 
envoyée  de  ma  part. 

M.  DE  LINSBERG.  Du  tout  :  je  n'ai  rien  reçu,  et  jo  ne 
savais  comment  parvenir  jusqu'à  vous,  lorsque  j'ai  pensé 
que  le  froid  excessif  avait  dû  geler  le  lac  qui  s'eteud  jusque 
sous  vos  fenêtres  :  je  me  suis  hasardé  à  le  traverser,  et  je 
suis  arrivé  jusqu'ici  sans  accident,  et  sans  que  personne 
m'ait  aperçu. 

LA  PRINCESSE.  Voyez  donc,  mon  ami,  quelle  imprudence  ! 
Si  la  glace  avait  fléchi  sous  vus  pas,  si  vous  aviez  couru 
le  même  péril  que  celui  auquel  vous  m'avez  airachce  ce 
matin!  Ernest,  promettez-moi  de  ne  plus  vous  exposer 
ainsi. 


V.  DE  LINSBERG.  Rassurez-Tous,  aucun  danger;  mais 
quand  il  y  eu  aurait  eu,  que  n'aurais-je  pas  bravé  pour 
vous  voir  un  seul  instant,  pour  entendre  du  votre  bouche 
mou  pardon  ! 

LA  PRINCESSE.  Mon  ami,  que  tout  cela  soit  oublié;  j'ai 
tant  de  choses  à  vous  dire! 

u.  DE  LINSBERG.  Oui,  u'eu  parlons  plus.  Mais,  convenez- 
en  vous-même,  Louise;  ne  m'avez-vous  pas  rendu  bien 
malheureux? 

LA  PRINCESSE.  Et  vous,  n'avcz-vous  pas  été  bien  injuste? 
Abuser  de  ma  situation,  me  forcer  devant  toute  la  cour  à 
vous  dire  des  choses  cruelles!..  Oser  me  soupçonner,  et 
bien  jdus,  me  le  faire  voira  moi  qui  ne  peuxme  défendre, 
Ernest,  est-ce  généreux? 

M.  DE  LINSBERG.  Mais  encore,  pourquoi  demander  cette 
entrevue  au  prince  de  Neubourg? 

LA  PRINCESSE.  Ne  prévojaut  aucun  moyen  d'échapper  à 
cet  hymen,  je  voulais  me  confier  à  sa  générosité,  je  vou- 
lais tout  lui  avouer.  C'était  le  seul  moyen  de  nous  en  l'aire 
un  protecteur,  un  ami. 

M.  DE  LINSBERG.  Quoi  !  c'était  là  votre  motif? 

LA  PRINCESSE.   Oui,  mais  mainteauant  il  n'en  est  plus 
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temps  :  Je  grand-dur,  vionl  do  m'aoïionrcr  que  di;m.iiii 
mon  niaringo  serait  déclare  |iubli(|ni!mcnt  à  la  ruiir. 

M.  DE  LiNsiiKBG.  Dcmaiii!  grand  Dieu! 

LA  pniNXESsE.  Oui,  c'est  domain.  Quel  [larti  prendre.  ? 
Aliandonner  mon  père,  le  priver  de  sa  fdie!  jjma's. 
Ernest,  je  ne  pourrai  m'y  résoudre.  Mais  lui  faire  un  aveu 
qui  doit  allircr  sur  vous  sa  colère... 

M.  DE  LiNSBEiiG.  .\li!  s'd  u'exposait  que  moi! 

LA  PRINCESSE.  Siluuco  !  Evncst!..  n'entcnds-tu  pas  mar- 
cher? 

M.  DE  LiNSitEBG.  Oui,  j'eulcnds  dans  le  corridor  les  pas 
de  ]ilusiours  personnes. 


SCIÎiMÏ  Vlll. 
Les   pnÉcÉDEKTs,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADi;aoi.';Li.LE  de  wedel.  Madame,  Madame,  voici  M.  de 
Liusl)crg.  {Ajjerccvaitt  Ernest.)  Dieu!  c'est  lui.  J'ai  cru 
qu'il  me  suivait. 

M.   DE  L1NSBERG.  QuO  ditt'S  ■  VOUS? 

MADE5I01.5ELLE  DE  WEDEL,  lui  fatsniit  shjne  de  la  main. 
C.ilmcî-vous  ;  c'esl  moi,  moi  seule,  rpii  suis  cause  de  tout! 
Empérhons  du  moins  qu'on  De  nous  surprenne.  Fermons 
celte  porle.  {lille  va  fermer  la  porte  qui  est  à  droite 
des  spectateurs  si^r  le  second  plan;  et,  en  redescen- 
dant le  thcdlre,  elle  se  trouve  entra  la  princesse  et 
Itl.  de  Limbcrg.)  Au  milieu  de  l'oltsiurilé,  j'avais  cru  vous 
reconnaiire  dans  le  premier  voslilnilc.  Vous  paraissiez 
incertain  sur  le  cliemiu  qu'il  fallait  pi  cndre,  et  je  vuu< 
avais  indiqué  àvoiv  liasse  les  mo.Yi.'US  d'arriver  jusqu'ici. 

LA  rniNCCSSE.  Taisons-nous,  on  est  [irés  de  la  porte. 

MADEMOISELLE  DE  wiiDEL.  Hourcusenicnt  OU  n'cnlrora  pas 

u.  DE  UNSiiEBG.  Si  vraiment;  j'entends  le  l)ruit  d'une 
clé;  quel  est  le  téméraire? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  montrant  à  la  princesse  la 
porte  à  gauclie.  Rentrez,  Madame. 

M.  DE  LiNSBCRG.  Oui,  je  veillerai  snr  vous. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  Ic  poussunt  dc  l'autre  côté. 
Non  pas  vous,  mais  moi.  Si  son  liouneur  vous  est  cher, 
ne  vous  montrez  pas  et  laissez-moi  faire.  (Linsbcrg  entre 
dans  le  cabinet  à  droite, sur  le  premier  plan.)  La  i>oili: 
s'ouvre...  Allons,  du  courage. 


SCENE  IX. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  se  jetant  dans  le  fau- 
teuil et  prenant  un  livre  sur  la  toilette;  LE  PRINCE 
DE  NEfliOUKO,  entrant  acec  précaution  parlaporte 
à  droite  qui  est  sur  le  second,  plan. 

LE  pBiN'CE.  Maudite  serrure!  J'ai  cru  qu'elle  ne  s'ouvri- 
rait jamais. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  (Jue  vois-jo  le  priuce  de  Neu- 
bourg! 

LE  PRINCE,  à  part.  C'est  nue  singulière  chose  qu'un  ren- 
dez-vous! Il  mil  semhle  presque  que  j'ai  peur.  Oui,  par- 
bleu, car  je  tremble!  Allons,  rassurons-nous  et  avauçons. 
(.ly)crciji'((/a  mademoiselle  de  Wedel  dans  le  fauteuil.) 
C'est  la  princesse!  cette  lecture  l'occupe  tellement  qu'elle 
ne  m'a  [las  enteudu.  (Toussant  légèrement]  Hem! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  uffcctont  la  surprise,  et  lais- 
sant tomber  son  livre  à  terre.  Ah',  mou  Dieu!  qui  va  la  '! 

LE  PRiN'CE,  étonné.  Mademoiselle  de  Wedel! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Quoi  !  c'cst  VOUS,  Monseigneur  ; 
comment  vous  trouvez-vous  ici?  chez  moi,  à  une  heure 
pareille! 

LE  PRINCE   II  se  pourrai).?  je  suis  chez  vous .' 


MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Oui,  snns  doute;  et  je  vous 
trouve  bien  liardi... 

LE  PRINCE.  Ne  vous  f  ich-z  l'as,  baronne,  je  vous  en  pri.' 

MADEMOISELLE  D.'î  WEDEL,  à  part.  Il  tremljle,  preno:is 
courage,  (llaul.)  Enfin,  je  vous  le  répète,  commeut  vous 
trouvez-vous  dans  mon  appartement? 

LE  PBi.NCE.  Tenez,  baronne,  si  vous  voulez  que  je  vous 
le  dise,  je  n'en  sais  rien.  Mais  tout  ce  qui  m'anive  anjnnr- 
d'iiui  est  si  extraordinaire  que  je  me  crois  sous  ipiel  pie 
maligne  Influence.  Imaginez-vous  qu'un  jardinier  du  rli':- 
toau  m'apporte,  il  y  a  quelques  heures,  une  cléd;  ce  pa- 
villon, de  la  part  d'une  dame  d'honneur  dont  il  ne  peut 
me  dire  le  nom. 

MADEMOISELLE    DE     WEDliL,    fi  part,    AllOUS,  WilllOUl   fait 

bien  ses  commissions, 

lE  PRINCE.  Oli  !  ce  n'est  rien  encore,  et  vous  allez  voir 
les  malheurs  (|ui  me  sont  arrivés;  d'abord  je  rencontre  à 
la  porle  extérieure  un  factionnaire  sur  lequel  je  ne  comp- 
tais pas,  et  il  m'a  fallu,  jiar  le  froid  ipi'il  fait,  atlendrc 
pendant  une  heure  qu'd  voulût  bien  s'ciulorm-r.  lîiilio,  il 
8'y  est  décidé. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  part.  Vovez  uu  peu  comme 
les  dames  d'honneur  sont  gaidées! 

LE  piimcE.  Mais  arrivé  dans  un  vasle  vestilinle  où  je 
voyai-3  il  peine,  deux  galeries  se  préjeutent;  laquelle 
prendre?  J'allais  choisii  au  hasard,  lorsque  je  crois  en- 
tendre lelirnit  d'une  robe,  et  une  femme,  légère  comme 
une  sylphide,  pasîo  rapidement  à  côté  de  moi  en  me  di- 
sant il  voix  basse  ;  «  La  galerie  il  gauche,  la  iwrte  en 
face.  »  Et  dé,,»  elle  était  djspaïue  devant  moi  comme  pour 
m'indiiiuer  le  chemin.  Mais  le  plus  éionnaiit,  il  est  vrai 
que  dans  ce  moment,  liarounc,  je  pen.sais  il  voui,  c'cit 
qu'un  instant  j'ai  cru  reconnatlic  votre  voix. 

MADEMOISELLE  DE\vEDEL,e«ueiHenf.  A  moi.  Monseigneur! 
LE  PRINCE.  Mon  Dieu,  apaisez-vous!  je  dis  que  j'ai  cru 
rcconnaitre...  Comment  voulez-von.s  que  j'aille  supposer.  . 
D'ailleurs  la  personne  éUdt  beaucoup  idus  grande.  Je  vois 
que  vous  riez  de  mon  aventure,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  c'est  d'après  lus  ayis  de  cette  dame  mystérieuse 
que  je  suis  arrivé  jusqu'ici. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  A  la  bonuo  lieurc!  Mais  loi.t 
cela  ne  m'apprend  pas  quels  étaient  vos  desseins,  et  chez 
qui  vous  croyiez  élre  dans  ce  moment. 

LE  PBiNCE.  Chez  qui'?  Ah  !  par  exemple,  baronne,  vous 
qui  souvent  me  donnez  des  leçons,  vous  me  permettrez  de 
vous  dire  que  c'est  une  indiscrétion,  ii  vous,  de  me  faire 
une  pareille  demmdo.  [Prenant  un  fauteuil  et  faisant 
le  geste  de  s'asseoir.)  Non  pas  que  vous  n'ayez  tonle  ma 
couliance;  mais  vous  seutez  qu'il  est  impossible... 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Eh  bien  !  n'allcz-vous pas  VOUS 
asseoir,  vous  établir  ici?  J'espère,  Monseigneur,  (pie  vous 
allez  vous  retirer,  et  vous  devez  vous  e.stimertrop  heureux 
que  je  ne  parle  pas  à  la  princesse  de  vos  promenades 
nocturnes. 

LE  PRINCE.  Oh!  vous  Ic  pouvez;  je  crois  que  cela  ne  lui 
fera  rien. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  regardant  autour  d'elle.  Oui, 
je  le  crois  au.ssi. 

LE  PRINCE,  étonné.  Et  pour  quelles  raieous? 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  pari.  Quello  idée!  [Haut, 
et  d'un  air  négligent.)  Oh!  pour  des  raisons  qui  vous  fâ- 
cheraient peut-être  si  vous  les  connaissiez.  Et  puis  ce  se- 
rait trop  long  il  vous  expliquer. 

LE  PRINCE.  Si  ce  n'est  que  cela,  je  ne  suis  pas  pressé. 
(S'asseyant  tous  deux.)  Parlez,  je  vous  en  prie;  je  me 
trouve  si  bien  ici. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Eh  biCO  doUC,  depuiS  qUclqUC 

lemps  j'ai  fait  une  découvcrie  fort  importante  ;  [Le  prince 
rapprochant  un  peu  son  fauteuil.)  et  comme  je  vous  ai 
1  remis  de  vous  dire  la  vérité... 

LE  PBINCE.  Oui,  morbleu,  ut  je  vous  monireiai  ipie  je 
suis  digne  de  l'entendre. 


LA  NEIGE. 
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MADEMOisELLK  DE  wEDct.  EU  bicii  !  j'ai  à  peu  prés  acquis 
lii  picuve  {Hcsitniil.)  (pie  la  princesse  no  vous  aiino  pas. 
LE  PRINCE.  Vous  croyez? 

MADCMdiJîELLE  DE  -WEDEL,  (l'un  (li r  (iffirmaiif.  A  n'en 
]iuiivou'  douter. 

i.E  PRINCE.  Eli  bien!  je  l'aurais  parié  :  je  me  le  suis  dit 
vint;!  fois;  mais  enfin,  mc^soins,  macomplaisancCj  l'airuc- 
tiun  que  j'aurai  pour  elle  lui  tiemlront  peut-èlre  lieu  de 
l'amour  qu'elle  n'a  pas  pour  moi;  et  qu'importe,  après 
tout,  si  je  fais  son  bonheur? 

M.4DEU0ISELLE  DE  WEDEL.  Son  boulieur!  non,  car  j'ai  fait 
encore  une  autre  observation  :  {Leprince  rapproche  en- 
core son  faïUeuU,  et  se  trouve,  tout  prés  d'elle.)  c'est 
que  vous  ne  l'aimez  pas  non  plus. 

LE  PRINCE.  En  èles-vous  bien  srtrc'? 

MADEjioisELLE  DE  WEDEL.  Jo  puis  VOUS  Ic  jurec!  je  vous 
vois  galant  auprès  d'elle,  mais  jamais  le  désir  de  la  voir 
ne  vous  a  fait  mancpier  une  partie  de  chasse. 

LE  PRINCE.  C'est  vrai. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Jamais  son  arrivée  subite  ne 
vous  a  troublé. 

LE  PRINCE.  C'est  encore  vrai. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL.  Jamais  les  bommagcs  qu'on 
lui  rendait  n'ont  escite  votre  émotion. 

LE  PRINCE,  avec  tendresse.  C'est  bien  étonnant;  tout  ce 
que  vous  dites  là,  je  le  ressens  auprès  de  vous! 

RÉCITATIF. 

MADEMOISELLE    DE   WEDEL. 

0  ciel!  que  dites-voug'?  ma  surprise  est  extrême. 
DUO. 

LE  PRINCE. 

Oui!  je  le  vois,  oui,  je  vous  aime; 
Depuis  loni^teinps  je  m'en  doutais. 
Et  cependant  je  n'ai  jamais 
Osé  vous  le  dire  à  vous-même! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  SOUriOnt. 

D'un  tel  amour  comment  avoir  pilié 
Quand  tout  à  l'heure,  et  près  d'une  autre  belle. 
Ce  rendez-vous... 

LE  PRINCE,  vivement  et  se  frappant  le  front. 
Ce  mot  me  le  rappelle; 
(Tendrement.) 
Aujirès  de  vous  je  l'avais  oublié. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Monseigneur  veut  rire,  je  gage. 

LE  PRINCE. 

Quel  sacrifice,  qiiil  hommage 
Pourraient  vous  prouver  mon  amour? 

MADEMOISELLE  DE    WEDEL. 

Uu  seul  me  plairait  en  ce  jour! 

ENSEMBLE. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Mais,  je  vous  en  iirévieiis  d'avance, 
Ah!  Monseigneur,  peiisi'Z-y  bien  : 
Ne  concevez  noUe  espérance. 
Songez  que  je  ne  promets  rien. 

LE  PRINCE. 

Ah!  parlez,  j'y  souscris  d'avance. 
Grand  Dieu!  ipiul  bonheur  est  le  micnl 
J'obéirai  sans  recoinpeuse, 
Et  mou  cœur  ne  demande  rien. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Eh  bien  !  si  vous  alUez  vous-même 
Au  prince  déclarer  demain 
Que  vous  renoncez  à  la  main 
De  sa  fille... 

LE  PRINCE. 

0  bonheur  suprême! 
Et  vous  croirez  alors  que  je  vous  aime? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Non,  je  vous  l'ai  dit;  songez  bien 
Que  mon  cceur  ne  promet  rien. 


LE  PRINCE. 

N'importe;  au  moins  par  mon  obéissance 

Mes  feux  vous  seront  [ironvés. 
Vous  le  voulez;  je  romjis  celte  alliance. 
Et  puis  vous  m'aimerez  a|)res,  si  vous  pouvez. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

C'est  bien. 

LE  PRINCE. 

N'avcz-vous  pas  d'autre  ordre  à  me  prescrire? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 
Un  seul. 

LE  PRINCE. 

Et  c'est? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

De  parlir  ù  l'iustant 

LE  PRINCE. 
Je  vous  entends;  je  me  retire. 
Mais  vous  me  promettez  pourtant,.. 

ENSEMBLE. 
UADEHOISELLE  DE   WEDEL. 

Non,  je  vous  en  préviens  d'avance. 
Ah!  Monseigneur,  pensez-y  bien, 
Ne  concevez  nulle  espérance  ; 
Songez  que  je  ne  promets  rien. 

LE    PRINCE. 

Croyez  à  ma  reconnaissance. 
Grand  Dieu!  quel  bonheur  est  le  mien  ! 
J'obéirai  sans  récompense, 
Et  mon  cœur  ne  demande  rien. 
{U  sort  et  on  l'entend  fermer  la  porte  en  d'hors.) 


SCENE  X. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  LA  PRINCESSE,  M.  DE 
LINSBERG. 

TRIO. 

LA  PRINCESSE  ET  M.  DE  LiNSBERu,  allant  à  mademoiselle 
de  M'edel. 
0  toi!  uo^re  auge  tntélaire. 
Nous  devons  tout  à  tes  bienfaits. 

M.    DE  LINSL'ERG. 

Tu  me  rends  celle  qui  m'est  chère. 

LA    PRINCESSE. 

Tu  romps  un  livinen  cpie  je  hais. 

MADEMOISELLE  DE   WEDEL. 

Soyez  heureux,  je  le  suis  à  jamais. 

LA  PRINCESSE,  «  Linsberg. 
Mais  craignons,  par  une  imprudence, 
De  détruire  notre  espérance. 

M.    DE  LINSBERG. 
Quoi!  déjà  s'éloigner? 

LA  PRINCESSE  ET  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  partez  ;  il  le  faut. 

M.  DE  HXSBERG  ET  LA  PRINCESSE. 

A  demain. 

LA  PRINCESSE  ET  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

Oui,  nous  nous  verrous  bientùt. 
ENSEMBLE. 

Que  l'amour  favorise 
Notre  entreprise; 
Qu'il  soit  avec  nous  de  moitié! 
Oui,  prenons  pour  devise  : 
L'amour  el  l'amitir. 
LA  PWNCESSE,  vo  Ouvrir  la  fenêtre  du  milieu,  mademoi- 
selle de  Wedet  ouvre  en  même   temps  la  /iremirre 
fenêtre  à  yauche.  L'on   aperçoit  les  arbres  qui  sont 
chargés  de  neige  et  le  lac  qui  s'étend  à  perte  de  vue. 
Grand  Dieu!  que  le  ciel  nous  protège! 
Le  jardin  et  le  lac,  tout  est  couvert  de  neige. 
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M.  DE  LiNSBERG,  voulaiit  partir. 
Qu'importe? 

LA  PRINCESSE,  l'arrêtant. 

Eh!  vous  n'y  songez  pas! 
Mes  femmes  et  moi  seule  lialiitoiis  cette  enceinte; 
Et  si  on  voit  ilemain  la  tr.ice  de  vos  pas, 
Tout  est  peidu. 

M.  DE  LINSBERG. 

Je  conçois  votre  crainte. 
Mais  que  faire  ?  Essayons  pourtant. 
Je  courrai  si  légèrement!.. 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  mettant  soti  pied  à  côté  de  ce- 
lui de  M.  de  Linsberg. 
Oui,  voyez  en  effet  comme  on  peut  s'y  méprendre. 
(Allant  à  la  porte  par  laquelle  le  prince  de  ISeubourg 

est  sorti.) 
P(!ut-ètrc  ce  soldat  dort-il  encore.  0  ciel! 
Nous  sommes  enfermés! 

TOUS  TROIS. 

0  contre-temps  cruel! 

LA  PRINCESSE. 

Que  résoudre  et  quel  parti  prendre? 
Amour,  daigne  nous  seconder  ; 
Toi  seul  ici  peux  nous  guider. 


Tendre  amour,  favorise 
Notre  entreprise  ; 
De  nous  le  sort  aura  pitié. 

Car  nous  avons  pour  devise  : 
L'amour  et  l'amitié. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  qui  a  été  ouvrir  la  dernière 
croisée. 
Que  vois-je  sous  cette  fenêtre? 
Un  traîneau  que  l'on  a  laissé  : 
C'est  un  de  ceux  qui,  ce  matin  peut-être. 
Sillonnaient  le  lac  glacé. 
Quelle  idée  il  m'inspire! 

{A  la  princesse.) 
Comme  moi  vous  allez  souscrire 
A  ce  joli  projet. 

M.  DE  LINSBERG  ET  LA  PRINCESSE. 

Mais  quel  est-il  ? 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

C'est  mon  secret; 
Mais  à  l'espoir  mon  cœur  se  livre. 
Vite  une  écharpe. 

H.  DE  LINSBERG,  fouillant  dans  sa  poche,  et  en  tirant  un 
large  ruban  bleu. 
Non;  c'est  l'ordre  de  Neubourg! 
MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  prenant  Une  écharpe  qui  est 

sur  la  toilette  de  la  princesse. 
Voilà  oui  me  suffit.  Bientôt,  par  son  secours. 
D'esclavage  je  vous  délivre... 

M.  DE  LINSBERG  ET  LA  PRINCESSE. 

Mais  quels  sont  vos  projets? 

MADEMOISELLE  DE   WEDEL. 

Vous  le  saurez  après; 

(Les  entraînant.) 
Il  faut  d'abord  me  suivre. 
Venez,  venez  ! 

ENSEMBLE. 

Que  l'amour  favorise 
Notre  entreprise  ; 
Qu'il  soit  avec  nous  de  moitié  ! 
Marchons,  marchons  sous  la  devise 
De  l'amour  et  de  l'amitié. 

(Pendant  la  ritournelle  de  ce  morceau,  ils  descendent 
par  la  porte  vitrée  du  fond,  et  un  instant  après,  par 
cette  porte  et  les  deu.c  croisées  qui  sont  restées  ou- 
vertes, on  aperçoit  dans  le  lointain  M.  de  Linsberg 
enveloppé  de  son  manteau  et  assis  dans  un  traî- 
neau. Mademoiselle  de  H'edelest  devant  qui  le  traîne 
par  l'écharpe  qu'elle  y  a  attachée.  La  princesse  est 
derrière,  appuyée  sur  le  traîneau  qu'elle  semble  pous- 


ser. Ils  marchent  avec  précaution  et  d'un  air  crain- 
tif, pendant  que  l'orchestre  reprend  en  sourdine  le 
motif  de  l'air  précédent.  La  toile  tombe.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


Même  dccoratioa  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  DE  LINSBERG,  seul. 

RÉCITATIF. 

Enfin  voici  le  jour!  Grâce  à  nos  soins,  j'espérc, 
Nul  témoin  indiscret  ne  m'aura  vu  sortir. 
Mais  chez  moi,  si  matin,  n'osant  pas  revenir, 
J'errais  depuis  l'aurore  en  ce  lieu  solitaire. 
Doucement  occupé  d'un  tendre  soutenir. 

AIR. 

Ce  deuil  de  la  nature. 
Et  ces  tristes  bosquets. 
Ces  arbres  sans  verdure. 
Ont  pour  moi  des  attraits. 
En  vain  soufQuit  la  bi.se; 
Au  milieu  des  frimas 
Je  pensais  à  Louise, 
Et  me  disais  tout  bas  < 
Le  printemps. 
En  tout  temps. 
Aux  amants 
A  su  plaire. 
Je  préfère 
Les  sombres  autans. 
Moi,  l'hiver 
M'est  plus  cher. 
Oui,  l'hiver. 
Quand  on  aime. 
Vaut  lui-même 

Le  temps 
Du  printemps. 
Cette  blanche  neige 
Me  dira  toujours 
Que  le  ciel  protège 
Nos  amours  ! 
Le  pi  in  temps. 
En  tout  temps,  etc. 


SCENE  II. 
M.  DE  LINSBERG,  WILHEM. 

wiLHEM,  à  part.  Jarni!  si  je  pouvions  trouver  quelau'un 
à  qui  déguiser  ça!  (Apercevant  31.  de  Linsberg.)  M'est 
avis  que  voilà  un  de  nos  seigneurs,  sti-lii  même  qui^est  le 
favori  du  prince  :  je  ne  pouvions  pas  mieux  tomber. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part.  Eh  mais  !  c'est  ce  garçon  jardi- 
nier, le  messager  du  prince,  et  le  mien  sans  qu'il  s'en 
doute.  (Haut.)  Te  voilà,  Wilhem?  tu  es  bien  matinal, 
presque  autant  qu'un  amoureux. 

wiLUEM,  d'un  air  d'importance.  Dame  !  quand  on  n'est 
encore  que  premier  jardinier  adjoint,  faut  se  donner  de 
la  peine  pour  arriver. 

M.  DE  LINSBERG.  Ah!  tu  cs  le  premier  jardinier? 

WILHEM.  D'hier  au  soir.  Il  paraît  que  le  prince  de  Neu- 
bourg, qui  est  un  digne  seigneur,  en  a  touché  deux  mots 
à  l'intendant  des  jardins;  car  celui-ci  m'a  anuoncé  que  je 
partagerions  l'emploi  en  chef  avec  maître  Pierre,  qui  se 
fait  déjà  vieux. 

M.  DE  LINSBERG.  De  Sorte  que  te  voilà  bien  content? 
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wiiHEM.  Au  contraire  ;  depuis  ce  moment-là,  ça  me  tra- 
casse, ]).ircc  iiu'il  n'est  pas  açréable  d'èlre  d'eux,  et  que 
je  voudrions  (■tre  seul  pour  avoir  mes  coudées  franches. 

M.  DE  LiNSBEiiG,  à  part.  Allons,  c'est  fini!  voilA  un 
pauvre  dialile  ii  qui  l'arabiliou  fera  tourner  la  tète. 

wiiHEM.  Et  si  vous  vouliez  tant  seulement  me  faire  par- 
ler il  notre  Rracicux  souverain,  j'ai  une  nouvelle  qui  vaut 
son  pesant  d'or. 

H.  DE  LiNSBERG.  Toi,  maître  Wilhem? 

wiLUEM.  Oui;  c'est  une  manigance  que  j'ai  découverte, 
et  qui  me  fait  l'effet  d'un  complot. 

M.  DE  UNSBERG.  Un  couiplot  !  parle  vite... 

WILUEM.  Non  pas,  parce  que,  si  je  vous  l'apprenions,  ce 
serait  vot'  nouvelle  et  non  pas  la  mienne. 

M.  DE  LINSBERG,  souHant,  C'est  juste;  allons,  je  te  ferai 
parler  au  prince. 

wauEM.  Oui;  mais  faudrait  se  dépêcher,  parce  que  si 
nn  autre  le  découvrait  avant  moi,  ou  si  le  guignon  voulait 
que  ça  n'eiit  plus  lieu,  tout  serait  perdu! 

M.  DE  LINSBERG.  Je  comprends;  et  en  cas  de  réussite, 
quelles  sont  tes  prétentions? 

WILHEM.  Dame!  ce  qu'on  voudra;  moi,  je  ne  demande 
qu'à  aller,  le  plus  haut  s'ra  le  mieux,  et  pour  ça  il  ne 
faut  qu'une  bonne  occasion  et  du  tact;  car  enfin  vous,  que 
v'iii  grand  seigneur,  on  dit  que  quand  vous  êtes  venu  à  la 
cour,  on  ne  savait  pas  qui  vous  étiez  et  d'où  vous  sortiez. 

M.  DE  LINSBERG,  souriant.  Oui,  mais  pour  parvenir,  je 
tâchais  d'éviter  les  maladresses,  et  il  n'en  faudrait  qu'une 
comme  celle  que  tu  viens  de  faire  pour  ruiner  la  fortune 
la  mieu.\  établie. 

WILHEM.  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  j'aurais  lAché  quel- 
que sottise'? 

M.  DE  LINSBERG.  A  peu  (icés  ;  et  avec  tout  autre  que  moi... 

WILHEM.  Eh  bien!  c'est  sans  le  vouloir;  et  je  suis  ca- 
pable, saiism'eu  douter,  d'en  détacher  de  pareilles  devant 
son  altesse  !..  Si  vous  vouliez  être  assez  bon  pour  m'avertir, 
ou  me  faire  seulement  un  signe,  parce  que,  voyez-vous,  je 
ne  suis  pas  bètc  et  je  comprends  à  demi-mot. 

M.  DE  LINSBERG.  Eh  bien!  par  exemple!  [.ipart.)  Au 
fait,  pourquoi  le  rebuter!  je  suis  si  heureux  aujourd'hui,  il 
faut  que  tout  le  monde  le  soit.  {À  n'ilhem.)  Écoute  bien! 
en  jiarlant  au  prince,  tu  auras  toujours  les  yeux  Qxés  sur 
moi,  et  dés  que  tu  auras  commencé  une  phrase  ou  un  mot 
peu  convenable,  je  porterai  la  main  à  ma  collerette;  de 
cette  maniére-lii,  comprends-tu? 

WILHEM.  Pardi!  dés  que  la  collerette  ira,  je  m'arrêterai, 
je  prendrons  par  une  autre  route. 

M.  DE  LINSBERG.  C'est  bien  ;  j'entends  le  prince,  tiens-toi 
à  l'écai t,je  t'appellerai  quand  il  faudra  paraître.  [Wilhem 
sort.) 


SCENE  m. 
M.  DE  LINSBERG,  LE  GRAND-DUC. 

LE  GRAND-DUC.  C'est  VOUS,  mon  cher  Liusberg,  je  suis 
enchanté  de  vous  voir. 

M.  DE  LINSBERG.  Il  cst  douc  vrai  que  votre  altesse  a  dai- 
gné oublier... 

LE  GRAND-DÙc.  Sans  doute,  hier  même  j'ai  peut-être  été 
un  peu  trop  sévère;  mais  il  s'agissait  de  ma  fille,  et  porter 
atteinte  au  respect  qu'on  lui  doit,  c'est  me  blesser  dans 
ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

M.  DE  LINSBERG.  Moi,  Monseigneur,  jamais. 

LE  GRAND-DUC.  J'en  suis  certain. 

M.  DE  LINSBERG.  Votre  altesse  a-t-elle  quelques  ordres 
à  me  donner  pour  aujourd'hui? 

LE  GRAND-DUC.  Nou,  mon  cher  comte;  mais  puisque 
nous  sommes  seuls,  il  faut  que  je  vous  consulte  sur  nue 
aventure  dont  j'ai  été  le  témoin  et  qui  m'intrigue  au  der- 


nier point.  Cette  nuit,  je  venais  d'avoir  avec  ma  fille  une 
conversation  qui  m'avait  un  peu  aîrité,  et  je  ne  pouvais 
dormir.  Ju  me  mis  à  ma  fenêtre,  et  tout  ii  coup,  sur  le  grand 
lac,  qui  était  entièrement  couvert  de  neige,  je  crois  afierce- 
voir  un  homme  en  traîneau. 

M.  DE  LINSBERG,  à  part.  Grand  Dieu! 

LE  GRANn-Duc.  Conduit  par  deux  femmes  qu'il  m'était 
impossible  de  reconnaître,  mais  dont  je  distinguais  fa  laile 
élégante,  les  poses  gracieuses  et  le  vêtement  blanc.  Leur 
démarche  était  craintive,  elles  avançaient  lentement  et 
prêtaient  l'oreille  au  moindre  bruit.  Arrivé  à  l'autre  bord, 
le  cavalier  sort  légèrement  du  traîneau,  met  un  geuou  en 
terre,  embrasse  ses  deux  guides  et  dispanît. 

H.  DE  LINSBERG.  Et  VOUS  n'avez  point  reconnu!..  {A 
part.)  Ah  I  je  respire! 

LE  GRAND-DUC.  Mais,  je  VOUS  le  demande,  mon  cher 
comte,  qu'en  peusez-vous? 

M.  DE  LINSBERG.  Eu  vérité,  MouseiRneur,  je  suis  fort  em- 
barrassé, et  ce  sera  sans  doute  quelqu'un  de  vos  pages.  . 

LE  GRAND-DOC.  C'est  probable  ;  mais  comment  se  fait-il 
que... 

M.  DE  LINSBERG,  à  part.  Changeons  la  conversation. 
{Haut.)  Pendant  que  j'étais  à  attendre  le  lever  de  votre 
altesse,  un  de  vos  jardiniers  m'a  demandé  la  faveur  d'être 
admis  en  sa  présence,  et  j'ai  osé  lui  promettre. 

LE  GBAND-Doc.  Vous  avez  bien  fait,  et  je  l'écouterai  avec 
plaisir 

H.  DE  LINSBERG,  à  part.  Le  voici. 


SCENE  IV. 


liES  PEÉCÉDENTS,  WILHEM. 

TRIO. 

M.    DE  LINSBERG. 

Entre,  Wilhem!  parle  sans  peur. 

[Bas,  au  grand-duc.) 
D'un  complot  il  veut  vous  instruire 

LE  GRAND-nuc,  à  Wilhem. 
Eh  bien  donc!  que  venx-tu  me  dire? 
WILHEM,  regardant  de  temps  en  temps  .)/.  de  Linsberg 
et  parlant  au  grand-duc. 
Je  disais  donc  à  Monseigneur, 
Vrai  comm'  je  suis  son  serviteur, 
Qu'  j'étais  chez  nous  la  nuit  dernière 
Sans  pouvoir  fermer  la  paupière. 
Vu  qu',  par  une  faveur  singulière, 
Je  n'  dormons  plus  ni  nuit,  ni  jour, 
D'puis  que  j'  suis  jardinier  d*  la  cour. 
[Regardant  M.  de  Linsberg,  qui  reste  inimohila.) 
C'est  bon,  c'est  bon  ;  g'nia  rien  encore. 

LE  GRAND-DUC. 

Après,  après  ? 

WILHEM,  de  même. 
V'ià  que  soudain, 
A  part  moi  je  me  remémore 
Que  votre  altesse,  hier  matiu. 
M'ordonna  d'attacher  d'  ma  main 
Les  Iraineauï  qui  restaient  encore 
Sur  le  lac  et  dans  le  jardin. 

LE  GR.4ND-DUC. 
Des  traîneaux! 

WILHEM. 

Oui,  voilà  le  fait. 
[.\perccvant  M.  de   Linsberg  qui  fait  un  léger  mou- 
vement.) 
Vot'  gràc,  c'esl-à-dir'  vot'  altesse, 
N'  m'en  voudra  pas  si  j'  lui  confesse 
Que  j'  l'avais  oublié  tout  net. 
Allons,  je  m'  dis,  point  de  paresse. 
Et,  tout  en  soufQant  dans  mes  doigts. 
J'en  avais  déjà  fixé  trois, 
Qu.iiid  de  l'autr'  côté  du  lac  je  vois 
S'ouvrir  la  f'nètre  d'  la  princesse. 


^oc 
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u.  DE  iiNsDEiiG,  porltint  rapidement  la  main  à  ta  colle- 
rette. 
Ociel! 

wiLiiEM,  l'apercevant  et  se  troublant- 
Vu  tout;  c'est  une  erreur. 

LE  GRAND-DUC. 

Sa  fenêtre  ! 

WILIIEM. 

Non,  Monseigneur. 

r.E  GRAND-Dl'C. 

Mi\h  tu  disais... 
wnnEîij  rcgatdant  M.  de  Linsborg,  qui  continua  ses 
signes. 
Non  pas,  vraiment; 
Je  mo  serai  trompé,  peiil-6tre, 
Etiinand  je  dis  une  fenêtre, 
C  éliiit  la  porte  apparemment. 

ENSEMBLK. 

H.   DE  LINSBERG. 

Ah!  rien  n'égale  mon  marlyro! 
C'est  l'ait  de  nous,  je  le  craiusbicn. 
De  mon  secret  il  va  l'instruire  : 
Comment  ioni))re  cet  entretien'' 

WILUEM. 

Ah!  quel  tourment!  ah!  quel  martyre  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  je  n'en  sais  rien; 
Mais  j'ai  peur  de  ne  pas  liien  dire  ; 
Prenons  garde,  observons-nous  bien. 

LE   Cn.iND-DUC. 

Mais  qu'a-t-il  donc?  que  veut-il  dire? 
Il  se  trouble,  je  le  vois  bien. 
Allons,  achève  do  m'instruire  ; 
Allons,  achève  et  ne  crains  rien. 

WILHEM. 

Je  disais  donc  à  Monseigneur 
Que,  sans  me  vanter,  j'eus  grand'peur. 
J'  veux  d'abord  crier  :  Au  voleiirl 
Mais  derrière  un  traîneau  je  pense 
Qu'il  vaut  mieux  rester,  par  prudence, 
Et  j'aperçois  distinctement... 
J'aperçois  d'abord  une  femme. 

LE   GRAND-DUC. 

Une  femme  ! 
wiLUEM,  voyant  16  geste  de  M.  de  Linsberg, 

Non,  non,  vraiment. 

LE  GRAND-DIC. 

Une  femme! 

WILHEM. 

Non,  sur  mon  àmo, 
Souvent  la  peur  peut  nous  troti!)lcr. 
C'est  une  façon  de  parler. 
Quand  j' dis  uu'  femme,  c'était  un  homme. 

LE    GR.^ND-DUO. 

Un  homme  qui  sortait  de  cet  ap|iarlcmeut  ' 
wiLiiEM,  voyant  M.  de  IJnsherg  dont  les  signes  re- 
doublent. 
Permettez  ;  je  n'en  fais  pas  serment. 
Pour  la  franchise  on  me  renomme. 
Et  Monseigneur,  certainemonl.  . 

LE   OBAND-DL'C. 

lînlin,  réponds  :  c'était  un  homme? 

WILBEM. 

Je  n'ai  pas  dit  que  c'en  fût  un  ; 
Mais  pour  de  vrai,  c'était  un  mantciui  brun. 

LE    ORA^■D-DUC. 

Réponds,  ou  bien  crains  ma  fureur, 
WILUEM. 

Je  disais  donc  à  Monseigneur... 

LE   GRAND-DUC. 

C'est  un  homme? 
WILUEM,  regardant  toujours  de  Limberg. 
Non,  Monseigneur. 

lE  OXAND-DUC. 

Une  femme? 

WILIIEM. 

Non,  Monseigneur. 

LE   GRAND-DUC. 

Un  manteau  brnn'' 

WILHEM. 

Non,  MoDscigiieuf, 


Je  n'ni  rien  vu,  sur  mon  honhcnr; 
Mais  vous  sentez  bien  que  mon  zèle, 
Et  ma  [dace  de  jardinier... 
Enlin,  v'ij  le  récit  fidèle 
Que  je  voulais  vous  conQer. 

ENSEMBLE. 
M.    DE    LINSBERG. 

Ah  !  rien  n'égale  mon  martyre  ! 
C'est  fait  do  nous,  je  le  crains  bien, 
De  mon  secret  il  va  l'instruire, 
Conmient  rompre  cet  entretien? 

WILHEM. 

Ah  !  quel  tourment  !  ah  !  quel  martyre  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  je  n'en  sais  rien: 
Mais  j'ai  peur  do  ne  pas  bien  dire  : 
Prenons  garde,  observons-nous  bien. 

LE    GRAND-DVC. 

Mais  qu'a-t-il  donc?  que  veut-il  dire'î 
11  se  trouble,  jo  le  vois  bien. 
Allons,  aiheve  de  m'instruire; 
Allons,  achève  et  ne  crains  rien. 

WILHEM,  s'essuyant  le  front.  Ouf!  les  gouttes  d'cnu! 
(Regardant  M.  de  Linsberg.)  La  collerette  en  est  tonte 
chill'onnée.  Je  n'aurions  jamais  cru  que  ce  fût  aussi  lali- 
gant  do  parler  à.  un  seigneur. 

LKGRANO-Duc  regarde  Wilhem  pendant  quelque  temps, 
et  s'udressunt  à  31.  de  l.insberg.  Qu'en  pensez-vous? 
Cet  homme-là  a  perdu  la  tète,  ou  il  a  voulu  se  jouer  de 
moi  :  vous  veillerez  sm-  lui. 

WILHEM,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  j'aurai  lâché  quelipic 
sottise,  et  me  v'ia  coH'ré.  Chienne  d'ambition  !  J'avions  liieii 
besoin  de  nous  lancer,  nous  qui  avions  déjà  une  si  bonne 
place  ! 

LE  GRAND-DUC.  Comte  de  Linsberg,  avertissez  l'olfnier 
de  sei'vico  de  venir  s'assurer  de  lui.  Allez,  et  le  plus  |>ro- 
fond  silence  sur  tout  ceci. 

u.  DE  LINSBERG.  Oui,  Monscigneur.  {A  part.)  Giand 
Dieu,  protége-nous!  (Il  sort  en  faisant  signe  à  }Vi:hem 
de  garder  le  silence.) 


SCENE  V. 
■WILHEM,  LE  GRAND-DUC. 

'WILHEM,  à  part.  Nous  v'ià  seuls.  MonDicn!  mon  Dicti  ! 
qu'est-ce  que  ça  va  devenir? 

he  GRAND-DUC.  Approche.  La  frayeur  ou  quelque.'  autre 
considération  que  je  ne  puis  deviner  t'a  empêché  tout  à 
l'heure  de  |rarler  ;  mels-toi  dans  la  tête  qu'avec  moi  l'on 
ne  risque  lien  on  disant  la  vérité,  et  tout  eu  me  trompant. 

WILUEM,  tvcniblatlt.  Oui,  Monseigneur. 

LE  GRAND-DUC.  Réponds  maintenant.  Tu  as  vu  cette  nuit 
un  homme  en  traîneau,  conduit  par  doux  femmes,  je  le 
sais. 

WILHEM.  Alors,  Monseigneur,  si  vous  le  saviez,  faites 
bien  attention  que  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis. 

LE  ORA^u-DUC.  Et  tu  es  bien  sur  que  la  fenêtre  qui  s'est 
ouverte  est  celle  de  l'aijpartemeut  de  ma  lille  ? 

^^'ILHEM.  Ah  !  ça,  je  le  jure  devant  votre  altesse! 

LE  GBAND-Duc.  Et  ipielle  a  été  ton  idée  ? 

WILUEM.  Que  c'était,  sauf  vol'  respect,  quelques  hon- 
nêtes voleurs  qui  s'eiitendiont  avec  quelques  lemuies  de 
chambre,  et  qui  s'iutroduisiont  la  nuit  pour  voler  dans  ces 
riches  appailemeuts. 

LE  GRANO-Diic.   C'cst  aussi  la  vérité,  et  tu  avais  raison. 

WILHEM.  Comment,  j'avions  raison!  A  la  bonne  heure; 
au  moins  avec  lui  ça  va  tout  seul. 

LE  GRAND-DUC.  Et  tu  u'as  rieu  entendu'? 

WILHEM.  Si  fait!..  Au  moment  où  l'on  a  passé  près  de 
moi,  j'ons  entendu  des  phrasesque  je  n'ons  pu  comiirendrc. 

LE  GBAND-Duc.  Mais  encore ?.. 

wiEiiEji.  L'une  de*  femmes  disait  à  voix  basse  ;  Alt  !  jo 
ne  crains  que  pour  mon  épouxt 
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Li;  (:KA^u-Dl■c,  ci  part.  Son  épo:i\!.. 

wii.iiEM.  L'autre  alors  a  dit  ■.  l'arlout  on  peut  nous 
voir;  de  quel  côté  prendrom-nous?  Et  la  prcniiiTC  a 
répondu  :  Par  celui-ci,  il  n'y  a  que  mon  père. 

LE  GRAND-Dic,  ù  pitrl.  fJraiid  Dieu  ! 

wiLUEM,  contiiiudKt.  Et  il  vaut  mieux  tomber  entre 
les  mains  de  mon  père  que  dans  celles  des  autres. 

LE  GRAND-Drc,  ai'cc  e'motiou.  Elle  a  dit  cela? 

wiLiiEM,  tirant  de  sa  poche  un  ruban  bleu.  Oui,  Mou- 
seigneur;  après  je  n'ai  plus  rien  entendu.  Au  bout  de 
ipielqucs  instants  la  croisée  s'est  refermée,  et  c'est  en  nie 
relevant  (|ue  j'ai  aperçu  sur  la  neige  co  brimborion  de  lu- 
ban  dont  j'avais  envie  do  no  pas  parler,  parce  iiue  cela  ne 
faisait  rien  à  la  chose. 

LE  GRÀKD-Dic,  prenant  le  ruban  et  le  regardant.  Une 
croix  do  diamant!.,  l'ordre  de  Ncubourg!..  serait-ce  le 
[irince  !  Quelle  idée! ..  Ceiieudanl  cet  ordi  c  dont  il  est  or- 
dinairement décoré,  et  (pie  lui  seul  dans  un  cour  a  le  droit 
de  iiortcr. .. 


SCENE  VI. 
Les  pnÉCÉDEXTs,  MADE.MOISELLE  DE  WEDEL. 

LE  GHAND-Dcc.  Ah!  c'cst  VOUS,  baronnc.  (.1  Wilhem.) 
Retire-toi,  et  sur  ta  tète  ne  parle  à  personne  do  ce  qtic  lu 
m'as  dit. 

WILHEM.  Voire  allosse  peut  être  tranquille.  (À  part.)  Si 
on  m'y  rattrape  maiidenaiil!..  Je  verrais  bien  emporter  le 
château  que  je  ne  dirions  rien.  (Il  tort-) 


SCENli  Vil. 
LE  GRAND-DUC,  MADEMOISELLE  DE  WEDEL. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  fi  part.  Linsborg  m'a  tout  con- 
fié... TAchons  de  savoir  si  l'on  a  des  soupçnns.  [Haut.)  Je 
venais  de  la  part  de  la  princesse  demander  des  nouvelles 
de  votre  altesse. 

LE  GRAND-UL'C.  Je  VOUS  remercie,  j'allais  faire  prier  ma 
fille  de  passer  chez  moi;  car  j'ai  à  lui  parler,  et  surtout  à 
vous,  baronne. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  Ù  part.  Grand  Dieul  quel  ton 
sévère  ! 

LE  GRAND-DUC,  lentement.  Il  est  un  mystère  que  je  n'ai 
encore  pu  pénétrer. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  à  part,  ovcc  joic.  Il  no  sait 
rien. 

LE  GRAXD-DUC.  Et  j'atlonds  de  vous...  Eli  mais!  qui  vient 
nous  inlerrompro? 


SCENE  VIII. 

Les  précédents,  le  PRINCE  DE  NEUBOURG, 

LE  PRINCE.  C'est  moi.  Monseigneur,  qui  venais  demander 
à  votre  altesse  un  moment  d'audience.  {Bas,  à  mademoi- 
selle de  Wedel.)  Vous  voyez  que  je  tiens  ma  parole. 

LE  GRAND-DUC.  Je  suis  prêt;  à  vous  entendre.  (//  fait 
siijne  à  mademoiselle  de  Wedel  de  se  retirer.) 

LE  PRINCE,  la  retenant.  Non;  mademoiselle  do  Wedel 
peut  rester. 

LE  GRAND-DUC.  Je  crois  en  effet  que  sa  présence  nous  sera 
nécessaire.  {Au  prince.)  D'abord  je  dois  vous  rendre  cette 
croix  de  diamant  qui  vous  appartient,  et  qu'un  de  mes 
jardiniers  a  trouvée  co  matin  sur  le  lac  glacé.  Vous  devez 
me  comprendre? 

LE  PRINCE.  Non,  cette  décoration  ne  m'appartient  pas  : 
c'est  celle  que  j'ai  donnée  hier  ii  M.  de  Linsberg. 

LE  GRAND-DUC,  virement.  Comment'?  M.  de  Linsberg! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  o  part.  L'imprudent! 


LE  PRINCE.  Et  aujourd'hui  de  grand  malin  jj  lui  en  avais 
envoyé  le  brevet.  Mais  M.  de  Linsberg  n'était  pas  chez 
lui,  et  ses  gens  ont  même  assuré  qu'il  n'y  avait  point  passé 
la  nuit. 

LE  GRAND-DUC,  à  part.  Grand  Dieu  ! 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,    (ï  part.  Tout    OSt  pcrdu. 

LE  PRINCE,  les  regardant  d'un  air  étonné.  Eh  bien! 
qu'est-ce?  Qu'y  a-t-il  donc?  ai-je  eu  tort  d'honorer  un 
biave  et  fidèle  serviteur? 

LE  GRAND-DUC.  VoHs  avoz  raisoH  ;  le  devoir  d'un  prince 
est  de  récompenser  la  fidélité,  et  de  punir  la  trahison. 
Mais  je  vous  en  prie,  plus  tard  nous  reprcndrims  cet  en- 
tretien. Dans  ce  moment  j'ai  besoin  d'être  seul. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  prèle  à  SB  retirer,  regardant 
la  grand-duc  d'un  air  suppliant.  Ah!  Mûii.-eigneur! 

LE  GRAND-DUC.  Lalsscz-iiioi,  baronne,  retirez-vous  dans 
cet  apparleraenl,  et  n'en  sortez  point  sans  mes  ordrcî. 

MADEMOISELLE    DE    WEDEL.    J'obéis.    (.1    VOiX   basSC,   OU 

prince.)  Ah!  qu'avez-vous  fait!  {lille  sort  ) 

LE  PRINCE,  la  regardant  avec  surprise.  Je  n'y  conçois 
rien.  Mais  je  vois  que,  suivant  mon  habitude...  Allons, 
suivons  mademoiselle  de  Wedel,  et  avant  de  connaître  ma 
faute  cherchons  du  moins  les  moyens  de  la  réparer.  (// 
salue  le  grand-duc  et  sort  ) 


SCENE  IX, 

LE  GUAND-DUC,  seul.  Plus  do  doute  c'est  Linsberg, 
marie  secrètement?..  Les  ingrats!  c'est  donc  ainsi  qu'ils 
reconnaissent  mes  bienfaits  !  iAvec  colère.)  Je  me  venge- 
rai! (S'arrêtant  avec  douleur.)  Mais  de  qui?  et  comment? 
le  mal  n'e5t-il  pas  irréparable?  N'importe,  leur  faute  ne 
restera  pas  impunie  ;  ils  trembleront  du  moins  sur  les 
suites  que  pouvait  avoir  leur  coupable  imprudence!  Oui, 
ma  vengeance  ne  durera  qu'un  insUint,  mais  elle  sera  ter- 
rible ;  elle  sera  égale  à  lenr  crime!  [Se  retournant  et 
apercevant  la  princesse.)  C'est  ma  fille!  {Appelant.) 
Holà!  quelqu'un!  {.lu  domestique.)  ChcrchezM.  de  Lins- 
berg, et  qu'il  vienne  me  parler  à  l'instant. 


SCENE  X. 
LE  GRAND-DUC,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE.  Je  HO  Voyais  pas  revenir  mademoiselle  do 
Wedel  ;  et  j'étais  d'une  inquiétude...  Votre  altesse  a-t-elle 
bien  reposé? 

LE  GRAND-DUC,  saus  lui  répondre,  la  prend  par  la 
main,  et  l'amène  lentement  au  bord  du  théâtre.  J'ai 
senti,  d'après  notre  conversation  d'hier,  que  j'avais  des 
reproches  il  me  faire. 

LA  PRINCESSE.  Vous,  dcs  reprochcs  ! 

LE  GRAND-DUC.  De  ti'ès-grands.  Celte  nuit  tu  voulais  en 
vain  me  le  cacher.  J'ai  vu  que,  malgré  ton  obéissance, 
ton  mariage  avec  le  prince  de  Neuhourg  te  rendrait  m.il- 
heuivuse  ;  et  tu  .sais  si  jamais  j'ai  voulu  ton  malheur. 

LA  PRINCESSE.  Ah!  mou  père! 

LE  GRAND-DUC.  Caliuc-toi ,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit.  Apprends  donc  que  depiiis  longtemps  je  te  cachais 
un  secret  importiint,  un  secret  d'où  dépend  mon  bonhe  jc. 
Je  vois  ton  étonnement;  c'était  mal  à  moi,  je  le  sens...  .-V 
qui  devais-jo  ma  confiance,  si  ce  n'était  à  ma  fille,  à  mon 
amie?  {.ipcrcevant  Linsberg  qui  entre.)  Ah!  vous  voil.i, 
Ernest!  .Approchez,  vous  n'êtes  pas  étranger  a  notre  con- 
versation. 


208 


LA  NEIGE. 


SCENE  xr. 

Les  précédents,  M.  DE  LINSBERG. 

tA  PRINCESSE.  Grand  Dieu!  que  Ta-t-il  nie  dire? 
TRIO. 

LE  GRAND-Di'C,  prenant  la  main  de  la  princesse, 
ic  veux  savoir  si  dans  ton  cœur 
Ernest  eut  jamais  quelque  place? 

LA  PRINCESSE. 

Que  dites-vous? 

M.   DE  LINSBERG. 

Ah  !  Monseigneur,  de  grâce.» 

LE  GRAND-DUC. 

Réponds. 

LA  PRINCESSE. 

J'ai  toujours  fait  des  vœux  pour  son  bonheur. 
LE  GRAND-DUC,  à  M.  de  Liiisbcry,  lui  prenant  aussi  la 
main. 
N'avei-vous  pas,  à  votre  tour. 
Un  peu  d'amitié  pour  ma  fille? 

M.  DE  LINSBERG. 

Ah!  pour  votre  auguste  famille 
Vous  connaissez  mon  respect,  mon  amour. 

LE  GRAND-DUC. 

Oue  je  rends  grâce  au  sort  prospère! 
Tous  deux  apprenez  un  mystère 
Que  personne  ne  soupçonnait  ; 
Ecoutez-moi. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  écoutons,  mon  père. 

ENSEMBLE. 
LE  GRAND-DUC. 

Ah!  je  vois  leur  trouljle  secret. 

LA  PRINCESSE  ET  M.   DE  LINSBERG. 

Mais  quel  peut  être  son  secret! 

LE  GRAND-DUC. 

Ernest,  je  t'ai  chéri  de  l'amour  le  plus  tendre; 
Je  t'ai  comblé  de  mes  faveurs  : 
Tant  de  bienfaits  et  tant  d'honneurs 
A  ton  cœur  n'ont-ils  rien  fait  comprendre? 

LA  PRINCESSE  ET  M.  DE  LINSBERG. 

Ah!  grand  Dieu!  quel  soupçon  m'agite  malgré  moi! 
D'où  vient  qu'en  l'écoutant  mon  cœur  frémit  d'effroi? 

LE  GRAND-DUC. 

Inconnu  dans  ma  cour,  sans  parents,  sans  naissance. 
Tous  ces  soins  paternels  donnés  à  ton  enfance, 
Tout  ne  vous  dit-il  pas?.. 

LA  PRINCESSE. 

.achevez. 
a.  DE  LINSBERG. 

Je  frémis. 

LE  GRAND-DUC. 

Que  Linsberg  m'appartient;  que  Linsberg  est  mon  fils. 

M.  DE  LINSBERG. 

Votre  fils  ! 
{La  princesse  pousse  un  cri  et  se  jette  aux  genoux,  de 
son  père,  31.  de  Linsberg  se  cache  la  tète  entre  les 
mains.  Le  rjrand-duc  les  regarde  un  instant  en  si- 
lence, puis  souriant  arec  bonté  il  leur  prend  la  main 
et  les  relève  lentement.) 

LE  GRAND-DUC. 

D'où  vient  l'etfroi  qui  vous  agite? 
Louise,  Eruest,  mes  enfants,  levez-vous. 


LA  PBIKCESSE. 

Voire  ûls! 

LE  GRAND-DUC. 

Et  pourquoi  celte  frayeur  subite? 
Sans  doute  il  est  mon  fils,  puisqu'il  est  ton  épouT. 

H.  DE  LINSBERG  ET  LA  PRINCESSE, 

0  ciel!  que  dites-vous? 
0  céleste  Providence! 
Tu  nous  rends  l'innocence 
Ainsi  que  le  bonheur! 

LE  GRAND-DUC. 

Oui,  calmez  votre  frayeur. 
Je  savais  tout  le  mystère. 
Ingrats,  vous  redoutiez  un  pcro 
Qui  se  venge  en  vous  unissant. 

ENSEMBLE. 

0  clémence!  ô  bonté  tutélaire! 
Et  que  notre  crime  était  grand! 
Hélas!  nous  redoutions  un  ijcrc 
Qui  se  venge  en  nous  unissant. 

LE  GRAND-DUC. 

On  vient;  silence  ! 


SCENE  XII. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  LE  MARQUIS  DE  VALBORN,  M.^DE- 
MOISELLE  DE  WEDEL,  LA  COMTESSE  DE  DRA- 
KENBACK,  TOUTE  la  Cour. 

LE  GRAND-DUC.  Mes  amis,  j'ai  voulu  que  vous  fussiez 
les  premiers  à  offrir  vos  hommages  à  l'époux  de  ma  fille. 

LE  MARQUIS.  Ce  Sera  jiour  nous  un  véritable  bonheur. 
{Bas,  à  lu  comtesse.)  Enfin,  voilà  le  mariage  déclaré. 

LE  GRAND-DUC,  prenant  M.  de  Linsberg  par  la  main. 
Vous  pouvez  donc  faire  vos  compliments  à  M.  le  comte 
de  Linsberg,  à  mon  gendre. 

LE  MARQUIS.  0  ciel!  serait-il  possible? 

LA  COMTESSE.  Et  que  dira  le  prince  de  Neubourg? 

LE  PRINCE,  qui  est  entré  pendant  les  derniers  mots 
du  grand-duc.  Très-bien,  Monseigneur;  très-bien.  Instruit 
de  la  vérité  par  mademoiselle  de  Wedel,  je  venais  vous 
rendre  votre  parole,  et  solliciter  pour  eux.  La  clémence 
de  votre  altesse  a  rendu  ma  démarche  inutile. 

MADEMOISELLE  DE  WEDEL,  bos,  au  prince.  C'est  égal; 
je  suis  très-contente 

LE  PRINCE,  à  il.  de  Linsberg,  en  lui  tendant  la  main. 
Prince,  je  vous  offre  mes  félicitations  et  mon  amitié;  mais 
je  ne  vous  prendrai  plus  pour  mon  secrétaire. 

M.  DE  LINSBERG.  Quoi !  Monseigncur,  vous  saviez... 

LE  PRINCE.  Vous  ne  pouviez  pas  faire  autrement,  c'est 
moi  qui  ai  eu  tort;  aller  justement  m'adresser  au  mari! 
Vous  ne  m'en  voulez  pas,  u'est-il  pas  vrai?  et,  pour  me  le 
l'i'ouver,  vous  daignerez  travailler  à  mon  mariage,  et  par- 
ler en  ma  faveur  à  mademoiselle  de  Wedel;  à  moins 
qu'en  vous  en  priant  je  ne  fasse  encore  une  imprudence. 

M  ADEMoisELLE  DE  wF.DtL,jourinn(.  Cela  se  pourrait  bien. 

CHOEUR  FINAL. 
Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Désormais  à  la  cour 
Les  plaisirs,  la  tmdresse 
Vont  fixer  leur  séjour. 


FIN   DE   LA   NEiGE 


VFALAT  ET  G'%  IMPHIMEL'HS  ET  EDITEURS. 


cBoeL'n.  [)  âori,  il  dorl! ..  que  dms  un  doui  lopos 

11  rLV<^  le  bonheur  el  l'oubli  de  i«9  tujui.  —  Acte  2,  scène  1. 

LA  PART  DU  DIABLE 

CiI'ÉR A  COMIQUE   EN   TROIS   ACTES 
Uepréaenté,  pour  i«  première  fols,  ik  Pari»,  sur  le  théiltre  royul  de  l'Opcra-Coiulque,  le  lO  janvier  IS4II. 

MUSIQUE   DE   M.    AUBER. 

— «s^ 


IJcreoniiDafs. 


FERDINAND  VI,   roi  d'Espagne.  M.     Gsahd. 
MARIE-THÉRÈSE  de  Portugal,  sa 

femme MU"   Revillï.  . 

CARLO  BROSGHI M'"''  Rossi-Caccia. 

GASILDA,  sa  sœur AnnaTuilliin. 


RAf AEL  DESTUNIGA MM    Roger 

GIL  VARGAS,  licencié,  son  pr&ep- 

teur 0 RicQiitii. 

FRAY  ANTONIO,  inquisiteur.  .  .  .  Victor. 


La  scène  se  passe  en  Espagne.  Le  premier  acte  aux  emirons  de  Madrid,  les  deux  derniers  à  Aranjucz. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  forêt.  A  droite  du  spectateur, 
uu  couvent.  Au  miliefi  du  théâtre,  un  chêne  immense, 
au  pied  duquel  est  uu  banc  de  pierre. 


SCENE  PREMIERE. 

RAFAËL,  GIL  VARGAS. 

{Tous  les  deux  entrent  en  causant.) 

RAFAËL.  Tu  dis  donc,  Gil  Vargas,  que  tu  viens  do  voir  le 
duc  d'Estunija,  mon  oncle? 


VARGAS.  Oui,  mon  élève  ! 

RAFAËL.  Et  il  est  furieux!.. 

VARGAS.  Contre  vous  et  contre  moi...  le  licencié  Gil 
Vargas,  qu'il  accuse  de  vous  avoir  donné  des  idées...  J'ai 
eu  beau  lui  répéter  que  pendant  les  dix  années  qu'il  vous 
avait  conlié  à  mes  soins...  je  ne  vous  avais  rien  appris... 
rien,  absolument  rien...  de  ce  genre-là...  que  vous  étiez 
sorti  de  mes  mains,  à  dix-huit  ans...  simple,  timide  et 
ignorant  de  toutes  choses... 

RAFAËL.  C'est  vrai  ! 

VARGAS.  «  Pourquoi  donc,  depuis  trois  mois,  a-t-il  pris 
«  en  dégoût  la  vie  monasticpic  à  laquelle  je  le  destinais  ? 
«  Pourquoi  la  iiension  de  sis  cents  ducats  que  je  lui  ai 
«  assurée   est-elle  dépensée  en  robes  de  femmes  et  en 
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«  parures'?  Founiuui,  enfin,  a-t-il  faillies  dcUcs?..  »  A 
ce  mot,  et  avec  tuiit  le  resiiect  que  je  ilois  à  la  noble 
maison  de  Las  Cuevas,  et  surtout  au  duc  d'Estunisa,  votre 
oni'lo,  j"ai  juré  que  cola  n'était  pas  ! 

iiAFAEL.  Tu  as  eu  tort  de  jurer... 

VAiiGAs.  Vous  n'avez  plus  d'argent?.. 

RAFAËL.  Plus  un  maravédis. 

VARGAS.  Et  vous  avez  des  dettes?.. 

hafael.  Pour  deus  cents  pisloles... 

VAiiGAS.  Vous  avez  donc  liante  les  mauvais  sujets,  les  li- 
Itorlins?.. 

iiAi-AEL.  M'en  préserve  le  ciel  ! 

VAiicAs.  Vous  vous  èles  lancé  dans  le  pharaon  nu  le 
lansi|uenct,  iiCrdilion  ilc  la  jeunesse?.. 

ii.vFAEL.  Jamais...  Et  ilepuis  trois  mois  que  tu  m'as 
qiiilté,  je  passais  toutes  mes  joiunécs  à  étudier  ma  tliéo- 
loirii' ,  dans  les  çrrauils  iii-fulio  que  tu  m'as  donnés,  le  père 
^.llll•llCJ,  le  pérc  Eseohar  .. 

VARGAS-  Bons  livres! 

RAFAËL.  Mauvais  livres,  car  ils  sont  si  ennuyem,  qu'ils 
font  pençer  à  autre  diose...  J'avais  toujours  les  jeux  en 
l'air...  et,  juslemenl  en  face  de  mes  fenûircs,  étaient  les 
ateliers  d'une  des  premières  couturières  de  la  ville,  cl 
parmi  ses  jeunes  ouvrières,  il  y  en  avait  une... 

VARGAS  Conté  du  ciel!  une  couturière!..  Vous  voilà 
amoureux!.. 

BAFAiH..  Tu  l'as  dit.  Une  figure  divine...  un  ange...  et 
moi  qui  n'étais  habitué  qu'a  le  voir!.. 

VARGAS.  Vous  la  regardiez?.. 

RAFAËL.  Toute  la  journée. 

AIR 

C'était  elle 

Qui,  le  jour, 
M'enivrait  de  pensers  d'amour! 

Celait  elle 

Qui,  la  nuit. 
En  rêve  habitait  mon  réduit  ! 

Oui,  c'est  elle 
Que  je  regrette  et  que  j'appelle! 

Et  dans  tous  les  lieux. 
Dans  mon  cœur  et  devant  mes  yeux. 

C'est  elle!..      ^  , 
Toujours  elle!    ^* 

A  sa  vue,  une  ardeur  soudaine 
Me  faisait  trembler  et  rougir! 
Et  c'était  un  trouble,  une  peine 
Plus  douce  encor  (lue  le  plaisir! 
Dans  tes  leçons,  dans  aucun  livre. 
On  ne  me  parlait  nulle  part 
De  ce  charme  qui  nous  enivre... 
Et  même  en  lisant  Escobar, 
Sais-tu  bien  qui  venait  s'offrir  à  mon  rcganl? 

C'était  elle  ! 
Qui,  le  jour,  etc^ 

VARGAS.  Et  c'est  pour  elle  que  vous  avez  fait  toutes  ces 
folies?.. 

RAFAËL.  Oui...  Pour  parvenir  jusqu'à  elle...  iioiir  lui 
parler...  je  n'avais  qu'un  moyen...  c'était  de  commander 
des  robes,  des  mantilles  ou  des  basquiues,  ce  qui  est  très- 
cher!.. 

VARGAS.  Je  le  crois  bien  I 

RAFAËL.  J'en  commanilais  tous  les  jours...  Et  quand  la 
pension  de  mon  ouole  a  été  épuisée...  j'ai  fait  des  dettes 
pour  avoir  des  lontanges  et  des  falbalas;  et  quand  on  n'a 
plus  \oulu  me  iircter. ..  j'ai  vendu  le  père  bauehcz  et  le 
père  Escobar,  pour  acheter  des  rubans  et  des  dentelles... 

VARGAS.  Vuus,Uaraél  d'Estuuiga,  mon  élève!  Etqu'avez- 
vous  l'ail  de  tout  cela  ? 

RAFAËL.  C'est  chez  moi!  dan.s  ma  chambre  d'étudiant, 
que  j'ai  quittée...  poi'ce  ipie  celle  que  j'adore  s'est  éloi- 
gnée... Je  ne  la  vois  idus...  j'ignore  ce  qu'elle  est  devenue! 

VARGAS.  Et  que  voulez-vous  faire? 


RAI  AtL.  Je  n'en  sais  rien!.,  mais  je  ne  veux  plus  élu- 
dier  la  th'ologic...  Je  suis  gentilhomme ,  je  puis  porter 
l'épée,  faire  mon  chemin,  et  épouser  un  jour  celle  que 
j'aime. 

VARGAS.  Malgré  votre  oncle'..  Il  vous  déthériteia,  ce 
qui  ne  peut  larder,  car  il  est  au  plus  mal! 

RAFAËL.  Eh  bien!  sansamis,  sans  famille, sans maiircsse, 
rien  à  espérer  dans  le  présent  et  dans  l'avenir...  il  n'y  a 
plus  qu'un  parti...   et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  me 
force  à  le  prendre. 
VARGAS.  Lequel? 

RAFAËL,  renardant  autour  de  lui  Ce  n'est  pas  sans 
raison  ipie  j'ai  dirigé  nos  pas  de  ce  cûlé...  Ucconnais-tu 
cet  endroit? 

VARGAS.  C'est  l'abbaye  de  Notrc-Dame-des-Bois,  à  deux 
lieues  de  Madrid...  et,  de  ce  cùté,  la  posada  des  .urines  de 
Castille...  hùlellerie  qui,  d'ordinaire,  sert  de  rendez-vous 
dans  les  chasses  royales... 

RAFAËL.  Et  ce  vieux  chêne,  qui  a  trois  cents  ans  pour 
le  moins?.. 

VARGAS,  souriant.  Celui  qu'on  appelle  l'Arbre  des  Sor- 
cih\s? 

RAFAËL.  Oui!  oui,  c'cst  bien  cela...  Et,  dans  les  livres 
saints,  en  qui  j'ai  toute  croyance,  j'ai  lu...  et  loi-ménic  me 
l'as  répété ,  qu'un  avait  bâti  ce  monastère  pour  éloigner 
de  cette  forêt  les  sorciers  cl  les  démons,  qui ,  toutes  les 
nuits,  s'y  donnaient  rendez-vous!.. 

VARGAS.  De  tout  ce  que   je  lui  ai  appris voilà  les 

seules  idées  qui  lui  soient  restées... 

RAFAËL.  Et  que,  malgré  cela,  ils  revenaient  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année...  entre  autres  à  Noid  et  à  Sainl-Jean  .. 
et  qu'à  dix  heures  du  soir,  sous  le  grand  chêne  du  carre- 
four... en  appelant  trois  fois  :  Asmodée...  Tu  me  l'as  dit! 
VARGAS.  C'est  possible  !..  Mais  comment  croire  que  votre 
lêle  ira  s'cvaller  par  de  pareilles  idées!..  Chasscz^-les... 
car,  lorsqu'elles  vous  possèdent  ..  ce  qui  arrive  souvent  .. 
vous,  si  doux  et  si  timide...  on  vous  prendrait  pour  un 
fou...  pour  un  illuminé  ! 

RAFAËL.  Tu  dis  vrai  !..  depuis  ge  malin,  mon  cerveau  est 
brillant...  j'ai  la  fièvre  ..  car  c'est  aujourd'hui  Saint-Jean... 
Et  si  tout  m'abandonne,  me  suis-je  dit...  ce  .soir,  à  dix 
heures...  j'irai  sous  ce  grand  chêne... 
VARGAS.  Vous?.. 

RAFAËL.  J'appellerai  trois  fois  Asmodée...  et  s'il  me  ré- 
pond... 

VARGAS,  souriant.  Il  ne  vous  répondra  pas! 
RAFAËL,  avec  colère.  Impie!  lune  crois  donc  pas  que 
Satan  existe  ? 

VARGAS.  Si  vraiment!.. 
RAFAËL.  Alors,  il  peut  venir?.. 

VARGAS.  Me  préserve  le  ciel  de  l'en  empêcher...  Mais  je 
dis  seulement  qu'avant  de  le  déranger...  il  faut  voir  s'il 
n'y  aurait  pas  quelques  mojens... 
RAFAËL.  En  connais-tu?.,  lesquels?.. 
VARGAS.   Peut-être   pourrait-on   s'adresser   à   quelque 
protecteur  que  l'on  ne  serait  pas  obligé  de  faire  venir  de 
si  loin...   Dans  ce   moment,  voyez-vous,  notre  roi  Ferdi- 
nand est  atlcint  d'une  mélancolie,    d'une  maladie  noire, 
qui,  souvent,  dégénère  en  folie... 
RAFAFL.  Est-il  possible  ! 

VARGAS.  Maladie  qui,  depuis  un  événement  que  je  con- 
nais mieux  que  personne,  n'a  fait  que  redoubler..  Une 
jeune  lille,  dont  il  croit  avoir  causé  la  mort,  et  dont 
l'oinlire  le  poursuit  sans  cesse...  ce  qui  fait  (|ue  le  grand 
inquisiteur  t'r.iy  Antonio,  confident  de  Sa  Majesté,  jouit 
d'un  grand  pouvoir...  et  je  suis  l'homuie  du  grand  inqui- 
siteur... Dans  des  occasions  délicates  et  dangereuses,  je 
lui  ai  déjà  rendu  des  services  désintéressés,  pour  le.-ipiels 
il  m'a  promis  récompense,  dès  que  nous  aurons  congédié 
et  renvoyé  la  reine  en  Portugal;  mais  d'ici  là,  il  no  me  re- 
fusera pas  sa  puissante  recominandi\tion  pour  mon  élève.  . 
RAFAËL.  Tu  crois?.. 
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VARGAs.  J'en  suis  sur...  Il  y  a  ce  soir,  dans  cette  forêt, 
une  cliasse  aux  flambeaux,  où  assistera  toute  la  cour... 
car  on  ne  sait  quel  moyen  employer  pour  distraire  le 
roi...  et  le  grand  inquisiteur  qui  ne  le  quitte  que  le  moins 
possible,  n'aura  garde  d'y  manquer  ..  Venez  seulement 
rédiger  votre  demande... 

BAFAEL.  Et  cil  cela? 

TARGAs.  A  la  posada  des  Armes  de  Castillo,  où  la  cour 
doit  s'arrOter...  et,  puisque  tous  étiez  décidé  à  vous  don- 
ner à  Satan... 

RAFAËL,  secouant  la  tète.  Au  fait...  à  lui,  ou  au  grand 
inquisiteur... 

VARGAS,  haut.  Eh  bien!  venez-vous? 

RAFAËL,  le  suivant.  Me  voilà...  me  voilà,  mon  précep- 
teur! {Ils  sortent  par  la  droite.) 


SCENE  II. 

(Àa  moment  où  ils  s^éloignent,  on  voit  Carlo  entr'ou- 
vrir  les  branches  du  chêne  dans  lequel  il  est  caché.) 

CARLO.  * 

RÉC1T.\TIF. 

Le  singulier  récit  que  je  viens  d'entendre. 
Sur  cet  arbre  où  j'avais  fui  l'ardeur  du  soleil. 
Un  songe  heureux  m'allait  surprendre. 
Lorsque  leurs  voix  ont  troublé  mon  sommeil. 
{Il  descend  de  l'arbre  et  regarde  du  coté  par  où  Rafaël 
vient  de  s'éloigner.) 
Pauvre  jeune  homme,  hélasl 

AIR. 

Sans  appui  sur  la  terre. 
Sans  amis,  sans  soutien, 
Je  comprends  sa  misère; 
Car  son  sort  est  le  mien  '. 
Mais  j'ai  tort,  il  me  semble, 
'  N'ai.je  pas  une  sonu'! 

Et  malheureux  ensemble. 
C'est  prest^e  du  bonheur  ! 

Tandis  que  lui!.. 

Sans  appui  sur  la  terre,  etc.,  etc 
{Regardant  autour  de  lui.) 

Allons!  allons!.. 

CAVATINE. 

En  chemin, 
Modeste  pèlerin, 
Pour  braver  ou  fuir  le  chagrin. 
Rêvons  l'espoir  d'un  meilleur  leudem.iin. 
Du  courage. 
Si  l'orage 
Aujourd'hui  me  poursuit, 
Le  soleil  qui  luit. 
Demain,  de  ses  rayons  m'échauffe  et  m'éblouit. 
Compagne  de  ma  vie, 

Ma  sœur  chérie. 
Avec  toi  le  voyage 
Est  sans  nuage. 
Et  Dieu  qui  protégea  nos  pas. 
Ne  nous    bandonuera  pas. 


SCÈNE  111. 
CARLO,  C\S1LDA,  entrant  par  la  droite.^ 

CARLO.  Enfin,  c'est  ma  sœur  !..  Te  voilà  donc  arrivée... 
c'est  bien  lieureux! 

CASiLDA,  voulant  l'embrasser.  Mon  cher  Carlo  !  mon 
bon  frère! 

CARLO.  Un  instant...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cotte  lettre 
que  j'ai  reçue  de  toi...  et  pourquoi  vouloir  quitter  Ma- 
drid? 


CAJiLDA.  Tu  vas  commcnrcr  par  me  grunder  ! 

CARLO.  Non,  sans  doute...  mais  que  vcux-liLque  je  fasse 
de  toi  maintenant?..  Est-ce  qu'un  pauvre  musicien,  tel 
que  je  suis,  peut,  .avec  une  jolie  fille  sous  le  bras,  aller 
chanter,  ou  toucher  l'orgue  dans  les  couvents  de  moines... 
et  sans  madame  l'abbessc,  qui  m'a  déjà  promis  sa  protec- 
tion... Mais  avant  tout,  raconte-moi  ce  qui  t'a  forcée  à 
quitter  la  maison  où  je  t'ava  s  placée?.. 

CASILDA  Oui,  à  Madrid...  chez  la  senora  Urraca,  une 
célèbre  couturière...  . 

CARLO,  vivement.  Oh!  mon  Dieu  !  ne  vcnait->l  pas  sou- 
vent chez  vous  un  jcuiie  homme  qui  demeurait  vis-à-vis 
vos  fenêtres?.. 

CASILDA.  Qui  te  l'a  dit? 

CARLO.  Un  élève  en  théologie?.. 

CASILDA.  Une  de  nos  meilleures  pratiques...  11  achetait 
tous  les  jours  des  robes  et  des  mantilles. 

CARLO,  «  part.  C'est  bien  cela! 

CASILDA.  Et  j'avais  bien  soin  qu'on  ne  lui  vendit  pas  trop 
cher...  car  il  ne  marchandait  jamais  ..  Et  puis  si  doux,  s 
honnête,  si  timide... 

ROXrANCE. 

PREMIER  COCPLEI. 

Oui,  devant  moi,  droit  comme  une  statue, 
Iliiinbles  élaieut  son  air  et  son  maintien! 
Son  àme  ingénue 
Etait  tout  émue  • 
A  ma  vue. 
Je  lui  plais'ais!..  et  je  le  voyais  bien j 
Mais  comment  faire. 
Et  le  moyen 
De  s'empêcher  de  plaire"?.. 
Pourquoi 
Sur  moi 
Ce  regard  si  sévère? 

Mon  frère  !  mon  frère. 
Calme-toi! 
S'il  m'aime,  hélas  !  c'est  malgré  moi  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Bien  loin  qu'il  veuille  ou  tromper  où  séduire. 
J'ignore,  hélas!  son  nom,  et  lui...  le  mien! 
Tout  bas  il  m'admire. 
Et  sans  rien  me  dire. 
Il  soupire! 
Je  vois  qu'il  m'aime...  .■Vh  !  je  m'en  doute  Wcn. 
Mais  dis  toi-même 
Le  moyen 
D'em|iêcher  qu'on  vous  aime. 
Pourquoi 
Sur  moi 
Ce  regard  si  sévère,  etc. 

CARLO.  De  sorte  qu'il  ne  connaît  pas  ton  nom,  et  qu'il 
ne  sait  pas  même  qui  tu  es  ? 

CASILDA.  Oh:  m!fa  Dieu  non!  Mais  c'est  égal...  j'étais 
bien  tranquille...  bien  heureuse...  je  travaillais  toute  la 
journée  à  ma  fenêtre... 

CARLO,  vivement.  A  ta  fenêtre  !.. 

CASILDA.  Ou',  frère...  parce  qu'elle  donnait,  de  l'autre 
côté,  sur  les  jardins  du  iialais...  dont  ks  grands  arbres 
nous  apporlaient  l'ombre  et  la  fraicheur.  Je  travaillais 
donc  avec  mes  compagnes,  en  fredonnant  les  boléros  que 
tu  m'as  appris,  surtout  l'air  du  pays,  que  notre  pauvre 
mère  répétait  en  nous  berçant...  et  un  jour  que  j'achevais 
de  le  chanter,  j'entendis  applaudir  sous  le  balcon...  c'é- 
taient deux  cavaliers  enveloppés  de  leurs  manteaux,  et 
qui,  depuis  plusieurs  soirs,  se  promenaient  dans  la  rue. 

CARLO.  C'était  lui... 

CASILDA.  Oh!  non!.,  je  l'aurais  reconnu!..  Ils  s'éloi- 
gnèrent rapirlement.  Mais  le  lendemain,  un  homme  d'un 
âge  et  d'une  figure  respectables  vint  nous  dire  qu'une 
grande  dame,  à  qui  l'on  avait  parlé  de  mes  talents,  voulait 
avoir  une  robe  de  cour  faite  parjnoi. 
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ca:\lo.  Il  n'y  avait  pas  de  mal... 

CAsii-DA.  Non;  mais  il  ajouta  tiue  celte  dame  était  indis- 
posée, qu'il  fallait  aller  lui  prendre  mesure  chez  elle.  Son 
carrosse  était  en  bas,  et  comme  j'hésitais,  la  senora  Urraca 
y  mit  tant  d'instance,  que  j'obéif;,  et  nous  partîmes,  moi 
et  le  vieux  monsieur  à  la  fiirure  respectable.  La  voilure 
roulait  depuis  bien  longtemps  ..  Mais  nous  allions,  disa  t- 
il,  à  l'autre  bout  de  Madrid;  bientôt  je  n'entendis  plus  le 
mouvement  et  le  bruit  de  la  ville...  Je  m'élançai  à  la  por- 
tière qui  était  fermée.  Nous  étions  sur  la  grande  route,  et 
mou  compagnon  de  vojage  m'avoua  que  cette  grande  dame 
habitait  la  campagne;  mais  qu'on  me  ramènerait  le  soir 
même  ;  que  c'était  convenu  avec  la  senora  Urraca...  Que 
pouvais-je  faire,  Carlo?..  Mes  cris  et  mes  efforts  eussent 
été  inutiles...  J'étais  en  leur  puissance;  il  fallait  feindre 
de  les  croire,  et  après  plusieurs  heures  de  marche,  njus 
arrivâmes  à  la  nuit  h  une  riche  habitation,  des  lambris 
tout  dorés,  des  lustres  étincelants  ..  Et  un  seigneur  jeune 
encore,  et  d'une  [iliysionomie  noblç  et  distinguée,  me  dit 
en  souriant  :  Rassurez-vous,  senora  ;  demain  seulement  ma 
femme  pourra,  vous  recevoir.  D'ici  là,  calmez-vous,  voii-i 
votre  apiiartemont  et  de  plus  votre  souper.  Ne  craignez 
rien...  Je  vous  laisse...  Et  il  sortit  en  feimant  la  porte. 

CABLO.  Ma  pauvre  sœur! 

'  CAsiLDA.  Ah  !  je  ne  perdis  pas  courage.,  car  je  pensais 
à  toi  et  ;\  ma  mère,  et  dès  que  je  me  vis  seule...  j'ouvris 
une  des  fenêtres  ;  elle  n'était  pas  bien  haute  et  donnait  sur 
de  vastes  jardins,  où,  à  l^aide  de  mes  draps,  je  fus  bientôt 
descendue...  Je  courus  devant  moi  jusqu'à...  un  mur  d'eu- 
coiute  que  l'on  réparait,  et  qu'une  brèche  me  permit  de 
franchir...  Depuis  ce  moment,  je  marchai  toute  la  nu  I, 
sans  m'arréler,  sans  savoir  d'où  je  venais  et  où  j'allais!  ut 
au  point  du  jour...  épuisée  de  fatigue,  j'arrivai  à  une  hô- 
tellerie à  une  lieue  d'ici.  C'est  de  laque  je  t'ai  écrit,  mon 
frère,  et  je  ne  crains  plus  rien...  car  je  suis  piès  de  toi  .. 

CARLO.  Tu  as  raison,  sœur;  il  ne  faut  plus  retourner  à 
Madrid.  L'infime  à  qui  je  t'uvais  confiée  s'entendait  avec 
les  ravisseurs. 

CAS)LDA.  Je  savais  que  c'était  aujourd'hui  jour  de  fête... 

CARLO.  Jour  de  Saint-Jean  ! 

CASILDA.  Et  que  tu  devais  toucher  l'orgue  à  Notre-Damc- 
des-Bois. 

CABLO.  C'est  fait,  et  après  la  cérémonie  j'ai  parlé  à  ma- 
dame l'abbesse,  qui  consent  à  te  garder  pensionnaire,  à 
condition...  que  toute  l'année  je  chanterai  ici  pour  rien. 

CASILDA.  Ah!  mon  pauvre  frère!  encore  un  bien'ait.- 

CABLO.  Non,  sœur,  mon  devoir  et  pas  autre  chose. 

ENSEMBLE. 

Amitié,  constance  et  courage! 
Et  pour  braver  les  jours  d'orage. 
Songe  donc  i  ^^^  ^^  ,,^^j  ^^^  ^.^^^ 

JC   Su  11^6  " 

Notre  mère  a  sur  nous  les  ymxxl 

CARLO. 

Rien  à  craindre  pour  toi  dans  ce  pieux  asile. 

CASILDA. 

Mais  lui!  mon  frère,  lui!,   je  ne  le  verrai  plus! 

CABLO. 

Ah!  bannis  de  ton  cœur  un  espoir  inutile... 

CASILDA. 

L'oublier!.. 

CARLO. 

Il  le  faut!.,  tes  vœux  seraient  déçus. 
Je  connais  les  desseins  de  sa  noble  famille! 

CASILDA. 

Je  l'aimais  tant! 

CARLO. 

Sa  naissance  et  son  rang 
L'éloignent  d'une  pauvre  fille. 

CASILDA. 

Je  l'aimais  tantl..  0  nouvelles  douleurs! 


CARLO. 

Allons!  allons!.,  sèche  tes  pleurs! 


Amitié,  constance  et  courage! 

Do  ton  cœur      i  ,         ,. 

n ,  „ ,  }   pour  calmer  1  ora^e. 

De  mon  cœur    (   *^  •-  ' 

Songe  donc   J  i    u     »  i       -     . 

Je  songe        }    Que  du  haut  des  ceux 

Notre  mère  a  s*  nous  les  yeux  ! 

CARLO. 

Oui,  dans  cette  sainte  demeure, 
Marlame  l'abbesse  t'attend! 
Adieu,  car  bientilt  voici  l'heure 
Où  l'on  va  fermer  le  couvent! 

CASILDA,  pleurant. 
Te  quitter!.. 

CABLO,  doucement. 
Il  le  faut. 
CASILDA,  de  même. 
Tu  j'eviendrasi.. 

ciBLO,  l'embrassant. 
Bientôt. 

ENSEMBLE. 

Amitié,  constance,  courage. 
Pour  rious  va  s'apaiser  l'orage. 
Tout  me  dit  que,  du  liant  des  cieux. 
Notre  mère  a  sur  nous  les  yeux. 
Et  nous  bénira  tous  les  deux  ! 

{Ils  se  jetlenl  dans  les  bras  l'un  de  f autre.,  et  Casilda 
entre  dans  le  couvent  ) 


SCÈNE  IV, 

CARLO,  suivant  sa  sœur  des  yeux.  Adieu...  adieu,  ma 

sœur!  je  suis  comme  elle,  j'en  pfcurerais  presque...  {Es- 
suyant ses  larmes.)  Allons  donc,  c'est  à  moi  d'avoir  du 
cœur  et  des  forces...  Et  pour  retourner  à  trois  lieues  d'ici, 
au  couvent  des  Hyéronimites  où  je  demeure,  moi  qui  n'ai 
presque  rien  pris  depuis  ce  matin,  je  ferais  peut-être  bien 
de  m'arréler  un  instant  à  la  posada  des  .\rmes  de  Castille, 
où  je  retrouverai  mon  pauvre  jeune  homme  de  tout  à 
l'heure.  .  que  Casilda  aime  tant!  {Il  fait  quelques  pas  et 
s'arrête.)  Non...  non...  dans  tontes  ces  hôtelleries  ils 
prennent  si  cher  aux  voyageurs...  Ce  serait  une  dizaine 
lie  réaux  que  ça  me  coûterait...  pour  le  moins,  et  cet  ar- 
gent-là n'est  pas  à  moi...  c'est  à  mes  sœurs.  .  ce  serait  les 
voler...  {Fouillant  dans  sa  poche.)  Ce  qu'il  y  aurait  d'en- 
nuyeux, ce  serait  d'être  à  table  tout  seul...  Mais  seul... 
je  ne  le  suis  jamais...  et  ton  souvenir,  ô  ma  mère  !  est  tou- 
jours avec  moi! 


SCÈNE  V. 

C.\RLO,  assis  au  pied  de  l'arbre,  et  mangeant;  LA 
REINE  ET  LE  ROI,  paraissant  à  droite,  au  fond  du 
théâtre. 

TRIO. 

LA  BEINE,  à  Ferdinand. 
Appuyez-vous  sur  mon  bras  ; 
Quelques  inst.ants  de  marche  en  cette  forêt  sombre 
Pourront  calmer  vos  sens  trop  agités!  . 
FEBDINAND,  SOUpifant. 

Hélas! 

LA  REINE. 

Et  l'on  ne  peut  tarder  à  rejoindre  nos  pas  ! 
FERDINAND,  avec  égarement. 
Tout  à  l'heure,  et  de  loin,  j'avais  cru  voir  son  ombre 
Glisser  rapidement  sous  ces  arbres! 
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LA  REINE. 

Qui  donc? 
Quel  fantôme  a  soudain  troublé  votre  raison? 
KEnoiNAND,  vivement. 
Un  fanlûme!..  oh!  non...  non... 
Taisez-vous! 

CARLO,  assis  au  pied  de  l'arbre,  et  tournant  le  dos  à  la 
reine  et  à  Ferdinand,  se  met  à  chanter  un  air  sans 
paroles. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
FERDINAND,  o  la  reine  qui  veut  aller  à  Carlo. 
Ecoutez  I 

CARLO. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
FERDINAND,  avec  égarement. 
Ah!  ce  n'est  pas  possible! 
Et  cet  air!  ces  accents!..  Qui  donc  est  près  de  nous? 

LA  REINE. 

Un  jeune  paysan,  à  l'air  timide  et  doux... 
FERDiNAM»,  brusquement. 
Qu'il  approche... 

(La  reine  fait  signe  à  Carlo  d'approcher.) 
CARLO,  à  part. 
Quel  est  ce  monsieur  imscible, 
A  la  barbe  en  désordre,  aux  habits  négligés. 
Auprès  de  cette  dame  et  si  belle  et  si  fiere? 

FERDINAND,  à  Carlo. 
Cet  air  que  tu  chantais...  qui  te  l'apprit? 

CARLO. 

Ma  mère 
Qui,  près  de  nos  berceaui  par  elle  protégés. 
Le  disait  tous  les  soirs... 

FERDINAND,  brusquement. 

Fais-moi  venir  ta  méi  e  ! 

CARLO. 

Hélas!  elle  n'est  plus,  et  je  suis  orphelin! 

FERDINAND. 
Ah!  [^rdon!.. 

{.iprés  un  instant  de  silence.) 
Viens  ici. 

(.1  voix  basse)  , 

Kedis-moi  ce  refrain  : 
Le  veux-tu? 

CARLO. 

Volontiers. 

PREMIER  COCPLET. 

Ferme  ta  paupière  ; 

Dors,  mon  pauvre  enfant  ! 

Ne  vois  pas  ta  mère 

Qui  prie  en  iileurant! 

Plaignez  sa  misère 

Et  secourez-la. 

Dame  noble  et  Cère, 

Brillante  seuora. 
Donnez,  donnez,  sur  cette  terre. 
Dieu,  dans  le  ciel,  vous  le  rendrai 


Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la! 

FERDINAND. 

Ah!  sa  voix  douce  et  pure 
A  calmé  tous  mes  sens; 
C'est  elle,  je  le  jure. 
C'est  elle  que  j'entends  ! 

LA  REINE. 

Ah!  sa- voix  douce  et  pure. 
Ses  célestes  accents. 
Des  douleurs  qu'il  endure 
Ont  calmé  les  tourments. 


FERDINAND,  à  part. 

Dans  mon  cœur  le  calme  renaît. 
LA  REINE,  (i^arlo.  qui  veut  s'éloigner. 
Encor,  je  t'en  supplie...  encore  un  seul  couplet! 

CARLO. 
DEl'XIÈME  COUPLET 

0  grands  do  la  terre  ! 

0  riches  siigiicursl 

Que  notre  prière 

Arrive  ;i  vos  cœurs? 

Si  ma  plainte  amèrc 

Vous  blesse  déjà, 

A  notre  misère, 

Hélas,  pardonnez-la! 
A  qui  pardonne  sur  la  terre 
Dieu,  dans  le  ciel,  ijardonncra! 

Tra,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
La,  la! 

FERDINAND. 

Ah!  .sa  voix  douce  et  pure 
Rend  la  paix  à  mes  sens; 
C'est  elle,  je  le  jure. 
C'est  elle  que  j'entends! 

LA   REI.NE. 

Ah!  sa  voix  douce  et  pure. 
Ses  célestes  accents. 
Des  doul.nirs  qu'il  endure 
Ont  calmé  les  tourm.nfs. 

FERDrNAND.  Ah!  je  me  sens  mieux...  bien  mieux...  Je 
reviens  h.  moi,  je  me  reconnais...  C'est  vous.  Madame, 
dont  la  tendresse  a-sidue... 

LA  REiNE,  ?Hi  montrant  Carlo.  Silence!.. 
FERDINAND.  Quniit  à  toi,  parle  ..  Je  ferai  pour  toi  tout 
ce  que  tu  me  demanderas... 

CARLO,  le  regardant.  S'il  en  est  ainsi,  je  demande... 

FERDINAND.  Eh  bien!..  • 

CARLO.  Que  vou<  fassiez  votre  barbe  et  que  vous  ayez  un 
habit  plus  beau  pour  donner  le  bras  il  une  si  belle  dame.. 

LA  REINE.  Y  penses-tu? 

CARLO.  Eh,  oui!  ça  n'a  pas  de  raison...  ça  n'est  pas 
convenable. 

LA  REINE.  Silence  ! 

FERDINAND,  sc  regardant.  Il  dit  vrai  ..  (A  Carlo.)  Ce 
que  tu  me  demandes,  je  le  ferai... 

CARLO.  Et  m'est  avis  que  vous  ferez  "bien.  (Regardant 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  qui  se  tiennent  respec-^ 
tueusement  à  quelques  pas  de  distance.)  Quels  sont  res 
messieurs,  qui  nous  ôtent  leurs  chapeaux?..  Ils  sont  bien 
honnêtes  ! 

FERDINAND,  les  saluant  de  la  main.  Salut,  Messieurs! 
(.<  un  des  seigneurs,  qui  est  habillé  de  noir.)  Salut 
fray  Antonio...  Nous  ne  retournerons  point  avec  vous  à 
Madrid,  car  nous  comptons  suivre  la  chasse  en  voiture. 

FRAT  ANTONIO,  s'avançaut  étonné,  et  à  demi-voix. 
Quoi!..  Votre  Majesté... 

FERDINAND.  Oui  ..  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis 
senti  aussi  bien... 

FRAT  ANTONIO,  à  lui-même.  C'est  d'un  mauvaisaugure !.. 
cela  va  mal  pour  nous. 

FERDINAND.  Malgré  cela,  je  ne  serais  pas  fâché  de  me 
reposer  quelques  instants  à  la  posada  des  Armes  de  Cas- 
tille.  (À  la  reine.)  Venez-vous,  Madame?.. 

LA  HEINE.  Je  vous  rejoins!..  {Fray  .intonio  et  les  sei- 
gneurs sortent  avec  le  roi,  qu'ils  entourent.]    • 

SCÈNE  VL 
CARLO,  L.\  REINE. 

LA  REINE,  à  Carlo,  qui  veut  aussi  s'en  aller,  et  lui 
faisant  signe  de  rester.  Un  mot  encore. 
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CAJiio.  Pai-ilon,  Madame,  mais  voici  la  nuit...  et  il  faut 
que  je  me  rende  au  numastèi-e  Jcs  Ilyéronimites...  Je  suis 
rorgauiste  du  couvent,  et  si  je  rendis  trop  tard...  VAn- 
gclus  ne  pourrait  pas  être  chaulé  en  musique- 

LA  REixE.  Ton  nom? 

CABLO.  Carlo  Broschi! 

LA  BEIXE.  Espa^'UGl? 

CARLO.   Non,  Madame,  Napolitain et  quand  nous 

sommes  venus  cliercher  fortune  eu  Espagne.,  j'étais, 
quoique  bien  jeune,  le  plus  igé  de  la  famille.  .  Ma  pauvre 
mire  est  mort,',  et  je  suis  resté  avec  mes  trois  sœurs,  que 
j'ai  juré  d'élever  et  d'établir. 

LA  BEiNE.  Tu  as  fait  là  une  belle  action! 
CARLO.  Du  tout.  Madame;  j'ai  fait  mon  devoir,  elle  de- 
voir avant  tout... 

LA  REINE.  Eh  bien!  Carlo,  tu  es  un  honnête  et  loyal 
garçon,  qui  mérite  de  prospérer... 

CARLO.  Ma  mère  me  l'a  dit,  et  j'y  compte. 
LA  REINE.  Et  ta  confiance  en  elle  ne  sera  pas  trompée... 
Écoutc-raoi...  Tu  as  fait  ce  que  depuis  longtemps  per- 
sonne n'avait  pir faire...  Par  tes  chauts,  tu  as  procuré 
quehpics  instants  do  calme  et  de  bonheur  à  une  personne 
qui  m'est  plus  chère  que  la  vie  ..  Tu  ne  me  quitteras  plus; 
je  t'emmène  à  Madrid. 

CABLO.  Oh!  lion.  Madame,  ça  n'est  pas  possible... 
LA  BEiNE.  Et  pourquoi? 

CARLO.  Il  faut  que  je  vienne  ici  tous  les  jours  chanter 
pour  rien  à  Nolrc-Dame-des-Bois...  Je  l'ai  promis. 
LA  REINE.  Pour  quelle  raison? 

CABLO.  Pour  payer  la  pension  de  Casilda ,  à  qui  on  a 
donné  asile  et  protection;  Casilda,  ma  sœur,  qu'un  grand 
seigneur  de  Madrid  voulait  enlever  et  sédufre  ! 
LA  EEiNE,  vivemenl.  Ce  seigneur,  quel  est-il? 
CABLO.  Je  n'en  sais  rien...  sans  cela,  j'aurais  été  de- 
mander justice... 
LA  REINE.  Au  roi?.. 
CARLO.  Non...  car  ils  disent  tous  qu'il  est  fou...  ou  i 

peu  près ;  mais  je  me  serais  adressé  à  la  reine,  ((ui  a 

de  la  tète  et  du  cœur...  et  elle  m'aurait  écouté...  n'est-ce 
pas? 

LAREiNE.  Mieux  que  cela!.,  elle  t'écoutc  en  ce  moment  .. 
CABLO.  Comment!  que  voulez-vous  dire? 
LA  REixE.  Que  la  reine,  c'est  moi! 
CARLO.  Vous!  Ah!  pardon.  Madame...  pardon. 
LA  BEiNE.  Relève-toi,  et  silence  avec  tout  le  monde  sur 
ce  qui  s'est  jiassé  entre  nous  ..  Tu  vas  dire  a.  l'abbcssc 
que  c'est  moi  qui  me  charge  de  la  pension  de  ta  sœur,  et 
tu  viendras  après  me  rejoindre...  là,  au\  Armes  de  Cas- 
tille...  A  notre  retour  de  la  chasse,  je  te  dirai  ce  que  j'at- 
tends... ce  que  je  veux  de  toi... 

CARLO,  à  genoux,  et  priant.  0  ma  mère! 
LA  REINE.  M'entends-tu? 

CARLO.  Très-bien...  Mais  je  n'en  puis  revenir  encore! 
LA  BEixE,  lui  tendant  la  main  avec  bonté.  Va,  mou 
enfant...  va  vite.  (Carlo  lui  baise  la  main,  la  regarde 
encore,  et  entre  vicement  dans  le  couvent,  à  droite) 


SCÈNE  Vil. 

LA  REINE  le  regarde  sortir,  au  moment  où  paraissent 
G  IL  VARGAS,  RAFAËL  et  (juelques  Seigneirs. 

GiL  vABGAS,  à  Rafaël.  La  voilà!.,  c'est  la  reine...  Pro- 
fitez du  liasardqui  vous  la  fait  rencontrer  seule,  {l'ous  deux 
s'inclinent  respectueusement.) 

LA  REINE.  Que  vouleî-vou.ï? 

RAFAËL,  timidement.  Un  instant  d'audience  particulière 
de  Votre  Majesté!  (tn  reine  fait  signe  à  Vargui  de  s'é- 
loigner; celui-ci  se  retire  par  le  fond  du  théâtre,  et 
disparait  dans  la  forêt  ;  puis  elle  dit  à  Rafaël,  pendant 


que  les  seigneurs  se  retirent  de  quelques  pas  en  ar- 
riére:) Parle!  ipii  es-tu? 

RAFAËL.  Don  Rafaël  dEstuniga,  gentilhomme  qui  vou- 
drait entrer  dans  les  armées  du  roi...  mais  il  n'est  pas 
assez  riche  pour  se  faire  tuer  au  service  de  Votre  Majesté!., 
il  n'a  pas  de  quoi  acheter  un  grade! 
LA  REINE.  Et  tu  en  voudrais  un? 
RAFAËL.  Pour  aller  me  battre  dans  les  Pays-Bas,  comme 
enseigne  d'abord... 
LA  BEINE.  C'est  bien! 

RAFAËL  lui  présente  un  papier  qu'il  tient  à  la  main 
Et  Voire  Majesté  verra  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne 
de  se's  bontés...  Je  suis  recommandé  par  les  personnes  los 
plus  respectables...  le  vénérable  fray  Antonio...  grand  in- 
quisiteur... 

LA  BEINE,  avec  ironie.  Vraiment! 
RAFAËL.  En  voici  la  preuve. 

LA  REINE,  de  même.  Je  savais  bien  que  le  grand  inqui- 
siteur disposait  à  son  gré  de  toutes  les  places;  j'ignorais 
que  sa  révérence  voulût  aussi  envahir  nos  armées..  ..  S'il 
en  est  ainsi,  don  Rafaël  dEstuniga,  qu'il  vous  nomme  lui- 
même...  Ceux  qui  sont  protégés  par  mes  ennemis  ne  sau- 
raient l'être  par  moi...  {Déchirant  le  papier  qu'il  lui  a 
remis.)  et  nous  ne  pouvons  rien  pour  vous.  {On  entend  le 
son  du  cor  :  paraissent  plusieurs  seigneurs  et  piqueurs 
portant  des  jUimbcaux  ;  ils  viennent  chercher  la  reine, 
qui  sort  avec  eux.  La  forêt  devient  tout  à  fait  obscure, 
et  pendant  le  récitatif  suivant,  on  entend  dans  le  loin- 
tain le  bruit  de  lâchasse  qui  s'éloigne  dans  la  forôl.) 


SCÈNE  VlU. 
RAFAËL,  seul. 

RÉCITATIF. 

Nouveau  refus  encor,  je  l'aurais  parié! 
Du  grand  inquisiteur  le  pouvoir  redoutable 
Ne  peut  vaincre  le  sort  dont  la  rigueur  m'accable  !' 
Et  la  terre  et  le  ciel  sont  pour  moi  sans  pitié! 
Eh  bien  !  donc,  à  l'enfer  il  faut.,que  je  m'adresse  ; 
Il  faut  lui  demander  les  honneurs,  la  richesse 
Que  l'on  me  refuse  ici-bas  ! 
(Itegnrdant  autour  de  lui.) 
Voici  lu  chêne!.. 

(On  entend  sonner  dix  heures.) 
Et  l'heure!..  Allons,  ne  tremblons  pas! 

AIR. 

Asmodéc  ! 
Gentil  lutin. 
Esprit  malin, 
C'est  dans  ta  main 
Qu'est  mou  destin. 
De  ces  forêts 
L'ombrage  épais 
Cache  tes  traits  ! 
Vîeus  !  apparais  ! 

Asmodée  !  !  ! 
De  toi,  je  veux 
Destin  joyeux. 
Richesse,  honneur 
Et  du  bonheur! 
Par  ton  secours 
Que  les  amours 
De  tous  mes  jours 
Charment  le  cours! 
Asmodée!!  ! 
Que  ma  fureur  soit  par  toi  secondée! 
Asmodée!..  Asmodée!..  Asmodée'.. 
Eh  !  mais,  rien  ne  parait,  je  crois  l 
Et  cependant  voilà  trois  fois... 
En  voilà  six  que  je  l'apiielle! 
Démon  têtu  !  démon  rebelle. 
Veux-tu  nie  répondre  à  l'instant? 

(S'arrclant.) 
Ou  je  vais...  Non,  c'est  imprudent^ 


Lorsque  I  on  a  licsoin  des  gens  que  l'on  aiiiiello, 
Il  f.iiit  leur  piirler  iioliment, 
Bien  iinlimenll..  et  doucement  1 
[Otant  son  vh(ij)i;au  ) 
Gentil  luliu, 
Es|irit  malin. 
C'est  dans  la  main 
Qu'est  miui  destin! 
Uc  ees  forints, 
J/ôndiraff(^  épais 
Ciclifi  tes  Ifuils... 
Viens,  aiipaiviis  ! 

Asmodée  !  !  ! 
De  loi,  je  veux 

Destin  joycu\,  , 

Uicliesse,  luuineur 
Et  du  bonheur! 
Par  ton  secours, 
Que  les  amours 
De  Ions  mes  jours 
Cliarmenl  le  cours... 
Asmodée  1  !  ! 
.   Asmodée  !  Asmodéo  ! 
Tout  me  repousse  et'mo  dédaigne!..  Eh  cpioi! 
Même  jusqu'à  Satan  qui  no  veut  pas  de  moi! 


SCE.NK  IX. 

CAHLO,  sortant  du  couvent  à  droite,  RAFAEI., 

à  gauche. 

DUO. 

c.vRLo,  enleniloiit  les  derniers  mots,  à  part. 
Quentends-je!..  ô  ciel  ! 

n.iF.\ELJ  appelant  à  haute  voix. 

Asmodée!..  Asmodée! 
CARLO,  à  part,  et  se  glissant  près  de  l'arbre. 
C'e.~t  Uafael  !  celui  dont  l'amour  s'est  donné 
A  Casilda,  ma  sotur  !  ^ 

KAF.iEL,  à  voijc-  haute. 

Tu  veux  toujours  te  taire  ? 
CARLO,  à  part. 
Pauvre  jeune  Iionmie! 

BAiiAtL,  à  haute  voix. 

Eh  hien!  dussé-je  être  damné, 
J'en  jure  ici,  par  celle  qui  m'est  cUerc, 

[Tirant  son  poignard.) 
Si  tu  ne  réponds  pas!  je  me  tue! 

CARLO,  à  part. 

Ah!  grands  dieux! 
{Sortant  vivement  de  derrière  le  grand  chêne  et  d'une 
voix  tiinide  ) 
Me  voici,  maître! 

RAFAËL. 

Enfin!.,  c'est  hien  hcurCLix! 


CARLO,  H  part. 
Dieu  qui  m'entends,  pardonne 
La  ruse  où  j'ai  recours  ! 
Mais  quand  tout  l'abandonne. 
Il  faut  sauver  ses  jours! 
Sauvons  d'abord  ses  jours! 

raf''ael,  à-part. 
J'hésite  et  je  frissonne. 
Mais  c'est  mon  seul  recours; 
A  lui  je  m'abandonne. 
S'il  vient  .a  mon  secours! 
Qu'il  vienne  à  mon  secours. 

RAFAFL. 

Te  voilà  donc!.,  tu  t'es  fait  bien  attendre  1 

CARLO. 

A  vos  désirs,  maitft,  je  viens  me  rendre  , 
Que  faut-il/ 

RAFAËL. 

Je  veux  voir  combler  tous  mes  souhaits. 

CARLO. 

Et  pour  jouir  d'un  pareil  privilège. 
Que  me  donnercz-vous'? 


RAFAËL. 

Moi!.,  que  te  douuerais-jo'' 
Puisque,  hélas!  je  n'ai  rien! 

CARLO,  timidement. 
Votre  ime  ! 
RAFAËL,  vivement. 

Non,  jamais  1 
Je  suis  bon  catholique.  .  Espagnol... 
CARLO,  à  part. 

(iraut.) 
Très-bien...  Mais 
Je  ne  puis  vous  servir  pourtant  sans  intérêt. 

RAFAËL. 

C'est  juste!.,  un  serviteur  doit  recevoir  des  gages* 
Eh  hien!  ce  que  jiar  toi  je  gagnerai,  mon  cher. 
Nous  le  partagerons  ! 

CARLO,  souriant. 
Le  cadeau  n'est  pas  cher! 
N'importe!  jo  l'accepte!..  Ainsi  donc  tu   t'engages  .. 

RAFAËL. 

A  tout  partager...  tout...  avec  toi,  de  moitié! 

CARLO. 

(.4  part.) 

De  moitié!  Le  pacte  est  admirabl.'! 

RAFAËL. 

Ah!  c'est  charmant!.,  avec  le  diable^ 
Me  voilà  doue  associé  ! 

ENSEMBLE. 

RAFAËL. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Je  vous  coiilic 
Tout  mon  espoir! 
0  douce  ivresse. 
J'aurai  sans  cossu. 
Et  la  richesse 
Et  le  pouvoir! 

CARLO. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Il  vous  conlie 
Tout  son  espoir  ! 
Par  ma  promesse. 
Il  croit  sans  cesse 
A  la  richesse. 
Comme  au  pouvoir  ! 

CARLO. 
Parle,  alors? 

RAFAËL. 

Je  veux  donc,  dans  mon  ardeur  guerrière 
Un  brevet  d'enseigne. 

CARLO,  souriant. 

Ah  !  vraiment! 
Cela  ne  se  partage  guère  ; 
N'importe,  tu  l'auras!..  Mais  songe  à  ton  serment  ! 
Garde-toi,  désormais,  d'attenter  à  ta  vie... 

BAFAEL, 

Je  l'ai  juré! 

CARLO. 

Du  pacte  qui  nous  lie, 
No  dis  rien!..  Mais  surtout  sois  honnête  et  prudent! 
Conduis-toi  hien! 

RAIAEL. 

Surprise  sans  égale  ! 
Le  diable  qui  me  prêche  et  me  parle  morale 
Mieux  que  mon  iirecepteur  !  D'honneur,  c'est  étonnant! 
[Un  entend  le  son  des  cors  gui  se  rapproche.) 
CARLO,  o  part. 
Mais  la  chasse  revient,  et  la  reine  m'attend  ! 


De  moitié!.,  de  moitié!.,  je  tiendrai  mon  serment! 

RAFAËL. 

Sorcellerie 
Et  diablerie. 
Je  te  conlie 
Tout  mon  espoir! 
J'ai  sa  promesse. 
J'aurai  sans  ces^■e, 
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Et  la  richesse 

Et  le  pouvoir  ! 

A  bieiitijt!..  au  revoir! 

Au  revoir! 

CARLO. 

Sorcellerie 

Et  diablerie. 

Il  vous  confie 

Tout  son  esiioir. 

Par  ma  promesse. 

Il  croit  sans  cesse 

A  la  richesse. 

Comme  au  pouvoir! 

Adieu,  bonsoir! 
Au  revoir! 
Bonsoir  ! 
{Pendant  cet  ensemble,  le  bruit  de  la  ehass"  a  toujours 
été  en  srtscendo  ;  des  piqunurs,  aiec  des  flambeaux, 
paraissent  à  gauche  et  se  répantlent  da)i<  la  forêt. 
Cario  lient  de  reprendre,  sur  le  banc  de  yazon,  son 
■manteau  noir  dont  il  s'enveloppe.  Il  fait  vu  dernier 
signe  de  la  main  à  Rafaël  élonné  ;  puis  s'étançant  au 
milieu  des  piqueurs  disparait  aeec  eux.) 


ACTE  DEUXIÈME, 

Une  salle  du  palais  du  roi  ;i  Madrid.  Grande  porte  au  fond 
et  quatre  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIERE. 

(.4  gauche,  le  roi  Ferdinand,  dans  un  grand  fauteuil  et 
dorinaiil,  tandis  que  le  grand  inquisileur  et  les  cour- 
tisans sont  debout  derrière  lui,  dans  une  attitude 
rcspeclucue.  Adroite,  la  reine  assise,  cneironnée  de 
ses  femmes.  Debout,  près  d'elle,  se  tient  Carlo,  en 
costume  de  page  et  richeme^it  habillé.) 

FERDINAND,  LA  REINE,  CARLO. 

CHOEUR. 

Il  dort,  il  dort!.,  que  dans  un  doux  repos 
Il  rùve  le  l)onheur  et  l'oubli  de  ses  maus! 
LA  BEiNE,  bas,  à  Carlo. 
Quel  changement,  depuis  troiymojs! 

CARLO. 

11  va  mieux  chaque  jour  ! 

LA  REINE. 

Oui,  le  mal  qui  l'oppresse 
Semble  se  dissiper  aux  accents  de  ta  voix! 

CARLO. 

Plus  d'accès  de  fureur! 

LA  REINE. 

Plus  de  sombre  tristesse  ! 

CHUEUR. 

Il  dort!  il  dort!.,  que  dans  un  doux  repos 
Il  rèvo  le  bonheur  et  l'oubli  de  ses  maux  ! 
LA  HEINE,  bas,  à  Carlo. 
Il  veut  même  sortir  et  médite  un  projet 
Qui  m'ellraie! 

CARLO. 

Et  lequel'? 

LA  REINE. 

Notre  ennemi  secret. 
Le  grand  inquisiteur,  sur  lui  cherche  à  reprendre 
Son  empire! 

CARLO. 

Et  comment? 

LA  REINE. 

Au  sermon  solennel 
Qu'on  prononce  aujourd'hui  Ferdinand  doit  se  rendre  ; 
Il  l'a  promis. 

{On  culend  sonner  dix  licures;  le  roi  s'éveille.) 


LE  GRAND  INQUISITEUR,  s'adressant  au  rot, 
■Voici  le  sermon,  sire! 
LA  REINE,  à  Carlo. 

0  ciel! 
CARLO,  bas,  à  la  reine. 
Ne  craignez  rien! 
LE  ROI,  se  levant  et  s'appuyant  sur  le  bras  de  l'inquisi- 
teur. 
Allons!  payons! 
{Carlo,  qui  est  debout  près  du  fauteuil  de  la  reine  et 
qui  tient  une  mandoline,  se  met  à  en  jouer  et  s'ac- 
compagne en  chantant.  Le  roi  s'arrête  et  écoute.) 

CARLO,  chantant. 

PRi  MIER    COUPLET. 

Qu'nvez-vous,  comtesse? 
Et  pourquoi  cette  pAlcur? 

IJ'ûii^vicnt  la  tristesse 
Qui  flétrit  tant  de  frairliiMir'f 

Je  crains  pour  voire  \io! 

Ahl  je  vous  en  supplie!.. 

Prenez  ce  médecin 
Napolitain 

D'un  savoir  certain  ! 
l'inquisiteur,  au  roi  qui  écoute. 

Mais,  sire,  le  sermon... 

LE   ROI. 

{.i  Carlo.') 
Dans  uu  instant!.    Aihéve  la  chanson! 
CARLO,  gaiement. 

Signora 
Amnialata, 
Me  voilà! 
Cbai-nn  dira  : 
C'est  CuUalior, 
Il  grau  dottor. 
Il  salvalor 
Délie 
Douzelle! 
A  ces  yeux 
Si  langoureux  ! 
A  cette  mine 
Si  chagrine 
Hoveduto, 
Presto,  presto. 
D'où  provient  ce  mal 
Fatal  ? 
Un  ignoraut  eitt  ordonné 
De  la  rhubarbe  et  du  séné  ; 
Mais  moi,  j'ai  pour  guérir 
Su  découvrir 
Un  eUssir...    - 
La  joie  et  le  plaisir! 
l'inquisiteur. 
Mais,  sire,  le  sermon  divin 
Est  commencé!.. 

LE  ROI. 

C'est  vrai!.    Nous  entendrons  la  liu. 
Hàtons-nous  ! 

(Il  va  pour  sortir.) 
CARLO,  reprenant  le  motif  de  l'air. 
Une  rude  épreuve 
M'a  frappée  en  mon  printemps! 

Hélas!  je  suis  veuve. 

Et  je  n'ai  que  vingt-cinq  ans! 

Je  regrette  à  toute  heure 

Le  défunt  que  je  pleure. 

Et  vais  bientôt  mourir 

De  ce  martjr 

Qui  ne  peut  guérir! 


Partons! 


L  INQUISITEUR,  OU  fO». 
LE  ROI. 

Plus  rien  que  ce  passage-là! 
CARLO,  gaiement. 

Signora 
Ammolata, 
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USLO.  Vous!  ah!  pardoD,  Madiœe...  patdoD,  —  Acte  t,  scène  7. 


Ve  lo  giuro, 
Vi  guariro  ! 
Son  Bellafior, 
Il  gran  dottor. 
Il  salvator 
Délie 
Donzello. 
Ua  mari 
Vous  tut  ravi. 
Et  la  tristesse, 
\"ous  oppresse. 
Pour  la  bannir 
Et  pour  tarir 
Tant  de  douleurs 
Et  tant  de  pleurs, 
Dn  ignorant  eût  ordonné 
De  la  rhubarbe  et  du  séné  ! 

Mais  moi,  j'ai  li  pour  vous 

Moyen  plus  doux  : 

C'est,  entre  nous, 

De  prendre  un  autre  épou\ 

Presto,  presto, 
Un  altro  sposo. 

LlNOllSITEUR. 

Mais,  sire,  le  sermon  ! 


LE  Boi,  arec  impatience. 
Eh  bien  ! 

L'JNQIISITEIR. 

Il  estfmi! 
LE  ROI,  froidement. 
Oh!  nous  pouvons  redire  alors  ce  couplet-ci; 
Répete-le,  Carlo. 

CARLO,  gaiement. 

Signera 
Ammalata, 
Ve  lo  giuro, 
Vi  guariro  ! 
Son  Bellafio-, 
Il  gran  dottor. 
Il  salvator 
Délie 
Donzelle, 
Etc.,  etc. 
LE  ROI,  à  l'inquisiteur. 
Pour  réparer  un  oubli  sans  pareil. 

Que  moi-même  je  déplore. 
Aujourd'hui  je  prétends  présider  mon  conseil. 
LA  REINE. 

Bravo,  sire  !  , 


lOG 
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L  INQUlSlTEUn. 

Ah!  c'est  pis  encore! 

ENSEMBLE. 

Signora 
Ammalata, 
Ve  lo  giuro, 
Vi  giiariro  ! 
Son  BcUalior, 
Il  gran  JoUor 
Il  salvator, 
Dcllo 
Donzello. 

{I.c  roi  rentre  dans  ses  ajjitartemenls.  L'inquisiteur  et 
les  seigneurs  et  daines  de  la  cour  sortent  par  le  fond.) 

LA  HEINE,  souriante  LVmpôclicr  d'aller  au  sermon  et 
le  forcer  d'aller  au  conseil!..  Depuis  trois  mois,  Carlo,  lu 
as  fait  des  miracles  !..  Et  cependant  le  roi  a  encore  un  se- 
cret qu'il  nouscaclio  !..  Dos  souvenirs  doulourcu\  ou  cruels 
qui  l'agitent,  et  dont  le  retour  produit  sur  lui  un  état  ner- 
veux, voisin  de  la  di'mence  ! 

c.^BLO.  Et  alors,  ce  qui  diminue  bien  mon  niérito,  mes 
[ilus  jolies  cavatincs,  mes  plus  beaux  airs  devicniiont  im- 
~puissants  pour  le  calmer.  Il  n'y  en  a  qu'un  dojit  lell'et 
jusqu'ici  a  toujours  été  immanquable. 

LA  REINE.  Celui  que  tu  chantais  dan.s  la  forêt,  le  jour 
de  notre  première  rencontre.  .  Et  comment  nous  ac- 
quitter jamais  envers  toi,  liotre  sauveur'/ 

CAKL».  Oh!  ne  parlez  pas  ainsi.  Madame,  vous  qui  avez 
condilé  de  vos  bienfaits  le  m.dhoureux  iiaysan,  le  pauvre 
organiste,  qui  l'avez  admis  dans  votre  intimité  et  élevé  à 
un  degré  de  faveur  que  personne  ici  ne  peut  s'expliquer 
ni  comprendre. 

LA  HEINE.  Je  ferai  plus  encore!  Au  milieu  de  toutes  les 
pompes  qui  t'environnent,  et  auxquelles  tu  es  presque  in- 
sensible, j'ai  parfois  surpris  des  larmes  dans  les  yeux...  je 
me  suis  dit  t  II  pense  il  sa  sœur  !.. 

CARLO,  vivement.  C'est  vrai! 

LA  REINE.  Il  souffre  de  son  absence. 

CARLO.  C'est  vrai! 

LA  REINE.  Et  puisque  tu  ne  peux  nous  quitter  d'iui  in- 
stant, puisque  tu  ne  peux  aller  à  elle,  elle  viendra  à  toi. 

CARLO.  Est-il  possible? 

LA  REINE.  Je  la  fais  sortir  do  son  couvent,  je  l'attache  à 
ma  personiiL',  elle  vivra  ici. 

CARLO.  Eh!  quand  donc? 

LA  REINE.  Aujourd'hui!.,  ce  matin.  Mais  écoute-moi 
bien  !..  Nous  somnijs  soumis  dans  cette  cour  aux  lois  d'une 
rigoureuse  étiquette.  On  murmure  déjà  de  ce  que  toi, 
sans  nom  et  sans  titres,' tu  as  les  entrées  dans  nos  appar- 
tements. Que  serait-ce  si  nous  admettions  p.irmi  les  fenimes' 
de  notre  maison  une  filf.-  du  peuple,  une  ouvrière?.. 

cablo,  vicement.  Ah!  je  ne  dirai  à  personne  qu'elle 
est  ma  sœur,  je  vous  le  jure  ! 

LA  REINE.  Elle  sera  dona  Théré.sa  de  Belmonte,  c'est  le 
titre  que  je  lui  donne  et  qu'elle  gardera!  La  reine  d'Es- 
•pagne  peut  anoblir. 

CARLO,  .l'inclinant.  Ah!  Madame... 

LA  REINE.  Quant  à  toi,  Carlo,  puisqu'on  tient  tant  ;\  con- 
naître trs  litres,  nous  te  présenterons  ilés  demain  à  toute 
la  cour  comme  notre  premier  maître  de  chapelle. 

CARLO,  avec  impatience.  El  ma  sœur.  Madame,  ma 
sœur!..  Vous  daignez  me  dire... 

LA  HEINE.  Que  le  grand-maître  du  palais,  le,comte  de 
Médrano,  iiui  m'est  dévoué,  a  été  la  chercher  ce  matin 
à  Notre-Dame-des-Bois,  et  je  lui  ai  ordonné,  pour  la  sous- 
traire aux  regards,  de  la  conduire  jusqu'ici  par  un  esca- 
lier dérobé  et  par  cette  porte  secrète  où  tu  l'atlcudras... 
et  tu  l'amèneras  dans  mon  appartement. 

c.«L0.  Je  comprends.  Madame,  et  II  est  d'autant  plus 
utile  de  cach.^r  son  arrivée,  qu'il  n'y  a  peut-être  qu'une 
seule  personne  qui  pourrait  la  reconnaître,  et  cotte  per- 
sonne est  justement  au  palais. 


LA  RE  NE.  Et  qui  donc? 
.     CARLO.  Don  Rafaèl,  mon  prjlégé!..  celui  à  ijiii,  il  y  a 
troismois,vous  avezdaignéaccorilcrcc  grale  d'enseigne  .. 

LA  REINE.  Que  je  lui  avais  d'abord  refusé...  cl  je  vois 
encore  son  é'.onnemcnt.. 

CAULo,  à  part.  Je  crois  bien! 

LA  REINE.  Eu  recevant  ce  brevet. 

CARLO,  à  part.  Qu'il  a  cru  venir  de  l'enfer.  (Ilnnt.)  Du 
reste,  don  Ra''aid  d'Estuniga  s'est  bravcmcut  conduit...  le 
jeune  et  timide  élève  en  théologie  s'est  battu  comme  un 
lion;  et  lo  message  honorable  dont  sou  géiéral  l'a 
chargé  près  de  Voire  Majesté... 

LA  REINE.  Oui,  nous  l'att-ndons  ce  malin. 

c.'.RLO.  Tout  cela  prouve  ipi'il  mérite  bien  quelque  ré- 
compense. 

LA  REINE,  lui  montrant  de  la  main  des  papiers  qr.i 
sont  sur  la  table,  à  gautlie.  J'y  ai  déjà  songé;  mais  toi 
qui  no  demandes  jamais  rien  pour  toi...  tu  l'aimes  donc 
bien?.. 

CARLO  Oui,  Madame...  car  il  aime  ma  STur..  il  l'ainiu 
réellement...  et  quoiipr'il  no  puisse  jamais  ètie  mon 
frère...  m.dgré  moi  et  sans  le  vouloir,  je  l'aime  comme  tel... 

LA  REINE.  Silence!.,  on  vient! 


SCENIi  II. 

G.\ULO,  LA  REINE,  un  Huissier,  annonçait. 

l'iiuissieb.  Don  Rafaël  d'Estuniga ,  enseigne  au  r;gi- 
ment  de  la  reine! 

LA  reine,  qui  s'est  assise  sur  un  fautetiil,  à  r/auclte, 
aij-mt  Carlo  debout  à  sa  droHe.  Qu'il  approche! 

RAFAËL,  mettant  un  ijenau  en  terre.  J'apporte  à  Votre 
Majesté  les  dèpèdies  do  mon  général. 

LA  REINE,  Et  c'est  VOUS  qu'il  a  chargé  d'une  mission 
aussi  importante,  vous  un  simiile  enseign  ... 

RAFAËL,  timidement.  Oui,  Madame. 

LA  REINE.  Cela  n'est  pas  juste  i  —  Relevez-vous,  capi- 
taine Rafaël  ! 

RAFAËL,  étonné.  Qu'entends-je!  {Levant  les  yeux,  et 
apercevant  Carlo  revêtu  d'hubits  majjnifiques,  dthout, 
à  côté  de  la  reine,  il  pousse  un  cri.)  Ah!  (4  part)  \s- 
molée!  * 

LA  REINE.  Qu'avez-vous  donc? 

RAFAËL,  balbutiant.  Le  trouble,  rétonnemeut...  (.i 
part.]  C'e^t-à-dire,  non.  .  cela  ne  m'étonne  plus! 

LA  REINE,  prenant  le  brevet  et  un  autre  papier  des. 
maint  de  Carlo.  En  voici  le  brevet  que  vous  avez  milité  ; 
et  de  plus,  pour  son  équipement,  un  jeune  capitaine  peut 
avuir  besoin  de  quelques  centaines  do  piastres...  ce  bon 
sur  le  trésor  vous  prouvera  que...  nous  y  avons  songé. 
{Elle  lui  donne  un  second  papier.) 

RAFAËL,  s'inclinant.  Ah!  Madame... 

LA  REINE,  Adieu,  capitaine...  adieu!  (Elle  sort.) 

RAFAËL,  stupéfait.  Je  ne  puis  en  revenir  encore...  un 
brevet  de  capitaine...  un  bon  sur  le  tiésor!  me  voilà  riche 
maintenant;  je  poux  chercher  par  toute  l'Espagne  et  dé- 
couvrir colle  que  j'aime!.. 

CARLO,  à;)a)f.  Enlever  ma  sœur!..  imprudoLit!..  {Haut, 
et  tendant  la  main  i  Un  instant...  Et  ma  part? 

RAi-AtL,  étonné.  Comment?.. 

CARLO.  J'ai  tenu  mes  promesses,  à  toi  de  tenir  les 
tiennes.  {Lui  montrant  le  brevet  et  le  bon  sur  le  trésor.) 
Ce  que  tu  voudras,  l'un  ou  l'autre  ! 

RAFAËL.  C'est  juste!..  C'est  dommage...  mais  un  gentil- 
humme  n'a  que  sa  parole.  [Itet/ardant  le  brevet.)  A  moi 
la  gloire...  {Donnarit  le  bon  à  Carlo.)  A  toi  la  richesse!. . 

CARLO.  Adieu!  capitaine.  Adieu!  {Il  présente  la  main 
à  Carlo  ) 

CARLO,  sans  lui  donner  la  main,  qu'au  contraire  il 
retire.  Adieu!  adieu. 
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SCÈNE  IIL 
RAFAËL, puis  VARGAS. 

hafael  ,  regardant  sortir  Carlo.  Allons!  allons,  et 
(luoiiiuc  mon  associù  soit  un  peu  cher,  c'est  (^'iral..  je  ne 
nie  plains  pas  île  mon  marché.  (Se  rctoitrnanl.]  Qu'est- 
c.'  que  je  vois?,  mou  vieux  précepteur,  avec  la  chaîne  d'or! 

v.ucAS.  Oui,  mon  élève!  un  des  douze  huissiers  du  jia- 
lais!  Voilà,  malgré  ses  promesses,  tout  ce  ipi'a  l'ait  pour 
moi  le  grand  inipiisileur!., 

n.ïFAEL.  Hui.ssier  du  palais!..  De  quoi  le  plains-tu?  te 
voilà  dans  le  sanctuaire  du  iiouvoH 

v.\RGAS.  J'y  fais  entrer  tout  le  monde  et  je  reste  à  la 
]iorte!  encore  le  grand  inquisiteur  ne  m'y  a-t-il  placé  que 
comme  baromètre. 

RAFAUL,  é:oniié.  Comment  cela? 

v.iRGAs.  Pour  savoir  par  moi  la  hausse  et  la  baisse  de  la 
faveur  royale,  être  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  et 
coiiuaitre  ceux  qui  s'en  vont...  ou  ceux  qui  arrivent...  Il 
pai'ait  que  vous  êtes  de  ceux-ci. 

RAFACL.  C'est  vrai  !..  > 

VARGAs.  Et  que  vos  alfaitcs  vont  bien  !.. 

RAFAËL.  A  merveille!.,  je  suis  au  pinacle!.,  mais  c'est 
que  je  ne  me  si\is  point  adressé  à  un  grand  inquisiteur... 
an  contraire...  et  j'ai  pour  moi  un  iirotecteur  bien  autre- 
mentpuissantque  fray  Antonio  ut  que  la  reine  elle-même!.. 

VARGAS,  l  embrassant.  Ah!  mon  élève!  mon  cher  élève... 
si  vous  pouviez  lui  parler  pour  moi...  cela  aniverait  bien 
à  point...  car  je  suis  dans  uue  position...  fâcheuse...  pour 
ne  pas  diie  plus... 

RAFAËL.  Dis  la  vérité... 

vARG.\s.  C'est  que  le  récit  est  assez  difficile...  surtout 
]iour  moi,  votre  précepteur. 

RAFAËL   J,.'  ne  le  suis  plus,  et  je  suis  otTicier... 

VARGAS  C'est  juste...  Vous  saurez  donc  que  j'ai  tou- 
jours éprouvé  un  dévouement  sans  bornes  jiour  les  gens 
(pu  étaient  en  passe  de  s'élever,  et  un  instinct  irrésislililo 
me  poussait  à  m'y  accrocher  pour  arriver  avec  eux... 

RAFAËL.  Il  me  semble  que  cela  s'appelle  de  l'ambition... 

V.VRGAS.  Une  noble  ambition.  C'est  pour  cela  que  je 
m'étais  d'abord  donné  corps  et  àme  à  votre  oncle...  qui 
m'a  promis  de  penser  à  moi  ([uand  il  cesserait  de  vivre... 
mais  connue  il  continue  toujours...  je  me  suis  en  atten- 
dant donné  au  graud  inquisiteur  l'ray  Antonio,  corps  et 
àme... 

RAFAiL.  Tu  en  as  donc  plusieurs'?.. 

VARGAS.  Non...  toujours  la  même!  Or,  fray  Antonio, 
qui  cherchait  tous  les  moyens  de  diminuer  le  pouvoir  de 
la  reine,  découvrit  que,  sans  se  l'avouer  et  presque  sans 
le  savoir,  le  roi  était  amoureux 

RAFAËL.  Le  roi! 

VARGAS.  Le  roi  lui-même,  dont  l'auguste  tète  n'a  jamais 
été  .bien  forte...  une  passion  idéale,  vaporeuse,  plato- 
nique, une  jeune  fille  que,  des  allées  de  son  parc,  il  ad- 
mirait en  cachette  et  entendait  chanter  tous  les  soirs... 
On  eut  alors  l'idée  de  la  conduire  incognito  à  Aranjuez... 
Pour  cela,  il  fallait  l'enlever...  et  c'est  moi  que  l'on  char- 
gea de  cette  mission  délicate  et  honorable...  Je  ne  vous 
dirai  pas  comment,  un  quart  d'heure  après  son  arrivée,  la 
jeune  fille  iiarvint  à  s'évader,  et  comment,  ne  pouvant 
plus  retrouver  ses  traces,  on  annonça  au  roi  qu'elle  était 
morte...  nouvelle  qui  le  jeta  dans  des  accès  de  fureur  ou 
de  mélancolie...  Ce  n'est  pas  là,  l'important,  le  voici. 

RAFAËL   X  la  bonne  heure  ! 

VARGAS.  C'est  que  fray  Antonio,  qui  m'avait  promis  pour 
récompense  une  pla'ce  importante  dans  la  maison  du  roi, 
fray  Antonio  voit  tous  les  jours  sa  fortune  diminuer... 

RAFAïL.  Ainsi  que  Ion  dévouement?.. 

VARGAS.  C'est  tout  naturel...  non-sculemenl  il  ne  tient 
pas  ses  promesses  ..  car  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  place 


d'huissier?.,  mais  bien  plus...  je  vois,  je  devine...  à  cer- 
tains mots  qui  lui  sont  éihappés,  que  si  l'alfaire  de  l'en- 
lèvement venait  à  se  découvrir,  ce  qui  ne  tardera  peut-étro 
pas...  c'est  moi  qu'il  en  accusera. 

RAFAËL.  Tu  crois  (pi'il  sciait  capable... 

VARGAS.  De  tilUt  !.. 

RAFAËL.  Et  (|ui  te  l'ait  penser  qu'un  tel  secret  se  décou- 
vrira? 

VARGAS.  Tout  ce  qui  arrive  depuis  (rois  mois  ;  car  il 
semble  ([ue  le  diable  se  mêle  de  nos  all'aircs. 

RAFAËL,  gaiement.  Vraiment!  des  tiennes  aussi?.. 

VARGAS.  Le  roi  qui  était  malade,  se  porte  bien.  .  la 
reine  qui  élait  en  .  disgrâce,  revient  en  faveur  ..  l'inqui- 
siteur, (-vile  du  con.-eil,  est  à  peine  admis  chez  Leurs  Ma- 
jestés. .  et,  en  revanche,  un  petit  jeune  homme,  sans 
barbe  au  inenlon,  et  qui  vient  de  j^  ne  sais  oii,  un  intri- 
gant que  nul  ne  connaît,  entre  à  toute  heure,  sans  se  l'aire 
annoncer,  chez  le  roi  et  choz  la  reine,  et  exerce  ici  une 
influence  incomprêhensibk',  et  qui  tient  du  iirodigc! 

RAFAËL,  éluiiné.  En  vérité! 

VARGAS  Tout  à  l'heure  encore,  il  était  dans  cet  apiar'- 
tement,  en  téle-à-tête  avec  la  reine. 

RAFAËL,  vilement.  Tu  crois?.. 

VARGAS.  Je  viens  de  le  voir  sortir... 

RAFAËL.  Pourpoint  rouge,  manteau  noir! 

VARGAS.  Justement! 

RAFAËL,  n'anj.  Ah!.,  ah!.,  ça  ne  m'étonne  pas...  tout 
s'explique... 

VARGAS,  étonné.  Comment? 

RAFAËL.  Rien  de  plus  uidurel...  c'est  lui.  .  c'est  mon 
protecteur...  ou  plutôt  mo[i  associé... 

VARGAS.  Que  voulez-vous  dire  ? 

RAFAËL,  à  demi- voix.  C'est  Asmodée... 

VARGAS.  Allons  donc!... 

R.VFALL.  Asmodée  lui-même,  que  tu  voulais  m'empêcher 
d'évoquer  au  carrefour  de  la  forêt...  et  je  l'ai -ait...  et  il 
♦    est  venu  à  ma  voix... 

VARGAS.  Ce  n'est  pas  possible  ! 

RAFAËL.  Pas  possible!.,  est-il  ignorant  mon  précep- 
teur... ou  plutêt  incrédule...  mais  puisqu'il  faut  te  con- 
vaincre... 

VARGAS.  Cela  me  fera  plaisir... 

RAFAËL.  C'est  lui  qui  m'est  apparu  en  paysan  dans  la 
forêt,  et  que  j'ai  trouve  tout  à  llieuie  couvert  d'habits 
magnilicpies,  et  se  tenant  à  la  droite  de  la  reine...  c'est 
lui  qui  m'a  fait  obtenir  mou  brevet  d'enseigne...  et  là-bas 
à  l'armée,  devant  les  balles  et  les  boulels,  ils  hésitaient... 
moi  je  m'élançais  sans  crainte... 

VARGAS,  effrayé.  Ah!  mon  Dieu!  vous  faire  tuer... 

RAFAËL.  C'est  ce  qu'ils -disaient  tous.,  et  tu  le  vois... 
pas  une  blessure...  mais,  en  revanche,  delà  gloire,  des 
honneurs...  le  brevet  de  capitaine...  (Le  tirant  de  sa 
poche.)  Lis  plutôt... 

VARGAS.  C'est  à  confondre...  et  pourtant... 

RAFAËL.  Et  si  tu  vcux  quc  je  te  présente  et  qu'il  te  pro- 
tège... 

VARGAS.  Voulez-vous  vous  taire!.. 

RAFAËL.  C'est  un  peu  cher.  .  cinquante  pour  cent... 
moitié  dans  les  bénéfices. 

VARGAS,  voyant  s'ouvrir  les  portes  du  fond.  Silence... 
on  vient...  et  l'inquisition... 

RAFAËL.  Bah!.,  l'inquisition,  ça  nous  est  bien  égal  à  nous' 
autres!..  (Vargas  lui  met  la  main,  sur  la  bouche  et  re- 
garde ceux  qui  entrent.) 

VARGAS.  Ce  sont  les  officiers  des  gardes  qui,  en  atlen- 
dant  la  messe  du  château,  vicnueut  jouer  comme  à  l'oi- 
dinairû. 
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SCENE  IV. 
CHOEim  d'Officiers,  VARGAS,  RAFAËL. 

CHCEUR. 

Des  jours  de  la  jeunesse 
Hàlons-nous  de  jouir  ! 
Arriére  la  sagesse, 
En  avant  le  plaisir! 
{Les  jeunes  officiers  entourent  une  table  à  gauche,  sur 
laquelle  ils  jettent  de  l'or  et  roulent  des  dés.) 
VAKGAS,  les  regardant. 
Ah!  le  tapis  se  couvre  d'or! 

KAFAEL. 

Je  veux  te  prouver  sans  réplique 
Quel  pouvoir  secret  et  magique 
Me  guide  et  veille  sur  mon  sort. 
Comme  enseigne,  je  viens  de  recevoir  ma  paie, 
Quarante  beaux  ducats,  et  je  veux  les  doubler. 
{Lui  présentant  sa  bourse.) 
Va  les  jouer!,,  et  que  rien  ne  t'effraie! 

vAHGAs,  hésitant. 
Quatre  ou  cinq  seulement... 

RAFAËL,  lui  tendant  sa  bourse. 
Prends. 
VARGAS,  prenant  quelques  pièces  d'or. 

Voyons  que  j'essaie  ! 

Car  son  aplomb  commence  i  me  faire  trembler? 

{Il  s'approche  de  la  table  à  gauche  et  a  l'air  de  deman  - 

der  aux  officiers  la  permission  de  jouer,  que  ceux-ci 

lui  accordent  en  riant.  —  Il  place  son  argent.  — 

Chacun  fait  tour  à  tour  rouler  les  dés.) 

RAFAËL,  au  milieu  du  théâtre,   regardant  en  riant  le 
groupe  qui  esta  gauche. 
Vous  que  la  siigesse  importune. 
Que  l'aspect  de  l'or  fait  rùver! 
Venez  défier  la  fortune!.. 
Elle  aime  qui  sait  la  braver! 
Pour  que  nos  jours  gaimenl  s'écoulent. 
Que  les  dés  roulent,  roulent,  roulent... 

Espérer...  c'est  jouir. 
Vivent  les  dés  et  le  plaisir  ! 
{Voyant  Vargas  qui  quitte  la  table  et  qui  vient  à  lui 
d'u7i  air  joyeux.) 
Eh  bien!  mon  cher?.. 

VARGAS,  riant. 

Eh  bien!  que  vous  disais-je? 
RAFAËL,  riant. 
Gagné!.. 

VARGAS,  de  même. 
Perdu! 

RAFAËL,  avec  colère. 
Perdu!.,  cela  ne  se  peut  point! 

'  VARGAS. 

C'est  pourtant  vrai! 

RAFAËL,  se  frappant  le  front. 

C'est  juste,  et  j'ai  tort  en  ce  point; 
Ce  n'est  pas  toi!  c'est  moi  que  le  démon  protège. 
Et  tu  vas  voir! 

VARGAS,  effrayé. 
Comment! 
RAFAËL,  passant  à  la  table. 

Ces  trente-cinq  ducats 
D'un  seul  coup! 

CHŒUR  D'OFFICIERS. 
Nous  tenons  ! 
VMGJiS,  à  Rafaël,  qui  vient  de  jeter  sa  bourse  sur  la 
table. 
Quoi!  vous  ne  tremblez  pas? 

RAFAËL. 

Moi!.,  je  tremble  peureux! 

S'approchant  de  la  table  pendant  que  chacun  roule  les 
dés  à  son  tour.) 


DEUXIEME  COUPLET. 

L'ardeur  qui  dévore  leur  àme, 

De  la  mienne  vient  s'emparer! 

On  dit  que  la  fortune  est  femme  ! 

Ses  rigueurs  la  font  adorer  ! 

Gaiment  que  les  heures  s'écoulent. 

Que  les  dés  rouleut,  roulent,  roulent... 
Espérer,  c'est  jouir! 

Vivent  les  dés  et  le  plaisir! 

{Sur  la  ritournelle  du  couplet  précédent,  on  présente  à 

Rafa'él  un  cornet  où  sont  des  dés.  —  Il  les  agite  et 

les  roule  sur  la  table,  puis  .s'éloigne  sans  les  regarder, 

au  moment  où  Carlo  entre  par  la  porte  de  droite.) 

TOUS  LES  OFFICIERS,  regardant. 
Gagné!  * 

VARGAS,  reprenant  la  bourse  de  Rafa'él  et  l'argent  qu'il 
vient  de  gagner,  le  lui  portant. 
Qagné  !  grand  Dieu  ! 

RAFAËL. 

Mais  c'était  immanquable  ! 
Et  tu  vas  voir  encor!.. 
{Carlo  entre  dans  ce  moment  par  la  porte  à  droite.) 
CARLO,  à  part. 
Le  malheureux,  hélas! 
Va  tout  perdre  à  la  fois! 

RAFAËL. 

Soixante -dix  ducats! 
'  CARLO,  l'arrêtant  par  la  main. 
Non,  trente  cinq! 

RAFAËL,  étonné. 
Comment? 

'  CARLO. 

Et  ma  part! 
RAFAËL,  se  grattant  l'oreille. 

Ah!.,  ah!  diable!.. 
C'est  ennuyeux!.,  mais  c'est  de  droit,  et  les  voici  !.. 
(//  les  met  sur  la  table  ) 

VARGAS. 

Que  faites-vous? 

RAFAËL,  à  dcmi-i'oix. 
C'est  lui. 
{On  entend  sonner  midi  à  l'horloge  du  château.) 

CHŒUR  D'OFFICIERS. 
Messieurs,  l'heure  a  sonné,  partons! 
VARGAS,  Stupéfait  et  regardant  Carlo  despieds  à  la  tète. 

C'est  lui  ! 

RAFAËL. 

C'est  lui! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR  D'OFFICIERS. 

Des  jours  de  la  jeunesse 
H;\tons-nous  de  jouir! 
'     Arriére  la  sagesse. 
En  avant  le  plaisir! 

VARGAS. 

Ruse  et  coupable  adresse. 
Que  je  veux  découvrir! 
Sinon,  de  sa  faiblesse. 
On  va  tout  obtenir! 

RAFAËL. 

Ce  démon  plein  d'adresse 
Par  moi  va  s'enrichir  ! 
Aux  dépens  de  ma  caisse, 
La  sienne  va  s'emidir! 
(Les  officiers  sortent  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  V. 

VARGAS,  RAFAËL,  CARLO. 

CARLO,  <(  par!,  ramassant  l'argent  sur  la  table.  C'est 
toujours  cela  de  sauvé!  je  lui  fais  des  économies... 
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VAncAs,  à  Rafaël.  Coiunu'iil!..  vous  k'S  lui  laissez 
lircn/lri'! 

nAFAEL.  Il  le  faut  bien...  c'est  convenu I 

VABGAs,  à  demi-voix.  Mais  ce  prétendu  AsmoJéc  est 
un  fiiinhe,  un  chevalier  d'industrie;  qui  veut  s'enrichir  à 
vos  ili'iiens. 

CAni.o,  à  Rafaël.  Voilà  ce  qui  te  revient...  tes  trente- 
cinq  (Incats  ! 

RAFAiL.  .\u  fait,  et  jusfiu'à  lu'L'senf,  il  n'a  pas  fuit  avec 
moi  de  mauvaises  affaires... 

caulo   Et  pourquoi  jouais-tu?  qu'en  avais-tu  besoin? 

BAFAEL.  Tu  as  raison...  Il  me  lallait  un  millier  de  pis- 
toles,  pour  un  projet  que  je  mt'dite...  l'enlrepri^e  l.i  plus 
douteuse,  la  plus  hasardée...  cl  j'étais  bien  bon  de  me 
donner  lant  de  peine,  quand  lu  es  là  pour  la  faire  réussir. 

cahlii,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

\kv.^\?.,  haussant  les  épaules.  Vous  croyez?.. 

BAFAEL,  à  Varijas.  Oui...  oui...  il  n'a  qu'un  mot  à  dire, 
un  geste  à  faire... 

VAHGAS.  .le  serais  curieux  do  voir  cela! 

CAnLO,  à  part,  en  ritmt.  Et  moi  je  crains  que  le  démon 
se  liouvc  en  défaut... 

BAFAtL.  Je  .voulais,  dans  tout  Madrid,  dans  toute  l'Es- 
pagne, commencer  mes  recherches,  cl,  à  foutpri\,  rclrou- 
ver  la  beauté  mystérieuse  et  inconnue  qui  m'a  élé  ravie... 
Viens  à  mon  ,iide...  guide-moi...  et  par  ton  pouvoir,  que 
je  sache  où  elle  est...  que  je  la  revoie...  {Poussant  un  cri 
et  saultml  au  cou  de  Carlo  )  Ah  '  tu  m'as  sauvé!  (La  porte 
secrète  cient  de  s'ouvrir,  et  parait  t'usi'Wn  conduite 
par  le  comte  de  Medratto.) 


SCENE  VL 
Les  mêmes,  CASILDA,  LE  COMTE  DE  MEDRANO. 

VARGAS,  Stupéfait  et  tremhian'..  tirand  Dieu!  .  celle 
jeune  filU;... 

BAFAEL,  se  retournant  vers  lui.  C'est  elle...  c'est  bien 
elle...  El  te  voilà  aussi  tremhl.int,  aussi  interdit  que  moi!.. 

vaucas,  (i  part.  Ce  n'est  pas  sans  raison... 

BAFAEL,  courant  à  Casilda,  avec  amour.  Enlin  donc.  . 
et  après  tant  d'absence... 

CASILDA,  «  part.  Don  Rafaël! 

RAFAËL,  passant  devant  Carlo.  Je  vous  retrouve...  je 
vous  revois!.. 

DE  MEDRANO,  passant  dcva)it  Casilda.  Vu  instant,  nniu 
officier!  {Les  acteurs  sont  placés  dans  l'ordre  suivant, 
à  commencer  par  la  gauche  :  Vargas,  Carlo,  Rafaël, 
de  Medrano,  Casilda.) 

DE  MEDRANO.  J'ai  Ordre  de  ne  laisser  personne  parler  à 
Mademoiselle... 

BAFAEL,  bas,  à  Carlo.  Quel  est  cet  homme? 

CARLO.  Le  plus  ancien  gentilhomme  de  la  chambre! 

BAFAEL,  de  même.  Eh  bien!  fais-moi  un  plaisir...  en- 
lève et  emporte  le  vieil  liidalgo... 

CARLO.  Non... 

RAFAËL,  c(o(Wic.  Comment,  non!..  Et  pourquoi? 

CARLO.  Dans  les  services  que  je  te  rends,  il  faut  qu'il  y 
ait  bénéfice  ou  avantage  pour  moi,  et  qu'est-ce  que  je  ferais 
de  la  moitié  d'un  vieil  hidalgo? 

BAFAEL.  C'est  juste...  (S'avançant  vers  Medrano.) 
Alors...  je  vais  moi-même  ..  et  malgré  lui,  dire  à  la  se- 
nora  que  ..  ■ 

DE  MEDBANO.  Vous  allez.  .  VOUS  rendre  à  l'instant  aux 
arrêts... 

RAFAËL.  Et  de  que!  droit? 

DE  MEDBANO.  Je  SUIS  gouverneur  du  palais,  et  comme  tel 
je  commande  ici.  .  (A  plusieurs  g(frdes  qui  entrent.) 
Conduisez  Monsieur  aux  arrêts  pour  trois  jourî, 

RAFAËL.  Mais  .. 

DE  MLDR.'.Nn.  Puuc  quatre  .. 


RAFAËL  C'est  ce  que  nous  verrons... 

DE  MKDRANO.    PoUr  lluil... 

VARGAS,  6(js,  àRafaël.  Imprudent!  soumcticz-vous  sans 
répliqiRT. 

CARLO,  .souriant.  D'autant  que  c'est  si  vite  passé,  huit 
jours  d'arrêts  .. 

RAFAËL,  vivement.  Non  pas,  quatre... 

CARLO,  étonné.  Connnent? 

RAFAËL.  El  ta  part,  qui  est  là...  que  je  te  réserve...  Tout 
ce  que  je  gagne  doit  se  partager  de  moitié...  c'est  con- 
venu... 

CARLO,  s'inclinant,  en  riant.  C'est  juste! 

RAFAËL,  aux  gordcs.  Je  tous  suis... 

VARGAS.  Il  n'y  restera  pas  longtemps.,  je  coms  préve- 
nir son  onde...  (Regardant  Car'o.)  Et,  avant  tout,  dé- 
noncer celui-là  à  la  sainte  inipiisilion,  sorcier  ou  non,  dans 
le  doute,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal...  {Rafaël,  que  les 
rjarde^  emmènent,  sort  par  le  fond  ù  gauche;  Vargas 
par  le  fond  à  droite.) 


SCÈNh:  Vil. 
CARLO,  CASILDA,  DE  MEDRANO. 

DE  MEDRANO.  Je  la  remets  entre  vos  mains,  comme  on 
me  l'a  ordonné,  et  je  vais  dire  à  la  reine  ipie  ma  mi.ssion 
est  remplie.  (Il  sort  par  la  porte' à  droite.) 

CABHi.  Eh  bien!  connue  te  voilà  troublée...  lu  u'es  pas 
encore  revenue  de  ta  surprise?. 

CASILDA.  Non,  mon  frcre  .. 

CARLO.  Prends  garde...  ne  prononce  pas  ce  nom...  D'a- 
près l'ordre  de  la  reine,  nous  devons  être  inconnus  l'un  à 
l'autre... 

CASILDA.  Oui,'  frère...  c'est-à-dire,  seigneur  Carlo... 

CARLO.  C'estbien...  {Lui prenant  la  mnin.)  Jeme  doute 
que  la  présence  inattendue  de  ce  jeune  homme... 

CASILDA,  naïvement .  Non...  je  l'altcndstoujours...  Mais 
cet  autre...  cet  homme.  .  à  l'air  faux  et  sinistre...  je  l'ai 
bien  regardé...  et  c'est  lui...  j'en  suis  sûre...  c'est  lui... 

CARLO.  Qui  donc? 

CASILDA.  Qui  est  venu  chez  la  senora  Crraca...  me  cher- 
cher dans  cette  voiture...  pour  m'enlever  et  me  conduire 
chez  ce  grand  seigneur... 

CARLO.  In  tel  crime  ne  sera  pas  impuni.  {Regardant 
au  fond  du  théâtre.)  C'est  le  roi...  va  lui  demander  jus- 
tice contre  ton  ravisseur. 


SCENE  VIII. 
LE  ROI  FERDINAND,  CASILDA,  CARLO. 

<  TRIO. 

CASILDA,  courant  au-devant  du  roi,  qui  entre. 
Sire!.,  sire!.,  justice!.. 
LE  ROI,  la  regardant. 
0  ciel!  rpie  vois-je! 

CASILDA,  le  regardant,  et  reculant  se  réfugier  près  de 
Carlo. 
G  terreur! 
lE  ROI,  reculant  de  l'autre  côté. 
0  supplice! 
CARLO, à  voix  basse. 
Qu'as-tu  donc? 
CASILDA,  montrant  le  roi ,  qui  vient  de  cacher  sa  tète 
entre  ses  mains. 

Ce  seigneur 
Chez  qui  l'on  m'a  conduite... 

CARLO. 

Infâme  ravisseur.' 

CASILDA. 

Le  voilà  ! . . 
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CAKLO,  avec  terreur. 
C'est  le  roi! 

CASILDA. 

Le  roi!.. 

CARLO,  à  voix  batsa. 

Tais-toi!  lais-toil 

GNSEMDLE. 

LE  noi. 
Jour  d'horreur  et  d'épouvante! 
Son  ombre  sort  du  tomt)eau, 
Et  se  lève  nienarantc 
Pour  accuser  son  bourreau. 

CABLO. 

0  secret  qui  m'épouvante! 
Terrible  et  fatal  fardeau! 
Sa  voix  sombre  et  menaçante 
M'annonce  lui  doni^er  nouveau! 

CASILDA. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante  ! 

Funeste  et  triste  tlanilH-au! 

De  lerreur  je  suis  tremblante  ; 

Je  crains  un  danger  nouveau. 
CARLO,  passant  près  du  roi,  qui  est  tombé  sur  un  fau- 
teuil, à  gauche. 
Sire,  qui  peut  ainsi  troubler  votre  raison'? 

LE  Ror,  ai-ec  égarement,  et  lui  pretimt  la  main. 
Tais-toi,  ne  leur  dis  pas  que  ton  roi  fut  coupable, 
Que  le  ciel  l'a  frappé,  que  le  remords  l'accable... 
Et  ce  remords,  vois-tu,  c'est  cette  vision... 
Ce  fantôme  fatal  qui  me  poursuit  sans  cesse... 

CARLO. 

Cette  jeune  fille... 


Oui.. 
Me  reproche  mon  crime. 

Non!.,  elle  existe  encor 


LE  BOI. 

son  ombre  vengeresse 
.  Elle  est  morte  par  moi! 

CARLO. 

.    elle  existe,  i  mon  roi! 
LE  ROI,  se  levant  vivement. 
Dis-tu  vrai?  Quoi!  le  ciel  voudrait  calmer  ma  peine! 
{La  regardant  de  loin  avec  amour  ) 
Quoi!  le  ciel  la  rendrait  à,  mes  vœu\!.. 
CARLO,  (e  retenant,  et  lui  montrant  la  reine  qui  entre. 

C'est  la  reine! 
LA  REINE,  entrant  par  la  porte,  à  droite,  et  voyant  le 
roi  qui  recule  à  son  approche,  et  se  cache  la  tête  dans 
les  mains. 
Ah!  quel  trouble  l'agite,  et  qu'est-ce  que  je  voi 
QU.\TOOR. 

LE  ROI. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante  ! 
Funeste  et  triste  flambeau 
Qui,  dans  mon  Ame  bn'llante. 
Fait  luire  un  remords  nouveau! 
Oui,  dans  mon  Ame  brûlante. 
Je  sens  un  remords  nouveau. 

LA  REINE. 

0  secret  qui  m'épouvante! 
Du  ciel  quel  arrêt  nouveau. 
Du  malheur  qui  le  tourmente, 
A  redoublé  le  fardeau! 

CARLO. 

0  secret  qui  m'épouvante! 
Terrible  et  fatal  flambeau! 
Pour  nous,  de  sa  flamme  ardente. 
Je  crains  un  danger  nouveau! 

CASILDA. 

Jour  fatal  qui  m'épouvante, 

Funeste  et  triste  flambeau. 

De  teneur  je  suis  tremblante 

Je  crains  un  danger  nouveau! 
LA  RELNE,  bns,  à  Corlo. 
Quelle  atteinte  nouvelle  à  trembler  nous  expose? 

CARLO,  de  même,  et  avec  troubli. 
De  ses  tourments  secrets  je  sais  enfin  la  cause. 

LA  REINE,  vivement. 
Tu  me  les  apprendras! 


CARLO,  à  part,  avec  effroi. 

Ab!  qu'ai-je  dit!.,  jamais! 
LE  BOI,  de  l'autrecoté,  bas,  à  Carlo. 
Tu  viendras!.,  j'ai  besoin  de  te  voir,  de  t'cntendre. 
(Avec  joie.) 
Elle  existe!.. 

CARLO,  à  demi-voix. 
Le  roi  m'a  promis  de  se  rendre 
En  son  conseil. 

LE  ROI. 

Je  l'ai  dit...  et  j'y  vais! 
(A  demi-voix.) 
Mais  nous  parlerons  d'elle  âpres. 
Je  t'attends  ! 

LA  REINE,  bas,  à  Carlo,  de  l'autre  côté. 
Je  t'attends! 
CARLO,  entre  eux  deux. 

Mon  Dieu,  protégez-nous! 
[Bas,  à  sa  saur,  près  de  qui  il  se  trouve,  pendant  que 

le  roi  et  la  reine  viennent  de  remonter  le  théâtre.) 
Ne  dis  rien  à  la  reine!.,  et  silence  avec  tous! 

ENSEMBLE? 

0  Dieu  de  clémence, 
Qui  vois  mes  tourments. 
Rends  par  ta  puissance 
Le  calme  à  mes  sens  ! 
Longtemps  la  souffrance 
Eprouva  mon  coeur  ! 
Rends-moi  l'espérance. 
Rends-moi  le  bonheur! 

LA  REINE,  à  Casilda. 
Viens,  ma  fdie,  suis-moi! 

{Bas,  à  Carlo.) 
Tu  m'entends! 
LE  ROI,  de  même,  de  l'autre  côté. 
Tu  m'entends! 
•  CARLO,  à  part. 

Ma  mère,  inspire-moi! 


0  Dieu  de  clémence , 

Qui  vois  mes  tourments,  etc. 

{fM  reine,  entendant  venir  les  membres  du  conseil,  en- 
traîne vivement  Casilda  par  la  porte,  à  droite.  Les 
conseillers  et  les  inquisiteurs  paraissent  au  fond  du 
théâtre,  attendant  le  roi,  qui  sort  avec  eux.) 


SCÈNE  13^. 

C,\RLO,  seul,  et  tombant  dans  un  fauteuil.  Que  faire, 
mon  Dieu!  Comment  échapper  aux  dangers  qui  de  tous 
i't\tés  nous  environnent!..  C'est  moi  que  le  roi  veut  prendre 
pour  confident...  et  c'est  de  ma  sœur  qvi'il  est  amoureux!.. 
.\b!  mon  premier  mouvement  était  de  tout  avouer  à  ma 
lirovidcnce,  à  ma  protectrice,  à  la  reine!..  Mais,  pour 
prix  de  ses  bienfaits,  lui  porter  le  coup  de  la  mort,  lui 
apjirendre  que  le  loi...  c[ue  cet  époux,  unique  objet  de  ses 
soins  et  de  sa  tendresse...  Non...  non...  je  ne  trahirai 
personne  ..  je  renoncerai  à  la  fortune  qui  m'attendait, 
j'einménerai  ma  sœur,  je  la  cacherai  à  tous  les  yeux...  et 
Rafaël  qui  l'aime  tant,  il  faut  aussi  le  fuir...  et  dans  son 
intérêt!.,  lui  rival  du  roi!.,  il  serait  perdu!..  Heureux 
encore  qu'il  soit  aux  arrêts  pour  huit  jours...  sa  présence 
et. ses  folies  auraient  tout  compromis! 


SCENE  X. 

R.\FAEL,  C.i^RLO. 

RAFAËL.  Me  voilà  !.. 

CARLO,  effrayé,  et  à  part.  Ab  çà  !  c'est  lui  qui  est  sor- 
cier! [Haut.)  El  vos  huit  jours  d'arrêts? 


LA  PART  DU  DIAItLi:. 


m 


n.M'Ai:! .  yii^ilirl 

CAiil.o,  «ICC  imj}alii'iicc.  Et (lu'imiioitc  I 

RAFAKi..  Il  imjioito  ([tio  dans  le  pailage...  il  n'a  pas  ftiS 
(lit  Iciiiiel  de  nous  deux  commencerait...  et  j'aime  mieux 
ipic  ce  soit  toi... 

CAHLO.  Moi!.. 

BAFAEL.  C'est  pour  cela  que,  me  voyant  enfermé,  j'ai 
sauté  par  la  fenêtre. 

cahlo.  Ah!  mon  Dieu! 

BAFAEl.  Et  c'élait  liant...  il  y  avait  liien  une  quinzaine 
de  pieds...  mais  je  me  suis  dit  :  Je  ne  risque  rien...  il  est 
l.i  ipii  me  soutient...  qui  me  protège... 

CAnLo,  à  part.  Il  se  tuera  avec  ma  protection  ! 

riAFAEL.  Ce  n'est  pas  toi,  c'est  clic  que  .'e  chcrrlic 

Sans  cela,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  l'avoir  fait  appa- 
raître pour  moi,  et  tu  ne  sais  pas  quel  service  tu  m'as 
rendu...  c'est  elle!' 

CARLO.  Que  vous  adoriez  de  vos  fenùtrcs? 

hafafx,  «<c/me.  Qui  te  l'a  dit? 

cABLo.  Que  vous  alliez  voir  chez  la  senora  Urraca  la 
couturière? 

hafael.  C'est  vrai. 

CAiii.o.  Et  pour  qui  enfin  vous  avez  dépensé  tout  voire 
argent  en  ajustements  et  en  robes  de  cour. 

BAFAEL,  rianl.  11  sait  tout...  Au  fait,  c'est  son  état. 

CABLO,  graiement.  Et  c'est  parce  que  je  sais  tout, 
Ral'.H'l,  que  je  t'engage,  moi,  ton  [u'otcclcur...  h  oublier 
relie  jeune  fille...  i  la  fuir. 

BAFAtL.  Que  me  dis-tu  là'/ 

CABLO,  lentement.  Si  tu  la  revois  encore...  si  lu  lui 
[larlcs...  si  ta  main  touche  seulement  la  sienne...  tous  les 
luallieurs  vont  t'accabler. 

BAFAEL.  Cela  m'est  égal... 

CARLO.  Tu  es  perdu  à  jamais. 

RAFAËL,  avec  impalience.   Et  pourquoi? 

CARLO.  Pounpioi?  Eh  bien!  puisque  je  ne  peux  parve- 
nir à  felfrayer,  apprends  donc,  toi  qui  te  disais  bon  Esp.i- 
gnol  et  bon  c.alholique,  et  qui  refusais  de  me  livrer  ton 
Ame... 

RATAEL.  Certainemeut,  je  refuserais  encore... 

CABLO.  ,\pprcnds  donc  que,  si  tu  le  donnes  à  elle,  ce  sera 
exactement  la  même  chose...  car  elle  est  de  ma  race...  de 
ma  famille. 

BAFAEL,  reculant  effraye'.  Elle!  ab!  l'horreur! 

CABLO,  allant  s'asseoir  sur  le  fauteuil  à  droite.  Te 
voilà  prévenu... 

R.^FAEL.  Elle!.,  une  fille  de  l'enfer...  celte  simple  et 
naïve  ouvrière...  i  l'air  si  modeste...  et  ce  malin  encore... 
si  belle  et  si  thnide  sous  ce  costume  de  paysanne... 

CABLO.  C'est  là  -ce  qui  t'arrête...  Nous  changeons  de 
l'orme  et  de  caractère  à  volonté.  (Prenant  la  main  de 
liafaël,  qui  tremble.)  Qu'as-tu  donc? 

BAFAEL.  Ah!  tu  dis  vrail  [En  ce  moment,  et  derrière 
Carlo,  qui  tourne  le  dos  à  la  porte  à  droite,  parait  la 
reine,  s'apputjant  sur  le  bras  de  Casilda,  qui  est  vêtue 
majni/iquement.)  •■ 


SCENE  XI. 
RAFAËL,  CARLOj  LA  REINE,  CASILDA. 

LA  BEINE.  Nous  VOUS  rcverrons  ce  soir,  dona  Thèrèja. 

BAFAEL,  à  par/.  Dona  Thèrésa! 

LA  REINE.  Car  nous  parlons  ce  malin  pour  .\ranjucz.  Les 
voilures  et  l'escorte  nous  attendent.  Vous  m'accom|Mgnc- 
rez  juçque-là,  Carlo... 

CABLO,  regardant  sa  sœur,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  l-.s 
laisscrensenible  !  (W«Hf.)Mais, Madame...  j'anrais(U>iré... 

LA  REINE.  Et  moi  je  désiie  vous  parler...  (Pendiml  ipie 
Carlo  s'incline  et  s'approche  d'elle.)  Dona  Thèrè-a  res- 


tera avec  nos  demoiselles  d  honneur.  .   elle  en  a  lu  tilre 
et  les  droits... 

BAFAEL,  étonné.  Demoiselle  d'bouneur  de  la  reine!.. 
[Carlo,  en  sortant  avec  In  reine,  fait  à  Rafa'èldes  signes 
qui  lui  défendent  d'approcher  de  Casilda.) 


SCENE  XII. 

RAFAËL,  CASILDA,  chacun  à  l'une  des  eiln'mités  du 
théâtre. 

DUO. 

CASILDA. 

Après  une  aussi  longue  absence, 
Dieu  sait  comme  il  va  me  parler!.. 
Mais  non  ..  il  garde  le  siti'nre, 
Et  même  il  a  l'air  de  trembler. 
RAFAËL,  qui  pcrulant  ce  temps  a  contemple  Casilda  avec 
crainte. 
Cet  air  d'innocence  si  pu  f, 
Ces  yeux  si  doux,  ce  doux  parler, 
D'nn  dènidn  cachent  la  figure; 
C'est  vraiment  a  faire  trembler! 
(Casilda  fait  quelques  pas,  et  Rafa'e'l  s'éloigne.) 

ENSEMBLE. 

RAFAËL,  l'examinant. 

Prenons  bien  garde! 

Plus  je  regarde... 

Son  œil  si  fier 

Lance  l'éclair! 

Et  ce  sourire 

Qui  vous  attire... 

Ah!  c'est  certain. 

C'est  un  lutin! 
CASILDA,  l'examinant. 

Il  mi  regarde. 

Et  puis  il  garde 

Un  cerliiin  air 

Hautain  et  lier! 

Sa  voix  expire...  r- 

Puis  il  soupire. 

D'oii  vient  soudaiu 

Ce  noir  chagrin? 

CASILDA,  à  part. 
Je  ne  saurais,  car  je  suis  femme, 
Faire  les  premiers  pas... 

RAFAËL.  , 

Asm  idée  a  raison! 
Tout  me  dit  que  c'est  un  démon  ! 
El  la  voir  plus  longtemps,  c'est  exposer  mon  Ame... 
Fuyons! 

[Il  fait  quelques  pas  pour  sortir  et  s'arrête.) 

CASILDA,  (i  part. 
Ociel! 

(Haut,  et  le  regardant  d'un  air  de  reproche  ) 
Adieu!.. 
BAFAEL,  se  rapprochant  et  dans  le  plus  grand  trouble. 
Daignez  me  pardonner. 
Mademoiselle...  non...  Midame... 
Je  ne  sais  quel  nom  lui  donner... 
Mais...  mais... 

ENSEMBLE. 
RAFAËL. 

Picnons  bien  garde! 
Plus  je  regarde,  etc. 

CASILDA. 
Il  me  regarde, 
Et  puis  il  garde,  et". 

[Timidement.) 

11  parait,  par  un  sort  étrange. 
Que  l'air  de  la  cour  nous  cliange 
Au  point  de  ne  pouvoir  nous  reconnaître! 
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LA  PART  DU  liIABLi:. 


CARLO.  Osor  tromper  le  roi!  Dans  ces  lieux  cVsl  l'usage, 
U'a-t-on  dit...  —  Acte  3,  icèoe  l. 


HAFAEL. 

Hélas  ! 
Je  vous  reconnais  bien! 

CASiLDA,  naïvement. 

Je  ne  le  croyais  pas  ! 
RAFAËL,  vivement, 
Ali  !  vos  traits  lie  sont  pas  de  ceux  que  l'on  oublie  ! 

CAsiLDA,  avec  joie. 
Viairaenl! 

HAFAF.L,  s'animaiit. 
Et  le  seul  point  «pu  poui  rait  m'élonner, 
C'est  de  vous  retrouver  encore  plus  jolie.. 
CASiLDA,  baissant  les  ycujc. 

Moi!  plus  jolie... 
RAFAËL,  avec  entraînement. 
Cent  fois  plus!.. 

{A  part.) 

Ah!  je  sens  que  je  vais  me  damner! 

ENSEMBLE. 

RAFAËL,  à  part. 
C'est  égal,  je  me  risque, 
Pour  quelcpics  mois  d'enfer! 


Que  Satan  me  confisque 
Sous  son  sceptre  de  ter! 
{A  Casilda.) 
Vers  toi  vole  mou  Ame, 
Et  je  veu^,  sans  effroi, 
D'une  éternelle  flamme 
Brûler  auprès  de  toi! 

CASILDA. 

A  moi  seule  est  son  Ame, 
Et  désormais,  je  crni, 
D'une  éternelle  flamme 
Il  brûlera  pour  moi! 
RAFAËL,  vivement. 
Je  sais  quoi  péril  me  menace 
En  admirant  des  yenv  si  doux! 
(La  regardant  avec  amour.) 
N'importa^ j'aurai  celte  audace! 

CASILDA,  étonnée. 
Quelle  audace?.,  que  dites-vous? 

RAFAËL,  de  même. 
Je  sais  quel  sera  le  supplice 
De  relui  qui  se  donne  à  toi; 
{La  pressant  sur  son  cœur.) 
N'ini])orte!..  j'éprouve  un  délice 
A  me  perdre!.. 


LA  PART  DU  DIABLE. 


ii: 


Je  dL^fendj  qu'on  me  louclie  ! 

Il  itresse  encore  ma  main  âiir  si-n  en; 


fa  bouche  !     —  Acte  3,  sc.'-nc  8, 


CAsiLDA,  de  mime. 

Vous  !  et  pourquoi  ? 

RAFAËL. 

L'enfer  en  mes  veines  circule  ; 
Ton  regard  vient  de  m'enchainer! 
CASiiDA,  lui  prenanPla  main. 

Rafaël!.. 

BAFAEL. 

Ah  !  ta  main  me  brûle  ! 
{A  part.)  « 

Je  sens  que  je  vais  me  damner  I 

ENSEMBLE. 
RAFAËL. 

C'est  égal,  je  me  risque, 
Et  sous  son  joug  de  fer 
Que  Satan  me  confisque 
Au  profit  de  l'enfer  ! 
Vers  toi  vole  mon  ;\me,  etc. 

CASILDA. 

A  moi  seule  est  son  àme,  etc. 
RAFAËL,  qui  est  tombé  à  gtnoux.  Oui,  quels  que  soient 
les  dangers  qui  m'attendent,  et  dont  on  m'a  menacé... 


SCÈNE  XIIL 

LE  ROI,  FRAY  ANTONIO,  les  Conseillers  et  les  Inqui- 
siteurs, entrant  par  la  porte  du  fond,  RAFAËL,  CA- 
SILDA. 

LE  ROI,  qui  est  entré  sur  la  ritournelle  du  morceau 
précédent,  apercevant  Rafaël  aux  pieds  de  Casilda,  s'a- 
vance vivement.  Que  vois-je? 

CASILDA,  poussant  un  cri  et  s' enfuyant  par  la  porte  à 
droite.  Ah!.. 

LE  ROI,  montrant  Rafaël.  Qu'on  arrête  cet  homme!.. 

RAFAËL,  à  part.  Voilà  que  cela  commence...  Carlo 
m'en  avait  bien  prévenu... 

LE  ROI.  Quel  est- il? 

FBAT  ANTONIO.  Le  Capitaine  Rafaël  d'Estuniga,  dont 
nous  parloios  tout  à  l'heure  à  Votre  Majesté,  et  dont  on 
a  dénoncé  le  complice  à  l'inquisition. 

LEBOi.  Je  n'ai  point  droit  de  m'opposer  à  sa  justice; 
qu'elle  ait  son  cours  .. 

FRAY  ANTONIO.  Votre  Majesté  approuve  donc'?.. 


tACNY.  —  Imprimerie  de  Vliiit  81  Cie.  —  S"  8. 
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LA  PART  DU  DfADLE. 


LE  ROI.  Cela  vous  rcïai'ile...  Qu'on  me  laisse  et  que 
personne  ne  soit  assez  liardi  pour  pénétrer  dans  mon  ap- 
parlemcnt...  il  y  va  île  latétc...  {T.e  roi  ri'/f/rc  daiit  snn 
cpparlement  par  In  première  porto  à  ijnurhe,  et  devant 
la  porte,  l'iitqaisileur  fait  placer  deux  halhbardiers.) 


SCENE  XlV. 

Les  pnFCiDF.xTS,  GIL  VAUGAS,  q:ii,  avant  h  départ  du 
roi  et  .s,;i-  la  fin  de  la  scène  prcccklcntc,  s'est  approché 
de  tUnquisitcur. 

FINAL. 

VAncAs,  à  l'inquisiteur,  moitlrant  H  f:FI. 
Cr'irc  poin-  lui  ! 

FRAV   AKTnNIOi 

I,e  foi  rolnplc  sur  SIV  sciilèrirn  ! 
Nous  la  reiiiIroMS,  nmn  ilier,  eu  ronscienre  I 
Vargas,  s'approrhnnt  de   Itafnï't  qui   vient  de  ei  J6léf 

dans  le  fauteuil  à  droite. 
Quoi  !  vous  que  je  criijais  :\n\  arriSts  ! 
AAFAEii. 

J'ai  liilTé 
La  consigne  I 

VAilOAS. 
Et  pour  voira  impruilenrc, 
Vous  allez  figurCf  dans  un  auto-da  lé 
Qui  s'apprête! 

hafaei.,  étendu  dans  «drt  fauteuil  et  riaHt 
Vraiment!  ^^ 
fuay  aSTUMIo,  à  ri^^klre  inqnlsilêilr.  . 
^^ronvainr u  d'hérésîêj 
«  De  parte  avei*  le  dialilo  et  de  sorrellerie, 

0  Qu'il  soit  lirhlé  ililiis  une  heure  !..  » 

(l.'inqnisiteur  salue  et  sOri.] 
VAi\GAs,  hai,  à  l'oreille  de  Rafa'él. 

Au  d  mgcr 
Quel  po>iv«lf  patlfftt  vous  soustraire  7 
KAF.M-L,  tranquillimcnt. 
Ce  n'est  pas  mou  air.iircl 
C'est  relie  d'Asmodéc'..  il  doit  me  protéger... 
VARGAS,  avec  impatience. 
Mais  iiarlez...  suppliez... 

RAFAËL,  toujours  duns  son  fauteuil. 

Pourquoi  me  déranger? 
C'est  à  lui  de  me  protéger! 

VARGAS. 

Mais  dénoncé  par  mni,  c'est  lui  ipie  l'on  amène, 
Et  dans  une  huure  il  doit  subir  la  même  peine. 


SCÉNK  XV. 

VAUflAS,  HAPAEL,  CARLO,  cmené  ii  \a  Utônâe  porte 
à  (/auclie,  par  des  fumiicrs  du  saint-office.  l'HAV 
ANTONIO  ET  TOUS  les  Lnquisitei'rs 

CARLO,  se  Sébnttanl, 

Que  me  veut-un,  Mussletifs? 

CHOEUH. 

Dans  sa  jusfire, 
Le  saint-oflice 
Veut  leur  supplice. 
Allons!  marrliez... 
Que  soit  punie 
Sou  liérésie! 
Livrez  l'inipié 
A  nos  huiliers t 

r.AHLO. 

Écotilet-mni  du  moins... 
CIIOKUR. 

Non...  n(ui! 


CARLO,  se  déscspcran'. 
%.  Hélas!  la  reine 

Pour  Aranjuez  vient  de  par.ir! 
VAUGAs,  à  Rnfiwl  et  secouant  In  tête. 
Du  démon  la  puissanee  est  vainc! 
cAnLOj  s'clatiçanl  vers  la  porte  à'gauche  gardée  par 
deux  hallehanliers. 
Mais  au  roi  je  puis  recourir... 
TOUS. 

Non  pas! 

FIIAf  AKTONiii,  montrant  le  cabinet  du  roi. 
tic  pttr  le  roi,  nulle  puissance  humaine 
N'en  peut  franriilt  le  seuil! 

CAliLo,  à  ])arl,  tï  qmiche. 

0  riel  !  tpie  devenir!. 
VargAB,  lins,  à  itnfn'él,  qui  est  toujours  dnu  le  fauteuil 

à  droite. 
El  vous  no  tremble/,  pas"'.. 

RAFAËL. 

Je  ris  (io  leur  colère  ! 

VABOAS. 

Mais  réflécTilssct  dtJtlc... 

BAIrAEL. 

Poiuquoi  nie  d 'ranger? 

VAi\GAS. 

Qu'd  y  v;i  rie  vos  joiii^'.. 

flAlîAlîL. 

Ce  n'o!<t  pnfl  mon  affaire, 
C'est  h  lui  (lo  me  protéger! 

CiKTGURt 

Dans  on.  Justice, 
Le  saiht.»ofllco 
Veut  leur«U|iiilice, 
Alloni,  mailliez! 
Moi  t  II  l'impie! 
A  l'hérésie! 
Livrez  l'iuipinl 
A  nos  hdeliers! 
VAP.GAs,  l)aS)  à  liaftlb'!. 
Le  BUptitice  l'apprOte  I 

CAntn,  Â  prtrf . 
Espérnitee  dernière  ! 
{Ifaul,  à  fray  .\nlouio.) 

Qu'à  Dieu  du  moins  j'adresse  ma  prière! 
[Se  rapprochant  du  cabinet  du  roi,  et  sur  le  motif  de 
la  romance  du  premier  acte.) 
0  roi  de  la  Icrre! 
0  puissant  seignc::r  ! 
Entends  la  prière 
•  De  ton  serviteur! 

Si  parfois  ta  peine 
Par  lui  se  calma. 
Viens  calmer  la  si.  nnc... 
Dieu  te  le  rondr.il 
[En  ce  moment  la  porte  du  cabinet  .s'ouvre,  mais  per- 
sonne me  parait  encore.) 
CARLO,  à  part. 
La  porte  .s'ouvre!..  Il  entend.  .  il  est  1'»!.. 

LES  IHQLISIITEIRS. 
Trêve  a:i\  chansons  ! 
Allons,  partons! 
CARLO,  nf/icic)i(  l'air,  pendant  qu  on  l'entraîne. 
Tra,  la,  la,  la,  lîl, 
Tra,  la.  In,  In.  l.a, 
La,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la... 
[Le;  inquisiteurs  ont  saisi  Carlo  qu'ils  ef>lraîncnl  vers 
la  porte  du  fond.  —  En  ce  tnoment,  te  roi,  en  dés- 
ordre et  liors  de  lui,  s'ilanco  de  son  cabinet.) 
LE  ROI,  appelant. 
Carlo!  Carlo! 

CHCEDR. 

Partons  1 
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LE  noi,  avec  égarement,  et  voyant  Carlo  que  ion  em- 
mène. 
Où  le  conduisez-vous? 
Arrûtez!.. 
BAFAtL,  sur  le  devant  du  théâtre,  et  bas,  à  Vargas. 
Tu  l'eutends  ? 

LE  ROI. 

Ou  craignez  mon  couitoux  ! 

ENSEMBLE. 

{Toujours  sur  le  motif  de  la  romance.) 

CAALO. 

Tra,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, 
La, la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la. 

FERDINAND. 

Ses  accents  ravissants 
Ont  calmé  tous  mes  sens. 
Oui,  je  cède  et  me  remis 
A  ses  cliants  tout-puissanls, 

FRAY   ANTONIO. 

0  fatal  contre-temps  ! 
Tu  nous  perds,  et  tu  rends 
Nos  eflorts  impuissants  ; 
0  fatal  contre-tomps! 

RAFAËL,  à  Vargas. 
Tu  le  vois,  tul'entendBl 
Il  a  des  talismans 
Qui  rendent  impuissants 
Los  complots  des  méchants. 
VARGAS. 

Vainement,  je  l'entends! 
A  peine  je  comprends 
D'où  provient,  d'où  di'pond 
Un  pouvoir  aussi  grand. 

FRAï  ANtoNio,  s'opprochant  de  Ferdinand. 
Pourtant,  sire,  votre  ordre... 

FERDINAND. 

Il  n'était  pas  pour  lui  ! 
CARLO,  7nontranf  Rafaël. 
Ni  contre  lui  nou  plus!.. 

FERDINAND,  secouant  ta  ^5<e  avec  colère. 
Oh!  celui-ci, 
C'est  différent! 

CARLO. 
Quel  crime  ?.. 
FRAY  ANTONIO. 

Maléfice  ! 
CARLO,  à  part. 
(Haut,  à  Ferilinand  } 
11  est  sauvé!..  Je  prouverai  comment. 
Il  n'oflcnsa  jamais  le  sainl-oflice. 
FERDINAND,  0060    co/èr«  et   faisant  signe    d'emmener 

Rafaël. 
Il  a  fait  plus  I 

CABLO,  à  parti 
0  ciel! 

FERDINAND. 

Un  attentat  plus  grand  ' 
U  n'a  pas  cf;iint,  dans  son  ardeur  coupable, 
D'offenser  la  jeunesse,  ainsi  ijue  la  vertu! 
{À  voix  basse,  à  Carlo.) 
Dans  ce  palais,  moi-même  je  l'ai  vu, 

{Serrant  la  main  dé  Carlo.) 
Aux  pieds  de  cette  fille...  Oui...  d'elle! 
GARLo,  o  part. 

Il  est  perdu  ! 
A  voix  basse,  au  rui.) 
Inspirez-iilôi,  gfânds  dieux!  Et  d'un  forfait  semblable 
S'il  avait  le  droit  '? 

FERDINAND. 

Lui!.. 

CARLO. 

S'il  était  son  mari? 


FERDINAND.  û 

Lui  ..  lui!...  son  mari! 
{Faisant  un  geste  aux  gens  qui  ilans  ce  moment  en- 
traînent Rafaël). 

Uparl.) 
tu  Instant, Messieurs...  Son  mari! 

ENSEUBLE. 
FERDINAND,  à  part. 

Oriel!  qu'entcnds-je?  où  suis-Jo? 
Mais  le  ciel  qui  l'exige. 
Au  silence  m'oblitrc; 
Epargnons  son  destin. 
Oui,  l'hjmen  qui  l'engage 
Le  sauve  de  ma  rage. 
Et  fait  taire  l'oràgc 
Qui  grondait  dans  mon  soin. 
ANTONIO  ET  LE  CHOEUR,  r.'(;arilant  Carlo. 
0  surprise  !  X>  prodi(.'0  ! 
Il  commande  !..  il  exige... 
A  sa  voix,  il  dirige 
Ce  puissant  souverain. 
Je  comptais,  dans  ma  raie. 
Sur  son  prorhain  naufrafie; 
Mais  il  parle!...  et  l'orago 
Se  dissipe  soudain  ! 

VARGAS. 

0  surprise!  ô  prodige! 
Ah!  j'en  ai  le  vertige. 
Comme  il  veut,  il  dirige 
Un  puissant  souverain! 
Par  un  fAobcux  pi'ésage. 
Je  craignais  un  naufrage} 
Mais  il  parle.,  et  l'orage 
Se  dissipe  souilain, 

RAFAËL. 

J'attendais  ce  prodige 
Auquel  l'honneur  l'oblige; 
Il  doit,  quand  je  l'exige. 
Veiller  sur  mon  destin. 

(.1  Vargas.) 
Dé;.i,  perdant  courage. 
Tu  craignais  un  naufrage  ; 
Mais  il  jiarle...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain. 

CARLO,  regardant  Rafaël. 
A  tromper,  il  m'ublige; 
Mais  son  salut  l'exige  ; 
Que  le  ciel  me  dirige  ! 
Et  me  guide  en  chemin. 
Pour  détourner  l'oragC) 
Hâtons  ce  mariage. 
Sinon,  tout  me  présage 
Un  naufrage  certain. 

CARLO,  bas,  à  Fenlinnnd. 
Pour  mieux  calmer  encor  le  Irouljle  de  votre  âme. 
Ordonnez  qu'd  s'éloigne  à  l'instant  du  palais. 

FERDINAND. 

Non?... 

{A  part  ) 
il  emmènerait  sa  femme  ! 
El  no  plus  la  voir!  ..  ah!  je  ne  pourrai  jamais! 
[Haut.) 
Don  Rafaël!  approchez... 

RAFAËL,  timidement. 

Qui?  moi,  sire? 

FBftDlNAND. 

D'un  instant  de  colère,  oubliez  le  délire, 
Vous  êtes  libre  !  * 

RAFAËL,  VARGAS,  FRAY  ANTONIO,  ofcc  étonnemcnt. 
0  ciel! 

FERDINAND. 

J'annule  cet  àrrét! 
Je  vous  attache  à  ma  personne? 
RAFAËL,  serrant  la  main  de  CarlOt 
Merci, 

FERDINAND. 

Je  vous  donne 
Dans  mes  gardes  le  brevet 
De  colonel!... 
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RAFAËL,  has,  à  Carlo. 
Merci!  . 

VARGAS. 

J'en  reste  stupéfait! 
{A  Kafael.) 
Et  tout  cela  n'a  rien  qui  vous  étonne? 

RAFAËL. 

Je  te  l'avais  bien  dit  :  pourquoi  me  déranger? 
[montrant  Carlo.) 

C'est  lui  qui  doit  me  protéger. 

ENSEMBLE. 
FERDINAND. 

Doux  espoir!  doux  prestige! 
Mon  amour  qui  l'exige. 
De  son  époux  m'oliligc 
A  parer  le  destin. 
Amour,  toi  qui  m'engages, 
Dissipe  les  nuages  ; 
Viens  calmer  les  orages 
Qui  grondent  dans  mou  sein 

VARGAS. 

0  surprise  !  ô  prodige  ! 
Ali!  j'en  ai  le  vertige! 
Comme  il  veut,  il  dirige 
Un  puissant  souverain  ! 
Par  un  fâcheux  présage. 
Je  craignais  un  naufrage; 
Mais  il  parle...  et  l'orage 
Se  dissipe  soudain! 

RAFAËL,  à  Vargas. 
J'attendais  ce  prodige 
Auquel  l'honneur  l'oblige,  etc. 

CHOEUR  DES  INQUISITEURS. 

0  surprise!  6  prodige  ! 
Il  commande,  il  exige; 
A  sa  voix,  il  dirige,  etc. 

CARLO,  ret/ardant  Rafaël. 
A  tromper,  il  m'oblige; 
Mais  son  salut  l'exige. 
Que  le  ciel,  etc. 

[Ferclinand,  appuyé  .iiir  le  bras  de  Carlo,  rentre  dans 
son  cabinet,  à  ganclie.  Rafaël,  suivi  de  Vargas,  passe 
au  milieu  des  inquisiteurs,  qui  s'inclinent  devant 
lui  ;  Rafaël  le  montre  à  y'argas,  d'un  air  de  triomphe, 
et  sort  par  la  porte  du  fond.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Une  salle  du  palais.  Galerie  au  fond,  ouverte  sur  des  jar- 
dins. Deux  portes  latérales  ;  à  droite,  une  table,  ce  qu'il 
faut  pour  écrire,  et  un  fauteuil. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

CARLO,  regardant  avec  inquiétude  vers  te  fond  du 
théâtre. 

RÉCITATIF. 

Depuis  longtemps  est  parti  mon  message! 
La  reine  ne  vient  pas!  et  je  tremble  toujours! 
Oser  tromper  le  roi!  Dans  ces  lieux  c'est  l'usage, 
M'a-t-on  dit...  et  pourtant  j'ai  grand'peur  pour  mes  jours. 

•      AIR. 

Reviens,  ma  noble  protectrice. 
Aider  ton  pauvre  serviteur; 
Du  sort  dont  je  crains  le  caprice 
Pour  moi  détourne  la  rigueur.' 

A  l'horizon  immense 

Rien  n'apparait,  je  croi  ! 

J'écoute...  et  ce  silence 

Redouble  mon  effroi. 
Reviens,  ma  noble  protectrice,  ' 

Aider  ton  pauvre  serviteur; 


Du  sort  dont  je  crains  le  caprice 
Pour  moi  détourne  la  rigueur! 
{Ecoutant.) 
Le  destin 
Vient  enfin 
Calmer  ma  peine. 
Je  crois  entendre  un  bruit  soudain  ! 
Plus  d'effroi. 
Je  le  croi, 
Voici  la  reine  ! 
Oui...  oui...  je  ne  m'abuse  pas. 
C'est  ma  souveraine! 
Plus  d'effroi  ni  de  peine. 
Le  bonheur  suit  ses  pas! 


SCENE  II. 

CARLO,  La  reine,  suivie  de  deux  dames  d'honneur, 
qui  lui  approchent  un  fauteuil  et  se  retirent  par  la 
porte  à  droite. 

CARLO.  Moi  qui  accusais  le  retard  de  Votre  Majesté! 

lA  REINE,  assise.  Et  cependant,  à  peine  ai-je  reçu  à 
Aranjuez  le  courrier  que  tu  m'avais  expédié...  que  je  suis 
repartie  sur-le-champ...  car  il  s'agissait, disais-tu,  de  mon 
bonheur...  Il  s'agit  donc  du  roi? 

CARLO.  Oui,  Madame. 

LA  REINE.  Pourquoi ,  avant  mon  dép,irt ,  n'as-tu  pas 
voulu  me  confier  le  secret  que  tu  avais  découvert?  la  cause 
de  ses  tourments'.. 

CARLO.  Je  n'étais  pas   encore  assez  sur  des  détails 

maintenant...  je  les  possède  presque  tous...  et  ceiiendant... 

je  sujiplie  Votre  Majesté  do  ne  pas  me  les  demander 

Elle  les  connaîtra  si  je  réussis...  et  si  je  succombe...  mni 
seul  me  serai  exposé  ii  une  colère  bien  redoutable  ! 

LA  REINE.  Je  sais  tout;  on  veut  engager  le  rui  ."i  se  sé- 
parer de  moi...  On  a  parlé  de  divorce  et  d'une  alliance 
avec  une  princesse  de  Sardaigne. 

CARLO.  Ah!  ce  n'est  pas  possible! 

LA  REINE,  vivement.  On  dit  même  que  fray  Antonio, 
l'inquisiteur,  reçoit,  ilans  ce  but,  de  l'argent  de  la  cour 
de  Turin,  avec  l,ac|uelle  il  est  en  correspondance  secrète 
par  l'entremise  d'un  nommé  Gil  Vargas,  huissier  du  pa- 
lais et  l'un  de  ses  agents... 

CARLO.  Je  le  connais. 

LA  REINE,  l'ivement  et  se  levant.  Aurais-tu  des  preuves 
de  ce  complot'?.,  une  preuve...  une  seule? 

CARto.  Jeu  aurai...  je  vous  en  réponds' 

LA  REINE.  Ah!  s'il  en  est  ainsi...  parle!  demande-moi 
ce  que  tu  voudras  ! 

CARLO.  J'accepte,  Madame,  et  je  vous  demande  de  m,a- 
ricr,  à  l'instant  même,  sans  éclat  et  sans  bruit...  ma  sœur 
Casilda  avec  don  Rafaël... 

LA  REINE.  Toi  qui,  il  y  a  deux  heures,  avant  mon  départ, 
me  suppliais  de  les  séparer  et  d'éloigner  Rafaël  au  plus 
vite  ! 

CARLO.  Il  le  fallait  alors...  et  maintenant...  il  faut  ce  ma- 
riage. .  nie  faut.  .  non  pour  moi...  mais  pour  vous-même. 

LA  REINE,  étonnée.  Gemment' 

CARLO,  vivement.  Cela  importe  à  la  réussite  des  projets 
dont  nous  parlions  tout  i  l'heure  ;  et  un  mot  de  vous  au  duc 
d'Estuniga,  son  oncle...  qui  est,  dit-on,  le  courtisan  le  plus 
servlle... 

LA  REINE.  Sans  doute...  un  coup  d'oeil  l'aurait  fait  se 
courber  et  obéir;  mais  j'apprends  à  l'instant  que  cet  oncle, 
depuis  longtemps  malade ,  vient  de  mourir  subitement, 
laissant  à  son  neveu,  (ju'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  déshé- 
riter, cinq  à.  six  cent  mille  ducats  de  revenu.  • 

CARLO.  0  ciel! 

LA  REINE.  Et  comment  obliger  ce  jeune  homme  qui  es 
libre,  qui  est  riche,  qui  peut  aspirer  ,\  tous  les  partis.., 

CARLO.  A  épouser  une  fille  sans  naissance  et  sans  fortune. 
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LA  nEiNF.  A  moins  que  le  penchant  qui  l'cnlraine  vers 
elle... 

CAHLO.  Pencliant  que  j'ai  arrêté.  .  que  j'ai  clù(ourni'  moi- 
même,  en  l'cdravant  sur  sa  fianrée...  N'imiinrte  !..  il  y  a 
encore  moyen  [leut-ètrc...  et  d'ici  là,  si  le  roi  vous  parlait 
de  cette  union...  je  supplie  Votre  Majesté  de  lui  dire  qu'elle 
la  connaissait. 

LA  BEINE.  Moi! 

CARLO.  Elle  ajouterait  même  qu'elle  a  signé  au  contrat 
et  qu'à  Notrc-Dame-des-Bois  elle  a  honoré  ce  mariage  de 
sa  présence...  cela  n'en  ferait  que  mieux. 

LA  REINE.  Et  pourquoi? 

CARLO.  Plus  tard...  Votre  Majesté  le  saura. 

LA  REINE,  apercevant  les  deux  dames  d'Iionnoir  qui 
sortent  de  la  porte  à  droite  et  replaâtnt  le  fauteuil  près 
de  la  table.  Silence!.,  on  vient  m'avcrtir. 

CABLo.  Quel  contre-temps! 

LA  REINE.  L'ambass:idour  d'Allemagne  présente  aujour- 
d'hui ses  lettres  de  créance. 

CARLO,  à  demi-voix.  Comment  donc  revoir  Votre  Ma- 
jesté? 

LA  HEINE,  de  même.  Après  la  réception...  si  je  puis  être 
seule  un  instant,  je  te  ferai  pr>}»enir  par  Casilda...  .\  bien- 
têt...  Silence  et  courage!  .  [Elle  sort  par  la  porte  à 
droite.) 


SCENE  m. 
CARLO,  puis  VARGAS  et  RAFAËL. 

CARLO,  allant  s'asseoir  sur  le  fauteuil  à  droite  près  de 
la  table.  Oui...  courage!..  Si  encore  on  pouvait,  pendant 
quelques  heures, laisser  ignorera  Rafaël  la  succession  qu'il 
vient  de  faire... 

VARGAS,  entrant  avec  Rafaël  par  le  fond  du  théâtre. 
Je  vous  le  répèle,  c'est  le  notaire  lui-même  qui  en  apporte 
la  nouvelle...  voire  oncle  est  mort! 

CARLO,  à  part,  avec  impatience.  Là!.,  encore  ce  Var- 
gas!.. 

VARGAS.  Sans  pouvoir,  comme  il  le  voulait,  léguer  tous 
ses  biens  à  l'inquisition. 

BA¥\EL,  froidement.  En  vérité!.. 

VARGAS.  Il  n'a  eu  que  le  temps  de  dire  de  vive  voix  au 
notaire...  .  «  J'ordonne  à  mon  neveu  de  jirendre  Gil  Var- 
«  gas  pour  son  intendant!  » 

RAFAËL.  A  moi!.,  un  intendant...  vrai  cadeau  du  diable!.. 
Et  pourquoi  cela? 

VARGAS.  Parce  qu'il  en  faut  un  avec  une  forlune  comme 
la  vêtre..  parce  que  vous  avez  six  cent  mille  ducats. 

RAFAËL,  froidemenf.  Ah!  ali! 

VARGAS.  Cela  ne  vous  surprend  pas?  . 

RAFAËL.  Du  tout...  {.Montrant  Carlo  )  Avec  lui...  et 
grâce  à  lui...  je  m'y  attendais. 

VARGAS.  Raison  de  plus,  maintenant,  pour  renoncer  à  cet 
amour  absurde  et  diabolique  que  vous  vous  êtes  mis  en 
tète. 

CARLO,  à  part,  avec  colère.  Nous  y  voilà! 

VARGAS.  On  jieut  choisir  parmi  les  marquises  et  les  du- 
chesses, quand  on  a  six  cent  mille  ducats. 

CARLO,  froidement.  Non  pas...  trois  cents. 

VARGAS.  Gomment,  trois  cents  ! 

CAiiLO.  Et  ma  part? 

VARGAS.  Ah  !  c'est  trop  fort!.,  c'est  trop  juif! 

RAFAËL,  riant.  C'est  pis  qu'un  intendant. 

VARGAS,  avec  colère.  Et  vous  pourriez  souffrir... 

RAFAËL.  Donne-moile  moyen  de  faire  autremeut?  Quand 
je  pense  que  toi  qui  parles...  tui  iju'on  vient  de  me  donner 
pour  intendant,  tu  es  à  lui  pour  moitié,  s  il  le  veut. 

VARGAS.  Laissez  donc  ! 

RAFAËL.  Oui,  s'il  le  veut...  Tu  auras  beau  dire  et  be.iu 
faire,  il  faudra  que  tu  lui  appartiennes. 

VAUGAS,  ai'cc  colère.  C'est  ce  que  nous  verrons!  car  jcr 


n'entends  pas  que  vous  soyez  dupe  plus  longtemps  d'une 
fourberie  et  d'une  imposture  pareilles.  . 

RAFAËL,  écoutant  un  bruit  de  tambour  lointain.  Tais- 
toi  !..  c'est  le  roi  et  la  reine  qui,  pour  la  réception  de  l'am- 
bassadeur, se  rendent  à  la  salle  du  trône...  Et  nous  autres, 
du  régiment  des  gardes,  devons  former  la  haie  sur  leur 
passage  ! 

VARGAS.  Peu  importe  !  lUIontrant  Carlo,  qui  depuis 
quelques  minutes  vient  de  s'asseoir  et  d'écrire  à  la  table 
à  droite.)  Et  puisque  vous  pn-tendez  que  c'est  le  diable  en 
personne...  {Prenant  un  des  pistolets  que  Rafaël  porte 
à  sa  ceinture.) 

RAFAËL.  Prends  garde.  .  il  est  chargé  ! 

VARGAS.  C'est  ce  que  je  veux,  et  en  l'essayant  sur  lui... 
vous  verrez  bien... 

RAFAËL.  Que  tu  perilras  ta  poudre  et  ton  temps  (Vive- 
ment.) Le  roi!..  {Il  tire  son  épée,  et  va  se  mettre  en 
rang  avec  les  autres  officiers  et  solilals  qui  sont  en  haie 
dans  la  galerie,  présentant  les  armes  au  roi,  et  tournant 
le  dos  aux  spectateurs.  On  entend  dans  l'orchestre  le 
bruit  lointain  du  tambour,  qui  est  censé  battre  dans 
les  cours  du  palais.) 

VARGAS,  pendant  ce  temps,  s'approchant  de  Carlo  qui 
est  à  la  table  à  écrire,  et  à  denn-voix.  Prétendu  démon 
ou  sorejer,  pourrais-tu  me  dire  ce  qui  vat'arriver? 

CARLO,  sans  tourner  la  tète.  Non,  mais  je  puis  t',-ip- 
prendre  le  sort  qui  t'attend...  Ravisseur  d'une  jeune  fille 
dont  tu  voulais  faire  la  maîtresse  du  roi,  tu  seras  pendu 
dès  ce  soir. 

VARGAS,  interdit.  Pendu!.. 

CARLO.  De  par  la  reine...  (Montrant  le  papier  qu'il 
vient  d'écrire.)  qui  va  en  signer  l'ordre. 

VARGAS,  Ircntbiant.  Pendu!.. 

CARLO.  Mais,  au  contraire...  je  t'offre  ta  grâce  si  tu  con- 
viens de  tes  intelligences  avec  fray  Antonio. 

VARGAS.  J'en  conviens... 

CARLO.  Des  lettres  que  lu  reçois  pour  lui  de  la  cour  de 
Sanlaigne... 

VARGAS.  J'en  conviens!..'  et  même  j'en  ai  là  une  to'ite 
petite...  que  j'allais  lui  porter... 

CARLO,  vivement.  La  proteclion  de  la  reine  et  la  place 
de  majordome  si  tu  me  remets  cette  dépêche. 

VARGAS.  La  voici...  la  voici...  (Tombant  à  genoux.) 
Vous  tenez  vos  promesses  mieux  que  l'inquisition,  et  je 
suis  à  vous  corps  et  .ime!  {Pendant  le  dialogue  précédent, 
qui  a  été  débité  rapidement  sur  le  devant  de  la  scène, 
le  roi,  la  reinn  et  toute  la  cour  ont  passé  au  fond  du 
théâtre,  devant  les  officiers  qui  forment  la  haie.  Le  dé- 
filé est  achevé,  fiafaël,  qui  était  à  la  porte  du  fond, 
présentant  les  armes  au  roi,  se  retourne  ert  ce  moment 
et  voit  son  précepteur  aux  genoux  de  Carlo  ) 

RAFAËL,  riant.  Et  lui  aussi!..  Quoi!  mon  précepteur, 
vous  qui  aviez  pris  les  armes  contre  l'enfer...  votis  qui 
vous  vantiez  de  ne  pas  lui  céder...  c'est  bien  pis  que  moi 
encore!.,  vous  vous  donnez  corps  et  àme!..  Oh!  tu  las 
dit,  je  l'ai  entendu,  et  tu  as  bien  fait;  lout  va  maintenant 
te  réussir. 

VARGAS,  balbutiant.  Permettez,  Monseigneur... 

CABLO.  Silence!.,  pas  un  mot  à  ton  élève. 

VARGAS.  Je  me  lais. 

CARLO.  Et,' maintenant,  laisse-nous. 

VARGAS,  faisant  quelques  pas  pour  sortir.  Je  m'en  vais. 

CARLO.  Non,  reste. 

VARGAS,  revenant.  Me  voici!.. 

BAFAEL,  à  demi-voix,  à  Yargas.  Oh  çà  !  il  me  semble 
que  c'est  lui  qui  le  commande. 

VARGAS,  troublé.  Vous  croyez... 

CARLO,  «  Yargas.  Tu  vas  venir  avec  moi  chez  la  reine. 

VARGAS.  Pour  celle  place  de  majordome  que  vous 
m'avez  promise. 

RAFAËL,  l'ne  place!  .  Voilà  déjà  que  cela  commence,  et 
c'est  comme  si  tu  l'avais...  car  c'est  un  serviteur  exict  et 
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dcli'...  un  pou  riicr...  je  t'en  ai  pi-évenu...  mais,  n'im- 
jidrle,  et,  qui-'l  quj  soit  le  prix  qu'il  veuillu  y  mettre,  j'ai 
une  grâce...  une  dernière  grice  à  lui  demander. 

c.Mii.o.  Laquelle? 

iiAF.\EL.  Ce  malin,  tu  m'avais  défendu  de  regarder, 
d'approche;'  cette  jeune  fille...  ce  lutin.,  et  malgré  tes 
menaces... 

CARi.o,  effrayé.  Ah!  mon  Dieu  !.. 

nAF.\EL.  Je  n'ai  pu  résister  au  charme  qui  m'entraînait 
vers  elle  ..  Je  suis  tombé  il  ses  pieds...  j'ai  pressé  sa  main 
dans  la  mieuno... 

cAnr.o,  vivemenl.  Et  puU... 

nAFAEL.  Et  puis...  j'ai  promis,  j'ai  juré...  Je  me  suis 
vendu  au  démon  :  je  lui  ai  vendu  mon  àme! 

CARLO.  Est-il  possible  ! 

RAFAËL.  Tu  comprends  alors,  puisque  je  lui  appartiens 
a  jamais,  qu'il  ne  m'en  coûtera  pas  plus  pour  l'épouser. 

VABGAS,  effrayé.  Vous,  mon  élève!.. 

CARLO,  lui  faisant  si'jne.  Tais-toi...  [Yaryas  s'arrête 
et  se  tait.) 

RAFAËL.  Mais  que,  fille  d'honneur  ou  fille  d'enfer,  dona 
Tliérésa  soit  ma  femme!.. 

CARLO,  avec  juie,  vargas,  avec  crainte.  Quoi!  vous 
voulez?.. 

RAFAËL,  vivemeut,  à  Carlo.  Un  pareil  mariage  ne  peut 
pas  se  faire  comme  un  autre,  je  le  sais...  mais,  par  ton 
pouvoir  auprès  de  Belzéhulh ,  tu  peux  arrauger  cela  de 
mnnière  à  cj  que  cela  se  fasse  eu  un  clin  d'œil,  et  que 
personne  n'y  voie  que  du  feu. 

CARLOj  vivement.  C'est  ce  que  Je  veux,  et  à  l'instant 
même. 


SCEiNE  IV. 

VARfiAS,  RAFAËL,  LE  COMTE  MEDR.-VNO,  quelques 
Seigneirs,  CARLO. 

le  comte,  à  Rafaël.  De  la  part  du  roi  !{f/  remet  à  Ra- 
faël  un  papier,  puis  il  s'api)roche  (le  Carlo,  avec  qui  il- 
cause  vers  le  fond  du  théâtre,  pendant  que  Rafaël  lil.) 

RAFAËL.  Ah!  mon  Dieu! 

VAiiGAS,  à  demi-voix.  Qu'avez-vous  donc? 

RAFAËL,  avec  joie.  Qu'est-ce  que  je  disais?..  Ce  ma- 
riage dont...  je  parlais... 

VARGAS.  Il  va  se  faire? 

RAFAËL.  Mieux  encore...  il  est  fait...  L'écriture  du  roi... 
{Lisant.)  «  Vous  êtes  marié...  nous  le  savons...  En  con- 
«  séquence,  nous  entendons  que  vous  habitiez  au  palais, 
«  et  que  vous  y  occupiez  uu  appartement  dès  ce  soir,  avec 
(I  dona  Tliérésn,  voire  femme!  »  Thérésa...  ma  femme., 
le  môme  appartement.  Tu  le  vois...  ce  que  je  désirais,  ce 
que  je  rêvais  tout  à  l'heure  est  déjà  réalisé. 

VARGAS.  0\iand  donc?.,  à  quel  moment? 

RAFAËL.  Est-ce  que  je  le  sais?..  Mais  le  roi  ne  se 
trompe  jamais!  Le  roi  le  dit  et  l'altcste...  c'est  signé  de 
sa  main. 

VARGAS.  Marié  ..  sans  vous  en  être  aperçu! 

RAFAËL.  Pourquoi  pus?..  Dès  qu'on  est  une  fois  dans  la 
sorcellerie  et  la  diablerie,  tout  devient  simple  et  naturel.. 

UN  HUISSIER,  annonçant.  Le  roi!  Messieurs. 

RAFAËL.  Le  roi  qui  sort  de  la  salle  du  trône,  et  traverse 
celte  galerie...  je  vais  bien  savoir  par  lui... 

CARLO,  à  part.  0  ciel!..  {Il  quitte  le  comte  de  Me- 
drano,  et  les  seigneurs  qui  causaient  avec  lui,  et  se 
rapproche  de  Rafaël.) 


SCKNE  V. 
VAUGAS,  CARLO,  LE  Rt)!,  LE  COMTE  MEDRAN'O  et 

PLUSIEURS  SEGNEUBS. 

FERDINAND,  venant  de  gauche^  et  traversant  le  théâtre. 


Oui,  comte  de  Las  Torrfcs,  nous  ferons  droit  à  votre  de- 
mande... ainsi  qu'aux  vôtre'?,  marquis  de  lUlbajos.  (Aper- 
cevant Rafaël,  qui  s'inc'irte.)  Ah!  c'est  vous,  don  Ra- 
faël? .  Avez-vous  reçu  de  moi... 

RAFAËL,  lui  montrant  le  papier  qu'il  lient.  Oui,  sire!.. 
Mais,  oserai-je  demander  à  Votre  Majesté...  comment 
elle  a  appris  cette  union... 

FERDi.NAND,  souriant.  Par  Carlo,  d'abord.,. 

RAFAËL,  p(o)ine'.  Carlo?.. 

CARLO,  «  Rafaël  Oui,  colonel!.. 

FERDINAND.  Et  par  la  reine,  qui  m'a  dit  avoir  signé  k 
votre  contrat,  et  avoir  même,  à  Notre-Dame-des-Bois, 
honoré  de  sa  royale  présence,  ce  mariage  que  nous  ap- 
prouvons!.... [Le  roi  salue  de  la  main  Rafaël,  qui  est 
resté  stupéfait  etMnmobile  ;  et,  traversant  la  galerie, 
il  entre  avec  sasuueduns  un  des  appartements  à  droite.) 


SCÉ.NEVL 
VARGAS,  RAFAËL,  CARLO. 

RAPAEt,  hors  da  lui,  égaré,  et  portant  la  main  à  ion 
front.  La  reine...  qui  le  tilt...  la  reine  qui,  à  l'endroit 
mime  où  le  démonm'estapparu,iiNotre-Dame-des-Bois,.. 
a  été  témoin  de  ce  mariage...  réel  ou  fantastique,..  (!'<- 
vemeni,  et  sortant  de  ses  réflexions.)  Mais,  après  tout, 
qu'ai-je  besoin  de  comprendre...  pour  être  heureux?..  Et 
des  que  je  le  suis...  dès  qu'elle  est  k  moi...  (/(  fait  quel- 
ques pas  pour  sortir.) 

CARLO,  l'arrêtant.  Où  allez-vous? 

RAFAËL.  Chercher  ma  femme...  et  l'emmener... 

CARLO.  Permettez... 

RAFAËL.  Dans  notre  appartement...  Le  roi  l'a  dit...  je 
suis  marié...  mon  mariage  est  fait,  célébré  et  conclu...  la 
reine  l'a  vu,  le  roi  l'atteslç..,  et  toi  aussi... 

VARGAS.  C'est  vrai!.. 

CARLO,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!.,  cola  devient  dange- 
reux, et  si  on  ne  l'arréle  pas  ,.  si  on  ne  l'empêche  pas... 

RAFAËL,  de  même.  C'est  à  moi...  c'est  mon  bien.,  per- 
sonne ne  peut  me  le  disputer.,,  ni  m'empèclier  d'être  son 
mari  ! 

CARLO,  de  même,  et  le  retenant  toujours.  Et  moi!.. 

RAFAËL,  de  même.  Que  veux-tu  dire? 

CARLO,  de  même.  Et  ma  part? 

RAFAËL,  de  même.  Ma  femme  est  h  moi  seuil 

CARLO.  A  nous  deux  I,.  N 'est-il  pas  dit,  dans  notre  pacte, 
que  tout  ce  ipie  je  te  ferai  obtenir,  nous  le  partagerons?.. 

RAFAËL.  Passe  pour  mon  intendant..,  prends-en  la  moi- 
tié... prends^le  tout  eutier,  si  tu  veux..,  mais  ma  femme.., 
c'est  autre  chose  ! 


SCENE  VU. 

VARGAS,  R.VFAEL,  CARLO,  CASILDA,  sortant  de  la 
porte  à  droite. 

CASILDA,  fi  voix  basse.  Eh!  vite.  .  eh!  vite,  la  reine 
t'attend  ;  elle  n'a  qu'un  instant  à  être  seule. 

CARLO.  J'y  vais...  Mais  toi,  n'oublie  pas...  [Il  lui  parle 
à  voix  basse.) 

RAFAËL,  à  Vargas,  à  demi-vôlx.  Lavoilîi!., 

VARGAS,  à  part.  Je  ne  la  reconnais  que  trop  bien! 

R.\FAEL.  Regarde-la!.,  regarde  donc  comme  elle  est 
jolie...  et  partager  uii  pareil  trésor..  Ah  bien!  oui...  plu- 
tôt mourir! 

CARLO,  à  sa  saur,  qui  a  l'air  de  lui  résister.  Je  le 
veux...  Vous,  seigneur  Vargas,  suivez-moi  chez  la  reine... 
(.1  sa  sœur.}  Toi,  n'oublie  pas  avec  lui  ce  que  je  t'ai  re- 
commandé, ou  tu  serais  perdue.,.  [Carlo  sort  avec  Var- 
gas, en  faisant  encore  à  Casilda  des  signes  d'intelli- 
gence.) 
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SCÈNE  Vill. 
GASILDA,  RAFAËL, 

CASILOA,  à  part.  Pauvre  jcuuo  homtnç  !  lo  troimior  i  ce 
point...  ju  no  jiourrai  jiin^is... 

haf.ïel,  regardant  sortir  Carlo.  GrAcc  au  ciel,  ce 
maudit  assocé  n'est  plus  là  lioui'  léclanier  sa  part,..  Il 
s'éloigne...  il  no  peut  nous  voir...  ot  e;i  son  absence  .. 

DCO. 

CASiLDA,  a  part. 
Lui  faire  aecroiiv,  al»!  c'est  terriblj! 
Que  pour  partager  avec  Kii! 
Lediablv  est  toujours  là...  prè.i  Je  nous...  invisibl.;.. 
Mais  mon  frère  le  veut  ainsi... 
hafall,  à  part. 
0  moment  favor.ililL-! 
Amour,  tu  m::  souris  ! 
Et  puis  Ironipv:!'  le  dialjle 
Eu  tout  temps  esl  permis. 

CASiLDA,  à  part. 
D'une  ruse  semblable, 
En  vain  mon  cœui  gémit! 
Soyons  inevorable... 
Car  mon  l'rèie  l'a  dit. 
"  RAF.iEL,  regardant  à  droite. 
Il  est  loin.  .  approchons! 

ç.^siLDA,  à  part,  et  réjléchi^.iant. 

Oui,  le  diable  lui-mémo 
Est  toujours  là...  sans  être  vul 
C'est  convenu  ! 
TAFAEL,  avec  expression. 
Ecoute-moi, je  t'aime! 
Jj  t'aime!  je  t'aime!  je  t'aimo! 
CASILDA,  écoutant  de  l'autre  côté. 
ilein?  hein'.. 

BAFAFL. 

Quoi  donc"? 
CASILDA,  écoutant  foiijdrs. 

Je  l'ai  bien  entendu  ! 
Pendant  que  vous  parlez,  ù  bizarre  merveille! 
Quelqu'un  murmure  aussi,  jj  t'aime!  à  mon  oreille. 

RAFAËL. 

De  ce  côté?.. 
CASILDA,  montrant  le  côté  où  il  n'y  a  personne. 
Non  pas  !  de  celui-ci 
RAFAËL,  lui  prenant  la  main  gauche. 
Gela  n'est  pas  ppjsihlc  ! 

CASILDA. 

Eh!  mais...  c'est  inouï  1 

RAFAËL. 

Qu'avez-vous  donc!  et  iiuel  troubla  est  le  vôtre '^ 

C.ÏSILDA. 

Ou  me  retient  la  main  ! 

BAFAEL,  tenant  la  main  gauche. 
Celle-ci? 
CASILDA,  montrant  la  droite. 

Non  pas,  l'aijlre! 
RAFAËL,  passant  à  droite. 
Ah!  serait-ce  Asmodée!..  invisible  et  présent? 

CASILDA,  moft/r«n(  sa  gauche. 
Eh  mais!  de  ce  côté,  le  voilà,  maintenant!  . 
[Comme  si  elle  relirait  sa  main  gauche  que  l'on  tient.) 
Finissez... 

RAFAËL,  qui,  dans  ce  motnent,  vient  de  porter  à  son 
cceur  et  à  ses  lèvres  la  main  gauche  de  Casilda.) 
Qu'est-ce  donc'' 

CASILDA. 

Je  défends  qu'on  me  touche! 
Il  presse  encor  m*  main  sur  son  Lœur,  sur  sa  bouche  I 
RAFAËL,  quittant  la  main  qu'il  tenait. 
0  ciel!,,  je  m'srcéte  en  trouiblantl.. 

ENSEMBLE. 
RAFAËL. 

Infernale  malice, 
I.e  bonheur  que  j'oblienj 
Le  moindr.!  bénéfice 
Devient  soudain  le  sien! 


Ah  !  T'est  vraim  nt  terrible, 
Même  dans  mes  amours, 
Ce  démon  invisible 
■Veut  partager  toujours. 

CASILDA. 

Par  ce  dou'î  malélicc. 
Moi,  je  ne  crains  plus  rien  ; 
Et  vois,  avec  malice. 
Quel  tourment  est  le  sien. 
Ah  !  c'est  vraiment  terrible, 
Même  dans  ses  amours, 
Ce  déinoa  iuvisiblJ 
Veut  parUiger  toujours. 
BAFAEL,  ayant  l'air  de  s'adresser  à  quelqu'un  qui  est 
dans  l'appartement. 
Apprenez  que  de  vutj\' a'idace, 
Diinon  ou  lutin,  jo  me  la;se! 
(Quittant  la  main  droite  de  Casilda.) 
Si  jo  veux  bien  quitter  sa  main... 
CASILDA,  montrant  sa  miin  gauche. 
Voilà  (piil  la  ipiitte  so.nJiin! 

RAi-AEL,  reculant  lie  quc'ques pas. 
Et  si  je  iii'éluiL'ne  d'ici... 

CASiLDA,  <le  même. 
Le  voilà  qui  s'éloigne  aussi  ! 
RAFAËL,  faisant  quelques  pas  vers  elle. 
Je  n'entends  pis  céder  mes  dro.ts... 

CASILDA,  de  minte. 

Il  se  rapproche,  je  le  crois  ! 

RAFAËL,  lui  prenant  la  main  droite  et  Jombant  à  ses 

genoux. 

Car  tous  (leui  l'amour  nous  Ciidialue! 

cAsii.uA,  montrant  sa  ma  n  gauche. 

Il  me  (Oliuut...  je  le  sens-bien  ! 

RAFAËL. 

Ma  part  est  donc  toujours  la  sienne, 
Et  mon  bonheur  toujours  le  sien? 

CASILDA. 

Le  voila  même  à  mes  genou.\. 

RAFAËL. 

A  vos  genuuv! 

TOUS  DEUX. 

Monsieur,  Monsieur,  ruljvcj-vous! 

KKSESULE. 
RAFAËL. 

on,  non,  plus  de  part-ige! 
Je  renonce,  en  ma  rage. 
Au  traité  i|ui  m'euL'age  : 
DissÉ-je  être  perdu, 
Ici,  rien  ne  m'arrête! 
{S'adressant  à  Àsmodée.) 
Que  par  toi  lu  lempêtj 
Eclaie  sur  ma  tête  : 
Notre  pacte  est  romiui, 
M'entends-tu?  m'enlends-lu? 
Oui,  oui...  tout  est  roin;pu... 
BAFAEL,  passant  à  gaudie  de  Casilda. 
Pi  es  de  toi,  qui  fais  mon  bonheur. 
De  sa  puissance  je  me  passe  ! 
Et  si  tu  me  gardes  ton  cœur... 
Viens,  viens... 

(/(  l'embrasse  sur  l'épaule  gauche.) 
CASILDA,  se  touchant  au  même  moment  l'autre  épaule. 
Ali  !  l'on  m'embrasse  ! 
BAFAEL,  poussant  un  cri  de  colère. 
Ah! 

[Remontant  le  théâtre,  et  s'adressant  à  Asmodée  qu'il 
ne  voit  pas.) 
Monsieur  !  c'est  un  Irait  perfide  et  déloyall 
Monsieur!  c'est  un  abus  du  pouvoir  iuferuaU 
Et  c'est  enfin  d'un  lâche...  oui...  m'entendeî-vous  bien? 
De  se  cacher  ainsi  pour  déiobev  mou  bien  ! 
{Serrant  Casilda  dans  ses  bras  et  l'embassant  encore.) 
Ma  vie  à  moi',    mon  amour. ..  mon  trésor!,. 
CASILDA,  mon'.rant  son  autre  joue. 
Ah!  l'on  m'embrasse  encor. 


RAFAFL,  avec  fureur,  tire  son  épée. 
Non,  non,  plus  de  luirlage! 
Je  brise  dans  ma  rage 
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Le  traiti;  qui  m'engage  !  ' 

Dussé-je  être  perdu, 

lei  rien  ne  m'arrête! 
{S'adressant  à  Asmodée.) 

Que  par  toi  la  tempéle,  etc. 
CAsiLDA,  riant. 

Ah!  sa  jalouse  rage 

M'ofTre  trop  d'avantage. 

Et  d'un  pareil  partage 

Le  voilà  confondu! 

Hêlas!  etc. 
Rafaël,  qui  a  tiré  son  é/iée,  poursuit  Asmodée  sous  la 
table,  derrière,  les  fauteuils,  puis  revient  à  Casilda 
qu'il  tient  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  se  met 
en  garde  contre  Asmodée.) 


SCENE  IX. 
LE  ROI,  RAF.\EL,  CASILDA. 

BAFAEi,  courant  au  roi.  Ah!  sire!.,  j'implore  Voire- 
Majesté!.. 

CASILDA,  à  demi-voix.  Taisez-vous! 

hafaiiL.  Non...  non,  il  y  a  déjà  trop  longtemps  que  je 
garde  le  silence  ;  je  m'adresse  au  roi  d'Espagne,  au  roi 
Caîliol  (pie...  pour  éloigner,  et  exorciser  l'esiiril  malin  qui 
vient  s'em[iarer  de  nous  et  de  nos  biens  les  plus  chers. 

LE  R  n.  Que 'Voulez-vous dire? 

BAFAEL.  Que  pour  rompre  ses  maléDces,  je  sui  plie 
Voire  Majesté  de  nous  faire  bénir  et  marier  à  l'instant 
p;ir  son  chapelain...  mais  marier,  réellement. 

LE  noi,  étonné.  Mariés...  ne  l'étes-vous  pas? 

RAFAfL.  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée... 

LE  ROI.  Et  la  reine  et  Carlo  qui  prétendaient... 

CAS  LDA,  Vivement  et  courant  près  du  roi.  Trompés... 
abusés  comme  vous-même.. 

LE  ROI,  avec  colère.  Il  est  donc  vrai!.. 

FINAL. 

C'est  trop  d'audace  et  trop  d'offense! 
On  croyait  braver  ma  puissance... 
Mais  tremblez  tous,  tremblez  d'effroi! 
C'est  moi,  c'est  moi  (|ui  suis  le  roi  ! 
{A  Rafaël  et  à  Casilda.} 

0  vous,  qu'un  soi  t  fatal  amène 
Sous  les  yeux  d'un  inaitre  ouliMgé, 
Vous  saurez  ce  que  peut  ma  h  une... 
Et  de  vous  je  serai  vengé! 
Oui,  perfides  ..  Dieu  !  la  reine!.. 


SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  LA  REINE  et  toute  la  Coub,  entrant  par  la 
galerie  du  fond. 

la  reine,  tourant  à  son  mari. 
Qu'avez-vous  donc? 

lE  ROI,  cherchant  à  modérer  sa  colère. 

Ce  que  j'ai!.,  ce  i]ue  j'ai... 

ENSEMBLE. 
FHAY  ANTONIO  ET  VARGAS. 

Est-ce  un  nouveau  trait  de  démence. 
Ou  revient-il  en  ma  puissance? 
Il  est  à  nous...  oui,  je  le  voi! 

le"boi. 
C'est  trop  d'audace  et  trop  d'offense  ! 
On  croyait  braver  ma  puissance... 
Mais  tremblez  tous,  tremblez  d'effroi! 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  roi! 

LA  REINE  UT  LE  CHOELR. 

Qui  peut  exciter  sa  vengeance? 
Qui  donc  et  l'outrage  et  l'offense? 
Oh!  rien  n'égale  mon  effroi! 


Sire  I 


LA  REINE,  npen-ernnt  Carlo  qui  entre. 
rlo!..  Carlo!.,  venez!  je  suis  tremblanle. 
Sa  fureur  contre  nous  s'augmente! 
CARLO,  s'approchant  du  roi. 


LE  roi,  brusquement 
Que  nous  veux-tu?.,  servir  nos  ennjmis?.. 

CARLO. 

Qui'  moi!.,  si  vous  daignez  m'en  croire  et  me  permettre. 

LE  Rpi,  ai'cc  colère. 
Silence!..  A  notre  cour  si  j'ai  daigné  t'ailmetire. 
C'est  pour  tes  chants,  et  non  pour  tes  avis  ! 

C.«LO. 

Désormais,  sire,  je  ne  le  puis! 
de  roi,  étonné. 


Moi  chanter! 
Et  la  raison? 


LE  BOI 

Ah  !  tu  souffres  aussi!.. 


CARLO. 

J'ai  trop  de  chagrins. 

LE  BOI. 

Vous! 

CARLO. 

Oui,  sire  ! 
s'adoucissant. 

qu'as-tu  donc? 
CAjao. 

Une  sœur 
Qu'on  voudrait  m'enlever,  que  l'on  voudrait  séduire  ! 
LE  ROI.  , 

Qui  donc? 

CARLO. 

Un  noble  et  grand  'seigneur  ! 

LE  ROI. 

Son  nom? 

CARLO. 

Je  ne  saurais  le  dire 
Qu'à  Votre  M.ijesté!  . 

LE  noi,  à  sa  femme. 

Madame!  un  seul  instant! 
De  grâce... 

(.4».r  autres  personnes  de  la  cour.) 
Et  vous,  Messieurs,  qu'on  se  retire! 
{Toute  la  cour  SiTTelire  de  quelques  pas,  au  fond  du 
théâtre.  La  reine  s'asseoit  sur  le  fauteuil  à  droite.  — 
Carlo  et  It  roi  restent  seuls  sur  le  devant  de  la  scène.) 
LE  ROI,  à  Carlo. 
Il  n'est  personne  ici  d'assez  haut,  d'assez  grand. 
Pour  se  mettre  au-dessus  des  lois...  j'en  fais  serment  I 
Ce  séducteur:  quel  est-il  donc? 

CARLO. 

Vous,  sire  ! 
(L'orchestre  joue  le  motif  de  la  romance  du  prenxicr 
acte,  sur  lequel  Carlo  fait  le  récit  suivant  ;) 
(Reyardant  l'inquisiteur.) 
De  la  reine  ils  craignaient  le  tendre  dévoilmont. 
Ces  pieux  conseillers  dont  la  perfide  adresse 
Voulait  vous  entraîner  aux  |ii  ds  d'une  maîtresse. 
Vous  condu  re  au  divorce  et  former  d'autres  nœuds 
Pour  s'enrichir...  La  preuve  eu  est  là  sous  vos  ycui!.. 
(Il  lui  remet  divers  papiers.) 

LE  ROI,  les  parcourant. 
Ociel!.. 

{Avec  une  colère  concentrée.) 
Ainsi,  par  vous,  la  reine  a  dû  connaître 
Les  torts  dont  je  rougis!.. 

CARLO,  vivement. 

Je  le  jure,  6  mon  roi, 
La  reine  ne  sait  rien  ! 

(Montrant  Rafa'él  et  Casilda  ) 
Ni  lui!.,  ni  ma  sœur!  moi, 
Moi  seul  de  vos  secrets  suis  maître  ; 
Ordonnez  mon  trépas!.,  ils  mourront  avec  moi! 
Qu'a  ce  prix  le  repos  dans  votre  cœur  revienne. 
Que  l'innocence  en  vous  retrouve  un  défenseur! 
El  fidèle  à  l'honneur,  et  fidèle  à  la  reine. 
Rendez-lui  son  épouv!..  et  rendez-moi  ma  sœur! 
(Pendant  ce  temps  et  sur  un  signe  de  Carlo,  Catilda 
s'est  avancée  doucement .) 
CAKLo  ET  CASILDA,  ensemble. 
0  roi  de  la  terre  ! 
0  noble  seigneur. 
Que  notre  pi  icre 
AiTive  à  ton  cœur! 
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C'est  par  la  puissance 

Que  turégnuras: 

Mais  pur  la  clémence 

Au  ciel  tu  vivras  ! 
LE  noi. 
Leurs  accents  si  touchants 
Ont  calmé  tous  mes  sens! 
Oui,  je  cède  et  me  rends 
A  leurs  nobles  accents  ! 

CAnUO  ET  CASILDA. 

Ah!  ah!  ah!  ;\h\  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ,di!  ah!  ali!  ah! 
'La  reine  et  le  eliœur  s'dpjiToekent  | 
LE  ROI,  allant  à  la  reine. 
A  vous,  Madame,  tout  à  vous  ; 
( Iteiiiirdant  l'inquisiteur.) 
Plus  (reniiemis  désormais  entre  nous! 
(.1  Rafaël.) 
Quant  à  vous,  épousez  celle  qui  tous  est  chère. 
Comte  de  Pujcerda,  marquis  de  Pennallor... 

VAIIGAS. 

Quoi!  de  nouveaux  titres  encor... 


RAFAËL,  à  Carlo,  qui  lui  a  parlé  bas  pendant  les  vers 

précédents. 
Que  tu  ne  prendras  pas,  cette  fois... 

CABLO. 

Au  contraire  ! 
Et  pour  les  partager  au  gré  de  votre  cœur. 
Je  les  prends  et  les  donne.  . 

RAFAËL. 

A  qui  donc? 
CARLO,  montrant  Casihla. 

.\  ma  sœui  ! 
{Souriant  et  les  regardant  tous.) 
J'ai  tenu  ma  promesse,  et  dans  cette  demeure, 
Chacun  aura  sa  part. 

RAFAËL,  à  Carlo. 
Oui,  mais  la  tienne,  à  toi'' 
CARLO,  l'unissant  à  sa  sœur. 
Je  vous  vois  tous  heureux...  et  vous  l'êtes  par  moi... 
Ma  part  est  la  meilk'ure. 
CHCEUR,  montrant  le  roi. 
Que  nos  soins,  notre  tendresse, 
I.e  suérisseut  de  ses  maux  ; 
Quf  par  lui  rc-L'iient  sans  cesse 
Le  houlieur  et  le  repos! 


:4- 


122 


LA  SlIiLlNI' 


LA    SIRENE 


oriiRA  COMIQl'E   EN  TROIS   ACTES 
BCiH-cteutptiiaurluprciulôrpfal^,  l'a  l'orlNiSiir  Içtliéittro  royal  de  rOpéiM-Cgiiihitic,  le  SU  mars  iHii. 

ÎIL'.SI-QUE   DE   .M.    AUDER. 

■ ^  ^  ---  -JiipT-  _. 


LE  DUC  DE  POPOLI,  gouverneur  dos 

Ahruzzo^ MM.  Ricq'Jieu. 

BOLBAYA  ,  directeur  des  siicotacles 

do  la  fOur •  ;  ■  i  .  •  Henri. 

SCOPETTO,  avciiluricr.  .,....,  Roger. 


Vcrsonmiors. 

SCII'IOX,  jeune  marin 

l'ECClIIONEjComiiagiion  de  Sco|)clto. 
ZEULINA,  jeune  ijaysannc,  sœur  do 

Sro|iello. ,  ,  .  .  . 

MATHÉA,  servante.  ,,,,,,,,, 


llli.. 


Arpn.\N. 

DiVliRSOY. 

E.WOYE. 
l'nCYOST. 


la  scène  se  passe  d  :ns  les  Abruzzes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théilre  rcpri5sente  l'intérieur  d'un  prosbytèrCj  dans  le 
village  de  Castel  diSangro.  —  Au  fond,  deux  croisées. 
—  Deux  portes  latérales.  —  Sur  le  devant  du  théâtre,  i 
droite,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MATHÉA,  puis  BOLBAYA  et  SCIPION. 
{On  frappe  en  dehors,  à  la  porte  de  droite.) 

MATHÉA,  sortant  de  la  porte,  à  gauche.  On  y  va  !  on  y 
va!  Vous  êtes  bien  pressé!..  {Ouvrant  la  porte  et  voyant 
Bolbayci  et  Scipion  qui  paraissent.)  Ah!  c'est  vous,  si- 
gner Bolbaya,  mon  nouveau  maître'? 

Boi.BAVA.  Moi-même!  que  tu  fais  attendre  dans  la  mon- 
tagne où  un  orage  se  prépare...  (.i  Scipion,  gui  est  der- 
rière lui.)  Entrez,  entrez,  mon  jeune  compagnon...  Vous 
êtes  ici  chez  moi  ! 

scipiox.  Dans  ce  presbytère,  au  milieu  des  Abruzzes! 

BOLBAYA.  C'était  à  mon  frère  le  curé,  dont  Mathéa  ét;iH 
la  servante.  .  car  il  y  a  près  de  trois  mois  que  nous  avons 
perdu  ce  pauvre  frère  ! 

MATuÉA.  Qui  vous  ne  veniez  jamais  voir! 

BOLBAYA.  C'est  tout  natuiel...  Lui  dans  le  sacré,  moi 
dans  le  profane..    Et  quoique  dans  la  famille  on  eût  l'iiir^ 
de  me  traiter  d'imbécile,  j'ai  fait  mon  chemin  et  mafortuno 
dans  les  arts- 

SCiPiON.  Vous  les  cultivez.  Monsieur'' 

BOLBAYA.  Pas  si  bètc!  je  les  exploite...  Bolbaya,  entre- 
preneur de  talents  lyriques,  surintendant  dus  théâtres  de 
la  cour,  place  superbe,  que  Sa  Ma.esté  le  roi  de  Naples 
vient  de  m'accorder,  à  la  condition  de  renouveler  toute 
la  troupe  pour  U  saison  prochaine...  Il  ne  manque  plus 
qu'un  seul  sujet,  une  prima  dona,  et  je  retournais  à 
Najiles  !.. 

sciPioN.  A  travers  la  montiigne? 

BOLBAYA.  En  quoi  j'ai  peut-être  eu  tort...  car  tout  ce 
qu'on  me  r.iconte  de  la  troupe  infernale  de  Marco  Teni- 
pcsta  le  bandit!.. 

SCIPION.  Le  bandit!.,  non  pas...  Marco  Tempc.ita  est 
un  intrjpidc  contrebandier,  que  l'on  dit  invulnér.ible, 
parce  que  dans  sa  famille  ils  se  succèdent  tous  de  père  en 
fils  ..  et  le  peuple  croit  que  c'est  tcrours  le  même.  .  Du 
reste,  il  ne  fait  tort  à  personne,  quand  on  lui  laisse  dé- 
barquer et  vendre  ses  marchandises...  Mais,  dans  l'occa- 
sion, il  fait  bravement  le  coup  de  fusil  avec  les  douaniers 
elles  soldats  de  marine...  Nous  en  savons  quelque  chose! 
DOLBAYA.  .\ussi,  cnchauté,  mou  jeune  ami,  de  vous  avoir 
rencontré...  Vous  allez  comme  moi  à  Naples? 


SCIPION.  Oh  il  me  larde  d'arriver! 

BiiLBAVA,  souriant.  Quelijuo  jolie  Napolitaine  f|ui  vous 
attend'? 

'  SCIPION.  Je  l'espère!.,  car  depuis  un  an  je  suis  absent... 
{Faisntit  quelques  pas  pour  sortir.)  et  si  vous  voulez  le 
permettre... 

BOLiiAYA,  le  retenant.  Nous  repartirons  ensemble...  La 
pluie  tombe  dé.à  ..  Et  je  vous  demanderai  le  temps  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pajiiers  de  la  succession...  Ce 
ne  sera  pas  long.  .  je  suis  seul  héritier! 

MATiiEA,  à  part.  Héla;!  oui... 

SCIPION.  C'est  pour  cela  quj  vous  avez  passé  par  icf 

BOLBAYA,  D'abord.,  et  puis  pour  une  autre  raison...  A 
la  dernière  auberge  où  j'ai  couché,  au  pied  des  Abruzzes, 
on  a  parlé  tonle-la  soirée  d'une  voix  mélodieuse  <|u ,  de- 
iniis  quelipie  temps,  se  fait  entendre  sur  dill'érents  points 
de  la  montagne. 

SCIPION.  En  vérité'? 

BOLBAYA,  Une  voix  qui  est,  dit-on,  fort  belle!.,  cartons 
les  voyageurs  s'arrêtent  pour  l'écouter,  et  cherchent  à  la 
suivre,  au  risque  de  se  casser  le  cou  dans  les  précipices! 

SCIPION.  Allons  donc  ! 

DOLBAYA.  C'est,  dit-on,  au  sommet  de  la  montagne,  aux 
environs  du  presbytère,  que  la  sirène  se  fait  entendre  de. 
préf  rence...  Et  comme  je  cherche  partout  une  voix,  et 
surtout  une  vois  niagi(|uc,  j'ai  voulu  aller  aux  informations. 

sciPuiN.  Et  Malhea,  votre  servante, qui  est  du  pays,  vous 
Jira  ((ue  c'est  une  fable  ! 

MATHEA.  Une  f.ible  !  plût  au  ciel!  mais,  par  malheur,  ce 
n'est  que  trop  vrai! 

SCIPION.  Par  malheur!  et  pounpioi'?  {Grand  bruit  au 
(/c/itir.) 

inTiiEA.  Ah  !  mon  Dieu! 

SCIPION.  Ce  n'est  rien!..  L'orage  qui  nous  mcn.açait  vient 
d'éclaler...  Parlez  toujours!  {La  ritourncl'e,  qui  a  com- 
mencé avec  force,  ut  par  un  bruit  d'orarje,  s'apaise  tout 
à  coup  et  accompagne  presque  en  sourdine  les  couplets 
suivants.) 

COUPLETS. 

MATUÉA. 

PREMIER  COUPLET. 

Quand  vient  l'ombre  silencicuso, 
Quand  vient  le  calme  de  la  nuit,., 
'    VoiX  lointaine  et  mystérieuse. 
Dans  la  montagne  retentit! 
0  von»,  que  sa  douceur  enivre. 
Et  cpii  croyez  l'atteindre,  hélas! 
Voyageurs,  qui  voulez  la  suivre. 
Le  lu'écipice  est  sous  vos  pas  ! 

Fuyez  l'enchanteresse, 

Fuyez  sa  voix  traîtresse  ; 

Le  plaisir  vous  guida. 
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Li  mort  vous  attuimlraj 
Car  la  sirène  est  là! 
{On  entend  en  dehors  un  chunt  très-èloignê.) 
AU!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

ENSEMBLE. 
>  MATIIÉA. 

Ecoutez.,  la  voilà.... 
Oui,  la  siicne  c^t  làl 

BOLBAÏA. 

Que  veut  dire  cela? 
Quoi!  la  slrtnc  est  là! 

SCIPION. 
Douce  voix  que  voilà  ! 

[Montrant  son  cœiir.) 
Et  qui  m'arrivc  là! 

MATUEA. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

,T'ai  lu  clans  un  auteur  huliilc, 
Et  nos  vieillards  les  jiliis  instruits 
Disent  ([ue  Najjle  et  la  Sicile 
Des  sirènes  sont  le  pays.,. 
Aussi,  Messieurs,  et  par  pruJcncCj 
Quiind  vous  arrivent  de  ces  liuu.\ 
Une  roulade,  une  cadence. 
Joli  sourire  et  deux  beaux  yeu\.,. 

Fuyez  l'einh intéresse, 
Fuyez  sa  voK  traîtresse  ; 
Le  l'.laisir  vous  guida, 
Votre  perte  en  viendra, 
Car  la  sirène  est  là! 
{On  fnfend  att  clehors  ta  même  voix,,  mais  plus  rappro- 
chée.) 

ENSEMBLE, 
MATUEA. 

Écoutez...  la  voilà! 
Oui,  la  sirène  est  là! 

BOLDAVA. 

Que  veut  dire  cela? 
Quoi,  la  silène  est  là! 

SCipiON. 

Douce  voix  que  voilà! 
Et  qui  m'arrive  là! 

BOLBATA,  à  Scipion,  qui  cliaiwolle.  Eh  bien!  qu'avez- 
vous  donc? 

SCIPION.  Rien!.,  mais  cette  voix...  C'est  bien  étonnant, 
il  me  semblait... 

BOLBAVA.  Quoi  donc? 

SCIPION.  J'en  tremble  encore! 

BOLBAYA.  Vous  qui  êtes  si  brave!  il  y  a  donc  quelque 
chose?..  {En  ce  moment  on  frappe  rudement -à  la  porte 
à  droite.) 

DOLBAVA,  à  Mathéa.  N'ouvre  pas  ! 

sciPiON.  Et  pourquoi  donc  ? 


SCENE  II. 
Les  mêmes,  SCOPETTO. 

BOLBAYA,  à  Mathéa.  N'ouvre  pas,  te  dis-jo!  (Voyant 
entrer  Scopctto.)  Quel  est  donc  cet  homme? 

SCOPETTO.  Un  pèlerin  qui  n'aime  pas  la  pluie,  quand  il 
y  a  moyen  de  s'en  priver...  c'est  pour  cela  que  j'ai  frapiié 
à  la  porte  du  curé 

BOLB.ATA  Le  curé  n'y  est  plus! 

SCOPETTO.  On  le  voit  bien...  C'était  un  brave  homme! 

BOLBAYA.  Qui  accueillait  tous  les  vagabonds..,  et  moi, 
je  veux  connaître  ceux  que  je  reçois...  car  celte  maison 
m'aïqxirtient,  comme  à  jon  frère  et  à  son  héritier! 

SCOPETTO.  Ab  !  c'est  vous?.. 

BOLBAYA.  Eli  bieni  comiije  il  me  regarde  ..  Est-ce  que 
vous  trouvez  eu  moi  (juçlque  çjiose  (i'extraordinairo?.. 


{Lente- 


SCOPETTO.  Non...    rien  que  ile  très-ordinaii 
ment  et  le  regardant.)  Nicolaio  Holliaya! 

BOLBAYA  II  me  connaît! 

SCOPETTO.  Directeur  d»  fhé:\tre  de  la  cour...  fortune 
immense...  mérite  plus  restreint  ! 

BOLBAYA.  Qu'est-ce  à  dire?  ' 

8C0PETT0.  Que,  dans  votre  position,  vous  n'avez  pas 
besoin  do  l'héritai-'e  du  curé...  et  que  vous  auriez  dû  en 
faire  cadeiui  à  Maihéa,  sa  servante  ! 

MATUEA.  Il  me  connaît  aussi! 

BOLBAYA.  Jo  n'ai  jias  d'avis  à  recevoir  de  vous...  et  je 
vous  prie  do  sortir...  attendu  que  chacun  est  maître  chcj 
soi! 

SCOPETTO,  a'asseyant.  Alors,  je  rjstcl  {Il  tire  de  sa 
poche  du  tabac  et  une  pipe  qu'il  bourre.) 

noLBAVA.  Insolent!..  Et  n'.ivoir  ici  ni  laquais,  ni  domes- 
tiques... (.1  Mathéa.)  Va  me  cherch.r  le  barigel,  le  po- 
destat ! 

MATHÉA.  Au  milieu  de  la  montapne? 

BOLBAYA.  Mais  NOUS,  du  moins,  uioii  In'ile  et  mon  ami, 
vous  ne  iiermetirez  pas  qu'il  me  manque  à  re  point! 

SCIPION.  Permettez,  Monsieur  ! 

BOLBAYA.  Est-ce  qu'il  peut  rester  ici  m,algré  moi?,.  Est- 
ce  quj  je  n'ai  pas  le  droit  de  le  mettre  à  la  porte  ? 

SCIPION.  Oui,  Mon.'ieur...  s'il  nj  pleuvait  pas  ! 

BOLBAYA,  brusquement  Est-ceque  c'est  ma  faute,  à  moi, 
s'il  pleut?..  Est-ce  que  came  regarde?.,  est-ce  que  j'aMort? 

SCIPION.  Non,  sans  doute'..  Mais  si  vous  aviez  été 
comme  moi  des  nuits  entières  couché  en  plein  air,  mou- 
rant de  Iroid  et  de  faim,  vous  penseriez  qu'on  n'a  jamais 
raison  de  refuser  un  abri  à  un  jiauvre  diable!..  {Scopctto 
se  lèce  sans  rien  dire,  va  serrer  lu  main  de  Scipion,  et 
retourne  s'asseoir  sur  sa  chaise  en  fumant  sa  pipe.) 
Ainsi,  croyez-moi,  ne  vous  fâchez  pas...  et  accordez-lui 
généreusement  l'hospitjlité  qu'il  i-aralt  décidé  à  prendre! 

BOLBAVA.  Moi!  * 

SCIPION.  Apaisez-Vous!..  {Regardant  la  fenêtre  du 
fond.)  bienlùt  le  ciel  en  fera  autant...  et  alors,  je  me 
charge  de  congédier  votre  hùte! 

BOLBAYA.  A  la  bonne  heure!..  C'est  pour  vous,  ce  que 
j'en  fais...  sans  cela...  (.1  Mathéa.)  Tu  vas  me  rejoindre 
dans  le  cabinet  de  mon  fière,  et  m'aider  à  faire  la  visite 
de  ses  tiroirs  et  de  ses  papiers! 

MATHÉA.  Oui,  Monsieur. 

SCOPETTO,  ù  Bolbaya,  qui  s'en  va.  Adieu,  mon  h6le  !.. 
Je  ne  vous  demanderai  jias  à  souper,..  Merci!  merci!.,  ce 
serait  abuser  de  votre  noble  hospitalité:..  {Bolbaya  sort 
avec  colère.) 


SCÈNE  m, 
SCOPETTO,  SCIPION^  MATHÉA. 

SCOPETTO.  Quoique,  dans  la  circonstance  présente  et 
pour  me  réchauffer  l'estomac,  ua  bon  verre  de  vin  n'eût 
pas  été  de  refus! 

MATHÉA,  ouvrant  une  petite  armoire.  Vous  l'aurez! 

SCOPETTO.  De  son  vin?  je  n'en  yeuï  pas! 

MATHEA.  Non!  non!  il  est  à  mol...  c'est  sur  mes  écono- 
mies... 

SCOPETTO.  C'est  cUfTérent..,  si  toutefois  le  camarade  veut 
trinquer  avec  moi  ! 

SCIPION,  s'asseyant  vis-à-vis  de  lui,  de  l'autre  côté  de 
la  table.  Volontiers! 

SCOPETTO,  remplissant  les  deuo)  verres  et  élevant  le 
sien,  qu'il  regarde.  Je  ne  suis  pas  comme  maître  Bol- 
baya, moi...  et  sans  lui  demander  son  nom  ou  son  pays, 
dès  qu'un  verre  de  vin  se  présente,  je  lui  donne  l'hospi- 
talité .    (//  l'avale.)  Eh!  mais,  Dieu  me  pardonne!.. 

SCIPION.  C'est  du  lacryma-cliristi! 

SCOPETTO.  Et  du  meilleur! 
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MATHEA.  Je  crois  bien...  deui  bouteilles  que  j'avais  là 
on  rùseivc  depuis  dix  ans! 

sciPiuN.  Pour  qui  donc? 

M.wiiEA.  Pour  l'enfant  delà  maison...  pour  celui  que 
j'ai  élevé! 

scoPEiio.  Vous,  ma  brave  femme? 

MATHEA.  Oui,  vers  le  temps  où  les  troupes  du  roi  Joa- 
chim  forcèrent  les  contrebandiers  à  quitter  la  montagne... 
Un  soir,  la  veille  de  Not'l,  nous  trouvâmes  à  la  porte  du 
presbytère  deux  jolis  enfants  dans  le  même  berceau, 
comme  qui  dirait  deux  jumeaux  ..  La  (ille,  M.  le  curé  ne 
pouvait  s'en  cliarger...  et  il  fallut  bien  la  porter  à  Naplcs, 
à  rhosjiice  des  Orphelines...  Mais  le  garçon,  M.  le  curé 
voulut  être  son  parrain,  et  l'éleva  lui-mùme...  ou  plutôt 
eo  tut  moi...  Pauvre  Francesco...  il  était  si  gentil...  il 
brisait  tout...  un  vrai  diable!..  Mais  un  si  bon  coeur!., 
il  nous  aimait  tant!..  Et  un  jour,  il  avait  à  p.ine  douze 
ans,  il  nous  fut  enlevé... 

sciPiiiN.  Par  qui  '! 

M.4THEA.  Ail!  il  n'y  a  pas  de  doute...  Par  Marco  Tem- 
pesta  et  sa  bande,  qui  venaient  de  reparaître  dans  le  pays... 
Aussi,  je  donnerais  tout  ce  que  je  possède  pour  le  voir 
pendre,  lui  et  les  S'cns! 

scoPETTO.  Et,  depuis,  vous  n'avez  plus  entendu  parler 
de  ee.  Francesco  ? 

MATHEA.  Si,  vraiment!..  Tous  les  ans,  la  veille  de  Noël, 
il  arrivait  ici,  pour  moi  et  mou  maitre,  des  présents  ma- 
gnifiques avec  ces  mots  :  A  M.  le  curé,  de  la  part  de  son 
filleul!..  Mais,  depuis  deux  années,  plus  de  uouvelles!.. 
preuve  c|u'il  n'existe  plus...  Et,  malgré  cel.i,  M.  le  curé  a 
mis  dans  son  testament  qu'il  donnait  à  Francesco,  son 
tilleul,  s'il  reiiaraissait,  la  nioilié  de  sa  fortune  I  [Regar- 
dant Scopetlo,  qui  essuie  une  larme  à  la  dérobée.)  Ça 
vous  fait  pleurer'? 

scoPETro.  Moi!  pourquoi  pas? 
•    MATUEA.  Et,  de  plus,  il  m'a  dit  :  Tu  lui  remettras  toi- 
même,  comme  gage  de  ma  béné-dictiou,  que  je  n'ai  pu  lui 
donuer...  ce  portrait! 

scopETio,  te  prenant  vivement  et  le  regardant.  Le 
sien! 

M.iTHÉA,  continuant.  S'il  en  est  digne!,  et  si,  comme 
je  l'espère,  c'est  un  honnête  homme  ! 

SCOPETTO,  lui  rendant  le  portrait.  Tiens!  tiens!.. 
{Comme  un  homme  qui  cherche  à  s'étourdir.)  Et  nous, 
camarade,  buvons!  {On  entend  sonner  dans  la  chambre 
à  gauche.) 

MATHEA.  Ah!  c'est  l'autre  héritier!.,  le  seul  maintenaut. 
(Criant.)  Me  voilà,  Monsieur!  me  voilà!  {Elle  sort  par 
la  gauche.) 


SCENE  IV, 

SCIPION,  SCOPETTO. 

SCOPETTO,  trinquant  avec  Scipion.  On  aime  à  savoir 
avec  qui  l'on  boit...  Votre  nom,  camarade  ? 

SCIPION.  Je  n'en  ai  pas! 

SCOPETTO.  Ni  moi  non  plus! 

sciPiON.  Je  me  suis  donné  celui  de  Scipion... 

SCOPETTO.  Et  moi  celui  de  Scopetto...  Mais  votre  mère? 

SCIPION.  Je  n'en  ai  plus  depuis  longtemps  ! 

SCOPETTO.  Moi  de  même...  Et  vos  amis?.. 

SCIPION.  J'en  ai  un  d'aujourd'hui...  si  vous  lo  voulez! 

SCOPETTO,  lui  tendant  la  main.  Touchez  là!.,  aussi 
bien,  à  la  première  vue,  je  me  suis  pris  pour  vous  d'in- 
clination... Vous  dites  donc  que  votre  fortune... 

SCIPION   Est  à  faire  ! 

SCOPETTO.  Comme  la  mienne!..  Je  l'avais  faite,  je  l'ai 
perdue..  C'est  à  recommencer...  Mais  j'ai  juré,  et  c'est 
justice,  la  mort  de  celui  qui  nous  l'a  enlevée  ! 

SCIPION.  Ah  1  vous  étiez?.. 


SCOPETTO.  Dans  le  commerce. 
SCIPION.  Une  belle  carrière! 

SCOPETTO.  C'est  selon!..  La  vêtre  est  plus  belle...  offi- 
c'cr  de  marine!..  Maison  n'est  pas  maitre  de  choisir... 
mon  pcre  était  comme  moi! 
SCIPION.  Négociant? 

SCOPETTO.  Comme  vous  dites...  Il  m'a  pris  de  bonne 
heure  près  de  lui,  m'a  élevé  dans  son  état,  et  me  l'a 
laissé... 

SCIPION.  Florissant? 

SCOPETTO.  Non!  des  affairos  diablement  embrouillées... 
et  après  lui,  quoique  bien  jeune  encore,  je  me  suis  trouvé 
le  chef...  de  la  maison  de  commerce...  bien  plus,  le  chef 
de  la  famille...  car  j'ai  une  sœur,  dont  j'ai  été  longtemps 
séparé...  etque  j'ai  enfin  prise  avec  moi...  jurant  de  l'éta- 
blir un  jour,  et  de  la  doter  comme  une  duchesse...  ce  que 
je  lerai  dès  que  j'aurai  relait  ma  fortune...  Voilà  mon  his- 
toire... Et  la  vôtre? 

SCIPION.  N'est  pas  longue...  Je  ne  suis  pas  si  heureux 
que  vous...  Je  n'ai  jamais  connu  mon  père,  un  graud  sei- 
gneur, dont  ma  mère  ne  prononçait  jamais  le  nom...  car 
elle  avait  été  trompée  et  délaissée  par  lui...  Et  moi,  en- 
fant du  peuiile,  pauvre  lazzarone,  je  fus  élevé,  comme  ils 
le  sont  tous,  aux  rayons  du  soleil  napolitain,  courant  pieds 
uns  sur  la  grève,  maniant  la  rame  et  aidant  le  pêcheur  de 
la  côte.  Je  devins  moi-même  matelot,  soldat,  et,  après 
cinq  ans  de  service  et  quatre  blessures,  nommé  comman- 
dant d'une  tartane,  avec  cent  piastres  par  an  de  traite- 
ment... 

SCOPETTO.  Tant  que  cela!..  Ah!  si  je  vous  avais  connu 
plus  tôt,  je  vous  aurais  associé  à  mon  commerce,  qui  offre 
bien  d'autres  chances,  et  demande  parfois  un  marin  ex-  ■ 
périmenté...  C'est  égal,  capitaine  Scipion;  nous  sommes 
du  même  âge,  vous  êtes  brave,  vous  n'avez  rien,  vous  me 
convenez...  et  quand  j'aime  les  gens,  je  me  charge  de 
leur  fortune...  Je  veux  vous  marier. 
SCIPION,  étonné.  Moi! 
SCOPETTO.  Voyez!  Oui  ou  non! 

SCIPION.  Je  dirais  oui,  si  déjà  je  n'étais  pas  amoureux 
d'une  jeune  fille  qui,  comme  moi,  n'a  rien  ! 
SCOPETTO.  C'est  différent! 

SCIPION.  Je  l'aime  depuis  mon  enfance!..  C'est  pour  elle 
que  je  me  suis  lait  soldat...  et  je  lui  ai  promis  de  l'é- 
pouser h  mon  retour! 

SCOPETTO.  Dès  qu'il  y  a  serment...  c'est  juste...  N'en 
parlons  plus...  (Se  levant  de  table.)  A'ous  retournez  dono 
de  ce  pas?.. 

SCIPION,  se  levant  aussi.  A  Naples! 
SCOPETTO,  souriant.  Pour  la  revoir?.. 
SCIPION.  Et  pour  un  rapport  que  j'ai  à  faire  au  roi! 
SCOPETTO.  Vous,  capitaine!.,  et  comment  cela? 
SCIPION."  Vous  avez  entendu  parler  du  fameux  Marco 
Tempesta,  le  contrebandier? 

SCOPETTO.  Sans  doute!..  Il  n'y  a  que  lui  qui  imiirime  un 
peu  d'activité  au  commerce  ! 

SCIPION.  Et  aux  douaniers,  qui  le  donnent  au  diable! 
SCOPETTO.  En  revanche,  il  est  adoré  de  la  pojiulation 
des  Abruzzes! 
SCIPION.  Je  le  crois  bien!  il  supprime  les  impôts! 
SCOPETTO.  Ce  qui  lui  permet  de  vendre  à  moitié  prix 
des  rubans  et  des  étoffes  pour  les  lemmes,  et  pour  les 
hommes,  du  rhum,  du  tabac  et  de  la  poudre  ! 

SCIPION.  Aussi  c'est  à  qui  lui  achètera!..  Et  il  a  fait  de 
si  bonnes  afiaires  que,  satisfait  de  sa  fortune,  il  voulait, 
dit-on,  quitter  le  pays,  se  faire  banquier  à  Gènes  ou  à 
Marseille,  et  finir  en  honnête  homme! 
SCOPETTO.  Comme  tant  d'autres  ! 
sCiPioN.  Aussi  venait-il  d'embarquer  ses  trésors  et  ses 
marchandises,  et  une  partie  de  ses  compagnons,  sous  la 
conduite  de  son  lieutenant  Peccbione,  tandis  que  lui-même 
attirait  dans  la  montagne  le  duc  de  Popoli,  gouverneur  de 
la  province,  et  toutes  ses  troupes,  dont  il  détonait  ainsi  la 
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surveiUaiK-o...  M  lis,  iiar  malheur  ijour  lui,  j'ùlais  en  croi- 
su're  avec  ma  liiitane  l'Etnut 

SCOPETTO,  iiprès  un  mouvement  de  colère,  qu'il  ré- 
prime. Quoi!  c'était  vous? 

sciPios.  Moi-mi-mc  ! 

SCOPETTO,  avec  un  sourire  forcé.  Qui  lui  avez  enlevé 
une  cargaison  de  cinq  cent  mille  piastres  et  les  deux  tiers 
de  SI  baude? 

sciPioN, avec  /îer(e. Certainement!  c'est  moil..Qn'uvez- 
vous  donc?.. 

SCOPETTO.  Ricii!..  mais  je  vous  trouve  bien  hardi  de 
traverser  seul  ces  montagnes...  car  Marco  Tempesta  et 
se.s  compagnons  ont  juré,  dit-on,  de  se  défaite,  par  tous 
les  moyens  possibles,  du  commandant  de  la  tartane  r/;Vna/ 

sciPiON.  Et  moi,  camarade,  pour  être  nommé  capitaine 
de  frégate  et  épouser  celle  que  j'aime,  j'ai  juré  de  m'em- 
parer  mort  ou  vif  de  Marco  Tempesta  ! 

SCOPETTO.  C'est  bienl..  touchez  Ui! 

DUO. 

ENSEMCLE. 
SCIPiON. 

Qu'une  heureuse  renrontro 
Bicntùtme  le  montre; 
Le  ciel'décidura 
Lequel  l'emportera. 

SCOPITTO. 
Qu'une  heureuse  rencontre 
Biciitcjt  vous  le  montre; 
Le  sort  décidera 
Lequel  l'emportera! 

scip:oN. 
Je  saurai  le  connaître  ! 

SCOPETTO,  souriant. 
A  vos  dépens,  peut-être  1 

SCIPION, 

Mais  où  le  découvrir? 

SCOPETTO. 

Il  est  homme  à  venir! 

ENSEMBLE. 

Qu'une  heureuse  rencontre 

Bientôt  ^""*  le  montre; 

Ce  fer  décidera 
Lequel  l'emportera. 
(^Scopelto  porte  ta  main  à  son  poiynard,  lorsqu'on  en- 
tend  chanter  au  deliors.) 
Ah!  ah!  ah!  ah;  ah!  ah! 
SCIPION. 

C'est  la  sirène! 

SCOPETTO,  soi/ri'anf. 
La  sirène! 
SCIPION. 

Sa  voii  tout  à  l'heure  lointaine, 
Se  rapproche  de  nous.. 

SCOPETTO,  de  même. 

Comment!  vous,  caiiilaine 
Vous  crojez  à  cela? 

SCIPION,  écoutant. 
Silence  l 

ENSEMBLE. 

SCIPION,  écoutant. 
0  surprise  nouvelle  ! 
Dont  mes  sens  sont  éinu^; 
Cette  voix  me  rappelle 
Des  accents  bien  connus 
Non,  non,  ce  n'est  pas  elle  ; 
Pourtant,  comme  auprès  d'elle. 
Tous  mes  sens  sont  émus  ! 

LA  VOIX,  en  dehors. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Atil  ah!  ah!  ah!  ah!  ali! 
Ah:  ah!  ah'  ah!  ah!  ah! 
Ah:  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 


Ah!  ah!  ah'  ah!  ah  !  ah  ! 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah:  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ah:  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

SCOPETTO,  regardant  Svipion. 

0  surprise  nouvelle  ! 

Comme  il  a  l'air  eniu! 

Il  tressaille,  il  chancelle 

A  ce  bruit  inconnu! 
{Le  regardant  de  nouveau.) 

0  surpiise  nouvelle! 

Comme  il  a  l'air  ému  ! 
scoPETT*  à  Scipion. 
Quoi!  vous  qui  prétendez,  sans  crainte, 
Nous  livrer  Marco  Tempesta, 
De  frayeur  votre  inie  estattcii.te  . 
En  entendant  cette  voix-là! 

SCIPION. 

Moi! 


■Vous! 


SCOPETTO. 


SCIPION. 

Moi! 

SCOPETTO.      • 
Vous  tremblez  déjà! 
SCIPION,  avec  colère. 
Ah!  l'épée  en  main  l'on  verra 
Le(iuel  de  nous  deux  tremblera! 
ENSEMBLE,  sc  donnant  la  main. 
Qu'une  heureuse  rencontre 
lîienlôt,  etc. 
I^Oii  entend  encore  la  voix  sous  la  croisée  à  ijt.. 


SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  BOLBAYA  etMATHÉA,  sortant  d  ■  la  >jai:che. 

BOLDAYA. 

Silence  donc!  c'est  elle! 

HATHÈA,  auvrattt  la  croisée  à  gauche. 

Oui,  1:1,  sous  la  rroi.sée. 

SCIPION. 

0  chaime  heureux I  par  qui  mon  âme  est  abusée. 

ENSEMBLE. 
LA  VOIX. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah! 
Ah!  ah!  ah!  etc.. 

SCIPION. 

0  surprise  nouvelle! 

Dont  mon  cœur  est  ému,  etc.. 

SCOPETTO. 

0  surprise  nouvelle! 
Comme  il  a  l'air  ému,  etc  .. 

BOLBATA  ET  MATHÉA. 

Espérance  nouvelle  ! 
En  nous  emparant  d'elle. 
Le  mystère  sera  connu! 
BOLBAVA,  à  Mathéa,  lui  montrant  la  croisée. 
Saisissons-la  pendant  qu'elle  se  fait  entendre  ! 
MATHÉA,  effrayée. 
Allez  sans  moi  ;  je  n'ose  pas! 
SCIPION,  montrant  à  Bolbaija  la  fenêtre  du  fond. 
De  ce  coté  nous  pouvons  la  surprendre; 
Venez,  venez,  et  courons  sur  ses  pas. 
{Apart.) 
Il  faut  qu'un  tel  soupçon  à  la  fln  s'éclaircisse,.. 

BOLBAVA. 

Ah  !  si  je  puis  ainsi  trouver  ma  cantatrice 
Allons,  partons,  je  suis  vos  pas. 

SCIPIUN. 

Nous  l'atteindrons! 
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ECorETTO,  à  part. 

Je  ne  crois  pas! 
scinoN,  vivement,  entraînant  Bolbaya. 
Qu'une  heui'ciise  rencontre 
' .  .  flous ,  , 

^'='vous'^'"'"'""^J 
Ti    iious  ,       ,) 

vous  verra 

Lcfiiiel  rattrapera! 
{Bolbaya  et  Sciiiion  sortent  par  la  porte  du  fond  sans 
prendre  leurs  chapeaux.) 


SCÈNE  ^1. 

SCOPETTO,  MATHÉA. 

SCOPETTO,  à  part.  Cela  veut  dire  que  monseigneur  le 
gouverneur  ou  queliiue  détacheinont  de  soldats  s'hpproclic 
de  ce  presbytère.  (On  frappe  à  ta  porte  à  droite  ) 

MATHÉA.  Qui  va  là? 

UNE  VOIX,  en  dehors.  Ouvrei...  c'est  le  duc  de  Popoli! 

MATHÉA,  à  Scopetto.  Duc  de  Popoli!..  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça? 

SCOPETTO.  C'est  un  habit  brodé  stir  lequel  il  y  a  de  l'or, 
des  rubans...  et  dessous,  rien! 

JIATUÉA.  Alors,  faut-il  ouvrir? 

SCOPETTO.  Parbleu!  gouverneur  des  Abbruzes...  tout- 
puissant  sous  le  roi  Joarbim,  tout-puissaiit  sous  le  règne 
suivant,  il  n'a  qu'un  seul  esprit...  celui  de  rester  (^n  place! 

MATUEA.  Et  moi  qui  le  laisse  à  la  porte...  (Ouvrant.)  En- 
trez, entrez.  Monseigneur! 


SCÈNE  VU. 

Les  mêmes,  LE  DUC,  enveloppé  d'un  manteau  et  suivi  de 
deux  laquais,  qui  sortent  sur  iiii  geste  de  leurmaitre. 

LE  DUC,  entrant.  C'est  bien  heureux...  Oii  est  le  Biaitrc 
de  cette  maison'?.. 

SCOPETTO,  s'avançant.  Il  vient  de  sortir,  Monseigneur  ! 

LE  DUC,"  lorgnant  Scopetto  qu'il  reconnaît.  Eh  !  c'est 
ce  gaillard  de  Scopetto! 

UATUÉA,  bas,  à  Scopetto.  Il  vous  connaît! 

SCOPETTO,  de  même.  J'ai  eu  l'honneur  de  faire  autrefois 
partie  de  sa  maison  ! 

lE  DL'C,  à  ilalhéa.  M'cst-il  permis,  en  l'absence  de 
votre  maître,  de  me  reposer  et  d'attendre  ici  un  rendez- 
vous  qu'on  m'a  donné?.. 

MATHEA,  faisant  la  révérence.  Comment  ilonc!.. 

SCOPETTO.  Ils  seront  trop  lieuruux  de  recevoir  Votre 
Excellence  !  (Il  aide  U  duc  à  tt  débarrasser  de  son  man- 
teau, et  le  donne  à  Mathéa,) 

LE  DUC,  à  ilalhca.  Faites  vos  alTaires,  que  Je  ne  vous 
dérange  pas. .  (Maihéa  sort,  emportant  le  manteau  dans 
la  chambre  à  droite.) 


SCENE  VIII. 
LE  DUC,  SCÔPETtO. 

LE  Dic,  assis,  à  Scopetto  qui  ett  resté  debout  devant 
lui.  Que  viens-tu  faire  dans  ce  p.ly9? 

scoPLTTO.  J'y  demeure.  Excellence!..  J'ai  pris  ilopuis 
quelque  temps  une  espèce  d'auberge  dans  la  montagne! 

LE  DUC.  Et  en  fait  de  voyageurs,  qui  diable  peut  loger 
chez  toi!  .  des  imbéciles! 

SCOPETTO.  PliM  au  ciel!  mon  auberge  serait  pleine,  et 
elle  est  vide...  aussi,  j'ai  envie  de  changer  d'él.il...  Vous 
savez  que  j'ai  toujours  eu  du  goiM  pour  les  arts? 

lE  DUC.  Oui,  à  l'iiùtel,  c'était  à  ne  pas  s'entendre...  tu 
ridais  de  la  guitare!  comme  Figaro...  Enchanté  de  te 


rencontrer!.,  tu  avais  quelquefois  des  idées...  Je  dois  don- 
ner demain  à  toute  la  cour  une  fête  dans  mon  palais  de 
la  Pescara,  et  je  n'ai  jamais  été  mieuï  servi  que  pondant 
le  temps  où  tu  étais  de  ma  maison! 

SCOPETTO.  Et  moi,  je  n'ai  eu  d'esprit  que  pendant  ce 
lemps-là...  Il  paraît  que  c'est  contagieux  et  que  ça  se 
gagne... 

LE  DUC,  avec  bonhomie  Alors,  tu  es  un  sot  de  m'avoir 
quitté! 

SCOPETTO.  Et  le  moyen  de  rester  en  place!.,  il  n'y  a 
que  vous.  Monseigneur,  qui  possédiez  ce  talent-là...  La 
fixité,  c'est  le  génie!..  Mais  nous  autres  pauvres  diables, 
jouets  de  tous  lesvcuts! 

LE  DUC,  souriant.  Il  est  de  fait  que  tu  n'es  guère  resté 
à  mon  service...  à  peine  un  mois! 

SCOPETTO.  Plus,  Monseigneur! 

LE  pue.  Non  pas  ..  je  possède  toutes  les  dates...  C'était 
(|uelque  temps  avant  le  tour  que  nous  a  joué  ce  damné 
Marco  Tcmpesta! 

scoi»ETTO.  C'est  juste! 

LE  DUC.  Lorsque,  sous  le  roi  Joachim,  je  lui  ai  saisi  pour 
soixante  mille  francs  de  marchandises  anglaises,  que  j'ai 
fait  brûler! 

SCOPETTO.  Et  pour  lesquelles  il  osait  demander  une  in- 
demnité. 

LE  Dic.  Que  j'ai  refusée! 

SCOPETTO.  Et  qu'il  a  eu  l'insolence  de  vous  faire  payer! 

LE  DUC,  riant.  Oui,  parbleu!  toute  mon  argenterie  qu'il 
m'a  enlevée...  et  avec  une  audace...  Ce  diner  superbe 
donnéà  l'ambassadeur  de  France...  Un  supplément  de  do- 
mestiques... vingt-cinq  gaillards  de  bonne  mine... 

SCOPETTO,  riant  aussi.  Belles  livrées! 

LE  DUC,  de  même.  Belle  tenue...  c'était  un  détachement 
de  sa  bande. 

SCOPETTO.  Au  moins,  a-t-il  fait  les  choses  en  régie  ..  et 
la  quittance  de  ses  marchandises  bridées  qu'il  vous  a  en- 
voyée 1 

LE  DUC.  Oui,  la  plainsanterie  élail  bonne...  Ça  ue  l'em- 
pècbcra  pas  d'être  pendu,  si  je  le  jirends! 

SCOPETTO.  Et  vous  le  prendrez! 

LE  DUC.  Parbleu!  j'en  ai  reçu  l'ordre...  et  de  plus,  cinq 
cent  mille  piastres,  iirovcnant  de  la  dernière  prise  faite  sur 
lui...  Le  roi  m'ordonne  de  les  employer  îi  la  capture  de 
Marco  Tempesta,  et  à  l'eslinction  de  sa  bande  ! 

SCOPETTO.  Ah!  les  cinq  ceut  mille  piastres  sont  à  votre 
disposition  ? 

LE  DUC.  Chez  moi...  dans  mon  palais  de  la  Pescara! 

SCOPETTO.  Et  d'aujourd'hui  vous  entrez  en  campagne? 

LE  DUC.  Non  pas!..  (Voyant  Scopetto  qui  ouvre  sa  ta- 
batière, il  y  prend  du  tabac  tout  en  causant.)  Autre 
chose  encore...  car  c'est  le  jour  aux  aventures...  (S'ar- 
rètanl.)  Sai.vtu  que  tu  as  là  un  tabac  délicieux  et  bien 
supérieur  au  mien!.. 

SCOPETTO.  Je  vais  vous  dire  pourquoi!.,  c'est  que  vous, 
gouverneur  de  relie  province,  vous  vous  adressez  à  la  ma- 
nufacture royale! 

LE  DUC.  Sans  doute  ! 

SCOPETTO.  Et  nous  autres,  pauvres  dùables,  à  la  contre- 
bande... c'est  moius  cher  et  meilleur: 

LE  DUC.  C'est  parbleu  vrai!..  (À  demi-voix)  11  faudra 
que  tu  te  charges  de  faire  ma  provision! 

SCOPETTO.  Volontiers,  Excellence..  Marco  Tempesta  est 
facile  et  accommodant...  et  en  le  faisant  pendre,  vous  fe- 
rez bien  du  tort  au  pays, 

LE  DUC,  prenant  une  seconde  prise.  Que  m'importe  !  le 
devoir  avant  tout! 

SCOPETTO.  Comme  VouB  dites!..  Mais  l'aventure  dont 
parlait  Votre  Excellence  ?.. 

LE  DUC.  C'était  hier,  au  bal  de  la  princesse  Aldobrandini, 
que  je  dois  recevoir  demain  chez  moi,  un  beau  masque 
m'a  donné  rendez-vous  aujourd'hui  au  presbytère  de  la 
montagne,  pour  un  secret  important! 


LA  SIRÈNE. 
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SCOPKTTO.  Quelque  lionne  forlunc! 

LE  Di'c,  avec  fittuilc.  Cela  m'en  a  l'ail!.. 

SCOPKTTO.  Je  no  sais  comment  Volro  Excellence  peut 
sulTiro  à  tant  il'iulrigues! 

LEDUC.  Ahl  nous  autre  horttmes  (l*Etat...  Mais  mes  in- 
stants sont  complés...  et  je  trouve  qu'on  mo  fait  lùin  at- 
tcnilrc  !  [En  ce  moment,  on  jolte  par  la  fenétr»  uni 
hllre  attachée  à  une  pierre.) 

s-copiTTù,  ramassant  la  /«fJM.  Votre  Eiccllerirc  n'a  qu'à 
p.irl.r  [lonr  c^tre  oboiel  {Uiatit  l'adresif.)  «  A  M.  le  duc 
(I  de  Poiioli,  gouverneur  des  Alirnzzcs.  » 

LE  vvc,  souriant  Ali!  ali  I  Lis-moi  i"e'n,<ifO|icllo...  car 
depuis  que  la  mode  nou»  oltll|ie  ;i  avoir  la  vue  basse,  c'est 
giînant  en  diable!..  Ltt  «Ignnlurc  d'abord.,.  Il  n'y  en  a 
1  as,  sans  doute  ? 

scoPETTo,  qui  a  oitiHft  Id  llltrOi  Si  vraiment!  Sijjtié 

L\  SinÈ.NE. 

LE  DUC.  La  sir;  ne  t..  «elle  njmiillO  invisillls,!.  celle 
voix  mystéiicusc  ..  Mol  ((Ui  ttl  toujours  atloié  la  musique  .. 
Je  t'é.oute,  Scoiietlol 

SCOPETTO,  lisant.  «  MnnScîgticili' ,  votrd  frire  aîné, 
«  Odoard  de  Poiioli,  déseliliériint  do  séduire  Imc  jeune  llllo 
«  djs  .\bruzzes,  fthiria  Vorgiinl,  dont  il  ilait  anieureuS, 
((  voulut  la  tromper  pir  il»  fauJ  m.irlage. 

LE  DUC,  se  balançant  mrson  fauteuil.  Eli  bien  !  qu'ist- 
cc  que  cela  nu  fail  ! 

SCOPETTO,  contiriuanf,  «  L«  fr'iion  niiqu-l  il  s'adressa, 
«  bonnèle  bomnie  par  spi'cubition,  aniciin,  «uns  lui  en  rieu 
(I  dire,  un  vrai  pr(^lre,  iIb  Vrais  Ifniolns...  et  cet  acte, 
((  bien  en  forme,  dont  Ja  mort  l'a  enipôclié  de  ^irolilcr... 
«  je  l'ai  retrouvé...  il  eut  dans  mes  iiluUis. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  à  dire' 

scoPETTO,co)i(<Hi((inf.  kSIJb  l8pulille..i  8nqnel((i:e  l'eu 
«  qu'existent  Mariîl  Vergani  ou  lc9  siens,  ils  viendront 
i<  vous  rodemanJcf  le  tilre  du  (lue  de  l'opoli  ct..'a  for- 
«  tune,  qu'on  eiillDiD,  (llt'OH  »  h  J)Ul»leUr«  millions  de 
«  piastres. 

LE  Dic,  mec  ro?^re.  Pirmeticil  iinrhulliz'.. 

SCOPETTO,  conKniinnr  u  Nous  pouvons  nous  entendre 
«  à  meilleur  marcli(^,  sans  compter  le  litre  qui  voU»  feSlcra. 

LE  DUC  Qu'enlend-on  par  làt 

scopiTTO,  coïKiMiiaiif.  c(  je  vous  remgllrai  cet  acte,  d'oi'i 
(I  dépend  votre  sort,  on  écliange  des  cinq  cc'nl  mille 
«  piastres  que  vous  retenez  injustement  à  Marco  Tempesla 
((  et  Compagnie,  négiji-'ianls,  à  la  condition  que  vous  m'ap- 
<r  porterez  vous-même  cette  somme  en  b.llets  de  banque 
«  <le  Naplcs,  ce  soir,  ineuf  beures,  à  la  Pielra  Ncia,  où 
«  je  vous  attendrai... 

«  Signé  l.*  Sirène. 

(I  Post-scriptum.  Je  suis  prés  de  vous,ct  j'altcads  votre 
«  réiionse.  » 

LE  DUC.  Voilà  une  audacieuse  et  infernale  sirène! 

SCOPETTO.  Qui  ne  ressemble  guère  à  celle  qic  vousesiié- 
ricz! 

LE  DUC,  lentement,  à  Soopetto   Ton  idée  là-dessus'? 

SCOPETTO,  de  même.  La  vôtre,  Monsei.irneur  I 

LE  DUC,  s'appiiijunt  sur  l'épaule  de  Scopelto  et  regar- 
dant la  fenêtre.  As-tu  fait,  comme  moi,  attention  à  ces 
mots  :  Je  suis  prés  de  voas? 

SCOPETTO.  Cela  veut  dire  qu'on  n'est  pas  loin  ! 

LE  DUC.  Sans  doute  I..  Mais  l'acte  dont  elle  nous  me- 
nace!.. 

SCOPETTO,  froidement.  N'est  peut-êlro  pas  vrai. 

LE  DUC.  Et  s'il  l'était! 

SCOPETTO,  de  même.  Avec  votre  coup  d'œil  de  lynx,  c'est 
à  vous  do  vous  en  assurer.,  et  s'il  est  authentique  et  bien 
en  régie...  ce  n'est  pas  trop  cher  pour  vou-:. 

LE  DUC,  acec  colère.  Cinq  cent  mille  piastres  ! 

SCOPETTO.  Puisque  vous  les  avez  chez  vous,  dans  votre 
palais!.. 

LE  DUC.  D'accord  !  mais  j  j  ne  les  aurai  plus. 

scrpETTO.  Vous  connaissez  mieux  que  moi  la  valeur  des 


choses...  et  si  vous  préférez  perdre  le  titre  de  duc  et  la 
foi  lune  de  votre  frère... 

LE  DUC.  Eh!  non...  d'autant  que  celte  Maria  Vergani, 
dont  mon  frère  était  amoureux,  je  me  la  rappelle  parfai- 
tement...  Belle  brune,  ma  foi;  mais  elle  s'est  éloignée.  . 
Ecoule,  Scopelto,  il  faut  ici  de  la  diplomatie!..  Tu  as  de- 
l'espilt,  de  l'activité...  il  faut  qu'à  tout  prix  tu  me  tiouves 
Maria  Vergani,  qui  ne  soupçonne  rien  encore  de  cette  fâ- 
cheuse aflairp.,.  Si  elle  et  les  siens  n'existent  plus,  je  me 
moque  de  la  sirène,  comme*!... 

6CUPETT0.  Elle  chantait, 

LE  DUC.  Tu  l'as  dit...  {Regarianl  Scopelto  en  riant.) 
Il  a  de  l'esprit...  Si,  au  contraire,  les  Vergani  existent  en- 
core, tu  tâcheras,  par  les  promesses,  par  l'espoir  d'un  po- 
lit cap  t.il,  ou  |illitdl  par  des  rentes  viagères,  d'obtenir 
leur  départ  nu  IcUf  silence.. ,  Tu  comiirends? 

scopETin.  Que  tout  cela  prendra  desmois  et  dos  année.;, 
et  que  Ce  loir,  k  neuf  heures,  la  sirène  vous  attend,  ou 
sinon... 

LE  DliC,i'i'ueffl«tW.  j'irai!  j'irai! 

scdPEtTO,  froidement.  Et  moi  aussi! 

LE  DUC,  lui  serrant  li  mn<n.  je  te  remercie.  .  Mais 
d'ici  là,  si  nous  pouvions  tl'OtiVor  &  nous  deux... 

BCOPETTO.  Quoi  donc? 

LE  DUC.  Quelque  combltîftlsotl  tllplomatiquo  pour  no  rcn 
payer,  et  attirer,  nu  contraire,  lu  sirène  dans  le  pxgc! 

SCOPKTTO,  froidement.  C'est  UDe  au'ro  idée! 


SCÈNE  IX. 
Lm  mèses,  MATHÉA,  rentrant  par  la  droite. 

M.^THÉA,  tenant  un  papier  iUchcté.  On  demande  mon- 
sieur le  souvcrneun 

lk  duc,  l'ii'empnf.  Uns  dame  ? 

HATHKA.  Naiil  un  gondarme. 

LB  Duc.  C'est  dilîéreiil. 

MATnL.\.  Porteur  de  Ccito  déiôrhO...  et  il  attend  à  che- 
val à  la  porte  du  presbylei  e. 

LE  DUC,  décachetant  l'enveloppe.  C'est  du  capitaine  do 
gendarmerie  de  Castcl  diSangio  .  gaill  ird  inlelligeut,  que 
J'ai  ''liargé  depuis  longtemps  de  m'avo  r  le  signalement  de 
iM;irco  Tempcsta. 

SCOPETTO,  à  part.  0  ciel! 

LE  DUC.  Signalement  que  je  veux  faire  copier  et  adres- 
s.r  à  tous  les  détachements  de  chasseurs  calabrais  (jui 
battent  la  montagne..  (.1  Slathéa  )  Qu'on  .attende  ma  ré- 
ponse... {Il  tire  de  l'enveloppe  deux  papiers,  l'un  qu'il 
place  sur  la  table  à  droite,  et  l'autre  qu'il  déploie  et 
qu'il  lit.  Matliéa  sort.) 

SCOPETTO,  voi(/nn(  prendre  le  papier  pour  le  lire.  Si 
Monseigneur  veut  permettre?.. 

LE  DUC, 7'p/'i(J(ari(.  Noj!  non!  ce  n'est  pasunbdletdoux... 
(.'li'cc  profonleur.)  Cela  demande  de  la  discrét;on...  [Li- 
sant.) u  Je  prie  Votre  Excellence  de  ne  pas  se  hasarder  à 
«  suivre  dans  la  montagne  le  chant  de  la  sirène...  \fi'iti- 
«  terrompant.]  Cela  vient  à  propos! 

scoptTio,  à  part.  Maladelto! 

LE  DUC,  continuant.  «  D'après  des  avis  certains  et  sc- 
ie crets  qui  m'ont  été  donnés,  il  paraîtrait  ipic  c'est  une 
«  jeune  et  jolie  fille  qui,  depuis  quelque  temps,  a  été  eu- 
«  levée  par  Marco  Tempesta...  Les  chants  qu'elle  fait  en- 
M  tendre,  le  soir,  sur  dillérents  points  de  la  montagne, 
«  servent  de  correspondance  et  de  télégraphe  de  nuit  aux 
B  contrebandiers...  et  souvent  aussi  ont  i  our  but  d'écarter 
«  de  leur  route,  et  de  dépister  les  soldats  ou  douaniers  qui 
«  les  poursuivent. 

SCOPETTO,  arec  naintti.  Vijycz-vous  cela!.. 

lE  DUC,  ai'ec  suffisance.  Cela  t'élonne!..  je  m'en  étais 
toujours  douté'  [Continuant  )  «  Quant  au  signalement  de 
«  Marco  Tempesla,  je  vous  l'envoie.  Monseigneur,  et  des 
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LA  siri':ne 


l^t  IIIUI  qui  cliuiCliai    un  lliLiiLle  1 

Il  arrive  à  [Mop's!  aiilaiil  i^ne  ce  soit  lui  !     —  Ac'c  f,  sctin^^  ii. 


«  plus  fidèles.  »  Lisons!..  ' Scopelto,  qui  apassé  derrière 
lui,  saisit  le  signalement  qiii  est  sur  la  table.) 

scopETTO,  s'eflorçant  de  sourire,  et  froissant  le  pa- 
pier dans  sa  main.  Oui,  MoiiseigULMir,  lisons  i  {On  en- 
tend au  dehors  un  bruit  de  tatnbour  et  des  pas  loin- 
tains.) 

LE  DUC.  Non...  écoute...  {A  part.)  Un  de  nos  détai-lie- 
ments  qui  [rravit  l.i  montagne  ..  {Haut,  à  Scopetlo.)  At- 
lends-moi  ici...  j'ai  mon  idée...  j'en  ai  mie!.,   {il  sort.) 


SCENE  X. 

FINAL. 

SCOPETTO,  seul 

RÉCITATIF. 

Une  idée  h  vous,  Monseignenr! 

Ce  serait  jouer  de  malheur!.. 
Maïs  ce  signalement  dont  mon  esprit  s'al  irnie, 
Et  que  tu  me  paieras,  honorable  gendarme! 
Noyons...  .^i^^ 


(Le  parcourant  ) 
C'est  cela!  Irait  pour  trait! 
D'un  seul  coup  d'iïil  ou  le  reconnaîtrait... 
Déibiroiis-le  d'abord... 

AIR, 

0  dieu  des  flibustiers, 

Dieu  de  la  contrebande, 

Que  ta  main  nous  défende 

De  nos  tyrans  ailiers  ! 

Magistrat  et  greffier, 

Chacun  nous  réprimande, 

Et  prétend  châtier 

Notre  noble  métier. 

Lorsque  la  contrebande 

Parcourt  le  monde  entier! 

0  ilieu  des  flibusliers 

Dieu  de  la  contrebande. 

Que  ta  main  nous  dérendo 

De  ces  lyrans  altiers! 
Dieu  des  bons  tours,  viens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 
{Se  mettant  à  la  table,  à  droite,  et  écrivant  sir  um 
autre  feuille  de  papier.) 


LA  SmiïNE. 


SCOPBTTO. 


iù  lui  <]i>ni)e  i  la  fois  et  riclics.-e  et  niisaance. 
Et  de  plui  ta  main.  —  Acte  3,  scène  4. 


Eh!  vite,  par  un  nouveau   signalement   remplaçons 
l'autre... 


SCENE  XI. 

SCOPETTO,  à  la  table  à  droite,  et  écrivant,  jBOLBAYA 
ET  SCIPION,  entrant  par  la  porte  du  fond,  à  gauche', 
et  s'essuyant  le  front. 

BOLBAVA,  se  jetant  sur  un  fauteuil. 
Ahl  je  suis  anéanti. 
SCIPION. 
Impossible  tl'approcher  d'elle  ! 
scopETTO,  levant  les  yeux  sur  Scipion,  qui  est  debout 
vis-à-vii  de  lui. 
Et  moi  qui  cherchais  un  nuidèlel.. 
Il  arrive  à  propos  ! ..  Autant  que  ce  soit  lui  ! 
Faisons  à  notre  place  arrêter  l'ennemi! 
(Use  met  à  écrire,  en  regardant  altcrnAtivemcnt  Sci- 
pion.) 

BOLBAYA,  assis. 

Ah!  grand  Dieu!  quelle  cantatrice! 


Comme  une  roulade  elle  glisse... 
.S'il  me  faut  ainsi  désormais 
Courir  aiirès  tous  mes  succès... 
Je  n'en  aurai  jamais! 
scoPETTO,  toujours  écrivant. 
Ainsi,  vous  n'avez  pas  attrapé  la  sirène? 

BOLBAYA. 

Pas  même  vue! 
^^.  sciFion,  se  levant. 

•   ■       ^  Hélas!  la  poui suite  fut  vainc! 

SCOPETTO,  lui  faisant  signe  de  ne  pas  se  déranger. 

Restez  donc! 

SCIPION. 
Et  pourquoi  me  rof-'arder  ainsi? 
SCOPETTO,  écrivant. 
C'est  quo  je  ris  de  l'aventure  !. 
Je  suis  i  vous.  .  Plus  qu'un  mot...  J'ai  fini!    ~ 

(//  se  lève,  ploie  et  laisse  sur  la  table  le  signalement 
qu'il  vient  d'écrire.) 

sctpioM,  prenant  son  chapeau,  et  s'adrcssant  à  Bolbaya. 
Partons,  Monsieur,  partons...  la  nuit  devient  obscure! 


LAGNY,  ^  Imprimerie  de  Yialat  ei  Cic. 
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EXSEÎULn. 
BOLBAïA. 

0  ilùmons  cl  sorciers 

Que  iiiijn  ciPiir  apinùliondc  ! 

El()ii;iicz  voiro  liaiidc 

De  CCS  sombies  souliers. 
Et  toi,  dieu  des  bcaciK-iiils,  diSPcnds 
El  tes  amis  et  tes  enfants! 

SCIPION. 

0  démons  !  ù  sorcjers  I 

J'appelle  et  je  di'mande 

A  olro  joyeuse  l)anile  « 

l'mmi  CCS  noirs  sejiliers. 
Et  toi,  détends,  dieu  des  amants,      • 
Et  viens  guider  nos  pas  errante! 

Sr.dPETTO. 

0  dieu  des  lliliiisliers. 
Pieu  de  la  cuntrebando, 
Que  ta  main  nous  détende 
^  Vf  nos  tyrans  ailiers. 

Dieu  des  bons  tours,  viens  «l  défends 
Et  tes  amis  et  t  s  cufauls! 
scorrrro,  ù  Scii/ion  et  à  Djibay  i,  c/iii  l'oitl  sortir  par 
1(1  porte  (.'«  l'util 
Au  revoir.  Messieurs,  bon  voyage  ! 


SCÈNE  XII. 

Les  mêmes,  LE  DUC.  paraissdiit  à  ta  porte,  à  droite,  ni 
dannimt  des  ordres  à  la  cuiitonadc. 

LE  DEC. 

Partez!  vous  m'avez  entendu?         ^ 

El  ipie  ch  icun  se  trouve  à  l'endroit  convenu. 

(/(  s'approche  de  lu  table,  en  y  pr^n^inl  le  signa'cmeiil 

qu'il  parcourt  aoee  son  toryiton,  et  dit  à  Scopelto.) 
iîoa  manteau  ' 

BOLDAXA,  Stupéfait. 
Quel  est  donc  ce  nouveau  paj;Sonnage? 
scorETTO,  entrant  dans  le  cabinet,  à  driile,  pour  y 
prendre  le  manteau. 
Le  duc  de  Popoli  ! 
LE  DUC,  à  Dolbaija  et  à  Scipion,  qui  le  saluent,  et  tou- 
jours parcourant  le  signalement. 
Qui  vient  de  recevoir 
A  la  Pie'aa  Nera,  pour  neuf  heurjs  du  soir. 
Un  iji^uit  rendez-vous  de  la  belle  sirène! 

^B  sciPWN,  vivement. 

A  la  Pietra  Nera  ! 

BOLBAYA,  «  demi-voix,  à  Scipion. 
Nous  y  passons,  je  crois? 
scipiON,  de  même,  à  Boibnya. 
C'est  notre  roule,  et  celle  fois, 
Nous  sommes  sûrs  de  voir  cette  nympbe  inhumaine.. 

BOLBAYA. 

Si  Monseigneur  nous  permet  à  tous  deux... 
LE  DUC,  s'inclinant. 
C  nmieut  donc  ! 

SCIPION. 

De  l'y  joindre! 
LE  DIX,  regardant  Scipion  et  le  signalement. 
Eu  croirai-je  mes  yeus'/ 
OcicU  c'est  lui.,   c'est  Marco  TempesLi! 
{A  part.) 

Et  mon  escorte  n'est  [ilus  là! 
(I  n'importe! 
(S'approcliant  d'eux.) 
Messieurs,  à  la  Pietra  Nera, 
A  ce  soir. 

scopETTO,  sortant  en  ce  moment  du  cabinet,  à  droite, 
avec  le  manteau,  et  s'approchant  du  duc. 
Qu'est-ce'? 
LE  DEC,  le  prenant  à  part,  et  lui  montrant  Scipion,  lui 
dit  à  iMiix  basse  : 
C'est  Marco  Tçmpesta! 
Du  silence  1 

SCOPETTO,  à  part. 
Bravo  !  ça  commence  déjà. 


lîNSEHCLE. 

SCIPION  ET  BOLBAYA,  à  part. 
0  nympbe  trop  craintive, 
Qui,  sitôt  qu'on  arrive. 
Disparais  fugitive 
A  travers  les  buissons  1 
Une  chance  certaine 
Prés  de  toi  nous  amène; 
EiiUn  nous  te  verrons! 

LE  Dl  c. 
Mon  imaginative. 
Audacieuse  et  vive, 
Adroilemcut  captive 
Ces  lieux  maîtres  fri|ions. 
Mou  art  me  les  amène  ; 
Ma  vengeance  est  certaine; 
Enfiu  nous  les  tenons. 

SCOPETTO. 

0  bonheur  qui  m'arrivo, 
Hetu-euse  tentative 
Par  laipielle  j'esquive 
Gendarmes  et  prisons. 
Oui,  leur  rag.;  iidiumalno 
Me  gardait  une  chaîne, 
{ilontrant  Scipion.) 
Qui  deviendra  la  sienne. 
Et  ga'ment  nous  changeons! 
{Balbaya  et  Scipion  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

SCOPETTO,  gaiement,  au  duc. 
Nous  .allons  donc  chercher  la  sonmie  demandée.  . 
El  nous  parlons  après  pour  la  Piclra  Nera  ! 

LE  Dic,  avec  finesse,  et  à  voix  basse. 
Pas  nous! 

SCOPETTO,  étonné. 
Qu'enlendcz-vous  par  I.i? 

LE  DEC 

Ne  t'avais-jo  pas  dit  que  j'avais  une  idée, 
Que  jo  viens  d'exécuter... 

SCOPETTO. 

Vous  ! 

LE  DEC. 

A  neuf  h  ures,  sans  nous. 
Nous  laissons  le  brigand  aller  au  rendez-vous  .. 
Mais  aussitôt  qu'on  l'y  verra  paraître... 
Cinquante  chasseurs  calabrais, 
Cachés  par  les  rochers  ou  par  les  bois  épais. 
Feront  tous  feu  sur  le  bandit... 
SCOPETTO,  à  part. 

Ah  !  traître! 

LE  DEC. 

Et  j'aurai  les  p.Tpiers  sans  risques  et  sans  frais... 
Que  dis-tu  de  ce  plan'? 

scePETTO,  froidement. 

Que  c'est  un  coup  de  maître... 
Mais  je  crois  cju'il  s'en  doutera.,. 
Et  n'ira  pas... 

LE  Dec; 
Il  y  viendra!  . 
Il  y  court  k  prêtent...  Car  Marco  Teinpest.i, 

Que  lu  viens  de  voir  et  d'entendre, 
A  la  Piclra  Nera,  de  ce  pas  va  m'attendre 
Pour  y  trou\fr  la  mort! 

SCOPETTO,  n  part,  vivement. 

El  je  pourrais  ainsi... 
LE  DUC,  voyant  son  trouble. 
Qu'as-tu  ? 

SCOPETTO,  se  remettant. 
Rien  .. 
(.1  part,  pcn'lant  que  le  duc  va  regarder  par  la  croisée 
à  droite.) 
Apres  tout,  c'était  notre  ennemi  ! 
Et  puisipie,  vengeant  notre  oulrage, 
Un  aulrc  s'est  chargé  de  le  faire  périr... 

LE  DEC,  regardant  par  la  fenêtre. 
Mon  escorte  revient... 
SCOPETTO,  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 
N'importe!.,  c'est  dommage! 
[Vivement  et  s'élançant  vers  la  porte  ) 
Ce  n'est  pas  lui...  c'est  nous  qui  devons  le  punir! 


LA  SIRENE. 
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LU  DUC,  l'arrèlaiit.] 
Où  vas-tu  donc? 

scoPETTO,  froidement. 
Chez  moi  ! 

LE  DUC. 

La  forêt  n'est  pas  siii'e  ... 
J'ai  lA  (les  cavaliers  qui  suivront  ma  voiture... 
Jusqu'à  la  gmuilo  route  avec  nous  tuvicuJras! 
SCOPETTO,  à  part,  et  voyant  des  dragons  napolitains 
qui  entrent  dans  ce  moment. 
Décidément  Dieu  ne  veut  pas 
Que  je  le  sauve...  Allons,  que  son  sort  s'accomplisse! 

{Avec  gaieté  et  insouciance.) 
Kl  loi  qui,  dans  ce  bois,  dois  nous  élre  pro|iico... 
ENSEMBLE. 
SCOPEITO. 

0  dieu  des  ililnistiers, 

Dieu  de  la  contrebande. 

Que  fa  main  nous  défende 

De  nos  tyrans  ailiers'.. 
Dieu  protecteur,  viens  et  défends 
Et  tes  amis  et  tes  enfants! 
LE  Drc,  à  part. 

Audacieux  flibustiers, 

Tremblcz,car  je  commande? 

J'altiindrai  votre  bamlo 

Parmi  ces  noirs  sentiers... 
Par  mou  génie  et  mes  lalents, 
Je  vais  bien  rire  à  vos  déiicn^ 
[Le  duc  sort  par  la  porte  à  droite,  Scopelln  sort  après 
lui,  suivi  par  l'escorte  de  dra-jom.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


Le  théâtre  est  coupé  en  deu.x  parties,  l'une  inférieure  re- 
présente 1  intérieur  d'une  auberge  adossée  à  lamoutaenc 
et  dominée  par  des  rochers.  —  La  partie  supérieure  re- 
I  r^sente  un  sentier  de  la  forêt  qui  serpenteau  milieu 
des  arbres  et  des  rochers  et  passe  au-dessus  du  toit  de 
la  cheminée  de  l'auberge.  —  A  gauche  du  spectaleur, 
une  poife.  — Sur  to  premier  plan,  une  cheminée,  à  droile, 
et  deux  petites  portes  latérales  donnant  sur  d'autres 
chambres.  —  Au  fond,  la  fenêtre  d'un  petit  caveau.  — 
Sur  le  devant,  un;  table  et  des  tancs. 


'      SCÈNE  PREMIÈRE. 

nans  la  partie  inférieure,  dans  la  saîle  d'auberge,  des 
CoNTREBANDiEus,  (es uns  Jon(  assis  autour  d'une  table, 
d'autres  sont  couchés  par  terre. 

CHŒUR. 

Pour  égayer  la  misère, 
11  ne  faut  qu'un  doigt  de  vin! 
Mais,  hélas!  dans  de  l'eau  claire, 
Gomment  noyer  le  chagrin? 
PECCHiONE  eiKre,  tenant  à  la  main  une  bouteille  qu'il 
posa  sur  la  table. 
C'est  la  dernière  bouteille. 
Désormais  pour  étancher 
Votre  soit,  qui  toujours  veille. 
Vous  aurez  l'eau  du  rocher  ! 

TOUS,  ai'fc  tristesse. 
De  notre  cave  prospère. 
Ce  flacon  est  le  dernier! 
rtccniONE,  débouchant  la  bouteille,  en  verse  à  tous  ses 
k  compagnons,  et  se  ferse  à  lui-mènte. 

F  'Viens  donc  remiilir  notre  verre. 

Ami  du  contrebandii3r  ! 

CIKT.UR. 
Pour  égayer  la  m  sère. 
Il  ne. faut  qu'un  doigt  de  vin! 
Mais,  hélas!  dans  de  l'eau  claire, 
Comment  noyer  le  chagrin  l 


(Renversant  avec  colère  sur  la  table  tous  les  verres 
qu'ils  viennent  de  vider.) 
Plus  de  vin  1  plus  de  vin!  plus  de  vin  ! 


SCENE  n. 

Les  MÊMES,  SCOPETTO,  qu'on  a  vu,  dans  la  partie  su- 
périeure du  théâtre,  traverser  le  sentier  de  la  forêt, 
entre  par  la  droite. 

SCOPETTO. 

RÉCrr.\TIF. 

Qu'est-ce  donc,  mes  amis?  et  quelles  cdaslroiihes 
Nous  accablent  encor? 

CHOEUR,  d'un  air  ccmterné. 

Plus  de  vin  !  plus  de  vm! 

SCOPETTO. 

Je  vous  croyais  plus  philosoiihcs... 
Le  malheur  aujourd'hui,  la  fortune  ileniain  ! 

AIR. 

■Voyez-vous  cet  épais  nuage 

Que  poussent  les  sombres  autans  .. 

En  ses  flancs  il  porte  l'orage 

Qui  gronde  et  tombe  par  lur.-ents. 

Tout  est  perdu!..  Non  !  non  !.. 

Brdie  .sur  la  verdure 

Un  rayon  de  soleil, 

El  tout  dans  la  nature 

Est  riant  et  vermeil... 

C'est  l'emblème  et  l'image 

De  nos  destins  changeants  .. 

Aujourd'hui,  c'est  l'orage, 

Et  demain  le  beau  t.  mps  ! 

CAVATINE. 

Noble  élat  dont  je  suis  lier. 
Bravant  le  fer, 

Et  libre  comme  l'air. 
En  lui  je  trouve  et  le  ciel,  et  l'cufer. 
Et  tous  nos  jours  passent  comme  l'crlair! 
Oui,  pour  nous  le  jour  brUe  et  fuit  comme  l'éclair  ! 

Protecteurs  du  commerce, 

~  pemis  des  impots, 
3rtout  notre  main  verse 

L'abondance  à  grands  Unis! 

Du  haut  des  rocs  en  poudre. 

Bravant  le  douanier. 

Nous  contemplons  la  foudre, 

Aiusi  que  l'aigle  allier. 

CHŒUR. 


Kfrto 


Noble  élat  dont  je  suis  Der, 
Bravant  le  fer. 
Et  hbre  comme  l'air. 
C'est  le  ciel,  c'est  l'enfer; 
Et  pour  nous  le  jour  brille  et  fuit  comme  l'éclair. 
[Les  contrebandiers  rentrent  dans  l'intérieur  de  la  ca- 
verne en  laissant  en  scène  Scopctlo  et  Pecchione.) 


SCÈNE  m. 
SCOPETTO,  PEGCHIONE. 

pEccnioNE.  Tu  as  de  bonnes  nouvelles?  ^ 

SCOPETTO.  Au  contraire,  mon  vieux  Pecchione...  Je  te  le 
dis  à  toi  seul,  le  plus  ancien  lieutenant  de  mon  père...  ça 
va  mal!.,  mais  il  ne  faut  pas  les  décourager...  ni  nous 
non  plus  ! 

PECcniONE.  Et  l'affaire  du  duc  de  Popoli? 

SCOPETTO.  Manquée! 

PECCHIONE.  L'acte  n'hait  donc  pas  bon? 

SCOPETTO.  Si  vraiment...  le  coquin  de  tes  umis  qui  te 
l'avait  livré  savait  bien  ce  qu'il  faisait! 
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LA  SIRÈNE. 


prccmoNi:.  11  vaut  alors  cinq  cent  mille  piastres  pour 
le  moins. 

SCOPETTO.  Oui,  mais  le  duc  préfère  le  ravoir  à  meilleur 
marché...  moyennant  cinquante  chasseurs  calabrais  qui 
m'attendent  au  rendez-vous! 

PECcnioNE.  Alors, pas  moyen  de  traiteravec  cet  homme- 
là...  et  il  faut  en  avoir  vengeance. 

SCOPETTO.  Laquelle  I 

PECCHioNE.  Chercher  partout  Maria  Versani. 

SCOPETTO.  Si  elle  existe  .. 

PECCHIONE.  Et  lui  remettre  ces  titres,  pour  ruiner  notre 
ennemi. 

SCOPETTO.  En  attendant,  des  détachements  nombreux 
battent  la  montagne  dans  lous  les  sens...  Avec  le  peu  de 
monde  qui  nous  reste,  impossible  de  lutter...  Mon  père 
lui-même,  le  vieux  Marco,  s'il  vivait  encore,  nous  con- 
seillerait la  retraite...  et  il  faut  y  décider  nos  compa- 
gnons! 

PECCBIONE.  Jamais  ils  ne  consentiront  à  partir,  avant 
d'avoir  repris  les  cinq  cent  mille  piastres,  fruit  de  leurs 
travaux...  et  pour  ma  part,  je  ne  quitterai  pas  les  Abruzie» 
que  je  n'aie  eu  la  vie  du  commandant  de  la  tartane  l'Etna, 
cause  de  notre  ruine! 

scoPETio.  De  ce  coté-là,  sois  tranquille  ! 

PECCHIONE.  Je  me  le  suis  réservé...  car  c'est  moi  qui 
commandais  le  brick  qu'd  a  fait  échouer...  et  qui  seul  me 
suis  échappé  du  désastre! 

SCOPETTO.  Je  te  dis  que  c'est  un  comple  réglé...  ce  soir 
il  n'existera  plus! 

PECCHIONE,  ai'CC  humeur.  A  la  bonne  heure!  mais  ce 
n'est  pas  la  même  chose  ! 

SCOPETTO.  Tu  n'es  jamais  content!.,  notre  cargaison  a 
été  transportée,  non  pas  à  N.iples. ..  mais  au  palais  du  duc 
de  Popoli,  situé  au  bord  de  la  mer...  à  l'embouchure  de 
la  Pescara...  et,  avant  de  quitter  le  pays,  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  tentrr,  sinon  par  la  force,  au  moins  par  la  ruse, 
les  moyens  de  pénétrer  dans  le  palais  du  gouverneur,  et 
de  lui  ravir  notro  bien. 

PECCHIONE.  Ah!  je  le  plaçais  déjà  au-dessus  de  ton  père, 
et  de  ton  grand-père,  Marco  Tempesta,  roi  des  contre- 
bandiers... mais  si  tu  fais  une  action  pareille.  . 

SCOPETTO.  C'est  bien!  c'est  bien!..  Di|d|)oi...  ma  sœur 
est-ellexentrée'? 

PECCHIONE.  Pas  encore.. 

SCOPETTO.  L'avez-vous  entendue  ce  soir? 

PECSHIONE.  Oui,  dans  la  direction  du  presbytère...  et 
puis  la  voix  a  cessé. 

SCOPETTO.  C'est  ce  que  je  lui  avais  recommandé. 

PECCHIONE.  Si  nous  partons,  viendra-t-elle  avec  nous? 

SCOPETTO.  Non!  ici  dans  cette  auberge,  dont  elle  me 
croit  maître,  c'était  possible...  mais  s'il  faut  recommen- 
cer nos  expéditions  maritimes  et  commerciales...  N'im- 
porte !  même  en  nous  séparant,  je  défends  de  nouveau, 
songez-y  tous,  que  personne  lui  révèle  qui  nous  sommes  ! 

PECCHIONE.  Et  pourquoi? 

SCOPETTO,  ai'«c  embarras.  Pourquoi!.,  certainement... 
c'est  un  bel  état  que  le  mitre...  et  il  y  a  des  jours  où  j'en 
suis  lier...  Mais  tout  le  monde  n'est  pas  de  même...  et  quand, 
après  bien  des  recherches,  j'ai  pu  remplir  la  promesse  que 
j'avais  faite  à  mon  père...  Quand  j'ai  retrouvé  chez  de 
braves  gens,  ma  sœur  Zerlina,  pauvre  et  honnête  fille,  qui 
ne  parlait  que  de  Dieu  et  de  ses  devoirs...  Tu  ne  com- 
prendras peut-être  pas  ça,  Pecchione?.. 

PECcniONE,  froidement.  C'est  possible. 

SCOPETTO.  Moi,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  ce 
que  j'éprouvais...  parce  que,  d'avoir  passé  la  moitié  de  sa 
vie  chez  un  curé,  et  l'autre  moitié  avec  vous  autres,  ça 
vous  met  du  décousu  dans  les  idées...  Enfin,  j'étais  mal  à 
mon  aise,  et  malgré  moi,  je  baissais  les  yeux  devant  celte 
petite  fille!  .c 

PECCHIONE.  Et  ça  ne  te  rendait  pas  furieux  contre  elle? 

SCOPETTO.  Non!  parce  que  moi,  vagabond  et  bohémien, 


qui  ne  connaissais  pas  les  joies  de  la  famille,  j'étais  si  heu- 
reux de  pouvoir  dire  :  Ma  sœur...  {A  Pecchione.)  Tu  ne 
comprends  pas  encore  ça  ? 

PECCHIONE.  Non! 

SCOPETTO.  Je  vais  te  paraître  bien  absurde!.,  mais  j'ai 
besoin  qu'elle  m'estime  et  qu'elle  m'aime...  Voilà  pourquoi 
je  voulais  la  rendre  heureuse,  l'enrichir,  la  marier  à  un 
honnête  homme...  sans  que  ni  lui,  ni  elle  connussent  qui 
j'étais. 

PECCHIONE.  Allons  donc! 

SCOPETTO.  C'était  mon  idée!..  Et  c'est  pour  elle  seule- 
ment que  je  regrette  ma  part  dans  notre  fortune...  cent 
mille  piastres  qu'elle  aurait  eues...  car  pour  moi...  (Ecou- 
tant, et  entendant  chanter  au-dessus  d'eux)  Silence! 
c'est  elle!..  Prends  quelques-uns  de  nos  compagnons... 
{Lui  montrant  une  ouverture  à  droite  du  spectateur.) 
Sortez  par  le  haut  des  rochers  et  voyez  si  rien  ne  nous 
menace  !  {Pecchione  sort  par  la  porte  à  droite.) 


SCÈNE  IV. 

SCOPETTO, dans Tauberfle,  ZERUH.K parait surla  roule 
supérieure,  en  chantant;  puis  elle  s'arrête  pour 
cueillir  quelques  fleurs,  et  en  forme  un  bouquet. 


^  PREMIER  COUPLET. 

Prends  garde 
Montagnarde, 
Que  regarde 
Un  vieil  amoureux  ! 
Son  àme 
Qui  s'enflamme, 
Veut  pour  fumnie 
Fillette  aux  beaux  yeux  ! 
{Faisant  avec  sa  main  le  geste  de  compter  des  e'cus.) 
On  prétenil  qu'il  a  de  ça, 
Et  Ion  pèie  en  voudra!  . 
Et  moi,  je  ihs  tout  bas. 
Que  de  lui  je  ne  veux  pas  ! 
Ah!  ah!  ah!  ah! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
(.4  la  fin  de  ce  couplet,  Zerlina  disparaît  un  instant  ■ 
et  entre  par  la  porte  de  gauche,  toujours  en  chan- 
tant.) 

DEUXIÈBE  COUPLET. 

Sévère 
Centenaire 
Et  colère. 
Il  gronde  toujours! 
Qu'importe, 
Qu'il  apporte 
Somme  forte. 
Au  lieu  des  amours! 
{Mettant  la  main  sur  son  cœur.) 
Gennaio  n'a  que  deçà... 
Mon  cœur  le  préféra  ! 
Remportez  vos  ducats. 
Le  bonheur  ne  se  vend  pas! 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Ah!  ah!  ah!  ahl 

SCOPETTO,  à  Zerlina,  qui  lui  a  donné  le  bouquet 
qu'elle  tenait  à  la  main.  Merci,  ma  sœur,  merci  de  tes 
bouquets  et  de  tes  chansons...  sans  toi,  celte  pauvre  au- 
berge, au  milieu  de  la  forêt,  recevrait  peu  de  voy,agêurs... 
mais,  en  suivant  ta  voix,  on  se  perd  dans  la  montague... 
on  arrive  ici...  pas  d'autre  gite...  on  y  soupe,  on  y  p:issq 
la  nuit...  et  c'est  tout  bénélice  pour  l'aubergiste! 

ZERLINA.  C'est  juste,  frère...  Mais  parfois  vous  m'en- 
voyez sur  un  point  élevé  de  la  montagne,  en  me  disant  : 
Chante  à  telle  hjure,  pondant  quelques  instants...  et  il  n'y 
a  pas  là  de  voyageurs,  au  contraire...  car  vous  me  recom- 
mandez de  disparaître  au  moindre  bruit,  et  de  me  sous- 
traire à  tous  les  regards...  Pourquoi? 
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scoPETTO.  Pourijuoi?..  je  vais  le  l'cxiiliqucr.'..  Qi'iinJ  je 
stjis  venu  te  chcichei-,  d'après  la  derniiTC  volonté  (le  notre 
père... 

ZERLINA.  Un  brave  homme,  n'est-ce  pas? 

SCOPETTO.  Oui,  un  bravo!...  Et  quand  je  t'ai  emmenée 
avec  moi,  par  son  ordre...  qu'est-ce  que  je  t'ai  dit...  tou- 
jours par  son  ordre?.. 

ZERLiNA.  Qu'il  fallait  vous  obéir  aveuglément  sans  jamais 
rien  vous  demander! 

SCOPETTO.  Eh  bien! 

ZEBLiNA.  C'est  vrai!  je  n'y  pensais  plus! 

SCOPETTO.  Et  si  ce  mystère  n'a  pour  but  que  de  te  rendre  _ 
heureuse?.. 

ZERLINA.  Vous  avez  raison!.,  je  n'ai  pas  besoin  de  com- 
prendre. 

SCOPETTO.  A  la  bonne  heure!.,  et  puisque  nous  sommes 
sur  ce  chapitre,  il  se  peut  que  je  sois  obligé  de  faire  un 
voyage  ! 

ZERLINA.  Sans  moi,  frère? 

SCOPETTO»  Sans  toi,  sœur!..  Pour  quelque  temps  seule- 
ment... Tu  retourneras  à  Naples,  chez  ces  braves  com- 
merçants qui  t'avaient  recueillie... 

ZERLINA.  Et  que  vous  avez  si  généreusement  récompen- 
sés... 

SCOPETTO.  Pas  autant  que  je  l'aurais  voulu  !..  Tu  vas  re- 
prendre le  coslume  de  ville  ([ue  tuiiorlais  dans  leurs  riches 
magasins...  et  tu  partiras  tout  aussitùtUBur  les  rejoindre. 

ZERLINA.  Déjà! 

SCOPETTO.  Eux  seuls  exceptés,  tu  ne  diras  à  personne 
que  tu  as  un  frère Il  le  faut! 

ZERLINA.  Oui,  frère...  Mais  quand  reviendrez-vous? 

SCOPETTO.  Bientôt  !  pour  te  raaiier  ! 

ZERLINA,  ^fOHMCC.    Moi  ! 

SCOPETTO.  Oui,  je  reviendrai...  avec  une  belle  dot...  tu 
en  auras  une,  je  te  le  jure...  on  j'y  mourrai  ! 

ZERLINA.  Eh  bien  !  par  exemiile!..  est-ce  que  je  ne  peux 
pas  attendre? 

SCOPETTO.  Ah!  tu  n'es  donc  pas  pressée"? 

ZERLINA.  Non! 

SCOPETTO  Je  cpmprends...  tu  n'as  pas  fait  de  choix...  lu 
n'as  pas  d'amoureux? 

ZERLINA.  J'en  ai  un  ! 

SCOPETTO.  Depuis  quand  ? 

ZERLINA.  Toujours!,  depuis  que  je  me  connais...  depuis 
que  j'existe  ! 

SCOPETTO  Et  tu  ne  m'en  as  jamais  rien  dit? 

ZERLINA.  Dame  !  vous  ne  m'en  avez  jamais  parlé! 

SCOPETTO.  Eh  bien!  alors,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse! 

ZERLINA.  Plût  au  cicll..  mais  il  ne  peut  pas.  .  il  est  ab- 
sent... et  voilà  pourquoi  cela  m'arrange  d'attendre...  parce 
que  pendant  ce  temps-là... 

SCOPETTO.  Il  reviendra. 

ZERLINA.  Comme  vous  dites! 

DUO. 

SCOPETTO. 

C'est  quelque  ouvrier? 

ZERLINA. 

Mieux  qu'un  ouvrier! 

SCOPETTO. 

Un  jeune  fermier? 

ZERLINA. 

Bien  mieux  qu'un  fermier! 

SCOPETTO. 

Je  vois  enfln  qu'il  sait  te  plaire! 

ZERLINA. 

Ah!  VOUS  voyez  juste,  mon  frère! 

SCOPETTO. 

Aussi,  je  ne  suis  pas  sévère... 
Mais  avant  tout,  dis-moi,  ma  chère, 

Quel  est  son  métier? 
ZERLINA,  désignant  de  la  main  l'épauiette 

Un  noble  métier! 


SCOPETTO,  arec  jo!C. 
C'est  un  oliicier? 

ZERLINA. 

Un  bel  officier! 

ENSEMBLE. 
ZERLINA. 

Quoi  trouble  j'éprouve  ! 
51i>Li  bonheur  est  sûr. 
Car  mon  frère  apprûuvo 
Le  choix  du  futur  ! 
Ivresse  précoce. 
Que  je  sens  déjà, 
Nous  ferons  la  noce 
Quand  il  reviendra! 

SCOPETTO. 

t)iii,  je  te  le  frouvc. 
Ton  hymen  est  sûr, 
filoi,  frère,  j'approuve 
Le  choix  du  futiu'! 
D'un  bonheur  prrcoce 
Son  cœur  bat  déjà. 
Nous  ferons  la  noce 
Quand  il  reviendra! 

SCOPETTO. 

C'est  donc  un  parti..'. 

ZERLINA. 

Très-bien  assorti! 

^  SCOPETTO. 

Tu  n'as  rien...  et  lui? 

ZERLINA. 

Autant,  Dieu  merci! 

SCOPETTO. 

Quelle  est  sa  mérq? 

ZERLINA. 

Infortunée... 
Dans  ces  montagnes  elle  est  née  ! 
El  morte,  helas!  dans  la  misère... 

SCOPETTO. 

Mais  peux-tu  me  d  rg,  ma  cliore. 
Quel  nom  est  le  sien  ? 

ZERLINA. 

Je  le  sais  très-bien! 
Maria  Vergani  ! 

SCOPETTO,  vivement. 
Maria  Vergani  ! 
Née  aux  .\bruzzcs!.. 

ZERLINA. 

Oui! 
SCOPETTO,  avec  joie. 
Très-bien!..  Ainsi,  ma  chère, 
Son  fils  existe? 

ZERLINA. 

Il  veut  devenir  votre  frère  ! 

SCOPETTO. 

Ah!  pour  nous  quel  heureux  destin! 

ZERLINA. 

Vous  approuvez  donc  son  dessein? 
SCOPETTO,  à  part. 
Le  sang  des  Popoli  qui  sert  notre  vengeance  ! 
(Kaitt.) 

Je  lui  donne  à  la  fois  et  richesse  et  naissance  ! 
Et  de  plus,  ta  main! 
ZERLINA,  at'flc  joie. 
Ma  main  ! 
Ah!  j'approuve  fort  ce  dessein. 

ENSEMBLE. 
ZERLINA. 

Quel  trouble  j'éprouve! 
Mon  bonheur  est  sûr,  etc. 

SCOPETTO. 

Quel  bonheur  j'éprouve! 
Notre  plan  est  sûr,  etc. 

SCOPETTO,  vivement. 
Il  faut  que  je  le  voie,  il  faut  que  je  le  trouve... 
Où  donc  est-il  ? 
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Dcimis  un  .m  et  lilii^, 
Jo  n'en  sais  rien! 
{Lui  donnant  une  lettre,  qu'elle  tire  de  sa  poche.) 
Ce  billet  vous  le  prouve; 
C'est  le  dernier  que  de  lui  je  reçus! 
Et  son  absence,  auï  regrets  me  condamne. 
scoPETio,  parcourant  le  billet. 
Que  vois-je!  ô  ciel!  .  à  bord  de  la  tartane 
L'Etni! 

ZERLINA. 

C'est  son  navire! 

SCOPEITO. 

Et  signé  SciPiON  ! 
zeulina,  gaiement. 
Oui,  vraiment,  c'est  son  nom  1 
SCOPETIO,  à  part. 
C'est  lui!  c'est  Scipion! 

ZERLINA. 

Mon  Dieu!  quel  air  terrible! 
Quoi!  vous  ckîngeriez  de  dessein? 

SCOPEITO. 

A  présent,  il  est  impossible  I 

ZEBLisA,  acec  douleur. 
Quoi!  changeriez-vous  de  dessein? 
SCOPEITO,  à  part,  avec  désespoir. 
Et,  grâce  à  moi,  son  malheur  est  certain! 


ZERLINA,  p!curant. 

Ah  !  quelle  tristesse 
M'accable  et  m'oppresse! 
Malgré  sa  promesse. 
Trompant  nos  amours, 
Un  frère  barbare,     . 
Injuste  et  bizarre, 
Tous  deu\  nous  sépare, 
Hélas!  pour  toujours! 
SC0P1.II0,  à  part. 
Honneurs  et  richesse. 
Bonheur  et  tendresse. 
Auraient  pu  sans  cesse 
Embellir  leurs  jours. 
Et,  destin  bizarre. 
C'est  donc  moi,  barbare. 
Moi  qui  les  sépare. 
Hélas!  pour  toujours! 

ZERtlNA. 

Eh!  pourquoi  cet  hymen  est-il  donc  impossible? 

Pourquoi? 
(0»  entend  sonner  neuf  heures  à  unt  église  éloignée.) 
SCOPEITO,  à  part. 
Neuf  heures!  Il  est  mort! 
(Haut,  à  Zerlina,  avec  émotion.) 
Il  est  un  destin  inflexible 
Qui  tous  deux  vous  sépare  à  jamais  ! 

ZERLINA,  avec  impatience. 

Mais  cncor. 
Qu'est-ce  donc? 

scopiiTO,  à  part,  avec  douleur. 
C'est  moi,  c'est  moi-même 
Qui  lui  ravis  celui  qu'elle  aime. 
Un  tel  beau-frère,  un  grand  seigneur! 
C'est  moi  qui  cause  son  malheur  1 

ENSEMBLE. 
SCOPEITO. 

Honneurs  et  richesse. 
Bonheur  et  tendresse,  etc. 

ZERLi.sA,  pleurant. 
Ah!  quelle  tristesse 
M'accable  et  m'oppresse  !  i  te. 
{5cope(to  sort  par  la  porte  à  droile.) 


SCENE  V. 

ZERLINA,  seM?c.  Mais  d'où  vient  son  trouble,  son  dés- 
espoir?.. U  parle  d'obstacles  in\iucibles!..  Est-ce  qu'il  y 


en  a,  4uand  on  aime?.,  (.liée  effroi.)  Ah!  mon  Dieu! 
Scipion,  qui  depuis  plus  d'un  an  ne  m'a  pas  écrit...  iû- 
fidèle...  mort,  peut-être!..  Oh!  non!  non! 

ROMANCE  ET  TRIO. 

PREMIER  C01'P:.ET. 

De  nos  jeunes  années. 
Tendre  et  doux  souvenir, 
Les  mêmes  destinées 
Doivent  nous  rénnir. .. 
Toujours  pure  et  fidèle. 
Je  t'ai  gardé  ma  foi. 
Reviens,  ma  voix  t'appelle, 
Uevi.îus,  ou  près  do  toi 
Ra]>pelle-moi  ! 


SCE.\E  VI. 

ZERLIN.\,  (JaMj  l'intérieur  de  l'auberge,  SCipiON,  puis 
BOLBAYA,  paraissant  au-dessus,  dans  la  foret. 

BOLBAVA,  à  Scipion,  qui  marche  devant  lui. 
Pas  si  vile  ..  daignez  m'allendre  ! 
SCIPION,  regardant  autour  de  lui. 
Nous  sommes  égarés  par  ma  faute  ! 

BOLBAVA. 

âOui,  vraiment! 
In,  et  pour  suivre  en  courant, 
La  sirène  ! 

SOIPION. 

A  deux  pas  nous  avions  cru  l'entendre  ! 

BOLBAVA. 

Et  marchant  dans  le  bois  au  hasard.., 

SCIPION. 

Nous  voilà 
Peut-être  à  l'opposé  do  la  Pietra  Nera, 
Ou  nous  étions  certains  qu'elle  devait  se  rendre! 
Comment  y  retourner? 

BOLBAYA. 

Ma  foi,  je  suis  trop  las! 
SCIPION, prèfanf  l'oreille  au-dessous  de  lui. 
Taisez-^OHS  ! 

BOLBAYA,  avec  frayeur. 
Elle  encor!..  Nous  n'en  sortirons  pas! 
{Pendint  ce  dialogue,  Zerlina  a  mis  tout  «n  ordre  dans 
l'auberge.) 

ZERLINA. 
DEUXIEME  COUPLET. 

Aux  jours  de  notre  enfance. 
Nous  n'avions  en  nos  vœux 
Qu'uD  cœur,  une  espérance, 
Qu'une  Ame  pour  nou.s  deux! 
P.ar  la  chaîne  éternelle 
Qui  te  lie  avec  moi. 
Reviens,  ma  voix  t'appelle  j 
Reviens,  ou  près  de  toi 
Rappelle-moi! 


SCIPION,  dans  la  forêt. 
A  mon  amour  fidèle, 
Et  fidèle  à  ma  foi. 
C'est  ma  voix  qui  t'appelle, 
Je  suis  auprès  ilatoi! 

ZERLINA,  écoutant. 
C'est  sa  voix  qui  m'.ippelle  ! 
Est-ce  toi?  réponds-moi! 
Oui,  réponds-moi! 
0  Dieu!  vous  m'avez  exaucée! 
Est-ce  son  Ame,  ou  plutôt  est-ce  lui 

Qui  revient  vers  saflahcée? 
BOLBAYA,  à  Scipion,  qui  veut  l'entraîner. 
A  parler  vrai,  mon  jeune  ami, 
J'aime  autant  être  loin  d'ici. 

SCIPION. 

Partez  sans  moi,  je  resie  ici. 
(Appelant  à  huule  voix.) 
Zerlina  !  Zerlina  I 
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ZEHLiNA,  «  elle-  r.ème 
Ah!  courons  firi'vonii'  mon  IVèro  ! 

SOIPION. 

Zcriina,  m^  chfre  Zcrlina  ! 

ZERLINA. 

Attcndeï-moi...  Je  rêvions! 
{EUe  sort  par  la  primière  porlc  à  droile,  en  rcjnnlunt 
toujuufs  Scipion.) 


SCIÏNE  Vil. 
SCIPION,  B0I.I3AYA. 

scrriON,  se  rp.'oiiritfnif  rars  Bul'iinj  :,  qui,  se  !rn!nnnt 
à  peine,  arrive  Jii  fjivl  du  lliéàin',  s  approche  île  lui  en 
tremblant  de  tousses  membres.  EU  !  mais,  fcigncur  Cul- 
bay.i,  riu'ilve?.-vous  donc? 

BOLBAïA,  (;  voix  basse.  Venez,  partons!  , 

sciPiON.  Pûnri|noi? 

DOLBAïA,  do  même.  Je  vons  le  dirai  qnand  nous  serons 
hors  d'ici. 

sciiiL'.N.  Partir,  qnand  je  retrouve  celle  que  j'aime... 
quand  elle  va  revenir! 

liOLBAVA.  Raison  de  plus  !..  c'est  bien  elle...  c'est  la  si- 
rène ..  car  elle  nous  a  attirés  dans  une  caverne  de  bri- 
gands. 

iCiPiON,  riant.  Allons  done  ! 

D3I.DAVA,  lui  montrant  la  fenêtre  du  fond.  Par  là,  paj' 
l'ouverture  de  ce  caveau,  je  viens  d'en  apercevoir  une 
douzaine  que  l'on  pendrait  à  première  vue  et  de  con- 
fiance ! 

scipion.  Des  bûcherons,  sans  doute? 

DOLBAYA.  Avec  des  carabines  et  des  moustaches  pa- 
reilles ..  Je  vous  ai  averti...  faites  ce  que  vous  voudrez.  . 
(£■7!  ce  moment,  Pccchionc  et  quelques  contrdianliers 
traversent  la  roule  supérieure,  venant  de  la  droHe  et 
se  dirigeant  vers  laporte  ù  gauche  de  l'auberge.)  Quant 
il  moi,  je  n'ai  pas  envie  de  pousser  plus  loin  l'aventure, 
et  je  m'en  vais  par  où  nous  sommes  venus!  {Il  va  pour 
sortir  par  laporte  à  gauche,  entrent  Pccchione  et  ses 
compagnons.)  « 

BniDAïA,  poussant  un  cri.  Ah! 

SCIPION  Qu'o4-ce  donc'?  [Bolbaya  s'enfuit  versie  fond 
à  droite,  au  cri  qu'il  a  pousse,  d  autres  contreban- 
diers accourent,  Bolbaya,  elJragé,  recule  au  milieu  du 
théâtre.) 

BOLBAYA.  Ah!  des  deux  côtés! 


SCÈNE  Vin. 

Les  MiiuEs,  Co.n-trejandiebs  et  PEGGHIONE. 
MORCEAU  D'ENSEMBLE, 

PECCHIONE. 

Eh  quoi!  des  étrangers! 

bolbaya,  à  part. 

La  peur  de  moi  s'empare! 

SCIPION. 

Eli  !  oui,  des  éli  angors  qu'un  hasard  imprévu 
A  conduits  en  ces  lieux! 

PECCHiONE,  regardant  Scipion. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu  ! 
Tous  nos  malheurs,  cet  instant  les  répare! 
Celui  qui  commandait  la  tartane  l'Elna! 
[.\ux  contrebandiers.) 
C'est  lui,  c'est  bien  lui!,,  le  voilà! 


PECCHIONE  ET  LE  CHOEIIK, 

Amis,  punissons  leur  offense! 
Dieu  dans  nos  mains  les  a  conduis; 
Oui,  pour  servir  notre  vengeance. 
Dieu  nous  livre  nos  ennemis  ! 


ZEBLINA,  lui  répondant  d"  l'intérieur. 
Ah!  ah!  ati!  ah!  ah!  ah! 
SCIPION,  montrant  la  gauche,  à  Bolbaya. 
C'est  par  ici.,,  v^'nez  ! 

(Montrant  le  senlier  à  gauche  quidesc2nd  au  milieu  des 
rochers.) 
Une  roule  est  onverlo. 
BOLBAYA,  le  retenant. 
On  nous  atiire  à  noire  iierto  ! 

SCIPION. 

Demeurez  donc,  et  ne  me  suivez  pas. 
COLHAYA,  e  If  rayé. 
Rester  seul.,.  J'aime  mieux  accompagner  ses  pas! 

^^SEMULE, 

BOLBAYA,  dans  la  forêt 
S'evpc'er  ;i  la  suivre. 
C'est  être  las  de  vivre. 
An=si,je  sen->  mon  cœur 
Palpiter  de  frau'iir! 

SCIPION,  dans  la  furet. 
Douce  voix  qui  m'enivre. 
Oui,  oui,  j.'  veux  te  suivre, 
Tu  l'nis  il  tire  mon  cpiir 
De  trouble  et  de  bnnln  nr! 

ZEiiLiNA,  dan^  l'anberge. 
Douce  voix  qui  m'enivre. 
Et  ipii  me  fais  rcviM-e, 
Tu  portes  davs  mon  cirur 
Le  trouble  et  le  bonheur! 

BOLBAVA. 

Les  fleurs  ici  cachent  les  précimces  .. 
De  leurs  charmes  tromiicurs  redouteî  loi  délices! 

SCIPION. 

Peu  m'importe! 


{.\ppelant .) 
Zerlina! 
ZEBLiNA,  courant  à  la  porte  à  gauche   qu'elle  ouvre,  et 
répondant. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
[Bolbaya    et    Scipion    disparaissent  par  la  route  à 
gauche.  On  entend  Scipion  appeler  encore  :  ]  . 
Zerliiia  !  Zcrlina!        • 
ZERLINA, aKjmc/iff/iif /o  io/«»ie  de  voix  à  mesure  que 
Scipion  approche. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah:  ah! 
SCIPION,  guidé  par  la  voix,  parait  à  la  porte  à  gauche, 
poussant  tin  cri. 
C'est  elle! 
ZERLINA,  de  même. 
Lo  voilii! 
(/?s  courent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 

ENSEMBLE, 

0  retour  qui  m'enivre, 
Amour  qui  me  fais  vivie, 
Vous  rendez  i  mon  cœur 
La  joie  et  le  bonheur! 
(Bolbaya,  qui  est  resté  en  arriére,  paraissant  à  la  porte 
à  gauche  et  apercevant  Scipion  dans  les  bras  de  Zcr- 
lina. 
BOLBAïA,  poiMsa/U  »H  cri  et  se  cachant  la  tête  dans  ses 
mains. 
Ah  !  l'imprudeat! 

ENSEMBLE. 
B0LB.4YA. 

Au  danser  il  se  livre  ; 
Ai-je  eu  tort  de  le  suivre  ? 
Je  ne  sais,  mais  mou  cœur 
Tremble  toujours  de  peur. 

SCIPION  ET   ZERLINA. 

Doux  aspect  qui  m'enivre. 

Amour  qui  me  lais  vivre, 

Oui,  tu  rends  à  mon  cœur 

La  joie  et  le  bonheur! 
(.i  la  fin  de  cet  ensemble,  Boibaya  s'avance  vers  la  fe- 
nêtre du  caveau  qui  est  au  fond  à  gauche   et  reyirde 
dans  l'intériour.) 
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SCIPION. 

Envers  vous  quel  est  notre  offense. 

Et  quel  crime  avons-nous  commis? 

Sur  nous  exercez  la  vengeance. 

Du  moin^  en  nobles  ennemis  ! .  ^ 

BOLBAÏA. 

Messieurs,  Messieurs,  point  d'imprudence! 
De  grice  calmez  vos  esprits; 
Pour  nous  n'est-il  plus  d'espérance. 
De  frayeur,  liélas  !  je  frémis  ! 

TOUS. 

Vengeons  nos  compagnons. 

Frappons  !  frappons  ! 

(/7s  ont  dirigé  leurs  carabines  sur  Bolbaya,  qui  tombe 

à  genoux,  et  sur  Scipion,  qat9tste  debout  et  le  front 

levé;   en  ce  moment,  Scopefto  sort  de   la  porte  à 

droite  et  s'élance  vivemei^t  au-devant  de  Pecchionc.) 

6C0PETT0. 

Arrêtez! 

BOLBAYA,  le  regardant. 
0  bonhnir  soudain  ! 
C'est  notre  lnjtc  de  ce  malin  ! 
iScopetto  s'avance   len'.cment  près  de  Scipion,  le   re- 
garde, et  reprend  le  motif  du  duo  du  premier  acte  ) 

SCOPETTO. 

Qu'une  heureuse  lenconlre. 
Bientôt  me  le  montre, 
Le  sort  décidera 
Lequel  l'emportera  ! 

SCIPION. 

Ah!  c'est  Marco  Tempesta! 

SCOPETTO. 

■j^us  l'avez  dit! 
SCIPION,  étonné  et  regardant  Scopetto. 
Lui!  Marco  Tempe^ta! 

PECCHioxE,  à  Scipion. 
Qui  le  livre  à  nos  coups!..  Que  rien  ne  nous  arrOle. 
[Il  s'élance  sur  lui  le  poignard  à  la  main.) 
Frappons-les! 
SCOPETTO,  arrêtant  Pecchione  du  geste. 
Pas  encore! 
(Solennellement,  en  s'adressant  à  tous  tes  ccntrebau- 
diers.) 

ENSEMBLE. 

Il  faut,  courbant  la  tète, 
Obéir  et  céder. 
Qu'à  ma  voiï  la  tempête 
Cesse  enfin  de  gronder! 

LES  CÛNTREBANDIEBS. 

Il  faut,  courbant  la  tète. 
Obéir  et  céder. 
A  sa  vois,  la  tempête 
A  cessé  de  gronder! 

BOLBATA   ET  SCIPION. 

Quoi!  tous,  courbant  la  tète. 
Sont  forcés  de  céder. 
A  sa  voix  la  tempête 
A  cessé  de  gronder  ! 

SCOPETTO,  à  Scipion  et  à  Bolbaya.  Approchez  et  ré- 
pondez !..  (4  Scipion.)  Comment  n'êtes-vous  pas  depuis 
longtemps  à  la  Pietra  Nera,  où  le  duc  de  Popoli  vous 
avait  donné  rendez-vous'? 

scipiox.  tgarés  à  la  poursuite  d'une  personne  dont  j'a- 
vais cru  reconnaître  la  voix...  nous  sommes  venus  nous 
livr.r  dans  tes  mains. 

SCOPETTO.  Et  si  j'étaittombé  dans  les  vôtres? 

SCIPION.  Nous  ne  t'aurions  pas  fait  grice  ! 

BOLBAYA,  vivement.  Parlez  pour  vous...  car  moi.. 

SCOPETTO.  Il  suffit!.,  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire!.. 
C  ipilaine  Scipion,  n'es-tu  pas  le  fils  de  Maria  Vergani, 
paysanne  des  Abruzzes'? 

SCIPION.  Oui! 

PECCHIONE,  avec  surprise.  0  ciel  ! 

SCOPETTO.  Peux-tu  m'en  donner  les  preuves? 

SCIPION.  Sans  doute...  mais  que  t'importe  ? 

SCOPETTO.  Où  sont-elles'? 

SCIPION.  Avec  mes  autres  papiers...  à  bord  de  la  tartane 
l'Etna. 

scoPLTTO.  Et  la  tartane  l'Etna? 

SCIPION.  .V  l'ancre,  à  deux  lieues  d'ici...  à  remboiichiire 
de  la  Pescaia! 


SCOPETTO.  C'est  bien!..  Tes  jours  sont  à  nous.  .  et  je  de- 
vrais laisser  à  mes  compagnons  la  liberté  de  ^c  venger...   . 
mais  des  raisons  que  moi  si^ul  je  connais... 

PECCHIONE,  brusquement.  Lesquelles"? 

SCOPETTO,  le  regardant.  Lesquelles!..  Il  est  venu  ici 
demander  riiusiiitalité,  et,  comme  le  vieux  M.ircoTempesta, 
mon  père,  j'entends  (lu'elle  soit  respect  je! 

pixcuiONE.  Ce  ne  sera  pas! 

SCOPETTO,  sévèrement.  Ce  sera!.,  car  je  le  veux...  {.i 
Scipion.)  A  une  condition...  que  tu  vas  jurer  sur  l'honneur! 

SCIPION.  Quelle  csi-elle? 

SCOPLTTO.  Cesiiapiers  dont  je  te  parlais,  il  me  les  faut... 
et  <lés  ce  soir...  tu  iras  les  chercher  et  tu  reviendras. 

SCIPION.  Je  le  jure  ! 

BOLBAVA,  timidement.  Et  moi? 

SCOPETTO  Tu  resteras  avec  nous  en  otage...  de  plus,  d'ici 
a  vin;t-qualre  heures,  et  dans  quel(|uc  circonstance  que 
vous  puissiez  vous  trouver  tous  les  deux,  vous  ne  direz 
rien  de  ce  que  vous  savez...  vous  ne  révélerez  à  personne 
quel  est  Marco  Tempesta! 

SCIPION.  Je  le  jure! 

BOLBAVA.  El  moi  aussi. 

SCOPETTO, /lo.f,  (i  Sci'/Ji'on.  A  personne.,  pas  même  à  la 
jeune  fille  que  tu  as  vue  ici  tout  à  l'heure! 

SCIPION,  avec  joie.  Elle  l'ignore... 

SCOPETTO.  Oui,  elle  l'ignore...  mais  son  sort  dépend  de 
moi...  ell  ■  me  sera  garant  de  tes  serments  .  [Tirant  sa 
montre.]  ï)ix  heuresl..  Demain,  à  pareille  heure,  nous 
'n'aurons  plus  besoin  de  votre  silence  ..  vous  serez  libres! 

PECCHIONE,  avec  colère.  Libres  !  jamais! 

SCOPLTTO,  avec  hauteur.  Et  depuis  quand  a-t-on  perdu 
ici  l'habitude  dem'ohéir!..  {.i  plusienrs  contrebandiers.) 
Reconduirez  le  capitaine  par  le  plus  (!t)urt  chemin...  faites- 
le  sortir  par  le  haut  du  rocher...  {Saluant  Scipion  de  la 
main.)  .\dicu,  et  à  bientôt! 

BOLBAVA,  à  Scipiotï  qui  s'éloigne.  Oui...  le  plus  tôt  pos- 
sible 1  (Scipion,  après  avoir  de  nouveau  étendu  la  main 
en  regardant  Scopetto,  sort  par  le  fond  à  droite,  escorté 
par  plusieurs  contrebandiers.) 

SCÈNE  l.X. 

Les  mêmes,  excepté  SCIPION. 

PECCHIONE,  furieux.  Enrichir  notre  ennemi!.,  en  faire 
un  seigneur,  un  noble!.. 

SCOPETTO.  S'il  se  conduit  noblement...  sinon,  il  ne  sera 
rien  ! 

PECCHIONE.  Eh  bien!  il  ne  sera  rien!  [Voulant  déchirer 
le  papier  qu'il  tient.)  Plutôt  détruire  ce  titre! 

SCOPETTO,  lui  prenant  le  papier.  Et  s'il  peut  nous  sau- 
ver tous! 

PECCHIONE  ET  LES  CONTEEBANDIERS.  Gomment?  (On  frappe 
à  la  porte  à  gauche.) 

SCOPETTO.  Silence!  n'entendez-vous  pas...  le  bruit  des 
fusils? 

voix,  en  dehors.  Ouvrez! 

SCOPETTO.  Qui  va  là? 

VOIX,  en  dehors.  Chasseurs  calabrais  ! 

PECCHIONE.  L'auberge  est  cernée  ..  c'est  fait  de  nous! 

SCOPETTO,  aux  contrebandiers.  Rentrez!  [ilontrant 
Bolbayn.)  Emmenez  cet  homme...  [A  Bolbaya,  le  mena- 
çant.) Et  rien  qui  puisse  nous  trahir...  ou  sinon!.. 

BOLBAYA,  vivement.  J'ai  compris!  [Il  sort  avec  les 
contrebandiers.) 

sold.nts,  en  dehors,  frappant  avec  la  crosse  de  leurs 
fusils.  Ouvrez,  au  nom  du  roi. 

SCÈNE  X. 

PECCHIONE,  SCOPETTO,  Cbassecrs  calabrais. 

SCOPETTO,  ouiratif  la  porte.  .\u  nom  du  roi  !..  c'est  dif- 
fèrent ..  car,  à  pareille  heure,  on  hésite  à  ouvrir  la  porte.  . 
surtout  quand  on  entend  le  bruit  des  fusils...  Mais  vous 
êtes  beaucoup  pour  une  pauvre  auberge  comme  celle-ci? 

PREMIER  ciiAssEun.  Une  cinquantaine! 

SCOPETTO.  C'est  beaucoup  trop!..  D'ailleurs,  je  n'ai  plus 
de  provisions. 

PREMIER  CHASSEUR.  Pourvu  que  vous  ayez  quelques  ra- 
fraîchissements à  oiTrir  à  notre  commandant  qui  s'est  exté- 
nué a  gravir  la  montagne! 

SCOPETTO.  Je  vous  dis  ([uo  je  n'ai  rien   que  quelques 
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goultcs  de  vieux  rlium  dans  celte  gourde...  Et  quel  est-il 
votre  commandant? 

LE  DUC,  en  dollars,  à  haute  voix.  Le  détestable  pays 
qu;  le  pays  que  je  gouverne! 

SCOPEITO,  à  pari,  avec  joie.  Le  duc  de  Popoli,  un  allié  ! 

LE  DUC,  paraissant  à  la  porte  à  gauche,  suivi  de  deux 
lafjuais,  qui  entrent  avec  /Hi.Ouf!..Oùsommes-uousi(i?.. 

PECCUioNE.  Dans  la  meilleure  auberge  de  la  montagne! 

LE  DUC.  Ah!  c'est  une  auberge...  et  l'aubergiste...  c'est 
vous'?  0 

PECCHiONE.  Non!.,  simple  voyageur! 

LE  DUC.  Mais  enfin,  l'aubergiste...  où  est-il  donc? 

scoPEiio,  s'avançant.  A  vos  ordres,  Monseigneur! 

LE  DUC,  avec  surprise.  Scopetto  !  c'est  incroyable!..  11 
est  dit  qu'aujourd'hui  je  te  rencontrerai  partout...  En  effet, 
je  nie  rappelle  quu  ce  malin,  j'ai  plaisanté  sur  ton  auberge  ! 

SCOPETTO,  s'inclinant.  Et  sur  ceu.\  que  j'avais  l'honneur 
d'y  recevoir! 

LE  DUC,  riant  et  s'asseyant.  Sans  me  douter  que  moi- 
même... 

SCOPETTO,  présentant  au  duc  un  verre  qu'il  prend  sur 
la  table,  y  verse  du  rhum  qui  est  dans  sa  gourde.  Si 
Monseigneur  veut  se  rafraîchir?.. 

LE  DUC,  prenant  le  verre.  Merci,  mou  garçon,  merci... 
(Buvatit.)  U  est  excellent  ton  rhum...  c'est  comme  ton 
tabac...  il  vient... 

SCOPETTO.  Du  même  négociant! 

LE  DUC,  regardant  son  verre.  Tu  me  feras  aussi  ma  pro- 
vision de  .. 

SCOPETTO.  Oui,  Monseigneur!..  Eh  bien!  votre  rendez- 
vous  à  la  Pietra  Nera...  cette  expédition  combinée  avec 
tant  d'adresse?  .  {Un  ce  moment,  les  soldats  et  les  do- 
niesliquei  sortent  par  la  gauche.) 

LE  DUC.  Et  que,  pour  plus  de  sûreté,  j'avais  moi-même 
dirigée...  de  loin... 

SCOPETTO.  Vous  avez  réussi? 

LE  DUC.  Parbleu!  c'était  sur...  s'il  était  venu...  Mais  avec 
des  gens  qui  vous  manquemt  de  parole...  Deu.x  heures  en- 
tières à  l'affût,  sans  rien  voir  paraître  .. 

SCOPETTO.  U  n'a  pas  osé!  ^ 

LE  DUC.  Et  pendant  ce  temps,  un  second  exprès  envoyé 
par  le  capitaine  de  gendarmerie  de  Castel  di  Sangro,  nous 
a  assuré  qu'on  l'avait  vu  se  diriger  de  ce  coté,  et  riider  dans 
ces  environs  ..  D'après  cela,  tu  vois  que  tu  n'es  pas  en 
sûreté  dans  ton  auberge...  et  si  l'autorité  ne  veillait  pas  sur 
toi...  Mais  tout  notre  monde  est  posté  et  échelonné  autour 
de  ces  rochers...  et  maintenantque  me\oila  reposé  et  ra- 
Iraiclii,  je  pars  et  laisse  ici  en  garnison  une  vingtaine  de 
soldats. 

SCOPETTO,  à  part.  0  ciel! 

PECCHIONE,  bas.  Nous  sommes  perdus  ! 

SCOPETTO.  Quoi!  Monseigneur,  vous  partez  déjà? 

LEDUC.  On  m'attend  à  Naples  cette  nuit...  et  avant  de 
m'y  rendre,  il  faut  que  je  m'arrête  pour  donner  des  ordres 
au  palais  Popoli. 

SCOPETTO.  Cette  superbe  habitation  que  je  voudrais  bim 
revoir! 

PECCHIONE,  o  part.  Et  moi  aussi  ! 

LE  DUC.  Je  t'ai  dit  que  j'y  attendais  demain  soir  la  plus 
brillante  société  de  Naples...  et  grâce  aux  occupations  de 
ma  journée,  run  encore  de  préparé,  rien  d'organisé... 

SCOPETTO,  bas,  à  Pecchione.  Nous  sommes  sauvés!.. 
{Haut.)  Ccn'estpasla  ce  qui  embarrasse  Votre  Excellence? 

LE  DUC.  Si  vraiment!  Accable  comme  je  le  suis  par  les 
affaires  d'Etat,  je  n'ai  pas  de  temps  à  donner  aux  plaisirs... 
et  il  me  faut  inijiroviser  une  soirée. 

SCOPETTO.  Un  spectacle,  un  concert? 

LE  DUC.  Et  le  moyen,  sans  artistes'? 

SCOPETTO.  N'est-ce  que  cela!,.  J'ai  dans  mon  auberge  le 
nouveau  directeur  du  théâtre  de  la  cour,  le  signer  Bolbaya. 

LE  DUC.  Vraiment?. - 

SCOPETTO.  Il  vient  de  m'arriver  avec  une  patfie  de  sa 
nouvelle  troupe,  qu'd  a  rencontrée  dans  la  moiiCigne,  au 
moment  où  elle  venait  d'être  arrêtée  et  complètement  dé- 
valisée par  -. 

LE  DUC.  Maico  Tempesta? 

SCOPETTO.  C'est  possible! 

LE  DUC.  C'est  sûr  ! 

SCOPETTO  Dépouillés  de  tout!..  Eh!  tenez,  ce  voyageur, 
c'est  le  signer  Pecchiune,  sa  seconde  basse-taiUe...  Est-il 
possible  de  mettre  une  liasse-taille  dans  un  pared  état... 
11  est  fait  comme  un... 


LE  DUC.  C'est  vrai! 

SCOPETTO.  Us  sont  tous  comme  ça...  Aussi,  pour  les  dé- 
dommager, le  signer  Bolbaya  sera  trop  heureux  de  f.aire 
débuter  ses  chanteurs  sous  voire  patronage! 

LE  DUC.  Eh!  eh!  il  pourrait  plus  mal  choisir! 

SCOPETTO.  Et  en  l'installant  ce  soir,  lui  et  sa  troupe,  dans 
votre  palais...  , 

LE  DUC.  Où  il  trouvera  tout...  théilre, décors, costumes... 

SCOPETTO.  Il  aura  le  temps  demain  matin  de  répéter 

car  il  faut  r.'.péterl 

PECcniDXE,  avec  tine  voix  de  basse-taille.  Oui,  Mon- 
seigneur, il  faut  répéter!.. 

LE  DIX.  C'est  juste  ! 

SCOPETTO.  Et  demain  soir,  lorsque  vous  et  votre  bril- 
lante société  serez  arrivés...  il  vous  aura  préparé  quelque 
surprise,  quelque  spert.acle  nouveau  et  inattendu'.. 

LE  DUC.  Sais-tu,  Scopetto,  que  tu  es  un  homme  de  bon 
conseil...  (.1  Pecchione.)  Veuillez,  mon  cher,  prier  votre 
directeur,  le  signer  Bolbaya,  de  venir  ici  me  parler! 

SCOPETTO,  à  Pecchione,  à  demi-voix.  Tu  as  compris? 

SCÈNE  .XI. 

PECCHIONE,  BOLBAYA,  sortant  du  cai'Cau;  SCO- 
PETTO, près  du  duc,  qui  est  assis. 

FINAL. 

PECCHIONE,  à  haute  voix,  à  la  porte  du  caveau. 
Illustre  Bolbaya,  venez,  on  vous  demande! 
{Bolbaya  parait  à  la  porte  du  fond,  que  Pecchione  re- 
ferme aussitôt  qu'il  est  entré.) 

SCOPETTO. 

Le  duc  de  Popoli  veut  vous  parler.  . 
B0LDAV.4,  les  regardant  tous  trois  avec  étonnemcnt. 

Comment! 
SCOPETTO,  à  demi-voix. 
Dis  comme  nous. ..  sinon  ! 

{Lui  montrant  son  poignard.) 
BOLBAYA,  à  part,  tremblant. 
Ah!  ma  frayeur  est  grande! 
SCOPETTO,  au  duc,  montrant  Bolbaya, 
(.1  Pecchione.) 
Le  voici  !  Prévenez  sa  troupe  maintenant  ! 

[Pecchione  sort  par  la  petite  porte,  à  droite.) 

SCÈiNE  XII. 
BOLBAYA,  SCOPETTO,  LE  DUC. 

B0LBAT.4,  à  part,  regardant  Pecchione,  qui  sort. 
Ma  troupe...  Que  dit- il? 

LE  DUC,  regardant  Bolbaya  avec  son  lorgnon. 
Eh!  mais,  au  presbytère, 
J'ai  déjà  vu  tantôt  cette  figure-là! 

JA  Scopetto,  d'un  air  de  défiance.) 
Et...  c'e'le  directeur?.. 

SCOPETTO. 

BoUjaya  ! 
LE  DUC,  avec  ironie. 

Tu  crois  ca? 
SCOPETTO,  avec  bonhomie. 
Sans  doute  ! 

LE  DUC,  avec  finesse. 
Eh  bien  !  pour  moi  la  chose  n'est  pawlaire  : 
Il  voyageait  avec  ce  Marco  Tempesta. 

SCOPETTO. 

Sans  le  connaître  !.. 

LE  DUC,  bas,  à  Scopetto. 
Peut-être! 
{A  Bolbaya,  d'un  air  de  défiance.) 
Ainsi  vous  êtes  donc  directeur  d'opéra  ? 

BOLBAYA,  regardant  en  tremblant  Scopetto. 
Qui?  moi!.,  mais  je  le  punse  ..  ou  iilutôt... 
LE  DUC,  bas,  à  Scopetto. 

Il  se  coupe  ! 
{Haut,  à  Bolbaya.'' 
Et  vous  êtes  avec  votre  nouvelle  troupe? 

BOLBAYA,  à  part,  cherchant  à  comprendre. 
Toujours  ma  troupe  ! 

{Haut,  en  regardant  Scopetto.) 
Oui!  oui! 

{A  part.) 
Je  tremble  à  son  aspect! 
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LEDvc, àScopelto. 

SCOPETTO.                                                        , 

Dùclt^i'iiicril,  cet  homme  m'est  suspect! 

Pourquoi'? 

[tlaiit,  à  Bolbntja.) 

LE  DCC. 

Tout  voyageur  qui  veut  que  la  loi  le  prolcgo 

J'ai  des  doutes  cncori 

Doit  iiorleravcc  lui  ses  IKros!.. 

SCOPETTO. 

liCLBAYA,  fouillant  dans  sa  poch". 

Quoi  !  vraiment? 

■Oui^  vraiment!.. 

LE  Di:c,  de  même. 

Voici  mon  passeport...  de  plus,  mon  privilège. 

Je  leur  trouve  une  allure  grotesque! 

LE  DLC,  parcourant  ses  papiers. 

c'est  l'opérrijuira! 

C'est  vrai!  c'est  vr.ii  '  rien  à  'lire.,,  et  pourtant 

sttirETTO,  voyant  la  porte  à  droite  qui  s'ouvre. 

LE  DlC. 

De  plnsj  voici  sa  troupe  ! 

Et  puis,  point  de  femme!.. 

SCÈNE  XllI. 

scoPETiu,  lui  montrant  Zerlina,  qui  est  à  droite. 

Les  mêmes,  PEGGHIONE  et  tous  les  CoNTnF.nANDiEns 

sor- 

Voilà, 
Voilà  là-bas  notre  prima  dona!.. 
LE  Buc,  à  Bolbaija, 
Ah!  c'est  elîeî 

tant  (le  la  secundo  porte  à  gmiche,  pendant  que 

.S>0- 

petto  va  ouvrir  la  première  porte  à  droite,  en 

fai- 

sont  signe  à  Zerlina  de  sortir. 

BOLDAïA,  hMifanf,  et  regardant  toujours  Scopclto. 

BOLD.tTA,  apercevant  les  contrebandiers. 

Oui!  non!  oui! 

Ali  !  qu'est-ce  que  je  voi! 

LE  DUC. 

PECCHiONE,  à  demi-voix,  le  meitaçant. 

Sa  voix  est-elle  bjUe? 

Tais-toi  ! 

bOLBAïA,  de  même. 

scopETTO,(/c  même. 

Je  ne  sais...  C'est-à-dire,  avec  tout  le  ftspcct 

Sur  la  lèlo,  tais-lui  ! 

Que  jo... 

ENSEMBLE. 

LE  DUC,  A  Scopetto. 

BOIBAY.A. 

Décidément,  cet  homme  m'est  suspect, 

De  trouble  et  d'épouvanto 

Ainsi  que  sa  prima  dona!.. 

Je  reste  stupéfait.  • 

(.1  Bolbaya.) 

Catastrophe  ell'rayanto 

Ne  pourrait-ell  -, 

Dont  je  prévois  l'effet! 

{a  Scapotto.) 

Mais  la  Irajeur  me  coupe 

Car  je  suis  connaisseur... 

L'usage  de  mes  .sens. 

U  Bolbaya.) 

Diiecteur  d'une  trouiie 

Nous  faire  un  trait  ou  doux? 

De  semblables  brigands! 

Ditcs-lc-lui! 

LB  DlC. 

BOLBAYA,  troublé. 

Mon  àme  déliante 

Qui?  moi! 

Vainement  s'alarmait: 

(/(  fait  signe  en  tremblant  à  Zerlina.) 

Leur  tournure  est  cliarui.inlo 

SCOPETTO,  qui,  pendant  ce  temps,  s'est  approché  de  /.er- 

Et  d'un  sublime  ell'el  ! 

lina,  qu'il  fait  passer   devant   lui,   lui   dit  à   voix 

Tout  cela  forme  uu  gioupe 

bafie  ! 

Des  plus  divertissants  : 

Tu  comprends...  joie  veux! 

Uien  ne  vaut  une  troupe 

ZERLINA,  regardant  autour  d'elle,  à  part. 

D'artistes  ambulants. 

En  entendant  ma  voix  peut-être  il  paraîtra! 

SCOPETTO. 

SCOPETTO,  à  Zerlina. 

0!  fortune  inconstant»?. 

Monseigneur  vous  l'ordonne...  avancez,  signora! 

Seconde  mes  projets! 

ZERLINA. 

Du  hasard  que  je  lenio 

Ah!  je  uose  pas! 

Dir.gc  les  cil'els! 

Je  n'ose  pas... 

Oui,  que  le  vent  en  poupe 

* 

La  peur  m'empêche,  hélas! 

Souffle  et  mèi,e  gainieiit 

Qumd  jij  veux  tenter 

Notre  joyeuse  lrou|  e 

De  b!en  chant.r. 

Vers  le  port  qui  l'attend  ! 

Tout  vient  m'epouvanier. 

l'tCCUIONE  ET  LE  CIIOELR. 

D'un  état  qui  m'enchante              fP 

Non,  je  n'ose  pas  ! 
Non    non!  je  n'ose  pas!.. 

Bénissons  les  attraits; 

LE  DUC  ET  TOUT  LE  UUNDE. 

Notre  gloire  ambulante 

Brava!  brava! 

Ne  s'arrête  jama  s! 

(.1  Sccpello.) 

A  nous  le  Vent  eu  poupe i 

Je  dis,  sans  crainte  aucun'. 

Les  succès  éclatants! 

Que  c'est  une  prima  dona! 

Grand  Dieu!  guide  la  Iroupo 

BOLBAYA,  à  part 

Vers  des  bords  opulents! 

Moi  qui  partout  en  cherchais  une  ! 

ZEIILINA. 

LE  DUC  ET   TOUT  LE   MONDE. 

Inquiète  et  tremblante, 

Brava!  brava!  brava! 

Mon  itme  l'appelait. 

{negardant  autour  d'elle.) 

ENSEMBLE,  REPRISE. 

Alil  si  ma  vue  errante 

LE  DUC   ET  LES  SOLDATS. 

Au  moins  l'apercevait! 

Mon  àme  défiante,  etc. 

Au  milieu  de  ce  groupe 

SCOPETTO  LT  LE  CHOEUR. 

Je  cherche  vaii'.cment  ; 

0  fortune  inconstante!  etc. 

Lui  seul  dat:s  celte  troupe, 

ZERLINA. 

Oui,  lui  seul  est  absent  : 

Inquiète  et  Ircmblaillo,  etc. 

(.1  la  fin  de  cet  cnseuib'e,  la  soldats  rentrent  par  la 

BOLBAYA. 

porte  à  gauche.) 

De  trouble  et  d'épouvante,  etc. 

ECOPETTO,  désignant  au  duc  les  principaux  contreban- 

lE DUC,  donnant  des  ordres  aux  soldat.-. 

diers. 

La  moitié  des  miens  uous  suivra 

Voici  le  baryton  et  la  basse  chantante; 

Jusqu'à  la  villa  Pescara  ! 

Puis  le  ténor,  méthode  ravissante  .. 

SCOPETTO,  à  part. 

Puis  des  choeurs  étonnants...  Us  sont  toujonrs  d'accord! 

0  complaisance  sans  égale  ! 

{Bas,  au  due.) 

LE  DUC,  à  Bolbaya,  à  Zerlina  et  aux  contrebandiers. 

Ils  voulaient  m'cnrôler...  J'y  consentirais  presque... 

Dans  mou  pal.iis  ce  soir  je  vous  installe... 

LE  Di'C,  d'un  air  profond. 

Je  veux  (pi'il  vous  soit  réservé  .. 

Rien  ne  presse  1 

lît  quand  je  reviendrai...  demain  qu'on  se  signale... 

LA  SIRÈN!?. 
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SCOfETTO. 

Ce  sera,  Monseiïncur,  un  siicrôs  eiilcv(_M 

[Cn  grand  bruit  se  fait  entendra  au  dehors.]- 

SCÈNE  XIV. 

Les  MÉiiES,  DES  Chasseubs  CALABRAIS,  Sortant  de  la  porte 
au  fond,  à  droite,  «t  ainetiant  SGIPION,  qu'Us  licn- 
nent  au  collet. 


TROIS  CHASSEURS  CALABRAIS. 

Au  haut  de  ces  rocheis  eu  VL^JeUts  iilact% 
Nos  ycuXj  sur  ce  luron,  ilc  loin  se  sout  Ux6s.  . 
D"un  air  mjsti'rieux, 
Il  semlil;iit  sortir  de  ces  lieux. 

Et  cherchait  it  s'enfuir... 
Mais  nous  venons  de  le  saisir. 
6C0PETTL1,  à  part,  regardant  Scipion, 
0  contre-lemps  ! 

ZERLii-JA,  de  même. 

Dieu!  iiuc  vois-je! 
LE  DUC,  de  même. 

0  surprise  ! 
(.«lux  soldats.) 
Ah  !  l'on  vous  paiera  cher  une  pareille  prise! 

Car  c'est  lui...  le  voilà... 
Je  le  reconnais  bien...  c'est  Marco  Tempesta! 

ÏEr.LINA. 

Lui!  Marco  Tempesta! 

scinoN,  étonné. 

Moi!  Marco  Tempesta! 

TOUS. 

Ce  bandit  qu'on  redoute? 

ZERLINA. 

Monseigneur  se  trompe,  sans  doute  ! 
LE  DUC,  ai'cc  ironie. 
Me  tromper,  moi'.. 

[Lui  donnant  un  papier  ) 

Lisez  vous-même,  mon  enfant  ! 
Car  j'ai  li  son  signalement! 

se, PION. 

Lisez...  à  lui  je  m'en  rapporte. 
ZERLINA,  rtgardant  alternativement  Scipivn  et  le 
papier. 
0  Ciel! 

TOUS. 

Eh  bien? 

ZERLINA. 

Jamais  ressemblance  aussi  forte... 
Les  yeus!  les  traits!.. 

{Lisant.) 

«  Depuis  hier  malin 
((  Il  porte  l'épaulelte  et  l'habit  de  marin!.. 

LE  DUC. 

Voyez  ! 

ZERLINA,  continiiartt. 
«  Si  vous  l'interroger,  hardiment  il  dira 
«  Qu'il  est  le  capitaine 
«  De  la  tartane  l'Ltna!  » 
sciPioN,  hors  de  lui. 
Uuso  incompréhensible...  et  que  je'rendrai  vaine... 

Car  le  vrai  Marco  Tempesta.. 
[Regardant  Scopetto.) 
C'est  .. 

TOUS. 

C'est?..  ^ 
SCOPETTO, prèi  de  lui,  et  à  voix  basse.) 
Et  ton  serinent,  et  Zerlina? 
(Scipton  s'arrêle  et  garde  le  si'.ence.j 

ENSEMBLE. 
SCIPION. 

.Serment  qui  m'enchaîne. 

Et  retient  ma  haine. 

Ta  loi  souveraine 

Me  lie  aujourd'hui. 

Oui,  mais  patience, 

Demain  ma  vengeanco 

Rompra  le  silence. 

Et  malheur  à  lui!  • 

ZEBLINA. 

D'horreur  incertaine 
Je  compiends  à  pc'nej 
La  lueur  soudaine 


Qui  m'éclaire  ici! 
0  (rislo  existence  1 
Cruelle  soulTrancc  ! 
Ah!  plus  d'osiiérance  ! 
C'en  est  faiiRo  lui  ! 


SCOPETTO,  regardant  Scipion, 
L'honneur  qui  l'enchaina 
Servira  ma  haine. 
Ah!  la  bonne  aubaine! 
Qui-l  sort  je  bénis! 
0  douce  es4iéranco! 
Trésors,  opulence. 
Vous  serez,  je  pense, 
Bientôt  reconquis! 

BOLBAVA. 

Mon  àme  incertaine 
De  terreur  est  pleine. 
Je  comprends  à  peine 
Encore  où  je  suis! 
Oui,  mais,  par  iirudence. 
Gardons  le  silence  ! 
Craignons  la  vengeaiica 
De  nos  ennemis! 

LE  DUC. 

Ma  gloire  est  certaine  ; 
Ainsi,  qu'on  le  tienne. 
Et  que  l'on  cnchiiiie 
Le  chef  des  bandits  ! 
Grlce  à  ma  prudence, 
Oui,  son  existence 
Est  en  ma  puissance; 
EuGq  il  est  prisl 

SOLDATS,  au  due. 
Quelle  boune  aubaine, 
Cajiture  certaine. 
Amis,  qu'on  entraiiio 
Le  chef  des  bandits! 
0  douce  espérance  ! 
Nous  aurons,  je  pense. 
Bonne  récompense. 
EnDn  i  il  est  pris  ! 

CHOEUR  DES  CONTREDANDIEHS. 
Quelle  bonne  aubaine! 
Conquête  certaine. 
Lui-même  nous  mène 
Jusqu'en  son  logis  ! 
0  douce  espérance  \ 
Trésors,  opulence. 
Seront,  je  le  pense, 
Bientôt  reconquis! 
LE  DUC,  à  Scopetto,  d'un  air  de  triomphe. 
Eb  bien  I  ch  bien  !  * 

SCOPETTO. 

Devant  vous  je  m'incline! 
LE  DUC,  avec  gravité. 
Tous  les  événements,  mon  cher,  je  les  domine! 
Et,  grice  .i  mes  combinaisons... 
Enfin  !  enfin  nous  le  tenons. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Les  soldats  emmènent  Scipion,  que  l'on  voit  passer 
sur  la  route  supérieure.  Bolbaya,  toujours  accom- 
pagné de  Pecchione,  se  met  à  la  tète  des  contreban- 
diers, qui  le  suivent,  ainsi  que  le  duc,  Scopetto  et 
Zerlina;  et  éhns  l'intérieur  de  l'auberge,  une  dou- 
zaine de  chasseurs  calabrais  que  le  duc  g  a  laissés  en 
garnison,  s'établissent  autour  de  la  table,  pendant 
qu'au-dessus  de  leur  tête  le  cortège  défile  à  travers 
la  forêt.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈ.ME. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon  circulaire,  dans  le 
palais  du  due  de  Popoli.  —  Trois  portes  au  fond  ou- 
vrant sur  un  balcon  donnant  sur  la  mer.  —  Portes  laté- 
rales. —  Au  premier  pl;m,  à  droite,  une  fable  sur  la- 
quelle se  trouvent  une  mandoline  et  des  pap  ers  de 
musique.  —  A  gauche,  un  guéridon  et  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 
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LA  SIRÈNE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SCOPETTO,  PEGGHIONE,  BOLBAYA  et  les  CONTRE- 
BANDIERS, vêtus  de.  riches  costumes,  assis  devant 
une  table  splendidement  servie. 

•  CHCEtR. 

Les  rhagrins  ari'iircl 
Arrière  l'eau  claire  I 
Versez  plein. 
Tout  [ilein. 
De  ce  vin 
Divin  I 
0  plaisir  suprême  ! 
0  nectar  que  j'aime 
Quand  il  est  aurieD 
Et  qu'il  ne  coûte  rien! 

SCOPETTO,  à  Bolbaya.    . 
Pour  moi,  je  vide  cette  coupe 
Au  directeur  de  notre  troupe  ! 

PECCHIONE. 

Au  succès  de  son  opéra! 
BOLBAYA,  levant  les  yeux  au  ciel. 
Mon  opéra. 
Dieu  sait  comment  il  Unira  ! 
SCOPETTO,  riant. 
Mais  le  début  m'en  ploit  déjà! 
(^Regardant  autour  de  Ini.) 

Scène  première...  Le  tliéAtre 
Représente  un  riche  palais. 
Costumes  élégants  et  frais  ! 
Compagnie  aimable  et  folâtre 
Y  chante  en  buvant  à  longs  traits! 
CHOEUR. 
Les  chagrins  arriére  ! 
Arrière  l'eau  claire! 
lÀ  la  fin  du  chœur,  .Valhéa  parait  à  la  porte  du  fond.) 

BOLBAYA. 

Que  vois-je  làV 

SCOPI-.TTO. 

C'est  Mathéa. 

BOLBAYA.  • 

Qui  t'amène  en  ces  lieux,  ma  chère? 

MATHEA,  présentant  une  lettre. 
Ce  mot,  que  je  reçus  tantôt  au  presbytère!.. 

BOLBAYA,  lisant. 
«  Rendez-vous  sur-le-champ  au  palais  Popoli. 
«  Le  pauvre  Francesro,  qui  resta  votre  ami, 
«  Voudrait  vous  embrasser  avant  un  long  voyage!.,  n 

UATBEA. 

Quoi!  je  le  reverrais! 

BOLBAYA,  continuant  de  lire. 
«  De  plus,  d  a  juré 
«  De  TOUS  abandonner  sa  part  dans  l'héritage 
«  De  son  parrain  le  curé  !  » 
-    0  mystère  que  rien  n'explique! 
Messieurs,  que  veut  dire  cela? 

SCOPETTO. 

C'est  un  incident  qui  complique 
L'intrigue  de  notre  opéra! 

BOLBAYA,  avec  colère. 
Mais  ce  Francesco,  qu'il  paraisse! 

SCOPETTO. 

Ah!  c'est  aller  trop  vite.  .  et,  s'il  vous  intéresse.'.. 
Au  dénoûment  sans  doute  il  paraîtra   . 
Quanta  nous,  buvons  jusque-là.  . 
LE  CHŒUR.         , 
Les  chagrins  arriére! 
Arrière  l'eau  claire!  etc. 
SCOPETTO,  aux  contrebandiers,  qui  ont  emporté  la 
table  au  fond  du  théâtre.  Assez  de  temps  au  plaisir!., 
maintenant  aux  afl'aires!.,   {A  Mathéa)  Et  puisqu'on  t'a 
donné  ici  rendez-vous,  parcours  à  ton  aise  ces  jardins  et  ce 
palais,  dont  nous  sommes  depuis  hier  les  propriétaires  ! 
(Mathéa  sort.  —  Scopetto,  prend  à  part  Pecchione, 
pmidant  que  les  contrebandiers  sont  au  fond  du  théâtre, 
debout  autour  de  latableoitilsboivent  encore  et  cati.<<ent 
à  voix  basse]  Et  loi,  notre  inspecteur,  as-tu  retrouvé  ici 
ce  que  nous  cherchions  ? 

PECCHIONE.  Oui,  niailre...  Nos  marchandises,  nos  piastres 
et  I  os  lingots,  lout  y  est,  rien  n'y  manque  !.. 

SCOPETTO.  Et  tu  as  bien  repris  tout  ce  qui  nous  appar- 
tenait''.. 


PECCHIONE.  Oh  !  pour  le  moins!  et,  entre  autres  choses, 
j'ai  pris  atout  hasard,  dans  le  secrétaire  du  duc,  ces  vieux 
papiers!.. 

SCOPETTO,  les  premnt  et  y  jetant  un  coup  d'œil.  Des 
lettres  du  roi  Joachim!..  C'est  bon,  nous  les  lirons  ..  Oc- 
cupez-vous maintenant  d'enlever  notre  butin! 

PECCHIONE.  Oh  !  pour  ça,  nous  avons  du  temps  devant 
nous...  car  Monseigneur  et  toute  sa  société  ne  doivent  eu"- 
river  que  ce  soir! 

SCOPETTO.  N'importe  !  commencez  dès  ce  matin...  Vous 
cacherez  tout  cela  dans  les  ruines  qui  sont  au  bord  de  la 
mer...  à  la  Torre  Vecchia  ! 

PECCHIONE  Mais  pour  nous  embarquer,  nous  et  nos  ri- 
chesses'.. 

SCOPETTO.  N'avons-nous  pas  la  tartane  l'Etnal 

PECCHIONE.  C'est  juste!  en  échange  du  titre  et  de  la 
fortune  du  duc  de  PopoU...  Donnant!.,  donnant! 

SCOPETTO.  Et  puis,  d'autres  raisons  qui  détermineront  le 
jeune  capitaine...  Mais  d'ici  là,  les  soldats  qui  gardent  le 
prisonnier,  ne  peuvent-ils  pas  vous  gêner  dans  votre  dé- 
ménagement et  dans  votre  départ?.. 

PECCHIONE,  d'un  air  mystérieux.  Non!  j'y  ai  mis  bon 
ordre  ! 

SCOPETTO,  d'un  air  de  reproche.  Comment? 

PECCHIONE.  Rassure-toi  .'.  Le  gouverneur  a  fait  enfermer 
celui  qu'il  croit  toujours  le  terrible,  Marco  Tempesta  dans 
le  petit  donjon,  qui,  comme  cette  terrasse,  est  baigné  par 
la  mer...  11  en  a  donné  la  clé  au  sergent  Sampietri,  en  lui 
ordonnant,  à  lui  et  à  trois  de  ses  plus  braves  soldats,  de 
ne  pas  perdre  de  vue  un  instant  la  porte  de  sa  prison... 
Aussi,  ils  n'ont  pas  même  voulu  accepter  leur  part  de  noire 
festin...  Mais  une  goulle  de  rhum  ne  seTefuse  pas...  J'en 
avais  sur  moi...  de  notre  meilleur...  tu  sais... 

SCOPETTO.  De  Celui  que  nous  offrons... 

PECCHIONE.  Aux  gabelous  ! 

SCOPETTO.  Dont  nous  voulons  fermer  les  yeux!.. 

PECCHIONE.  Aussi  leur  nuit  est  commencée...  lis  en  ont 
pour  toute  la  journée! 

SCOPETTO.  Alerte  donc!  et  la  main  à  l'oeuvre!..  Je  vais 

vous  donner  l'exemple!  (Les  contrebandiers  qui  étaient 

restés  en  groupe  au  fond  du  Ikéàlre  enlèvetU  la  table.) 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

'  Les  chagrins,  arrière  ! 

Arrière  l'eau  claire  !  etc. 

{Ils  sortent  tous,  excepté  Scopetto,  avec  Pecchione  par 

laporte  du  fond.) 

SCÈNE  II. 
SCOPETTO,  ZERLINA,  sortant  de  la  porte  à  droite. 

ZERLiNA,  à  Scopetto,  qui  va  sortir  avec  les  contre- 
bandiers. Mon  frère!  mon  frère! 

SCOPETTO.  Qu'est-ce  donc' 

ZERLINA.  Comment:  vous  partez,  quand  je  viens  pour 
vous  demander  un  conseil  ! 

SCOPETTO.  Je  n'ai  pas  le  temps  dans  ce  moment...  mais 
plus  tard...  Attends-moi  toujours  dans  ce  salon,  et  n'en 
sors  pas,  je  viendrai  te  trouver.  {Il  sort  vivement.) 

SCÈNE  111. 

ZERLINA,  seule.  Ah  bien  oui!  attendre...  je  ne  peux 
pas!  .  Et  puisqu'il  refuse  de  me  donner  un  conseil...  il 
faut  bien  que  je  le  prenne  do  moi-même...  Allons,  entrez. 
Monsieur,  entrez..  {Elle  ouvre  la  porte  à  droite  ;  parait 
Scipion,  dont  elle  s'éloigne  avec  frayeur.  —  À  part.) 
Ah  !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  à  le  voir,  qui  croirait  jamais 
que  c'est  un  bandit! 

sciPioN.  Est-ce  que  je  vous  fais  peur? 

ZERLINA.  Oui!    . 

scipiON.  Et  pourtant  vous  venez  de  me  délivrer! 

ZERLINA,  (ii'cc  émotion.  Oh!  c'est  presque  sans  le  vou- 
loir ..  Ces  soldats,  à  qui  je  demandais  la  permission  de 
vous  parler,  ne  me  répondaient  pas...  ils  dormaijnl...  Est- 
ce  étonnant  !..  Et  le  sergent  avait  là,  dans  son  ceinturon, 
la  clé  de  votre  prison...  je  l'ai  prise...  et  voUà,  Monsieur, 
comment  je  vous  ai  délivré! 

sciPiON.  Ah!  quelle  reconnaissance! 

DUO. 

ZERLINA. 

Je  fais  mal,  je  le  sais,  en  sauvant  un  maudit, 
Ue  méchant,  ((u'à  bon  droit  la  justice  poursuit  ., 
Mais  c'est  égal   .  partez! 


LA  SIRÈNE.                                                                      \i\ 

Sril'IflN. 

Je  t'aime!  je  t'aime; 

Qiii'  je  parle,  traîtresse! 

Comme  auparavant  ; 

Afin  que  V0U5  restiez  prés  d'un  autre'.,  et  de  quiî 

Pour  toi  il'éiinuvanle 

Car  vous  ne  savez  pas  près  de  qui  je  vous  laisse!.. 

Et  d'amour  tremblante. 

ZERLINA. 

i!a  frayeur  augmente. 

Près  d'un  frère  1 

Par  pitié,  va-l'en! 

SCOPETTO. 

Va-t'en  1  va-t'en! 

Ah!  grand  Dieu! 

Si  tu  m'aimes,  va-t'en  ! 

ZERLINA. 

SCIPION. 

D'un  frère,  d'un  ami  I 

C'est  bien  pour  moi-même. 

Oui  m'avait  défendu  d'avouer  ,V  iicrsonne, 

Pour  moi  qu'elle  m'aime! 

Et  les  soins  généreux  et  l'amour  qu'il  me  donne... 

Trop  heureux  instant! 

Un  honnête  homme,  lui.,   qui,  vous  connaissant  bien, 

D'ajuour,  d'épouvante. 

A  refusé  d'unir  votre  sort  et  le  mien  ! 

Je  la  vois  tremblante. 

SCOPETIO. 

Ma  tendresse  auf,'mente 

Comment  ! 

Avec  son  tourment! 

ZEBLINA. 

Heureux  amant! 

Il  a  raison..    Et  même  il  me  défend 

Je  pars  en  fadorant  ! 

De  vous  aimer... 

{Il  sort  par  la  gauche,  après  avoir  remis  sa  lettre  à 

SCOPETTO. 

Zerlina.) 

Et  vous  ? 

ZERLINA. 

Ah!  c'est  affreux,  vraiment! 

SCÈNE  IV. 

ZERLINA,  SCOPETTO,  entratit  par  le  fond. 

C'est  horrible  à  dire...  et  pourtant! 

SCOPLTTO.  Tous  nos  ballots  sont  faits...  Il  ne  s'agit  plus 

ENSEMBLE. 

mainlcuant  que  du  départ...  (Apercevant  Zi'rlina.)  Ah! 

ZERL1N,4. 

le  voila'?..  Je  suis  à  toi...  yu'as-tii  à  me  dire? 

Oui,  malgré  moi-même. 

ZERLINA,  timidemenl.  Je  voulais  vous  jtjrler  de...  de... 

Déshonneur  extrême. 

Je  n'ose  pas  proiioncei"  son  nom  '. 

Je  t'aime  1  je  t'aime; 

SCOPETTO.  C'.  si  comme  si  tu  le  nommais.  .  Eh  bien' 

IMême  en  cet  instant, 

ZERLINA.   Eh  bien  !  je  conçois  à  présent  pourquoi  vous 

Pour  toi  d'épouvante 

me  disiez  hier  de  ne  plus  y  penser...  Un  mauvais  sujet  .. 

Et  d'amour  tremblante, 

un  conticbandier! 

Ma  terreur  augmente! 

SCOPETTO.  AU!  si  ce  n'était  que  cela,  on  pourrait  encore 

Par  pitié,  va-l'en  ! 

l'excuser! 

Va-t'en  !  va-t'en  ! 

ZERLINA.  Vous  CTOyCz'' 

Si  tu  m'aimes,  va-t'en  ; 

SCOPETTO.  Il  y  a  tant  de  gens  (pii  font  la  contrebande^. 

SCIPIUN. 

.    faute  de  mieux! 

Délice  suprême  1 

ZERLINA.  N'est-ce  pas? 

C'est  bien  pour  nioi-niêmo, 

SCOPETTO.  Et  qui  rentreraient  dans  le  bon  chemin...  s'ils 

Pour  moi  qu'elle  m'aime! 

le  pouvaient. 

Trop  heureux  instant! 

ZERLINA.  C'est  ce  que  je  me  dis Il  faut  de  l'indul- 

D'amour, d'épouvante,       ,                             m 

gence!   ■ 

Je  la  vois  tremblante  ! 

SCOPETTO,  arec  émotion.  C'est  bien!  Tu  es  bonne...  tu 

Ma  tendresse  augmente 

en  seras  récompensée...  El  quand  tu  auras  un  bon  mari. 

Avec  son  tourment! 

de  la  fortune,  un  titre,  ne  p.irle  jamais  de  ton  frère...  ja- 

SCIPION. 

mais.,    mais  pense  à  lui  quelquefois! 

Et  si  j'étais  innocent'? 

ZERLINA  Toujours'.     lou;oursl..  (.ivee  embarras.)  El 

ZERLINA,  avec  joie. 

lui,  à  qui  vous  ne  pensez  pius! 

Ah!  qu'entcnds-je? 

SCOPETTO.  Si,  vraiment!  Je  vais  de  ce  pas  h  sa  prison. 

Et  comment? 

pour  assurer  son  bonheur  et  sa  liberté... 

sciPiON,  s'arrêtanl ,  et  à  part. 

ZERLINA.   Vous!.,  est-il  possible?..  Mais  ce  n'est  donc 

Ah!  mon  serment!  mon  serment! 

pas  un  crime  de  faire  évader  un  contrebandier? 

ZERLINA. 

SCOPETTO.  Du  tout! 

Parlez!  parlez! 

ZERLINA.  Ue  lui  donner  les  moyens  de  fuir? 

SCIPION. 

SCOPETTO.  .\u  contraire  ! 

Ah!  par  un  sort  étrange. 

ZERLINA,  avec  joie   Eh  bien!  alors,  mon  frère,  mon 

Je  ne  le  puis  encor...  et  ce  soir  seulement!.. 

frère!.,  n.'  prenez  pas  cette  peine! 

ZERLINA,  d'un  air  de  reproche. 

SCOPETTO.  Et  pourquoi? 

Moi  je  vous  dirai  tout.  Monsieur,  et  sur-le-champ  ! 

ZERLINA.  C'est  déjà  fait! 

Adieu  donc  ! 

SCOPETTO,  à  part.  0  ciel! 

SCIPION,  près  de  partir,  revient  prés  de  la  table,  à 

ZERLINA.  C'est  moi  qui  viens  de  lui  rendre  sa  liberté! 

gauche. 

•  SCOPETTO.  Malédiction!  courons! 

A  ton  frère  un  mot  auparavant  ! 

ZERLINA,  le  retenant.  Oli!  il  est  déjà  loin!..  Mais  ras-  " 

(/ï  se  met  à  la  table  et  écrit.  P*ndant  ce  temps,  Zer- 

surez-vous...  eu  parlant,  il  m'a  bien  promis,  comme  vous 

lina  reste  debout  près  de  lui.) 

disiez  tout  à  l'heure,  de  devenir  un  honnête  homme,  pour 

ZERLINA,  pendant  qu'il  écrit. 

être  digue  de  moi   el  de  vous...  Et  la   preuve,   c'est  que 

Oui,  mais  à  votre  tour,  ah  !  je  vous  en  supplie  ! 

voici  une  lettre  qu'il  vous  a  adressée,  [tille  lui  remet  la 

Prenez  un  autre  état  ..  menez  une  autre  vie... 

lettre  de  Scipion.) 

Faites  tous  vos  efforts,  désormais,  pour  changer... 

SCOPETTO.  Eh!  que  peut-il  me  dire?..  (A  Zerlina,  qui 

Pour  vivre  en  honnête  homme,  et  pour  vous  corriger, 

s'approche  pour  écouter.)  Non,  non,  éloigne-toi!   (Li-' 

Siuon  pour  vous,  du  moins  pour  moi,  dont  les  alarmes... 

sant,  à  part  )  u  Je  sais  que  Zerlina   est  votre  sœur  !.. 

(Eclatant  en  sanglots.) 

«  N'importe!.,  je  l'aime,  j'eu  suis  aimé!..  Vous  vouliez 

Ah!  je  n'y  tiens  plus! 

«  hier  me  la  donner  en  mariage,  je  vous  la  demande  au- 

SCIPION,  se  levant  de  table. 

«  jourd'hui.  »  (S'arrètant,  arec  émotion.  )  La  sœur  du 

Zerlina  ! 

contrebandier.,   capitaine    Scipion,   c'est  bien   ça!..   Et 

Ma  Zerlina!  sèche  tes  larmes! 

malgré  le  tort  que  nous  a  fait  sa  fuite,  il  sera  duc  et  elle 

ZERLINA. 

duchesse... si  je  ne  suis  pas  pendu  !..  (Continuant  de  lire, 

Je  ne  puis...  car  je  le  sens  là... 

à  part.)  n  J'ai  tenu  mon  serment,  mais  aux  yeux  de  Zer- 

E  N  s  E  M  R  L  E. 

«  lina,  el  aux  yeux  de  tous,  il  me  tarde  de  me  justifier!..  » 

ZERLINA.                                                 ^ 

(A  part.)  Pauvre  jeune   homme!.    C'est  tout   naturel!.. 

0  délire  extrême  ! 

(Continuant.)  «  Je  ne  veux  le  faire,  cependant,  que 

Oui,  malgré  moi-même. 

«  lorsque  vous  ne  risquerez  plus  rien...  Hàtez-vous  donc 
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«  ilo  [lai  lir,  ot  quand  ilix  lniiri^s  suniiiroiit,  sn ,  cz  loin  Jii 
«  chAloau  (le  Poijoli!..  »  [Arec  aiiHdlhin.)  M'iMoiiinci! 
m'C'loigner  !..  cela  lui  est  facile  à  clin;!  Mais  les  moyens' 
de  départ  qu'il  nous  a  enlevés...  sa  tartane,  sur  laquelle 
je  comptais! 

ZE11I.1NA,  à  Scopelto,  avec  étonnement.  Mou  frère! 
mon  frère!.,  à  quoi  penseï-vous! 

scofLiTO,  préoccupé.  Je  pense...  je  pense...  que  c'est 
un  brave  garçon...  Non!  un  diable  incarné,  dont  je  veux 
faire  la  forlune...  et  ([ui  semble  ppiiulre  ;i  ticlic  de  ren- 
verser la  mitre  !  [On  entend  parler  en  dehors,  à  (/aticlie) 
Dieu  !  quelle  voix!..  Celle  de  Monseigneur!..  (A  lerlina.) 
Va-t'en!  va-l'en! 

ZERLiNA.  Du  tout!  je  ne  vous  quille  pas!.,  car  vous 
m'ctlruyez.  .  On  dirait  que  vous  perdez  la  tèle! 

scopETTO.  Il  n'y  a  iieut-ùtre  pas  de  quoi!..  Va-t'en!  te 
dis-je,  ou  je  ne  te  marie  pas  ! 

ZERL1N.4, poussant  im  cri.  Ah!  je  m'en  vais  !  [Elle  sort 
en  courant  var  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

SCOPETTO,  LE  DUC,  entrant  par  la  gauche. 

SCOPETTO,  à  part.  Le  propriélaiie,  qui  arrive  au  milieu 
du  déménagement!..  Si  encore  il  était  achevé  !..  (Haut  ) 
Vous,  Monseigneur,  que  nous  n'attendions  que  ce  soir'? 

LE  DUC.  Des  raisons  polilii|ues  et  personneFIes  m'ont  fait 
.liàler  mon  arrivée  de  ipiel(|ues  heures...  Et  dans  l'anli- 
chambrc,  la  seule  pièce  (jue  j'aie  traversée... 

SCOPETTO,  à  part.  C'est  bien  heureuv! 

LE  DUC.  Je  viens  de  voir  tout  sens  dessus  dessous! 

SCOPETTO.  C'est  votre  taule...  Arriver  àlimprovisle  ilans 
une  maison  où  l'on  doit  jouer  le  soir  la  comédie...  et  au 
miUeu  de  gens  qui  s'ell'orcent  de  vous  surprendre!..  C'est 
d'une  indiscrétion... 

LE  DUC.  C'est  juste...  Cela  sera  donc  bien?.. 

SCOPETTO.  Peut-être  ne  le  truuverez-vous  pas  tel!...  Mais, 
enfm,  ils  se  dépêchent  pour  ticbcr  d'être  en  mesure! 

LE  DUC.  Et  le  sujet  de  la  pièce  qu'ils  doivent  nous  don- 
ner?.. 

SCOPETTO.  Le  sujet  de  la  pièce?  c'est...  Ali-Baba  t 

LE  DUC.  Ali-Baba,  ou  les  quarante... 

SCOPETTO.  Comme  vous  dites! 

LE  DUC.  Cela  prendrai 

SCOPETTO,  aveo  intention.  Oui...  ça  doit  prendre...  nous 
l'espérons! 

CHŒUR,  en  dehors. 
Les  chagrins,  arrière! 
Ah!  la  bonne  alfairol 
Entassons  soudain 
Ce  riche  butin! 
Mes  poches  sont  pleines, 
Mets-en  dans  les  tiennes! 
Et  vive  le  bien 
Qui  ne  coule  rien! 

LE  DDC.  Je  les  entends...  ce  sont  eux!.. 

SCOPETTO,  à  part.  C'en  est  fait  de  nous  ! 

LE  DUC,  arec  bonhomie.  C'est  une  réiiélilion? 

SCOPETTO.  Oui,  Monseigneur,  précisément..,  une  ri^péii- 
tion  !.. 

LE  DUC.  C'est  qu'on  les  entend  très-bien  d'ici!.. 

SCOPETTO,  à  part.  Que  trop  I 

LE  DIX,  ùlanl  son  épée  et  la  posant  sur  la  table,  à' 
'(/auche.  Ce  choeur-là  mu  plait...  il  y  a  de  ht  verve...  de  la 
chaleur  ..  mais  pas  d'ensemble!.. 

SCOPETTO.  Ah!  dame!  chacun  fait  ce  qu'il  peut...  séparé- 
ment... {A  ce  moment,  Pecchione  entre  par  la  porte 
à  droite,  suivi  de  plusieurs  contrebandiers,  chargés  de 
caisses  et  de  ballots,  qu'ils  emportent  par  le  fond,  à 
droite.  — Scopelto,  efirayé,  montre  le  duc  à  l'ecchione 
en  lui  faisant  signe  de  se  retirer.  —  Pecchione  sort  vi- 
vement et  ferme  la  porte.  —  Pendant  ce  jeu  de  scène, 
le  duc,  qui  s'est  débarrassé  de  son  épée,  se  retourne 
brusquement  au  moment  oit  la  porte  se  referme.  —  Le 
chœur  cesse  et  la  musique  seule  continue.) 

LE  DUC,  vivement.  Qu'est-cj  donc! 

scuPLTTo,  (u'cc  sang-froid.  Uien!  rien! 

LE  DUC.  Je  vais  les  voir! 

fCOP.  TTO,  se  mettant  au-devant  du  duc  pour  l'empê- 
cher d'aller  vers  la  porte,  à  droite.  Oh!  pour  ça...  njn, 
Monseigneur  ! 

LE  DUC,  étonné   Pouripioi  donc? 

SCOPETTO.  Vous  les  gêneriez,  j'en  suis  sûr! 


Lii  nie,  insi.iliinl.  Du  Unit!  j/  kur  donnerai  des  c  in- 
seils!  [Malgré  la  résistance  de  Scopelto,  il  ouvre  la  porte 
de  droite.  Tout  a  disparu,  et  la  musique  cesse.)  l'.us 
j)crsonne  ! 

SCOPETTO.  C'est  fini  ! 

LE  DUC,  redescendant  la  scène.  C'est  dommage!.,  ça 
m'aurait  amusé  ! 

SCOPETTO.  Votre  arrivée,  qu'ilsviennent  d'apprendre,  les 
aura  dérangés,  c'est  évident...  car  ils  ne  s'attendaient  p.as 
plus  que  moi  à  ce  retour  in-éçipité  (pii  nous  annonce  quel- 
que nouvelle  combinaison  diidomatique  ! 

LE  DUC.  Tu  dis  vrai!..  Quoique  arrivé  à  Naples  au  mi- 
lieu de  la  nuit  soulomeni,  la  nouvelle  de  la  ca|iture  do 
Marco  Tcmpesta  était  déjà  répandue  ce  matin  dans  toute  la 
ville...  Le  roi  m'en  a  fait  com|>limenter,  in  annonçant 
qu'il  enverrait  chez  moi  aujourd'hui  un  conseiller  de  jus- 
tice, commissaire  exfr.iordinaire  nommé  par  Sa  Majesté 
pour  s'assurer  de  l'identilé  et  de  la  personne  dudit  Marco, 
avec  ordre  exprès  de  le  transporter  ce  soir  à  Naples...  ce 
qui  ne  m'arrangerait  guère  ! 

SCOPETTO.  Ni  lui  non  plus,  peut-être. 

LE  DuC.  Et  j'ai  précédé  M.- le  conseiller  extraordinaire, 
IJïur  avoir  une  entrevue  avec  notre  prisonnier...  J'oblieii- 
drai  aisément  de  lui,  dans  l'espoir  d'une  grâce... 

SCOPETTO,  vivement.  En  vérité! 

LE  DUC.  Qu'on  ne  lui  accordera  pas,  les  papiers  et  les 
titres  dont  il  me  menaçait... 

SCOPETTO,  froidement.  Il  ne  vous  les  rendra  pas! 

LE  DUC.  Qu'en  sais-tu? 

SCOPETTO,  de  même.  Il  dit  à  qui  vent  l'entendre  qu'hier, 
à  la  Pie'.r.i  Nera,  vous  avez  agi  de  trahison  ..  11  prétend 
que  l'honneur  et  la  loyauté  sont  des  conditions  indisp  n- 
sables  pour  être  duc  de  Popoli! 

LE  DUC.  L'insolent! 

SCOPETTO.  Partant  de  là,  il  vous  destitue  et  donne  votre 
litre  à  un  autre!  '  • 

LE  DUC.  Et  qui  donc,  s'il'vous  plait? 

SCOPETTO.  Votre  neveu,  qu'il  retrouvera...  toujours  à  ce 
qu'il  dit! 

LE  DUC.  C'est  ce  que  nous  verrons  !..  car,  séance  tenante 
et  sans-qu'il  voie  personne,  nous  le  ferons  juger  et  cou- 
I,  damner  par  une  cour  martiale...  Qu'il  sorte  de  là! 

SCOPETTO.  Il  en  sortira! 

LE  DUC.  Je  l'en  délie!.,  et  je  vais  lui  parler! 

SCÈNE  VI. 

Les  MEMES,  MATHÉA. 

U.KtaÈk,  accourant.  Ah!  Messieurs,  ah!  Monseigneur, 
quelle  nouvelle!  .  Ce  Marco  Teniiiesta,  qui  m'avait  promis 
de  me  rendre  mon  cher  Erancesco... 

LE  DUC.  Eh  bien!  Marco  Tenipesla?., 

MATHEA.  Evadé! 

SCOPETTO,  au  duc.  Que  vous  disais-jc? 

MATHEA.  La  porte  de  sa  prison  est  ouverte  ! 

LE  DUC.  Et  les  soldats  qui  le  gardent? 

MATHEA.  Ils  sont  loueurs  là,  à  leur  poste... 

LE  DUC.  C'est  un  rêve  ! 

MATHÉA.  C'est  possible!.,  car  ils  dorment  tous  les  quatre 
à  qui  mieux  mieux...  Et  au  même  instant,  nu  conseiller 
extraordinaire,  un  grand  juge  envoyé  par  Sa  Majesté,  ve- 
nait d'arriver  pour  saisir  le  prisonnier! 

LE  DUC.  El  qu'a-t-il  fait? 

MATUEA.  Ce  qu'il  a  lait?  .  il  s'est  écrié  !  Il  y  a  à  l'ancre 
à  l'embouchure  de  la  Pescara,  à  un  (|uart  de  lieue  d'ici, 
la  tartane  l'Etna,  montée  par  quinze  marins  déterminés  et 
commandée  par  le  capitaine  Scipiou,  qui  s'est  déjà  signale 
cûntrt'  les  contrebandiers..  Courez,  a-t-il  dit  aux  deux 
hommes  de  justice  qui  l'accompagnaient,  qu'il  vienne  à 
l'instant  avec  tout  son  équipage  ! 

LE  DUC.  Il  a  raison.  .  Marco  Tempesta  ne  peut  pas  être 
loin...  peut-être  même  n'esl-il  pas  sorti  du  château...  et, 
eu  cernant  toutes  les  issues,  ou  le  rattrapera. 

MATHEA.  Lui!.,  c'est  pis  qu'un  sorcier!..  Vous  ne  croi- 
riez pas.  Monseigneur,  que,  i|uuicine  prisonnier,  ila  trouvé 
mojen  de  piller  une  partie  du  palais! 

LE  DUC,  à  Scopelto.  C'est  inimaginable!.,  car  enfin, 
vous  étiiz  là!.. 

SCOPETTO,  avic  botthomie.  Nous  y  étions! 

M^UEA,  ((c  même.  Ils  y  étaient!.,  et  malgré  cela,  l'on 
a  tout  enlevé  du  h;iut  en  bas,  sans  qu'ils  se  soient  aperçus 
de  rien  ! 
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!.;•:  Di'c,  avec  iaiiisiétiide.  El  mon  (M'j.iictj  y  a-ton  pj- 
ncHiO? 

MATiiÉA.  Dans  votre  cabinet?..  Je  crois  que  lui  aussi... 

Lc  DUC.  0  ciel!..  M.iis  c'est  qu'il  y  a.  dans  mon  secré- 
taire (ics  lettres  importiintcs...  toute  une  correspoiulancc 
du  roi  Joacliim! 

scopETTo  fait  un  i/esle  de  joie,  porte  ta  main  à  la 
pothe  où  il  a  mis  les  papiers,  et  dit  au  duc,  à  demi- 
voix  :  Commcnl  l'aviez  vous  conservée'?.,  vous,  homme 
d'Etat...  qui  avez  tant  de  pruilcnce!.. 

LE  DUC.  C'est  pour  cela.  .  On  no  sait  pas  ce  qui  pouvait 
arriver.  .  son  parti  iiouvait  revenir  au  pouvoir...  c'étaient 
des  titres...  Mais  je  cours  m'assurer  par  moi-même...  [Il 
sort  par  la  porte  à  droite.) 

MATiiuA.  Oui,  courons! 

SCOPETTO,  la  retenant  par  la  main.  Reste,  j'ai  i  te 
parler. 

jiATUÉA.  ïïst-ce  do  Francesco? 

SCOPETTO.  Oui.  .  ce  I-'raucesco  que  tu  voulais  revoir... 

MATUEA.  Oi'i  est-il?  ou  est-il'?  Parlez! 

SCOPETTO.  Eli  bien!.,  {.liiorcevuiit  l'ecchionc  qui  entre 
pur  le  fond.)  Non!  non!.,  tout  a  l'heure  ..  Attends-moi 
un  inskult! 

MATiiEA.  Si  j'attendrai...  Tant  que  vous  voudrez! 

SCÉNB  Vil. 

MATHÉA,   au  fond  du  Ihé.itrc.^COVETTO,  courant  à 
Percliiunff: 

SCOPETTO,  vivement.  Où  sont  ;:os  conipaïinons? 

PECCuuiXE,  à  voix  busse.  l'.irlis  avec  armes  et  bagages 
pour  les  souterrains  de  la  Torre  Vecchia,  où  ils  se  tien- 
dront cachés  en  attendant  les  ordres...  il  ne  reste  plus  ici 
que  toi,  moi  et  Bolbaya. 

SCOPETTO,  de  même.  Très-bien!  Vn  les  rejoindre  i  la 
Torre  Vucchia! 

p'eccuioxe.  Et  le  capitaine  Scipion'? 

SCOPETTO.  Disparu,  évadé  1 

PECCUIOXE.  Et  son  vaisseau? 

SCOPETTO.  Il  ne  nous  le  donnera  pas! 

PECciiiONE.  Que  l'aire,  alors'? 

SCOPETTO.  Lepreudre! 

PECCuioNE,  vivement.  Ça  me  va. 

SCOPETTO.  Qu'un  de  vous  se  tijunc!  auî  aguets  sur  un 
dcsroclKTS  qui  bordent  la  mer. 

PECcuio.NE.  Oui,  maitru! 

SCOPETTO.  Dès  qii  il  aura  vu  passer  quirze  marins...  ils 
soid  quinze,  vous  les  compterez!.,  vous  sauterez  à  bord  de 
la  tartane,  qui  sera  abandonnée  de  son  équipage  ou  gar- 
déj  par  un  ou  deux  mousses  seulement...  vous  y  embar- 
querez nos  trésors. et  mettrez  sur-le-chimp  il  la  voile! 

PECCUiONE.  Mais  toi'? 

sctiPETTO.  Vous  m'attendrez  en  rade...  et,  à  la  nage.-, 
n'importe  comment,  je  vous  rejoindrai  ! 

PECCUIONE.  Mais,  seul  ici,  comment  l'échapper? 

SCOPETTO.  Cela  me  regarde...  Dès  que  vous  serez  eu 
mer  lI  sauvés...  avertissez-moi  parun  coup  du  canon  ..  ce 
sera  mon  signal  pour  pii|^^  ' 

PECCHiONE.  Et  pourqi^^^  lout  de  suite?..  Viens  avec 
nous!  ^^ 

SCOPETTO.  Impossible!  j'ai  encore  ici  des  affaires  de  fa- 
mille à  terminer...  ma  sœur  ."i  établir  convenablement... 
et  de  plus,  (.Montrant  Muthia.)  celte  brave  femme  â  qui 
je  dois  assurer  un  sort..    [A  Peccltione.)  Va-t'en!  va-t'en! 

MATHEA,  s'approcliant,  pendant  que  Pecchione  s'é- 
loigne par  la  gauche .  A  moi. ..  un  sort  !..  Peu  ni'inipoi  te!., 
lout  ce  que  je  demande,  c'est  de  revoir  et  d'embrasser 
encore  une  fois  mon  pauvre  Francesco  ! 

SCOPETTO.  Tu  seras  satisfaite...  mais  h  lui  ça  ne  3uf.it 
pas...  (//  s'est  assis  depuis  la  sorlie  de  Peccliione  à  la 
table  ù  gauche  et  se  met  à  écrire.) 

MATHEA,  étonnée.  Qu'est-ce  qu'il  t'ait  doue  là?  (Se  re- 
tournantetapercevant Bolbayaquienlre par  la  droite  ) 
Ah!  le  signor  Bolbaya!.. 

SCÈNE  VllI. 
SCOPETTO,  à  gauche,  écrivant,  MATHÉA,  qui  est  de- 
vant lui^et  qui  le  cache  aux  yeux  de  Boibaya. 
MATHÉA,  regardant  Bolbaga.  Gomme  il  est  p:'de! 
DOLDAïA.  C'est  de  joie!..  Partis!  tous  partis!.,  je  suis 
libre.!,  je  respire.  .  je  veux  parler.  .  Apprends  donc  que 
celu.  ([ui  était  là,  ce  matin.  .  ce  Scvpetto... 
MATUEA.  Eh  bien? 


BOLiiAVA.  Ce  Scopetio  élait  ..  (  {percevant  Srnpulto  à 
la  table  et  balbutiant  d'effrui.)  était  un  hunnéle  homme... 
un  parfait  honnête  homme...  a  qui  je  suis  dévoué... 

SCOPETIO,  se  levant,  et  s'approchant  de  Bolbaya. 
Quelle  heure  csl-U? 

BOLBAVA,  tremblant.  Je  ne  sais  pas  au  juste  ! 

MATHEA.  Pas  encore  dix  heures,  je  crois...  (.illant  re- 
garder au  fond,  adroite,  et  revenant.)  Non,  pas  encore! 

SCOPETTO,  o  Bo/6aj/a,  à  demi-voix.  Pas  encore!..  Et 
ton  serment? 

EOLBAïA,  vivement.  Je  n'ai  rien  dit! 

SCOPETIO,  à  voix  basse.  Tu  allais  parler.  .  et  malheur  .à 
toi...  car,  ici  comm.;  à  Naples,  tu  es  entouré  de  nos  sty- 
lels...  et  tu  cesseras  de  vivre  le  jour  même  où  je  serai 
pendu  ! 

BOLBAYA,  de  même.  Vous  ne  le  serez  pas!.,  vous  ne  le 
serez  jamais  !  Dieu  m'en  fera  la  grâce  !.. 

SCOPETIO,  o  voix  haute.  En  attend.iul,  voici  un  acte 
au  bas  duquel  j'ai  dé^à  mis  mon  nom...  tu  vas  y  nieltie  le 
tien  ! 

BOI.BAVA,  étonné.  Un  acle  ! 

SCOPETTO.  Qui  assure  h  Mathéa  tout  l'héritage  du  curé. 

MATHEA,  ave:  émotion.  Ehl  qui  doue  ôles-vous? 

Bolbaya,  Usant  le  nom  au  bas  de  rude.  F'rancesco! 

MATiiiA,  se  jetant  dam  les  bras  de  .Scnpelto.  Ah!  {Dé- 
tachant le  portrait  qu'elle  a  au  coh.)  Tiens...  tiens,  ce 
portrait!  Ion  parrain  te  le  donne  avec  son  pardon!       |^ 

BOLBAYA,  avec  élonnemenl.  Comment? 

SCOPETIO,  tirant  de  sa  poche  un  pisto'.et.  Écris!  écris! 

BOLBAYA.  Avec  plaisir!..  (//  se  met  à  la  table  et  écrit.) 

SCÉ.NE  IX. 

BOLBAYA,  à  la  table,  à  gauche,  I.E  DUC,  entrant  par 
le  fond,  SCOPETTO,  à  gauche,  MATHEA,  à  droite. 

LE  DIX,  arec  colère.  Lettres  et  papiers,  ils  ont  tout  em- 
porté! ef  si  je  rencontre  ce  Marco  Tempesta...  s'il  est  en- 
core ici.  . 

SCOPETTO,  vivement.  11  y  est!  (.1  Bolbaya,  qui  retourne 
la  tète  en  ce  moment,  et  le  tenant  en  joue  avec  son  pis- 
tolet.) Ecris  ! 

LE  DEC,  regardant  Bolbaya.  Quoi?  définitivement...  ce 
sera.t?.. 

SCOPETTO.  Eh  oui!...  ce  n'était  pas  l'autre!..  Un  faux  si- 
gnalement nous  avait  tous  abusés! 

LE  DUC.  Pas  moi...  car  du  premier  coup  d'œil,  hier,  je 
te  l'ai  dit...  cet  homme  m'est  suspect...  je  te  l'ai  dit! 

BOLBAYA,  se  levant  de  table  et  tenant  le  papier  à  la 
la  main.  Tenez!  (Il se  rencontre  nez  à  7xez  avec  le  duc 
qui  vient  de  passer  à  sa  gauche  ) 

LE  DUC,  (hi  prescJifnHf  »rî  pistolet.  Halte-là! 

BOLBAYA,  stupéjait.  Et  lui  aus^i! 

LEDUC.  Nous  VOUS  tenons  eulin,  Marco  Tempesta! 

BOLiiAYA,  se  récriant.  iMoi! 

MATHEA,  étonnée.  Lui! 

SCOPETTO,  mmiaçant  de  l'aulre  cùté  Bolbaya,  et  lui 
I  rcnant  le  papier  qu'il  tient  à  la  main.  Ose  dire  le  con- 
Iraiie  : 

BOLBAYA,  entre  deux  pistolets.  Non!  oui!  non!.,  c'est 
moi! 

MATHÉA.  11  eu  convient! 

LE  DUC,  à  Bolbaya.  Il  faut  donc  me  remettre  à  l'instant 
ces  papiers  dont  lu  m'as  menacé...  et  des  que  nous  au- 
rons du  monde... 

SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  ZERLINA,  pui$  SCIPION. 

ZERLiNA,  accourant.  Quel  bonheur!  ce  sont  eux! 

LE  DUC.  Eh!  qui  donc?  . 

ZEBLINA.  Les  marins  de  la  tartane  l'Elna...  avec  leur 
commandant...  El,  j'en  ét.iis  bien  sûre...  il  est  innocent. .. 
car  ils  le  reconnaissent  tous  pour  le  capitaine  Scipion! 

LE  DUC.  Eh!  parbleu!  nous  le  savons  du  reste! 

SCOPETTO,  voyant  entrer  Scipion,  et  regardant  sa 
montre,  à  part.  Dix  heures!  c'esl  juste! 

LE  DUC,  à  Scipion.  Veuez  doue,  capitaiuc  Scipion,  nous 
vous  attenilions  avec  impatience  ! 

SCIPION.  Me  voi.^i.  Monseigneur,  moi  et  mes  soldats!.. 
{.ipercevant  Scopetio  et  demeurant  interdit.)  0  ciel, 
encore  ici...  moi  qui  venais  pour... 

SCOPETTO,  le  poussant  vers  Zerïina.  Pour  embrasser 
votre  femme...  Elle  est  à  vous...  je  vous  la  donne! 


144 


LA  SIRÈNE. 


sciPiON,  trouble.  A  moil  à  moi!.,  au  moment  où  je 
viciis... 

scoPETio.  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tard!..  En  at- 
tendant, capitaine  Scipion...  emlirassez  voire  oncle! 

lois^avei;  étonnemeiit.  Son  oncle!.. 

scopETTO.  Son  oncle...  qui  ne  repril'sente  plus  labranche 
aînée  des  Popoli...  car  l'héritier  direct,  c'est  vous. 

TOCS.  Luil.. 

SCOPETTO,  fouillant  dans  sa  poche.  Ainsi  que  le  prouvent 
ces  titres,  cet  acte  demariase! 

LE  DUC.  Toi,  Scopetto,  me  trahir! 

SCOPETTO.  La  vérité  avant  tout,  JSIonseigneur  !  {A  Sci- 
pion.) Et  c'est  pour  remettre  ces  papiers  à  vous-même... 
à  vous  seul,  que  Marco  Tempesta,  au  risque  de  ses  jours, 
a  relardé  son  départ  ! 

SCIPION,  serrant  la  main  de  Scopetto.  Ah  !  nous  lui 
devons  tout! 

LE  DUC,  regardant  Bolbaya.  Et  pour  sa  peine,  il  sera 
pendu..    Je  m'en  ch:irge! 

BOLBAYA^  effrayé.  Mil  mou  Dieu! 

SCOPETTO,  au  duc.  Eh  bien!  Monseigneur,  je  ne  vous  le 
conseille  pas! 

BOLBAYA.  A  la  bonne  heure! 

SCOPETTO,  au  duc.  Il  s'est  emparé  chez  vous  de  la  cor- 
ri.'Spondance  du  roi  Joai'him    .  Il  me  l'a  dit! 

BOLBAVA,  vivement.  Oui!  oui! 
^tfCOPETTO.  Et  si  vous  le  faites  arrêter,  si  vous  ne  nous 
iKez  pas  à  le  faire  évader...  il  dira  où  elle  est  I 

BOLBAVA,  de  même.  Oui!  oui! 

LEDUC.  Qu'il  parte!  qu'il  s'en  a'Ile! 

BOLBAYA.  Je  ne  demande  pas  niitux ! 

SCOPETTO.  Je  vais  le  coiuluire!..  (Il  embrasse  Zerlinn, 
et  va  pour  sortir  avec  Jiolbinja.)  .\h!  parlons  !  jiarlons  ! 

SCIPION,  gu»  a  remonté  la  scène,  redescend  vivement 
au  bord  du  théâtre.  Impossible! 

70VS, avec  étonnement.  CoinuK^il? 

sciPioN.  Le  grand-juge  a  fait  feinier  toutes  les  issues 
de  ce  pavUlon,  où  j'ai  moi- même  l'ordre  de  l'attendre... 

SCOPETTO.  Diable!  ceci  devient  grave! 

LEBiic,à  la  porte  àyauche.  Uy  a  des  soldats  de  ce  côté! 

MATHÈA,  à  celle  de  droite.  Il  y  en  a  de  celui-ci  ! 

BOLBAYA,  au  fond,  sur  la  terrasse.  Le  reste  dans  le  ca- 
not amarré  au  pied  de  la  terrasse. 

SCOPETTO,  à  part,  réfléchissant.  Un  canot! 

LE  DUC.  Et  tant  qu'ils  seront  là,  pas  moyen  de  sortir! 

MATHEA.  Aucun  moyeu! 

SCOPETTO.  Voyons!  voyons,  du  calme!  {.i  Scipion.)\\ 
n'est  pas  arrivé  d'autres  troupes  que  vos  soldats  de  marine. 

fCiPioN.  Non! 

SCOPETTO.  En  tout  quinze  hommes? 

SCIPION.  Oui,  quinie! 

SCOPETTO.  Pas  davantage!  Eh  bien?.. 

FINAL. 

[Tout  cff  qui  suit  te  dit,  «n  parlant,  sur  la  ritournelle  du  morceau  qui 
se  joue  en  euurdmc.) 

LEOïiCt  rcjardant  à  droite.  Silence  !  c'cit  le  grand-juge!  [Effroi  gèniral.) 

TOCS.  Granil  Dieu  I 

LE  DUC.  Il  vient  ici  I 

TOCS,   excepté  Scopetto.  Tonl  rsl  pcrHu  ! 

SCOPETTO,  allant  à  ta  tab'e  a  droite.  Peiil~élre!  [En  ce  moment  paraît 
le  grand-juge,  le  duc  va  au-devant  de  lui  et  le  saltie.  Vn  laquais,  por* 
tant  un  candélabre,  va  le  poser  sur  la  table  à  gauche.'} 

LB  oniND>JUGe,  parlant  au  fond  du  IMdtre.  Que  personne  ne  puisse 
sortir  du  chlteau  sans  a«oir  été  amené  devint  moi,  et  qu'on  fasse  ft^u  sur 
quiconque  tenterait  de  fuir! 

SCOFBTTO,  qui  est  alU^  prendre  la  mandoline  et  des  papiers  de  musique 
sur  ta  table  à  droite,  dit  à  voir  bassti  à  Zertina  :  Tu  vas  clianlcr! 

ZBRLIXA,  troublée.   Moi!.. 

8C1PI0M,  de  même,  à  voix  basse.  Mais  oui  !  chantci,  ['uiàqu'il  vous  le  d  t  ! 

IBRLINit  stupéfatte.  Miii,   mon  Irùri.-  !.. 

SCOPHTTOt  lui  remettant  un  papier  de  musique.  Cliifile,  il  le  fiul.  [à 
haute  voix.)  Chantci,  duchesse,  (/'endanl  cette  tcène,  un  des  greffiers  est 
entré  }ar  la  terrasse  à  droite,  et  l'autre  par  la  porte  à  gauche.  Sur  un 
signe  du  grand-juge,  ils  vont  s'asseoir  à  la  table  à  gjuche>) 

SCOPBTTO ,  au  grand'juse.  C'est  pour  lu  concert  de  ca  soir,  des  mor- 
ceaux que  nous  répétons  I 

LB  GaiND-JUGB.  Que  je  ne  dérange  personne  !..  [Aux  deux  greffiers.) 
Aclicvei,  MeîsieuFî,  d'écrire  me*  ordres  1.  [S'asseyant  et  faisant  signe  à 
Scipion  d'approcher,)  Monsieur  le  capilaine  !  [Zcrlina,  sur  un  geste  de  son 
frère,  s'avance  au  bord  du  thédtre,  et  chante  pendant  que  Scopetto,  près 
d'elle,  l'accompagne  sur  la  mandoline.  —  ilathca  est  debout,  près  de  Sci- 
pion. —  A  droite  du  spectateur,  le  duc  et  Bolbaya  sont  assis,  tandis  qu'à 
gauche,  les  deux  greffiers,  legrand-juge  et  Scipion  sont  ai  tour  de  la  table.) 

ZBHLiNi,  son  papier  de  musique  à  la  main, 
VL.ifez-vûU3  i.i-bas, 
Parmi  c>:s  frimas, 


Fur  au  sein  des  bois 
Le  léger  chamois! 
Il  craint  le  oha«seur, 
Qui,  rempli  d'ardeur, 
Le  suit  et  dourit  en  vainqueur* 
Suivant  sa  (race 
Sur  la  glace  « 
on  ennemi  déjà 

Se   lasse  I  ^ 

Un  peu  d'adrL'sse,  un  peu  d'audace, 
A  leuis  coups  il  s'êcliapp  ra  î 
Ah!  ah!  ah!  ahl 
HlTBÊA,  regardant  du  côté  de  la  porte  à  droite,  voit  paraître  deux  sollats 
qui  s'avancent  pour  écouter,  et  elle  dit  à  demi-voix  à  Scopetto  : 
Ahl  .  voici  doux  soldats!.. 

SCOPETTO,  à  port,   avec  joie, 
La  vuix  de  b  sirène, 
Au  piège  déji  les  cnlraîiie  ! 

ZEitLlXA,  continuant  son  air, 
\  oyci-vous  là-bas, 
Porini  les  frimas. 
Fuir  au  sein  dos  bols 
/■  Le  loger  chamo  s! 

MATOÛAi  voyant  un   troisièmt  soldat  qui  s'avance  de  la  porte  à  gauche. 
Ali  !..  trois  soMals! 

«  SCOi'ETTO- 

Tioii  ! 
ZEltLINl,  contt'nuciTit  son  air. 
Soudain  le  chasseur. 
Grâce  à  son  a-deur, 
S'i'^are  et  maudit  ïou  erreur  ! 
uiTnÊA,  voi/tiit  un  quatrième  soldat  qui  suit  son  camarade,  Cil  las  à 
Soopctto,  qui  joue  toujours  d^i  mandol  ne  :  Quatre  !.. 
ZËltTinA,  continuant. 
Plein  d'e--poraiic.> 
Lé|,'er  chamois  I 
Tu  t  el  s'élante 
Au  sein  de^  bois! 
MiTOKA,  voyant  entrer  à  pas  de  loup  un  cingui'èmo  soldat. 
Un  de  plus! 

SCOPBTTO,    avec  jiie. 
Cinq  !      • 
ZERLiNA,  continuants  chauler  en  faisant  des  traita  brillanti. 
Ahl  ah!  ail!  ali  !  ah! 
UATUKA,    co»ip'a»t  successivement  les   soldats'  que  l'on    vo  t  monter  au 
balcon  circulaire  qui  est  au  fond  du  théâtre. 
Six  !  sept!  CL  huit.,    et  dix!.. 

SCOPETT.). 

Oui.  les  voilai.. 
CHOKUR  DE  SOLDATS,  au  fond,  entre  eux,  à  dmi^oix. 
r.'csl  cliariLaiill ..  c'est  divin  ! 

MATii^A,  voyant  detix  autres  soldats  monter  au  balcon. 
Onze  et  douze  !.. 
SCOPRTTO. 

Brava  ! 
CHOF.Un,  quittant  les  croi<ei!«  et  faisant  quelques  pas  dans  le  salon. 
f.'osl  divin!   c'est  charmatil! 
LK  DUC,  fiai,  à  Scopetto,   lui  montrant  Bolbaya» 
Pcul-.lcnlin  partir? 

SCOPBTTO,  rejardont  les  soldats. 
Xon  pas  vraiment  I 
Il  nous  en  manque  cncor!.. 

MATHÉi,  regardant  trois  autres  soldats  qui  montent  au  (alcon,  dit  à 
Scopetto,  à  voix  basse  : 

Quinze!..  Les  voyez-vous? 
SCOPBTTO. 

Quinte!..  Oui,  les  voilà  lou^î 

zstiLtNA.  continuant  à  cAanter* 
Ah  1  ah  !  ah  !  ah  !  ali  !  ah  !   ah  ! 
!  (Pendant  ce   temps,  l^copetto   se  retourne  brusquement,  et   les  ^soldats  qui 

s'i'talent  avance>  veulent  se  retire^ÊÊÊUai'  8copf tto  et  Mathéa  Its  re- 
tiennent, leur  font  signe  qu'ils  pefl^^^biti'cr  s.mti  cratn  e  cl  écouter  /a 
cantcilrice.  Ils  avancent  donc  pas  à^Hni  sans  faire  de  bruit,  vt  ScO' 
petio,  qui  a  passé  derrière  eux,  escat-jde  le  balcon  qui'  donne  sur  la 
mer,  descend  et  disparait,  sur  les  dernières  routades  de  l'atr  de  Zer- 
lina,  que   le  gr^jnd^juge  et  les  soldats  applaudissent.  ) 

CHOliUR. 

Biava!..  brava!  .  signora!.. 
LS  DUC,  s'approcAant  de  Bo'.baya,  lui  dit   à    demi-voix    en  lui  montrant 

liS  soldats  qui  ne  font  plus  attention  a  lui  : 
Partez  donc,  puisqu'il  faut  que  Marco  Tempesl-i 
Soit  par  nous  sau  é  !.. 

noi.BiYk,  entendant  en  mer  un  coup  de   canon. 
Mais...   \ojei,  il  l'est  doji... 
(Sur  un  geste  du  grand-juge,  tous  les  soldats  courent  au  balcon  du  fond, 
et  font  feu  sur  un   canot    qui   s'clotgne.    —  Mathèa,    Zerttna  et  Sctpton 
poussinl  un  cri  d'effroi.  —  Moment  de  silence  ;  puis,  dans  le  toinlain  on 
entend  la  voix  de  Stopetlo.) 

0  ditiu  dos  llihustie  s. 
Uidu  lie  la  contrebande. 
Qiie  ta   main  nous  défende 
Du  nos  lyrans  alliera  ! 

SCIPIOX,    ZRKLINA    BT    HATHAA. 

De  leurs  coups  il  est  présLrvo! 

Dieu  tout-puissinl,  lu  l'assau^él  • 


FIN    DE  LA   SIRÈNE* 
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IDMOKD.  ta  fille,  aeivei  moi!  —  Acle  i. 


LE  SERMENT 


OrKHA    EN    THOIS    ACTES 
Représcutc,  pour  la  première  folS)  sur  le  thi-ùtrc  île  r.%cndénile  royale  de  Hiislqiie;  le  I"  oclolirc  18S8. 


EN    SOCIBTB   AVEC    M. 


MUSIQUE    DE    M.     AUBER. 


l.'trsonmigcs. 


Maître  ANDIOL,  aubergislc. 

MARIE,  sa  lille. 

EDMOND,  jeune  fermier,  son  amant. 

LE  CAPITAINE  JEAN,  chef  îles  imix  monnayeurs. 

REMY,  son  contrc-maitre. 

UN  BRIGADIER  de  sentlarmerie. 


TN  OFFICIER  de  troupe  de  ligna. 

UN  NOTAIRE  et  les  témoins. 

Choeir  de  Voyageurs  et  de  gens  de  l'auberge. 

Choeur  de  Faux  Monnayeurs. 

Cnotun  d'Officiers. 

Jeunes  Gens  et  Jeunes  Filles  du  village. 


ACTE  PREMIER. 

Un  intérieur  d'auberge,  dans  le  Midi,  prés  de  Toulon.  Plu- 
sieurs voyageurs  sont  à  table;  d'autres  arrivent,  font 
transporter  leurs  effets.  Tableau  animé. 


SCÉNI-:  PREMIERE. 

ANDIOL,  MARIE. 

{Andiol  sert  les  voyageurs,  stimule  ses  garçons  ;  Marie, 
sa  fille,  est  pensive  dans  un  coin  et  regarde  de  temps 
en  temps  vers  la  porte  ou  du  côté  de  la  croisée.) 


LAGNY.  —  Imprioierie  de  VllLiT  et  Cie.  —  N*  9> 
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CIICEUliDE  VOVAOFAilS. 

Dans  celle  I)eUe  liAlelIcric 
Que  le  ropos  a  de  cloin-cur! 
Bon  vin  et  laMo  liicn  servie  ! 
C'est  le  bonheur  du  \oyageiir. 
MAniE,  «  part,  et  regardant  au  fond  du  thcâlre. 
Il  n.!  vient  pas!  je  n'y  liuis  rien  coiniiremlre; 
Je  l'attendais  liier,  je  l'altencls  aujonnl'luii. 

vuYAGEi'Es,  (i  table. 
Ilolù,  la  fille  ! 

ANDioL,  à  Marie. 
Eh  bien  !  lu  ne  viens  lias  d'entendre? 

MAHIE. 

(,•1  pari.) 
Si  fait,  mon  pcrc.  Ah!  mon  Dieu  !  (picl  ennui I 
Il  ne  vii-nt  pas! 

ANPIOL,  ta  secouant  par  le  bras  cl  lui  monirani  la  table 
à  droite. 
Du  vin  !  du  vin  ici 

CHOEUR. 

Dans  celle  belle  hùlellcric 
Que  le  repos  a  de  douceur! 
Bon  vin  Lt  table  bien  servie, 
C'est  le  bonheur  du  vuyagcur. 

ANDIOL. 

AIR. 

I.c  bel  élat  que  relui  d'auliorgiste  ! 
Maître  en  ces  lieux  j'y  comiuande  traiment; 
Tout  m'obéit  et  nul  ne  me  résiste, 
Je  réunis  et  l'honneur  et  l'arjcnl. 
Vivel'honn.ur  !  vive  l'argent! 

De  mes  tiésors  source  fécoiulo. 
Les  étrangers  sont  mes  auiis! 
Je  suis  celui  de  tout  le  monde  ; 
Aussi  chaque  jour  je  nie  dis  : 
Le  bel  élat  que  celui  d'aubergiste,  clo. 
Aussitôt  que  l'on  sonne, 

Je  suis  11  ! 
Parlez,  que  l'on  ordonne. 
Me  voilà! 
Aller,  venir. 
Monter,  courir. 
C'est  mon  ilcvoir,  c'est  mon  plaisir! 

Vous  qui  venez  avec  mystère. 
Couple  heureux  qui  ne  mangez  rien. 
Je  suis  discre',  je  sais  me  taire, 
Je  ne  vois  rien,  je  n'enlends  rien! 
Je  sais  quel  devoir  est  le  mica. 

Aussitôt  que  l'on  sonne. 

Je  suis  là! 
Parlei,que  l'on  ordonne. 

Me  voilà! 
Aller,  venir,  mouler,  courir, 
C'est  mon  devoir,  c'est  mon  plaisir! 

Voyageurs  à  pied,  en  carrosses, 
Venez  chez  moi,  l'on  vous  ullcnd! 
Repas  do  corps,  repas  de  noces, 
Goniûiandez,  l'on  scri  à  l'inslaiit. 
Filles,  garçons,  que  l'on  s'empresse; 
Des  égards,  de  la  polilcsse. 
Des  soins,  du  zèle  et  cœtcra; 
Car  sur  la  carie  tout  cela. 
Tout  cela  se  retrouvera. 

(Mcnlranl  la  carte  qui!  tient  à  la  main.) 
Anss  lot  (|uc  l'on  sonne, 

La  voilà; 
Parlez,  que  l'on  ordonne, 
Je  suis  là! 


Bons  voyageurs,  chez  moi  venez  tous  bar  liment, 
Maiire  Andiol!  an  l.iiin  d'.irgenl  ! 

De  M:irscille  à  Toulon  c'est  lame  llouro  auberge! 
Venez,  Messieurs,  qu'on  vous  héberge; 
Venez,  vous  serez  bien  reçus. 
Vous  tous.  Messieurs,  et  surtout  vos   eus! 


SCENE  II. 

Les  pittcÉDi-NTs,  LE  CAPITAINE  JEAN  et  PLfsinins 
Hommes /i(i()(//c.8  c/i  matelots  et  portant  plusieurs  sa- 
coches  d'argent. 

ANDIOL. 

Encor  dos  voyageurs  !  quand  mon  auberge  cstpicinc, 

[Regardant .) 

Des  marins!.,  cxccllcnle  aubaine! 
lu  ne  comptent  jamais! 

Li;  CAPITAINE. 
A  boire,  et  du  m  illeur  ! 

ANDIOL. 

Je  n'en  vcmls  jamais  d'aiilro,  et  je  vois,  capilain^. 
Que  vous  avez  en  du   bonheur. 
(\Ionlrant  les  sacoches.) 
I.n  jirise  est  bonne'? 

LE  CAPITAINE. 

Oui. 

ANDIOL. 

J'en  suis  aise  ! 
Et  malgré  la  croisière  angl.ii.se, 
On  passe  donc  encor'? 

lE  CAPITAINE. 

Le  capitaine  Jean 
S.iil  se  faire  passag  ! 

(On  apporte  du  vin  sur  la  table  ) 
Une  pipe,  et  va-t'e:i! 
(//  débouche  une  bouteille.) 

phemier  couplet. 
Plus  d'une  tcmpélc. 
Hardi  nautonnier, 
(Ironde  sur  ma  tét  ■  : 
C'est  là  mon  mélier! 
El  lorsque  va  iiaiire 
L.'  vent  Inrieux, 
A  mon  rontie-ina!tie 
Je  dis  tout  joyeux  : 

Verse,  verse,  maiire, 
El  buvons  soudain 
Ma  part  du  butin! 
Qui  sait  si  peiit-éiro 
Je  boirai  demain  ■? 
CHlTEI'R  DE  MATELOTS. 
Pour  nous  jamais,  jamais  de  lenJcniain. 
deuxième  couplet. 
Le  l.'icbe  qui  tremble 
Dit  :  combien  sont-ils? 
Mais  qui  me  ressemlile 
Brave  les  i»érilsl 
Je  crains  iieu  la  foudre. 
Et  sur  mon  tillac, 
Quand  j'ai  de  la  pondre, 
Du  rhum  et  du  racU... 

Verse,  verse,  luailrc, 
Et  buvons  souda'n 
Ma  part  du  biiliii! 
Qui  sait  si  peiit-éire 
Je  boirai  demain'? 

inoisiÉME  couritT. 

La  seule  sagesse 
Consiste  à  jouir. 
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Et  sans  la  richesse 
Autant  vaut  mourir; 

Et  voguant  sur  l'onde, 
Courho  sur  mon  or. 
Que  la  foudre  gronde. 
Je  veux  dire  encor  : 

Verse,  verse,  maître,  etc, 

LE  CAPITAINE,  à  Alldiol. 

Qu'on  mepréiiare  un  lit! 

ANDirPL. 

Toute  l'auberge  est  pleine. 

LE  CAPITAINE. 

Comment!  pas  un  appartement'? 

HAniE, 

Pas  un  seul,  caiiitaiue! 

ASDIOL. 

Quand  je  dis  pas  un  seul,     il  en  est  un  varani, 
lit  nui  touche  au  donjon  de  la  vieille  tourelle... 

LE  CAPITAINE. 

C'est  bon! 

BAiiiE,  hésitant. 
Mais,  voyez- vous...  c'est  qu'ordinairement 
On  ne  l'habile  pas. 

LE  CAPITAINE. 

Et  pourquoi  donc,  ma  belle? 
ANDIOL,  bas,  à  lUane.  ' 
Te  tairas-tu? 

MARIE. 

Non  pas,  vraiment! 
Le  capitaine  est  brave  et  l'on  peut  tout  lui  dire. 

LE  CAPITAINE. 

Eh  bien?., 

MARIE. 

Eh  bien!  dans  ce  lieu,  dès  longtemps 
Il  aiiparail,  dit-on,  des  revenants. 

LE  CAPITAINE,  regardant  ses  compagnons. 
Des  revenants! 

ANDIOL,  à  Marie. 

Tu  vois.,,  tu  les  fais  rire. 

MARIE. 
PREMIER    COUPLET. 

Dans  ces  sombres  appartements 
Biillcntdej  flammes  souterraines; 
Puis  on  voit  des  fantômes  blancs 
Qui  vont  traînant  de  lourdes  chaînes. 
0  vous  qui  venez  en  ce  lieu, 
Recommandez  votre  àme  à  Dieu  ! 

ENSEMBLE. 

LE  CAPITAINE,  la  regardant. 
Qu'elle  est  jolie  !  et  sa  fraveur 
Double  son  charme  séducteur. 

ANDIOL  ET  LES  AUTRES  VOVAGEI'RS. 

C'est  etfroyable!  ah!  quelle  horreur! 
Je  sens  redoubler  ma  frayeur. 

HARIE. 

N'est-il  pas  vrai?  c'est  une  horrenr. 
Et  rien  qu'en  parler  me  fait  i  cur. 


DEUXIEME   COUPLET. 

Un  voyageur  avait  voulu 
Pénétrer  ce  fatal  mystère, 
Mais  on  dit  qu'il  a  disparu 
Et  n'a  plus  revu  la  lumière.., 
0  vous  i|ui  veiicî  en  ce  lieu, 
Reconimaiidcï  voire  ime  à  Dieu  ! 

ENSEMBLE. 
LE  CAPITAINE. 

Qu'elle  est  jolie!  et  sa  frayeur 
Double  son  charme  séducteur. 


ANDIOL  ET  LES  AUTRES  VOVAOEUnS. 

C'est  effroyable  !  ah!  quelle  horreur! 
Je  sens  redoubler  ma  frayeur. 

MARIE. 

N'esl-il  pas  vrai?  c'est  une  horrcMc, 
Et  rien  qu'en  parler  me  fait  peur. 

LE  CAPITAINE,  à  Marie. 
Merci  de  vos  avis  !  cette  chambre  fatale 
De  l'enfer,  je  le  vois,  est  une  succursale; 
Nous  n'irons  pas! 

ANDIOL,  étonné. 
Vraiment! 
LE  CAPITAINE,  froidement. 

C'est  plus  prudent. 
Quoique  marin,  le  capitaine  Jean 
N'aime  pas,  vuis-tu  bien,  se  hatlre  avec  le  diable! 

ANDIOL. 

Je  suis  de  son  avis,  et  j'eu  feiais  autant! 

LE  CAPITAINE,  à  soii  contre-maîtrc. 
Allons,  parlons,  paie  et  quittons  la  table! 
[Le  matelot  donne  une  pièce  d'argent  à  Andiot,  qui  la 

regarde  attentivement.) 
Qu'as-tu  ? 

ANDIOL. 

Dites-moi  donc,  est-ce  de  bon  argent? 
Regardez  donc,  caiiitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Excellent! 
Moi,  je  le  prenils,  voici  de  l'or. 

ANDIOL. 

C'est  différent. 
LE  CAPITAINE ,  à  Marie. 
Et  vous,  ma  belle  fille, 
El  si  naive  et  si  gentille , 
De  moi  recevez  ce  présent. 
{Il  lui  donne  la  chaîne  d'or  qu'il  avait  au  cou.) 
Et  pensez  quelquefois  au  capitaiue  Jean! 

ENSEMBLE. 

ANDIOL,  à  sa  fille. 
Allons  donc,  qu'on  le  remercie; 
Tous  ces  marins  ont  si  bon  coeur! 
C'est  un  aimable  «yageur. 

LE  CAPITAINE. 

Ah!  qu'elle  est  bien,  qu'elle  est  jolie! 
Par  ses  attraits,  par  sa  candeur. 
On  sentirait  toucher  son  cœur, 

MARIE. 

Ah  !  combien  je  vous  remercie  ! 
Vraiment,  Monsieur,  c'est  trop  d'honneur. 
C'est  un  aimable  voyageur. 

{Le  capitaine  et  ses  matelots  sortent  par  le  fond;  An- 
diot et  les  autres  voyageurs  entrent  dans  leur 
chambre.) 


SCÈNE  III. 

MARIE,  seule,  après  acoir  regardé  la  pendule. 

Du  village  voisin  une  heure  nous  sépare. 
Qui  peut  le  retenir?.,  de  mon  père  il  a  peur! 

Mon  père  est  riche...  il  est  avare! 

Edmond  n'a  rien...  rien...  qifç  mon  cœur! 

AIR. 

Dès  l'enfance  les  mêmes  chaînes 
Tous  deux  avaient  su  nous  lier; 
Premiers  plaisirs,  premières  peines 
Ne  peuvent  jamais  s'oublier  ! 

Par  malheur,  sa  seule  opulence 
Est  son  courage  et  ses  yeitus! 
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Mon  iière  défend  que  j'y  lionse, 
Hùlas!  et  j'y  pense  encor  plus! 

Dés  l'enfance  les  mêmes  chaincs 
Tous  deux  avaient  su  nous  lii:r; 
Premiers  plaisirs,  premières  peines 
Ne  peuvent  jamais  s'oublier! 

Mais  l'heure  s'avance, 
Oui,  la  nuit  commence. 
Et  je  vois,  bêlas! 
Qu'il  no  viendra  pas. 
Ah!  quel  dommage!  il  ne  \ienl  pas! 

D.ins  ma  parure  nouvelle, 
Avec  cette  chaîne  d'or. 
Je  lui  paraîtrais  plus  belle; 
Il  m'aimerait  plus  encor! 
(Se  regardant  devant  le  miroir  de  l'auberge.) 
EIK'  me  va  bien...  si  bien  ! 
Oui...  je  crois  que  par  elle 
Je  suis  plus  jolie...  eh  bien  ! 
Ce  soir  il  n'en  verra  rien  ! 

Oui,  l'heure  s'avance, 
Oui,  la  nuit  commence; 
Quel  dommage,  hélas! 
Il  ne  viendra  pas  ! 

Mais  demain  c'est  fête  au  village; 
On  danse,  on  chante  sous  l'ombrage! 
A  chanter  l'on  m'invitera; 
Je  chante  bien  quand  il  est  là. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Puis,  ô  bonheur  que  rien  n'égale! 
Viendra  la  danse  provençale. 
Au  son  joyeus  du  tambourin... 
Edmond  me  donnera  la  mai». 

L'orchestre  commence. 
Et  tous  en  cadence. 
Filles  et  garçons, 

Nous  danserons. 
0  douce  espérance. 
Qui  de  son  absence 
Est  venu  soudain 
Bannir  le  chagrin^ 
Oui,  peine,  chagrin. 
Au  son  du  tambourin 
Tout  s'oublîra  demain  ! 


SCENE  IV. 
MARIE,  EDMOND. 

(Edmond  parait  à  la  porte  du  fond.  Habillement  de 
fermier;  il  porte  à  la  main  un  bâton,  et  sur  les 
épaules  un  hairesac  qu'il  cherche  à  cacher  en  entrant .} 

MARIE,  l'apercevant  et  courant  à  lui  avec  joie. 
Le  voilà!.,  c'est  heureux  ! 

(S'arrêtant  tout  effrayée.) 

Ah!  mon  Dieu!  quel  air  triste! 
EDMOND,  levant  les  yeux  et  l'apercevant. 
EnGn  je  vous  revois. 

HARIE. 

{Il  hésitu.) 
Q«'avez-vous  donc?.,  parlez. 
{Àpereecant  son  havre.iac.) 
Et  ces  apprêts  de  départ? 

[Lui  pretiant  la  main.) 
Vous  tremblez! 
EDMOND,  détournant  la  tète. 
Ne  me  demandez  rien... 

UARIE. 

Au  contraire,  j'insiste. 


Et  je  veux  tout  savoir!  oui,  Monsieur,  oui,  j'y  tiens. 
Tous  vos  chagrins  ne  sont-ils  pas  les  miens' 

DUO. 

EDMOND. 

Je  voulais  t'en  faire  un  mystère, 
M.iis  je  dois  enfin  le  trahir! 
On  nous  appelle  pour  la  guerre  ; 
Je  suis  conscrit,  il  faut  partir. 

MARIE,  immobile. 
De  terreur  mon  àme  est  glacée  ; 
Vous,  Edmond,  vous  allez  partir". 
{Pleurant.) 

El  moi,  que  vous  aurez  laissée. 
Et  moi...  que  vais-je  devenir? 

EDMOND,  voulant  l'apaiser. 
Calme-toi  I 

[À  part.) 

Sa  douleur  redouble. 
MARIE,  phurant. 
Ah  !  je  sens  se  briser  mon  cœur. 

EDMOND ,  à  part. 
Et  moi-même  cachons  mon  trouble; 
Peut-être  on  croirait  que  j'ai  peur. 
[Haut,  à  Marie.) 
Je  pars  demain  pour  la  frontière. 
Je  pars  demain  ;  au  pays  j'appartiens. 
J'ai  reçu  l'adieu  de  ma  mero, 
Je  venais  te  faire  les  miens  . 
Adieu,  ma  compagne  chérie; 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  foi. 
Jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie 
Mon  cœur  ne  battra  que  pour  toi! 
MARIE. 

Adieu!  mon  bonheur  et  ma  vie. 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  loi  ; 
Adieu....  ton  image  chérie 
Restera  toujours  avec  moi! 
MARIE,  vivement,  et  s'arrachant  de  ses  bras. 
Tu  ne  partiras  pas!  mes  bijoux...  cette  chaîne 
Pourront  payer  un  remplaçant  ! 

EDMIIND. 

Un  remploçaut!..  ton  espérance  est  vaine; 
Je  n'en  veux  pas  quand  la  gloire  m'attend  ! 
Simple  fermier,  je  n'ai  point  de  fortune; 
Mais  soldat...  je  puis  m'en  faire  une! 
MARIE,  tristement. 
Vous,  un  pauvre  conscrit! 

EDMOND,  arec  chaleur. 

Eh!  vois  donc  sous  nos  yeux 
Tant  de  guerriers  fameux 
Qui  partaient  tous  soldats,  et  qui  victorieux 
Revenaient  généraux?  je  reviendrai  comme  eux  .. 

MARIE. 

Quelle  folie? 

EDMOND. 

Pourquoi  donc?  nous  allons  conquérir  l'Italie 
Pour  la  seconde  fois. 

MARIE. 

0  funeste  départ! 

EDMOND. 

Du  chef  qui  nous  conduit  l'audace  peu  commune 
A  déjà,  nous  dit-on,  franchi  le  Suint-Bernard! 
Nous  courons  le  rejoindre  et  suivre  sa  fortune; 
Elle  doit  être  belle,  et  j'en  aurai  ma  part. 
Ma  compagne  chérie. 
Jusque-là  garde-moi  ta  foi; 
Jusiiu'au  dernier  jour  de  ma  vie 
Mon  cœur  ne  battra  que  pour  toi. 
MARIE. 

Adieu,  mon  bonheur  et  ma  vie! 
Adieu,  toi  qui  reçus  ma  foi; 
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Adieu!  ton  iniage  chiîrie 
Restera  toujours  avec  moi. 

ENSEMBLE. 
EDMOND. 

Va,  calme  tes  alarmes  ; 
Ne  songeant  qu'à  tes  charmes, 
Je  serai  sous  les  armes 
Fidèle  à  mon  amour. 
Même  espoir  nous  rassemble, 
Et  loin  que  ton  cœur  tremhie, 
Ne  songeons  plus  ensemble 
Qu'au  bonheur  du  retour. 
MARIE. 

0  mortelles  alarmes! 
Oui,  ma  vie  est  sans  charmoSj 
Tant  que  le  sort  des  armes 
T'enlève  à  mon  amour. 
Je  frémis  et  je  tremble, 
Et  jamais,  il  me  semble. 
Nous  ne  verrons  ensemble 
Le  bonheur  du  retour. 

MAniE,  apercevant  son  père  et  s'éloiijnant  d'Edmond. 
Ociel! 

EDMOND. 

C'est  maître  Andiol  ! 


SCÈNE   V. 

Les  précédents,  ANDIOL. 

.INDIOL,  apercevant  Edmond. 

Quoi!   malgré  ma  défense 
Encore  en  ce  logis! 

M.tRiE,  allant  à  lui. 
Mais,  mon  père... 

ANDIOL. 

Silence! 
(A  Edmond.) 
Jamais,  je  te  l'ai  dit,  tu  ne  l'épouseras! 

Car  tu  n'as  rien,  et  j'aime  l'opulence  ; 
Ainsi,  pars!  je  le  veux! 

EDMOND. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas! 

TRIO. 

EDMOND,  frappant  sur  la  table. 
Votre  maison  est  une  auberge 
Et  j'ai  le  droit  de  l'occuper! 
Aussi,  je  prétends  qu'on  m'héberge. 
Car  je  n'y  viens  que  pour  souper! 

(S'asseyant.) 
Allons,  qu'on  me  donne  à  souper! 
«AHiE,  craignant  que  cela  ne  fâche  son  père,  et  s'adres- 
sant  à  Edmond  d'un  air  suppliant. 
Monsieur  Edmond!.. 

EDMOND,  à  Marie. 

Et  vous,  la  fille, 
A  l'instant  même  servez-moi  ! 

ANDIOL. 

Quelle  audace  ! 

EDUOSD,  à  Andiol,  avec  fierté. 
C'est  votre  emploi. 
Et  qu'ici  votre  zèle  brille  ! 

ANDIOL,  le  menaçant. 
Qu'il  sorte  !..  ou  qu'il  craigne  un  éclat! 

EDMOND. 

Je  ne  crains  rien,  je  suis  soldat, 

ANDIOL,  étonné. 
Soldat! 

MARIE,  avec  douleur. 

Oui,  mon  père,  il  nous  quitte  ; 
Il  part  demain! 


ANDIOL,  d'un  air  joyeux. 
C'est  différent! 
Alors,  qu'on  le  serve  à  l'instant 
Afin  qu'il  s'en  aille  plus  vite! 
[Marie  a  donné  un  couvert  à  Edmond  qui  s'est  assis: 
elle  veille  à  ce  qu'il  ne  manque  de  rien.  Elle  le  sert 
elle-même,  et  au  lieu  de  manger  Edmond  la  regarde. 
Tout  cela  a  lieu  à  droite  du  théâtre  pendant  qu  An- 
diol, qui  est  à  gauche,  chante  en  riant  les  vers  sui- 
vants. ) 

Honneur  à  ce  soldat  vaillant! 
Honneur  à  ce  César  moderne! 
Qu'il  sera  bien  sous  la  giberne! 
Il  a  déjà  l'air  conquérant  ! 
Honneur  à  ce  soldat  vaillant  ! 
(En  ce  moment  il  avanc-.  un  pas  pour  mieux  le  regar- 
der. Marie  vient  d'offrir  une  assiette  à  Edmond,  et 
celui-ci  a  pris  sa  maiti  qu'il  presse  contre  ses  lèvres.) 
ANDIOL,  avec  colère. 
Eh  bien!  que  fait-il  là? 

(Appelant.) 
Venez  ici,  Marie. 
{Marie  accourt  près  de  son  père.) 
EDMOND,  à  voix  haute. 
La  fille!  servez-moi! 

u.KmiL  veut  faire  quelques  pas  vers  Edmond,  un  regard 
de  son  père  l'arrête. 

Que  laire?  je  vous  prie! 
(Restant  entre  les  deux  au  milieu  du  thcâlre.j 
Auquel  des  deux  dois-je  obéir'? 

ANDIOL  ET  ED.MOND. 

C'est  à  moi  seul  I 

ANDIOL,  avec  colère. 
Morbleu!.. 
MARIE,  allant  à  lui  d'un  air  suppliant. 

Mon  père,  il  va  partir! 

ENSEMBLE. 

EDMOND,  à  la  table  à  droite  et  soupant. 
Je  bois  à  ma  maîtr'csse. 
Je  bois  à  mes  exploits  ; 
Je  jure  que  sans  cesse 

(.1  Marie.) 
Je  vivrai  sous  tes  lois. 

MARIE. 

Quelle  crainte  m'oppresse! 
Pour  un  jour  je  le  vois; 
Je  le  vois   .  mais  serait-ce 
Pour  la  dernière  lois? 

ANDIOL. 

Du  courroux  qui  m'oppresse 
N'écoutons  pus  la  voix; 
Supportons  sa  tendres.se. 
C'est  la  dernière  fois. 
ANDIOL,  voyant  qu'Edmond  se  lève  de  table. 
Allons,  ton  souper  est  fini, 
A  l'instant  même  sors  d'ici! 

EDMOND,  froidement. 
Pourquoi  donc? 

ANDIOL. 

Porte  ailleurs  tes  pas. 
Tu  m'entends!., 

EDMOND. 

Non!  je  n'entends  pas! 
Votre  maison  est  une  auberge. 
Et  l'on  ne  peut  m'en  arracher! 
Aussi,  je  prétends  qu'on  m'héberge. 
Car  chez  vous  je  viens  pour  coucher; 
Allons,  qu'on  m'apprête  à  coucher! 

MARIE. 

Monsieur  Edmond!.. 

EDMOND. 

Allons,  la  fille. 
Préparez  mon  appartement! 
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LE  SERMENT. 


ANUIOL. 
On  n'en  a  plus. 
KOUOND,  à  Aiidiol  et  tir/tut  su  bourse  qu'il  secoue. 
J'en  veux  pourlaiit! 
Clierchcz!  i\nc  votre  zèle  brille! 
UABiE,  doucement,  et  coulant  l'engager  à  partir. 
On  ^ûus  dit  qu'il  n'eu  reste  aucun. 

ANDiOL,  vivement. 
Si  vraiment,  il  nous  en  reste  un. 
EDMOND,  riant,  et  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche. 
J'en  étais  sur! 

ANDIOL. 
Une  chambre  fort  bollt 
Qui  touche  au  vieux  donjon  de  l'ancienne  tourelle. 
MABiE,  avec  effroi. 

Ciell 

EDMOND,  vivement. 

Je  la  prends! 

MARIE,  de  même. 

Non  pas  ! 
ANDIOL,  gaiement. 

Une  chiimbre  d'ami! 
[A  Marie  qui  veut  parler.) 

Silence  ! 

MARIE,  à  son  père. 
Et  le  danger!.. 

ANDIOL. 

C'est  son  affaire  à  lui. 
[Pendant  ce  temps,  Edmond  s'est  rapproché  de  la  table, 
et  se  versant  xm  dernier  verre  de  vin,  il  dit  debout 
en  élevant  son  verre  :  ) 

Je  bois  à  ma  maîtresse. 
Je  bois  à  mes  exploits; 
Je  jure  que  siins  cesse 
[Montrant  Marie.) 

Je  vivrai  sous  ses  lois! 

ENSEMBLE. 
MAHIB. 

Quelle  crainte  m'oppresse! 
Pour  un  jour  je  le  vois; 
Je  le  vois...  mais  serait-ce 
Pour  la  dernière  fois? 

ANDIOL. 

Du  courroux  qui  m'oppresse 
N'écoutons  pas  la  vuix  ; 
Supportons  sa  tendresse, 
C'est  la  dernière  fois. 

EDMOND,  s'apprètant  à  sortir. 
Partons  ! 

MARIE,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Vous  n'irez  pas!  Dans  cet  appartement 
Habite,  à   ce  qu'on  dit,  un  siicclrc...  un  revenant! 

EDMOND,  riant. 
Pour  un  futur  soldat  l'admirable  renconire  ! 
ANDIOL,  d'un  air  goguenard. 
Oui,  c'est  dans  ces  cas-là  (pie  l.i  valeur  se  montre... 

[Regardant  Edmond.) 
Quand  on  en  a  ! 

EDMOND,  avec  colère  et  fierté. 
Morbleu! 

MABIE,  l'arrêtant. 

Le  capitaine  Jean, 
Qui,  tout  autant  que  vous,  pour  le  moins  est  vaillant, 
A  refusé  ce  soir  d'y  loger  ! 

EDMOND. 

Je  crois  liien! 
[Regardant  Marie  avec  tendresse.) 
Il  ne  doit  pas  quitter  la  l'enimo  qu'il  adore! 
Et  si  poar  la  revoir  c'était  lo  Mul  moyen... 

MARIE. 

Que  ditis-vous'? 


EDMOND. 

Demain,  au  lever  de  l'aurore, 
Avant  de  [larlir,  si  je  peux 
Vous  parler,  vous  revoir  encore, 
Cet  espoir  suint  à  mes  vœux; 
Et  pour  cela  je  reste,.,  oui,  je  reste  en  ces  lieux. 

MARIE. 

Edmond,  si  vous  m'aimez,  et  si  j'ai  queliluc  droit... 

EDMOND,  arec  amour. 
Songez  donc!.,  une  unit  !..  là,  sous  le  même  toit... 
MARIE. 

Je  ne  veux  pas! 

EDMOND. 

Moi,  je  le  veux! 
ANDIOL,  riant. 
G'esl  un  guerrier  audacieux. 

MARIE. 

Je  ne  veux  pas! 

EDMOND. 

Moi  je  le  veux! 

ENSEMBLE. 

ANDIOL. 

Tant  mieux  !  ., 

Tant  mieux! 
Tant  mieux! 

EDMOND. 

Je  le  veux! 
Je  le  veux! 

MARIE. 

Eh  quoi!  malgré  mes  vœux! 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Projet  téméraire  ! 
En  vain  ma  prière 
Voudrait  en  disiraire 
'   Celui  qui  m'est  cher. 
0  frayeur  extrême! 
Pourquoi,  vous  que  j'aime^ 
Braver  de  vous-même 
Satan  et  l'enfer'? 

EDMOND. 

Un  bon  militaire 
Doit  braver,  ma  chère. 
Le  ciel  et  la  terre, 
La  flamme  et  le  fer. 
C'est  là  mon  syslèmc. 
Et  pour  ce  que  j'aime 
Je  descendrais  même 
Au  fond  de  l'euicr. 

ANDIOL. 

Cul,  laissons  le  faire. 

Un  bon  mililaire 

Doit  braver,  ma  chère, 

La  flamme  et  le  fer. 

Voyez  comme  on  l'aime! 

0  bonheur  extrême! 

Si  Satan  lui-même 

L'emporte  en  enfer. 
EDMOND,  sonitant  et  appelant. 
Allons!  allons!  qu'on  m'obéisse, 

ANDIOL,  gaiement. 
Allons!  allons!  qu'on  obéisse. 
Qu'on  serve  ce  jeune  guerrier; 
Qu'il  trouve  un  asile  propice 
Sous  notre  toit  hospitalier. 

ENSEMBLE. 
MARIE. 

Projet  téméraire!  etc. 

EDMOND. 

Un  bon  militaire,  etc. 

ANDIOL. 

Oui,  laissons-le  faire,  etc. 

[Andiol  entraîne  Edmond   vers  la  porte  à  gauche; 

.Varie  le  suit.) 


LE  SliRMENT. 


loi 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  fhi'AIro  repriscutc  une  chambre  gothique.  A  ilroite  du 
S]iecl;itcnr  une  large  et  haute  cliemiiiii  •;  un  eranil  fau- 
teuil est  auprès.  A  gaucliCj  uu  lit  à  baUIa(|uiu  cl  ri- 
deaux (le  tlamas.  Les  trois  panneaux  du  fond  sont  oriu- 
pés  par  de  gi'ands  tableaux,  A  gauche,  sur  le  second 
plan,  une  porte. 


SCÈNE  PRE.MIÉRE. 

MARIE  entr«  leule  par  la  porte  à  gauche;  elle  tient  un 
fagot,  une  pelle  où  il  y  a  de  la  braise,  un  oreiller  et 
un  bouijeoir  allumé;  elle  s'avance  avec  préeaution  et 
en  regardant  autour  d'elle  avec  crainte, 

RÉCITATIF. 

«  Va-t'en  là-haut,  m'a  dit  mon  père, 

«  Porter  du  feu,  de  la  lumière.  » 

Lui  n'ose  pas!.,  voilà  pourquoi 

L'on  me  charge  de  cet  emploi. 

Avec  effroi  je  me  hasarde 

Dans  cet  immense  appartement; 

Je  crains  toujours,  quand  j'y  regarde, 

D'y  rencontrer  le  revenant. 
{En  ce  moment  entre  Edmond.  Marie  pousse  un  cri, 
laisse  tomber  son  fagot,  et  met  sa  main  devant  ses 
yeuj;.) 

Ah  !  c'est  lui  ! 


SCENE  U. 
MARIE,  EDMOND. 

EDMOND. 

Quel  elfroi  soudaiu  ! 
C'est  moi,  Marie! 

MARIE. 

En  étes-vous  certain? 
DUO. 

EDMOXn. 

Toi  que  j'adore. 
Un  mot  encore. 

M.titii:. 
Non,  laissez-moi; 
Je  meurs  d'cflroi. 

EDMOND. 

Gentille  amie, 
Je  t'en  supplie. 

UAniE. 

N'approchez  pas. 

Ou  je  m'en  vas. 
Car  mon  père  m'attend  uu  bas, 
Et  je  sens  là  battre  mon  coeur. 

EDMOND. 

Moi,  c'est  d'amour! 

UAHIE. 

Moi,  de  frayeur! 

ENSEMOLE. 
MARIE. 

Oui,  je  sens  là  battre  mou  cœur. 
Est-ce  d'amour  ou  do  Irayeur? 

EDM(JND. 

Aujirès  de  toi  je  sens  mon  cœur 
C  dire  d'amour  et  de  bonheur. 

MAniE,  agenouillée  prés  de  la  cheminée,  souffle  le  feu  et 
repousse  Edmond  qui  veut  lui  parler. 
A  vous  servir  quand  je  m'aiipli[]>ic, 
De  grâce,  Monsieur,  laissez-moi  ; 


(/;  la 

tend 
Marie  ! 


Dans  ce  séjour  sombre  et  gothique, 
Cette  nuit  vous  mourrez  de  froid. 

EDMOND. 

Dans  mon  àme  reconnaissante 

Je  dois,  l'honneur  m'en  fait  la  loi, 

Payer  la  gentille  servante 

Dont  la  bonté  veille  sur  moi. 
serre  dans  ses  bras  et  veut  l'embrasser.  On  cn- 
Àndiol  en  dehors  crier  du  bas  de  l'escalier.) 

MARTE,  s'éloignant  d'Edmond  avec  effroi. 
Ah!  c'est  mon  père  !..  il  m'appelle,  il  m'attend! 

EDMOND. 

Un  instant,  de  gr,Ve,  un  instant. 
Toi  que  j'adore. 
Un  mot  encore. 

MARIE. 

Non,  laissez-moi; 
Je  meurs  d'eU'roi. 

EDMOND. 

Gentille  amie. 
Je  t'en  supplie. 

MARIE. 

N'approchez  pas. 
Ou  je  m'en  vas. 


MARIE. 

Ah! je  sens  là  hiittre  mon  cœur. 
Est-ce  d'amour  Ou  de  frayeur? 

EDMOND. 

Auprès  de  toi  je  sens  mon  coeur 
Battre  d'amour  et  de  bonheur. 

MARIE,  prête  à  s'en  aller. 
Adieu!  cette  nuit  prends  bien  garde, 
Veille  sur  toi,  sur  mon  bonheur; 
D'être  à  demain  comme  il  me  tarde  ! 

(Revenant.) 
Tâche  bien  de  n'avoir  pas  peur. 

EDMOND,  souriant. 
J'essairai,  j'aurai  du  courage; 
Mais,  Marie,  d  me  semble  ,i  moi 
Qu'un  seul  baiser  reçu  par  toi 
M'en  donnerait  bien  davantage. 
MARIE,  ingénument  et  lui  tendant  la  joue. 
S'il  est  ainsi,  prenez-le,  je  le  veux; 

Mais  pour  vous  donner  du  courage. 
Un  seuil 
EDMOND,  l'embrassant  sur  les  deux  joues. 
Ah!  j'en  aurai  pour  deux. 
[Dans  ce  moment  on  entend  encore  Andiol  en  dehors  , 
et  qui  crie  plus  fort  :) 
Marie  ! 

MARIE. 

Ah!  c'est  mon  père! 
[A  Edmond,  et  vivement,) 
Il  m'attend,  il  m'aiipelle! 

EDMOND. 

Ah!  pour  moi  quel  tourment! 
MARIE,  toujours  prèle  à  sortir. 
Sois-moi  toujours  constant. 

EDMOND. 

Sois-moi  toujours  lidèle. 

MARIE. 

Adieu ,  mes  seuls  amours. 

EDMOND. 

Tu  m'aimeras  toUjOurs? 

MARIE. 

Toujours  ! 

EDMOND. 

Toujours! 
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LE  SIli.MiNT. 


HAnic. 
C'est  là  mon  seul  espoir. 
A  demain! 

EDMOND. 

A  demain! 

MABIE. 

Bonsoir. 

EDMOND. 

Bonsoir. 
{Elle  sort  par  la  porte  à  gauche  qu'elle  referme.) 


SCÈNE  111. 

EDMOND,  seul,  la  regardant  sortir. 

Elle  est  partie  !  et  ma  joie  avec  elle  ! 
Mais  j'espère  demain,  demain,  au  point  du  jour. 
Lui  dire  encore  un  dernier  mot  d'amour. 

(Regardant  autour  de  lui.) 
Elle  a  raison  ;  ma  chambre  n'est  pas  belle. 
(L'examinant  avec  plus  d'attention.) 
Ce  lieu  dépend  du  vieux  château  ,  je  crois , 
Contre  lequel  l'auberge  est  adossée  ; 
Manoir  inhabile,  qui  lut  noble  autrefois... 
(Hegardant  la  hauteur  des  voûtes  et  tàlant  ses  bras  et 

ses  épaules.) 
J'ai  froid!... 

(//  se  rapproche  de  la  cheminée  et  rallume  le  feu.) 
Mais  une  nuit  est  bien  vite  passée  , 
Surtout  quand  tour  à  tour  s'offrent  à  mu  pensée 
Mes  rêves  de  bonheur  et  mes  futurs  exploits. 

GAVATINE. 
En  avant, conscrit,  en  avant! 
Qu'au  champ  d'honneur  la  gloire  est  belle  ! 
Marchons,  le  tambour  nous  appelle  , 
Et  la  victoire  nous  attend. 
Eu  avant!  conscrit,  en  avant. 
En  avant! 

Cette  redoute  où  l'airain  nous  foudi'oie, 

Le  premier  j'y  pénétrerai; 
Cet  étendard  qui  dans  l'air  se  déploie, 
C'est  moi  qui  le  ravirai; 
Et  de  retour  dans  mon  vdlage, 
Je  vois,  j'entends  sur  mou  passage  , 
Les  habitants  qui  s'écriront  : 
Quel  est  cet  officier?  mais  c'est  lui!  c'est  Edmond! 
(Avec  fierté.) 

Le  capitaine  Edmond  ! 

En  avant,  conscrit,  en  avant,  etc. 

Et  moi ,  qui  près  de  ma  maîtresse, 
Renfermais  toujours  ma  tendresse... 
L'épaulette  donne  du  cœur. 
Et  j'en  aurai  près  de  Marie  ; 
Elle  cède,  elle  est  attendrie... 
Comment  résister  au  vainqueur. 
Au  vainqueur  de  l'Italie? 
(Se  frottant  les  mains.  ) 

En  avant,  conscrit,  en  avant, 
Et  la  victoire  nous  attend. 

En  avant! 

Eu  avant! 

(H  s'arrête  et  écoute.) 
Mais  quel  bi  uit  soutçrrain  a  frappé  mon  oreille  ? 
Écoutons!  on  dirait  à  ce  que  j'entends  là, 
Le  bruit  du  canon  !.. 

(Riant.) 
Bon!  je  le  rêve  déjà; 
Oui,  je  rêve,  c'est  sUr...  car  déjà  je  sommeille. 


(Il  tombe  sur  le  fauteuil  et  répète  en  s'endormant.) 
En  av.int,  conscrit,  en  avant! 
Qu'au  champ  il'honneur  la  gloire  est  belle! 
Marchons,  le  tambour  nous  appelle. 
Et  la  victoire  nous  attend. 
En  avant,  conscrit,  en  avant! 
En  avant! 
(Il  s'endort.) 


SCÈNE  IV, 

Un  des  tableaux  qui  occupent  le  panneau  du  milieu  glisse 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille  et  laisse  voir  les  voûtes 
d'un  vaste  édilice.  Les  matelots  qu'on  a  vus  à  la  pre- 
mière scène  pai  aissent  à  l'ouverture  ;  ils  sont  armés  et 
suivis  de  plusieurs  de  leurs  compagnons. 

CHŒUR. 

C'est  dans  la  nuit  et  le  mystère 
Qu'il  faut  accomplir  nos  desseins  ! 
Mallicur!  malheur  au  téméraire 
Qu'un  sort  fatal  livre  en  nos  mains! 

En  silence  avançons  ! 
(Apercevant  Edmond.) 
Ah  I  le  voici!..  Frappons! 
(Ils    entourent  Edmond  et  lèvent  sur  lui  leurs  poi- 
gnards.) 
EDMOND  ,  rêvant  et  chantant  gaiement. 
En  avant,  conscrit,  en  avant  ! 
Qu'au  champ  d'honneur  la  mort  est  belle! 
La  victoire  nous  attend. 
En  avant,  en  avant  ! 

CHŒUR. 

Le  voilà  sans  défense  , 
Et  sans  crainte  il  dort. 
N'importe,  la  prudence 
Nous  commande  sa  mort. 
[Ils  entourent  tuas  Edmond  encriantavec  force.) 
Oui ,  sa  mort! 
EDMOND,  se  réveillant  en  sursaut  et  se  levant  à  moitié 
endormi. 
A  moi,  soldats!  entendez-vous  ces  cris? 
Marchons!.. 
(Frottant  ses  yeux  et  regardant  autour  de  lui.) 

Que  vois-je?  est-ce  un  prestige? 

CHŒUR. 

Tais-toi!  tais-toi! 

EDMOND 

Que  voulez-vous?  où  suis-je? 
CHŒUR. 
Dans  les  mains  de  tes  ennemis^ 

INSEMBLE. 

CHŒUR. 

Ton  imprudence  et  ton  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  tes  pas. 
Point  de  pitié!  non,  point  de  grâce. 
Notre  intérêt  veut  ton  trépas. 

EDMOND. 

Quel  est  le  sort  qui  me  menace. 
Et  qui  peut  donc  armer  leurs  br^is? 
Daignez  me  répoudre,  de  grice  ! 
Pourquoi  voulez-vous  mon  trépas? 

EDMOND. 

Pour  quel  crime  m'êter  la  vieî 
CHŒUR. 
Il  faut  mourir!  rien  ne  peut  nous  fléchir. 

EDMOND. 

Que  vous  ai-je  fait,  je  vous  prie? 


LE  SERMENT. 


Ifi3 


EDUOHD  ctend  sa  main  powr  rappeler  ea  promeèse.  —  Acte  2 


CHŒUR. 

Il  fiiut  nous  suivrej  allons,  il  faut  moinir. 
EDMOND,  avec  rage. 
Mourir  sans  tlofendre  mes  jours  ! 
Je  suis  sans  armes  ,  sans  secours! 
Eli  quoi!  dt'jà  perdre  la  vie  , 
Quand  l'avenir  m'était  si  doux  ! 
0  ma  maîtresse  !  (5  ma  patrie  1 
Je  meurs,  et  ce  n'est  pas  pour  vous. 

CHŒUR. 

Ton  imprudence  et  ton  audace 
Ont  dans  ces  lieux  conduit  tes  pas; 
Point  de  pitié!  non  ,  point  de  grâce  ! 
Notre  intérêt  veut  ton  trépas. 
Marchons,  marchons  !  nous  voulons  ton  trépas. 

{[Is  ont  saisi  Edmond  et  vont  l'entraîner  dans  l'inté- 
rieur du  château.) 


SCENE  V, 

Les  précédents,  LE  CAPITAINE  JEAN,  paraissant  à 
l'ouverture  du  fond. 

CHŒUR. 
C'est  notre  chef! 

LE  CAPITAINE. 

Amis,  que  prétendez-vous  faire? 

CHŒUR. 

Défendre  nos  trésors;  punir  un  téméraire 
Qui  vient  surprendre  nos  secrets, 

LE  CAPITAINE,  à  Edmond. 
Qui  donc  es-tu? 

EDMOND. 

Soldat  !  et  demain  je  partais 
Pour  rejoindre  l'armée  où  le|deToir  m'appelle. 

LE  CAPITAINE. 

Ah  !  tu  partais  demain  ? 

EDMOND. 

Et  d'une  mort  plus  belle 
Je  rêvais  l'espoir  glorieux  ; 
Mais  l'arrêt  est  porté!  prends  mes  jours... 


loi 


LK  SERMIilNT. 


LE  CAP iTAixii,  mon'i'  :n!  s  s  compifinuw!. 

Oui,  iidir  ciu 
Jo  lo  dois! 

[Sonriunt.] 
Co|iciiil,'iiil,  coiivii'iis  i|ii'il  ost  ilommajo 
De  mouiir  aussi  juimc  avci-  la;il  d'avenir. 

EDMuM),  avec  ironie. 
Quoi!  m'insultcr  encorl 

LE  CAPIT.UKE. 

Non!  j'aime  lu  couragi;; 
L'approclio  île  la  mort  no  t'a  pas  failiiàlir! 

{Lui  prenant  la  main.) 
Ta  main  ne  Ircmhlo  jiasl..  jo  prctcjuls  lu  servir 
Et  te  sauver  ! 

CHCEtiK. 
Jamais! 

LE  CAPITAINE,  au  cliœilf. 

Silence  ! 
(.1  Edmond.) 
Partage  nos  dangers,  notro  or,  noirj  oitu!eiiiX' ! 
'Viens  dans  nos  rangs,  sols  des  nOtros... 

IIDMONO. 

Tais-loi  ! 
Je  suis  soldat;  l'honnour  seul  est  ma  loi! 

LU    CAPITAINE 

Songe  il  tes  jours  ,  écoulo-moi  ! 

EUMOND, 

Je  suis  soldat! 

LE  CAPITAINE. 

Il  y  va  de  la  vIo! 

EUMOND. 

Ma  vie  est  dans  vos  mains,  mon  honneur  est  à  niul  ! 
Puisqu'il  nie  faut  perdre  la  vie, 
Frappez! je  bravurai  vos  coups  ; 
0  ma  maitressol  ij  ma  patrie! 
Je  meurs,  et  ce  n'est  pas  pour  vous! 

CHOEUR 
Son  imprudence  et  sou  audaro 
Ont  dans  CCS  lieux  conduit  ses  (las! 
Point  de  pilié  ;  non,  point  de  grâce  ! 
Notre  intcrct  veut  Sun  trépas. 
l'iMiipons  ! 

LE  CAPITAINE. 

Arrêtez!.,  tous  ! 

(.1  Edmond.) 
Promcis-tu  de  te  taire? 
De  ne  jamais  révéler  ce  mystère  '? 
De  ne  nommer  ni  ne  traliir  jamais 
Aucun  de  nous? 

EDMO.ND. 

Jj  le  prom.ts. 

CHŒUR,  au  capitaine. 

Non!  il  n'est  pas  en  ta  [luissanco 

Du  nous  ravir  notre  vengeance; 

Qui  répondra  du  son  .silence? 

LE  CAPITAINE. 

Qui  nous  en  répondra,  ditus-vous?..  son  lioninur! 
Et  ce  mot  seul  sulGt  entre  dos  guns  de  caui  ! 

EDMOND. 

Je  jure  ici  devant  Dieu  ipii  m'entcn  I, 

Et  par  mos  jours,  et  par  ceii.v  de  mi  mère, 

Par  la  mailrosse  i|ui  m'est  cliere. 
Je  jure  ici  de  t  nir  mon  serment! 

LE  CAPiiAïKE,  à  ses  compagnons. 
Vous  l'entendez' 

{A  Edmond.) 
J'ai  re(u  ta  promesse. 
Et  songe  à  la  tenir, 
Ou  ma  main  vengeresse 
Saura  bien  tu  punir. 

EDMOND. 

Je  tiendrai  mes  promesses; 
Si  j'osais  les  trahir, 
Ces  jours  (pie  tu  me  laisses 
Devront  t'apparlonir, 

CHfEUR. 
De  ce  serment  frivrjle 
On  peut  se  rcjicnlir; 
L'emiunii  qu'on  iinniolo 
Ne  peut  plus  nous  trahiri 


LE  CiPiTAiNE,  à  Edmond, 
D.s  premleis  feux  du  jour  l'horizon  se  colore. 
Quille  ces  lieux!  .  Jo  porlu  envie  à  tim  bjiliMir, 
Tu  vas,  sous  lies  drapeaux  ipiu  la  victoire  bnnoiej 
Mourir  pour  ton  pa.v-,  ou  revenir  vaiirpieur! 

EDMOND. 

Des  jours  ((uejo  le  dois  jo  loi  ai  bon  u.;ag;! 

CH'.TICUIt,  (idemi-vni.r, 
SoulTrlrons-nous  i|u'il  osu  no'is  ipiilter? 

LE  CAriTAlNE, 

Je  l'ai  dit!.,  Jo  le  viMix!  ipi'oii  lui  livre  pai:  auoi 
Ou  j'immole  il  l'inslant  qui  m'ose  résister! 

(.i  Edmond.) 
Dieu  iloil  dans  les  combats  protéger  Ion  cou; aie, 
{Avec  douleur.)  {Vivement.) 

Tandis  que  moi!..  Va-t'en!.,  va-t'eu!.. 
Et  pense  iiuel'iuul'uis  au  cajiilaiiic  Jean,. 

ENSEMIII.E. 
LE  CAPITAINE. 

J'ai  reçu  ta  pniniesse, 
Et  songe  h  la  tenir, 
Ou  ma  main  vougcrcssu 
Saura  bien  te  punir. 

EDMOND. 

Je  tiunJrui  mc<  promesses; 
Si  j'osais  les  trahir. 
Ces  jour»  (|ue  lu  me  la'sses 
Devront  l'apparlenir. 

LE  C1II12UK. 

Qu'il  tienne  sa  jiromeSBe  ; 
S'il  osait  la  Indiir, 
Noîremiin  vengeiesso 
Saurait  bien  le  punité 

{En  ce  moment  les  vltrau.T  du  fond  paraissent  colore's 
par  le  jour  naissant.  ■ —  Les  faux  monnayenrs  ou- 
vrent un  passaf/c  à  Edmond  qui  l'avance  vers  la  porte 
àyuurlie. —  l'Iniieuri  yroupes  sont  places  prés  de 
l'ouverture  du  fond  ;  le  capitaine  Jean  se  rapproche 
d'eu.T  et  fait  un  dernier  sifjne  à  Edmond  pour  ien- 
ijaijer  à  se  taire  ;  celui-ci  clcnd  la  tnain  pour  rappe- 
ler sa  promesse.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE  TROISIÈME. 


Le  fond  du  Ihéitrc  lepréscule  la  mer  dans  le  lointain.  Sur 
les  derniers  plans,  il  ganch;  du  spectateur,  un  groupe 
de  roi-|iurs;de  l'autre  ciMé,  sur  lu  lu'emier  plan,  l'en- 
trée d'une  riche  bastide  (maison  bourgeoise)  ;  il  gaucho 
l'auberge  d'Andiol,  vue  en  dehors,  avec  l'enseigne  :  Au 
Lion  d'argent;  un  puii  plus  luin,  l'entrée  de  la  cour 
pour  les  voitures  et  équipages. 

Au  lever  du  riileau,  plusieurs  marchands  forains,  avec 
des  voitures  atlelées  d'un  seul  cheval,  sont  rangés  sur 
deux  lignes  entre  lesquelles  circulent  des  gens  du  vil- 
lage, curieux,  acheteurs,  elc.  Les  voitures  sont  ouverlos, 
et  l'on  voit  des  chAles,  des  tissus,  des  étoffes  précieuses 
accrocbé.s  et  suspendues  dans  l'intérieur  :  d'autres  voi- 
tures offrent  des  évenlaircs  garnis  do  bijoux,  de  merce- 
ries, parfumerie  du  Levant,  elc,  etc.  Les  mardi mds  ont 
des  costumes  italiens,  turcs,  juifs,  allemands  ou  polo- 
nais, Ole,  etc. 


SCÈNE  PRE.MIÉRE, 

MAnCUANDS  FORAINS,  HABITANTS   DU   PAYS,  LE  CAPITAINE 

JE.\N,  REMYjiod  contre-mail ro,  plusieiius  Matelots 
de  sa  suite. 

GUCEUR  DES  MARCHANDS  et  des  habitants  du  pays. 

Des  lointains  climits 

L'heureuse  indu.sir  c 

I.    votre       ,  . 
En  .....^  patrie 


notre  ' 
A  guidé 


leur 


pas! 


LE  SERMENT. 
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nEMT;  à  demi-tioix  au  capitaine  Jean  qui  est  comme  lui 
à  droite  du  théâtre. 
Quels  sont  donc  cos  iiKircliinUs? 
LE  CAPITAINE,  de  même. 
Une  caravane  étrangère. 
Qui  pour  le  marrlio  clc  Be.iucairo 
Va  se  remettro  en  roule.  Il  faudrait  fc  Iwterj 
Et  iirudemment  leur  adicU-r 
Leur  cargaison  tout  entière. 
BEMY,  de  même. 
Très  bon  moyen  pour  si;  défaire 
De  l'or  que  notre  art  fabri(iua. 

LE  CAPITAINE. 

11  faut  que  l'or  circule!  il  est  l'ait  pour  cela. 
(.4  part.) 
Oui,  nous  l'avons  fait  pour  cela. 
CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Que  ces  étoffes  sont  jolies! 
Que  CCS  tissus  sont  précieux  ! 
Tant  de  richesses  réunies 
N'avaient  jamais  frappé  nos  yeux. 

ENSEMBLE. 

CHŒUR  DES  MARCHANDS. 

Des  lointains  climats 
L'heureuse  industrie 
Dans  votre  patrie 
A  guidé  nos  pas. 

CHŒUR  DE  MATELOTS. 

Donnez,  donnez,  c'est  bien; 
Quelque  prix  qu'on  doinaiidc. 
Jamais  je  ne  marchande, 
L'or  ue  nous  coûte  rien. 

CHŒUR  D'HABITANTS. 

Je  les  reconnais  bien  I 
Jamais,  (juoi  cpi'on  di-muido. 
Un  marin  ne  marcbaiide. 
L'or  ne  leur  coûte  rien. 
[Les  matelots  se    répandent  sur  le  théâtre,  achètent 
toutes  les  marchandises  qu'ils  paient   comptant,  et 
en  font  des  ballots.  Joie  des  marchands.) 
LE  CAPITAINE  Contemple  ce  tableau  avec  satisfaction  et 

dit  à  Remy  qu'il  prend  à  part. 
Pendant  ce  doux  échange  où  tout  notre  or  se  place. 
Écoute,  et  que  par  toi  mes  ordres  soient  suivis!... 
Notre  fortune  est  faite,  et  dans  ce  beau  pays 
Demeurer  plus  longlojnps  serait  par  trop  d'audace! 
Je  sais  qu'on  nous  poursuit  et  qu'on  est  sur  ma  trace. 

BEBv,  avec  effroi. 
Ociel! 

LE  CAPITAINE. 

Mais  dès  demain  nous  no  craindrons  plus  rien! 
nEMV,  vivement. 
Et  comment  !  et  par  quel  moyen  ? 

LE   CAPITAINE. 

Ce  soir  je  me  marie,  et  sûr  de  mon  étoile. 

Dès  demain  je  me!s  à  la  voile. 
Emportant  avec  moi  ma  femme  et  mijn  trésor! 
Un  beau  brick,  fin  voilier,  nous  attend  près  du  port. 

REUY. 

Et  demain... 

LE  CAMTAlNE. 

Nous  partons  ! 

BEMV. 

Je  vous  serai  Tidcle  ! 
LE  CAPITAINE,  regardant  du  côté  de  l'auberge. 
Voici  ma  fiancée.  Ah!  vrai  Dieu!  qu'elle  est  belle! 
[Pendant  lareprisc  du  chaur  suivant,  Andiol  sort  de 
l'auberge,  tenant  par  la  main  sa  fille  en  costume  de 
mariée.  Les  matelots  roulent  leurs  ballots  au  bord 
de  la  mer  et  les  embarquent  sur  des  canots  qui  dispa- 
raissent.) 

LNoEMDLE. 

CHŒUR  DES  MARCHANDS. 

Quel  bonheur  est  le  mien! 
Quelque  prix  (|u'on  demande. 
Aucun  d'eux  ne  maj-cbandi'. 


L'or  ne  leur  coûte  rien. 
(Comptant  l'or  qu'ils  ont  reçu.) 
le  les  tiens  1  je  les  tien  ! 

CHŒUR  DES  MATELOTS. 

Bien,  bien,  bien,  je  les  tien... 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Jamais  je  ne  marchande. 
L'or  no  nous  coûte  rien. 
[Regardant  les  marchandises  qu'ils  ont.) 
Je  les  tiens!  je  les  lien! 

CHŒUR  DES  HABITANTS. 

Je  les  reconnais  bien; 
Jamais,  quoi  i[u'on  dcmandOj 
Un  marin  ne  marchande; 
L'or  DU  leur  coûte  rien. 


SCÈNE  11. 

Les  précédents,  ANDIOL  et  MARIE. 

ANDIOL,  à  sa  tille. 
Que  l'on  soit  gaie,  entends-tu?..  Je  le  veux! 

MAniE,  à  part. 
Cachons  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

ANDIOL. 

Où  pourrais-je  jamais  trouver  un  pareil  gendre? 

De  ma  ruine  il  me  sauve,  et  son  or 
Plus  que  je  ne  l'étais  m'a  rendu  riche  encor. 

MARIE. 

Je  le  sais. 

ANDIOL. 

Aux  honneurs  qu'ici  l'on  vient  te  rendre, 
Il  faut  répondre  alors  par  un  air  de  bonheur  ! 

MARIE. 

Il  le  faut  donc!  c'est  l'ordre  de  mon  père; 

Rien  ne  saurait  désarmer  sa  rigueur! 

Il  tant,  hélas  !  pour  combler  ma  misère, 

Donner  ma  main  quand  un  autre  a  mon  cœur  ! 
[Des  jeunes  filles  à  qui  le  capitaine  a  eu  l'air  de  don- 
ner des  ordres  s'approchent  de  Marie  et  lui  offrent 
des  bouquets;  Andiol  pousse  sa  fille  du  coude  pour 
l'engager  à  les  remercier.) 

LE  CAPITAINE. 

Allons,  songeons  au  mariage; 
Avant  une  heure  il  faut  que  l'hymen  nous  engage  ; 
Je  vais  tout  disposer.  Pour  vous,  en  attendant, 

Beau-pcre,  voici  mon  présenl. 

(/(  lui  donne  une  bourse  pleine  d'or.) 

ENSEMBLE. 

ANDIOL. 

Quel  bonheur  est  le  mien! 
Que  sa  richesse  est  grande! 
Quelque  prix  qu'on  demande. 
L'or  ne  lui  coûte  rien. 
Quelle  dot!  je  la  lieu. 

LES  MARCHANDS. 

Bien,  bien,  bien,  je  le  tien  ; 
Quelque  prix  qu'on  demande, 
Jamais  il  ne  marchande, 
L'or  ne  lui  coûte  rien. 
Je  le  tiens!  je  le  lien! 

LE  CAPITAINE,  à  part. 
Bien,  bien,  bien,  je  le  tien 

[Haut.) 
Ma  confiance  est  grande. 
Jamais  je  ne  niiiicliande. 
L'or  ne  me  coûte  rien. 

MARIE. 

Quel  malheur  est  le  mien, 
Et  que  ma  peine  est  grande  l 
Mon  père  le  commande  ; 
Quel  malheur  est  lo  mien! 

CHŒUR. 

Quel  bonheur  est  lo  sien  ! 
Que  sa  richesse  est  grande! 
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En  reine  elle  commamle, 
Quel  bonheur  est  le  sien! 
{la capitaine  entre  dans  la  maison  adroite.) 


SCENE  m. 

Les  précédents,  hors  LE  CAPITAINE. 

{Àti  moment  où  il  rentre  datts  la  maison  à  droite,  de 
la  cour  à  gauche  sort  un  brigadier  de  gendarmerie 
qui  semble  descendre  de  cheval.) 

ANDIOL. 

Ah!  c'est  un  brigailior! 

LE  BRIGADIER,  s'asscgont  à  une  table  devant  l'auberge. 
Allons,  une  bouleille! 
Et  dépêchons,  car  il  fait  chaud. 

ANDIOL 

Vous  venez.. 

LE  BRIGADIER. 

De  Marseille, 
Tout  d'une  traite,  au  grand  galop. 

ANDKIL 

Aussi  vite!  el  pourquoi  faire? 
LE  BRIGADIER,  débouchant  la  bouteille  qu'un  garçon  vient 

d'apporter. 
Et  que  t'importe  à  toi?..  J'ai  pour  monsieur  le  maire 
Des  ordres  trts-précis,  un  papier  important... 

MARIE,  s'approchant  de  lui  vivement. 
Qui  concerne  l'armée?..  En  a-t-on  des  nouvelles? 

LE  BRIGADIER. 

Non,  pas  depuis  les  grandes. 

MARIE. 

Et  lesquelles? 

LE  BRIGADIER. 

Celles  de  Marengo  ! 

UARiE,  ingénument. 
Je  ne  siis  rien. 

LE  BRIGADIER. 

Vraiment! 
{Fouillant  dans  sa  poche  ) 
J'ai  là  le  bulletin  des  dernières  campagne-s, 
Il  n'est  pas  ueut. 

MARIE,  voulant  le  prendre. 
Donnez. 
ANDIOL,  s'en  emparant. 
A  quoi  bon? 

MARIE. 

Et  comment 
Se  fait-il  que  jamais  au  sein  de  nos  montagnes 
Nous  n'en  ayons  reçu  de  nouvelles  ? 
ANDIOL,  à  part. 

Oui-da  ! 
J'avais  mis  bon  ordre  à  cela. 

MARIE. 

Lisez,  mon  père  ! 

TOCS. 

Oui,  lisons! 
ANDIOL,  regardant  le  papier. 
Il  a  deux  mois  de  date. 

TOUS. 

Il  n'imporle,  écoutons! 
ANDIOL, /isant  le  papier. 

AIR. 

Lentement  à  travers  la  plaine 
Repoussant  nos  soldats  épars. 
De  ses  feux  l'armée  autrichienne 
Nous  foudroyait  de  toutes  parts! 
Au  nombre  cédait  la  vaillance. 
Et  nos  soldats  au  champ  d'honneur 
En  s'écriant  :  Vive  la  France! 
Tombaient  sous  le  fer  du  vainqueur. 

CHŒUR. 

Pleurons  les  enfants  de  la  France 
Tombant  sous  le  fer  du  vainqueur. 

ANDIOL,  continuant. 
Soudain  dans  l'air  un  cri  s'élaurc  : 
C'est  Desaix!  Desaix  qui  s'avance! 


Entendez-vous  ces  sons  guerriers? 
L'air  s'en  émeut,  la  terre  tivniblo 
Sous  les  pas  de  ses  gienadiers! 
Le  premier  consul  les  rassemble  : 
Serrez  vos  rangs,  marchez,  soldats. 
Li  victoire  suivra  vos  pas! 

CHŒUR. 

Honneur  aux  enfants  de  la  France! 
La  victoire  suivra  leurs  pas  ! 

ANDIOL,  continuant. 
Infanterie, 
Cavalerie, 
L'honneur  rallie 
Tous  nos  soldats  ! 
Leur  sang  bouillonne. 
Le  clairon  sonne. 
L'airain  qui  tonne 
Guide  leurs  pas. 

Croyant  ressaisir  sa  proie. 
En  vain  l'ennemi  déploie 
Ses  immenses  bataillons; 
Par  une  charge  rapide. 
Sur  eux  un  chef  intrépide 
A  lancé  ses  escadrons. 

Infanterie, 
Cavalerie, 
L'honneur  rallie 
Tous  nos  soldats  ! 
Leur  sang  bouillonne. 
Le  clairon  sonne, 
L'airain  qui  tonne 
Guide  leurs  pas. 

Vive  l'honneur!  vive  la  France! 
L'ennemi  fuit,  chacun  s'élance  ! 
Dans  l'air  s'agite  leur  drapeau  : 
Gloire  aux  vainqueurs  de  Marengo  ! 

CHŒUR. 
Honneur  aux  enfants  de  la  France! 
La  gloire  a  suivi  leur  drapeau! 
Et  la  patrie  à  leur  vaillance 
Doit  encore  un  succès  nouveau. 
MARIE,  à  sonpére,  en  lui  montrant  toujours  le  bulletin. 
Mais  paile-t-on  de  ceux  qui,  dans  cette  bataille. 
Se  sont  distingués? 

ANDIOL,  retournant  la  feuille. 
Oui,  vraiment. 
{Parcourant  ) 
Tout  le  jour  et  sous  la  mitraillii 
Sont  demeurés  constamment 
Généraux,  colonels...  Ah!  la  liste  est  de  taille, 
Cela  n'en  finit  plus. 

MARIE. 

Mais  parmi  les  noms  connus.. 
ANDIOL,  continuant  à  lire. 
i(  Le  capitaine  Edmond,  de  la  demi-brigade 
«  Du  Var...  » 

{Il  s'arrête.) 

TOUS. 

C'est  du  pays!  Edmond!  c'est  un  ami. 
{A  Andiol.) 
Achevez,  achevez... 

MARIE. 

Mon  cœur  en  a  frémi... 
ANnioL,  continuant. 
«  Qui  venait  d'obtenir  la  veille  un  nouveau  grade...  » 

MARIE. 

Un  nouveau  grade!..  Ah!  qu'il  doit  être  heureux! 
ANDIOL,  continuant. 
K  A  l'attaque  du  village 
c<  S'est  élancé  le  premier. 

M.tRiE,  avec  effroi. 

Ah!  grands  dieux! 
Eh  bien? 

ANDIOL,  s'arrêtant,  et  à  part. 
Non,  je  ne  puis  en  croire  encor  mes  yeux 

MARIE. 

Eh  bien? 

ANDIOL,  déchirant  le  bulletin  avec  dépit. 
Je  ne  saurais  en  lire  davantage. 
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[Avec  une  douleur  ftinle.) 
A  ma  fille  (épargnons  ce  triste  événement. 

MARIE. 

Non,  je  veux  tout  savoir. 

ANDIOL. 

Blessé  mortellement! 
Il  n'est  plus  ! 

MARIE,  accablée,  et  se  soutenant  à  peine. 
Blessé  mortellement! 
(On  s'empresse  autour  d'elle.) 

CHŒUR. 

Ali!  quel  malheur  pour  le  village! 
Il  n'y  comptait  que  des  amis! 
Par  SCS  vertus,  par  son  courage, 
Il  élait  l'honneur  du  pays! 

ENSEMBLE. 

ANDIOL,  à  sa  fille. 
Tout  est  prêt  pour  ce  maiiago; 
De  lui  ma  fortune  dépend  ; 
Pour  un  pcre  ayez  le  couraije 
D'oublier  ici  votre  amant. 

MARIE. 

Blessé  mortellement! 
Blessé  mortellement! 

[Les  gens  du  pays  entrent  dans  la  maison  à  droite,  et 
les  marchands  qui  ont  ployé  leur  bagage  entrent  avec 
leurs  voitures  dans  la  cour  de  l'auberge;  en  ce  mo- 
ment Edmond  parait  sur  les  rochers  qui  sont  au  bord 
de  la  mer.) 


SCENE  IV. 

EDMOND  seul. 

[Il  descend  lentement,  et  regarde  avec  attendrissement 
tous  les  lieux  qui  ioitourent.) 

RÉCITATIF. 

Salut,  6  mon  pays  !  salut,  ciel  de  la  France  ! 

Je  te  revois,  je  suis  heureu\! 
Je  revois  ce  séjour,  berceau  de  mon  enfance, 
Au(piel  naguère  encor  j'adressais  mes  adieu\  ! 
Pour  vaincre  et  pour  briser  de  liontcuses  entraves 
Je  te  quittai,  l'honneur  m'iii  fit  la  loi! 

0  mon  pays,  jiays  des  braves! 

Je  reviens...  et  digne  de  toi! 

CAVATINE. 

0  patrie 
Tant  chérie! 
Souvenirs 
Du  jeune  âge. 
Doux  rivage. 
Ton  image 
M'a  rendu  tous  mes  plaisirs! 

Pour  la  première  fois  ici  j'ai  vu  Marie  ; 

C'est  la  ijue  chaque  soir  nous  causions  tous  les  deux; 

C'est  ici  que  ma  jeune  amie 

A  reçu  mes  premiers  aveu'i! 

Et  je  sens,  en  voyant  ces  lieux. 
Je  sens  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

0  patrie 

Tant  chérie  ! 

Souvenirs 

Du  jeune  âge,  etc. 

Oui,  sur  la  rive  étrangère, 
Vous  seuls  causiez  mes  regrets; 
Dans  les  périls  de  la  guerre 
C'est  à  vous  que  je  pensais. 
Et  je  disais  : 

0  patrie 
Tant  chérie! 
Souvenirs 
Du  jeune  âge. 
Doux  rivage. 
Ton  image 


De  plaisir 
Me  fait  tressaillir! 

Oui,  CCS  lieux  autrefois  témoins  de  mes  plaisirs 
M'ont  rendu  mon  bonheur  et  tous  mes  souvenirs. 
[Ri-gardant  du  côté  de  l'auberge.) 
Mais  avant  de  revoir  Marie, 
Il  faudrait  cependant  la  faire  prévenir. 


SCÉiNE  V. 

EDMOND,  MARIE,  sortant  du  château  à  droite,  triste 
et  pensive. 

EDMOND,  l'apercevant. 
Que  vois-je?  6  doux  moment  pour  mon  âme  attendrie! 
C'est  elle  qu'à  mes  yeux  mon  bonheur  vient  ofl'rir. 

MARIE,  levant  les  yeux. 
Que  veut  ce  soldat? 

(Poussant  un  cri.) 
Ah! 
EDMOND,  courant  à  elle. 

Tais-toi,  tais-lui,  Marie  ! 

MARIE. 

C'est  toi,  c'est  bien  toi 
Que  je  revoi! 

DUO. 

ENSEMHLE. 

0  jour  de  bonheur  et  d'ivresse  ! 
C'est  toi  que  sur  mon  cTeur  je  presse! 
Oublions  nus  louiments  passés; 
Ce  jour  les  a  tous  edacésl 

MARIE. 

Qu'ils  étaient  longs  ces  jours  d'absence  ! 

EDMOND. 

Je  croyais  ne  plus  te  revoir! 

MARIE. 

Te  voilà  !  ta  douce  présence 
Me  rend  le  courage  et  l'espoir! 

ENSEMBLE. 

0  jour  de  bonheur  et  d'ivresse  ! 

C'est  toi  que  sur  mon  cœur  je  presse!  etc. 

EDMOND. 

Fidèle  à  ma  maîtresse 
Qui  guida  ma  valeur. 
J'ai  tenu  ma  promesse 
Et  je  reviens  vainqueur! 

MARIE. 

II  revient!  et  vainqueur! 

EDMOND. 

A  mon  tour  je  réclame 
Tes  serments  et  la  foi; 
Oui,  tu  seras  ma  femme... 

(Examinant  son  costume  de  mariée  ) 
Mais  qu'est-ce  que  je  voi'? 

MARIE. 

Malgré  mes  pleurs,  malgré  moi-même. 
Hélas!  mon  père  l'exigeait, 
D'un  hymen  odieux  j'allais  subir  l'arrêt! 

EDMOND,  avec  fierté. 
Et  qui  donc  m'oserait  disputer  ce  que  j'aiinc'? 
Qui  l'oserait? 


EDMOND. 

J'ai  vengé  ma  patrie, 
Et  ce  bras  saura  bien 
Protéger  mon  amie 
Et  défendre  mon  bien. 
Je  suis  là...  ne  crains  rien, 
Je  serai  ton  soutien. 

MARIE. 

A  celte  voix  chérie 

Je  renais  à  la  vie. 

Non,  je  ne  crains  plus  rien, 

Il  sera  mon  soutien. 

EDMOND. 

Je  ne  suis  plus  ce  paysan  timide 


\'6S 
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Oui  cniignait  Je  ton  \t(-rc.  et  l'appaet  et  la  voi\! 
Cunsrrit,  sous  la  mitraMle  on  ilcvlunt  Inlr 'iiiile, 
Eî  quanil  on  a  vu  fuii'  les  irrcnadicis  liongrois, 
Le  reste  n'est  plus  rien...  Oui,  je  l'alleste  ici, 
Quel  que  soit  ton  l'ului'  niaii, 
Qu'il  tremble  !  nie  voici! 

ENSEMBLE. 

EDMOND. 

J'ai  vengé  ma  |iatric. 
Et  ce  bras  saura  bien 
Proléscr  mon  amie 
Et  d<'l'eiKlre  mon  bien. 
Je  suis  là,.,  ne  crains  rien, 
Je  serai  ton  soutien. 

HAniE. 
A  cette  voix  chérie, 
Dé,à,  je  le  sens  bien, 
Je  renais  à  la  vie. 
0  mon  suprême  bien. 
Je  ne  craiinJrai  plus  rien. 
Tu  seras  mon  soutien. 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  ANDIOL. 

ANDIOL,  apercevant  Marie. 
C'est  bien  heureux,  je  ra|ieri;oi! 
Allons,  allons.  Mademoiselle, 
On  demandait  autour  de  moi  : 
La  mariée...  où  donc  est- elle? 

[S'arançant.) 
Que  vois-je!..  Edmond! 

EDMOND. 

Oui,  c'est  lui-même. 
Qui  vient  réclamer  ce  qu'il  aimo! 

ANDIOL. 

J'en  suis  fjché,  mon  cher  ami. 
Mais  un  autre  est  son  mari. 
EDMOND,  avec  fierté. 
Et  ce  mari,  quel  est-il? 

ANDIOL. 

Le  voici. 
EDMOND,  de  même. 
Nous  allons  voir! 

MARIE,  effrayée. 
Edmond,  modéiez-vous,  de  grâce! 


SCÈNE  VI(. 

Les  phécédents,  LE  CAPITAINE  JEAN,  rkhemenl  ha- 
billé, sortant  du  château  à  droite;  il  est  suivi  d'utt 
notaire. 

QUATHOR. 

LE  CAPITAINE,  à  Andiol  et  à  Marie. 
Comment!  chacun  me  laisse  et  déserte  la  place, 
Quand  le  notaire  est  là,  morbleu  I  qui  nous  attend  ! 
Allons,  il  faut  signer. 
EDMOND,  passant  près  de  lui  et  lui  prenant  le  Oras. 
Pas  encore,  un  instant! 

LE  CAPITAINE. 

Pourquoi? 

EDMOND,  à  demi-voix. 
Vous  le  saurez! 
LE  CAPITAINE,  le  regardant  et  croyant  le  reconnaître. 
Eh!  mais...  eh!  oui,  vraiment... 
EDMOND,  le  reconnaissant. 
Ciel! 

LE  CAPITAINE. 

Mon jiune  conscrit! 

EDMOND,  à  part,  avec  terreur. 
Le  capitaine  Jean  ! 

ENSEMBLE. 


EDMOND, 

0  rencontre  fatale  ! 
Malheur  que  rien  n'égale! 


Je  tremble  malçré  moi 
De  surprise  et  d'ell'roi. 
LE  CAPriAINE. 

0  rencontre  fatale! 
Hasard  que  rien  n'égale  ! 
Malg  j'ni  reçu  sa  foi, 
Qu'il  bvnible  devant  moi  ! 
ANDIOL. 

0  rencontre  fatale  ! 
Hasard  ipie  rien  n'égale  ! 
Mais  ma  lille  est  à  moi, 
Et  vous  avez  sa  foi. 

M.^BIE. 

0  rencontre  fatale  ! 
Malheur  (|uo  rien  n'égale  ! 
Iiis(pi,r  ses  jours  pour  moi! 
Ah  :  je  tremble  d'ell'roi. 
EDMOND,  s'adressant  à  .inliol. 
Eh  quoi!  e'i;st  la  l'époux  de  votre  lille! 
Celui  dont  lu  destin  au  sien  doit  être  uni  ? 

i.E  CAPITAINE,  oi-ec  assurance. 
C'est  moi-même,  mon  jeune  aini! 

ANDIOL. 

C'est  un  gendre  qui  fait  honneur  à  l.i  famille. 

EDMOND. 
Et  je  pourrais  sonifrir  un  pareil  atlentil! 
LE  CAPITAINE,  à  .indiol,  lui  montrant  le  notaire  (jui  ar- 
rive avec  plusieurs  témoins  et  qui  a  tout  dirposé  sur 
la  table  à  droite. 

Tout  est  prêt...  signons  le  contrati 

(À  Edmond  gaiement.) 
A  ma  noce  je  vous  invite  ! 
EDMOND,  avec  force,  et  passant  au  milieu  du  théâtre. 
C'en  est  trop!  arrêtez! 

MABIE, 

Ciel! 

ANDIOL. 

Quel  dessein  l'agite? 

EDMOND. 


Arrêtez  ! 


Et  pourquoi'/ 


Sachez  que  cet  époux., 


ANDIOL. 
EDMOND. 

Sachez  en  ce  momcni. 


TOUS. 
Eh  bien!.. 
Le  capitaine  JEAN,  qui  est  à  côté  d'Edmond,  lui  serre  la 
main  avec  force  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Et  ton  serment? 
Et  ton  honneur? 

EDMOND,  s'arrêtant  interdit. 

Ah!  grands  dieux! 
LE  CAPITAINE,  à  VOiX  baSSC. 

Et  la  vie 
Qui  sans  moi  t'alliiit  être  ravie  ! 

EDMOND,  s'éloignant  de  lut  avec  désespoir. 
Laissez-moi ,  laissi'z-moi  ! 

LE  CAPITAINE,  à  voix  hautc  et  froidement. 
Qu'il  parle  mainlonanl! 

ENSKMDLE. 
EDMOND. 

Que  sous  mespas  s'ouvre  la  terre; 
Je  veux,  je  ne  puis  le  trahir; 
L'honneur  m'ordonne  de  me  taire. 
Et  me  iaire,  hélas!  c'est  mourir 

ANDKJL. 

Ah!  l'aventure  est  sioguliére! 
Je  le  vois  trembler  et  iiàlir. 
Qu'a-t-il  donc  ce  beau  militaire? 
Qui  peut  ainsi  le  retenir? 
LE  CAPITAINE. 

L'honneur  lui  prescrit  de  se  taire, 
Il  n'osera  pas  me  trahir! 

MARIE. 

Entre  eux  d'où  provient  ti  mystère? 
Pour  moi  quel  funeste  avenir! 
LE  CAPITAINE,  à  .indiol  ct  à  Marie. 
Allons,  ma  femme,  d  faut  que  l'on  signe  à  l'iiislanl! 
(//  signe  le  premier  et  présente  la  plume  à  .indiol.) 


EnaoND. 
Je  ne  puis  suppoi-ler  ua  semblable  tourment, 
Et  dussé-je  périr,  ou  saura  ce  mystère... 

LE  CAPITAINE,  l'arrêtant  et  à  demi-voix, 
«  Je  jure  ici  devant  Dieu  qui  m'entend, 
a  Et  par  mes  jours  et  par  ceux  de  ma  mère, 

«  Par  la  maltresse  qui  m'est  chère, 
«  Je  jure  ici  de  tenir  mon  serment!  » 

EOUONO. 

0  souvenir  alTreux! 

ANDioL,  pendant  ce  tempt  a  signé ,  et  a  donné  la  pfiime 
à  Marie  qui  s'arrête  tremblante  et  s'appuie  sur  lu 
table  pour  se  soutetiir. 

Eh  quoi  1  ta  main  balinco! 
MAniE,  interdite  et  regardant  tour  à  tour  son  père 
et  Edn'.onii. 
Mou  père  ordonne...  Edmond! 

{lidmond  veut  faire  un  pas  vers  elle,  s'arrête  et  cache 
sa  tète  dans  ses  mains.) 

11  g.irde  le  silence  ! 
{Elle  hésite  encore.  Son  père  la  pousse  vers  ta  tah'.e  ; 
elle  jette  un  dernier  rcyard  sur  Edmond  et  sirjue  ) 

TOUS. 

Ils  sont  unis! 

EDMOND. 

0  rago  : 

ANDIOL  ET  LE  CAPITAINE. 

A  l'autel  maintennit, 
Partons,  l'on  nous  attend. 
LDMOND,  '.(  part. 
Et  moi  j'attends  la  vengeance! 
[Bas,  au  capitaine.} 
Il  faut  que  je  vous  parle,  à  vous  seul,  un  seul  mot. 

LE  CAPITAIMÎ. 

Volontiers. 

{À  Andiol  et  à  Marie.) 
Laisscî-nous ,  je  vous  rejoins  bientôt  ! 

ENSEMBLE. 
MAHIE. 

Mon  coeur  frémit!  que  veut-il  faire'? 
Pour  moi  quel  funeste  aven.r! 
Mais,  hélas!  aux  ordres  d'un  pèro 
Je  ne  pouvais  désobéir. 
Comment ,  helas  !  désobéir  ! 

EDMCIND. 

Dût  sous  mes  pas  s'ouvrir  la  terre, 
Cet  hymcii  ne  peut  s'accomplir. 
L'honneur  m'ordonne  de  me  Liirc; 
Mais  je  puis  du  moins  le  jiunir, 
Je  puis  me  venger  et  punir. 

LE    CAPITAINE. 

L'honneur  lui  prescrit  de  se  taire, 
Il  n'osera  pas  me  trahir! 

A.NEIOL. 

Ah!  je  triomphe!  il  a  beau  faire. 
Ce  doux  hymen  va  s'accomplir  ; 
Et  moi  j'y  trouve,  heureux  be.iu-pére, 
Et  la  richesse  et  le  plaisir. 
{Ils  sortent  tous;  itarie  et  tes  ijens  de  la  noce  rentrent 
dans  le  dMteiiu.) 


SCENt:  VIII. 

EDMOND,  LE  CAPITAl.NE  JEAN. 

DUO. 

EDMOND. 

Ainsi,  fidèle  à  ma  promisse, 
Je  n'ai  point  trahi  Ion  secret; 
Mais  tu  m'enlèves  ma  maîtresse, 
Celle  que  mon  cœur  ailorait! 
Avant  qu'elle  me  soit  ravie  , 
Il  faut  qu'on  m'arrache  la  vie; 
Tu  me  comprends!  je  suis  soldat , 
Marchons!  je  t'appelle  au  cmiihit. 
LE  Capitaine,  froidement. 
Le  fer  en  main  j'ai  luit  mes  preuves. 
Je  ne  crois  jias  manquer  de  cœur; 
Mais  après  mille  et  mille  épreuves. 


Lorsque  enfin  je  louche  au  bonheur. 
Des  biens  conquis  (lar  mou  courage 
Je  veux  jouir  et  faire  usage... 
Ainsi...  fais  comme  tu  voudras; 
Ami,  je  ne  me  battrai  pas. 

EDMOND,  avec  indignation. 
Me  refuser  ! 

lE  capitaine,  froidement . 
C'est  mon  envie! 
EDMOND,  de  même. 
Mais  je  suis  maître  de  Ion  sort. 

LE  CAPITAINE. 

Tu  le  peux  I  conduis  à  la  mort 
Celui  qui  t'a  donné  la  vie, 
Dénonce-moi  ! 

EDMOND. 

Jamais,  mais  tu  suivras  mes  pas, 
Nous  nous  battrons  ! 

LE  CAPITAINE. 

Nun  pas! 

ENSEMBLE. 
LE  CAPITAINE, 

Le  repos  après  l'oiagc, 
La  paix  après  les  combals. 
C'est  la  devise  du  sage, 
Et  je  ne  me  b  dirai  pas. 
Oui,  fais  comme  tu  voudras. 
Mais  jo  ne  me  battrai  pas. 

rUMMXD. 

Quoi!  tu  n'as  plus  de  courace 
Ouand  je  t'appelle  au  eombat  ? 
Redoute  un  nouvel  outrage, 
Crains  la  fureur  d'un  soldat! 
Viens...  je  t'appelle  au  eomlwt. 

LE  CAPITAl.NE. 

Pour  les  périls,  ma  carrière  est  finie  ; 
Je  me  lais  honnête  lioinm  •  et  prends  femme  jolie  ; 
Et  désormais  la  verlu,  les  amours 
Vont  de  coneei  t  embelUr  mes  vieux  jours. 

EDMOND. 

Toi,  ni'enlever  .Marie! 
Tu  ne  l'auras  qu'avec  ma  vie. 

LE   CAPITAINE. 

Ma  s  ta  vie  est  .'i  moi  !  de  moi  seul  tu  la  tiens  ! 
Ju  t'ai  sauvé  ,  tu  m'appartiens  ! 

ENSEMBLE. 

EDMOND,  avec  fureur. 
Le  désespoir  et  la  rage 
Arment  mon  cœur  et  mon  bra=. 
A  ce  lâche  qui  m  outrage 
Je  ne  dois  que  le  trépas. 
Marchons  I  marihons  1  tu  me  suivras. 
LE  CAPITAINE,  avec  ijaieté. 
Le  repos  après  l'orag.:  , 
La  paix  après  les  combats , 
C'est  la  devise  du  sage, 
Et  je  ne  me  battrai  pas; 
Non,  je  ne  nu  battrai  pas, 
[Edmond  horj  de  lui  retire  son  yanl  et  fait  de  la  main 
un  geste  menaçant  ) 
LE  CAPITAINE,  arrêtant  son  bras. 
C'en  est  trop,  un  tel  outrage 

Demande  ton  trépas. 
Marchons,  marchons,  je  suis  tes  pas. 
{Ils  vont  pour  sortir.) 


SCENE  IX. 

Les  PRÉCÉDENTS,  Ux  BaiGADIEB  DE  GENDARHEBIE  ,  Suivi  de 
plusieurs  soldats,  parait  au  fond  du  théâtre. 

LE  BniGADiEH,  à  ses  soldats,  leur  montrant  le  château  à 
droite. 
C'est  là,  dit-ou,  qu'est  sa  demeure! 
Que  nul  n'eu  puisse  plus  sortir  l 
Et  j'espère  que  tout  h  l'heure 
Nous  saurons  le  saisir. 
(Plusicurssoldats  entrent  dans  le  château;  le  brigadier 
et  les  autres  s'approchent  d'Edmond  et   du  capi- 
taine.) 
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EDMOND,  les  apercevant. 
Que  Jésirent  ces  gens  ? 

LE  CAPITAINE,  à  part,  avec  inquiétude. 

Entre  eux  ils  se  font  signe! 
Est-ce  à  moi  qu'on  en  veut  ? 

LE  BRIGADIER ,  OU  Capitaine  et  à  Edmond;  leur  mon- 
trant le  château. 

Vous  habitez  ici? 

LE  CAPITAINE. 

Sans  cloute! 

LE  BRIGADIER. 

Vos  papiers? 

LB  CAPIT.UNE. 

Pourquoi? 
LE  BRIGADIER. 

C'est  ma  consigne! 
Vos  passeports? 

LE  CAPITAINE,  troublé  ct  fouHlont  dans  sa  poche  d'où  il 
retire  un  papier. 
Giand  Dieu! 
{Bas,  à  Edmond.) 

Lâche,  tu  m'as  trahi! 
C'est  toi  dont  la  voix  me  dénonce. 
EDMOND,  de  même. 
Moi!.. 
{Echangeant   contre  le  sien  le  papier  qu'il  vient  lui- 
même  de  retirer  de  sa  poche  ) 
Tiens!  voilà  ma  réponse. 

LE  CAPITAINE,  Ol'CC  jOiC. 

0  Ciel  ! 
[Présentant  au  brigadier  le  passeport  d'Edmond.) 
Tenez,  brigadier. 

LE  BRIGADIER. 

Lisons  ! 
(Il  parcourt,  puis  portant  respectueusement  la  main  à 
son  chapeau,  il  dit  au  capitaine  Jean.) 
Pardon,  mon  otiicier! 
Passez,  vous  êtes  libre  ! 

[Puis,  l'approchant  d'Edmond,  il  lui  dit  sévèrement  :) 
A  vous? 

EDMOND. 

Moi! 

LE  BRIGADIER. 

Je  demande 
Qui  vous  êtes? 
EDMOND,  lui  présentant  le  passeport  du  capitaine  Jean. 

Voici! 

LE  BRIGADIER. 

Voyons! 
{[l  lit  et  fait  un  geste  de  joie.) 
J'en  étais  silr  et  ma  joie  en  est  grande! 
Sous  Ce  nom  se  cachait  celui  que  nous  cherchons! 

{A  Edmond.) 
J'en  ai  l'ordre  formel;  ici  je  vous  arrête! 

LE  CAPITAINE,  O  part. 

Ali!  c'était  fait  de  moi! 

LE  liKiGADiER,  à  Edmond. 

Qu'on  nous  suive  à  l'instant! 
EDMOND,  bas,  au  capitaine  Jean. 
Partez,  au  fer  des  lois  dérobez  votre  tète  ! 

Nous  sommes  quittes  maintenant! 
{Le  capitaine  lui  serre  la  main  et  s'éloigne  précipitam- 
ment. Les  soldats  qui  sont  au  fond  du  théâtre  lui 
ouvrent  un  passage  et  lui  portent  les  armes,  puis  re- 
viennent tous  entourer  Edmond.) 

CHœUR. 

Il  est  donc  en  notre  puissance, 
Celui  dont  nous  suivions  les  pas  ! 
Du  pays  la  juste  vengeance 
Va  punir  tous  ses  atteutals  ! 
Marchons,  marchons  !  suivez  nos  pas  ! 


SCENE  X. 
Les  PRECEDENTS,  MARIE,  sortant  du  château  avec  Andiol. 

MAKIE. 

Quevois-je?A  ciel!  quoi!  c'est  lui  qu'on  entraine! 
Où  le  conduisez-vous? 


LE  nnlGADIER. 

A  la  prison  prochaine. 

MARIE. 

Qu'a-t-il  fait? 

LF.  BRIGADIER. 

C'est  le  chef  de  ces  faux  monnaycurs 
Qui  des  lois,  dès  longtemps,  défiaient  les  rigueurs! 

ANDIOL. 

Quel  bonheur!  il  est  donc  parfois  une  justice  ? 

LE  BRIGADIER,  à  .indiol. 

Et  nous  vous  arrêtons,  vous,  comme  son  complice! 

MARIE. 

Mon  père!.. 

ANDIOL,  réclamant. 
M'arrêter!..  Messieurs,  c'est  une  erreur! 

EDMOND,  o  part. 
Ah  !  je  ris  de  sa  frayeur  ! 


SCÈNE  XI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  Garçons  et  Filles  du  village. 

MARIE. 

Quel  est  ce  bruit' 

LES  JEUNES  filles. 

Ah!  le  beau  régiment! 
11  revient  de  l'armée  ici  tambour  battant  ! 
{En  ce  moment  paraissent  au  fond  du  théâtre  les  pre- 
mièreslètes  de  la  colonne;le  régiment  défile  tambours 
et  musique  en  tète.} 

CHŒUR. 
{Sur  le  motif  de  l'air  d' Edmond  au  premier  acte.) 
En  avant,  soldats!  en  avant! 
Au  retour  que  la  gloire  est  belle! 
C'est  le  pays  qui  uous  rappelle, 
C'est  le  bonheur  qui  nous  attend  ! 
{Edmond,  qui  était  resté  à  droite  au  milieu  des  gen- 
darmes à  regarder  défiler  le  régiment,  avance  aupas 
et  crie  d'xtne  l'Oix  haute  :  ) 
Halte!  front! 

(te  régiment  s'arrête,  et  exécute  ce  commandement.) 
MARIE,  étonnée. 
Ah!  grands  dieux!  il  leur  commande  en  maître! 

LE  BRIGADIER. 

Lui!  ce  bandit! 

UN  OFFICIER,  s'avançant. 
Pardon,  mon  colonel. 

TOUS. 

Son  colonel  ! 

MARIE  ET  ANDIOL. 

Edmond!  ù  ciel! 
l'officier,  présentant  une  lettre  à  Edmond. 
Un  billet  qu'en  vos  mains  m'a  prié  de  remettre 
Un  homme  qui  courait  du  cùté  de  la  mer. 
EDMOND,  à  part. 
Le  capitaine  Jean  ..  c'est  lui...  c'est  clair... 
Lisons  : 

«  Ma  confiance  en  toi  fut  bieu  placée; 
«  Je  te  rends  tes  serments,  de  plus  ta  fiancée, 
«  Et  vais  sous  d'autres  cieux,  cédant  à  mes  remords, 
«  Finir  en  honnête  homme  avec  tous  mes  trésors.  » 

ANDIOL,  regardant  son  or. 
Ah!  comme  il  m'abusait  avec  son  faux  mérite! 

LE  BRIGADIER. 

Il  en  est  temps  encor,  courons  à  sa  poursuite. 
{On  entend  un  coup  de  canon  et  l'on  voit  dans  le  loin- 
tain un  brick  avec  toutes  ses  voiles  dehors.) 
TOUS,  le  montrant  au  doigt. 
Voyez  ce  brick  léger  qui  fu.t  à  l'horizon. 

EDMOND,  à  part. 
Portant  le  capitaine  avec  sa  cargaison. 
EDMOND,  à  ses  soldats. 
Et  vous,  mes  compagnons  de  gloire. 
Oublions  nos  travaux  guerriers; 
Chantons  la  paix  et  la  victoire 
Qui  nous  rendent  à  ups  foyers! 

CHŒUR. 
Chantons  la  paix  et  la  victoire 
Qui  le  rendent  à  nos  foyers  ! 

FIN   DE  LE  SERMENT. 
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M.  DE  BRUCHSAL,  conseiller  auliqiie. 

ALPHCiNSK  DE  BRUCHSAL,  son  neveu. 

MADAME  DE  L1NS150ERG. 

MATHILDE,  sa  nièce. 

OLIVIER,  cousin  de  Mathilde. 

VICTOR  (livrée  de  chasseur). 

MICHEL,  vieux  domesliqnc  de  M.  de  Bruchsal. 


Un  Chef  d'office 

Un  Domestique 

Dei  ï  Femmes  de  chambiie. 

Un  Bijoutier. 

LlNGÉBES. 

Modistes. 

fournissei'bs, 

Valets. 


La  scène  se  passe,  au  premier  acte,  à  Dusseldorf,  et  au  second  acte,  dans  une  terre  à  six  tieties  de  la  ville. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  meublé.  A  gauche 
de  l'acteur,  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue.  A  droite,  la 
porte  d'iiLi  apiiaitement  :  plus  bas,  une  table  avec  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  DE  LINSBOURG,  OLIVIKR. 

OLIVIER.  Quoi  !  ma  tante,  vous  voilà  à  Du  seldorf. 
Vous  avez  pu  vous  décider  à  quitter  votre  tti  ro  ? 

MADAME  DE  LiNSBOL'nc.  Ce  u'cst  pas  saiis  peine,  mon 
cher  Olivier...  Voyager  dans  cette  saison,  et  à  mon 
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LE  VIEUX  MÂRL 


àgf-,  il  a  fallu  toute  ma  tciulrussc  [lom'  ma  clicre  Ma- 
lliildc. 
ouvifiR.  lîllli;  vous  a  don,'  i^ci'it?.. 
MADASiK  DE  I.I^snoull(;.  Oui,  la  lettre  la  plus  singu- 
liirc,  à  lai]uillc,je  n'ai  rien  pu  romprcndrc.  Ces  pe- 
tites filles  ne  s'expliiiuent  jamais  qu'à  moitié...  je  m'en 
so.niei.s. 

Ain  ilu  v.uulevillo  do  l'.inanymc. 

Ccmmo  lIIo  aussi,  jadis,  d:uis  niajcunossc, 

J'Olais  tiiniilu  et  ne  parlais  jamais... 

En  l'.iit  d'iiymen  et  mi'mo  du  Icnilrcssq, 

Ju  di  cuisais  mes  seutiuiciils  secrets.  . 

Et  dans  mon  cœur  l'amour  qui  pouvait  uaitro 

Par  la  |  udiur  lut  si  bien  conibatlu, 

Que  bien  des  g('ns  l'ont  pu  savo  r  peut  être, 

Mais  iBon  mari  n'eu  a  jamais  rien  su. 

Tout  ce  cpicj'ai  pu  voir  clans  s:\  lettre,  c'est  quMlc 
était  Iriste,  mallieuretise;  j'ai  pris  la  postj  aussitôt, 
et  u:e  voi  à. 

ouviEK.  Ali!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie.  Moi,  d'a- 
Lord,je  n',d  plus  d'espoir  qu'(n  vous. 

9!\DAME  ru-;  i.irvsrovitc.  C!ui'  se  passc-t  il  doue  ? 

oi.iviEti.  Ou  la  marie  aujonrd'luii  tticinc. 

MADA.ME  DE  LlKSIiOUUG.  Mutllildol 

oi.iviEK.  Oui,  matante. 

MADAME  DE  LINSBOI'IIG.  AujOUrd'llUl? 

OLIVIER.  Dans  deux  lieuros.  Tou'c  h  ville  de  Dus-et- 
dorf  est  invitée.  Onserasseinhle  déjà  dansl'aulresalo;!. 

M.VDAME  DE  I.INSIiOimO.  Est-il  pos^illle! 

OLIVIER.  'Vou>  avez  dû  voir  les  voitures  dans  1 1  coup, 
les  cochers  avec  les  bouquets,  ce  niouvemcut,  ces  pré- 
1  aratifs...  Et  iiioi-uu'inc,  quoique  j'en  enrap;o,  car  vous 
savrz  coiiiliii'ii  j'aime  ma  cousine,  vous  me  voyez  obligé 
(le  faire  les  liounrur.s,  en  grande  tenue,  l'habit  noir  el 
1(  s  gants  blancs. 

MADAME  DE  LmsBOuiîC.  Siins  m'cii  prévenir,  sans  dai- 
gner me  consulter,  moi,  sa  tante,  la  veuve  du  prési- 
dent de  Liiisbourg. 

OLIVIER.  .levons  dis  que  n'est  une  infamie! 

MADAME  DE  i.iNsRouRc.  Mais  je  (levais  m'altendre  à 
tout  de  la  part  de  son  tuteur;  l'être  le  plus  ridieuli\ 
le  plus  sot...  \n\  M.  Riidinann,  un  vieux  négoc  ani  ipii 
n'a  ipie  de  vieilles  idée.s, car  tout  est  vieux  chez  lui, 
jusqu'à  SI  soeii'té,  où  il  n'admet  que  des  douairières. 
Aussi  j'ai  bii'u  juré  de  n'y  jamais  mettre  les  pieds.  Ab! 
mon  Dieu,  à  propos  de  cela,  est-ce  que  je  ne  suis  pas 
chez  lui,  par  hasard? 

OLIVIER.  Non,  col  hi")tel  est  celui  de  M.  nniebsal,  le 
futur  eu  question. 

MADAME  DE  LiNSBociic.  Commcut  !  la  noce  se  filt  chez 
le  marié? 

OLIVIER.  Le  tutrur  a  trouvé  cela  pluséconomii|iie. 

MADAME  DE  LI^sRol'RG.  Mais  co.  uc  s'cst  jauiais  vu  : 
c'est  de  la  dernière  inconvenance  !  C'est  fort  beau,du 
reste.  11  est  doue  riche,  cet  homme? 

OLIVIER.  Une  lro|)..  il  a  une  terre  siiperhe  à  six 
lieues  de  Dusseldoi'f,  (pi'il  avait  faitachet(%  ainsi  que 
cet  liôlel,qu.ind  on  le  nomma  intendant  des  finances 
de  cette  province. 

MADAME  DE  IINSBOCRG. 

Ain  du  vaudcvillo  de  Partie  et  Rcianchc. 

Avant  d'arriver,  il  commence 
Par  ae(iuérir  cet  liùtel  élégant; 
Puis  une  maison  de  plaisance... 

OLIVIEH. 
Un  fonctionnaire  prudrnt, 
N'iiM-il  pas  même  un  sou  vaillant, 
Si  dans  la  flnaniîc,  par  grâce, 


Il  obtient  un  poste  important, 
Peut  aelictcr,  sitiH  qu'il  entre  en  phe.!, 
Bien  sûr  de  payer  en  sortant. 

Depuis  un  an  il  n'était  pas  encore  ven  i  à  Du.sseldiu-f, 
el  la  première  t'ois  qu'il  y  fait  un  voyage,  c'est  pour 
in'enlever  ma  cousine. 

MADAME  DE  Lixsuocnc.  Et  tu  l'as  soiiffert  !  toi  qui  es 
si  miuvaiso  tète? 

OLIVIER.  Parbleu!  si  ce  n'était  sou  ;\gc... 

MADAME  DE  LiNSBOURC.  Son  Agc  !  coiiiuient!  c'est  un 
Vieillard? 

OLIVIER.  Eh!  sans  doute,  voilà  une  heure  que  je 
vous  le  dis...  plus  de  soixante  ans. 

MADAME  DE  LiNSROURG.  Suixaule  aus  !  qucllc  horreur  ! 
moi  ipii  me  suis  toujours  figuré  son  m.ari  un  beau 

jeune  homme,  les  yeux  noirs,  l'air  sentimental 

Soixante  ans!  je  ne  la  laisserai  passaer.fier a'nsi. 

OLiviEB,  sa  frottant  les  vuiins.  C'est  cela,  ma  tante, 
parlez  pour  moi. 

MADAME  DE  LiNSBOU.tc.  Laissc-moi  faiiv  ..  Eh  !  ju  b!- 
ment  la  voici,  cette  chère  entant. 


SCÈNE  If. 

MATIHLDE,  m  toilette  de  mariée,  MADAME  DK  f.lNS- 
BOIRG,  OLIVIER. 

JUTilu.DË,  c Virant  à  madams  de  Linahourij.  C'est 
vou.s,  ma  bunnj  tante  ! 

MADAME  DE   LiNscouRG.   Elle  cst  cncurc   embellie. 

Viens  donc  que  je  t'emhrass;.  Il  y  a  si  longtemiis 

[Elle  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.) 

M,\Tiiii.DE.  Ah!  je  vous  attendais  avec  une  impa- 
tience... 

MADAME    DE  I.INSBOURG.    ChèrC    pctilc  !   lU    l'tais  IlieU 

sûre  que  je  quitterais  tout  pour  toi  ;  et  si  j'en  avais  le 
temps,  je  commencera  s  par  te  gronder. 

MATUiLUE.  Moi, ma  tante!  et  pourquoi? 

MAiiAME  DE  i.msBOuuG.  Tu  uic  le  deuiaudes  ?  Ce  cher 
Olivier  m'a  tout  raconté.  Tu  sens  bien  que  lui-mèaie 
y  a  tant  d'intérêt...  Mais,  grâce  au  ciel,  on  peut  encore 
te  sauver,  et  je  m'en  charge. 

MATiiii.DE.  Comment  ? 

MADAME  DE  i.ixsBOFRG.  Dis-nioi  (l'abord  tes  petits 
secrets;  voyons,  tu  aimes  quelqu'un? 

HATiiiLDE,  troublée.  Que  dites-vous? 

Madame  de  lixsuourg.  C'est  tout  naturel,  à  ton  âge  ; 
d'ailleurs,  ta  lettre  le  faisait  entendre. 

OLIVIER,  se  rapprochant.  11  serait  possible! 

madame  de  i.iKSBOiiRG.  Oui,  OUI;  j'ai  vu  cela. 

M.vniiLDE,  voulant  l'cmpéchcr  de  parler.  Mais,  ma 
tante 

MADAME  DE  LiNSBOURG.  C'cst  justcmcnt  paccc  que  je 
suis  ta  tante,  que  cela  me  regarde;  il  faut  ipie  je  le 
connaisse  ;  c'est  un  jeune  homme,  n'est-ce  pas?  cela 
va  sans  dire  ;  {Iille  regarde  Olivier.)  et  sou  nom  ?  (Ma- 
lliilde  iw  répond  rien  et  parait  embarrassée  de  la  pré- 
sence d'Olivier.  Après  un  silence.)  Je  comprends. 
[lias,  à  Olivier.) 

Air  polonais. 

Tu  le  vois  bien,  c'est  pour  toi  fort  heureux, 
Dans  ces  lieux 
Elle  rraiut  ta  présence; 
Oui,  tu  le  vois,  ton  aspect  en  ces  lieux 
De  Ses  feux 
Empùcho  les  aveux. 

OLmEH. 
Me  prcinettcz  vous 


._» 


LE  VIEUX  MAUT. 


De  lui  parler  de  ma  constance? 
Me  promcltuz-vous..,. 

MADAME  DE  LINSDOimG. 

Je  promets  tout...  mais  laisse-nous; 

Si  lu  veux  par  moi 
Être  mari,  tiklie  d'avance 

D'en  remplir  l'emploi, 
Ainsi  doue  va-t'en  et  tais-toi.  . 

ENSEMBLE. 

Tu  le  vois  bien,  c'est  pnur  tni 
Oui,  je  le  vois,  c'est  pour  moi 
Dans  ces  lieux 

Elle  craint  ta 

Elle  craint  ma 

Tu  le  vois  l)ien ,  ta  )      , 

,    ,       ...       '      J  présence 

Je  le  VOIS  Ijien,  ma  (  ' 

En  ces  lieux, 

De  .ses  feux 

EmpiicUe  les  aveux. 


fort  heureux. 


présence. 


[Oliclcr  son.) 


SCÈNE  in. 


MATHILDE,  MADAME  DE  LINSBOURC. 

MADAME  DE  LiNSBOuiic,  à  MalhUde.  Maintenant  lu 
peux  tout  m'avoiier;  j'ai  bien  deviné  à  ton  emliari'as 
que  c'était  lui. 

MATHILDE.  Qui  clOttC? 

MADAME  DE  LixsBOURC.  Tou  cousiu,  quc  tu  aiuics. 

MATHILDE.  Olivier!  mais  non,  je  vous  as.surc. 

MADAME  DE  LiNSBOiRG.  Commeutj  Mademoiselle,  ce 
n'est  pas  ce  pauvre  garçon  ? 

MATHILDE.  Et  poui'quoi  voulcz-vous  quc  ce  soit  lui"? 

MADAME  DE  iiNSBOuRG.  Parcc  que,  des  cousins,  c'est 
tout  naturel,  c'est  l'usage;  du  moins,  de  mon  temps, 
c'était  ainsi;  mais  maintenant  qu'on  a  tout  cliangi;... 
Enfin,  vous  aimez  quelqu'un,  et  je  veux  savoir... 

MATHILDE, /uiprenanJ /o  main.  Eli  bien!  ma  tante, 
c'est  vrai,  ou  du  nioinsj'ai  cru  un  moment...  mais  ne 
me  demandez  pas  son  nom,  je  ne  puis  vous  le  dire  ; 
je  ne  le  reverrai  sans  doute  jamais. 

MADAME  DE  LLNSBOURG.  Et  lU  }'  pCUSCraS  tOUJOUPS? 

MATHILDE.  Non  ;  j'espère  l'oublier  tout  à  fait.  J'ai 
déjà  commencé;  car  cette  union  était  impossible,  en 
supposant  qu'il  se  fût  occupé  de  moi;  vous  savez  que 
mon  tuteur  n'aurait  jamais  consenti  à  me  marier  à  un 
jeune  homme;  il  me  l'avait  déclaré.  [En  confidence.) 
11  a  les  jeunes  gens  en  horreur. 

MADAME  DE  LiNSBOUBG.  C'cst  CG  que  Je  disiiis  tout  ;\ 
l'heure,  la  maison  la  plus  ennuyeuse... 

MATHILDE.  Et  pour  étro  plus  sûr  de  son  l'ait,  tous 
ceuxqu'il  recevait  avaient  au  moins  soixante  et  dix  ans. 

MADAME  DE  Li^SDoi'RG.  Miséricorde!  des  Lovelaces  du 
temps  de  Frédéric-Guillaume;  et  c'est  parmi  ces  anti- 
quités (|ue  tu  as  choisi  un  mari'? 

M.MUiLDE,  soupirant.  Que  vnulez-vous?  il  a  bien 
fallu...  j'ai  choisi  le  plus  jeune;  M.  de  Bruschal  n'a 
que  soixante  ans. 

MADAME  DE  LiNSPOrRC,  ironiquement.  Que  soixante 
ans!  oh!  je  con(;uis  qu'il  a  dû  te  paraître  nu  petit 
élourili  ! 

M.vTHiLDE,  souriant.  Pas  tout  à  fait;  mais  il  est  si 
bdU,  si  aimable... 

Air  :  Ils  sont  les  mieux  places  {ila  l'Artiste). 
Jamais  il  ne  se  fiche. 
Et  toujours  il  sourit  : 
Lorsqu'à  plaire  il  s'attache. 
Que  (le  i^rAce  et  d'esprit! 
En  parlant  il  fait  môme 


Oublier  qu'il  est  vieux... 
Et  ie  crois  que  je  l'aime 
Quand  je  ferme  les  yeux^ 

Dès  le  premier  jour  il  avait  deviné  mi  situation; 
ses  regards  me  suivaient  avec  un  intérêt  si  teiiilre; 
que  vous  dirai-je?  la  maison  de  mou  tuti'ur  m'itait 
devenue  insupportable;  je  savais  que  le  mariage  seul 
pouvait  m'aiTraiicliir  de  cet  esclavage,  et  lorsque  .M.  de 
Bruchs  il  se  proposaje  l'acceptai  avec  reconnaissance. 

MADAME  HE  LiNSBOURG.  C'cst  ccla,  je  m'en  doutais,  un 
mariage  de  désespoir. 

MATHILDE.  Maisdu  tout,  ma  tante;  je  vous  jure  que 
je  serai  très-heureuse. 

MADAME  DE  LiNsiioLRG.  Très-hourciise;  c'est  que  tu 
ne  .^ais  pas...  c'est  que  tu  ne  peux  pas  savoir... 

M.vTHiLDE.  Quoi  douc,  mi  tantj? 

MADAME  DE  LiNSBOURG,  à  part.  F'auvre  petite  !  à  son 
ûgc,  j'aurais  dit  comme  elle.  [Haut.)  Songe  donc,  mon 
enfant,  un  mari  de  soixante  ans!  et  qui  a  la  goutte 
peut-être  pnr-dessus  le  marche. 

MATHILDE.   MaiS... 

Madame  de  linsbol'rg.  C'est  clair;  ils  l'ont  tous. 

MATHILDE.  Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

madame  DE  LiNsnoLiiG.  Est-cc  qu'oii  dit  ces  choses- 
là;  comme  ce  serait  gracieux  pour  moi  !  au  lieu  d'un 
neveu  leste  et  vif  qui  me  donne  la  main,  c'est  moi  qui 
serais  obligée  de  lui  donner  le  bras. 

.\m  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 
A  cet  huiien,  ma  nièce,  je  m'oppose. 
Et  la  vertu  te  le  défend  aussi  ; 
Tu  ne  sais  pas  ii  quel  risque  on  s'expose, 
Lorsque  l'un  prend  un  viiùllard  pour  mari  : 
Que  de  périls  nienaront  une  bi'lle! 
Que  de  faux  pas,  quand  on  n'a,  mon  enfant, 
Pour  soutenir  la  vertu  qui  chancelle, 
Qu'un  vieil  époux  qui  peut  en  faire  autant. 

Ainsi  n'y  pensons  plus. 

MATHILDE.  Ma  tante!.. 

jiadame  de  LINSBOURC.  Plus  tard  nous  causerons  de 
tes  amours  et  du  bel  inconnu;  l'impoitant  niuintenaut 
est  de  rompre  ce  mariage  ridicule. 

M.\THiLDE.  Le  rompre!  ô  ciel!  matante,  que  dites- 
vous?  quand  tout  est  signé,  que  tout  est  prêt  pour  la 
cérémonie. 

MADAME  DE  LISSBOURG.  PcU  impOrtC  ! 

MATHILDE.  L'affliger,  le  désespérer, lui  qui  estsi  bon! 
MADAME  DE  LiNSBOLRG.  Je  l'cxigc,  ma  Tiiècc,  ou  je  ne 
vous  revois  de  ma  vie. 

AiR  :  Non,  non,  je  ne  partirai  pas  (de  la  Batelière). 

Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds. 
Ou  je  quitte  à  l'instant  ces  lieux  !.. 

MATHILDE. 

Calmez  votre  colère.,. 

MADAME  DE  LIN.SBOI'RG. 

Non...  je  renonce  à  vuus. 
Et  je  pars  pour  ma  terre 
S'il  devient  votre  époux. 
Lui!.,  voire  époux    [bis  ) 

ENSEMBLE, 
MATHILDE. 

0  ciel  !  rompre  de  pareils  nœuds. 
Je  ne  puis  me  rendre  à  vos  vœux. 
Ne  quittez  pas  ces  lieux. 
Non,  non,  non,  non,  ne  cpiittez  pas  ces  lieux. 

MADAME  DE  LINSBOORG. 

Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds  ; 
Pour  toujours  je  quitte  ces  lieux. 
Recevez  mes  adieux... 
Non,  non,  non,  non,  recevez  mes  adieux... 

(Elle  sort  sans  écouter  Malliilde  ) 
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MATHiLDE.  seulc.  Ma  tante;  mon  Dieu!  comment  la 
retenir?  ah  !  voiciM.  de  Brnchsal  ;  il  pourra  peut-èlre 
lui  faire  entendre  raison. 


SCÈNE  IV. 

ALPHONSE ,  vêtu  en  vieux  :  il  sort  de  l'appartement 
à  droite  en  grande  toilette;  MATHILDE. 

MATHii.nE.  Ah  !  Monsieur,  venez  vite,  je  vous  enprie. 

ALPHONSK,  souriant.  Vite,  c'est  un  peu  difficile  pour 
moi,  ma  chère  Mathilde,  pardon,  je  vous  ai  fait  at- 
tendre; vous,  vous  ètrs  jolie  tout  do  suite;  mais  à  un 
vieillard,  il  lui  faut  du  temps... 

«  Pour  réparer  des  ans  l'irréparaWe  outrage.  » 

Enfin,  me  voilà  en  costume  de  marié,  tout  comme 
un  aulre...  qu'avez-vous?  vous  paraissez  agitée? 

MATHILDE.  C'est  vpai,  j'ai  bien  du  chagrin. 

ALPHONSE,  avec  bonti;  Contez-moi  cela  tout  do  suite, 
ma  chère  amie,  pour  que  j'en  aie  aussi. 

MATHiLHE.  Cottc  bonnc  tante,  dont  je  vou-;  ai  si  sou- 
vent parlé... 

ALPHONSE.  Madame  de  Linsbourg?  elle  est  arrivée, 
ra'a-t-on  dit. 

MATHILDE.  Oui;  et  elle  vient  derepartir  sur-le-champ. 

ALPHONSE.  Comment? 

MATHILDE,  auecamiarra*.  Elle  s'est  fâchée,  je  ne  sais 
pourquoi  elle  a  des  préventions  contre  ce  mariage,  elle 
n'aime  que  les  jeunes  gens. 

ALPHONSE.  Je  comprends  ;  cela  veut  dire  qu'elle 
n'aime  pas  les  vieillards. 

M.\TuiLDE.  Oui,  Monsieur. 

ALPHONSE.  Et  vous  (jui  avcz  été  élevée  par  elle,  par- 
tagez-vous ses  sentiments  sur  la  vieillesse? 

MATHILDE.  Nou,  Mousicur. 

AiB  :  Vos  maris  en  Pa'estine. 
Je  la  respecte  et  l'honore. 
Et  je  pense,  eu  vérité, 
Qu'où  lui  doit  bien  plus  encore, 
Quand  chez  elle,  esprit,  bouté. 
Changent  l'hiver  en  été. 
ALPHONSE. 
Savoir  vieillir  sans  trop  déplaire 
Est  difficile,  je  le  sens. 

MATHILDE. 

Ah!  pour  moi  quaml  viendra  ce  temps... 
Je  sais  ce  qu'il  faudra  faire  : 
Je  vous  regarde...  et  j'apprends. 

Et  quand  ma  tante  vous  connaîtra  mieux,  elle  sera 
comme  moi;  mais  pour  cela,  il  faut  qu'elle  vous  voie, 
et  si  elle  s'en  va... 

ALPHONSE.  Soyez  tranquille,  je  me  charge  de  la  cal- 
mer; nous  irons  tous  deux  lui  faire  visite. 

MATHILDE.  Oh!  que  vous  êtes  bon.  Monsieur!  C'est 
que,  dans  deux  heures,  elle  aura  quitté  Dnsscldorf. 

ALPHONSE.  J'irais  bien  tout  de  suite;  mais  c'est  que 
tout  est  disposé  pour  notre  mariage;  on  nous  attend, 
et  (|uand  ou  vieillit  on  devient  un  peu  égoïste,  et  sur- 
tout très-pressé. 

Air  :  Muse  des  bois. 
Prêt  à  former  cet  lieurcu'i  maiiagc  ; 
Je  craindrais  trop  de  perdre  un  seul  moment; 
Carie  bonheur  est,  hélas!  à  mon  âge, 
Un  vieil  ami  qu'on  voit  si  rarement  ! 
De  sa  visite  alors  qu'il  nous  honore. 
Vite  ouvrons-lui...  dés  cju'il  vient  d'arriver... 

MATHILDE. 

Le  lendemain  il  peut  venir  encore. 

ALPHONSE. 

Oui...  mais  il  peut  ne  plus  nous  retrouver. 


Ainsi  permettez  que  d'abord  je  m'assure  du  tilre  de 
votre  époux.  Apres  la  cérémonie,  je  vous  conduirai 
chez  votre  tante,  et  je  suis  bien  sûr  qu'elle  consentira 
à  venir  vivre  avec  nous. 

MATHILDE.  11  Serait  possible! 

ALPHONSE.  Cet  arrangement  vous  plaît-il? 

MATHILDE,  souriont.  Eh  mais!  il  faut  bien  que  je 
m'essaye  à  vous  obéir.  Monsieur. 

ALPHONSE,  lui  baisant  la  main.  Non,  non,  jamais, 
chère  Mathilde.  C'est  moi  qui  veux  suivre  vos  ordres, 
deviner  vos  désirs,  et...  Qui  vient  là? 

MATHILDE.  Victop,  qui  paraît  avoir  à  vous  parler. 

SCÈNE  V. 
Les  PRÉCÉDENTS,  VICTOR. 

ALPHONSE,  à  Victor.  Qu'est-ce  que  c'est? 

VICTOR,  lui  faisant  des  signes.  Pardon,  je  voulais 
dire  à  Monsieur,.,  les  maichands  qui  ont  fait  les  four- 
nitures pour  la  noce  se  sont  présentés  avec  leurs  mé- 
moires. 

ALPHONSE,  vivement.  Déjà  !  morbleu,  c'était  bien  la 
peine  de  nous  interrompre;  qu'ils  aillent  au  diable  ! 

MATHILDE.  Eh  !  uiou  Dicu,  VOUS  vousemportezcomme 
un  jeune  homme. 

ALPHONSE.  Non  ;  c'est  que  ces  imbéciles  choisissent 
si  mal  leur  moment;  venir  parler  d'argent,  quand  il 
est  question  de  bonheur!  (Ilbaisela  mainde  MalhUde.) 

viCTOH,  continuant  ses  signes. Ciisica  que  j'ai  pensé; 
je  leur  ai  dit  de  revenir  après  la  cérémonie. 

ALPHONSE.  C'est  bien. 

viCTOu.  J'avais  aussi  à  dire  à  Monsieur (A  Al- 
phonse., et  le  tirant  par  son  habit.)  Il  faut  que  je  vous 
parle  en  particulier. 

ALPHONSE,  sui/)rw.  Hein!  (.4  Mathilde.)  Pardon,  ma 
chère  amie,  quelques  commissions  importantes;  je 
vous  suis  dans  le  salon. 

MATHILDE.  Ne  VOUS  faites  pas  attendre,  (Bas.)  et  puis, 
pour  ma  tante;  vous  savez... 

Air  :  Et  tes  serments,  ma  chère. 

Ah  !  Je  giAce,  aimer-Ia  ! 
Ce  que,  dans  votre  zclv 
Vous  aurez  fait  pour  etle 
Mou  cœur  vous  le  [jaiera. 

ALPHONSE. 

D'après  cette  promesse, 
Pour  la  tante,  je  vais 
Ce  soir  me  mettre  en  frais 
De  Soins  et  de  tendresse  .. 
{fAti  baisant  la  main.) 
Et  vous  ne  m'en  rendrez 
Que  ce  que  vous  pourrez. 
{Mathilde  sort,  .Hphonse  la  conduit  jusqu'à  la  porte.) 


SCÈiNh;  VI. 
VICTOR,  ALPHONSE. 

ALPHONSEjà  Victor,  avec  inquiétude.  Qu'y  a-t-il  donc? 

VICTOR.  Tout  est  perdu. 

ALPHONSE,  vivement.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

VICTOR.  Eh  bien  !  Monsieiu',  ne  sautez  donc  pas 
comme  cela:  à  votre  âge  c'est  dangereux.  Vous  n'a- 
viez pas  pensé  au  contrat;  on  va  signer. 

ALPHONSE.  Eh  bien? 

VICTOR.  J'ai  pensé  que  vous  ne  pourriez  pas  signer 
le  nom  de  votre  oncle. 
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ALPHONSE.  Je  signerai  le  mieiij  Alpiionsc  deBruchsal; 
je  supprimerai  le  prénom. 

\icTOR.  Monsieur,  cela  finira  mal  pour  nous. 

ALPHO^SE.  C'est  possible;  mais  quand  on  est  araou- 
reuXj  quand  on  en  perd  la  tète,  quand  on  a  affaire  à 
un  tuteur  qui  n'aime  que  les  vieillards... 

VICTOR.  M.  Rudmann,  passe  encore;  mais  votre 
oncle,  que  dira-t-il,  lui  qui  ne  peut  souffrir  le  uja- 
riage  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres?  il  est  capable  de 
vous  déshériter. 

ALPHONSE.  Mon  oncle  !  mon  oncle,  qui  jamais  n'est 
venu  ici,  que  personne  n'y  connaît!  et  quel  tort  puis- 
jc  lui  faire  dans  cette  circonstance"? 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Contre  sa  tournure  caduque 
J'ai  cliaugé  mes  vingt-cinq  prinlcmps; 
J'ai  pris  ses  rides,  sa  perruc4ue. 
Et  jusqu'à  ses  pas  cliancelauts... 
J'ai  pris  ses  soixante  ans,  sa  goutte. 
Et  bien  loin  de  s'en  offenser, 
Mon  cher  oncle  voudrait  sans  doute 
Pouvoir  toujours  me  les  laisser. 

En  attendant,  je  vais  signer  le  contrat  en  son  nom  ; 
de  lààl'église;  et  liAtons-nous,  car  jusqu'à  ce  moment 
je  n'existerai  pas.  Surveille  surtout  ce  M.  Olivier,  ce 
petit  cousin,  qui  me  déplaît  souverainement. 

VICTOR.  Comment,  Monsieur,  vous  en  êtes  jaloux  ? 

ALPHONSE.  Quand  on  a  soixante  ans,  on  est  jaloux 
de  tout  le  monde.  Si  tu  savais  combien  mon  rôle  est 
terrible!  tandis  que  je  fais  le  pii|uet  on  le  whisk  des 
grand'mamaus,  je  vois  Mathilde  folâtrer  et  danser 
avec  son  cousin,  le  seul  jeune  homme  qui,  à  cause  de 
la  parenté,  ait  accès  dans  la  maison;  et  quand  on  est 
seul,  on  a  tant  de  mérite!  A  chaque  inst;mt,  il  regarde 
Mathilde;  il  lui  prend  la  main  devant  moi,  sans  se 
gêner  ;  je  suis  censé  avoir  la  vue  basse  ;  il  lui  parle  à 
l'oreille,  pour  se  moquer  de  moi,  pour  me  tourner  en 
ridicule,  et  je  ne  peux  pas  nie  fâcher;  car,  auprès  du 
tuteur,  je  me  suis  vanté  d'être  un  peu  sourd.  Mais,  pa- 
lience,  je  lui  revaudrai  cela;  et  aujourd'hui,  aussitôt 
le  mariage  célébré,  je  me  brouille  avec  toute  la  fa- 
mille. 

VICTOR.  Et  sous  quel  prétexte? 

ALPHo:iSE.  Est-ce  que  j'en  ai  besoin?  est-ce  qu'à 
mon  âge,  on  n'est  pas  humoriste,  quinteux,  bizarre  ? 
la  vieillesse  a  ses  privilèges,  et  j'en  profite.  Mais  juge 
donc  quel  triomphe,  si  malgré  tout  cela,  je  pouvais 
me  faire  aimer  de  Malhilde. 

VICTOR.  Quoi!  Monsieur,  elle  ne  se  doute  pas  un 
peu  ?.. 

ALPHONSE.  Comment  lui  faire  un  pareil  aveu?  Une 
jeune  personne  aussi  modeste  que  timide  pourrait-elle 
se  prêter  à  une  ruse  semblable?  Non,  elle  ne  connaî- 
tra la  vérité  que  quand  elle  sera  à  moi,  quand  elle 
m'appartiendra  :  le  lendemain  de  notre  mariage. 

vs  DOMESTIQUE.  Unc  lettre  pour  monsieur  le  baron. 

ALPHONSE.  «Le  baron  deBruchsal.»  C'est  bien  cela. 
{Le-  domestique,  sort.  Alphonse  lit.)  «  Monsieur  et 
«  très-lionoré  maître.  »  Qui  m'écrit  ainsi?  ce  n'est  pas 
toi? 

VICTOR.  Non,  Monsieur. 

ALPHONSE,  continuant.  «  Vous  avez  bien  raison,  et 
«  moi  aussi,  de  détester  le  mariage,  il  ne  peut  que 
«  porter  malheur.  C'était  pour  assister  à  celui  de  ma 
«  nièce,  ipie  vous  m'avez  permis  d'aller  passer  quinze 
«  jours  au  pays  ;  mais  ces  repas  de  noce  sont  si  longs 
«  que  la  prcniière  i|uinzain(- je  suis  resté  à  table,  et 
«  la   seconde  dans   mon  lit,  sauf  votre  respect...  » 


[S' interrompant.)  D'où  diabli'  me  vient  une  pareille 
confidence?  [Reyardanl  la  signature.)  «  Michel  Goinf- 

FER.    » 

VICTOR.  N'est-ce  pas  le  nom  du  vieux  valet  de 
chambre  de  votre  oncle?  Comment  lui  écrit-il  à  Dus- 
seldorf? 

ALPHONSE.  Voyons.  (Continwmt  de  lire.)  «  Je  vous 
«  prie  donc,  mon  très-honoré  maître,  do  ne  pas  vous 
«  mettre  en  colère,  comme  c'est  votre  habitude,  si 
«  vous  ne  trouvez  rien  de  prêt  à  l'hôtel,  parce  qu'il 
«  m'a  été  impossible  d'arriver  avant  vous  à  Dussel- 
«  dorf,  comme  vous  nie  l'aviez  ordonné;  mais  je  sais 
«  que  vous  devez  y  cire  le  20.  »  [Parl-é.)  0  ciel  !  c'est 
aujourd'hui  !  {Lisant.)  «Et  je  ferai  mon  possible  pour 
«  m'y  trouver  le  même  jour;  vous  promettant  bien 
«  que  j'ai  assez  de  noce  comme  ça. 

«  Michel  Goinffer.  » 

Me  voici  bien  dans  un  autre  embarras;  mon  oncle 
qui  va  arriver  chez  lui,  dans  son  hôtel;  quel  parti 
prendre? 

VICTOR.  Je  vous  le  demande? 

ALPHONSE,  après  un  moment  de  réflexion  et  d'incer- 
titude. Ma  foi,  le  plus  simple  est  de  me  marier  sur-le- 
champ. 

VICTOR.  Mais  votre  oncle,  en  arrivant,  va  descendre 
ici. 

ALPHONSE.  Il  ne  m'y  trouvera  plus. 

VICTOR.  Comment? 

ALFHONSE.  La  cérémonie  terminée,  je  pars  avec  ma 
femme. 

VICTOR.  Partir!  et  où  irez-vous? 

ALPHONSE.  Au  château  de  Ronsherg,  à  la  terre  de 
mon  oncle  ;  je  serai  toujours  chez  moi.  Tu  m'y  join- 
dras. 

VICTOR.  Oui,  Monsieur. 

ALPHONSE.  Guette  le  vieux  Michel. 

VICTOR.  Soyez  tranquille. 

ALPHONSE. 

Air  du  quatuor  de  la  Reine  de  seize  ans. 
De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace. 
Un  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver. 


SCÈNE  VIT. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  OLIVIER  entre,  et  voyant  Alphonse  et 
Victor,  il  s'arrête  au  fond  pour  les  écouter, 

ALPHONSE,  à  Victor. 
Mais,  sentinelle 
Sûre  et  fidèle, 
Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 
Pour  couronner  notre  entreprise, 
.\  mon  coctier  donnant  le  mot. 
Je  veux,  au  sortir  de  l'église, 
Enlever  ma  femme  aussitôt. 
OLIVIER,  à  part. 
Qu'entends-je,  6  ciel  !  et  quel  complot  ! 

ALPHONSE. 

Dans  leur  château.  Monsieur,  Madame, 
Tous  les  deux  iront  se  cacher... 

OLIVIER. 

Vouloir  nous  enlever  sa  femme!.. 
Je  saurai  bien  l'en  empêcher. 

ENSEMBLE. 
ALPHONSE,  VICTOR. 

De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace. 
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Ce  Irait  d'aïKlaoe 
Port  nous  sauver 
Vald,  fi(l,-Ie, 
Fais  sûiitiiK'lIc, 
Sache  avec  zolo 
Tout  observer. 

CLlVlEn. 

De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace. 
Un  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver. 
Cousin  fidèle. 
Fais  sentinelle. 
Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 
(Alphonse   et    Victor   entrent  dans  l'appartement  à 
droite.) 


SCÈNE  VII[. 

OLIVIER,  seul.  Enlever  ma  cousine  !  l'emmener  au 
cliàtcau  de  Ronsbcrg  !  nous  saurons  bien  les  y  relrou- 
ver  ;  et  je  vais  d'abord,  de  la  part  du  mari,  y  inviler 
toute  la  fairiille,  et  même  ma  tante,  qui.  par  bonheur, 
n'est  pas  encore  parlic.  Puisqu'ils  veulent  rMre  seuls, 
ce  sera  un  bon  tour  à  leur  jouer.  (//  s'assied  à  la  tahW, 
et  écrit.) 


SCÈNE  IX. 

OLIVIER,  o  la  faiie,  MICHEL,  en  veste  de  voyage, 
et  une  valise  sous  le  bras. 

MICHEL,  le  nez  en  l'air.  Pas  mal,  pas  mal,  notre  nou- 
vel hôtel  est  assez  bien  !  je  suis  coulent  du  rez-de- 
chaussée  et  du  grand  escalier;  mais  il  faudra  voir  les 
chambresdedoraestiques,  c'est  l'essentiel.  Par  exemple, 
je  n'ai  pas  encore  aperçu  une  figure  de  connaissance, 
ce  qui  me  fait  espérer  que  Monsieur  ni  ses  gens  ne 
sont  pas  encore  arrivés.  [Apercevant  Olivier.)  Qu'est- 
ce  que  je  vois  là'?  un  étranger...  (Otant  son  chapeau.) 
quelqu'un  qui  venait  sans  doute  pour  mon  maître,  et 
qui  s'écrit  en  son  absence. 

OLIVIER,  appelant  sans  se  déranger.  Holà!  quelqu'un 
des  gens  de  M.  d(^  Brnchsal. 

MICHEL,  s'avançanl.  Voilà,  Monsieur... 

OLiviEB.  Je  n'avais  pas  encore  vu  celui-là. 

MICHEL.  J'arrive  à  l'instant;  depuis  trente  ans  j'ai 
l'honneur  d'èlrc  le  valet  de  chambre  de  M.  le  baron, 
et  l'avanlage  d'être  .sou  intendant  !  Oserais-je  deman- 
der ce  qu'il  y  a  pour  le  service  de  Monsieur'? 

OLIVIER.  Des  comniissioiis  à  faire  de  la  part  de  ton 
maître. 

MICHEL,  surpris.  Do  mon  maître;  il  est  donc  ici'? 

OLIVIER.  Et  oii  veux-tu  qu'il  soit? 

MICHEL.  Ilest  donc  arrivéaujourd'hui,  de  bien  bonne 
heure? 

OLIVIER.  Aujourd'hui!  voilà  pins  de  trois  semaines. 

MICHEL.  Est-il  possible  !  et  depuis  (|uaiid  Monsieur 
s'avise-t-il  d'avoir  comme  ea  des  idées,  de  lui-même 
et  sans  m'en  prévenir?  il  me  dit:  «Je  ne  serai  à  Dus- 
«  seldorf  que  le  20,  je  n'y  serai  pas  avant.  »  Et  Uioi 
qui  me  liais  là-dessus,  et  qui  étais  tranquillement  à 
être  malade. 

OLIVIER.  Est-ce  qu'il  te  doit  des  comptes?  est-ce  qu'il 
ne  peut  pas  changer? 

MICHEL.  Non,  Monsieur;  c'est  toujours,  chez  nous, 
arrêté  et  réglé  d'avance  !  depuis  trente  ans,  Monsieur 
se  lève  et  se  couche  à  la  même  heure. 


Ain  du  Ménage  de  garçon. 
Son  coslumc  est  toujours  le  inèino  : 
Habit  nuii,  cheveux  à  frimas!.. 
Il  a  toujours  nième  système, 
Miîmes  amis,  mi!mes  repas... 
Quel  bon  maître!  il  ne  change  pas!.. 
Enfin,  lorsfiue  la  dL'slini''e 
L'  met  eu  coler'  le  jour  île  l'an  : 
Il  s'y  maintient  toute  l'année, 
Tant  il  a  peur  du  changement. 

Et  ni'exposer  à  être  en  retard  !  ne  pas  me  prévenir! 

OLIVIER,  se  levant.  11  avait  bien  autre  chose  à  pen- 
.ser,  surtout  au  moment  de  son  mariage! 

MICHEL,  stupéfait.  Son  mariage  !  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

OLIVIER.  Que  Ion  maître  se  marie! 

MICHEL.  Mon  maître,  le  vieux  conseiller,  le  baron  de 
Rruelisal? 

OLIVIER.  Lui-même. 

MICHEL,  avec  colère.  Monsieur,  vous  l'insult-z,  et  je 
ne  soulfrirai  pas... 

OLiviEn.  Xh  çà  !  à  qui  en  a-t-il  donc?  je  le  dis  de 
porter  à  l'instant  lotîtes  ces  lettres  à  la  famille  de  sa 
femme. 

MICHEL.  De  sa  femme;  est-ce  que  ce  serait  vrai?  (On 
entend  dans  la  coulisse  la  ritournelle  du  chœur  sui- 
vant.) 

ou\iEf.,ù Michel.  Tiens!  tiens!  entends-tu? on  m'ap- 
pelle. 

CHŒUR,  en  dehors, 
Ain  du  Maçon. 

E.NSEMBI.E. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Quel  beau  jour!  quel  plaisir! 
Allons,  que  l'on  s'empresse; 
Il  est  temps  de  partir. 

OLIVIER. 

Quels  accents  d'allf  gresse 

Viennent  de  retentir? 

On  m'appelle,  on  s'empresse; 

La  uoce  va  partir. 

Quel  beau  jour!  (|uelle  ivresse! 

MICHEL. 

Je  n'en  puis  revenir. 

OLIVIER, 

On  m'appelle,  on  s'emprcssc, 
La  noce  va  partir. 

HICBEL. 

De  douleur,  de  tristesse, 
Ah  !  je  me  sens  mourir. 

LE  CHCEUR,  en  dehors. 
La  noce  va  partir. 

[Olivier  sort  en  courant.) 

[On  entend  en  dehors  :  ) 
La  porte!  la  voiture  de  la  mariée!  rangez-vous! 


SCÈNE  X. 

MICHEL,  ensuite  VICTOR,  qui  entre  au  moment  où 
Michel  regarde  par  la  fenêtre. 

MICHEL,  wuL  C'est  donc  pour  cela  qu'il  m'a  trompe, 
qu'il  m'a  éloigné  ;  il  craignait  ma  vue  et  mes  reproches. 
[Regardant  par  la  fenêtre.)  .\h!  mon  Dieu,  oui'  ce 
tapage,  ce  monde  qui  se  presse,  ces  pauvres  qui  en- 
combrent la  riii^  ;  et  sur  toutes  les  physionomies  cet  air 
triste  el  lugubre;  c'est  bien  une  noce;  ah!  mon  Dieu, 
le  voilà,  le  voilà  qui  moule  en  carrosse,  je  ne  vois  que 
son  dosj  mais  c'est  bien  lui,  rien  qu'à  son  habit  brun 
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et  sa  perruque,  je  le  reconnaîtrais  entre  mille  !  il  n'y  a 
plus  à  en  douter! 

VICTOR,  à  part,  après  avoir  regardé  par  la  fincire. 
Bon!  les  voilà  partis;  nous  sommes  sauvés! 

MICHEL.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'idée;  il  me  semble 
déjà  maigri  et  rapetissé. 

VICTOR,  le  saluant.  N'est-ce pasà  monsieur  Michelque 
j'ai  riionneur  de  parler? 

MicnEL.  Lui-même.  Que  me  veut  encore  celui-là? 

VICTOR.  C'est  moi  qui,  en  votre  absence,  occupais, 
par  intérim,  la  place  de  valet  de  chambre. 

MICHEL.  Un  nouveau  domestique!.,  et  nn  jeune 
homme  encore!  je  vous  dis  que,  quand  je  ne  suis  pas 
là,  il  ne  fait  que  des  étuurdcries,  et  je  n'aurais  jamais 
dû  le  quitter,  surtout  depuis  sa  dernière  maladie;  car, 
il  a  beau  dire,  sa  tète  n'est  plus  la  même;  et  on  aura 
profité  de  sa  faiblesse,  de  son  inexpérience,  pour  le 
sacrifier. 

VICTOR.  Y  pensez-vous?  une  femme  charmante! 

MICHEL.  Raison  de  plus!  mon  pauvre  maître,  un 
si  brave  homme!  un  si  honnête  homme!  quelle  perte 
j'ai  faite  là! 

VICTOR.  Un  instant,  il  n'est  pas  encore  défunt. 

MICHEL.  C'est  tout  comme...  il  n'en  vaut  guère 
mieux  ;  et  je  ne  pourrai  jamais  me  faire  à  le  voir  ma- 
rié; c'est  plus  fort  que  moi;  lui  qui  me  répétait,  il  n'y 
a  pas  encore  dix  ans  :  «  Tiens,  mon  vieux  Michel,  ne 
«  nous  marions  jamais,  nous  en  serons  plus  heureux, 
«  nous  vieillirons  ensemble.  »  Et  après  trente  ans  de 
service,  voir  arriver  une  femme!  eumnie  ça  va  tout 
clianger,  tout  boulevereer;  il  ne  m'uljéira  plus,  d'a- 
bord, c'e.îtsùr.  {S'essuyant  les  yeux.)  Enfin,  puisque 
c'est  sans  remède,  je  vais  toujours  me  rendre  à  la  cé- 
rémonie, pour  assister... 

VICTOR,  à  part.  Ah  !  diable!  {Haut.)  Y  pensez-vous  ? 
dans  ce  costume?  quand  tous  ses  gens  ont  des  livrées 
neuves,  vous  allez  faire  scandale. 

MICHEL.  C'est  justc,c'estjuste,  l'étiquette  avant  tout; 
quelle  que  soit  la  conduite  de  Monsieur  envers  moi, 
il  faut  encore  lui  faire  honneur;  je  vais  mettre  mes 
plus  beaux  habits.  [Sanglotant  et  reprenant  sa  valise.) 
Je  vais  aussi  préparer  mon  bouipiet  et  mon  compli- 
ment; mon  pauvre  maître!  (A  Victor.)  Où  sont  les 
chambres  de  domestiques,  Monsieur? 

VICTOR,  le  poussant  et  lui  montrant  la  porte  à  droite. 
Au  quatrième,  de  ce  côté;  allez  vite,  car  la  cérémonie 
doit  être  avancée. 

MICHEL,  sortant.  Ah!  c'est  un  coup  dont  je  ne  me 
relèverai  pas!  ni  Monsieur  non  plus!  {Il  sort.  On  en- 
tend le  bruit  d'une  voiture  qui  entre  dans  la  cour.) 

VICTOR,  sc»^  Dieu  merci,  nous  en  voilà  débarrassés  ; 
il  était  temps...  j'ai  entendu  une  voiture  entrer  dans 
la  cour  et  je  tremblais.  {Il  regarde  par  la  fenêtre.)  Eli 
mais!  ce  n'est  pas  de  la  noce!  un  landau  de  voyage! 
des  chevaux  de  poste...  ah!  mon  Dieu!  quoique  je  ne 
l'aie  jamais  vu,  rien  qu'au  costume,  c'est  notre  oncle, 
j'en  suis  sûr;  le  voilà  qui  monte;  ma  fui,  laissons-le 
s'en  tirer  comme  il  |)ourra,  et  courons  rejoindre  mon 
maître.  {Il  sort  de  côté.) 


SCÈNE  XI. 

M.  DE  BRUCHSAL,  arrivant  par  le  fond.  Michel  ! 
Michel!  comment,  morbleu!  personne!  toutes  les 
portes  ouvertes,  cela  fait  une  maison  joliment  tenue, 
et  une  belle  manière  de  prendre  possession...  {fl  re- 
garde autour  de  lui.)  Mais  où  diable  s'est  donc  fourré 


ce  maudit  concierge?  et  ce  paresseux  de  Michel!  il 
devrait  être  ici  deiiuis  longtemps;  il  m'a  fait  sans  doute 
préparer  un  appartenieiit,  un  bon  feu  ;  mais  je  ne  sais 
où;  je  ne  connais  pas  mon  hôtel,  je  suis  harassé,  et 
pour  m'achever,  attendre  une  heure  dans  la  rue  ;  un 
embarras,  une  queue  de  voitures  qu'il  a  fallu  laisser 
défiler  devant  moi.  (Se  jetant  dans  un  fauteud.)  On 
m'a  dit  que  c'était  une  noce.  (Haussant  les  épaules.) 
Hum!  encore  un  imbécile  qui  était  fatigué  d'être  heu- 
reux. Je  vous  demande  à  quoi  ça  sert  de  se  marier?  à 
se  rendre  l'esclave  d'une  coquette  ou  d'une  prude,  ou 
d'une  folle,  et  avoir  toujours  l'argent  à  la  main;  car 
c'est  là  tout  le  rôle  d'un  mari,  des  compliments  à  re- 
cevoir et  des  mémoires  à  payer.  Ce  |iaiivre  benêt,  que 
je  viens  de  rencontrer,  va-t-ileii  avoir,  la  corbeille,  le 
repas,  le...  Quelle  est  cette  figure? 


SCÈNE  XII. 
M.  DE  BRUSCHSAL,  UN  CHEF  D'OFFICE. 

M.  DE  BRCCHSAL.  QuC  VOulcZ-VOUS,   IHOU  ami? 

LE  aiiiv  d'office.  Pardon,  Monsieur,  je  désirerais 
parler  à  madame  ou  à  M.  de  Bi'uehsal. 

M.  DE  BRCCHSAL ,  ovec  liumew.  Madame  !  M.  de 
Bruchsal,  c'est  moi.  ^ 

I  LE  CHEF  d'office.  Vous,  Moiisicur!  eh  bien!  je  m'en 

I  doutais  presque;  parce  qu'à  la  tournure,  quoique  je 
I  n'eusse  pas  encore  eu  l'honneur  de  voir  Monsieur... 
[D'un  air  satisfait.)  Monsieur  a-t-il  été  content  du  dé- 
jeuner? 

M.  de  bruchsal,  le  r'-gardant.  Du  déjeuner? 

LE  CHEF  d'office,  Cclui  quc  m'a  commandé  votre 
valet  de  chambre. 

M.  DE  BRCCHSAL,  à  part.  Voycz-vous  ce  gourmand 
de  Michel. 

LE  CHEF  d'office.  Cc  n'était  qu'un  atT\bigu,  comme 
Monsieur  l'avait  désiré  ;  mais  le  dîner  de  noce  sera 
beaucoup  mieux. 

M.  de  BhiicnSAL.  Le  dîner  de  noce;  et  quelle  noce? 

LE  CHEF  d'office.  La  vôtrc. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Lamieunc! 

LE  CHEF  d'office.  Jc  pcuso  du  uioins  que  la  céré- 
niunie  est  terminée,  puisque  vous  voilà  de  retour. 

M.  de  BRUCHSAL.  Jc  SUIS  mario  !  moi? 

LE  CHEF  d'office.  Dc  CC  luatiu  ;  c'est  un  mariage 
([ui  fait  assez  de  bruit,  la  file  des  voitures  tenait  toute 
la  rue. 

.M.  DE  BRUCHS.VL,  Se  levant.  Toute  la  rue!  est-ce  que 
par  hasard  ce  serait  ma  noce  que  j'ai  vue  passer'' 

LE  CHEF  d'office.  Eh!  ûui,  Monsieur;  toute  la  ville 
vous  le  dira. 

M.  DE  BKUCHSAL,  s'em/Jorton(.  Eh!  morbleu,  toute 
la  ville  a  perdu  la  tète,  et  vous  aussi;  jo  suis  garçon, 
grâce  au  ciel,  et  si  vous  en  doutez  encore,  tenez, 
voilà  mon  domestique  qui  vous  le  certifiera.  Arrive 
donc. 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents;  MICHEL,  en  toilette  et  te  oouquet  à 
la  main;  il  sort  de  l'appartement  à  droite. 

MICHEL,  d'un  air  composé.  Permettez,  Monsieur,  que 

,  je  joigne  mes  félicitations. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Te  Voilà;  c'est  bien  heureux! 
MICHEL,  cherchant  à  retenir  ses  larmes.  Oui,  Mon- 
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si(Mir,  nui;  ji^  suis  peut  ùlro  rii  retard,  ç^i  ii'ost  pas 
di'  ma  fautf.  [Sanglolant.]  Ali!  MonsiPiir...  ah!  notre 
mailH'!  qui  m'aur.iit  dit  cola  de  vous! 

M.  »F.  nni'CHSAL.  Hein!  quVst-ceque  c'est? 

MICHEL.  Pardon;  j'ai  tort  de  vous  en  parler;  car, 
enfin,  la  sottise  est  faite,  et  puisque  c'est  fini,  je  sou- 
haite que  votre  femme  vous  rende  aussi  heuroux  que 
vous  le  méritez. 

M.  DE  bhuchsal.  Ma  femme! 

LE  CHEF  d'office.  Vous  l'cntendez. 

M.  DE  BHUCHSAL.  Et  toi  aus-ii  !  tu  oses  me  soutenir 
que  je  sui.î  marié? 

MICHEL.  Hélas!  Monsieur,  j'étais  comme  vous;  je  ne 
voulais  pas  le  croire!  il  a  fallu  que  je  le  visse  de  mes 
propres  yeux;  oui,  notre  maître,  je  vous  ai  vu  mon- 
ter tout  à  l'heure  dans  la  voiture  de  la  mariée. 

M.  DE  Biu'CHSAL,  hors  de  lui.  Tout  à  l'heure! 

MICHEL.  Oui,  Monsieur. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Écoutc,  Michcl  :  si  c'était  un  autre 
que  toi,  je  l'aurais  déjà  fait  sauter  par  la  fenêtre; 
mais  je  ne  puis  croire  qu'un  vieux  et  fidèle  serviteur 
ose  se  jouer  à  ce  point  ;  je  ne  me  suis  pas  marié,  ce- 
pendant, sans  m'en  apercevoir...  que  diable!  je  suis 
bien  éveillé,  Je  suis  dans  mon  bon  sens,  j'ai  bien  ma 
tète  à  moi... 

MICHEL.  Vous  le  croyez.  Monsieur  :  c'est  ce  qui  vous 
trompe;  je  voujai  toujours  dit  que  depuis  votre  der- 
nière maladie... 

M.  DE  BRL'CHSAL,  le  repoussaiit.  Va-t'en  au  diable. 


SCÈNE  XIV. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  u.n  Bijoutier,  Lingères,  Modistes, 
FouRKissEUBS,  des  mémoires  à  la  main. 

CHCBUR. 
Air  :  Au  lever  de  la  mariée  (du  Maçon). 

Nous  venons  tous  rendre  hommaçe 
A  monsieur  le  maiié... 
(Présentant  tous  leur  mémoire  à  M.  de  Bruchsal.) 
Le  lionheur  d'un  bon  ménage 
Ne  peut  être  trop  payé  ! 
Nous  venons  tous  rendre  hommage 
A  monsieur  le  marié. 

M.  DE  BRUCHSAL,  étourdi. 
Non,  je  ne  sais  si  je  veille  ! 
[Aux  fournisseurs) 

Qu'est-ce  donc'?.,  et  que  voulez-vous?.. 

LE  BIJOeriER. 

Les  mémoires...  pour  la  corbeille... 

UNE  MODISTE,  présentant  te  sien. 
Frais  de  noce,  trousseau,  hijou\. 

LE  BIJOUTIER,  de  même. 
Dix  mille  florins!.,  c'est  pour  rien  ! 

MICHEL. 

Là,  Monsieur...  je  le  disais  bien! 

M.  DE  BRUCHSAL.  Comment!  morbleu! 

REPRISE  DO  CHŒUR. 
Nous  venons  tous  rendre  hommage,  etc. 

M.  de  BRUCHSAL.  Un  instant,  un  instant.  {Aux  four- 
nisseurs.) Qui  vous  a  dit  de  ra'apporter  ces  mé- 
moires? 

le  bijouti  er  .  C'est  votre  valet  de  chambre.  Monsieur. 

M.  DE  BRUCHSAL,  cojjj'ffiif  fi  j1//f/ieL  Comment  !  drôle, 
c'est  toi? 

MICHEL,  S(?  débattant.  Eh!  Monsieur,  prenez  donc 
garde;  ce  doit  être  l'autre,  votre  nouveau. 


M.  DE  BRUCHSAi..  Mon  nouvcau! 

MICHEL.  Voii.s  VI ivi'z.  Monsieur  :  poiiruii  in-tanlquc 
je  vous  laisse  seul,  vous  avez  de  jeunes  domestiques, 
vous  avez  fait  des  dettes,  vous  avez  fait  un  mariage, 
vous  aurez  bientôt  cinq  ou  six  enfants. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Dcs  eiifauls! 

MICHEL.  Oui,  Monsieur;  maintenant  vous  êtes  ca- 
pable de  tout, 

M.  DE  BRUCHSAL.  Je  deviendrai  fou!  Et  .sur  quelles 
preuves  oses-tu  me  soutenir... 

MICHEL.  Des  preuves!  encore  une  que  j'oubliais,  et 
que  j'ai  là  dans  ma  poche,  des  lettres  d'invitation  que 
vous  envoyez  à  votre  famille.  (//  lui  montre  plu- 
sieurs lettres.) 

M.  DE  BRUCHSAL.  Dcs  Icttrcs.  [En  Usant  quelques- 
unes.)  Eh  !  oui,  je  les  invite  à  venir  à  mon  château  de 
Ronsberg,  oii  je  me  rends  avec  ma  femme.  Ah!  quel 
que  soit  l'imposteur,  je  le  tiens  maintenant.  (  A  Mi- 
chel.) Vite,  mes  chevaux,  ma  voiture!  (Il  va  pour 
sortir.) 

FINAL. 
Air  du  final  du  premier  acte  du  Plus  beau  jour  de  la  vie. 

Lïs  FOURNISSEURS,  s'opposant  à  sa  sortie. 
Eh  quoi!  partir...  sans  solder  ma  facture! 
Non,  non.  Monsieur...  c'est  une  horreur! 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Je  ne  dois  rien...  allez-vous-en  au  diable. 

LES  FOURNISSEURS,  lui  barrant  Ic  passage. 
Comme  mari  vous  êtes  responsable. 
Et  vous  paierez... 

M.  DE  BRUCHSAL,  furxeUX. 

Quel  complot  effroyable! 

MICHEL. 

Quel  embarras  ! 
tous. 
Vous  ne  partirez  pas. 

MICHEL,  le  calmant. 
Monsieur...  Monsieur... 

H.  DE  BRUCHSAL. 

Redoutez  ma  colère! 
MICHEL,  à  part. 
Dieux  !  il  va  se  faire 
Une  mauvaise  affaire. 

LE  CHŒUR. 
Songez-y,  Monsieur,  la  justice  est  sévère; 
Payez-nous,  ou  bien  nous  arrêtons  vos  pas. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Craignez  ma  colère  ! 

tous. 
Non,  non,  point  d'affaire  ! 

MICHEL,  à  son  maître. 
Payez-les...  sinon  nous  resterons  en  sage. 

M.  DE  BRUCHSAL,  tirant  son  porte  feuille. 
Morbleu  !  c'est  bien  dur,  et  de  bon  cœur  j'enrage. 

TOUS. 

Je  vois  que  Monsieur  va  se  montrer  plus  sage! 
M.  DE  BRUCHSAL,  leur  donnant  des  billets. 
Tenez,.,  votre  argent...  le  voici! 
Quel  ennui  ! 

ENSEMBLE. 
M     DE  DRUCnSAL. 

Dis  mille  florins  ;  e,uel  tour  abominable!.. 
Le  mari, 
Morbleu  !  me  paiera  tout  ceci  ! 

Micni-x,  le  regardant. 
Quel  joli  moment!.,  comme  c'est  agréable 
Déjouer  ainsi 
Le  rûle  de  mari. 

tous,  recevant  de  l'argent. 
Je  l'avais  bien  dit,  il  devient  raisonnable  ; 
C'est  toujours  ainsi 
Que  finit  un  mari. 


LE  Vll'.UX  MARI. 


SB  BIlUCBSAL.ÎQuoi que  falU-ious.  —  Acte  i,  scène  13, 


TOUS,  l'entourant  cl  le  saluant. 
Ah  !  Monsieur,  parilon...  rccevui  noti-L'  hummagu  ; 
L'iimour  vous  sourit,  le  plHisir  vous  atteuil... 
Combien  il  est  doux  l'instant  du  mariage  ; 
Puur  un  tendre  i5pou\  (luel  moment  enivrant  ! 
Nous  bénissons  tous  un  si  heau  mariage  ; 
Recevez  nos  vœn\  et  notre  compliment. 

ENSEMBLE. 
TOUS. 

Adieu,  bon  voyage  ! 
Ah  !  pour  vous  quel  moment! 

M.    DE  BRUCHSAL   ET  MICHEL. 

De  bon  cœur  j'enrage?.. 
Sans  perdre  un  instant  mettons-nous  en  voyage; 
Cet  hymen  vraiment 
Aura  fait  mon  tourment! 
Parlons  sur-le-champ. 
[Ils  sortent  tous,  en  entourant  31.  de  ISruchsal  »t 
Michel.) 


ACTE    DEUXIEME. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne  ouvrant  sur 


des  jardins;  porte  au  fond;  portes  latérales;  deux  croi- 
sées au  fond.  A  droite,  la  porte  de  l'appartement  île 
Matliilde;  à  gauche,  un  guéridon  chargé  de  viandes 
froides,  de  fruits,  etc.,  avec  deux  couverts. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MaTHILDE,  ALPHONSE,  deux  Femmes  de  chambre 

qui  portent  des  cartons;  ensuite   VICTOR. 
(Ils  entrent  parte  fond;  Mathilde  donne  à  une  de  ses 

femmes  son  châle  et  son  chapeau,  Alphonse  jette 

de  côté  son  manteau  de  voijage.) 

ALPHONSE,  donnant  la  main  à  Mathilde.  N'ètes-vous 
pas  trop  fatiguée,  ma  chère  amie? 

MATHILDE,  s'asseijant.  Un  peu;  les  chevaux  allaient 
si  vile;  je  me  sens  encore  tout  étourdie;  mais  ce  no 
sera  rien. 

ALPHONSE.  Je  vous  demande  pardon  de  ce  brusque 
départ  ;  j'ai  voulu  vous  épargner  les  curieux ,  les  vi- 
sites; on  m'en  avait  annoncé  qui  ne  nous  auraient 
pas  été  agréables. 
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MATiiiLDE.  Vciiisave/,  très-bien  fait.  Monsieur. 

ALPiiuf;sE.  Et  puis,  dans  ces  premiers  niomenis,  on 
n'est  pas  facile  d'èlre  seuls,  etcliezsoi.  Dans  eelto 
tcrn-dL!  moins,  nous  ne  craignons  pis  les  importuns, 
(/i  Dardant  la  lahte  )  Je  vois  avec  pljisir  que  Victor  a 
fait  exéciiler  mes  ordres.  Vous  avez  besoin  de  prendre 
qucKpio  chose?  n'est-ce  jias?  un  fru  t,  un;!  tasse  do 
tlié;  Juslenicntj'cn  ai  dcnnuidcen  descendant  de  voi- 
lui'C...  lih!  tenez,  le  voilà. 

viCTOn,  sortant  da  cabinet  à  gauche,  apporte  un 
plateau  qu'il  pose  fur  le  (/uéridon,  et,  s' approchant 
d' Alphonse,  il  lui  dit  cl  voix  basse  :  A  mon  départ, 
l'ennemi  était  maître  de  la  place. 

ALPno^sf:,  bas,  à  Victor.  Il  était  temps  de  se  sauver. 
(Haut.)  C'est  bien,  laissez  nous.  {Aux  femmes  de 
chambre,  en  leur  montrant  hi  porte  à  droite.)  Voici 
l'appartement  de  votre  maîtresse;  vous  ponvez  le  pré- 
parer, et  vous  retirer  par  le  petit  voslibule.  Nous 
n'aurons  plus  besoin  do  vous.  {Les  femmes  entrent 
dans  l'appaiLmcni,  it  ]'ictor  sort  par  te  fond,) 


SCÈNE  n. 

MATHILDE,  ALPHONSE. 
MATiiiLDE,  à  part,  un  peu  inquiète.  aIi!  mon  Dieu, 
on  nous  laisse  seuls. 

DUO. 
Ain  :  Dipiacere  mi  baha  il  cor. 
ALPHONSE)  à  part. 
Près  do  ma.  fcinmo 
Me  voici  dune...  pour  mon  cœur  doux  instants!.. 
Alil  qu'à  ma  flamrao 
11  tarde,  hélas!  de  n'avoir  déjà  plus  soixante  ans. 

MATHILDE,  à  part. 

Mon  trouble  augmente. 

ALPHONSE. 

Q'avcz-vous  doue?.,  quel  eCTroi 
Prés  de  moi?.. 

MATHILDE. 

Non!.,  mais  ma  tante... 
Je  la  croyais  on  ces  lieux. 

ALPHONSE. 

J'exaucerai  vos  vœux. 

ENSEMBLE. 
MATHILDE. 

Non,  plus  d'effroi! 
Et,  près  de  moi. 
Que  mon  mari 
Soit  mon  meilleur  ami. 

ALPHONSE. 

Oui,  sans  effroi 
Rcsardez-moi  : 
Votre  maii 
N'est-il  pas  votre  ami? 
{.ilphonne  conduit  iMnIhilde  à  la  table,  la  fait  asseoir, 
et  s'assied  auprès  d'elle  à  sa  gauche.) 

ALPHONSE.  Pcrmcllez  f|ue  je  vous  serve.  (//  verse  le 
thé,  et  lui  offre  des  fruits.)  Ces  petits  soins  ont  tant 
de  charmes  :  c'est  un  si  grand  bonheur  d'être  là,  dans 
son  ménage,  de  pouvoir  s'occuper  uniquement  de 
«elle  qu'on  aime,  ctqui  vous  appartient  pour  toujours. 
(Mathilde  soupire  involontairement.  A  part.)  Ah  î 
mon  Dieu  !  ce  mot  la  fait  soupirer.  [Haut  et  inquiet.) 
Qu'est-ce  que  c'est,  chère  amie?  quelle  inquiétude, 
(|ucl  cliagrin  vous  tourmente? 

MATHILDE.  Moî,  Mousiour? 

ALPHONSE.  Auriez-vous  dc'ijà  des  regrets?  ou  peut- 
èlrc  quelque  autre  souvenir? 

MATHILDE.  Quoi,  VOUS  pourrîcz  penser?.. 


ALPHONSE.  Quand  ce  serait  vrai,  il  n'y  aurait  rien 
d'éluuuaul!  cl  je  pardonne  d'avance, 

MATHiLUE.  Bien  vrai!  cela  ne  vous  l'àchcn'a  pas? 

ALPHONSE,  (1  pirt.  Ail!  mon  Dieu!  {Haut,  ao.'c 
Iroub'e  )  Il  y  a  doni  (piel  ]ue  chos.;? 

MATHILDE,  timidement.  Je  conviens  que  je  m'étais 
fait  d'avance  du  mariage,  et  surtout  de  mon  mari, 
une  idée,  un  portrait... 

.ALPHONSE.  Qui  me  ressemble? 

MATHILDE,  rf"  m<<me.  Très-peu  !  Je  me  figurais  quel- 
qu'un qui  aurait  à  peu  près  vos  traits,  vos  manierc'S, 
toutes  les  bmines  qualités  que  j'aime  en  vous;  in.iis 
toutes  ces  quaUlés-là  j'auraisvoulu... 

ALPHONSE.  Eh  bien? 

MATHILDE.  Qu'il  Icî  cùt  dcpuis  uioins  longtemps, 
(//s  quittent  la  t  .ble,  et  viennent  sur  le  devant  de  la 
scène.  Mathilde  se  troare  à  droite  du  spectateur.) 

ALPHONSE.  Je  coni|irends,  qu'il  fût  plus  jeune. 

MATHILDE,  vivem.i'nt.  Oui,  qu'il  eût  mon  âge!  et  des 
yeux  si  expressifs,  une  voiv  si  tendre... 

ALPHONSE,  souriant.  Enfin,  un  portrait  do  fantaisie, 
qui  ne  resscmblAt  à  rien. 

MATHILDE.  Si  j  jc  cfois  quc  ccl.T  rcssembluit  à  quel- 
qu'un. 

ALPHONSE,  à  part.  0  ciel! 

M.wHiLDE.  Quelqu'un  que  j'ai  rencontré  avant  mon 
mariage. 

ALPHONSE,  vivement.  Et  vous  osez! 

MATHILDE ,  effrayée.  Non,  Monsieur,  non,  je  n'ose 
pas!  c'est  parce  que  vous  m'avez  dit  que  cela  vous  fe- 
rait plaisir;  car,  sans  cela... 

ALPHONSE.  En  effet,  vous  avez  raison,  (yl /)(ir/."i  .Mau- 
dite curiosité!  (llaul.)  Achevez,  je  vous  en  prie!  Vous 
disiez  que  ce  jeune  homme... 

MATHILDE.  Ai-je  dit  un  jeune  homme?  je  n'en  sais 
rien,  car  je  l'ai  si  peu  vu;  trois  ou  quatre  fois,  à  un 
bal  que  donnait  un  de  nos  voisins,  un  banquier  de 
Uusseldorf. 

ALPHONSE,  avec  joie.  Qu'entend.s-je  !  et  son  nom? 

MATHILDE.  Ah!  mon  Dieu,  Monsieur,  vous  devez  le 
connaître,  car,  d'après  quelques  mots  qui  lui  sont 
échappés,  j'ai  toujours  pensé  depuis  qu'il  devait  élre 
un  de  vos  parents,  et  sans  doute  votn;  neveu. 

ALPHONSE.  Ah!  que  je  suis  heureux! 

MATHILDE.  Et  dc  quoidouc? 

ALPHONSE. 

Aiu  :  A  soixante  ans. 
.le  peux  trembler  qu'un  autre  ne  vous  aime; 
Mais  un  neveu  !..  ,ie  le  vois  sans  clia^'rin  ; 
Car  mon  neveu,  c'est  un  autre  moi-même. 
Ce  qui  me  [ilall,  il  le  trouve  divin, 
Et  ce  que  .i'aiiue,  it  l'adore  soudain!.. 
Aussi,  mes  biens  et  mes  trésors,  ma  chère. 
Tout  ce  que  j'ai  de  mieux  en  ce  niomont. 
Tout,  après  moi,  lui  revient...  il  le  prend; 

Et  je  vois  sans  trop  de  colère 

Qu'il  commence  de  mon  vivant. 

MATHILDE.  Vraiment!  si  je  l'avais  su!  moi  qui  crai- 
gnais de  vous  en  parler. 

ALPHONSE.  Au  contraire,  ne  me  laissez  rien  ignorer. 
Racontez-moi  tous  les  détails;  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  de  lui. 

M.WHiLDE.  Beaucoup  de  bien;  d'abord,  il  vous  res- 
semble beaucoup;  et  un  jour  que  nous  causions  en 
dansant,  car  on  danse  pour  causer,  il  me  dit  qu'il 
s'appelait  Alphonse  de  Brnchsal,  qu'il  habitait  ordinai- 
rement Berlin,  mais  qu'il  serait  heureux  de  se  fixera 
Dusséldorf,  de  m'y  revoir... 


LE  VIEUX  MARI. 
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ALPHONSE.  Voilà  tout? 

M.vriiiLDE.  Oui,  M'insieiir. 

Ai.pnoNSK,  lentement  et  la  regardant.  C'est  singu- 
lier; je  croyais  rju'il  vous  avait  pris  la  main  et  qu'il 
l'avait  serré,'. 

MATiiii.MK,  Iroub'ée.  Coninient?  c'est  vrai.  Monsieur, 
je  l'avais  oublié.  (A  paît.)  Ali  !  mon  Dieu,  couimi'  il 
faut  pi cnili'o  garde  avec  les  maris.  {Ilanl.)  (Jiii  donc 
a  pu  vous  apprendre?.. 

AL^no^s^;.  Voyez,  Matliildo,  comme  il  faut  tonjoois 
dire  la  vérité  ù  son  époux.  Tout  ce  que  vous  venez 
de  nie  raconter,  je  le  savais  d'avance  et  de  mon  neveu 
lui-même. 

MATiiiLDE,  Ah!  c'est  bien  mal  à  lui,  c''cst  bien  in- 
discret; je  ne  l'aurais  pas  cru,  et  je  n'avais  pas  btsoiti 
de  cela  pour  l'oublier;  car,  je  vous  l'ai  dit,  Munsienr, 
j'y  pensais  si  peu,  si  peu,  que  cela  ne  valait  pas  la 
peine  d'en  parler;  seulement,  et  d'après  ce  qu'il  m'a- 
vait dit  de  lui,  de  sa  famille,  il  me  semblait  que  cela 
annonçait  des  intentions,  et  j'attendais  toujours  qu'il 
se  fil  présenter  chez  nous;  lorsqu'un  soir  on  annonce 
M.  de  Bruchsal.  Ce  nom  fit  battre  mon  cœur;  je  levai 
la  tète,  mais  ce  n'était  point  lui.  {Saissant  tes  yeux.) 
C'était  vous.  Monsieur;  l'accueil  que  je  vous  fis  d'a- 
bord, vous  ne  le  dûtes,  j'en  conviens,  qu'à  mes  sou- 
venirs, à  cette  ressemblance;  mais  plus  tard,  vos 
bontés  seules  ont  appelé  ma  confiance,  mon  all'ectidii; 
vous  savez  le  reste,  (i'iveinent.)  Voilà  la  vérilé,  .Mun- 
sienr; vous  connaissez  le  fond  de  ma  pensée;  et  je 
vous  jure  désormais  de  n'en  pins  avoir  une  seule  qui 
ne  soit  pour  vous. 

ALPHONSE.  Ah  !  ma  chère  Mathilde  ! 

Air  de  Délia. 

A  ton  bonheur  je  consacre  ma  vie. 

BATHILDJ. 

De  SCS  bontés  que  mon  cœur  est  ému  ! 

ALPHONSE. 

Par  tes  attraits  mon  àme  est  rajeunie. 

MATUILDE. 

D'où  vient  ce  trouille  à  mes  sens  inconnu? 

ALPHONSE. 

Et  toi,  MatliilJe"?  et  toi,  m'aimcras-tu  î 

MATHILDE. 

Oui,  je  crois  que  jo  vous  aimo 
Comme...  un  mari... 

ALPHONSE. 

C'eet  bien  pou  ! 

M.iTHlLDE. 

Prenez  garde!  je  vais  même 
Vous  aimer  comme  un  neveu. 

ALPHONSE ,  à  ses  qcnovx.  Ah  !  je  n'y  résiste  plus, 
Mathilde;  ma  bieu-aimée,  apprends  donc... 


SCÈNE  III. . 
OLIVIER,  ALPHONSE,  MATHILDE. 

OLIVIER.  A  merveille! 

MATHiLHE.  Mon  cousin  Olivier! 

ALPHONSE,  toujours  à  genoux.  Au  diable  la  famille! 

OLIVIER,  lui  tendant  la  main.  Faut-il  vous  aider  à 
vous  relever?  les  amis  sont  toujours  là. 

ALPHONSE.  Ouoi!  Monsicup,  c'est  vous! 

OLIVIER.  Moi-même  ;  j'ai  bien  pensé  que  vous  vous 
ennuieriez  ici  tout  seuls;  l'hymen  est  un  téti!-à-lèlc 
(jui  dui(!  si  longtein|is;  j'ai  couru  chez  ma  tante,  et  je 
l'ai  décidée  ù  ui'acconipagner. 


MATHILDE.  .Ma  tante!  elle  serait  ici? 

OLIVIER.  Sms  doute;  vos  femmes  l'ont  fait  entrer 
dans  la  chambi-e  de  la  mariée  ;  elle  vous  attend. 

.MATHILDE.  J'y  couis.  {S'arrétatit  devant  Alphonse.] 
Vous  permettez.  Monsieur? 

OLIVIER.  Est-ce  qu'il  y  a  besoin  de  permission? 

ALPHONSE.  Allez,  ma  chère  Mathilde,  disposL'z-la  à 
me  recevoir;  je  vous  rejoins  bientôt;  (Bas.)  nous  re- 
prendrons notre  entretien. 

OLIVIER,  donnant  la  main  à  Mathilde,  et  la  condui- 
sant à  son  appartement.  Eh  bien  !  vous  ne  me  remer- 
ciez pas,  ma  cousine? 

MATHILDE,  /!(('  tendant  la  main  qn'd  baise.  Oh  !  si  fait, 
vous  êtes  charmant.  (Elle  entre  dam  suii  appartement, 
Olivier  se  dispose  à  la  suivre.) 

SCÈNE  IV. 
ALPHONSE,  OLIVIER. 

ALPHONSE,  à  part.  Décidément,  je  ne  pourrais  jamais 
ni'habitner  au  système  des  cousins,  [.lu  moment  où 
Olivier  va  entrer  dans  l'appartement  de  Mathilde,  .il- 
phunse  accourt,  et  l'arrête  en  lui  disant:  )  Où  allez-vous 
diinc,  cousin? 

OLIVIER.  Mais  je...  (.4  part.)  Il  est  vexé,  tant  mieux, 
je  lui  apprendrai  à  me  jouer  de  ces  tour.s-là  !  [Haut.] 
J'espère,  cousin,  que  vous  êtes  content  de  nous  voir. 

ALPHONSE,  brusquement.  Du  tout. 

OLIVIER.  11  a  une  franchise  originale. 

ALPHONSE.  Qui  vous  a  prié  d'amener  madame  de 
Linsbourg? 

OLIVIER.  Le  sentiment  des  convenances;  ma  cousine 
n'ayant  plus  de  mère,  la  présence  de  sa  tante  était  in- 
dispensable; c'est  de  droit,  c'est  l'usage. 

ALPHONSE.  Eh  !  Monsieur,  on  se  passera  d'elle  et  de 
vous. 

OLIVIER.  Vous  vous  vantcz,  et  vous  .serez  peut-être 
bien  aise  de  nous  avoir.  Vous  ne  vous  étiez  occupé  ni 
du  bal,  ni  du  souper;  mais  moi  qui  pense  à  tout,  j'ai 
pris  sur  moi... 

ALPHONSE.  De  quoi  faire? 

OLIVIER.  D'amener  des  convives  et  des  violons;  denx 
cents  personnes  qui  vont  arriver. 

ALPHONSE.  J'en  suis  fâché.  Monsieur.  Ils  passeront 
la  nuit  à  la  belle  étoile  ;  car  ils  n'entreront  pas.  Mais 
je  ne  vous  empêche  pas  d'aller  les  rejoindre. 

OLIVIER.  Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  !  (A  part.)  Le  petit 
vieillard  devientaussi  irop  brutal.  {A  Alphonse.)  Savez- 
vous,  ciiusin,  que  cette  phrase  aurait  l'air  de  me  mettre 
à  la  porte? 

ALPHONSE.  Vraiment! 

OLIVIER.  Et  que, quoique  parent,  je  serais  obligé  de... 

ALPHONSE,  vivement.  Userait  possible  !..  comme  vous 
voudrez,  Monsieur,  je  suis  à  vous. 

OLIVIER.  Qn'est-ce  qu'il  dit?  je  crois  qu'il  accepte. 

ALPHONSE.  Ici  même,  et  sur-le-champ. 

OLIVIER.  Ah  çà!  qu'est-ce  qu'il  Un  prend  donc?  il 
parait  qu'il  est  encore  vert. 

Air  de  Turenne. 
Je  ne  pourrais  le  souffrir  de  tout  autre 
Mais  votre  titre  ici  retient  mon  bras... 
Demi  famille,  en  ce  moment  la  vôtre, 
L'iiouneur  m'est  cher...  et  dans  le  monde,  hélas! 
De  ce  duel  que  ne  dirait-on  pas? 
.Te  suis  galant,  ma  cousine  est  gentille, 
Et  m  ■.  tuer,  c'est  vous  donner  à  vous 
Un  ridicule... 
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ALPHONSE,  avec  ironie. 
Eh!  non,  c'est,  entre  nous. 
En  ôter  un  à  la  famille. 

OLIVIER.  Monsieur,  je  pardonne  tout ,  excepté  une 
épigriimme...  et  je  suis  à  vous. 

ALPHONSE. 

Am  de  CendriUon. 
Cela  suffit...  dans  l'instant  au  jardin... 

OLinER. 

Que  ce  rendez-vous  a  de  charmes! 

ALPHONSE. 

Vous  choisirez  et  l'endroit  et  les  armis. 

OLIVIER. 

C'est  un  gaillard  que  monsieur  mon  cousin  ; 
Esl-il  pressé!.,  malgré  ses  cheveux  blams. 

Vouloir,  morbleu  !  sans  rien  entendre, 
Se  laire  ainsi  tuer  a  soixante  ans  : 

Ne  pouvait-il  donc  pas  attendre? 

ENSEMBLE. 

C'est  convenu  ;  ce  soir,  dans  ces  jardins, 

A  ce  rendez-vous  plein  de  charmes. 
Nous  nous  rendrons  chacun  avec  nos  armes, 
Nous  nous  battrons  en  amis,  en  cousins. 

[Olivier  sort  par  le  fond.) 


SCENE  V. 

ALPHONSE,  «euf.  Oui,  morbicu,  je  suis  enchanté! 
j'avais  besoin  de  trouver  quelqu'un  sur  qui  ma  colère  ' 
pût  tomber,  et  j'aime  mieux  donner  la  préfërence  au 
cousin  ;  après  cela  du  moins  je  serai  lran(iuille  dans 
mon  ménase. 


SCENE  VL 
ALPHONSE,  VICTOR. 

VICTOR,  accourartt.  Alerte!  alerte!  Monsieur... 

ALPHONSE.  Qu'est-ce  donc  ! 

VICTOR.  Nous  sommes  débusqués,  l'oncle  nous  suit 
à  la  piste  ! 

ALPHONSE.  Mon  oncle! 

VICTOR.  Sa  voiture  est  au  bas  du  perron. 

ALPHONSE,  troublé.  Dieux!  serait-il  instruit!.. 

VICTOR.  Je  l'ignore;  mais  ne  perdez  pus  une  minute; 
sauvez-vous. 

ALPHONSE.  Eh!  où  cela?.,  ah!  chez  ma  femme;  ar- 
rivera ce  qui  pourra.  (Il  va  pour  ouvrir  la  porte  de 
Mathilde,  qui  est  fermée.) 

.MAiiAME  DE  LiNSBOURG,  en  dedous.  On  n'entre  pas. 

ALPiiOiNSE.  C'est  la  tante;  que  le  diable  l'emporte! 
II  faut  pourtant  que  je  voie  Mathilde...  Eh  mais  !  la 
fenêtre  qui  donne  sur  la  terrasse...  je  pourrai,  quand 
la  tante  se  sera  retirée... 

VICTOR,  aux  aguets.  Voici  voire  oncle,  dépèchons- 
nous! 

ALPHONSE,  sautant  par  la  fenêtre.  Eh!  vite.  (Il  dis- 
parait par  la  fenêtre,  à  droite,  et  Victor  sort  par  la 
gauche  ;  tandis  que  M.  de  Bruchsal  et  Michel  entrent 
par  le  fond.) 


SCÈNE  VII. 
M.  DE  BRUCHSAL,  MICHEL. 

[Ils  arrivent  comme  des  gens  harassés.] 

M.  nE  BRUCHSAL.  Allous,  Michel,  arrive  dune  ! 


MICHEL,  d'un  ton  piteux.  Voilà,  Monsieur.  (Soupi- 
rant.) Quel  métier,  six  lieues  de  poste  ventre  à  terre, 
et  par  des  chemins  affreux? 

.M.  DE  BRUCHSAL,  s'asseijdnt.  C'est  vrai,  je  suis  brisé. 

MICHEL.  Et  moi  donc!  Quand  je  vous  di.sais,  Mon- 
.sieur,  que  le  mariage  ne  vous  valait  rien! 

M.  DE  BRUCHSAL.  Tu  vas  cucorc  recommencer? 

MICHEL.  Non,  non;  j'ai  tort;  vous  m'avez  donné 
voire  parole  d'honneur  que  vous  n'étiez  pas  marié,  je 
dois  vous  croire  jusqu'à  preuve  contraire!.,  mais, au 
nom  de  Dieu,  prenez  un  peu  de  repos;  car,  avec  ce 
train  de  vie-là,  vous  ne  pouvez  pas  aller  loin.  {//  lui 
montre  la  table.)  Justement,  tenez,  voilà  une  table 
qui  vient  d'être  servie,  et  un  poulet  qui  a  une  mine  !.. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Ah  !  ail  !  je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
pour  nous...  mais,  ma  fui,  je  suis  chez  moi,  et  ca  ne 
pouvait  pas  venir  plus  à  propos. 

MICHEL.  Oui,  Monsieur,  croyez-moi,  mangez,  prenez 
des  forces,  vous  en  avez  besoin;  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  {.M.  de  Bruchsal  se  met  à  table;  Michel 
le  sert.) 

M.  DE  BRUCHSAL,  déployant  sa  serviette.  11  paraît  (|uo 
mon  Sosie  ne  se  laisse  manquer  de  rien. 

MICHEL,  regardant  avec  envie.  Dame  !  quand  on  se 
trouve  dans  une  bonne  maison  !..  Au  moins  ces  petites 
promenades  coup  sur  coup  ont  l'avantage  de  vous 
faire  connaître  vos  propriétés. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Tout  vient  confondre  ma  l'aison. 
Tant  l'aventure  est  peu  commune; 
Est-ce  un  rêve?  une  illusion?., 

MICHEL,  le  servant. 
Non...  ce  repas  n'en  est  pas  une! 
Ne  l'épargnez  pas,  croyez-moi, 
Et  qu'ici  rien  ne  vous  dérange  ; 
Car,  de  tous  les  biens,  je  le  voi. 
Le  plus  sûr  est  celui  qu'on  mange. 

M.  DE  BRUCHSAL,  mangeant.  C'est  singulier  que  nous 
n'ayons  encore  vu  personne?  Je  n'ai  qu'une  crainte, 
c'est  qu'ils  ne  soient  déjà  repartis. 

MICHEL.  Non,  non,  rassurez-vous;  j'ai  demandé  en 
bas  si  Madame  était  ici,  on  m'a  dit  qu'oui. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Madame!.,  aliçà!  veux-tu  bien  te 
taire. 

MICHEL.  Pardon,  Monsieur,  c'est  un  reste  de  soup- 
çon. . .  \oulez-vous  me  permeltrede  vous  servir  à  boire? 

M.  DE  BRUCHSAL.  A  la  sauté,  uion  garçon. 

MICHEL.  A  la  vôtre.  Monsieur;  c'est  plus  urgent. 
Encore...  (//  lui  verse.  Pendant  que  M.  de  Bruchsal 
mange  et  boit,  entre  madame  de  Linsbourg.) 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédents;  MADAME  DE  LINSBOURG,  parais- 
sant sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'appartement  de 
Mathilde. 

MADAME  DE  LINSBOURG,  0  part.  Pauvre  enfant  !  elle 
est  toute  tremblante;  moi,  je  suis  indignée,  et  c'est 
dans  ce  moment-là  qu'il  faut  que  je  fasse  connaissance 
avec  son  mari,  avec  mon  neveu  ;  me  voilà  bien  dis- 
posée pour  une  première  entrevue!.,  (ffaut.)  Monsieur 
de  Bruchsal! 

M.  DE  BRUCHSAL,  toujoufs  à  table.  Qui  m'appelle? 
qui  vient  là? 

MICHEL,  apercevant' madame  de  Linsbourg.  C'est 
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peiit-èire  votre  épouse.  [A  part.)  Si  c'est  elle,  ça  me 
rassure  un  peu.' 

MADAME  DE  Li.NSBOURG.  Moiisicur,  VOUS  pouvez  vciiir, 
on  vous  ntteiiil  ! 
M.  DE  BRUCHSAL.  Où  m'attend?  et  qui  donc"? 

MADAME  DE  i.iNSBouRG.  Eh  mais!  vûtrc  femme. 

M.  DE  BRucasAL.  Ma  femme!.. 

MICHEL,  Iriomphant.  Là,  Monsieur!.. 

M.  DE  BRUCHSAL,  Se  hâtant  de  manger.  Voilà,  par- 
IjIcu!  qui  est  trop  fort.  {Haut.)  Je  vousdem:mde  par- 
don, Madame,  je  suis  à  vous  dans  l'instant. 

MICHEL.  Oui,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  ça  vous 
empêche  de  souper. 

MADAME  DE  LiNSBOLRG,  tc  regardant,  et  à  part.  Eh 
bien  !  il  ne  se  dérange  pas;  il  reste  tranquillement  à 
(ahle,  quand  je  viens  l'averlir...  [Haut.)  Vous  ne 
m'avez  donc  pas  entendue,  Monsieur?  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire... 

M  DE  BRUCHSAL,  jttant  Sa  serviette  et  se  levant.  Que 
la  mariée  m'attendait...  si  vr:\iuient;  mais  oserai-je, 
avant  tout,  vous  demander,  Madame,  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parler? 

MADAME  DE  LiNSBOUKC.  Je  sais,  Monsicur,  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  encore  vus,  puisque  ce  malin  je 
n'ai  pas  voulu  assister  à  voire  noce. 

MICHEL,  bas.  Quand  je  vous  le  disais... 

M.  DE  BRUCHSAL.  Te  tairas-tu? 

MADAME  DE  LiNSBOURG.  .Mais  jc  suis  la  tante  de  votre 
femme,  la  présidente  de  Linshourg. 

M.  DE  BRUCHSAL.  De  Linsbûurg,  la  veuve  du  vieux 
président? 

MADAME  DE  LiNSBOURC.  Oul,  Monsîeur. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Qul  avait,  dit-on,  épousé  une  femme 
si  sévère,  si  prude?,  je  veux  dire  si  respectable...  et 
c'est  vous.  Madame,  c'est  vous  qui  venez  aujourd'hui... 
(A  Michel,  lui  montrant  la  table.)  Emporte  tout  cela, 
et  va  m''attendre  dans  la  chambre  à  côté. 

MICHEL,  hésitant.  Monsieur,  c'est  que  je  voudrais... 

M.  DE  BRUCHSAL,  brusquement.  Obéis,  le  dis-je... 

MICHEL.  Comme  le  mariage  lui  change  déjà  le  ca- 
ractère !  [Il  sort  en  emportant  le  couvert.) 


SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  LINSBOURG,  M.  DE  BRUCHSAL. 

MADAME  DE  LiNSBOURG.  Je  scus,  Mousicur,  quc  ma 
présence  en  ces  lieux  a  droit  de  vous  étonner,  et  je 
vous  dois  l'explication  de  ma  conduite. 

M.  DE  BRUCHSAL.  A  merveille!  j'allais  vous  la  de- 
mander... 

MADAME  DE  LiNSBouRG.  J'ai  d'abord  été  si  opposé  à 
ce  mariage,  que  je  n'ai  pas  même  voulu  y  assister; 
mais  je  viens  de  voir  Mathilde. . . 

M.  DE  BRUCHSAL.  Oii  la  noinmc  Mathilde? 

MADAME  DE  LINSBOURG,  étonnée.  Oui,  Mousieuc. 

M.  DE  BRUCHSAL.  C'est  lUi  joli  uom. 

MADAME  DE  LLNSBouRG.  Je  crojais  ne  la  trouver  que 
résignée  à  son  sort;  mais  point  du  tout;  elle  m'a 
semblé  heureuse  et  satisfaite,  et,  malgré  vos  soixante 
ans,  je  croirais  presque  que  vous  avez  su  lui  plaire. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Moi!..  [A  part.)  Décidcmenl,  si 
c'est  une  plaisanterie,  elle  n'a  rien  d'effrayant,  et  nous 
verrons  bien...  [A  madame  de  Linsbonrcj.)  Ma  chère 
tante,  vous  avez  peut-être  l'habitude  de  vous  retirer 
de  bonne  heure,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  déjà  bien 
tard... 


MAD.^ME  DE  LINSBOURG.  Je  compi"onds,  Monsieur.  Je 
vous  laisse. 

M.  DE  BRUCHSAL,  lui  offrant  la  main  pour  li  recon- 
duire. Voulez-vous  me  permettre,  ma  chère  tante? 

MADAME  DE  LINSBOURG.  Volonliei's,  mou  cher  neveu. 
(Elle  sort  :  M.  de  Bruchsal  la  conduit  jusqu'à  la 
porte  du  fond,) 

SCÈNE  X. 

M.  DE  BRUCHSAL,  seul. 

(Il  ferme  la  porte,  pousse  les  verrous.) 

Là,  fermons  bien  !  Si  j'y  comprends  un  mot,  jc 
veux  mourir;  mais  c'est  égal,  voilà  assez  longtemps 
qu'ils  se  inoquentdemoi;je  vais  prendre  ma  revanche: 
puisqu'ils  m'ont  marié  à  une  jeune  personne  char- 
mante, à  ce  qu'il  parait,  ma  foi, (Se /'roUanties  mai/is.) 
allons  trouver  ma  femme.  (/(  s'avance  â  pas  de  loup 
vers  la  porte  de  la  chambre  de  Mathilde;  au  même 
moment,  Michel  entre  du  côté  opposé  et  t'arrête  par 
la  main,) 

SCÈNE  XI. 

M.  DE  BRUCHSAL,  MICHEL. 

MICHEL,  tout  effaré.  .\h!  Monsieur,  où  allez-vous? 
M.  DE  BRUCHSAL.  Cela  ne  te  regarde  pas! 
MICHEL,  l'arrêtant.  Si,  Monsieur;  vous  n'irez  pas. 
M.  DE  BRUCHSAL.  Comment? 
MICHEL.  Je  ne  vous  quitte  pas,  je  m'attache  à  vous; 
je  sais  que  vous  allez  vous  battre! 

M.  DE  BRUCHSAL.  Moi  !.. 

MICHEL.  N'essayez  pas  de  le  nier,  je  viens  de  rencon- 
trer votre  adversaire,  qui  vous  attend  avec  deux  épées 
sous  le  bras,  pour  vous  chercher  querelle. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Mou  adversaire!.,  une  querelle!  et 
à  quel  propos,  imbécile? 

MICHEL.  A  cause  de  votre  femme  dont  vous  êtes  ja- 
loux, et  à  qui  il  fait  la  cour. 

M.  DE  BRUCHSAL.  On  fait  la  cour  à  ma  femme!.. 

MICHEL.  Ça  vous  étomie!  unejeune  femme  !  car  elle 
est  jeune,  elle... 

M.  DE  BRUCHSAL,  Iwrs  de  lui.  \h  !  je  crois.  Dieu  me 
pardonne,  que  l'enfer  s'est  déchaîné  contre  moi;  mais 
cela  ne  m'arrêtera  pas.  (  Voulant  entrer  dans  la  cliambre 
de  Mathilde.)  Va-t'en,  j'ai  besoin  d'être  seul. 

MICHEL,  l'arrêtant  toujours.  Pour  aller  vous  faire 
tuer,  n'est-ce  pas? 

M.    DE  BRUCHSAL.  Eh!   nOU... 

MICHEL.  Vous  en  mourez  d'envie,  je  le  vois'... 

M.  DE  BRUCHSAL.  Du  tout;  au  Contraire... 

MICHEL,  suppliant.  Monsieur,  Monsieur  ,  je  vous  le 
demande  à  genoux. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Tais  toi  donc,  bourreau!....  Voici 
quelqu'un...  Dieu!  serait-ce  ma  femme?..  (Mathilde 
entre.) 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents;  MATHILDE,  sor/ant  de  sa  chambre; 

elle  est  en  toilette  du  soir ,  robe  blanche  croisée, 

sans  garniture,  coiffure  Irés-simple  en  cheveux, 

petit  fichu  de  gaze. 
{A  l'entrée  de  Mathilde,  M.  de  Bruchsal  s'éloigne  et 

va  s'asseoir  sur  un  fauteuil,  auprès  de  la  porte  du 

cabinet  à  gauche.) 


il 
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MATiiiLDE,  à  pari,  reijardmit  M.  de  Bruchsal.  Le 
vdici!  ail!  mon  Diiu!  je  ii'aiivni  jamais  li'  courage... 
ceiiendant,  après  ce  ijiie  Je  viens  d'appreiulre,  il  le 
faut  bii  n;  car  il  n'y  a  ipie  moi  qui  puisse  oLtmiv  la 
grâce  d'Alphonse  ;  et  puis,  ce  qui  me  rassure,  c'est 
que  mon  mari  est  là. 

M.  VE  l'Ri'ciisAL,  à  part,  et  un  peu  embarrasse'.  Je  ne 
sais  trop  comment  débuter,  ni  comment  (  nlivr  en 
ménage;  commençons  par  nie  filclier,  ça  me  servira 
de  contenance.  (Haut  et  s'approchant.)  Hum!  hum! 

MATHiLDE,  CI  pari.  Couime  il  a  l'air  méchant! 

M.  DE  rRLXiiSM.,  la  regardant  de  prés,  et  à  part.  Ah! 
diable!  c'est  qu'elle  est  fort  jolie! 

MICHEL,  à  part.  Comme  il  la  regarde! 

M.  PE  mieciisAL,  à  AJkhel,  qui  est  à  sa  gauche.  N'est- 
ce  pas,  Michel,  ipi'elle  est  fort  bien? 

MICHEL,  de  mauvaise  humeur.  Qu'est-ce  que  ça  fait? 
il  s'agit  bien  de  cela;  je  vous  dea:ande  de  quoi  Mon- 
sieur va  s'occuper  dans  un  pareil  moment? 

M.  DE  uRiciisAL,  à  Uathilde.  C'est  moi  que  vous  cher- 
chiez, Madame? 

MATHiLDE,  tremblant.  Oui,  Monsieur. 

MICHEL.  V(]ilà  le  coup  de  grâce. 

M.  DE  Dni-ciisAL,  a  part.  Au  moins,  je  ne  puis  pas  me 
plaindre,  ils  m'ont  choisi  une  petite  femme  char- 
mante... (A  Miclicl.)  Va  te  coucher,  mon  ami. 

MICHEL,  bas.  Monsieur,  je  n'ose  pas;  vous  irez  vous 
battre  avec  l'autre. 

M.  DE  unecHSAL.  Est-ce  que  j'y  pense?  (Hegardant 
J/aM/Zi/p.)  et  maintenant  moinsquejamais,  laisse-nous. 

MICHEL,  à  part.  Je  ne  peux  pas  m'y  décider. 

Am  :  La  voilà,  de  frayeur  (de  Léonide). 

ENSEMBLE. 
MATHILDE. 

Quel  moment!  i|iiil  uffroil 
Sun  regard  m'imiuietc; 
Quelle  frayeur  secrétu 
■Vient  s'emparer  de  mol'? 

a.  DE  DUUCHSAl. 

Bonne  nuit,  laisse-moi... 

(Regardant  MalhihJc.} 

Quelle  prrAcc  parfaite!.. 
Et  quelle  ardeur  secrète 
M'agite  malgré  moi? 

UJCUEL. 

Boane  nuit...  quel  ellroi 
iUe  trouble,  m'inquiète? 
Quelle  frayeur  secrète!.. 
Je  tremljle,  non  pour  moi. 

MICHEL. 

Faut-il  cncor  que  je  demeure?.. 
Monsieur  n'a  plus  besoiu  de  moi?.. 

M.   DE  DRUCIISAL. 

Non,  demain...  pas  do  trop  bonne  heure... 

MICHEL,  à  part. 
De  chagrin  j'en  mourrai,  je  croi; 
Qui,  moi,  Sun  lidele  aculyte, 
S.ins  fièmir  je  n'y  puis  songer. 
C'est  dans  le  moment  du  danger 
Qu'il  faut,  hélas!  que  je  le  ([nitto. 

ENSEMBLE. 
MATHILDE. 

Qael  moment  !  quel  eîTi-oi  !  etc. 

M.  DE  SRECUSAL. 

Bonne  nuit,  laisse-moi...  etc. 

MICHEL, 
nonne  nuit...  quel  effroi,  etc. 
(Michel  entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 


SCÈNE  xni. 

MATHiLDE,  M.  DE  BRUCHSAL. 

M.  DE  DRUCIISAL.  Nc  trouvcz-vous  pas.  Madame,  que 
c'est  une  situation  assez  singulière  que  la  notre?  et 

quand  je  vois  cet  air  de  candeur  et  de  modestie 

peut-être  vous  a-t-on  mariée,  comme  moi,  sans  que 
vous  le  sachiez,  sans  que  vous  vous  en  doutiez;  cel.i 
peut  arriver;  j'en  ai  la  preuve... 

MATHILDE.  En  vérité,  Monsieur,  vos  doutes  com- 
mencent à  m'cnibarrasser  beaucouii;  ce  mariage  a  été 
si  bizarre,  si  précipité...  je  n'ai  vu  mon  mari  que  fort 
peu.  Et  si  je  me  suis  trompée,  jugez-en  vous-même. 
Un  vieillard  se  présente  chez  mon  tuteur,  il  se  nom- 
mait M.  de  Bruchsal,  aimable,  plein  d'esprit...  tout  le 
monde  était  séduit  par  ses  manières  douces  et  préve- 
nantes; on  m'(.)rdonne  de  l'épouser,  je  m'y  résignai 
sans  peine.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Et  Ce  vieillard,  c'était  moi? 

MATHILDE.  C'était  la  même  bonté  dans  les  regards, 
la  même  iiululgenci',  la  même  douceur... 

M.  DE  uKicmxL,  s'emportant.  Cuibleu!.. 

MATHILDE,  ejfrayée.  Ali!  par  exemple,  il  ne  se  fâchait 
jamais,  Monsieur;  et  maintenant,  à  la  manière  dont 
vous  me  regardez,  il  me  semble  que  ce  n'e>t  plus  lui. 

M.  DE  URixnsAL,  s'arrctant.  Diable  !  n'allons  jias  dé- 
truire la  bonne  opinion  que  l'on  a  de  moi;  car  je  com- 
mence à  trtiuver  l'aventure  charmante.  [Haut.)  Je  ne 
mo  fâche  pas  non  plus  ;  an  contraire,  je  suis  enchanté 
d'avoir  pu  vous  plaire  ainsi  à  mon  insu.  Mais  je  cherche 
comment  j'ai  pu  y  parvenir;  j'avoue  que  ça  m'étonne; 
et  pour  qu'une  jeune  personne  se  résigne  à  passer  sa 
vie  près  de  moi... 

MATHILDE,  s'oubUaut.  Ah  I  c'est  mon  plus  cher  désir. 

M.  iiE  DRUCIISAL,  l'observant.  Même  à  présent? 

MATHILDE.  l'ius  quc  jamais! 

Am  :  Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemagne  (d'YELVAJ. 

J'y  vois  pour  moi  t;ml  d'avantage... 

Des  couseils  d'uu  ami  prudent 

On  a  grand  besoin  à  mon  âge... 

Le  inonde  est,  dii-on,  si  méchant... 
Pour  marcher  seule  en  ce  monde  iierfide. 
Je  suis  si  jeune... 

M.  DE  BRUCUSAL. 

El  moi  si  viens... 

BATHILDE. 

Eh  bien  ! 
Désormais  vous  serez  mon  guide, 
Moi  je  serai  votre  soutien! 

M.  DE  UBUCHSAL.  Il  csl  sùr  quc  le  mariage  envisagé 
ainsi,  comme  un  point  d'appui,  aurait  bien  son  côté 
agréable.  Et  moi,  qui  avais  des  préventionscoatrc  lui... 

MATHILDE.  Et  pourquol  donc? 

M.  DE  BRiensAL.  Vous  le  dirai-je?  tout  m'effrayait  ; 
les  embarras  du  ménage,  cet  esclavage  continuel,  jus- 
ipi'à  ce  titre  de  mari  et  de  remiiie. 

MATHILDE.  Eli  bien!  ne  m'appelez  pas  votre  femme, 
appelez-moi  vulrc  fille,  votre  pupille,  votre  nièce,  ce 
que  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  titre  me  rapproche 
de  vous,  et  me  peruiettc  de  vous  aimer. 

M.  DE  BRLCHSAL.  QuC  dil-ello? 

MATHILDE.  Aiusi,  (lu  uiolus,  jc  viviai  près  de  vou-s, 
je  serai  à  la  tête  de  voire  maison  ;  ces  embarras  du 
ménage,  ces  soins  qui  vous  effraient,  jc  vous  les  épar- 
gnerai. Pour  que  le  temps  vous  paraisse  moins  long, 
le  soir,jc  vous  forai  des  lectures,  de  la  musique;  le 
matin,  jc  vous  entourerai  de  tous  ceux  qui  vous  res- 
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pecipnt  et  vous  clirrissent;  vos  vieux  amis  seront  les 
miens  et  ils  vienilnint  souvent;  car  ils  seront  bien  iv- 
rus.  Hcni'cux  vous-même,  vous  voudrez  c|u'on  le  soit 
autour  de  vous,  et,  de  temps  en  temps,  nous  accueil- 
lerons la  jeunesse,  dont  les  riantes  idées  égaieront  les 
vôtres,  et  vou;  rappelleront  vos  jeunes  souvenirs. 

M.  DE  BHICHSAL, «'anî'manJ.  Cela  commence,  rien  qu'en 
vous  écoutant...  (iui,  ma  chèr.e  iemme... 

MATHu.DE.  Nous  sonimes  convenus  que  vous  ne  me 
donneriez  plus  ce  nom-là. 

M.  DE  BKUCHS.^L.  C'cst  quc  maintenant  il  me  plaît 
beaucoup.  Oui,  vous  serez  maîtresse  absolue;  vous 
n'aurez  qj'à  commander  pour  être  ohcie. 

MATiuLDE,  émue,  et  retjanhmt  du  càtd  de  son  appaV' 
hmcnt.  Est-il  vrai? 

M    TE  B.-il'CllSAL.  .Ic  Ic  jUrC. 

MATr.ii.DE.  Quoi  !  vous  ne  me  refoscriZ  jamas  rien? 

M.  DE  IllUJCH^AL.  JaHiaiS. 

jiATini.DE.  QuiUc  que  toit  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande ?.. 

M.  DE  BRL'cii3AL.  N'importc. 

.MATini.DE.  Eh  bien!  il  en  est  une  que  j'implore. 

M.  DE  ur.ucHSAL.  Je  l'accorde  d'avance  ;  et  puisque 
celte,  jolie  main  est  à  moi...  [Vuiilinl  ij  porter  Uslè- 
urL'.?.)  no  me  por.uettrez-vons  pis?.. 

MATHiLDE,  lui  prenant  à  lui-même  la  main  qu'elle 
embrufsc,  et  lombanl  à  ses  (;en(iux.  .\\i  !  .Monsieur, 
c'est  moi  qui  vous  le  demande... 

M.  DEDRi!cnsAL,n/(eHi/ri.  QniiL.qnc  faites-vous?  . 
ch  bien  !  me  voilà  tout  cnin.  Mon  cnl'ant,  ma  chère 
enfiUt,  relevez-vous.  {On  fraiips.) 

SCÈNE  XiV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  MlCdlEL. 

MICHEL,  accourant  de  côté,  sans  ruir  son  mailrc. 
Courez  tous...  dépêchez... 

M.   DE  BniCHSAL.  Qu'CSt-CC  doUC  ? 

MICHEL,  le  voyant.  Ah  !  mou  Uieu  ! 

M.  DE  BRticiiSAL.  Michcl  !  Qi.i'aitu  donc?  d'où  vient 
ta  frayeur? 

MICHEL.  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  peut-être  ?..  Comment, 
Monsieur,  vous  voilà  ici?  et,  dans  le  moment  où  je 
Vous  parle,  vous  vous  battez  dans  le  jardin. 

MAiHiLDE.  Comment? 

M.  DE  URi'CHSAL.  Ah!  tu  vas  recommencer  !.. 

■incHEL.  Oui,  Monsieur,  vous  êtes  là-bas,  vous  êtes 
ici,  vous  êtes  partout:  il  n'y  a  pas  déjeune  homme 
qui  ait  votre  activité.  J'étais  à  la  fenêtre  de  ma  cham- 
bre, parce  que  je  ne  pouvais  pas  dormir;  je  prenais 
le  frais  en  songeant  aux  inquiétudes  que  vous  me 
donnz;  voilà  que  tout  à  coup  j'entends  du  bruit  au- 
des,ous  de  moi;  je  regarde,  vous  sortiez  de  l'apparte- 
ment de  Madame  par  la  terras.sc... 

M.   DE  URUCHSAL.  Moi!.. 

MICHEL.  Oui,  Monsieur,  vous  avez  sauté  par-dessus 
le  balcon;  le  cousin  est  venu  vous  joindre,  et,  un 
moment  après,  l'épée  à  la  main  dans  le  taillis... 

MATHiLDE,  troublée,  courant  à  Michel.  0  ciel  !  mon 
mari  !  il  faut  courir;  où  est-il  ? 

MICHEL.  Eh!  le  voilà  devant  vous. 

MATHILDE.  S'il  était  blessé  !.. 

MICHEL.  Vous  voyez  bien  que  non...  mais  j'ai  ou  une 
peur!.. 

MADAME  DE  LiNSBOURC,  frappant  à  la  porte  du  fond. 
Ouvrez,  ouvrez  vite  ! 

iucHï.L,  clfraijc.  Ah!  t'est  mon  dernier  jour! 


M.  DE  BRi'CHSAL.  Encorc  uu  événement! 
MADAME  DE  LiNSBOUUG,  en  dchors.  .Mathilde!  .  mon 
neveu!.. 
M.wHiLDE,  courant  ouvrir.  C'est  ma  tante. 

SCÈNE  XV. 
Les  PRécÉDEJiTs,  MADAME  DE  LINSBOURG. 

MATHILDE.  Eh  bien!  ma  tante? 

MADAME  DE  LINSBOURG,  couraut  à  M.  de  Bruchsal. 
Ah  !  le  voilà,  ce  cher  neveu  !  Que  je  l'embrasse  !  J'a- 
vais des  préventions  contre  vous,  mon  cher  ami,  je  le 
Confesse;  mais  votre  conduite,  votre  générosité,  dans 
ce  malheureux  duel... 

M.  DE  URULHSAL.  Ma  gcuérosité ! .. 

MADAME  DE  LiNSBOUriG,  à  Sa  tUècc,  en  s'cs^nynnt  Ici  yeux. 
Aiii  ;  Cts  postillons  sont  d'une  malailrcssc. 
C'est  Olivier  nui  vient  de  m'en  iiistiiiire; 
Car  tous  les  deux  sont  amis  désormais  : 
AjU'C's  l'avoir  désarmé... 

MATHILDE. 

Je  respire  ! 
MADAME  DE  LINSEOCr.G. 
Le  vainqueur  mémo  a  proposé  la  p.iiv  ! 
MICHEL,  montrant  son  niaiira. 
A  ce  tiait-lj,  moi,  je  le  reconnais. 

MADAME  DE  LlNSBOl'UG. 

Mais  à  votre  âge!.,  un  duel!.,  quelle  folie!.. 
Risquer  ses  jours!.. 

M.  DE  BnrciisAL. 

J'étais  en  sûreté  ! 
J'aurais  pu  mémo  ainsi  iicrdrc  la  vij 
Sans  nuire  à  ma  santé. 

MADAME  DE  LINSBOURG.  QuO  VOullZ-VOUS  dire? 

M.  DE  Bni'c.iisAL.  Vous  aliez  le  savoir.  (.1  Mallnldi'.] 
Dites-moi,  je  vous  prie,  croyez-vous  ijoe  ce  soit  moi 
qui  me  suis  battu  tout  à  l'heure? 

MATIULDE,  hésitant.  Je  ne  sais. 

M.  DE  BRCeilSAL,  montrant  ta  porte  à  droite.  Qui  ai 
santé  parla  fenêtre  de  votre  chambre? 

jiATiiiLDE,  b  lissant  les  yeux.  Je  ne  crois  pas. 

MADAME  DE  LINSBOURG,  viccment.  Qu'est-cc  que  j'ap- 
prends là?  Comment!  ma  nièce...  Quel  est  l'auila- 
cieux? 

M.  DE  BRLCHSAL,  à  madame  de  Linsbourg.  Ah!  ne 
la  grondez  pas!  c'est  ma  femme,  c'est  moi  seul  que 
cela  regarde.  (A  Mathilde.)  Mathilde,  à  moi,  votre 
ami,  ne  me  direz-vous  pas  qui  était  là,  dans  votre 
ap|)artemeiit? 

M.vTHiLDE,  troublée.  Qui?.. 

M.  DE  BRL'CHSAL.  Vous  hésilcz;  mauquericz-vousdéjà 
à  votre  [ironiesse  de  tout  à  l'heure? 

M.vTHii.DE.  Non,  je  les  tiendrai  toutes;  mais  vous, 
Monsieur,  n'oubliez  pas  les  vôtres.  Cette  grâce  que 
j'implorais,  et  que  vou*  m'avez  aecordrc  d'avance,  je 
la  réclame  en  ce  moment;  {D'un  ton  toutcaresbunt.) 
car  cette  personne  qui  vous  a  offensé,  en  usurpant 
votre  nom,  vos  droits... 

M.  DE  BRUCHSAL.  Eh  bien  !.. 

MATHILDE,  tendrement.  Elle  vous  aime,  elle  vous  ré- 
vère autant  que  moi. 

M.  DE  BRUCHSAL    11  y  paraît  !.. 

MATHILDE.  Elle  voudrait  votre  bonheur... 

M.  DE  BRUCHSAL.  Jolimeut! 

M.vTHiLDE.  Elle  n'aspire,  ainsi  que  moi,  qu  a  passer 
sa  vie  auprès  de  vous. 

M.  DE  BRUCHSAL,  frappé  d'uuc  idée.  Comment  !..  est- 
ce  que  ce  serait?..  Non,  non,  pas  possible!..  Mais, 
achevez^  je  vous  en  prie;  son  nom?.. 


16 


LE  VIEUX  MARI. 


MATHiLiiE.  Vous  lui  pardouiii^rez  ? 

M.  DE  BitucHSAL,  avec  impatience.  Sun  nom? 

MATHiLDE,  saisissaiit  sa  main.  Vous  lui  pardonnerez, 
n'est-ce  pas? 

M.  DE  DULCHSAL.  th  bien  !  oui,  ne  fût-ce  que  par  cu- 
riosité. Mais  quel  est-il  enfin? 

MATHILDE,  voyout  Venir  Alphonse  et  Olivier.  Le 
voici  ! 

M.  DE  BRUCHSAL. TMon  ncveu!.. 

TOUS.  Son  neveu!.. 


SCENE  XVf. 

Les  précédents;  ALPHONSE  et  OLIVIER,  se  tenant 
■par  la  main. 

(Alphonse  a  repris  son  costume  déjeune  homme.) 

ALPHONSE,  courant  à  son  oncle.  Ah!  mon  cher 
oncle  ! 

M.  DE  ERUCHSAL.  Comment,  c'est  toi?.,  quoi!  cet 
époux  invisible,  qui  se  marie,  et  qui  se  bat  à  ma 
place  ! 

MADAME  DE  LiNSBOURG.  A  la  bonuc  licurc  !  c'est  beau- 
coup mieux  ! 

M.  DE  BRUCHSAL.  Nou ,  c'cst  très-mal  !  c'est  indigne! 
et  je  suis  furieux  !..  {Mathilde  passe  auprès  de  M.  de 
Bruehsal,  et  cherche  à  la  calmer.) 

MICHEL.  De  ce  qu'il  a  pris  votre  place  ? 

M.  DE  BRLCHSAL.  Non  ;  dc  n'avoir  pas  pris  la  sienne, 
{A  Malhilde\  de  ne  pas  vous  avoir  épousée  ;  je  m'y 
étais  déjà  habitué, 

MICHEL.  Voilà  qu'il  a  du  regret  à  présent!.. 

M.  uE  BBUCHSAL.  Une  femme  si  bonne,  si  aimable, 
qui  aurait  été  à  la  tète  de  ma  maison,  qui,  tous  les 
soirs,  m'aurait  fait  de  la  musique,  pour  m'endormir, 
voilà  la  femme  qu'il  me  fallait  ! 


puisque  je  ne  vous 


MATHILDE.  CVst  tout  conimc. 
quitterai  pas. 

M.  DE  UBUCHSAL.  Je  l'espére  bien,  et  je  ne  pardonne 
qu'à  cette  condition-là.  Mais  c'est  égal,  vous  m'avez 
raccommodé  avec  le  mariage,  et  c'est  votre  faute;  si 
je  rencontre  jamais  une  femme  pareille... 

MICHEL.  Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  lui  prend  en- 
core? 

ALPHONSE,  souriant.  Je  suis  trau^pulle,  mon  oncle, 
il  n'y  en  a  pas  deux  comme  elle. 

MICHEL,  bas.  Il  faut  l'espérer. 

M.  DE  BRUCHSAL.  Heiu,  qu'csl-cc  que  tu  dis,  Michel? 

MICHEL.  Je  dis.  Monsieur,  que  votre  neveu  est  un 
brave  jeune  homme  qui  nous  a  rendu  un  fameux  ser- 
vice. Et  pour  vous,  comme  pour  moi,  j'aime  nueux 
que  ce  soit  lui...  [Montrant  Mathilde.)  Madame  aussi, 
j'en  suis  sia, 

CHOEUR. 
Air  du  Coureur  de  veuves. 

A  notre  )    ,  ■  , 
.      ,       {   tristesse 
A  votre   ) 

Qu'une  douce  ivresse 

Succède  en  cd  jour; 

Un  dL'stiii  prusi-tLM'L'j 

Par  les  mains  il'un  père. 

Bénit  notre   ) 

Bénit  votre  j  •""''"''• 

MATHILDE,  au  pubHc. 
A'R  :  Si  ça  t'arrive  encore  (de  Bomagnesi). 
0  vous,  de  qui  dépend  ici 
Lii  destin  de  tous  nos  ouvrages, 
Voici  venir  un  vieux  mari 
Qui  sollicite  vos  suffrages. 
Qu'aux  yeux  de  votre  tribunal 
Soi)  lige  excuse  sa  faiblesse  ; 
Et,  suspendant  l'arrèl  fatal. 
Laissez-le  mourir  de  vieillesse... 
Oui,  suspendant  l'arrêt  fatal. 
Laissez-le  mourir  de  vieillesse. 
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VELVA,  Parfoslos  ..Vouj  voyez,  jo  renonce  .'i  lui.  —  Act«j  1,  scène  0. 


YELVA 


v.uiDKVii,i,K  EN  nrr\  partiks 
lleprésentc-,  pour  la  première  fols,  i»  Paris, sur  le  théâtre  du  Clymnuse  draiuutli|ue,  le  18  mars  l  S«8. 
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);l(rsonnage0. 


LA  COMTESSE  DE  CESANNE. 
ALFRED,  lils  (lu  comte  de  Césanne. 
TCHERIKOF,  seigneur  russe. 
FOËDORA,  sa  cousine. 
YELVA,  jeune  orpheline. 

Lascène  se  passe,  pour  la  première  partie,  à  Paris,  dans  une  maison  du  quartier  Saint- Jacques  ;  et  pour  la 
seconde,  dans  la  Polof/»e  russe,  à  quelques  lieues  de  Wilna 


KALOOr.A,  Cosaque. 

GERTRUDE  DUTILLEUL,  gouvernante  d'Yelva. 

Témoins. 

Modistes. 

LiNGÉRES. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  simplement  meulilê  ; 


porte  au  fond  :  deux  portes  latérales.  Sur  le  premier 
plan,  à  gauche  de  l'acteur,  une  croisée  ;  une  lulile  do 
toilette  du  même  côté,  un  peu  sur  le  devant. 
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y EL VA. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  DL'TILLEUL,  Sortaiil  Je  V appartement  à 
droite  (le  l'acleur.  A-t-:iii  jamais  vu  imn  pareille  ciour- 
(Icric?  je  ne  siis  à  (|iii)i  pense  cette  petite  fille?  lais- 
ser son  album  dans  la  gi'aiide  allée  du  Luxembaury! 
Aussi,  c'est  ma  faute;  nous  étions  là  assises  sur  ua 
banc;  je  lui  parlais  de  M.  Alfred,  de  notre  jeune 
niailre,  et  quand  il  est  question  de  lui,  ça  nous  fait 
tout  oublier.  Allons,  allons,  le  mal  n'est  pas  grand,  je 
le  retrouverai  suis  doute  à  la  même  place  ;  cai',  au 
Luxembourg,  il  n'y  a  que  des  gens  honnêtes  :  il  n'y 
va  personne;  et  puis  d'ailleurs,  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  si  ce  n'ctaierit  les  six 
étages  au-dessus  de  l'entresol... 

Aiit  :  Muse  des  boit. 
C'est  un  peu  dur,  j'en  conviens  avjc  peine, 
Quand  on  n'a  plus  s.S  jamljcs  Jl'  (|u:nze  au?; 
Plus  (l'une  fois  il  faut  rLpri'mliu  iKiljiuo, 
Et  lafTeimir  ses  pas  trop  i:liani\lanls. 
Pouil.iiit,  je  1'  sens,  lojsqu'on  s'  voit  à  mon  iço. 
Si  près  du  ciel  il  est  doux  d  lialiiler.  . 
Ça  nuus  rappi'odie ;  et  ipiand  \ieul  l'  grand  voyugJ, 
It  n'  risle  plus  (|u'nn  eta^e  .'l  munlor. 

(Écoulant.)  Tiens,  Une.  voituie  s'arréle  à  la  porte.  {Re- 
ganlanl  par  la  croisée.)  V»  unm.-ieur  i  il  est  diï-eendu; 
un  beau  land.iu,  une  livrée  \ei;e  et  nngraiid  Cosaque; 
cbez  qui  diuic  f.i  pi-ut-il  venir?  11  n'y  a  dans  cette  mai- 
son que  des  étudiants  en  driiit  ou  en  médecine,  et  ça 
ne  connaît  pas  dVipiipages:  ra  ne  lor.nait  que  le  pa- 
raiduie  à  canne.  (Tek  rikof  entre  suivi  de  Kulouija.) 


SCÈNE  n, 

TCIIÉRIKOF,  entrant  par  le  fond;  .MADAME  Dl'TIL- 
LEUL,  KALOUGA. 

TCIIÉRIKOF,  à  Jûdouijn  qui  est  reste  derrière  lui.  Iva- 
louga,  restez,  et  attendez  mes  ordres. 

MAD.v.ME  nuTu.i.EL'L.  Est-cc  il  luoi,  Mousieur,  rpie  vous 
voulez  parler? 

TciiÉniKOF.  Pas  précisément;  mais  c'est  égal. 

M\D.\ME  DUTTLLEUL.  Pardoii,  Mousicur,  n'ayant  p  is 
l'honneur  de  vous  connaître,  vous  ne  trouverez  pas 
extraordinaire  que  je;  vous  demande  qui  vous  êtes? 

TciiF.niKOF.  C'est  facile  à  vous  apprendre.  Vous  sau- 
rez d'al)ord,  (|u'on  me  nomme  I\\a;i  Tchérikaf,  nom 
qui  jouit  de  la  \dus  haute  considération  depuis  les 
lior.ls  du  Prutli  jusqu'aux  rives  de  la  Nexva;  c'est  vous 
dire  a-sez  ipie  je  suis  Hus^e  ;  ma  famille  est  une  des 
plus  riehes  de  l'empire;  j'ai  p(un"  mim  coni|>tc  trois 
cent  mille  roubles  de  revenu,  quatre  cbàtcaux,  deux 
p.ilais,  cinq  mille  ebaumiéres  et  dix  mille  paysans 
tous  très  bien  constitués  et  d'un  excellent  r.qi;)ort  ;  j'en 
ai  toujours  avee  nmi  un  échantillon  as-ez  flatteur,  Ka- 
longa, qui'je  vou^pré.seiite.  {lûdmija  s'acauce  u.i  peu.) 

Ain  :  Dans  ma  chaumU'ri. 

Pour  un  Cûsafpie 
On  le  reconnait  au  maintien; 
Kl  (piniipie  il  ait  l'air  un  pea  l)r.u|ae, 
Commeiil  le  trouvez-vous'.' 

H\0.\ME  DUTaLEVL. 

Fort  Mon 
Pour  un  Cosaipie. 

TCHÉRiKOK.  Remerciez  Madame  et  sortez.  AH  z  in'at- 
Icndre  en  b;is  avec  mnn  cocher  et  mes  deux  chevaux  ; 


et  .•ïoy  z  bien  sages  tous  les  quatre.  (Kalomja  sort.) 
Voilà,  M  idame,  les  dons  que  je  tiens  du  bas  ird.  Quant 
à  mes  avantages  personnels,  j'ai  trente  ans,  un  phy- 
si(|ue  assez  original,  je  possède  cinq  langueset  environ 
une  demi-douz  line  de  décoi-ations,  sans  compter  les 
nii'ilaiUes. 

M.vD.xME  DUTiLLEUL.  -Ic  VOUS  Cil  fais  bieii  iiion  com- 
vplim  ut. 

TCIIÉRIKOF.  11  n'y  a  pas  de  quoi. 
MAD.xuE  DtTiLLEiL.  Et  puis-je  savoir  cc  qui  vous 
amène  c'.ie?  moi? 

TCiiÉiuKOF.  C'est  plus  difficile  à  vous  expliquer.  Vojs 
no  m'en  voudrez  pas,  je  l'csixre,  si  je  vous  avoue 
qu'ici,  à  Paris,  je  m'ennuie  à  force  do  m'am  iser. 
.M.vD.vME  DuriLLEUL.  Je  co.mprcnds. 
TciiÉuiKOF.  Alors,  pour  faire  diversion,  j'ai  été  ce 
matin  me  promener  a'i  Luxinnbourg. 

M.vD.vMK  DLTiLLEUt,.  Cc  qui  uous  an'ivc  quel  luefiiis. 
TCIIÉRIKOF.  Je  le  sais  bien;  et,  d  ins  une  allée  Siili- 
tiire,  j'ai  irouvé  cet  album,  que  je  me  suis  fait  un  di;- 
voir  de  vous  rapporter. 

.MAD.^ME  DiTii.i.r.UL.  0  cicl !  c'cst  ccbii  d'Yelva.  Et 
nomment,  Moiisienr,  avez-voussu  à  qui  il  appartenait, 
et  où  nous  demeurions? 

Te.idî.iiKOF.  Parce  que,  depuis  longtemps,  j'ai  riim- 
neiir  de  vous  suivre  tous  les  jours  au  Luxembourg,  et 
de  rester  des  heures  entières  en  contemplali  ui  devant 
vous,  ce  (lue  vous  n'avez  pas  remarqué,  parce  qu(>, 
grâce  au  ciel,  vous  avez  la  vue  basse;  mais  moi  qui  l'ai 
excellente,  je  n'ai  perdu  aucune  des  perfections  de 
votre  charmante  fille;  je  sais  de  plus  que  c'est  la  ver- 
tu, la  sagesse  même;  j'en  ai  la  preuve  par  tous  les 
présents  qu'elle  m'a  refusés. 

M.vD.vME  iiUTiLLEix.  Quoi!  Mousieur,  ces  cachemires, 
ces  diamants,  c'est  vous  qui  avez  osé?.. 

TciiÉiiiKoF.  J'aieu  tortd'employer,rucSaint-J  loijees 
le  système  de  la  Chau.ssée-d'Autin. 

M.iD.XME  DUTILLELI,.  MOUsiCUr!.. 

TciiÉHiKOF.  Calmez-vons,  femme  respectable  ;  ji.'  vo  is 
ai  dit  (|ue  je  me  repentais.  Je  suis  jeune,  ardent,  im- 
pétueux ;  mais,  au  milieu  de  mes  erreurs,  j'aiun^  la 
vi'itu...  Je  vous  prie  de  ne  pas  prendre  ce'a  pour  un:^ 
dé.laration.  Et  depuis  qu'hier  je  vous  ai  eiilen  la  pro- 
noncer le  nom  d'Yedva,  lui  parler  de  l.i  Uu  sic,  son 
pa,\s  natal,  je  me  suis  dit  qu'une  .Mosovite,  une  Cir.u- 
patriote,  avait  des  droits  à  mon  respect,  à  ma  protec- 
tion, et  je  virus  vous  demander  si  main. 

SUDOIE  DiTii.LELL.  Sa  uiain? 

TC.iiKiuKOF.  Cela  vous  étonne!  Au  fait,  c'e4  parla 
(pie  j'aurais  dû  coiumencer. 

Ain  :  5!îi'  ijeu-t  disaient  ton!  le  eonlraire. 

Dt'iii  urant  loin  du  Lu\cnil)ourg, 

Je  lus  tromp,;  par  l.i  distance  ; 
De  l'0|i'Ta,  mon  uniipvj  sjjoar. 

J'avais  cncor  la  souvenance. 
I.-j  j .'  vois  (pie,  pcar  avoir  :u'cé5, 

11  faut  faire  p.iiler,  ma  cliêre, 
I,';onour  d'aliord,  et  l;s  cad.MUX  a;iri''.5  ; 

I.  i-l)as  celait  tout  le  coatraire. 

M.vu.vME  DUTiLLECL.  11  Serait  pos.-ible  !  M.iis  Yelva  est 
une  jeune  orplieline  qui  n'a  aucun  bien. 

TCIIÉRIKOF.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'avais  trois 
cent  mille  roubles,  dix  raille  paysans... 

.M.vD.vuE  DL'TiLLKL'L.  .Mais  votiv  famille  consentirait- 
elle'* 

TCIIÉRIKOF.  Je  n'en  ai  plus,  excepté  mon  oncle,  le 
comte  de  Leczinski,  que  j'ai  laissé  à  Wilna,  il  y  a  dix 
ans,  ainsi  que  ma  petite  cousine  Fœdora,  qui  alors  en 


YELVA. 
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avait  liiiit,  et  je  ne  dépends  pas  d'eux;  je  suis  mon 
niaili'o.  J'ai  trop  de  Coitiine  pour  un,  il  faut  donc  que 
nous  soyons  doux,  lit  si  la  gonlillc  Yelva  veut  deve- 
nir la  comtesse  de  Tchérikof?.. 

MADAME  biTiLLEi'L.  Pcrmcttcz,  Monsieup,  jc  ne  vous 
ai  pas  dit...  vous  ne  savez  pas  encore... 

TcinciiiKOF.  Je  ne  sais  pas  encore  si  cela  lui  convient, 
c'est  vrai.  Mais  la  voici,  nous  allons  le  lui  demander. 

SCÈNE  m. 

Les  pniXKDENTS;  YELVA,  sortant  de  la  chambre  à 
(jauche. 

TciucitiKOF.  Approchez,  belle  Yelva. 

YELVA,  le  salue,  et  regarde,  d'un  air  d'élonnement  et 
de  plaisir,  son  costume,  et  senilile  deirmnder,  par  ses 
gestes,  quel  est  cet  étranger  ? 

MADAME  DiiTiLLEUL.  Mousieur,  jc  dois  VOUS  apprendre. 

TciiÉRUvOF.  Du  tout,  je  VOUS  prie  de  laisser  parler 
.Mademoiselle. 

MADAME  DUTU-LErL.  Eli  !  ilu  tout,  Moiisicur,  la  pauvre 
enfant  ne  le  peut  pas;  elle  est  muelle. 

TriiÉRiKOF.  0  ciel  ! 

MADAME  DUTILLEUL.   AUSSi,  VOUS   UC  VOUliCZ  paS  mV- 

couter. 

TELVA  lui  fait  signe  qu'elt;  peut  l'entendre,  mais 
qu'elle  ne  peut  pas  lui  répandre , 

TCHÉRIKOF.  P.uivre  enfant!  l'n  tel  millieur  la  rend 
encore  plus  intéressante.  Et  comment  cela  lui  est-il 
ari'ivé? 

MADAME  DL'Tu.i.EiL.  Oli  !  il  y  a  bien  longlemps  i  elle 
n'avait  que  quatre  ou  cinq  ans.  C'était  à  la  guerre, 
dans  un  ciimbat,  dans  une  ville  prise  d'assiuit.  Je  ne 
puis  vous  expliquer  cela.  Sa  mère  et  les  siens  venaient 
de  périra  ses  yeux.  Et  son  père,  qui  l'emportait  dans 
ses  bras,  fut  couché  en  joue  par  un  soldat  ennemi... 
(  Yelva  fait  un  mouvement  pour  interrompre  madame 
Dutilleul.)  Pardon,  chère  enfant,  de  te  rappeler  de 
pareils  souvenirs,  [lias,  à  Tchérikof.)  Tant  il  y  a,  .Mon- 
sieur, qu'au  moment  de  l'explosion,  au  moment  où 
elle  vit  tomber  son  père,  elle  voulut  pousser  un  cri; 
mais  la  douleur,  l'elfroi,  lui  causèrent  un  tel  saisisse- 
ment, que  depuis  ce  temps... 

TCHÉRIKOF.  Je  con(:ois,  cela  s'est  vu  très-souvent,  une 
commotion  .suliite  peut  vous  ôter  ou  vous  rendre  la  pa- 
rede.  iNons  avons  l'histoire  de  Crésus,  dont  le  fils  n'a- 
vait jamais  pu  dire  un  mut,  et  qui,  voyant  une  épée 
levée  sur  son  père,  s'écria  :  Miles,  ne  Crirsum  acculas.' 
ce  qui  veut  dire  :  Grenadier,  ne  tue  pas  Crésus!  mais 
c'est  là  du  lalin  ;  et  quoique  nous  soyons  dans  le  pays, 
Vous  n'êtes  pas  obligée  de  le  comprendre  ;  rcveumis  à 
notre  ji'une  Moscovite.  (A  Yelva.)  Savez-vous  dans  quel 
endroit,  dan.5  quelle  ville  cela  vous  est  arrivé? 

VKLVA  fait  signe  que  non  ,  et  qu'elle  ne  pourrait  le 
diie. 

TCHÉRIKOF.  Et  avec  qui  étiez-vous? 

VELVA  indique  a  Tchérikof  qu'elle  était  alors  en- 
tourée de  gens  qui  avaient  tous  de  grands  plumets,  des 
décorations  comme  lui,  de  grandes  moustaches.. .  et  qu'il 
en  passait  beaucoup  devant  elle,  se  tenant  bien  droits 
et  marchant  au  bruit  du  tambour. 

TCHERIKOF.  A  ce  portrait,  je  crois  reconnaître  les  su- 
perbes grenadiers  de  notre  garde  impériale,  dont  jc 
faisais  partie  en  1812;  car  j'étais  capitaine  à  treize 
ans;  c'était  ma  seconde  campagne. 

MADAME  DUTILLEUL.  Et  OÙ  avicz-vous  doiic  fait  la 
première? 


TCHERIKOF.  A  Saiiit-Pctersbonrg,  comme  tout  le 
monde,  à  l'école  des  Cadets,  où  j'étais  le  pins  espiègle. 
Mais  ce  que  je  viens  d'aiipreiidre  ne  change  rien  à 
mes  intentions  :  au  contraire.  Mademoiselle,  ']c.  vais 
vous  parler  avec  la  galanterie  française  et  la  franchise 
moscovite.  Vous  êtes  fort  bien,  je  ne  suis  pas  mal, 
vous  n'avez  pas  assez  de  fortune,  j'en  ai  trop,  et  je 
cherche  quelqu'un  avec  qui  la  partager. 

Ain  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 
Fuy.int  l'ennui  qui  me  poursuit  f.uis  cesse, 
J'ai  tout  çroi'iti;...  tout  vu,  car  lus  plaisirs, 
S.uis  pouvoir  même  épuisoi'  ma  ricliusse, 
Ont  (le  mon  cœur  épuisé  les  désirs. 
Kt,  comme  époux  lorsque;  jc  me  propose, 
Ce  que  (le  vous  jedum.icd.;  ù  pjésent, 
C'est  du  bonheur...  car  c'est  la  seule  clioso 
Quejc  n'ai  pu  trouver  pour  mon  argen'. 

Maintenant  c'est  à  vous  de  répondre,  si  vous  pouvez. 

YELVA  lève  l"s  yeux  sur  lui,  lui  témoigne  sa  recon- 
naissance, et  le  supplie  de  ne  pas  lui  en  vouloir...  mais 
elle  ne  peut  accepter. 

TCHÉRIKOF.  Comment!  vous  refusez  :  et  pourquoi? 
est-ce  que  je  ne  vous  plais  pas?  est-ce  que  je  n'ai  pis 
les  traits  nobles  et  élégants,  la  tournure  distinguée? 
cellesqui  me  l'ontdit  jusqu'à  présent,  m'auraient-elles 
trompé?  c'est  possible. 

VELVA  lai  fiit  signe  que  non;  qu'il  est  fort  bien,  fort 
aimable...  qu'elle  a  du  plaisir  à  le  voir. 

TCHÉRIKOF.  J'entends;  ;i  la  manière  dont  vous  me 
regardez,  je  crois  comprendre  que  vous  avez  du  plai- 
sir à  me  voir? 

YELVA  lui  fait  signe  que  oui. 

TCHÉniKOF.  Et  que  vous  avez  pour  moi  de  l'affection? 

YELVA,  par  gestes.  Oui. 

TCHERIKOF.  De  l'amitié?.. 

YELVA,  par  gestes.  Oui. 

TCHÉRIKOF.  Un  commencement  d'amour?.. 

YELVA,  par  gestes.  Non. 

TCHÉRIKOF.  J'entends  bien;  ça  ne  peut  pas  être  de 
l'adoration;  mais  je  l'aime  mieux,  parce  que,  depuis 
que  je  suis  en  France,  j'ai  été  si  souvent  adoré  par  des 
femmes  aimables,  qui  me  le  disaient,  que  je  préfère 
être  aimé  tout  uniment  par  vous  (|ui  ne  me  le  dites 
pas;  j'ai  idée  que  cela  durera  plus  longtemps. 

YELVA,  par  gestes.  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible  ; 
je  ne  puis  vous  épouser. 

TCHÉRIKOF.  Nous  TIC  pouvons  pas  être  unis,  et  pour- 
quoi? parce  que  vous  èU's  muette?  En  ménage,  c'est 
le  meilleur  moyen  de  s'entendre,  et  d'ailleurs,  voilà 
Votre  gouvernante,  cette  femme  estimable  qui  ne  nous 
quittera  pas,  et  qui  pourra  suppléer  au  besoin  ;  tout 
c<;la  se  compense. 

MADAME  DUTILLEUL.  Comment,  Monsieur,  est-ce  que 
vous  me  prenez  pour  une  babillarde? 

TCHÉRIKOF.  Du  toiit,  du  tout,  surtout  (laus  votre  po- 
sition, comme  obligée  de  parler  pour  deux,  vous  n'a- 
vez que  bien  juste  ce  qu'il  faut.  Mais  vous,  Yelva, 
vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  pour  un  pareil  motif; 
et  si  vous  n'avez  pas  d'autres  objections,  si  votre  ciBiir 
est  libre,  si  vous  n'aimez  personne;  car  je  jurerais 
bien... 

YELVA,  par  gestes.  Non,  ne  jurez  pas... 

TCHÉRIKOF.  Quoi!  qu'i^st-cc  que  c'est?  Je  ne  com- 
prends pas.  Est-ce  que  votre  cœur  aurait  déjà  parlé? 

YELVA,  par  gestes.  Peut-être  bien  :  je  n'en  suis  pas 
sûre. 

TCHÉRIKOF.  Ah  !  mon  Dieu,  je  crains  de  comprendre... 
Hein,  qui  vient  là? 
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SCENE  IV. 
Les  précédents;  ALFRED,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

MADAMRDUTiLLEUL.  C'cst moiisieur  Alfivd,  noirejeuiic 
niaitre. 

ALFRED,  sans  voir  Tihôrikof,  allant  à  madame  Du- 
tillnd  et  à  Yelca.  Boiijoui-,  ma  bonne  Gorlriulo;  lion- 
jour,  ma  clière  Yolva. 

TcHÉRiKOF.  Eh  mais!  si  je  ne  me  trompe,  c'est 
M.  Alfred  do  Césanne? 

ALFRED,  voyant  Tchrrikof.  Un  étranger! 

TCHÉRIKOF.  Qui  n'en  est  pas  un  pour  vous.  J'ai  en 
l'honneur  de  vous  voir  deux  ou  trois  fois  rue  d'Ailois, 
chez  mon  banquier. 

ALFRED.  Oui,  vraiment,  ce  seigneur  russe,  si  liclie 
et  si  aimable. 

TCHÉRIKOF.  11  me  reconnaît. 

ALFRED.  Et  comment  vous  trouvez-vous  ici,  près  du 
Luxembourg? 

TCHÉRIKOF.  11  est  vrdi  quc  c'est  un  peu  loin,  un  peu 
froid,  un  ]icu  désert.  Relativement  à  votre  capilale, 
ce  serait  presque  la  Sibérie,  [Regardant  Yelva.)  si  par- 
fois on  n'y  trouvait  des  ro-es. 

ALFRED,  avec chalrur. EnRn  qui vonsy  amène?  [Yelva 
cherche  à  le  calmer.) 

MADAME  DUTiLLELL,  allant  prendre  l'album.  Cet  album 
que  nous  avions  oublié,  et  que  Monsieur  a  eu  la  com- 
plaisance de  nous  rapporter 

TCHÉRIKOF.  Ce  qui  m'a  donné  l'occasion  de  faire 
connaissance  avec  une  aimable  compatriote. 

ALFRED.  En  efl'et,  Yelva  a  vu  le  jour  aux  mêmes 
lieux  que  vous,  et  je  conçois  qu'une  pareille  ren- 
contre... Il  est  si  difficile  de  la  voir  sans  s'intéresser 
à  elle!  Daignez  me  pardonner  des  soupçonsdoiitje  n'ai 
pas  été  le  maître.  Et  vous,  ma  chère  Yelva?..  (//  va 
au  fond  du  théâtre,  avec  Yelva  et  madame  Dutdieul.) 

TCHÉRIKOF,  a  fiait,  pendant  qu'Alfred,  i'elva  et  ma- 
dame Dutillrul  ont  l'air  de  causer  ensemble.  Maintenant, 
je  comprends  tout  à  fait,  et  c'est  dommage,  parce  que^ 
malgré  moi,  je  l.i  regardais  déjà  cimime  une  com- 
pagne, comme  une  consolation  que  le  ciel  m'envoyait 
sur  cette  terre  étrangère;  n'y  pensons  plus. 

MADAME  DUTiLLEUL,  à  Alfred,  QUI  lui  a  montré,  ainsi 
quà  Yelva,  ttne  lettre  de  son  père.  Quoi!  vraiment, 
votre  père  ne  s'y  oppose  plus? 

YELVA  témoigne,  par  ses  gestes,  la  surprise  qu'elle 
éprouve  ;  mais  elle  ne  peut  le  croire  encore. 

ALFRED,  lui  montrant  une  lettre.  Vous  le  voyez. 

MADAME  DiTiLLEUL.  Jamais  je  n'aurais  osé  l'esiiérer! 

YELVA  porte  la  lettre  à  ses  lèvres,  exprime  son  bon- 
heur... Puis  va  à  Tchérikof,  lui  tend  la  main,  et  semble 
lui  demander  l'amitié  cpx'il  lui  a  promise. 

TCHÉRIKOF.  Quoi!  (|ue  veut-elle  dire? 

ALFRED.  Qu'il  nous  arrive  un  grand  bonheur,  et 
qu'à  vous,  son  compatriote,  elle  voudrait  vous  eu 
faire  part. 

TCHÉRIKOF.  Vraiment!  Eh  bien  !  c'est  très-bien  à  elle, 
parce  que,  certainement,  je  ne  croyais  plus  être  pour 
rien  dans  son  bonheur;  mais  si,  de  mon  côté,  je  i)eux 
jamais  lui  être  utile,  à  elle  ou  à  vous,  monsieur  le 
comte,  vous  verrez  qu'en  fait  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité la  France  et  la  Ru.ssie  peuvent  se  donner  la  main. 
ALFRED.  Je  n'en  doute  point.  Monsieur;  et,  pour 
vous  le  prouver,  j'accepte  vos  olfres.  Yelva  et  moi 
nous  avons  un  service  à  vous  demander. 
TCHÉRIKOF.  Il  serait  possible! 


YELVA  lui  fait  signe  qw  oui...  etiiu'ellc  le  supplie  de 
le  lui  accorder. 

ALFRED,  à  Yelva.  Rentrez  dans  votre  apparlenient, 
tout  à  l'heure  nous  irons  vous  y  rejoindre.  (/(  baise  la 
maind'' Yelva, quilepr  te  dene  pas  être  longtemps;  elle  fait 
à  Tchérikof  «n  sourire  et  un  geste  d'amitié,  et  rentra 
avec  madame  Dutilleul  dans  la  chambre  à  gauche.) 


SCÈNE  V. 
TCHÉRIKOF,  ALFRED. 

TCHÉRIKOF.  Elle  est  charmante!  mais  ça  no  m'étonne 
pas,  le  sang  est  si  beau  en  Russie. 

ALFRED.  N'est-il  pas  vrai? 

TCHÉRIKOF.  11  ne  lui  manque  que  la  parole;  mais, 
avec  ces  yeux-là,  on  peut  s'en  passer:  moi,  d'abord, 
si  je  les  avais,  je  ne  dirais  plus  un  mol;  et  quand  je 
voudrais  séduire,  je  regarderais;  ce  qui  voudrait  dire: 
«  Regardez-moi,  aimez-moi.  » 

ALFRED,  riant.  Ce  serait  un  fort  bon  moyen. 

TCHERIKOF.  N'cst-cc  pas?  jc  l'ai  queli|nefois  em- 
ployé ;  mais  entre  nous,  qui  pouvons  adopter  une 
autre  forme  de  dialogue,  ce  serait  tout  à  fait  inutile. 
Daignez  donc  me  dire  verbalement  en  quoi  jc  puis  être 
utile  à  ma  jeune  compatriote,  que  je  connais  à  peine, 
et  dont  j'ignore  même  les  aventures. 

ALFRED.  Elles  ne  seront  pas  longues  à  vous  racon- 
ter. Lors  de  la  retraite  de  .Moscou,  l'eeueillie  par  des 
soldats  qui,  quelques  jours,  quelques  semaines  après, 
périrent  eux-mêmes  ou  furent  forcés  de  l'abandon- 
ner, Yelva  allait  expirer  de  misère  et  de  froid,  loi'sque 
mon  père,  le  comte  de  Césanne,  officier  supérieur, 
aperçut  sur  la  neige  cette  pauvre  enfant,  qui  se  mou- 
rait et  ne  pouvait  se  plaindre;  il  l'emmena  avec  lui, 
la  conduisit  en  France,  et  l'éleva  sous  ses  yeux,  près 
de  moi;  c'est  vous  dire  que,  depuis  ma  jeunesse,  de- 
puis que  je  me  connais,  j'adore  Yelva. 

TCHERIKOF.  Je  ine  doutais  bien  de  quelque  chose 
comme  cela. 

ALFRED.  Quand  mon  père  s'aperçut  qu'une  telle  ami- 
tié était  devenue  de  l'amour,  il  était  trop  tard  pour  s'y 
opposer;  il  l'essaya  cependant.  Yelva  fut  éloignée  de 
la  maison  palernelle;  et,  sous  la  surveillance  de  Ger- 
trude,  notre  vieille  gouvernante,  elle  fut  exilée  dans 
ce  modeste  asile,  où  il  leur  fut  défendu  de  me  recevoir. 

TCHÉRIKOF.  C'est  pouT  ccla  que  vous  y  venez  tons  les 
jours.  Je  me  reconnais  là.  Les  obstacles;  il  n'y  a  rien 
comme  les  obstacles. 

ALFRED.  Ma  belle-mère,  la  meilleure  des  femmes, 
qui  nous  chérit  tous  les  deux  comme  ses  enfants,  ne 
s'opposait  point  à  notre  mariage;  mais  mon  père, 
qui  avait  pour  moi  des  vues  ambitieuses,  me  destinait 
un  parti  magnifique,  une  fortune  immense. 

TCHÉRIKOF.  Et  Cl  imment  avcz-vous  fait? 

ALFRED.  Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  di'claré  à  mon 
père  que,  soumis  à  mes  devoirs,  je  n'i^pouserais  pas 
Yelva  sans  son  aveu;  mais  que,  s'il  fallait  être  à  une 
autre,  je  quitterais  plutôt  la  France  et  ma  famille. 

TCHÉRIKOF.  Y  pensez-vous? 

ALFRED.  Je  l'aurais  fait,  et  mon  père,  qui  me  con- 
naît, s'est  enfin  rendu  à  mes  prières.  «  Je  ne  m'y  op- 
«  |)osc  plus,  m'a-t-il  dit  froidement  ;  faites  ce  que  vous 
«  voudrez;  mais  je  ne  veux  pas  assister  à  ce  mariage, 
«  ni  revoir  Yelva.  »  Depuis  ce  jour,  en  effet,  il  a  quitté 
Paris.  Hier  seulement,  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui,  où 
il  m'envoyait  sou  consentement  pur  et  simple;  et  j'ai 
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fait  tout  disposer  pour  (|uc  notre  mariage  aitlii'u  a  i- 
joiirJ'hui  même. 

TCHÉKiKOF.  Aujoiinriiiii!  (A  part.)  J'avais  bien  clioisi 
l'iiistiini  pour  iiiii  déclaration. 

ALFRED.  Mais  un  de  mes  amis,  sur  lequel  je  comptais, 
me  manque  on  ce  moment  ;  et  si  vous  vouliez  le  rem- 
placer... 

TCHÊRiKOF.  Moi!  ètro  un  de  vos  témoins! 

ALFRED. 

Ain  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

C'est  Yelva  qui  vous  en  prie. 
Elle  croira,  par  un  riive  flattenr, 
Revoir  en  vous  ses  parents,  sa  patrie. 

TCHERIKOF. 

Monsieur,  j'accepte,  et  de  grand  cœur. 
Oui,  je  serai  témoin  de  sou  bonheur. 
(A  part.) 
Je  venais  pour  mon  mariage, 
Et  je  m'en  vais  servir  au  sien  ; 
C'est  toujours  ça...  j'ai  du  moins  l'avantag 
De  n'être  pas  venu  pour  rien. 

{naiit  ) 
C'est  bien  à  vous,  monsieur  .Vlfrcd;  c'est  très-bien 
d'épouser  une  orpheline  sans  l'ortnne.  Chez  nous  autre.s 
Russes,  cela  n  aurait  rien  d'étonnant,  parce  que  nous 
aimons  le  bizarre,  l'original  ;  et  dans  k  proposition 
que  vous  me  faites,  dans  la  situation  où  je  me  trouve, 
il  y  a  quelque  chose  qui  me  plaît,  qui  me  convient. 

ALFRED.  Vraiment! 

TCHÉRiKOF.  Et  pourquoi?  parce  que  c'est  original; 
et  moi,  je  le  suis  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  pointe 
des  cheveux.  Je  suis  donc  à  vos  ordres;  ainsi  que  mes 
gens  et  ma  voiture  qui  nous  attendent  en  bas. 

ALFRED.  .Non,  je  V()us  en  prie,  renvoyez-les;  que 
tout  se  fasse  sans  bruit,  sans  éclat,  dans  le  plus  gi'and 
incognito. 

TCHÉRIKOF.  C'est  dilTcrcnt;  ils  vont  alors  retourner 
à  l'hôtel,  où  je  vais  les  consigner,  ainsi  que  Kalouga, 
mon  Cosaque,  parce  que  ce  petit  gaillard-là,  quand 
je  le  laisse  seul  daii^;  Paris,  il  a  les  passions  si  vives. 
Je  descends  donc  leur  donner  mes  ordres,  i.l  luut.) 
acheter  mon  présentdenocespour  la  mariée,  [.i. Alfred.) 
et  je  reviens  ici  vous  [irendre  en  fiacre,  en  sapin  ;  je 
n'y  ai  jamais  été,  ça  m'amusera,  c'est  original. 

ALFRED. 

.\iR  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
Par  ce  moyen,  nous  n'irons  pas  bien  vite. 

TCHERIKOF. 

Tant  mieux,  morbleu!  pourquoi  donc  se  presser? 
Lorsque  ce  sont  les  cliagrins  qu'on  évite. 
Eu  tilbury  j'aime  à  les  devancer. 
Mais  lorsqu'à  nous  l'amitié  se  consacre. 
Quand  le  bonheur  vient  pour  quelques  instants, 
Auprès  de  nous  tâchons  qu'd  monte  en  fiacre. 
Pour  ipi'ave?  lui  nous  restions  plus  longlemiis. 
[Alfred  reconduit  Tchérikof,  qui  sort  par  la  porte  du 
fond.) 


SCÈNE  VI. 
ALFRED,  YELVA. 

MUSIQUE. 

A  peine  Tchérikof  est-il  sorti,  qu'Yelva  enlr'ouvre  la 
porte  de  la  chambre  à  gauche,  et  court  à  Alfred  avec 
joie  ;  elle  lui  montre  la  lettre  de  son  père  qu'elle  tient  en- 
core, et  lui  dit  par  ses  gestes  :  Il  est  donc  vrai!  voire 
père  y  consent. 


Ai.FRF.D.  Oui;  ma  chère  Yelva,  mon  père  consent  rn- 
fiii  à  le  nommer  sa  fille,  et  rien  ne  s'oppose  pins  à  mon 
bonheur. 

VKLVA,  par  gestes.  Je  passerai  ma  vie  auprès  de  toi, 
toujours  ensemble...  H'uis  regardant  autour  d'elle  avfC 
inquiétude,  et  monirant  la  lettre  :)  «  Ton  père,  pourquin 
n'est-il  pas  ici?  » 

ALFRED,  avec  embarras.  Mon  père  ne  peut  venir... 
Des  affaires  importantes  le  retiennent  loin  de  Paris... 
et  ce  mariage  doit  avoir  lieu  aujourd'hui. 

ïELVA,  par  gestes.  Aujourd'hui? 

ALFRED.  Oui.  ce  matin  même;  et  je  vais  tout  dis- 
|)osfr. 

YELVA,  par  gestes,  monirant  la  place  où  était  Tché- 
rikof et  le  désignant.  Un  instant...  et  mon  compatriol'% 
où  est-il? 

ALFRED.  Ce  jeune  Russe?  il  va  revenir;  il  consent  à 
cire  noire  témoin. 

YELVA,  par  gestes.  Tant  mieux. 

ALFRED.  H  te  plaît  donc? 

ÏELVA,  de  même.  Oui. 

ALFRED.  Et  tu  l'aimes! 

YELVA,  par  gestes.  Mais  nui. 

ALFRED,  avec  un  mouvement  de  jalousie.  Pas  comme 
moi? 

YELVA,  remarquant  ce  mnuveiwnt,  se  htitc  de  le  ras- 
surer.) Je  l'aime  parc?  qu'il  a  l'air  bon...  mais  non 
comme  toi  :  car  toi,  je  t'aimerai  toute  la  vie.  [L'or- 
chestre joue  l'air  du  duo  d'Aline  :  Je  t'aimerai  toute  la 
vie.) 

ALFRED.  Ah  !  je  n'eu  veuv  qu'un  gage.  !H  veut  l'em- 
brasser.) 

YELVA  i;  repousse  doucement,  en  lui  disant  :  .\on, 

pas  maintenant...  mais  plus  tard Parlez,  l'on  vous 

attend, 

ALFRED.  Oui,  tu  as  raîson,  je  vais  tout  préparer..  .. 
.\dieu,  Yelva,  adieu,  ma  femme  chérie.  [Il  lui  baise 
la  main.) 

YELVA,  par  ge.^les.  .Adieu,  mon  mari,  [Alfred  sort  par 
le  fond,  en  lui  envoyant  un  baiser.) 


SCÈNE  Vil. 
YELVA,  puis  MADAME  DLTILLEUL. 

MUSIQUE. 

YELVA,  restée  seule  ,  le  suit  encore  des  xjeux;  puis, 
quand  il  est  disparu,  quand  elle  ne  peut  plus  être  vue, 
elle  lui  renvoie  son  baiser.  Mailame  Dutilleul  entre  dans 
ce  moment. 

MADAME  DUTILLEUL.  Eh  bicii  !  ch  bisu!  Mademoiselle, 
qu'est-ce  que  vous  faites? 

YELVA,  (oi((p  honteuse ,  ne  sait  comment  cacher  son 
embarras. 

MADAME  DUTILLEUL. Qu'est-ce  quec'est  que  ces  phrases- 
là?  à  qui  était-ce  adressé? 

YELVA,  par  gestes.  A  personne. 

MADAME  DUTILLEUL.  A  personne!.,  à  la  bonne  heure  : 
mais  il  y  a  des  gens  qui  pourraient  prendre  cela  pour 
eux  ;  en  russe  comme  en  français  ça  se  comprend  si 
vite!.,  tout  le  monde  entend  cela,  vois-tu;  aussi  il  fau- 
dra prendre  garde  quand  lu  seras  mariée,  ce  qui,  du 
reste,  ne  peut  tarder,  et  l'on  vient  déjà  de  t'apporter... 

YELVA,  par  gestes.  Quoi  donc? 

MADAME  DUTILLEUL.  J'étais  là  daus  ta  chambre,  lors 
qu'on  a  frappé  à  la  petite  porte,  celle  qui  donne  sur 
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l'anlre  escalier,  el  un  monsieur  m'a  vomis  ce  que  tu 
vas  voir. 

YEi.VA,  par  gc'stcs.  Qu'est-ce  donc? 

MADAME  DUTiLLF.iiL,  rentrant  tt  rapportant  Une  Cor- 
beille. Des  parures  iiia^^uifiques...  une  parure  île  m  i- 
riée.  .  je  ne  m'y  trompe  pas;  quoiqu'il  y  ait  Jjien  long- 
temps pour  la  première  fuis... 

YELVA  court  à  la  corbeille,  en  tire  îtn  voile,  puis  tme 
couronne  et  un  bouquet  d'oranqer. 

MAiuME  iiuTiLLEiL.  Cette  loilette-là,  c'est  à  moi  de 
l'arranger.  {Yelva  s'assied  devant  ta  ylace  qui  est  sur 
la  table  de  toilette;  madame  Dutilleul  arrange  son  voile 
bt  place  son  bouquet.) 

Am  de  St.  Botte, 

Petile  fille,  à  ton  àgc, 

Que  ce  bouquet  est  flatteur! 

C'te  fleur-là  retiac'  l'image 

D'  riniiocence  et  du  bonheur. 

Le  miîme  sort  vous  rassemble. 

Et  je  crois  qu'avec  raison, 

L'amoui-  peut  placer  ensemble 

Deux  fleurs  d'  la  même  saison. 

Je  m'en  souviens,  à  ton  âge 

Que  c'  bouquet  m'  semblait  flatteur! 

Il  m'offrait  aussi  l'imaïe 

D'  l'innoccace  et  du  bonbeur. 

YELVA,  pendant  cette  reprise,  veut  lui  mettre,  en 
riatit,  la  couronne  sur  la  tête. 

MADAME  DUTiLLEi'L.  Eli  bien!  quc  faites-voui?  des 
fleurs  sur  mes  clievenx  blancs!.. 

Du  temps  les  traces  perfides 
Devraient  vous  eu  cmpùcber; 
La  fleur  qu'  l'on  met  sur  les  rides 
Se  flétrit,  sans  les  cacher. 
Ah  '.  ce  n'est  plus  à  mon  âge 
Que  c'  bouquet  parait  flatteur; 
Las!  il  n'offre  plus  l'image 
D' l'innocence  et  du  bonheur. 

YELVA,  pendant  cette  dernière  reprise,  place  sur  sa 
tête  la  couronne  de  fleurs,  et  apercevant  sur  la  toilette 
un  collier  de  perles,  le  prend  vivement,  et  le  montre  à 
madame  Dutdleul. 

MADAME  DUTiLLEix.  Oui  Vraiment,  des  diamants 

ce  pauvre  AlIVed  se  sera  ruiné... mais  puisqu'il  le  veut, 
il  faut  qu'aujourd'hui  ce  rielie  collier  remplace  ce 
simple  l'uban  noir.  {Elle  dénoue  un  ruban  qui  est  au 
cou  d'Yelva  et  auquel  tient  un  médaillon  :  Ycloa  veut 
le  reprendre,  et  fait  signe  qu'elle  ne  doit  point  s'e7i  sé- 
parer.) C'est  le  ])ortrait  de  ta  mère,  je  le  sais ,  et  tu 
ne  le  quittes  jamais;  aussi  tu  le  reprendras  tout  à 
l'heure,  quand  nous  reviendrons  de  la  mairie  et  de 
l'église. 

YELVA  sourit  à  ce  mot...  met  vivement  le  collier,  ar- 
range le  reste  de  la  parure...  et  regardant  la  toilette 
de  madame  Dulilleul,  lui  fait  signe  qu'elle  n'est  pas 
prête,  qu'il  faut  se  dépêcher. 

MADAME  DL'TiLLEUL.  C'cst  Vrai,  jc  ne  Serai  pas  prèle, 
et  je  ferai  attendre  ;  ce  cher  Alfred  est  si  vif,  si  impa- 
tient! 

vixvA  la  presse,  par  ses  gestes,  de  se  hâter. 

MADAME  DUTILLEI'L.  C'cSt  boU,    C'cst  boU. 

Air  du  Chapitre  second. 
Taisez-vous,  liavarde. 
Ce  soin  me  regarde. 
Et  dans  un  inslant, 
Superbf  et  lirill.iirte. 
Je  r' viens  triuinplianta 
Bénir  mon  enfant. 
J'  n'aurai  [las,  j'espère, 


Grand  besoin  d'afours; 
Le  bonheur,  ma  chère, 
Embellit  toujours, 
{Même  geste  d'Yelva,  qui  la  pousse  vers  la  porte.) 
Taisez-vous,  bavardi-. 
Ce  soin  me  regarde...  etc. 
Pour  toi,  c'est,  je  ga-'C. 
Trop  d'  parol's...  oui-da! 
Mais  c'est  qu'à  mon  âge 
On  n'a  plus  que  ça. 
Taisez-vous,  bavard^'. 
Ce  soin  me  regarde. 
Et  dans  un  inslant, 
Superbe  et  bnllaute. 
Je  r'vien»  triomphanto 
Pies  de  mon  enfant. 
Adieu,  mou  enfant. 
Adieu,  mon  enfant. 
(Elle  entre  duui  ta  chambre  à  droite.) 


SCÈNE  VIII. 

\EL\.\,  seule. 

MUSIQUE. 

{Elle  a  reconduit  madame  Dulilleul  jusqu'à  la  porte 
de  la  chambre.  Quand  elle  est  seule,  elle  réfléchit,  et 

sourit  de  l'idée  qui  lui  vient c'ext  de  répéter  tout  ce 

qu'il  faudra  faire  au  momerit  de  son  xmion.  Elle  pla'-e 
deux  coussins  auprès  de  la  ijla/:e...  ensuite  elle  fait  le 
signe  de  donner  la  main  à  quelqu'un,  s'avance  timide- 
ment ;  elle  fait  encore  quelques  pas  avec  recueillement, 
et  se  met  à  genoux  sur  tm  des  coussins  en  joignant  les 
mains.  Elle  semhh  alors  écouter  attentivement ,  et  ré- 
pondre oui  à  la  demande  qu'elle  est  censée  entendre. 
{En  ce  moment  on  enteml  le  bruit  d'une  voiture;  elle 
entre,  on  frappe  (i  la  porte.)  Elle  semble  dire  avec  joie  : 
C'est  lui,  c'est  Alfred'..  Elle  va  ouvrir,  et,  en  voyant 
madame  de  Césanne,  elle  marque  sasurprise  et  son  con- 
tentement.) 


SCÈNE  IX, 
MADAME  DE  CÉSANNE,  YELVA. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  remarquant  sa  surprise.  Oui , 
c'est  moi  ;  c'est  la  belle-mère,  c'est  l'amie  d'.Mfred  que 
tu  ne  t'attendais  pas  à  voir  en  ce  moment. 

YELVA,  Im  montrant  sa  parure  de  mariée,  lui  fait 
connaître  par  ses  gestes,  que  son  mariage  est  pour  au- 
jourd'hui. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  doulourcttsement .  11  est  dune 
vrai!.,  c'est  aujourd'hui,  c'est  ce  matin  même  que  ce 
mariage  a  lieu!....  et  déjà  te  voilà  parée;  je  craignais 
d'arriver  trop  tard. 

YELVA.  par  gestes.  Vous  voilà,  je  suis  trop  heureuse. 
{Elle  lui  baise  les  mains  :  madame  de  Césanne  détourne 
la  tête ,  et  Yelva  lui  dit  par  ses  gestes  :)  «  Qu'acez- 
vous?Quel  chagrin  vousafflige  le  jour  de  mon  bonheur?  « 

MADAME  DE  CÉSANNE,  reyurdanl  autour  d'elle  avec  in- 
quiétude. Et  Alfred,  où  est-il? 

YELVA,  par  gestes.  Il  est  sorti;  mais  il  reviendra 
bientôt,  je  l'espère. 

MADAMEDE CÉSANNE. Tu cs  sculc,  jc  puis  douc  tc  parler 
avec  franchise,  jc  puis  donc  t'ouvrir  mon  rieur  : 
écoute-uioi,  Yilvii...  Orpheline  et  sans  protecteur,  lu 
allais  périr  siu' celte  lerre  gl  icée,  oii  l'on  t'avait  ah  tn- 
doiiiiée,  lorsque  M.  de  Césaune,  lorsque  niiiu  mari 
a  daigné  le  recueillir,  t'a  amenée  eu  France,  ta  [iré- 
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scntcc  à  moi,  comme  un  second  enfant  que  lui  en- 
voyait lu  Pi'uvidniro  .  et  Ui  sais  si  j'ai  rempli  les  nuii- 
vcaux  ilcvoirs  qu'elle  m'imposait.  (Yclca  lui  bai'sc  la 
main.)  Je  ne  m'en  fais  |ius  un  nierile;  ta  ten  lirsse  ine 
payait  demessoins.  Maissi  nons  t'avons  Irailée  cummo 
notre  enfant,  comme  noire  fille;  si  nul  saeriliee  ne 
nous  a  coûte;  peut-être  avons-nous  le  droit  de  feu 
demander  un  à  noire  tour. 

ïELVA,  par  gestes.  Parlez,  achevez...  je  suis  prc'te  à 
tout. 

MADAME  DE  CIîsA^^E.  Jc  vais  le  révéler  un  secret  bien 
tcrrilile,  puisque  mon  mari  eût  mieux  aimé  périr  que 
de  le  confier  même  à  son  fils...  Le  désir  d'anu:menler 
SCS  ricliesses,  de  1  dsïcr  un  jour  à  ses  enfants  inir  l'or- 
tune  proportionnée  à  leur  naissance,  a  entraîné  M.  de 
Césanne  dans  des  entreprises  liusaricuses,  dans  île 
fausses  spéeidalions;  et  malgi'é  son  idre  et  ses  digni- 
tés, malgré  le  rang  qu'il  occupe  dans  le  monde,  il  est 
déi-lionoré,  il  est  perdu  sans  retour,  si  quelque  ami 
généreux  n;:  vient  jias  à  son  aide. 

YELVA,  par  gestes.  Grands  diyux! 

MADAME  PECÈSANN'E.  11  S  tMi  préscntc  un,  Ic  comtc  de 

Leczinski,  un  nolde  polonais Autrefois,  et  quand 

nos  troupes  oceu|iaient  Wilna,  mon  mari  lui  a  rendu 
de  grands  services,  a  préservé  du  pdiage  des  léei.s 
immenses,  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  aiuii  i\w  s  n\ 
alliance!..  Oui,  il  nous  propose  sa  fille,  l'uni  |ue  hé- 
ritière de  toute  ra  forlunc Qu'.\'fred  l'épouse,  et 

Son  père  est  sauvé.  {Mouvement  de  surprise  cl  de  duu- 
hur  d'Yelva.)  C'était  là  le  plus  ilier  de  nos  vœux  et 
noire  seule  cspéiancc  ;  mius  (piand  Alfred  eut  déclaré 
à  son  père  qu'il  t'adorait,  qu'il  ne  voulait  épouscrque 
toi,  qu'il  nous  fuirait  à  jamais,  plutôt  (pie  d'être  à 
une  nuire,  mon  mari  a  gardé  le  silence,  il  lui  a  donné 
sou  con^en'.emenl,  et,  retiré  loin  d'ici,  il  voulait  lui- 
même,  etavantque  son  déshonneur  fût  puldic,  metlru 
fin  à  son  cxis:eiiec;  c'est  moi  qui  ai  retenu  soutiras, 
qui  ai  ranimi'  son  courage;  je  l'ai  supplié  du  moins 
d'attendre  non  retour,  car  il  me  restait  un  espoir; 
cet  espoir,  Yelva,  c'était  toi;  décide  niaintenint. 

VEi.vA,  par  (/.■,«/(•.<,  et  dans  le  plus  grand  désespoir. 
Ah!  (jif  me  demandez-vous? 

MADAME  DE  CÉSASNE. 

.\iB  d'Aristippe. 
De  toi  j'attends  l'airùt  supromo 
Qui  doit  nous  iHMilio  ou   Ijion  nous  sauver  tous; 

Hélas!  ce  n'est  pas  pour  moi-iiiiîmo, 
C'est  pour  la  vie  et  l'iioiineur  d'un  époux, 
Qu'en  ro  moment  je  suis  à  les  genoux. 
C'est  lui.  c'est  s:i  main  tutélaiie 
Qui  piotégea  tes  jours  proscrits  ; 
El  ((uanil  par  lui  lu  retrouvas  un  pèro. 
Voudrais-tu  lui  ravir  son  fils? 

{Elle  tombe  aux  genoux  d' Yelva] 

YELVA,  hors  d'elle-même,  la  relève,  la  presse  contre 
son  cmir,  lui  jure  cpt'il  n'y  a  point  de  sacrifice  qu'elle 
ne  soit  prête  à  lui  faire  :  et  détachant  le  bouquet,  ainsi 
([ue  la  couronne  et  le  voile  (jui  étaient  .nir  sa  tète,  elle 
semble  lui  dire  :  «  Vous  le  voyez,  je  renonce  à  /te'.,. 
«  je  renonce  à  tout...  soyez  h"ureuse,..  mais  il  n'y  a 
«  plus  de  bonheur  pour  moi.  » 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Yclva,  ma  chèrc  Yclva,  jc  n'at- 
tendais pas  moins  de  ti  générosité  ;  mais  tu  ne  sais 
pas  encore  à  quoi  tu  t'engages,  tu  ne  suis  pas  jus- 
qu'où va  le  sacrifice  que  j'attends  de  toi...  Il  ne  suffit 
pas  de  renoncer  à  Alfred,  il  faut  le  fuir  k  l'instant 
même;  car  tu  connais  si  tendresse,  et  s'il  ne  te  croit 
pas  perdue  pour  lui,  nul  pouvoir  au  monde  ne  ledé- 


cid.M-ait  à  t'abandomicr...  Pardon,  c'est  trop  exiger, 
je  le  vois,  tu  |ieu\  renouer  au  Ijoiilieur,  mai^  non  à 
son  amour  ;  tu  n'auras  pis  ce  cotiragi:. 

YELVA,  par  (j'strs.  Si...  j'en  mourrai  jiett'.-ctre... 
maii  cette  vie  qw  j'abandonne...  je  v:jus  la  dois...  et 
alors  nous  serons  quilles. 

MADAME  DE  cl;s^^^E,  la  serrant  dans  ses  bras.  11  se- 
rait vrai!.,  mon  enfant!  nialille!  {Yelva,  àcemot, dé- 
tourne il  tète  en  sanglotant.)  0  li,  ma  fi'le;  qui  plus 
que  toi  méritait  ce  litre,  qu  ;  j'aurais  été  trop  heu- 
reuse de  pouvoir  te  donner?  niais  il  te  restera  du 
moins  le  cœur  et  la  tendresse  d'une  mère;  je  parta- 
gerai tes  chagrins,  je,  sécherai  les  larmes,  je  ne  le  quit- 
terai plus,  nous  partons  ensemble.  (In  vient.  [TroulAe 
d'Yelva  )  Il  faut  partir;  mais  par  celt''  [lorle...  {.Mon- 
trait celle  du  fond.)  Si  Alfred  allait  iiou.i  reiicontn'r. 

YELVA,  lui  monlranl  la  chambre  a  gauJic,  lui  fait 
si'jne  qu'il  y  a  un  autre  escalier. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Oui,  jc  oaipreiuls,  une  aulre 
issue,  éloigiions-ni'us... 

YEi.vA  fait  entendre  à  madame  de  Césanne  qu'elle  i  st 
décidée  à  partir;  mais  elle  va  prendre  le  médaillon  qui 
est  sur  la  tabi',  et  le  presse  contre  ses  lèvres. 

MADAME  DE  CESAN.NE.  Le  porirait  (le  ta  mère...  Tu  nu 
veux  pas  autre  chose...  (Vendant  qir  madame  de  Cé- 
sann"  va  à  la  porte  du  fnid,  pour  s'assurer  que  per- 
sonne ne  vient  encore,  Yelva  aperçoit  son  bowpi't  de 
mariée  qu'elle  a  jeté  à  terre,  elle  le  ramasse,  le  regarde 
tri.-lcmnt,  le  met  dans  son  sein  avec  le  médaidon  de 
sa  mère.  En  ce  moment  on  entend  du  bruit  ii  la  porte 
du  fond;  on  met  la  clé  dans  la  serrure,  madame  de 
Céstnne  entraîne  Yelva,  qui  semble  dire  un  dernier 
adi'u  a  Inul  ce  qui  l'environne,  et  qui  disparait  par  la 
put  te  a  ij  luclie.) 


SCENE  X, 

.\LFilED,  Titois  Témoins,  qielques  Femmes /Jor/a/if 
des  carions. 

.M.F.  ED  fait  entrer  l"s  femmes  dans  li  chambre  éi 
gauhe.  Liili;i  tout  est  prêt,  tout  e^t  dispoS'...  (.(».u 
Irois  témoins.)  En  vous  demandant  pardon,  mes  amis, 
des  six  étages  que  je  vous  ai  fait  mouler;  je  croyais 
trouver  ici  notre  quatrième  témoin,  M.  de  Tchérikof, 
qui,  j'en  suis  sûr,  aura  voulu  l'aire  des  cérémonies,  et 
se  présenler  en  grande  tenue  ;  ces  Russes  tiemient  à 
l'étiquelte,,.  Où  est  donc  tout  le  monde? 


SCÈNE  XI. 

Les  MiÉctSDENTs;  MADAME  DUTILLEUL,  sortant  de 
l'appartement  éi  droite:  elle  est  en  grande  toilette; 
les  femmes  sortent  avec  elle. 

MADAME  DiriLLr.vL.  Vûilà!  voiLi  !  no  vous  impatien- 
tez pas  [Montrant  sa  grande  parure  )  11  me  semble 
que  vous  n'avez  pas  p /rdu  pourailendiv,  mais  à  mon 
âge  il  faut  plus  de  temiis  pour  être  1  elle;  ce  n'est  pas 
comme  il  celui  d'Y'elva,  où  cela  va  tout  seul. 

ALFRED.  Et  Yelva,  où  est-elle? 

MADAME  DUTILLEUL.  Vous  allcz  la  -yorr  paraître  su- 
perbe et  radieuse,  on  est  toujoui-s  si  jolie  un  jour  do 
noces!...  c'cstà  moi  de  vous  l'amener,  et  j'y  vais... 
Allons,  allons,  calmez-vous  et  prenez  patience,  main- 
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YELVA. 


ton;inlco  ne  sera  pas  long...  {Elle  entre  dans  la  cham- 
bre à  gauche.) 

ALFRED.  Oui,  niainlenaiit  elle  est  à  moi!  rien  ne 
peut  s'opposer  à  mon  bonheur...  {S'approchant  de  la 
table.)  Mais  d'où  viennent  ces  diamants?..  Qui  lui  a 
envoyé  ces  parures?  qui  a  osé?.. 

FIN.^L. 

(Musique  de  M.  Heudier.) 
M.iDAME  utTiLLHiL,  rentrant,  hors  d'eUe-même.) 
Ah!  mon  Diiu  !  ma  pauvre  Yelva! 

AtFRED. 

Qu'civcï-vous?  comme  elle  est  émue  ! 

MADAME  DUTILLELL. 

Ilélas  !  qui  nous  la  rendra? 
De  ces  lieux  elle  est  disparue. 

ALFRED  ET  LE  CHOEUR. 
0  cul  ! 

{Madame  Dutilleul  remet  une  lettre  à  Alfred.) 

ALFRED,  la  lit  en  tremblant.  «  Alfred,  je  ne  puis  plus 
«  être  à  vous,  it  vous  ehercluTiez  en  vain  à  connaitre 
«  lesmolils  de  ma  fuite  ouïe  lieu  de  ma  reirai  le;  ou- 
(I  bliez-mui,  soyez  heureu.x,  et  ne  craignez  rien  ponr 
«  mon  avenir;  la  [lersonne  avec  ipii  je  pars  mérite 
«  toute  ma  reconnaissance  et  toute  ma  tendresse. 

«  Yelva.  » 

De  mon  courroux  je  ne  suis  plus  le  maître  : 
Ce  ravisseur,  je  saurai  le  connaître. 
[A  madame  Dutilleul.  i 
Quel  est-il?  répondez. 

MADAME  DITLLLEIL. 

Je  ne  sais...  attendez.  . 
Cet  étrauger,..  oui...  ce  m.iliu  encore 
Il  olfrail  de  pareUs  présents. 

ALFRED. 

1!  l'aime  donc? 

MADAME  oniILLElL 

Depuis  longtemps 
En  secret  il  l'adore. 

ALFRED. 

Tout  est  connu!  c'est  pour  lui,  je  le  voi, 
Qu'elle  a  trahi  ses  serments  et  si  fui. 

Ah!  de  fureur  et  de  vengeance 

Je  sens  ici  battre  mon  cœur  ; 

Partons  ..  Bientôt  de  celte  offense 

Je  punirai  le  ravisseur. 

ENSEMBLE. 

Je  punirai  le  ravisseur. 

LE  cnniiCR. 
Nous  punirons  le  ravi.~seui'. 
[Ils  sortent  tous  par  le  fond  ;  madame  Dutilleul  sort 

avec  eux.) 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle  d'un  chiteau  go- 
thique; porte  au  fond;  â  droite  et  à  gauche,  une  grande 
croisée  ;  sur  le  premier  plan,  deux  portes  latérales.  L'ap- 
partement est  décoré  de  grands  portraits  de  famille. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
TCHÉRIKOF,  seul,  puis  K.\LOUG.\,  et  deix  Dojies- 

TIQUES. 

TCHÉRIKOF,  entrant  par  le  fond.  Dieu  I  qu'il  l'ait 
froid!..  (Kahmga  entre,  il  est  suivi  de  deux  valets, 
qui  restent  au  fond  ;  Kalouya  se  tient  à  une  distance 
respecta  use  de  Tchi-rikof,  à  sa  droite.)  surlout  quand 
on  a  été  en  France,  et  qu'on  a  l'Iubitude  des  climats 
tempérés...  Je  ne  peux  pas  me  faire  à  ce  pays,  et  je 


serai  oblige  |ioui'  me  réchauflcr,  de  mettre  le  feu  à 
mes  propriétés...  Kdouga,  quel  temps  fait-il? 

KALOUCA.  Superbe,  .Monseignir....  trois  bieds  de 
neige, 

TCHÉRIKOF.  Monseignir...  Ce  que  c'est  que  d'avoir 
habité  la  France  et  l'Allenugne!..  il  s'est  composé  un 
baragouin  franco-autrichien,  auquel  on  ne  peut  rien 
comprendre. 

KALOiiGA.  Et  ché  afré  permis  à  fos  lassaux,  pour  le 
divertissement,  de  promener  en  patinant,  sur  les  fos- 
sés de  fotre  château...  Fous  |)ouvez  le  t'oir  de  le  fe- 
nêtre... à  travers  la  fitrage... 

TCHÉRIKOF.  Du  tout  ..  Ricu  quc  de  les  regarder,  il 
me  si'inlile  que  ça  m'eiwhumerait. 

kalouga.  Il  être,  cebendan',  pien  chaude  aujour- 
d'hui. 

TCHÉRIKOF.  Je  crois  bien,  vingt  degrés.  Il  est  ici  dans 
sa  sphère,  lui  qui,  lorsque  nous  étions  à  Paris  élouf- 
f.iit  au  mois  de  janvier. 

Ain  du  Pot  de  fleuri. 

Fils  glacé  de  la  Sibérie, 

Et  regrettant  dans  chaque  endroit 

Les  doux  frimas  de  sa  patrie, 
11  n'adorait,  ne  rêvait  que  le  froiu. 
l^our  lui  Paris  fut  sans  charme  et  s:ins  grAccs; 
Il  n'y  goiUail,  dans  son  mortel  ennui, 
Qu'un  soûl  bonheur...  c'était  à  Tortoni, 

Eu  me  voyant  prendre  des  glaces. 
Oui,  son  bonheur,  c'était  à  Tortoni, 

Eu  me  voyant  prendre  dos  glaces. 

\ll  fait  signe  aux  valets  de  sortir.) 

{A  Kalouga.)  Écoute  ici...  C'est  aujourd'hui  un 
grand  jour,  une  noce,  une  solennité  de  famille...  Le 
comte  de  Lcczinski,  mni  oncle,  noble  polonais,  qui 
a  cinq  ou  six  cliàteau\,  dont  pas  un  habitable,  a  bien 
voulu  accepter  le  mien  pour  y  marier  sa  lille,  ma 
cousine  Foîdora,  qui,  à  notre  départ,  n'était  ((u'une 
enfuit,  et  qui  a  profité  de  notre  absence  pour  devenir 
la  plus  jolie  fille  de  toute  la  Pologne  russe. 

KALoiGA.  Ya,  Monseignir,  li  être  pien  peau  femme... 

TCHÉRIKOF.  Fst-ce  que  je  vous  ai  dit  de  parler,  Ka- 
louga? 

KALOUGA.  Nein....  (Sur  un  geste  de  Tchérikof.) 
Nieht... 

TCHÉRIKOF.  Alors,  taiscz-vous  !..  Depuis  que  ce  petit 
gaillardiiï  a  été  en  France,  il  n'y  a  pas  niuyen  de  le 
faire  taire...  quand  il  s'agit  de  jolies  femmes...  Que 
çi  l'arrivé  encore!.,  je  te  fais  attacher  comme  Ma- 
zrppa,  sur  nn  cheval  tartare,  et  tu  verrasoù  ça  le  mè- 
nera... .Mais  revenons...  Mon  oncle  et  sa  lille  sont 
déjà  arrivés  hier  au  soir,  ainsi  qu'une  partie  de  la  no- 
liles'îe  du  pays...  Nous  allendons  dans  la  journée  le 
futur,  nn  jeune  seigneur  français,  que  j'ai  connu  à 
Paris,  el  avec  qui  nous  étions  très-bien,  quoique  au- 
trefois nous  ayons  manqué  de  nous  brûler  la  cervelle; 
mais  en  France  cela  n'empêche  pas  d'être  amis...  Il  va 
arriver,  ainsi  que  sa  famille,  et  j'ordonne,  Kalouga,  à 
tous  mes  vassaux  de  redoubler  de  soins,  d'égards,  de 
prévenances;  je  veux  sur  toutes  les  physionomies  un 
air  d'hilarité,  et  de  bonheur. 

AiB  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Je  n'admets  pas  la  moindre  excuse. 
Que  l'on  se  montre  et  joyeux  et  content! 

Oui,  je  veux  que  chacun  s'amuse. 

Sinon,  malheur  au  délinquant! 
Cent  r.ou|iS  de  knout,  voila  ce  que  j'impose 

Pour  le  premier  qui  s'ennuirait, 

Quitte  ensuite  à  doubler  la  dos,', 

Si  ça  ne  produit  pas  d'effet. 


YLLVA. 


m  Vâ,  coid-I  se  jcicr  à  deux  grnoux  âc\:ant  h  tollcau.  -;-  Airle  2,  sctïm;  to. 


KAi.oiiGA.  ir  comprends  pien,  Monsoignir. 

TciiÉRiKdF.  En  ce  cas,  c'est  vous,  Kalouga,  que  je 
charge  de  donner  l'exemple.  (Kalouga  pred  une  phij- 
sionomipiianlf.)  A  la  bonne  heure;  songeque  nous  de- 
vons, par  l'urbanité  de  nos  manières,  donner  au\ 
étrangers  une  haute  idée  de  notre  nation...  Il  ne  suf- 
lit  pas  d'être  Cosaque,  il  faut  encore  être  honnête. 

KALoiGA.  Ya,  Monseignir. 

TCHÉR'KOF.  C'est  la  comtesse  Fœdora...  Tiens-toi 
droit,  salue,  et  va-t'en.  [Kalouga  salue  et  sort.) 


SCENE  II. 
FŒDORA,  TCHÉRIKOF. 

TCHKRicoF.  Eh  bien!  ma  belle  cousine,  comment 
vous  li'oiivez-vous  dans  le  domaine  de  mes  anci'tr's? 

rotrioiiA.  A  merveille,  il  me  rappelle  nos  premières 
années  et  les  plaisirs  de  notre  enfance...  C'est  ici, 
mon  cousin,  que  nous  avons  été  élevés;  et  vous  r,q)- 


pelez-vous,  lorsque  avec  vos  frères  et  sœurs,  nous  cou- 
rions tous  dans  ces  grands  appartemrnts? 

TCHERIKOF.  Oui,  uous  jouious  à  cache-cache  et  au 
colin-maillard. 

FOEDiiRA.  Et  quand  votre  pauvre  mère,  [Montrant  un 
portrait  à  droite.)  que  je  crois  voir  encore,  était  si 
effrayée  en  nous  apercevant  cinq  ou  six  dans  la  même 
balançoire... 

TcaÉRiKOF.  C'est  vrai...  Et  vous  rappelez-vous,  lors- 
qu'à coups  de  boules  de  neige,  nous  jouions  à  la  ba- 
taille de  Pultawa? 

Air  de  la  Sentinelle. 

Oui,  sous  nos  doists  la  glace  offrait  soudain 
Un  chAteau-foi't  dont  nous  faisions  le  siège  ; 
Galmcnl  alors,  au  pied  de  ce  Kremlin, 
Nous  construisions  trente  canons  de  neige... 
Comm'  Josué,  je  demandais  au  ciel 
Que  le  soled  respectât  notre  gloire; 

Car  saisis  d'un  effroi  mortel. 

Nous  tremblions  que  le  tlégel 

Ne  vint  nous  ravir  la  victoire. 
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Je  dis  la  virtoirn,  parce  que  c'était  toiij(jiii's  moi  qui 
bâclais  les  mitres;  je  faisais  Pierre  le  Graiul... 

FoiDonA.  Et  moi,  riinpcralricc  Catlierine. 

TCiiiî:\iKOF.  C'csl  maiiifenant,  nui  ccju>ine,  que  vous 
pourriez  jouer  ce  rùlc-là  au  naturel;  car  je  vous 
avouerai  qu'en  vous  revoyant,  j'ai  été  tout  étonné  do 
ce  maintien  plein  de  noblesse  et  do  dignité...  je  D'en 
revenais  pas, 

FOEDonA,  Vraiment!,. 

TCiiÉniKOF.  C'est  bien  mieux  qu'avant  mon  départ.,, 
et  moi,  cousine?  qu'en  dites-vous? 

roEDOBA.  Je  trouve  aussi  que  vous  êtes  changé. 

TciiÉniKOF.  C'est  ce  que  tout  le  monde  dit;  et  vous 
me  trouvez?.. 

FŒDOnA.  Moins  bien  qu'autrefois. 

TCiiEniKOF,  Bah!  c'est  étonnant;  vous  ètc'sla  seule; 
car  tous  mes  vasFaux  me  trouvent  superbe,  et  mes 
v.issalcs  sont  du  même  avis. 

FOEronA.  Ecoutez  donc,  Iwan,  j'ai  peut-être  tort  de 
vous  parler  ainsi  ;  mais  entre  cousins... 

TciiÉnuiOF.  C'csl  juste,  on  se  doit  la  vérité,  et  je 
V  us  ai  donné  l'exemple;  vous  trouvez  donc... 

roEDonA.  Que  vous  n'êtes  plus  vous-même  ;  vous 
n'èles  plus,  comme  autrefois,  un  bon  et  franc  Mosco- 
vile,  un  peu  bourru,  un  peu  brusque;  j'aimais  mieux 
Cria;  car  au  moins  c'était  vous,  c'était  voire  cirac- 
tirc.  On  est  toujours  .'i  bien  quand  on  est  de  son  pays! 
Je  suis  Moscovite  dans  l'Ame,  je  n'ai  jamais  voy.ijjé,  je 
ne  connais  rien,  mais  il  me  semble  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  au  monde,  c'est  un  seigneur  russe,  au 
milieu  de  ses  domaines,  entouré  de  ses  vassaux  dont 
il  peut  faire  le  boulieur.  C'est  un  prince,  c'est  un  sou- 
verain. Et,  si  j'avais  été  maîtresse  de  mon  sort,  je 
n'aurais  jamais  rêvé  d'autre  existence,  ni  formé  d'au- 
Ires  désirs. 

TCuÉRiKOF.  Il  se  pourrait!  et  cependant,  aujourd'hui 
mcnic,  vous  allez  épouser  un  ctraugor,  un  l'iai.eais, 
le  jeune  comte  de  Césanne! 

roEuoriA,  Mon  père  le  veut,  et,  en  Russie,  quand  les 
p-ns  commandent,  les  lllles  obéissent  tmijours;  et 
c'csl  bien  terrible,  mon  cousin,  de  quitter  ainsi  son 
pny.'-,  d'aller  vivre  eu  France  parmi  des  vassaux  qui 
n"i)i;t  é!é  élevés  ni  à  vous  connaître,  ni  à  vous  aimer. 
En  a-t-il  beaucoup? 

TcuÉniKOF.  M.  de  Césjnne? 

FOED0HA.  Oui;  combien  a-t-il  do  paysans? 

TcuÉuiKOF.  Il  n'en  a  pas  du  tout.  Dans  ce  pays  là,  les 
paysans  sont  leurs  maîtres. 

FOEDORA.  11  serait  possible  !  les  pauvres  gens.  Qui 
donc  alors  peut  les  défendre  ou  les  protéger? 

TcnÉRUiOF.  Ils  se  protègent  eux-mêmes. 

FOEDOiiA.  C'est  inconcevable  !  Et,  diles-moi,  mon 
cousin,  est-ce  que  ça  peut  aller  dans  w\  pays  comme 
celui-là  ? 

TcnÉRiKOF.  Cela  va  très-bien,  c'est-ù-dire  ça  p.iur- 
rail  aller  mieux;  mais  ça  viendra,  grâce  aux  nou- 
veaux changements,  cl  quand  vous  serez  une  fois  eu 
France,  vous  no  voudiez  plus  la  quitter. 

FOEDORA.  J'en  doute. 

TciiÉRniOF.  Surtout  si  vous  aimez  votre  mari  ;  car 
je  pense  ([ue  vous  l'aimez. 


rûEDORA,  Ah!  mon  Dieu,  oui,  mon  père  me  la  nr- 
dnuué;  mais  on  m'avait  dit  qi|C  les  Français  étai  'ut 
si  lég.'rs,  si  étourdis,., 

TCiiEiiiKOF.il  enivrai  que  nous  sommes...  {Se  rcprc' 
natit  )  qu'ils  sont  fort  aimables. 

FOEDORA.  C'est  possible;  et  cependant,  depuis  que 
M,  deCésimnc  esta  Wilna,  il  a  nu  air  si  triste. 

TciiÉRiKop.  Que  voulez-vous!  d'anciens  chagrins.,. 
il  a  été  trompé.  En  France,  cela  arrive  à  tout  lu 
monde;  moi  le  premier. 

FOEDonA.  Faire  cinq  cents  lieues  pour  cela! 

TciiÉRiKOF.  C'est  vrai  !  il  y  a  tant  de  gens  qui,  sans 
sortirdi!  chez  eux,  .sont  aussi  avancés  que  moi  !  mais 
que  voulez-vous?  Lorsque  je  suis  parti,  j'étais  seul  au 
monde;  je  n'avais  que  moi  d'ami  cl  de  parent;  car, 
de  tous  ceux  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  il  ne 
reste  plus  que  nous,  ma  cousine...  et  puis,  comme  j'ai 
toujours  été  original,  moi,  j'avais  une  niauie,  c'était 
de  Iro'iverle  bonheur,  {|ui  est  une  elmse  si  ilifrr;ileet 
si  rare,  qu'on  ne  peut  pas  le  cherelicr  trop  loin. 

Am  nouveau  de  JW.  ireudier. 
Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allcmnçiio, 
Où  l'on  me  dit  :  Voyez  plus  loin.  Hilis! 
Bcmpli  d'espoir,  je  Uéliarfiuc  en  Espagne; 
On  me  répond  :  On  ne  le  connaît  p.is. 
En  v.iin  la  France  à  l'Espagne  succcd/  ; 
Vite  on  m'envoie  en  Angleterre  ..  Enliu 
Personne,  hélas I  chez  soi  no  le  posséda, 
Chacun  le  croit  chez  son  voisin, 

POEDOBA, 

(.Wème  air.) 
J'ou  conviens,  Il  est  bien  tei  rililc 
Do  vifiler  pour  rien  tant  de  pays... 

TCHÉRIKOP. 

Le  bonheur  est  donc  Impossible? 

FOEDORA. 

Jj  n'ensuis  rien...  mais  je  me  dis  : 

Pniscpi'en  courant  toute  1 1  terre 
0,1  ne  saurait  le  rencontrer...  je  voi 

Que  le  bonheur  est  sédentaire  ; 
Pour  le  trouver  il  faut  rester  chez  soi. 


SCÈNE  III. 
Les  précédents,  KALOUGA. 

KALOucA.  Monseignir,  un  grand  foiture  entre  d  ins 
le  cour  du  château.  Monsir  le  comte  de  Césanne. 

Tc-HÉRiKOF,  Ah!  mon  Dieu! 

KALOucA.  Et  puis,  il  être  fenu  aussi  dans  un  kibitch, 
un  monsir  avec  des  papiers,  {Il  sort.) 

TCIIÉRIKOF.  C'est  pour  le  contrai  ;  ce  que  nous  ap- 
pelons en  France  un  notaire,  {.-1  part.)  S'il  avait  pu 
geler  en  route,  lui  et  son  encrier  ! 

FOED0HA.  Adieu,  mon  cousin.  Il  faut  alors  que  je  re- 
tourne au  salon,  où  mon  père  va  me  demander, 

TCIIÉRIKOF.  Oui,  sans  doute  ;  mais  c'est  que  j'avais 
un  ,-eeret  à  vous  confier, 

FotoiR».  Un  Si'cret.  Il  .niffit  que  Cela  vous  regarde 
piiur  que  cela  m'intéresse  aussi,  et  nous  en  repirfj- 
roiis  tantôt,  après  ce  contrat  qui  m'ennuir  ;  et  je  vai.i 
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me  fli'inV'liiT,  pour  que  cela  soit  plus  tùl  (lui.  A  ce 
suir,  u'est-il  pas  vrai  ?  {Elle  sort.) 


SCENE  IV. 

TCHERIKOF,  seul.  Oui,  h  ce  soir.  Il  sera  bien  lemi  s, 
quauil  elle  eu  aura  épouse  un  autre!  Klie  a  raison, 
depuis  longtemps,  je  cours  après  le  boiilieur,  et  j'ar- 
rive toujours  trop  tard. 


SCÈNE  V. 

ALFRED,  TCHÉRlKOF,  MADAME  DE  CÉSANNE. 

(.Tchèrikof  va  m-dcvant  de  madame  de  Césanne ,  à  ryia' 
il  offre  sa  main.) 

CHŒUR. 
Am  de  la  contreilanso  de  la  Daim  Blanche. 
Mes  amis,  cliaiilons 

Et  fiitons 
Culte  liiiureuse  alliance. 
Que  ce  soir  nous  célébrerons  ; 
Unissons  nos  vœux  et  nos  chants  ; 
Prouvons,  par  nos  jojeus.  accents, 

Que,  suivant  l'ordoiuiance, 
Nous  sommes  tous  gais  et  contents. 
[Une  jeune  fille  offre  des  fleurs  dans  nne  corbeille  à 
madame  de  Césanne,  qui  lui  fait  signe  de  les  mettre 
sur  la  table.) 

TCHÉWKOF. 
Quelle  douce  liarmonic... 
C'est  fort  bien,  mis  amis; 
Chantez,  je  vous  en  prie  j 
Vos  accents  et  vos  cris 
R.appellent  en  Russie 
L'Opérii  de  Paris. 

CHOEUR. 

Mes  amis,  chantons,  etc.,  etc. 

{Le  chœur  sort.) 

TCiiÉniKOF,  à  Alfred,  avec  un  peu  d'embarras.  Com- 
bien je  suis  heureux,  mon  cher  Alfred,  de  vous  rece- 
voir chez  moi,  ainsi  que  votre  aimable  famille;  vous 
qui  avez  daigné  m'accueillir  il  Paris,  avec  tant  de  grâce 
et  de  bonté!  Et  M.  de  Césanne,  je  ne  le  vois  pas! 

i\iAD.\ME  UE  CÉSANNE.  Le  côuite  de  Leezinski  l'a  reçu 
à  son  arrivée,  et  tous  les  deux  se  sont  enfermés  en- 
semble, ainsi  qu'un  lionmie  de  lui  ([uej'ai  cru  aiieice- 
voir. 

TCliÉunior,  (i  Alfred.  Et  vous  avez,  sans  doute,  pré- 
senté vos  hommages  à  ma  jeune  cousine,  à  votre  fu- 
ture? 

ALi'UED,  froidement,  liais  non,  je  ne  crois  pas.  Il  me 
tardait  de  vous  voir,  et  de  vous  remercier  de  tontes 
les  peines  que  ce  mariage  va  vous  donner. 

TCHÉRlKOF.  Certainement,  la  peine  n'est  rien  ;  et  si 
vous  saviez,  au  contraire,  avec  quel  plaisir...  [Aparl.) 
C'est  étonnant,  comme  j'en  ai...  (.1  tacomlesse.)  Vous 
ne  trouverez  pas  ici  le  luxe  et  les  plaisirs  de  Paris;  je 
désire  cependant  que  ci't  appartenn'nt  {Moniraiit  la 
porte  à  droite.)  puisse  vous  convenir. 

MADAME  DE  CÉSANXE    Je  IC  trOUVC  SUpcrbc. 


TCiiÉiUKOF.  C'était  celui  de  ma  mère,  dont  vous  voyez 
le  portrait,  [Montrant  un  ijrand  portrait  qui  se  trouve 
sur  la  porte  à  droite.]  la  comtesse  du  Tchèrikof,  que 
j'ai  perdue,  ainsi  que  toute  ma  famille,  dans  l'incen- 
die de  Sniûlensk, 

MADAME  DE  cÉSAisNE,  ovec  intérêt.  Vraiment  !  ah  ! 
combien  je  suis  fâchée  de  vous  avoir  rappelé  de  pa- 
reils souvenirs. 

TCHÉiuKOF.  Oui,  oui;  il  faut  les  éloigner;  d'autant 
qu'aujourd'hui,  il  faut  être  gai,  n'est-ce  pas,  mon  cher 
Alfred?  il  s'agit  d'être  gai. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Yous  avcz  raisonj  car,  d'après 
ce  que  j'ai  vu  en  arrivant,  tout  est  disposé  pour  ce  ma- 
riage. 

ALFRED.  Oui,  ce  soir,  à  minuit;  n'esl-il  pas  vrai?  et 
c'est  vous,  mon  cher  cousin,  qui  serez  mon  témoin. 

TCHÉuiKOF,  à  part.  Son  témoin!  il  ne  maniiuait  plus 
que  cela.  Voilà  la  seconde  fois  que  je  lui  s /rvirai  de 
témoin  pour  lui  faire  épouser  celle  que  j'aime. 

ALFRED.  Eh  quoi!  vous  hésitez? 

TCHÉRlKOF.  Du  tout,  cousin,  c'est  une  préférence 
bien  flatteuse;  mais  j'ai  peur  que  cela  ne  vous  porto 
pas  bonheur. 

ALFRED.  Et  pourquoi? 

TCHÉRlKOF.  Parce  que  ça  nous  est  déjà  arrivé,  et  que 
ça  ne  nous  a  pas  réussi. 

ALFRED.  Au  nom  du  ciel,  taisez-vous. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Qu'cSt-CC  doUC? 

TCHÉRlKOF.  Une  aventure  originale  qu'on  peut  vous 
conter  maintenant  ;  un  mariage  dont  j'aiété  le  témoin, 
c'est-à-dire,  dont  je  n'ai  rien  été. 

ALFRED.  De  grâce... 

TCHÉRlKOF.  Ce  n'est  pas  vous,  c'est  moi  qui  ai  été  le 
plus  mystifié.  Me  donner  la  peine  d'acheter  une  cor- 
beille magnitique  ;  me  faire  courir  tout  Paris  pour  re- 
tenir moi-mèine  trois  fiacres  jaunes  et  six  chevaux  de 
toutes  li's  ciuileurs  ;  et  revenir  ensuite  au  grand  galiqi, 
seul,  dans  trois  sapins,  pour  trouver,  qui?  personne; 
pour  apprendre,  quoi?  rien;  car  la  mariée  était 
partie  pour  aller,  où?  je  vous  le  demande. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  à  part.  Grand  Dieu  ! 

TCHERIKOF. 

Alu  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Nous  courons,  mes  Dacres  et  moi, 
Au  temple,  oCi  partout  je  regarde. 
Personne,  liélasl  et  je  ne  voi 
Qu'un  suisse  avec  sa  hallebarde. 
Pour  l'hymen  pas  d'autres  apprùts; 
Impossible  (|u'il  s'accomplisse... 
Pour  un  mariage  français, 
Nous  n'étions  qu'un  Russe  et  qu'un  Suisse. 

Et  le  plus  original.  Monsieur  vient  me  chercher  que- 
relle, in'accusrrde  l'avoir  enlevée,  et  nous  avons  man- 
qué de  nous  batire. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Ouoi  !  Alfi'cd,  VOUS  auricz  pu 
soupçonner?.. 

ALiRKD.  Eh  bien!  oui,  malgré  toutes  les  raisons  qu'il 
m'a  donnces,  et  auxipielles  je  n'ai  rien  trouvé  à  ri'- 
p  mdi'e,  je  n'ai  jamais  été  bien  convaincu;  et  deniièrc- 
nient  encore,  ne  disait-on  pas  qu'Yelva  l'avait  suivi, 
qu'elle  était  cachée  dans  un  de  sescbàtcaiix? 
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TCHÉRiKOF.  Avoir  une  pareille  idée  d'un  gcntilliomme 
moscovite!  d'un  honnête  boyard! 

ALFRED.  Pardon.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  à  la 
perfide  qui  m'a  trahi,  et  que  j'ai  oubliée!  mais  èlro 
trompé  par  un  ami  !  (Lui  prenant  la  main.)  Ne  par- 
lons plus  de  cela;  qu'il  n'en  soit  plus  question.  D'ail- 
leurs, je  me  marie,  je  suis  heureux,  j'épouse  votre 
cousine. 


SCÈNE  VI. 
Les  précédents,  KAL0UG.\. 

KALOUGA.  Li  être  la  vaguemaslre,  qui  apporter  les 
gazettes  pour  Monseignir,  et  les  lettres  pour  toute  la 
société. 

ALFRED,  vivement.  Y  en  a-t-il  de  France?  y  en  a-t-il 
pour  moi  ? 

KALoiGA.  Non,  Mos-iié.  Mais  en  foilà  un  boiir  nia- 
tam'  la  comtesse;  elle  être  de  Wilna.  {//  donne  la  lellre 
à  Tchérikof,  qui  la  remet  à  madame  de  Césanne.) 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Dc  Wilua?  j'en  attendais,  et  j'a- 
vais dit  qu'on  me  les  adressât  dans  ce  château. 

TCHÉitiKOF.  Nous  VOUS  laissonsj  vous  êtes  chez  vous, 
et  voici  Kalonga,  un  jeune  Kalmouk,  que  je  mets  à 
vos  ordres,  (.-l  Alfred.)  Venez,  je  vous  conduis  à  voirc 
apparicment,  de  là  au  salon,  et  puis  au  dîner  qui 
nous  attend  ;  un  dîner  à  la  française,  où  vous  retrou- 
verez un  de  vos  compatriotes. 

ALFRED.  Et  qui  donc? 

TCHÉRIKOF.  Le  Champagne;  car  tous  les  mois  j'en 
fais  venir;  j'ai  à  Paris  un  banquier,  rien  que  pour 
cela. 

ALFRcn.  Vraiment? 

TCHERIKOF.  C'est  (pie  la  Russie  en  fait  une  consom- 
mation... lin  en  boit  ici  deux  fois  plus  qu'on  n'en  ré- 
colte en  France. 

MADAME  DE  CÉS.\NNE.  Ce  U'CSt  paS  pOSsiblc. 

TCiiÉRiKOF.  Si  vraiment;  l'industrie  a  fait  tant  de 
progiès!  (Tch'hikof  et  Alfred  entrent  dans  l'apparte- 
ment à  droite,  dont  la  porte  reste  ouverte.) 


SCENE  VII. 
Jl.VD.V.ME  DE  CÉSANNE,  KALOUG.\. 

MADAME  DE  CÉS.ANNE.  Ils  sout  partis.  Vûilà  Cette  lettre 
que  j'attendais,  et  que  maintenant  je  n'ose  ouvrir.  {On 
entend  le  son  d'une  cloche.)  Quelle  est  cette  cloche? 

KALOCGA.  Ce  être  à  la  horte  du  château;  tes  vaga- 
bonds qui  temanter  asile  bour  le  nuit.  {.Allant  à  la  fe- 
nêtre dc  gauche,  qu'il  ouvre.)  ]Ver  da?  qui  vive?  fous 
rébontir  bas,  tant  bire  bour  fous.  {Il  referme  la  fe- 
nêtre. On  sonne  encore.) 

MADAME  DE  CESANNE,  qui a  décocheté  la  lettre.  Encore! 
voyez  donc  ce  que  ce  peut  être! 

KALOCGA.  Chc  afre  temanter,  ly  afrc  bas  rébontu; 
si  restir  à  le  borte. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Par  Ic  froid  qu'il  fait  ! 


KALOUGA.  Liêtre  un  pel  température  pour  la  piouvac, 
un  blein  lune,  qui  li  être  pieu  chaude. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Y  pcUSCS-tU  ? 

Air  :  Qu'il  est  (lalleur  d'épouser  celle. 
De  misère  et  de  froid,  peut-être. 
Il  va  lurir...  Ouvre  lui  donc; 
Sois  cluuitaljle. 

KALOUGA. 

A  notre  maitro 
J'  vas  en  t'manter  la  permissioa. 

LA  COMTESSE. 

Est-elle  donc  si  nécessaire? 
.\s-tu  besoin,  dans  ta  bonté. 
Des  ordres  d'un  maitrc...  pour  faire 
Ce  que  prescrit  l'humanité? 

D'ailleurs  je  prends  tout  sur  moi. 

KALOUGA.  Ce  être  différent;  che  opcir  d'un  air  af- 
fable, Monseignir  l'hafré  ortonné.  Je  fais  parler  à  la 
concierge.  {Il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  vm, 

MADAME  DE  CÉS.\NNE,  seule.  Ah!  que  ce  séjour 
m'attriste!  tout  y  est  froid  et  glacé.  Il  faut  leur  ordnn- 
ner  d'être  humains;  ils  obéissent  du  moins,  c'est  tou- 
jours cela.  [licyardant  la  signature  de  la  lettre.)  «  Ni- 
colauf,  commerçant  à  Wilna;  »  lisons.  «  .Madame  la 
«  comtesse.  Vous  m'avez  fait  annoncer,  par  MM.  Mar- 
ie tin  et  Compagnie,  mes  correspondants,  qu'une  jeune 
«  fille  à  laquelle  vous  preniez  le  plus  grand  intérêt, 
«  partirait  de  France,  le  1 5  septembre  dernier  ;  qu'elle 
«  suivrait  la  route  de  Berlin,  de  Posen  et  de  Varso- 
u  vie;  et  que,  vers  la  fin  de  novembre,  elle  arriverait 
«  à  Wilna.  Mais  il  p.iraît  qu(',  quelques  lieues  avant 
«  Groduo,  la  voiture  dans  laquelle  elle  se  trouvait  a 
«  été  attaquée  ;  et  c'est  avec  douleur  que  je  vous  ap- 
«  prends  que  l'homme  de  confiuice  qui  l'acconipa- 
«  gnait  est  au  nombre  des  voyageurs  qui  ont  péri.  » 
{S'intcrrompant.)  Grand  Dieu!  {Reprenant  la  lecture 
de  la  lettre.)  «  Quant  à  la  jeune  fille  à  laquelle  vous 
«  vous  intéressez,  on  n'a  aucune  nouvelle  de  son  sort; 
«  mais  du  moins,  et,  d'après  les  rensiMgnemenls  que 
«  nous  avons  pris,  rien  ne  |irouve  qu'cille  ait  perdu 
«  la  vie;  et  si  elle  a  pu  seulement  parvenir  jusqu'à 
«  Groduo,  nul  doute  qu'elle  ne  nous  informe  dc  ce 
«  qu'elle  est  devenue.  »  Et  comment  le  pourrait-elle? 

AiB  de  l'Ermite  de  Saiut-.ivellc. 

Sur  cette  terre,  isolée, 

Qui  sera  son  prolecteur? 

Elle  s'est  donc  immolée 

Pour  moi,  pour  son  bienfaiteur! 
Étrangère,  bêlas!  et  bannie, 
Faul-il,  par  un  mallieur  nouveau, 
Qu'elle  vienne  perdre  la  vie 
Aux  lieux  même  où  fui  sou  bciceau. 
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SCÈNE  IX, 

MADAME  DE  CÉSANNE;  KALOUGA  et  YI  LVA, 

entrant  par  la  porte  à  gauche. 

(befrain  de  la  petite  mendiante.) 

h  \LOVGK  soutient  Yelva,  qui  s'appuie  sur  son  bras . 
Entiir,  cnlrir,  fous,  la  pelle  enfant;  mais  ce  être  bas 
liuniiète  de  basrépontre  à  moi,  qui  li  être  pieu  ;,'alant. 
{H  ta  conduit  auprès  du  fauteuil  à  droite  du  théâtre.) 

YELVA,  en  paysanne  russe,  pâle  et  se  smitenant  à 
peine,  s'appuie  sur  le  fauteuil  (mi'siqie),  et  indique  que 
tùus  ses  tnenibres  sont  enqourdis  par  le  froid. 

KAi.oi'CA,  a  madame  de  Césanne.  Li  èlre  un  helile 
fille  qui  li  être  bas  de  ce  tonuiiiic;  car  moi  les  con- 
naître toutes. 

MADAME   de  CÉSANNE.   C'est  bien [S'approchant 

d'elle.)  Dieu!  qu'ai-je  vu!  (musique. }  .1  ce  cri,  Yeira 
touriu'  la  tète,  veut  s'élancer  vers  la  comtesse,  nuiis  ses 
forces  la  trahissent;  elle  ne  peut  que  tomber  à  ses  pieds, 
en  lui  tendant  les  bras.)  Ma  fille,  mon  enfant!  c'est 
toi  qui  m'es  rendue!  mais  dans  quel  clat!  cette  pâ- 
leur! ces  obscurs  vêtements!  La  misère  étaitylonc 
ton  partage? 

\F.L\\  fait  signe  qu'elle  la  revoit ,  quelle  est  heureuse, 
qu'elle  se  porte  bien  ;  mais,  en  ce  moment ,  elle  chan- 
celle et  retombe  sur  le  fauteud. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  0  ciel!  la  fatiguc,  le  froid 

(.1  Kalouya.)  Laisse-nous. 

KALOUGA.  Ya,  monta  me. 

MADAME   DE   CÉSANNE.    SurtOUl,    paS  UU  Hlot   de  CCttC 

aventure. 

KALOUGA.  Ya. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Vous  n'avcz  ricp  VU. 

KALOUGA.  Ya. 

MADAME  DE  CÉSANNE.   RicU  eUtClUlU. 

KALOUGA.  Ya.  (//  sort.) 

SCÈNE  X. 

YELVA,  sur  un  fauteuil,  .MADAME  DE  CÉSANNE. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Dcpuis  riiorrililc  calaslroiiliiî 
<pii  l'a  séparée  de  ton  guide,  qu'es-tu  devenue  au  mi- 
lieu de  ces  déserts? 

(romance  DE  LÉONIDE.) 

VELVA  lui  indique  qu'elle  s'est  trouvée  seule,  sans 
argent  et  presque  sans  vêtements;  elle  souffrait;  elle 
avait  bien  froid;  elle  a  marché  toujours  devant  elle, 
ne  rencontrant  personne  ;  elle  a  continué  sa  roide  ;  elle 
marchait  toujours,  mourant  de  fatigue  et  de  froid  (Ite- 
frain  de  la  Petite  Mendiante),  et  quand  cllf  rencontrait 
quelqu'un,  elle  tendait  la  tnain  et  se  mettait  éi  genoux, 
en  disant  :  «  Prenez  pitié  d'une  pauvre  fille.  • 

MADAME  DE  CÉSANNE.  0  cicl  !  obligée  de  mendier 

Et  quand  venait  lesoir?..etaujoui-d'imi,  par  exeni|ile, 
dans  cette  campagne  éloignée  de  toute  babitation? 

VEI.VA  fait  signe  que  la  nuit  commençait  a  la  sur- 
prendre ;  qu'elle  cherchait  autour  d'elle  où  reposer  sa 
tête  ;  qu'elle  n'apercevait  rien;  et,  désespérée,  elle  était 
résignée  à  se  coucher  sur  la  terre,  et  à  mourir  de  froid. 


lorsque  ses  yeux  sont  tombés  sur  ce  médaillon  qu'elle 
avait  conservé.  {Air  de  la  romance  (/'Alexis  )  Elle  a 
imploré  sa  mère,  l'a  priée  de  la  protéger. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Oui,  ta  uiére  quc  tu  implorais 
devait  te  protéger. 

YELVA.  Soudain  elle  a  aperçu  une  lumière  (Musique 
douce),  c'était  celle  du  château;  elle  a  marché  avec  cou- 
rage, et,  quand  elle  s'est  vue  aux  portes  de  cette  habi- 
tation, elle  s'est  traînée  jusqu'à  la  cloche  quelle  a 
sonnée.  (Air  de  Jeannot  et  Colin  :  Bc:ui\  jours  lie  notre 
enfance.)  On  est  venu  ouvrir,  et  la  vodà  dans  les  bra^ 
de  sa  bienfaitrice. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Oui,  tu  nc  mc  quittcras  plus; 
et  i)uoi  qu'il  arrive,  c'est  moi  qui,  désormais,  veux 
veiller  seule  sur  tes  jours  et  sur  ton  bonbeur. 

YELVA  la  regarde  avec  tendresse, puis  avec  embarras, 
et  montrant  son  cœur  et  sa  main,  elle  lui  fait  entendre 
qu'U  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  elle.  Puis ,  tirant  de 
son  sein  son  bouquet  de  mariage  qu'elle  a  coiiservé, 
elle  lui  demande  par  gestes  :  «  Et  celui  qui  m'aimait, 
«  qui  devait  m'épouser...  qu'est-d  devenu?.,  oùestil?» 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Cclui  qui  t'ainuiit;  qui  devait 
t'épouser?..  Alfred... 

YELVA,  avec  émotion.  Oui. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Yelva,oublion5-Ie...  n'en  parlons 
plus,  surtout  aujourd'hui. 

YELVA,  effrayée,  lui  demande  par  ses  gestes  :  «  Eil- 
ce  qu'il  est  mort?.,  est-ce  qu'il  n'existe  plus?  » 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Non,  rassufc-toi,  il  vit,  il  existe. 

YELVA  témoigne  sa  joie. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Mais,  je  iic  sais  comment  t'ap- 
prendre... 


SCÈNE  XI. 
YELVA,  MADAME  DE  CÉSANNE,  FÛEDORA. 

FOEiioRA,  entrant  par  le  fond.  Madame,  on  m'envoie 
vous  ebercher,  on  vous  demande  au  salon...  (Voyant 
Yelva.)  Mais  quelle  est  cette  jeune  filli!? 

MAOAME  DE  CÉSANNE.  Vuc  infortunée  que  iious  vcnoiis 
de  recueillir,  et  ;i  qui  nous  avons  donné  l'hospitalité. 

FOEDoRA.  Ah!  je  veux  èlre  de  moitié  dans  votre  bien- 
fait! ..  je  veux  la  présentera  M.  Alfred.  (Yelva  fait, 
ainsi  que  madame  de  Césanne,  un  geste  d'effroi.)  Oui, 
M.  AKred  de  Césanne;  c'est  mon  mari,  celui  que  je 

vais  épouser!.,  {.i  madame  de  Césanne.)  Madame 

je  veux  dire  ma  mère,  car  vous  savez  que  tout  est  déjà 
du'.posé;  les  vassaux,  les  paysans,  sont  dans  le  vesti- 
bule, les  musiciens  en  tête;  il  ne  manque  plus  i[ue 
mon  cousin,  qui  n'était  pas  encore  descendu  au  salon. 
(Pendant  que  Fa'dora  parte,  Yelva  et  madame  de  Cé- 
sanne indiquent  par  leur  pantomime  les  diverses  émo- 
tions qu'elles  éprouvent.  A  Yelva.)  Vejiez ,  venez  avec 
moi...  .M.  Alfred  ne  me  refusera  pas  la  première  grâce 
que  je  lui  demanderai;  et  vous  ne  mequitterez  plus... 
Ne  le  voulez-vous  pas?.. 

YELVA  témoigne  le  plus  grand  trouble. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Excuscz-la,  Cette  pauvre  fille  ne 
peut  ni  vous  entendre,  ni  vous  répondre,  elle  ne  sait 
ni  le  français  ni  le  russe. 
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YELVA, 


r(.)EDOBA.  Ah!  c'est  dommage!.,  elle  est  si  jolie,  que 

j'aurais  désiré  qu'elle  fût  de  notre  pays Mais  c'est 

égal,  venez  toujoui*,  vous  assislere?.  à  ce  mariage 

(Yelca  s'éloitjnc  avec  effroi.)  Eh  bien  !  qu'at-elle  donc? 
{Souridul.)  Vous  avez  raison,  elle  ne  me  comprend 
pas;  il  semble  que  je  lui  ai  fait  peur. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  DaHs  l'état  de  faiblesse  où  elle 
eslj  un  peu  de  repos  lui  est  seul  nécessaire. 
FOEDOiiA.  En  effet,  elle  a  l'air  de  souffrir. 
MADAME  DE  CÉSANNE.  Ail!  c'cst  qu'clIc  cst  bien  mal- 
heureuse, elle  est  bien  à  plaindre ,  je  le  sais;  tant  de 
coups  l'ont  frappée  à  la  fois!.,  mais  Je  connais  aussi 

de  quels  nobles  sentiments  elle  est  capable {Yelva 

serre  la  main  de  madame  de  Césanne,  comme  pour  lui 
dire  qu'elle  est  tout  à  fait  résignée.)  et,  après  tant  de 
Sacrifices  et  de  souffrances,  elle  ne  voudrait  pas  en  un 
moment  doiruire  ce  qu'elle  a  fait. 

FùEDOiu.  Oui!  il  faut  qu'elle  reprenne  confiance; 
puisque  la  voilà  avec  nous,  bientôt  ses  malheurs  se- 
ront finis! 

Madame  de  césaNne,  regardant  Yelva.  Vous  avez 
raison,  encore  un  instant,  un  instant  de  courage,  c'est 
tout  ce  que  je  lui  demande;  et  tout  sera  fini. 

VEi,VA  essuie  ses  larmes ,  regarde  madame  de  Cé- 
sanne, lui  prend  la  main,  et  semble  lui  dire  avec  fcr- 
mflé  :  «  Ce  courage,  je  Taurai.  »  Elle  aperçoit  à  gaiKhe 
une  caisse  de  fleurs  ;  elle  va  en  cueillir  une ,  s'approche 
de  Fadora,  lui  fait  la  révérence,  et  la  lui  présente. 
[Air  de  Léocadie.) 

FOEDORA.  Un  bouquet  pour  mon  mariage,  pauvre 
entint!  c'est  elle  qui  la  première  m'en  aura  présenté; 
f.isse  le  ciel  que  cela  me  porte  bonheur! 

YELVA, f«  ce  moment,  regarde  sa  parure  de  mariée, 
sa  couronne  et  son  bouquet  d'oranger  :  elle  soupire,  et 
l'orchestre  finit  l'air  de  Léocadie:  Voilà  pourtant  comme 
je  sei'ais.  A  la  fin  de  l'air,  elle  se  jette  dans  les  bras  de 
madame  de  Césanne,  qui  la  presse  contre  son  cœur,  en 
lui  donnant  les  marques  de  la  plus  vive  tendresse. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  ô  Fœdoro.  Vcuez,  venez,  on 
nous  attend.  {Elles  sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  XII. 

MUSIQUE. 

YKLVA,  seule ,  tombe  anéantie  dans  le  fauteuil 

Elle  reste  un  insfwtt  absorbée  dans  sa  douleur  :  puis, 
semblant  reprendre  tout  son  courage,  elle  fait  signe  que 
tout  est  fini,  qu'elle  bannit  Alfred  de  son  cœur...  «  C'est 
dans  ce  moment,  sans  doute,  qu'il  se  marie...  y>  Elle 
prend  le  bouquet  qu'elle  avait  conservé,  le  regarde  avec 
all'ndrisscment  et  le  jelt-e  loin  d'elle.  Elle  écoute,  croit 
enti'ndre  une  musique  nligieuse,  se  met  à  g'moux,  et 
prie  pour  lui.  Plus  calme  alors,  elle  levé  la  tète  et  re- 
garde autour  d'elle  ;  elle  éprouve,  à  l'aspect  de  ces  lieux, 
une  émotion  dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte  ;  elle  se 
h  ve  précipitamment  et  semble  reconnaître  celte  cham- 
bre ;  elle  examine  avec  attention  la  tenture,  les  m-ublrs; 
puis,  posant  la  main  sur  son  cœur,  elle  cherche  a  re- 
tenir des  souvenirs  qui  lui  échappent. 


SCENE  xni. 

Y  ELV  A ,  TCHÉR IKOF,  sortant  de  l'apparlemen  l  à  droite . 

TCHÉRiKOF.  Allons,  voilà  déjà  les  airs  du  pays,  les 
cbant'^  de  nores  qui  se  font  entendre.  Je  leur  ferai 
donner  le  knout,  pour  leur  apprendre  à  chanter  et  à 

être   heureux   sans   moi Mais   quelle   est  cette 

paysanne?  0  ciel!  en  croirai-je  mes  yeux?...  Yelva 
sous  ce  déguisement,  et  dans  ce  château  ! 

VELVA,  n  sa  vue,  fait  un  geste  de  surprise,  et  court 
à  lui. 

TCHÉiiiKOF.  Et  Alfred,  quel  sera  son  étoniiemcnt? 

VEi.VA  lui  fait  signe  de  se  taire. 

Tr.HÉRn<0F.  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  qu'il  saihc?.. 
vous  craignez  sa  présence? 

YELVA  fait  signe  que  oui. 

TciiÉRiKOF.  Et  comment  éfes-vou;  ici?  qui  vous 
amène  chez  moi? 

YELVA,  par  gestes  :  Ceci  est  à  vous? 

TCHÉRiKOF.  Oui,  cc  cli.'lteau  m'appartient. 

MUSIQUE. 

yeLva  le  regarde  avec  une  nouvelle  attention,  et 
comme  si  cite  ne  l'avait  jamais  vu;  il  semble  qu'elle 
veuille  lire  sur  son  visage  et  deviner  ses  traits. 

TCIIÉRIKOF.  Qu'a-t-cUe  donc?  d'où  vient  l'émotion 
(|u'elle  éprouve? 

YELVA  met  une  main  sur  son  cœur,  et  de  l'autre  lui 
fait  signe  de  se  taire  et  de  ne  point  troubler  les  idées 
qui  lui  arrivent  en  foule.  «  Oui,  quand  elle  était  pelile, 
elle  a  vu  tout  cela...  »  Elle  court  à  la  fenêtre  à  gauche, 
montre  les  jardins. 

TCIIÉRIKOF.  Dans  Cl^s  jardins!.,  eh  bien!  que  voulez- 
vous  dire? 

YELVA  lui  fait  signe  qu'il  y  a  une  balançoire  {Air  • 
Balançons-nous),  des  montagnes  russes,  d'où  on  des- 
cendait rapidement. 

TCIIÉRIKOF,  étonné.  11  me  semble  qu'elle  parle  de  ba- 
lançoire, de  montagnes  russes...  Qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

YELVA  témoigne  son  impatience  de  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas.  [Àir  :  Un  biintlcau  couvre  Itfs  yuiix  )  Puis, 
comme  une  idée  qui  lui  vient,  elle  lui  fait  signe  qu'au- 
trefois, dans  ce  salon,  elle  jouait  avec  des  enfants  de 
son  âge;  et,  faisant  le  geste  de  se  mettre  un  bandeau 
sur  les  yeux,  elle  court  après  quelqu'un,  comme  si  elle 
jouait  au  colin-maitlard.  (  Aii-  vif.  )  Tous  ses  gestes  se 
suceèJcut  rapidement,  et  saui  qu'elle  fasse  presque  at- 
tention (i  Tehérikof,  qui  la  regarde  d'un  air  attendri. 
TCHÉRIKOF.  Pauvre  enfant!  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle 
a,  ni  ce  qu'elle  veut  dire,  mais  il  y  a  dans  ses  gestes, 
d.ins  sa  physionomie,  une  expression  que  je  ne  puis 
définir,  et  dont,  malgré  moi,  je  me  sens  tout  ému. 

cnoEiiR,  en  dehors. 
Ain  Je  la  Dame  Blanche. 
Clianlons,  ménestrel?  joyeux, 
ItelVaiiis  d'amour  et  (l'liyméin':c; 
I.a  jiliis  heureuse  ilestinùc 
Cuinhlc  eu  ce  jour  tous  leurs  vœux. 

ïEi.VA  le  prend  par  le  bras  pour  lui  dire  :  Ecoulez! 


YELVA. 
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ïciiKiiiK  F.  Co  suiit  lujsva  Siiix  niii  cli;iiitcnt  un  air 
(lil  iiays. 

YELVA  semble  lui  dire  :  C\'Sl  ci:U  radmc!  Son  émolion 
est  au  comble.  Elle  prend  la  main  de  Tchérikof,  la 
serre  dans  les  siennes,  la  porte  sur  son  cœur. 

TciiÉiiiKdF.  Je  n'y  suis  plus,  je  n'y  conçois  rien  ;  elle 
parait  si  contente  et  si  malheureuse...  et  celte  amitié 
si  leudre  iiu'ellc  me  témoigne...  vrai,  ça  donnerait  des 
iilécs...  Yelva...  ma  chère  Yelvj,,,  rassurez-vous. 


SCÈNE  XIV. 

L'js  roKcéoENTs;  ALFRED,  entrant  par  la  porleà  droite, 
qu'il  referme  sur  hii  ;  il  aperçoit  Yelva  dans  les 
iras  (le  Tchérikof. 

Ai.FiiED.  Ciel"?..  Yelva!.. 

YELVA,  en  voyant  .ilfred,  effrayée,  hors  d'elle-même, 
s'arrache  des  bras  de  Tchérikof,  et  s'enfuit  précipitam- 
ment dans  l'appartement  à  gauche,  dont  elle  ferme  la 
porte. 

ALFRRn,  à  Tchérikof,  après  un  instant  de  silence.  V,h 
I  1:  n  !  Monsieur,  mes  soupçons  étaient-ils  injustes? 
()ii'avez-vous  à  répon'lre? 

TciiiJRiKOF.  Rien...  jusqu'à  présent...  car  je  n'y  com- 
prends pis  plus  que  vous. 

ALFRED.  Et  moi,  je  comprends,  Monsieur,  que  vous 
éles  un  homme  sans  foi. 

■rcniiniKOF.  Monsieur  de  Césanne  ! 

ALFRED.  Oui,  c'est  VOUS  qui  me  l'avez  ravie;  qui 
l'avez  enlevée  à  mon  amour;  qui  l'avez  cachée  dans 
ces  lieux,  où  vous  l'avez  séduite...  Je  n'en  veux  d'autre 
lirouvc  que  l'amour  qui  hrillait  dans  vos  yeux...  que 
1.  s  caresses  qu'elle  vous  proiliguait...  et  la  terreur 
(Il  nt  ma  vue  l'a  frappée. 

TiaiÈiiiKOF.  Je  vous  répète  que  j'ignore  ce  qui  en 
ist...  Maisqiiand.ee  serait  vrai,  quand  par  hasard 
(lie  m'aimerait;  est-ce  que  vous  prétendez  me  les  en-  ' 
Irv  r  tiinles?  est-ce  que  vous  n'épousez  pas  ma  cou- 
sine?., est-ce  qncje  n'ai  jias  ledroitcomme  un  autre?.. 

ALFnF.e.  Ni  n,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  tromper 
un  lionmie  d'honneur,  vous  qui  n'êtes  qu'un... 

■iCiiEiiiKOF.  C'en  est  trop... 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Dateli're. 
De  rage  et  de  fureur 
Je  s.-'ns  liattre  iiiiia  cœur  ; 
Mais  d'une  tdte  oITense 
J'aur.ai  liieiitot  v.rig  ance; 
Ui.Uûut^z  ma  fureur. 

(//*■  sortent  par  !e  fo).d.} 


SCENE  XV. 

YIL LVA,  MADAME  DE  CÉSANNE,  sortant  de  l'apfar- 
tement  à  (jauehf. 

MADAME  DE  CF.s.vMNE.  Yclva!  quclIc  agita'ion Eli 

hieii!  Alfred  a-t-il  péné  ré  dans  ca  lieux?  l'aurai,- 
tu  revu? 


YELVA  fjit  si-jne  que  oui, 

MAUA.ME  DE  CÉSANNE.   Oii  doUC?  ici? 

VEI.VA.   Oui. 

MADAME  DE  CESANNE.  D'oÙ  VeHait-il? 

YELVA  nwnire  la  porte  à  droite  :  De  là  !.. 

MUSIQUE. 

VELVA.  En  ce  moment,  elle  s'est  approchée  de  la  porte 
à  droite,  qu'Alfred  a  refermée,  en  entrant,  «  In  scène 
précédente  Sur  cette  porte  est  le  portrait  que  Tché- 
rikof a  montré  éi  la  scène  cinquième.  Yelva  stupéfaite 
s'arrête,  reijarde  le  tableau,  court  éi  madame  de  Cé- 
sanne, et  le  tnontre  de  la  main  et  avec  la  plus  grande 
ayitalion. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  C'cSt  l'anciennc  maîtresse  de  ce 
château,  la  mère  du  comte  de  Tchérikof,  qui  a  péri, 
ainsi  (|ue  toute  sa  famille,  dans  l'incendie  de  SinolonsV. 

VELVA  tira  vieemcnt  de  son  sein  le  médaillon  qu'elle 
porte,  lo  donne  à  7nadam«  do  Césanne,  en  lui  disant  ; 
Re;;ardez,  c'est  elle. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  0  cicl  !  Ics  mémes  trails;  c'est 
bien  elle,  c'est  ta  mère. 

VELVA  court  se  jeter  à  deux  genoux  devant  le  tableau, 
l'entoure  de  ses  bras,  le  presse  de  ses  terres;  puis,  s'in- 
clinant  en  baisant  la  terre,  elle  semble  lui  demander  sa 
bénédiction. 


SCÈNE  xvr. 

Les  PRÉCÉDENTS,  FCEDORA,  accourant. 

lOCDORA.  Ah!  nlon  Dieu!  ([Uel  malheiu'!  U.  Alfred 
et  mon  cousin... 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Eh  hicn? 

t\>i:njRA.  Ils  avaient  été  chercher  des  armes,  et  je 
viens  de  ks  voir  tous  les  deux  descendre  dans  le  parc  ; 
lis  n'ont  |)as  voulu  m'ecouter;  ils  vont  se  battre! 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Quc  dites-vous?  ah!  courons 
sar  leurs  pas.  {Elle  sort.) 

FCEDORA.  Pourvu  qu'il  en  soit  encore  temps. 

YELVA  donne  les  marques  du  plus  violent  désespoir; 
e'.le  demande  par  tjestcs  à  Fœdora  de  quel  coté  doit  se 
passer  le  combat.  Fœdora  lui  montre  la  croisée  à  droite, 
qui  donne  sur  les  jardins.  Yelca  court  l'ouvrir  préci- 
pitamment, et,  au  même  instant,  on  entend  un  coup 
de  pistolet.  Yelvaindique,pardes  gestes  d'effroi,  qu'elle 
voit  les  deux  adversaires.  Elle  est  restée  auprès  de  la 
croisée,  tendant  les  bras  vers  eux;  et,  après  les  plus 
violents  efforts,  elle  parvient  à  prononcer  ce  mot  :  Al- 
fred!.. Au  même  instant,  affaiblie  par  les  efforts  qu'elle 
a  faits,  elle  tombe  évanouie. 

FoEnoRA  la  reçoit  dans  ses  bras,  la  porte  sur  le  faU' 
teuil,  et  lui prodiijue  des  secours.  Pauvre  enfant!  elle 
a  perdu  connaissance... 


SCÈNE  XV(L 

Les  PRÉCÉDENTS,  ALFRED,  ïCIlÉRIIvOF,  MADAME  DE 
(;ES.\NNE,  tenant  Alfred  et  Tchérilcof  par  la  main; 
Domestiques. 

TCHÉRIKOF,  tenant  à  lu  main  le  médaillon  d'Yelva. 
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YELVA, 


Ah  !  que  m'avezvous  appris?  ma  sœur!  ma  sœur!  où 
cst-clle? 

MADAME  DE  cé<;anni;,  liii  montrant  Yelva  qui  est  sur 
le  fauteuil,  étendue  et  sans  connaissance.  La  voilà. 

TCHÉRiKOF.  Et  ce  ci'i  dont  nous  avons  été  frappés, 
et  qui  a  suspendu  noire  combat? 

FOEPORA.  C'est  elle  qui  l'a  fait  entendre;  la  frayeur, 
l'émotion;  mais  je  crains  qu'un  tel  ell'ortniî  lui  coûte 
la  vie. 

TOUS.  Grand  Dieu  !  (Ydca  est  évanouie  dans  le  fau- 
teuil; Tchérilcof  à  droite,  Alfred  à  ijauche,  à  ses  ge- 
noux; madame  de  Césanne  auprès  d'Alfred,  Fadora, 
derrière  le  fauteuil,  prodiguant  ses  soins  à  Yelva.) 

FINAL. 

(Mnsiqur  fie  M.  Heuditr.) 

TCIIÉKIKOF. 

Ma  sivui!..  Le  sort  nous  l'eiilive. 
ALFRED. 
Jj  la  perds,  quand  pour  mui  reiKiissall  le  lioulicur. 


FOEDORA. 

Écoutez...  taisez-vous...  je  sens  battre  son  cœur. 

madame    de  CESANNE. 

Oni,  déj.'i  de  son  front  s'efface  la  pAleur; 
Et  sortant  d'un  pénible  rêve, 
Elle  revient  à  la  vie. 

TOUS. 

0  bcinlieur! 

CHOKHB. 

0  Dieu  tntilaire! 
Je  bénis  ton  secours, 

ïELVA,  revient  peu  à  peu-à  elle,  regafde  lentement 
tous  ceux  qui  l'entourent,  mais  sans  les  reconnaître 
encore;  elle  cherche  à  rappeler  ses  idées,  aperçoit  ma- 
dame de  Césanne,  prend  sa  main  qu'elle  baise,  puis  se 
retourne,  aperçoit  Alfred,  fait  unmourement  de  sur- 
prise [tout  le  monde  se  penche  et  écoute  attenticement); 
elle  le  regarde  et  lui  dit  tout  doucement:  Alfred!..  De 
l'autre  côté  elle  aperçoit  Tchérilwf,  lui  tend  la  main 
et  dit  :  Mon  frère  !  . 

Ai.FREi).  Me  pardonneras-tu?  m'aimeras-tu? 
ïEi. VA.  se  iet;anf.  Toujours! 


VIALAT  hT  G'",  IMl'IlIxVlEUHS  LT  ÉDlTELUiS. 


loropinGaR.  En  cruir;u-je  mes  yetn  !  mon  riial  en  ces  Imus! 


LES  DEUX  NUITS 

OPÉRA  COMIC'LE  Ey  TUÛIi  ACTES 
nc|irëseiito,  pour  la  première  foU,  ik  Pnrl-t,  sur  le  tlicAtrcroyitl  ilo  l'Opérn-Coiulqiieilo  tOniul  IS90, 

EN  SOCIbTB    AVEC    M.    DOUILLY, 

MUSIQVE  DE  M.  BOYELDIEU. 


iH3r^^<î>-«i 


LORD  riN'r:  .\n,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie 

irliimlaltc. 
SIR  EDOUARD  ACTON,  capitaine-major  d'un  ivgi- 

ment  J'iiilaiiteiie. 
MAC-DOWEL, 
BLACFORT, 
DUNCAN, 

FALGAR,  \  jounes  offlciois. 

DOUGLAS, 
WALTER, 
MONTCALME 
MALVINA  DE  MORVEN,   orph>;linj  et  nièce    du 


f  crooniuiacs. 

STROL'NN,  ancien  marin,  doHciei'ge  du  cliAtcau  de 
Butl.in.!. 

Betty,  riiieJostiouiin. 

CARILL,  jeune  monlagnai'd  amoiu-uiix  de  Detty. 
VICTOR,  valut  fiançais  au  sirvice  do  sir  Edouard. 
JAKMANN,  valet  et  confident  de  lord  Fingar. 
JOBSON,  co[]stable. 
pusiei  bs  jeunlis  seigneurs  1rlan0ai3. 
Valets  de  différentes  livrées. 

HaRITANTS  de  la  ville  de  DIBLIN. 

Agriculteurs  des  montagnes  de  Butland. 


duc  de  Calderhal,  gouverneur  de  Dublin 
La  scène  se  passe  à  Dublin  pendant  le  premier  acte,  et  au  château  de  Butland  pendant  les  deux  autres. 


ACTE  PREMIER, 

Le  th^Atre  représente  un  riche  salon  de  lativerne  de  l'Aigle 
d"Or,  àDublin.A  droite  et  à  gauche,  sur  un  guéridon.,  des 


verres  à  punch.  Au  fond,  une  grande  croisée  donnantsur 
un  bdcon  ;  elle  esl  ornée  d'unedrapeiie  dont  les  rideaux 
sont  tirés.  Sur  cliaifue  côté  de  la  coulisse,  une  porie 
mène  îi  des  pièces  adjacentes.  Celle  i  gauche  du  spec- 
tateur conduit  dans  la  salle   à  manger,  où  l'on  entend, 
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:ui  Icvur  ilt  l.i  loile,  le  liruil  d'iiii  souiicr  joyeux,  et  la 
voix  tle  niiiiilirunv  convives,  ri'pclaiU  un  chœur  Je  vieux 
rel'rains  iilauilais.  J'iusiciirs  lustres  allumas  annoncent 
que  la  scène  se  passe  pendant  la  nuit.) 


SCENE  PREMIERE. 

JAKMANN,  TtEvx  Jockeys,  sous  la  livrée  de  lord  l'ingar. 
l'uîsiiiiins  Valcts  sous  différantes  licfées.  Peu  oiirés. 
VICTOR. 

INTRODUCTION. 

(Ils  entrent  lotis,  lasernetle  à  la  main,  par  la  porte  à 
droite  du  speclalciir.) 

LE  CfiaîUR  DE.S  CONVIVES,  dans  la  coulisse. 

A  mis,  ilcniain,  ipie  l'aurore 
Nnns  reliouve  le  verre  en  m.iiii! 
lî.aclius  nous  ;n\ito  encore  ; 
Amisj  buvons,  luivon»  jusqu'à  demain. 

JAKM.\^N   l!T  LIS  VALr.V.S. 

AU!  (pirl  liruit,  i|uel  vaeainie! 
l'ar  leurs  cris,  [i.u-  Icuri'  cliansun.':, 
Ils  Voiil  jeter  l'alarm; 
Dans  tous  le.s  enviions. 
JAKMA^^. 
Je  reconnais  liieii  là  mon  maître  ; 
Cénéreux,  aimant  à  par.iilre, 
lia  voulu  réunir  à  granil»  Irais 
Tous  les  [lins  Ions  dos  ko  gncurs  irlandais. 
(0)1  entend  chauler,  dans  la  eoatisse,  le  eliwur suivant.) 

IJï  ClKELUî,  dans  la  coulisse. 
Amis,  demain,  que  l'aiiroio 
Nous  retrouve  le  verre  eu  main  ; 
Bacclius  nous  invite  encore  : 
,  Amis,  buvons,  buvons  jusqu'il  demain. 

LE  CHOEUR,  sur  ta  scène. 
Ali!  quel  bniii,  quel  vacarme! 
Par  leurs  cris,  etc.,  ele. 
VîCTOii,  entrant  la  serviette  à  lu  main. 
Quelle  abondance! 
t^liielle  éléi;ancc! 
C'est  un  sou|ier  délicieux. 
Que  de  gailé!  ipie  de  propos  joyeux! 

D'Iionneur,  il  me  semble  être  en  France  ! 

JAKM.4NN. 

A  mon  maître,  à  coup  sur,  il  en  coi'ilera  clier. 

x'iCTon. 
Que  (le  vins  délicats  !  que  de  liouclions  en  l'air  ! 

Du  vin  d'Ai,  moi  j'aime  la  folie  : 
Dans  sa  lougue  cliarmante  on  dirait  qu'il  défie 

Le  plus  intrépide  buveur. 
[^Imitant  le  bruit  de  plusieurs  bouclion.s  qui  sautent.) 
l'il,  pal',  pal',  pont!  ali  !  cette  arliUeiie 
Vaut  bien  celle  du  champ  d'iionoeui. 

ENSEMBLE. 

LE  CHŒUR,  dans  la  coulisse. 
Amis,  demain  que  l'aurore 
Nous  retrouve,  etc.,  etc. 
VlUTOH. 
Que  j'aime  co  vacarme  ! 
Coinme  eux,  buvons,  chantons. 
Connue  eux,  jetons  l'alar.Le 
D.ins  Ions  les  environs. 

LE  ClIOEDR,  sur  la  scène. 
Ali!  cpiel  bruit,  quel  vacarme! 
Par  leurs  cris,  par  leurs  chansons, 
Ils  vont  jeter  l'alarme 
Dans  tous  les  cnv.rons. 

vicTon.  Allez  donc,  allez  donc,  oir  demande  encore  du 
tliam|iaiiiie.  [l'iusienrs  domestiques  sortent.) 

JAKMANN.  Quil  beau  souper! 

VICTOR.  Je  m'en  vante!  un  souper  que  j'ai  commandé 
moi-même  !i  l'Aliic  d'Or,  la  taverne  la  plus  renommée 
de  la  ville  de  Dublin. 


)AU.MAXN.  Il  me  semble  seulemenl,  m.msieur  Viclor,  que 
nos  niailrcsrest:;nt  bien  longtcm|is  à  table. 
vicTon.  Eh!  que  vous  importe? 

JAKMANN.  C'est  qu'il  faut  qu'ils  aient  fini,  pour  que  nous 
coinnicnclong. 

viCTon.  Monsieur  Jakmann  est  pressé. 
JAKMANN.  Toujours;  il  faut  que  j'aille  vite;  c'est   mon 
état...  quand  on  est  coureur  d'un  grand  seigneur. 
vicTon.  Une  belle  place,  qui  peut  vous  mener  loin. 
JAiiNANN.  Trop  loin;  car,  avec  lord  Finarar  mon  maître, 
on  n'a  pas  un  moment  pour  so  reposer.  Ne  me  parlez  pas 
de  ces  jeunes  gens  a  In  moilo,  de  rc«  brillants  mililaires, 
qui  ont  des  inclinations  daim  tous  les  quartiers  de  la  ville! 
L'inronstanco   est  un;  chose  terrible  pour  les  coureurs! 
niisii,  quoiipie  je  sois  bien  payé,  j'eiivio  qnebpiefuis   le 
soit  de  Thomas,  le  cocher. 

vicron.  Je  comprends,  un  poste  plus  élevé. 
JAKMANN.   Non;  mais  c'est  qu'il  est  toujours  assis;  i-a 
doit  élie  si  agréable!  Mol,  toute   mon  ambition  est   de 
m'asseoir  un  jour. 

viCTon.  Gomme  nous  allons  le  faire  tout  à  l'heure,  de- 
vant une  bonne  table, 

JAK11,VNN,  Oui,  c'est  une  roiraito...  et  vous,  monsieur 
Victor? 

VicTon.  îliloi,  je  né  suis  que  trop  paisible!  Valot  de 
chambre  inirisieii,  et  ne  pouvant  rester  en  place,  tour  à 
tour  soldat,  peintre,  musieien,  j'ai  l'ait  tous  les  m.Hieis 
qui  ne  rapportonl  rien.  J'ai  manié  le  fusil  en  Belgiipie,  le 
pinceau  en  Italie,  la  guitare  en  Espagne,  et  revenant  ii  la 
livrée,  mes  premières  amours,  j'ai  quitté  de  neuve  lu  ma 
paille  pour  suivre  sir  Edouard  Aclon,  Seigneur  irlamlais, 
espérant  avec  lui  courir  les  grandes  aventures,  et  pcrfec- 
llonncr  Ici  mou  génie  naturel.  Eh  bien!  pas  du  tout,  je  ne 
fais  lion  ;  Je  perds  mon  talent,  Je  me  rouille,  faute  d'exer- 
eiec. 

JAKMANN,  se  frottant  /cijainiej.  Ce  n'est  pas  comm: 
moi.  Voire  maiire  ne  ressemble  donc  pas  au  mien?  il 
n'aime  jias  toutes  les  belles? 

VICTOR.  Il  n'en  aime  jamais   qu'une  à  la  fois;  il   a  de 
l'ordre,  et  encore,  dans  ee  moment-ci,  celle  qu'il  ad  ne, 
il  ne  .sait  pas  où  elle  est;  voil.i  ce  qui  nous  retient  dans 
l'iiiaclion. 
iAKMANN.  Vraiment! 

VICTOR.  Eh!  oui,  une  beauté  céleste,  une  jeune  Irlan- 
daise, qui,  comme  lui,  voyageait  en  France.  Deux  c.on- 
pulriotcs  qui  se  rencontrent  en  pays  étranger  sont  si  dis- 
posés à  s'aimer!  l'éloignement  nous  rapproche.  Aussi,  il 
parait  quj  mon  maitre,  car  je  n'étais  pas  encore  à  son 
service,  était  décidément  amoureux,  et  que  même  cet  amour 
ét,iit  p.Mtagé,  lorsqu'une  maudite  letlic  française  tomb' 
cnlre  les  m  liiis  de  sa  belle  compatriote. 
JAKMANN.  Une  lettre  ? 

VICTOR.  Oui,  une  ancienne  p.ission,  une  inclinalion  an- 
térieure que  nous  avions  oubliée  de|iuis  longtemps;  mais, 
sans  daigner  se  plaindre,  sans  nous  adresser  un  reprorbe, 
sans  même  faire  attention  à  la  date,  ee  qui,  en  fait  de 
trahison,  est  bien  essentiel,  la  belle  Malvinn  est  partie  sur- 
le-champ,  et,  contre  l'ordinaire  des  beautés  fugitives,  ipii 
s'arrangent  toujours  pour  être  poursuivies,  celle-ci  n'a 
laissé  aucun  indice,  aucune  trace  de  son  départ.  Est-elle 
rest  e  sur  le  continent?  est-elle  revenue  dans  les  trois 
royaumes?  c'est  ce  ipie  mon  maitre  n'a  pu  deviner,  cl  c'est 
dans  Celle  circonstance  qu'il  m'a  pris  à  son  service  ;  je  suis 
eniré  dans  un  interrègne. 

JAKMANN.  Vous  êtes  bien  heureux,  il  n'y  en  a  jama  s 
chez  nous.  Mais  quel  est  ce  bruit? 

VICTOR.  Ce  sont  nos  m. litres  ipii  sortent  de  bible  ;  il  notre 
tour  passons  à  l'ofTice,  et  reposons-nous  des  faligiies  de 
la  nuit  en  taisant  trinquer  ensemble  la  France  et  l'Angle- 
terre. [Il  passe  le  bras  sur  l'épaule  de  Jakmann,  qui 
sourit  malgré  lui.)  Il  a  ri!  j'ai  fait  rire  un  Anglais!  Al- 
lons, grave  Jalvinann,  on  fer.i  quelque   cliose  de  vous, 
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et  ce  premier  accf-s  de  g.iiclo  doit  i5tro  inscrit  parmi  les 
exploits  qui  sign;ileroiU  ma  carrière.  {Us  sortent  par  le 
fond.) 


SCENE  II. 
LORD  I-'INGAR,  StR  EDOUARD,  OUNCAN,  Officiers  ce 

DlFFÉIiENIS  COUPS,  ANGLAIS  ET  IRLANDAIS. 

LORD  FiNGAR.  A  mciveillc  !  c'est  ainsi  que  j'aime  les  ré- 
conciliations, le  verre  à  la  main.  [A  deux  olJiclers  )  J'es- 
père, Messieurs,  que  tout  est  oublié.  {Los  deux  officiers  se 
donnent  une  poignée  de  main.)  A  la  bonne  licure!  deux 
olUeicrs  de  mon  régiment  se  battre  en  l'honneur  d'une  co- 
quette qui  les  trahit  peut-être  puui-  un  troisième!  {Uas,  à 
Edouard.)  j'en  sais  quelque  chose.  {Haut.)  Mes  amis, 
pour  conserver  la  mémoire  de  ce  joyeux  souper,  jurons 
ici  de  ne  jamais  terminer  autrement  nos  querelles  d'a- 
mour. Se  fâcher  pour  une  infidélité!  c'est  absurde;' c'est 
vouloir  passer  sa  vie  l'éiiéc  ii  la  main;  aussi,  j'ai  pris  le 
parti  d'en  rire;  et  je  vous  défie  ici,  par  le  vin  de  Cham- 
pagne que  j'ai  bu,  d'altérer  en  rien  ma  philosophie  ou 
mi  joyeuse  humeur,  dnssiez-vous,  si  vous  le  pouvez, 
m'enlever  toutes  mes  maîtresses. 

DUNCAN  ET  LES  AUTRES.  Accepté. 

LORD  FINGAR,  vivcmont.  A  charge  de  revanche. 

DENCAN.  C'est  juste. 

LORD  FINGAR.  11  n'y  a  que  .sir  Edouard  qui  n'est  pas  du 
traité;  il  a  déjà  peur. 

EDOUARD.  Moi!  au  contraiie,  je  n'y  trouve  que  trop  d'a- 
vintage;  car  n'ayant  aucune  belle  qui  s'intéresse  à  moi, 
je  ne  crains  pas  qu'on  me  l'enlève. 

LORD  FINGAR.  Vraiment!  pauvre  gari;on!  je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  accusé.  Oui,  je  vous  soupçonnais 
d'être  amoureux;  car  vous  n'êtes  pas  à  la  hauteur  de  nos 
principes.  J'ai  remarqué  qu'à  table  vous  étiez  toujouis  eu 
arrière  de  trois  ou  quatre  verres  de  Champagne. 

EDOUARD.  C'est  possible.  Vous,  colonel,  vous  êtes  tou- 
jours en  avant. 

LORD  FINGAR.  Un  colonel,  c'est  de  droit  ;  mais  savez-vous 
que  vous  n'êtes  plus  rcconnaissable,  depuis  votre  retour 
de  France?  Ici  même,  dans  votre  patrie,  il  semble  que  vous 
regrettiez  ce  pays-là. 

ÉDOUAED.  Ahi  c'est  qu'il  me  rappelle  des  souvenirs... 

COUPLETS. 

PREMIER   COUPLET. 

Le  beau  pays  de  France 

Est  un  séjour  favorisé  des  cieux; 

Lui  seul  produit  en  abondance 

Joyeux  refrains  et  vins  délicieu.ï. 

Il  plait  au  coeur,  il  platt  aux  yeux, 

Le  beau  pays  de  France. 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Au  beau  pays  de  France 
Mille  beautés  ont  droit  de  nous  charmer; 

Que  de  grâces!  que  d'élégance  ! 
Le  jilaisir  seul  y  sait  tout  animer. 
C'est  en  riant  qu'on  sait  aimer 
Au  beau  pays  de  France. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Charmant  pays  de  France, 
Tu  [liais  au  brave,  au  galant  troubadour; 

L'un  aux  combats  pour  toi  s'éla  :ii', 
L'antre  pour  loi  redit  les  chants  d'amour. 
Pourrai-je  encor  te  voir  un  jour. 
Charmant  pays  de  France. 


SCENE  m. 

Les  PRÉCÉDENTS,  JAKMANN. 

JAKMANN.  Milord,  c'est  la  carte. 

LORD  FINGAR.  C'est  juste;  moi  l'amphitryon  ,  cela  me 
regarde.  Deux  cents  guinées!  ce  n'est  pas  cher,  pour  un 
dincr  ipii  dure  jusqu'au  souper;  et  quel  repas!  On  voit  que 
sir  Edouard  s'était  chargé  de  le  commander. 

EDOUARD.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Victor,  mon  valet  de 
chambre  ;  un  sujet  admirable. 

LORD  FINGAR.  Ce  n'est  pas  comme  ce  paresseux  de  J.ik- 
mann,  que  j'essaye  en  vain  de  former  et  qui  n'arrivera  ja- 
mais. 

JAKMANN.  Ce  n'est  pas  faute  de  faire  du  chemin. 

LORD  FiNG.\R,  lui  jetant  une  bourse.  Fais  drcssci  la  table 
de  jeu  dans  la  salle  à  côté,  et  dis  qu'on  nous  fasse  du 
punch;  et  puis  ne  t'éloigne  pas,  j'aurai  plus  tard  d'autres 
commissions  à  te  donner. 

JAKMANN.  Il  a  déjà  peur  (|ue  je  ne  me  repose.  {Il  sort  ) 

EDOUARD,  regardant  Jahmann  qui  sort  lentement. 
N'est-ce  pas  votre  coureur'? 

LORD  FINGAR.  Oji,  Un  poltron,  un  imbécile,  qui  n'a 
d'esprit  que  dans  les  jambes;  mais  elles  sont  longues.  Il 
a  été  autrefois  le  premier  marcheur  des  trois  royaumes.  Je 
lui  ai  donné  par  an  jusqu'à  six  mille  livres. 

EDOUARD.  Vous  qui  n'en  avez  que  douïe,  en  donner  six 
à  votre  coureur! 

LORD  FiNGAR.  C'cst  le  muyeu  d'avoir  toujours  devant  sol 
la  moitié  de  son  revenu  ;  mais  maintenant,  mes  amis,  c'est 
bien  changé,  et  je  peux  tous  les  jours,  sans  me  gêner,  vou5 
donner  des  dîners  comme  celui-ci;  car  demain,  à  pareille 
heure,  je  serai  riche  à  jamais,  et  qui  [ilus  est  marié. 

EDOUARD.  Et  vous  uc  uous  cu  disiez  lien? 

LORD  FINGAR.  Ce  n'était  pas  sans  motif.  J'avais  un  ex- 
cellent oncle,  le  duc  de  Cilderhal,  i|ui  adorait  le  mai  iage, 
qui  ne  vantait  que  le  mariage,  et  qui  pourtant  est  mort 
garçon.  Du  reste,  une  foule  de  bonnes  qualités  et  un  mil- 
lion de  rentes;  il  est  mort,  je  ne  lui  en  veux  pas  .. 

EDOUARD.  En  vous  laissant  sa  fortune... 

LORD  FINGAR.  Au  Contraire,  en  la  laissant  tout  entière  à 
une  nièce,  sa  fille  adoplive,  la  plus  jolie  fille  d'Irlande,  à 
la  seule  condition  que,  dans  les  trois  mois  qui  suivront  son 
décès,  elle  prendra  un  mari  à  son  choix,  n'importe  leauel, 
pourvu  que  dans  les  trois  mois  elle  soit  mariée. 

EDOUARD.  Et  si  elle  ne  l'est  pas'? 

LORD  FINGAR.  G'cst  à  moi  que  revient  toute  la  fortune; 
clause  à  peu  près  inutile,  et  qui  me  laisserait  peu  d'espoir, 
car  vous  sentez  bien  qu'en  trois  mois  do  temps  une  jolie 
fille  qui  peut  apporter  en  dot  un  million  de  rentes... 
EDOUARD.  Doit  aisément  trouver  à  se  marier. 
LORD  FINGAR.  Il  y  a  tant  d'amateurs  !  aussi  ma  seule  res- 
source était  de  me  mettre  sur  les  rangs;  il  était  naturel 
que  j'eusse  des  vues  tout  comme  un  autre,  moi,  surtout, 
qui,  en  qualité  de  plus  prochj  parent,  avais  été  nommé 
tuteur,  et  un  tuteur  de  vingt-cinq  ans  peut  bien  faire  un 
mari.  Mais  avoir  à  lutter  contre  une  foule  de  rivaux,  être 
obligé  surtout  à  une  constance  et  à  une  cour  assidue;  je  ne 
l'aurais  jamais  pu,  même  pour  un  million.  Aussi,  jugez  de 
ma  joie,  lorsque  ma  jolie  cousine  me  drmanda  à  passer  les 
trois  mois  de  deuil  dans  la  solitude  la  plus  absolue!  Vous 
comprenez  que  je  ne  suis  pas  de  ces  tuteurs  jaloux  et  fa- 
rouches qui  contrarient  leur  pupille  ;  et  pour  obéir  à  la 
mienne  et  lui  faire  plaisir,  je  l'ai  connnée  dans  un  vieux 
cluUcau  qui  dépend  de  la  succession,  et  où  personne,  ex- 
cepté moi,  n'a  le  droit  de  la  vo  r.  Château  féodal,  orné  de 
tourelles,  pont-kvis,  bastions,  et  de  tous  ses  agréments  ro- 
mantiques. C'est  là  que,  sous  la  garde  de  fidèles  vassaux, 
et  sous  la  surveillance  d'un  concierge  qui  m'est  dévoué, 
ma  belle  cousine  se  livre  en  paix  aux  beaux-arts  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  mélancolie. 
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DUNCAN.  Je  VOUS  avoue,  colonel,  que  je  trouve  à  cette 
aventure  quelque  chose  de  piquant  et  d'original. 

LoiiDFiNGAR.  Situation  délicieuse!  et  le  meilleur,  c'est 
que  tout  cela  finit  la  nuit  prochaine,  à  minuit,  époque  où 
les  trois  mois  expirent. 

DUNCAN.  Quoi!  demain,â  pareille  hcure,vous serez  marié? 
tono  FiNGAR.  Ou  millionnaire,  l'un  ou  l'autre,  et  ]iroba- 
blement  tous  les  deux.  Aussi,  mes  amis,  je  vous  invite  à 
ma  noce. 
BUNCAN.  De  grand  cœur;  parlons  sur-le-chainp. 
loriD  FiNGAB.  Non,  demain  soir,  pas  avant. 
DUNCAN.  Et  pourquoi? 

LORD  FfNGAR,  riwit.  Pourquoi?  cli!  mais,  à  cause  de  ce 
que  nous  disions  tout  h  l'heure,  en  sortant  de  table. 

EDOUARD,  souriunt.  J'entends;  c'est  vous  qui  mainte- 
nant avez  peur. 

LORD  FINGAR.  Non  pas  ;  mais  je  prends  mes  précautions, 
je  me  tirns  sur  mes  gardes.  Je  permets  l'attaque,  vous  de- 
vez me  permetire  la  défense. 

DUNCAN.  A  la  bonne  heure:  vous  devez  au  moins  nous 
indiquer  où  est  située  cette  forteresse  impénétrable. 

i.oRD  FINGAR.  Mii'Ui  que  cela;  je  vous  y  conduirai  moi- 
même  demain  soir,  au  moment  du  mariage. 

DUNCAi,.  Et  le  nom  de  votre  jeui;e  pupille,  de  cette  char- 
mante solitaire  ? 

LORD  FINGAR.  Vous  le  saurcz ,  quand  elle  sera  ma 
femme. 

DUNCAN.  C'est  aussi  être  par  trop  discret. 
LORD  FINGAR.  C'est  le  moyen  de  réussir  avec  les  dames. 
Moi,  d'abord,  je  suis  toujours  la  discrétion  même,  avant.,, 
après,  je  ne  dis  pas.  Mais,  pour  vous  consoler  et  vous  faire 
prendre  patience,  je  puis,  sans  danger,  vous  montrer  son 
portrait. 

DUNCAN.  Ah  !  voyons. 

EDOUARD,  à  part,  et  regardant  le  portrait  que  Fingar 
tire  de  son  sein.  Dieu!  Malvina. 

LORD  FINGAR.  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 
EDOUARD,  troublé  et  cUercliant  à  se  remettre.  Je  dis... 
je  dis...  qu'elle  n'est  pas  mal. 

DUNCAN.  Vous  êtes  bien  difficile;  des  traits  comme  ceux- 
là,  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  plus  séduisant,  de  plus  ravissant. 
LORD  FINGAR.  Eh  bien!  eh  bien  !  capitaine,  comme  vous 
prenez  feu  !  Je  vois  que  j'ai  eu  raison  de  ne  pas  vous  mon- 
trer l'original. 
DUNCAN.  Ah  !  Milord,  vous  êtes  trop  heureux  ! 
LORD  FINGAR.  Vous  croyez?  Mais  tenez,  les  tables  de  jeu 
sont  prêtes;  j'ai  dé>  perdu,  avant  le  souper,  quelques  cen- 
taines de  guinées,  et  sir  Edouard  mu  doit  une  revanche. 

EDOUARD.  Oui,  Milord,  oui,  je  vous  suis;  commencez 
sans  moi. 

LORD  FINGAR,  VoyoïiB  donc  si  la  fortune  me  sera  aussi 
favorable  que  l'amour  !  Allons,  mes  amis,  demain  le  ma- 
riage, demain  la  raison  ;  voici  ma  dernière  nuit  de  folie, 
dépêchons-nous.  {Ils  sortent  tous  par  la  porte  à  droite 
du  spectateur.) 


SCENE  IV. 

EDOUARD,  seul.  Qu'ai-je  appris,  grand  Dieu!  Malvina 
dont  j'ignorais  le  sort,  M.ilvina  qui  me  fuit,  qui  me  croit 
iuDdèle,  qui  refuse  de  ra'entendre,  c'est  elle  qui,  la  nuit 
prochaine,  doit  épouser  lord  Fingar!.. 


SCENE  V. 

SIR  EDOUARD,  VICTOR. 

VICTOR ,  à  la  cantonade.  Je  suis  à  vous  dans  l'instant; 
tâchez  de  vous  muinteuir  .à  la  hauteur  de  la  table;  car,  du 
train  dont  ils  y  vont,  je  crains  bien  de  les  retrouver... 
(Faisant  le  geste  de  rouler  à  terre,  À  sir  Edouard.)  Eh 


quoi!  seul  ici,  Milord?  votre  seigneurie  me  paraît  sombre 
et  rêveuse. 

F-DouARD.  Et  ce  n'est  pas  sans  sujet.  Apprends  que  cette 
jeune  Irlandaise,  qui  fit  en  France  une  si  vive  impression 
sur  mon  cœur,  cette  Malvina  de  Morvcn,  que  nous  cher- 
chons en  vain  depuis  trois  mois... 

VICTOR,  vivement.  Vous  avez  de  ses  nouvelles? 
EDOUARD.  A  l'instant  même!  elle  est  au  pouvoir  de  lord 
Fingar,  qui  la  nuit  prochaine  doit  l'épouser! 
VICTOR,  vivement.  Tant  mieux»! 
EDOUARD,  étonné.  Comment,  tant  mieux! 
VICTOR.  Oui.  vraiment!  si  ce  n'était  qu'une  de  ces  expé- 
ditions vulgaires  dont  on  est  rebattu,  je  ne  l'entrepren- 
drais pas;  non,  Milord,  je  ne  l'entreprendrais  pas;  il  me 
faut  à  moi  de  ces  positions  tout  à  lait  désespérées,  de  res 
coups  h.irdis,  étonnants,  de  ces  intrigues  bien  nouées,  bien 
serrées,  en  un  mot,  de  quoi  développer  les  moyens  que 
j'ai  reçus  de  la  nature,  et  qu'ont  rai'iris  dix  années  d'expé- 
rience. Combien  de  temps  me  donnez-vous? 
EDOUARD,  Un  jour! 
VICTOR.  Un  jour  ! 

EDOUARD.  Un  seul!  car,  d'après  le  testamont  d'un  oncle, 
demain,  à  minuit,  Malvina  doit  être  mariée,  et  si  elle  ne 
l'est  pas,  elle  perd  une  fortune  considérable  qu'il  n'est  pas 
en  mou  pouvoir  de  lui  rendre. 
VICTOR.  Bon!  cela  commence  à  merveille.  Où  est-elle'? 
EDOUARD.  Je  l'ignore! 
VICTOR,  étonné.  Vous  l'ignorez? 
EDOUARD,  avec  impatience.  Eh  oui,  sans  doute. 
VICTOR,  riant.   C'est  charmant!  Vous   n'avez  pas  le 
moindre  indice  sur  sa  retraite? 
EDOUARD.  Pas  le  moindre. 

VICTOR.  C'est  divin!  Soupçonnez-vous  que  ce  soit  dans 
Dublin? 

EDOUARD.  Je  suis  sûr,  au  contraire,  que  c'est  dans  un 
chitteau-fort,  au  milieu  de  nos  montagnes;  mais  il  y  en  a 
tant  dans  ces  environs! 
VICTOR.  C'est  admirable!  et  la  belle  est  sous  la  garde... 
EDOUARD.  D'un  véritable  cerbère  qu'on  ne  peut  ni  trom- 
per ni  séduire. 

VICTOR,  gaiement.  Eh  bien!  voilà  qui  me  transporte, 
m'enflamme!  Parlez-moi  d'une  pareille  expédition  ;  je 
m'en  charge,  et  je  vous  réponds  du  succès. 
EDOUARD.  Mais  comment  parvenir  en  si  peu  de  temps?.. 
VICTOR.  C'est  là  le  beau,  l'admirable  !  Si  on  pouvait  at- 
tendre, on  aurait  toujours  de  l'esprit;  le  difficile  est  d'eu 
avoir  tout  de  suite,  à  volonté.  Mais  avant  tout.  Monsieur, 
une  seule  question,  qui  va  vous  paraître  bien  commune, 
bien  vulgaire,  mais  que  les  héros  eux-mêmes  sont  obligés 
de  faire  avant  d'entrer  en  campagne  :  sommes-nous  en 
fonds? 

EDOUARD.  Plus  que  jamais;  j'ai  gagné  cette   nuit  même 
trois  cents  guinées  au  lord  Fingar;  tu  peux  en  disposer. 

VICTOR.  Comment!  c'est  avec  l'orde  votre  rival  que  nous 
allons  le  combattre?  Il  est  mort! 

EDOUARD.  Ah!  si  tu  pouvais  réussir!.. 
VICTOR,  agité,  et  cherchant  dans  son  imagination.  Si 
je  réussirai!  j'imagine  déjà...  non,  je  n'imagine  rien;  mais 
laissez-moi  réfléchir,  {.ipercevant  Jakmann,  qui  entre 
du  fond,  dans  le  salon  à  droite,  en  portant  ^m  plateau 
de  liqueurs.)  Rentrez  au  salon,  où  votre  absence  serait  re- 
marquée; retournez  près  de  votre  rival,  redoublez  de 
folies,  et  ne  craignez  rien  ;  je  veille  sur  vous  et  sur  lui. 
{Edouard  tort  par  la  porte  à  droite,} 


SCENE  VI. 

VICTOR,  seul, 

AIR. 

Héros  faraeun  de  la  grande  livrée , 
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Scapin,  Frontin,  Hector,  Sganarelle,  Crispin, 
J'invoque  de  vos  noms  la  gloire  révérée, 
Venez  ,  inspirez-moi  de  votre  esprit  malin. 
Ils  viennent  tous  :  je  les  vois,  je  les  compte: 
C'est  SKiiliarelle  et  son  divin  tabac; 
Puis  c'est  Scapin,  otfublé  de  ce  sac 
Où  va  s'envelopper  Géronte. 
Plus  loin,  Hector  grondant  tout  bas, 
Un  gros  Séiicque  sous  le  bras! 

A  cette  mine  joyeuse  , 
A  ce  noir  manteiu  de  velours. 
C'est  Crispin  rêvant  toujours 
Quelque  folie  amoureuse. 
Mais  écoulez.,    on  rit  de  toute  part; 
On  chante  aussi...  c'est  Thalie  en  goguette; 
C'est  Figaro  tenant  une  lancette. 
Et  fredonnant  un  refrain  de  Mozart. 

Ali!  ah!  ah! 
La  séance  est  ouverte...  ils  sont  tous  rassemblés. 
(Olantson  chapeau.) 
Je  vous  écoute,  ô  mes  maîtres,  parlez. 
{S'asseyant  et  imitant  diverses  personnes  qui  partent 
à  la  fois.) 
Avant  tout,  il  faut  plaire 
Aux  gens  de  la  maison. 

—  D'un  rival  ou  d'un  frère 
Il  faut  prendre  le  nom. 

—  Quiproquos  et  méprise, 
Et  puis  déguisement... 

—  Et  finir  l'entrt'prise 
Par  un  enlèvement. 

(Se  boucliant  les  oreilles.) 
Eh!  Messieurs,  un  moment. 
{Recommençant  à  parler.) 

—  Je  prendrais  d'un  notaire 
La  robe  et  le  r.ibat. 

—  11  faut  faire  au  beau-père 
Signer  un  faux  contrat. 

—  Faire  jouer  le  maître. 

—  Enivrer  le  valet. 

—  S.iuter  par  la  fenêtre. 

—  Mettre  en  fuite  le  guet. 

(Leur  faisant  signe  de  se  taire.) 
Eh!  Messieurs,  s'il  vous  plait... 
(Reprenant,  i 
Pour  tromper  un  tuteur  faut-il  une  autre  ruse? 
iS'interrompant.) 
—  Eli  non,  l'on  ne  veut  plus  de  tuteur  qu'on  abuse. 
—  Vraiment?  —  Eh  oui  :  nous  en  avons  assez. 
Les  maris  les  ont  remplaces. 

—  Prenez  donc  mon  moyen. 

—  Eh  non!  c'est  trop  ancien. 

—  Prenez  plutôt  le  mieu. 

—  Le  mien.  —  Le  mien.  —  Le  mien. 
L'assemblée,  où  l'on  n'entend  rien. 

Ne  s'y  reconnaît  plus...  Eh  bien! 

CAVATINE. 

Toi ,  qu'implore  la  grisette , 
Le  prince  et  l'humble  bourgeois, 
Toi  qui  devant  une  coquette 
Fais  courber  le  front  des  rois; 
Toi,  qu'implorent  les  soubrettes 
Dans  les  moments  d'embarras. 
Toi,  qu'invoquent  les  poètes 
Dans  tous  les  vers  d'opéras... 
Notre  ressource  éternelle, 
0  dieu  malin!  dieu  fripon! 
S'il  faut  enfin  qu'on  t'appelle. 
Qu'on  t'appelle  par  ton  nom, 
Amour!  je  reviens  encore. 

Je  reviens  à  toi. 

Ici  je  t'implore, 
,  Viens,  conseille-moi. 

En  vain  l'on  critique 

Ton  carquois  gothique. 

Et  la  forme  antique 

De  ton  vieux  flambeau. 

Va,  laisse-les  faire. 

Toujours  sûr  de  plaire. 

Toi  seul,  sur  la  terre, 

Es  toujours  nouveau. 


Tu  m'inspires,  tu  me  conseilles. 
Et  ces  maîtres  que  j'invoquais. 
Vont,  en  admirant  tes  merveilles. 
Applaudir  mes  premiers  essais. 
J'entends  déjà  Scapin,  Crispin  et  Figaro 

Me  crier  :  Bravo,  bravo! 
Il  est  digne  de  nous  :  bravo,  bravo,  Victor! 
—  Eh!  Messieurs,  pas  enror. 
Dieu  d'amour,  toi  qui  me  conseilles, 
Permets  du  moins  que  mes  efforts  heureux 
Me  donnent  quelque  jour  une  place  auprès  d'eux. 


SCENE  VII. 
VICTOR,  JAKMANN. 

JAKMANN.  C'est  fini,  je  n'en  reviendrai  jamais;  passe 
pour  le  jour;  mais  à  cette  heure-ci... 

VICTOR.  Qu'y  a-t-il  donc,  brave  Jakmann? 

JAKSIANN.  Il  y  a,  qu'après  le  petit  repas  que  nous  ve- 
nons de  faire,  je  comptais  bien  passer  dans  mon  lit  le 
reste  de  la  nuit;  pas  du  tout;  Milord,  mon  maître,  qui  a 
achevé  ses  dépèches,  m'a  ordonné  de  me  tenir  prêt  à 
partir  sur-le-champ,  et  je  vais  prendre  mon  costume  de 
voyage. 

VICTOR.  Pour  faire  une  commission  dans  la  ville? 

JAKMANN.  Ah!  bien  oui;  il  m'envoie  dans  les  montagnes. 

VICTOR.  Dans  les  montagnes,  dis-tu'?  (A pari.)  Serions- 
nous  sur  la  trace?  {Haut.)  Quelque  mission  d'amour? 

JAKMANN.  Je  n'en  sais  rien;  j'aimerais  mieux  faire  dis 
lieues  en  plaine,  que  trois  dans  le  haut  pays;  des  ravins, 
des  défilés,  des  |récipices,  et  à  chaque  rocher  qui  s'avance 
je  crois  voir  un  voleur. 

VICTOR.  Tu  n'es  pas  brave. 

JAKMANN.  Ce  n'est  pas  mon  état  ;  je  suis  payé  pour  avoir 
des  jambes,  et  non  pour  avoir  du  cœur. 

VICTOR.  C'est  juste.  Et  l'endroit  où  il  t'envoie,  n'est-il 
pas  un  cbàteau-fort? 

j.tKMANN.  Oui  ;  à  trois  lieues  d'ici  ;  le  château  de  Dombar. 

VICTOR  à  part.  Je  le  tiens  ;  nous  y  voilà,  impossible  que 
la  veille  de  ses  noces  il  n'écrive  pas  à  sa  belle.  (Haut.) 
Et  tu  vas  de  ce  pas  au  château  de  Dombar? 

JAKMANN.  Oui  ;  et  à  celui  de  Blakston,  et  à  celui  de  But- 
land,  et  à  Saint-Dunstan. 

VICTOR.  Ah!  mon  Dieu!  comme  en  voilà!  et  comment 
s'y  reconnaître?  Répèle-moi  un  peu  cela;  car  ce  sont  des 
noms  si  barbares,  que  ça  fait  mal  à  prononcer. 

JAKMANN,  soupirant.  Et  à  y  aller!  ça  fait  bien  plus  de 
mal  encore!  j'en  ai  une  courbature,  rien  que  d'y  penser. 
Songez  donc  que  le  chUeau  de  Dombar  est  à  trois  milles 
d'ici,  au  nord,  Blakston  au  midi,  Butland  entre  les  deux, 
et  Saint-Dunstan  encore  par-delà;  en  tout,  quinze  à  dis- 
huit  milles,  qu'il  faut  avoir  faits  à  midi;  voilà  pourquoi  je 
pars  de  suite. 

VICTOR.  Et  tu  ne  cherches  pas  à  deviner,  tu  ne  soup- 
çonnes pas  le  motif  de  ces  diverses  commissions? 

J.4KMANN.  Ah!  bien  oui;  c'est  assez  de  les  faire;  s'il  fal- 
lait encore  savoir  pourquoi,  ça  serait  une  fatigue  de  plus. 
Moi,  on  me  dit  :  va,  et  puis  je  vais;  mais  en  conscience, 
je  vais  trop;  et  Milord  peut  se  vanter  d'avoir  trouvé  en 
moi  le  mouvement  perpétuel.  Adieu,  monsieur  Victor.  (Il 
sort.) 

SCElXE  VIII. 

VICTOR,  seul.  Bon  voyage.  Moi,  qui  m'amuse  à  inter- 
roger cet  imbécile,  il  ne  peut  me  dire  que  ce  qu'il  sait, 
et  il  ne  sait  rien.  {Tirant  un  calepin  et  écrivant.)  Dom- 
bar, Blakston,  Butland,  Saint-Dunstan  !  il  est  sur  que  Mal- 
vina  est  enfermée  dans  un  de  ces  châteaux;  mais  lequel? 
et  qui  pourrait  me  l'apprendre?  il  n'y  a  que  lord  Fingar... 
Le  voici. 


102 


LES  DEUX  NUITS. 


SCENE  IX. 

VICTOU,  LORD  FINGAR. 

LOHD  FiNGAB,  teiiciut  des  lettres  à  la  main.  Jakmann  ! 
Jakinaun! 

viCTOn.  Il  n'est  pas  li,  Milord  ;  mais  qu'y  a-t-il  pour 
votre  service? 

loud  FiNGAn,  mettant  les  lettres  dans  sa  poche.  D'a- 
bord, le  punch  que  j'ai  demandé,  et  qui  n'arrive  pas;  pour 
calmer  la  chaleur  du  jeu,  ces  messieurs  ont  été  obligés  de 
revenir  au  Champagne  el  au  madère,  ce  qui  est  très-désa- 
-gréable.  Que  font  donc  nos  gens? 

VICTOR,  avec  intention.  Pardon,  Milord,  ils  sont  tous  à 
l'oflice,  où  notre  bote  nous  racontait  des  nouvelles  qu'il 
vient  de  recevoir;  des  nouvelles  effrayantes,  si  elles  sont 
vraies. 

LORD  FINGAR.  Qu'est-ce  donc  ? 

VICTOR.  C'est  l'association  qui  a  encore  fait  des  siennes  ; 
il  parait  que  ces  brigands,  formant  une  troupe  assez  nom- 
breuse ont  osé  attaquer  {Examinant  lord  Fiwjar.)  le 
château  de  Dombar. 

lOBD  FINGAR,  riant.  Vraiment! 
VICTOR,  à  part.  Ce  n'est  pas  celui-là. 
LORD  FINGAR.  Ils  Ont  dû  trouvera  qui  parler.  Nous  avons 
là  justement  cinq  ou  six  mauvais  sujets  de  nos  amis,  que 
j'invite  à  mes  noces,  et  qui  demain  nous  raconteront  cela 
en  détail. 

VICTOR,  examinant  toujours  lord  Fingar.  Aussi,  il 
paraît  que,  repoussés  avec  perte,  ils  se  sont  rcjetOs  sur 
Blakston. 

LORD  FINGAR.  Charmant!  lebaronnetadùavoir  unopcur... 
VICTOR,  à  part.  Ce  n'est  [las  cela.  {Haut.)  Et  qu'ils  ont 
même  été  jusqu'au  château  de  Bulland. 
LORD  FINGAR,  «l'cc  elJroi.  Butland! 
VICTOR,  vivement,  à  part.  C'est  là  qu'elle  est. 
LORD  FINGAR,  Cherchant  à  se  remettre.  Bulland,  dites- 
vous? 

VICTOR.  Non,  non,  je  me  trompe  ;  je  ne  suis  pas  fort  sur 
les  noms;  c'est  aux  environs  de  Butland,  un  endroit  qu'où 
nomme  Saint...  Saint,.. 
LORD  FINGAR.  Saiut-Dunstan?.. 
VICTOR.  Précisément. 

LORD  FINGAR.  On  VOUS  a  induit  en  erreur.  Le  monastère  • 
de  Saiut-Dunstaii  est  trop  révéré  de  nos  catholiques  irlan- 
dais pour  qu'ils  osent  jamais  l'attaquer. 

VICTOR.  Je  le  crois  aussi;  et  puis,  comme  Milord  le  dit 
très-bien,  ce  n'est  peut-être  pas  vrai  ;  on  fait  tant  de  contes. . . 
Mais  voici  ces  messieurs  qui  rentrent;  je  vais  demander  le 
punch.  (A  part.)  Butland...  Maintenant  que  je  sais  le  nom 
de  la  forteresse,  je  saurai  bien  y  pénétrer  avant  eux. 


SCENE  X. 

Les  PRÉCÉDENTS,  SIR  ÉDODARD,  WALTER,  DUNCAN, 
Jeunes  Oi'FICiers. 

FINAL. 

LE  CHCEUR. 

Honneur!  honneur  à  l'iiéte  aim.iblo 
Qui  sait  si  bien  nous  accueillir; 
Amis  joyeux  et  bonne  tal)le. 
Chez  lui  tout  est  plaisir. 

LORD  FINGAR,  UUX  VUletS. 

Ouvrez  vite  le  grand  balcon  ; 

L'air  est  si  pur,  si  salutaire! 
{Plusieurs  valets  tirent  la  draperie  de  la  croisée  au 
fond  du  théâtre,  et  l'on  découvre  un  grand  balcon 
donnant  sur  la  principale  place  de  Dublin.) 

LU  CUOEUR. 
Le  jour  parait  déjà  sur  l'horizon, 
L'j  crépuscule  nous  éclaire. 
LOLD  FirjGAR ,  cxcitant  la  flamme  d'un  grand  vase  de 


cristal  rempli  de  punch,  que  l'on  vient  de  déposer  sur 
un  guéridon. 

La  belle  flamme!  croirait-on 

Que,  loin  d'éclairer  la  raison,  ' 

Elle  fait  perdre  la  mémoire? 
(/(  sert  du  punch  aux  convives.) 

LE  cnoEun. 

Quel  plaisir  de  chanter  et  boire  ! 
D'honneur,  le  punch  est  excellent! 
VICTOR,  qui  était  sorti,  rentre  en  ce  moment  et  dit  bas 
à  sir  Edouard. 
C'est  dans  le  château  de  Bulland 
Que  votre  belle  est  prisonnière. 

siu  EDOUARD,  bas,  à  Victor. 
Qui  l'a  révélé  ce  mystère? 
Il  faut  nous  y  rendre  à  l'instant, 
PLUSIEURS  CONVIVES,  le  vcrrc  en  main. 
D'honneur,  ce  punch  est  excellent! 

LE  CnOEUR. 

Honneur!  honneur  à  l'hôte  aimable    . 
Qui  sait  si  bien  nous  accueillir. 
Pnnch  excellent,  vin  délectable, 
Cliez  lui  tout  est  plaisir! 


SCENE  XI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  UN   CONSTABLE,  Gardes,  Citadins, 
Habitants  de  Dublin  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

LE  CONSTABLE  ET  LES  HABITANTS. 

Quel  train  1  quel  bruit  épouvantable! 
Vous  troublez  tous  les  habitants. 

LE  CHCEUR. 

Aimable  folie. 

Viens  nous  réunir 

Semons  sur  la  vie 

Les  fleurs  du  plaisir. 

LES  CONVIVES,  cii  guiclé. 
Au  diable  soit  le  vieux  coiist.dilo 
Qui  trouble  nos  jeux  et  nos  chants. 

LORD  FINGA». 

Paix,  mes  amis,  soyons  prudents, 
Laissez-moi  parler  au  conslablo. 

{Au  constable.) 
Demain,  je  dois  me  marier. 
C'est  le  dernier  jour  de  ma  vie 
Que  je  consacre  à  la  folie; 
Je  cherche  à  le  bien  employer. 

LE  CONSTABLE  El  LES  HABITANTS. 

Faut-il  donc,  quand  on  se  marie, 
Troubler  ainsi  tout  le  quartier? 
LORD  FINGAR,  rfu  ton  le  plus  aimable. 
Vous  troubler,  c'est  être  coupable. 

Pour  ra'excuser  envers  vous. 
Amis,  je  vous  invite  tous, 
Sous  les  auspices  du  constable 
A  rire,  à  danser  avec  nous. 

LE  CONSTABLE. 

Moi  danser!  quelle  irrévérence! 
Non,  non,  redoutez  mon  courroux. 
LE  CHCEUR,  composé  dune  partie  des  habitants,  et 
surtout  des  femmes. 
Il  faut  de  l'indulgence 
Pour  ces  aimables  fous. 
LE  CONSTABLE,  et  l'autre  partie  des  habitants. 
Ah!  quelle  irrévérence  ! 
mon  ' 
son 

LORD  FINGAR. 

Allons,  que  la  danse  commence. 

LE  CONSTABLE. 
Danser!  quelle  irrévérence! 
LORD  FINGAR,  lui  présentant  une  rasade. 
Buvez,  ce  punch  est  excellent. 

LE  CONSTABLE. 

Boire  !  ah  !  c'est  bien  différent. 


Redoutez  {-«] 


LE  CHCEUR. 
Vraiment,  on  n'est  pas  plus  galant. 
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Lonn  FiNCAn,  aux  aiilret. 
Allons,  amis,  (jii'j  l.i  clause  cûmmeiioo. 

i.E  C(l^sTAUl.E,  (joûtnnt  le  punch. 

Dieu!  quelle  irrévéreui'o! 

Lur.u  nNG.in,ai(  constablc,onlui  présentant  un  dcuxiomo 

verre. 

Nous,  buvons. 

LE  C0N3IADI.E. 
Ail!  c'est  bien  ilillëieut. 
Je  vois  ([u'il  faut  être  iuilulgeut. 

LE  CHŒUR,  pendant  qu'il  boit, 
Voyez  comuiu  il  s'apaise; 
Il  n'est  iilus  en  couiraus, 

LORD  KINGAK. 

Eli!  vile,  une  danse  ii-laiidaisc. 
[Plusieurs  jeunes  lords  prennent  dicers  instrumenis. 
—  Les  (mires  se  joiijnent  aux  habitanls  pour  faire 
danser  les  dame»  ) 

LE  CUNSTAOLE  ET  PLUSIEUHS  VIEUX  HADITAMS. 

Ciimment  conserver  son  couirous 
Avec  tous  ces  aimables  Tous? 

AIR  DE  DANSE  IRLANDAISE. 

{Pendant  ce  temps  parait  Jakmann  en  costume  de  cour- 
rier; desyuètres,  vna  ceinture,  une  petite  çaliiiesur 
les  épaules.) 
loRD  FiNGAB,  le  prenant  à  pari,  et  lui  remettant  plu- 
sieurs lettres  et  unécrin. 
Le  jour  commence  a  [laraitre; 
Il  faut  porter  à  l'instant 
Ces  dépùcbes  de  ton  maître  ; 
Sois  exact  et  diligent. 
viCTOn,  de  l'autre  côté  de  lu  scène,  bas,  à  sir  Edouard. 
Je  inedile  un  coup  de  maître, 
Au  château  je  vous  altonds  : 
Là,  je  vous  ferai  connaître 
Tous  les  piégos  cpie  je  tends. 

ENSEUBLE. 

LonD  pinoah,  à  Jakmann, 
Bois  exact  et  lidele; 
Je  me  fie  à  ta  loi. 

JAKSAMf. 

Vous  connaissez  mon  zèle, 
Reposez-vous  sur  moi. 

sin  EDoiAUD,  à  Yictor. 
L'amant  le  plus  lidèle 
N'espère  plus  rpi'en  toi. 
viCTon,  gaiement. 
Comptez  sur  tout  mon  zèle. 
Chantez,  dansez,  reposez-vous  sur  moi. 

{La  danse  continue  ;  elle  met  en  train  tous  les  assis- 
tants, au  point  que  le  eonstable  lui-même,  et  les  plus 
récaleilrants,  se  mêlent  parmi  les  danseurs,  en  répé- 
tant le  chœur  général.) 

BACCHANALE  ET  DANSE, 

Au  cliquetis  du  verre. 
Au  bruit  des  vieux  flacons, 
Narguant  toute  la  terra, 
Amis,  buvons,  chantons. 

Que  l'austère  sagesse, 
S'euvolant  dans  les  cieux, 
Pour  compagnons  nous  laisse 
Les  plaisirs  et  les  jeux, 

An  cliquetis  du  verre, 
Au  bruit,  etc.,  etc. 

Livrons-nous  au  délire 
D'Apollon,  de  Bacclius  : 
Un  flacon,  une  lyre, 
Que  nous  faut-U  de  plus'? 

Au  cliquetis  du  verre. 
Au  bruit  de^  vjoux  flacons. 
Narguant  toute  la  terre, 
Amis,  buvons,  chantons. 

[La  toile  tombe  dans  le  moment  le  plus  animé.) 


ACTE  DEUXIEME. 

Le  Uiiàtro  ropréseule  l'intérieur  do  la  salle  d'armes  du  clul- 

teau  de  Bulland.  Au  fond,  une  grande  galerie  qui  tient 
toute  lu  largeur  du  théâtre.  A  droite  et  à  gauche,  sur  le 
-troisiéuiû  plan,  deux  grilles  duiinant  sur  des  escaliers 
intérieurs.  A  droite,  une  lable  sur  laipiello  sont  des 
flambeaux  et  un  grand  vase  d'alli'ilre.  Du  mémo  cùlé, 
et  sur  le  premier  plan,  la  porte  d'une  lonr.  Au-dessus 
de  la  porle,  unu  croisée  par  laquelle  ou  aperçoit  de  la 
lumière.  A  gauche,  sur  lu  piumlcr  plan,  la  pyrtc  d'un 
apparlement, 


SCENE  PREMIERE. 

STUOUNN,  BETl'Y. 

{.hi  lever  du  rideau  Slrouiin  est  occupé  à  allumer  un 
candélabre  qui  est  sur  la  lubie.  Betty,  à  droite,  est  à 
travailler.) 

BV-Ttt.  Comment!  vous  allumez  déjà,  mon  père'/ 

STKOUNN.  Tu  le  vois  bien. 

BEITV.  La  nuit  est  h  peine  venue. 

STrlOlI^N.  J'aime  à  y  voir  clair,  moi!  Quand  on  est  con- 
cierge d'un  château  aussi  impoitant  que  celui  de  Butlaud, 
quand  on  a  une  surveillance  comme  la  mienne!.. 

liETTV.  Surveiller,  et  qui  donc'? 

STROUNN.  Cola  ne  te  regarde  pas, 


SCENE  11, 

hisrai.ciDKi^Ts,C\MLL,  portant  des  fleurs  qu'il  pose  sur 
la  table  à  droite. 

siuoi'KN,  brusquement.  Qu'est-ce  i|uc  lu  viens  faire  ici? 
qui  est-ce  qui  l'a  permis  d'entrer  dans  cçtte  salle,  où  per- 
sonne ne  doit  mettre  le  pied'? 

CARlLi..  Votre  fille  y  est  bien, 

STBOUNN.  C'est  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  que  tu  y  sois; 
vous  litcs  toujours  ensemble. 

CARiLL.  Si  on  peut  dire  cela!.,  après  l'absence  de  trois 
mois  que  mademoiselle  Betty  vient  de  faire,  et  qui  a  été 
cause  que  je  séchais  sur  pied.  Ce  que  c'est  que  l'amour!., 
n'est-ce  pas,  mademoiselle  Betty ,  que  vous  me  trouvez 
maigri  et  enlaidi? 

BETiv,  tendrement.  C'est  vrai;  pauvre  Carill! 

CARILL.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  compliment;  car 
vous  me  scmblez  encore  plus  jolie,  ce  qui  est  bien  mal  à 
vous,  et  ce  qui  prouve  bien  peu  d'affection  de  votre  part. 

STROUNN.  As-tu  bientôt  fini?  au  lien  de  mettre  ces  fleurs 
dans  ce  vase. 

CAKiLL.  M'y  voilà,  père  Strounn  :  comme  jardinier  du 
château,  c'est  mon  ouvrage  de  tous  les  soirs. 

BETTY,  à  lun  père.  Comment!  depuis  trois  inois  que 
vous  m'avez  envoyée  chez  ma  taule,  on  n'a  pas  manqué  un 
seul  jour  de  remplir  ce  grand  vase  de  Heurs  nouvelles... 
Et,  dites-moi  donc,  mon  père,  pourquoi  doue  ça,  pour- 
quoi?.. 

STROI-NN.  Voilà  déjà  tes  questions  qui  recommencent! 

BETTY.  Depuis  trois  mois  que  je  ne  vous  ai  rien  demandé. 

STROiNN.  Oui,  mais  depuis  trois  jours  que  lu  es  revenue, 
(u  t'en  es  bien  dédommagée. 

BETTY.  Faut  bien  réparer  le  temps  perdu;  faut  bien  ré- 
pondre à  tous  les  gens  du  dehors,  i|ui  nous  répèlent  tou'e 
la  journée  :  a  Mais  que  se  passe-t-il  doue  ai}  cliàtciu  de 
a  Butlaïul''  tous  les  pouls  sont  levé.s;  des  hummes  d'aimes 
«  sont  postés  nuit  et  jour  à  chaque  entrw!.» —  Dame!  que 
jt  leur  réponds,  ce  sont  Us  ordies  de  lord  Fiiigar,  notre 
nouveau  niailre. 

CARILL.  «  Mais  ([uolle  est,  nous  disent  les  autres,  cette 
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«  voix  iilaintivc  qu'on  entend  du  haut  de  la  grande  tour? 
«  (Mouvement  de  Slrounn.)  Et  pouniuoi  n'y  a-t-il  per- 
«  sonne  au  cMteau  où  l'on  s'enuuie  à  périr?  »  Dame  !  que 
je  leur  réponds,  ce  sont  les  ordres  de  lord  Fingar,  notre 
nouveau  maître. 

STROUNN.  C'est  cela;  voilà  ce  qu'il  faut  répondre  à  tous 
les  curieux  qui  vous  interrogent.  {Avec  mystère,  les  ame- 
nant sur  le  devant  du  théâtre.)  Je  vous  l'ai  déjà  dit  : 
c'est  lombredecetteprincesse  irlandaise  quimourut  ici  l'an 
dernier,  d'une  ctiute  de  clieval.  Dés  que  la  nuit  vient,  elle 
erre  dans  cette  vieille  tour  jusqu'à  ce  qu'on  renouvelle  les 
fleurs  que  le  l'eu  duc,  noire  ancien  maiire,  ne  manquait  ja- 
mais d'aller,  au  coucher  du  soleil,  déposer  sur  sa  tombe. 
[On  entend  àl'œU-de-bœuf  un  prélude  de  harpe.) 

CARiLL,  tremblant.  VoUù  déjà  son  carillon  qui  com- 
mence. Ah!  la,  la! 

BETTY,  feignant  d'avoir  peur.  Gela  me  fait  toujours 
frissonner. 

CARILL.  Et  moi,  donc! 

BETTï,  écoulant.  C'est  singulier!  on  dirait  cet  air  mou- 
tagnard  que  nous  chantions  hier. 

CARILL.  Faut  croire  que  le  revenant  aime  cet  air-la. 

BETTY.  Ué|iétous-le,  pour  nous  mettre  bien  avec  lui. 

AIR  avec  accompagnement  de  harpe. 

CARILL,  tremblant. 
Tra,  la,  la,  la,  la... 

BETTY,  gaiement.  ■ 
Tra,  la,  la,  la,  la. 
MALViNA,  (!«Hs  la  tour,  répétant  les  dernières  notes. 
La,  la,  la,  la. 
(La  voix  de  Carill  s'ajjaiblit  par  degrés.) 

BETTY. 

Qu'as-tu  donc?  qui  ti'ouhle  tes  sens? 

CARILL. 

C'est  elle-même  que  j'entends. 
Ecoulez.  - 
MALVINA,  en  dehors,  reprenant  le  motif. 
Tra,  la,  la,  la,  la. 

ENSEUBLE,  sur  le  même  motif. 

STROUNN,  à  part. 
De  terreur  il  frissonne. 
Et  docile  à  ma  voix. 
Des  ordres  que  je  donne 
Il  ne  rira  plus,  je  le  crois. 

CARILL,  tremblant. 

Tra,  la,  la,  la,  la. 

Je  tremble,  je  frissonne 

La  force  m'abandonne. 

Et  je  n'ai  plus  de  voix. 

La,  la,  la,  la. 

BETTY,  riant. 
La,  la,  la,  la. 
De  terreur  il  frissonne, 
J'  suis  plus  brave,  je  crois. 
En  mon  cœur  je  soupçonne 
D'où  provient  cette  voix. 
La,  la,  la,  la,  la. 

CARILL.  C'est  fini,  je  n'approcherai  plus  de  cette  tour. 

STROUNN,  à  part.  C'est  ce  que  je  demande. 

BETTY.  Comment  fait  donc  lord  Fingar  qui,  toutes  les 
semaines,  dit-on,  vient  s'y  enfermer  pendant  une  heure? 

CARILL.  Ces  mauvais  sujets,  ça  ne  craint  rien. 

STROUNN.  Un  mauvais  sujet!  un  noble  lord  qui  a  doublé 
mes  gages!  Aussi,  il  aura  du  zèle,  de  la  loyauté  et  du  dé- 
vouement pour  son  argent. 

BETTY.  L'argent,  l'argent!  vous  n'avez  jamais  que  ce  mot- 
là  à  dire. 

STROUNN.  C'est  qu'il  n'y  a  que  celui-là  qui  ait  du  poids; 
les  autres  ne  signifient  rien.  Et,  pour  que  vous  connaissiez 
mes  intentions,  apprenez  ipie,  depuis  trois  mois,  on  m'a 
promis  deux  cents  guinées  que  j'espère  bieu  toucher  ce 
soir  à  minuit. 

CAR'LL.  Vous  auriez  deux  cents  guinées  de  capital! 


STROUNN.  Oui,  mon  garçon.  Je  n'en  suis  pas  plus  fier 
pour  cela;  mais,  comme  je  n'aime  pas  les  mésalliances,  je 
ne  veux  donner  ma  fille  qu'à  quelqu'un  qui  en  aura  au- 
tant. L'égalité  avant  tout,  voilà  mes  principes. 

CARILL  Et  moi  qui  u'ai  rien  ! 

STROUNN.  Ça  ne  m'empêche  pas  d'avoir  pour  toi  une  es- 
time proportionnée  à  ta  fortune.  Tu  seras  toujours  mon 
ami,  sans  que  ça  te  coûte  rien  ;  mais,  pour  être  mon 
gendre,  tu  sais  à  quel  prix,  arrange-toi  là-dessus  ;  (Mon- 
trant Betty.)  et  fais-lui  tes  adieux,  pendant  que  je  me 
chargerai  de  ces  Qeurs  que  je  vais  porter  ce  soir."(.4  part.) 
pour  la  dernière  fois.  (//  entre  par  la  porte  à  gauche  de 
l'acteur,  qui  est  celle  de  la  tour.) 

SCENE  111. 
BETTY,  CARILL. 

CARILL.  Deux  cents  guinées  !  et  où  veut-il  que  je  les 
trouve?  que  le  diable  Remporte,  lui,  et  ses...  (.Se  repre- 
nant.) Non,  non,  je  ne  dis  pas  ça,  parce  que,  si  le  diable 
nriMiteiRlait,  lui  (pii  est  près  d'ici... 

BiTTV.  Tu  crois  ça;  mon  Dieu,  que  t'es  simple!  Sais-tu, 
Carill,  que  si  on  voulait  t'en  faire  accroire?.. 

CARU.L  Dame,  tu  viens  de  l'entendre.  11  faut  que  ton 
père  soit  bien  hardi,  lui  qui  n'a  pas  la  conscience  trop 
nette,  de  s'exposer  ainsi  à  rencontrer  dans  la  tour  ce  grand 
fanléme;  il  y  a  de  quoi  en  mourir. 

BETTY.  Je  serais  donc  morte,  moi? 

CARILL.  Est-ce  que  tu  l'as  vu? 

BETTY.  De  mes  deux  yeux.  Depuis  trois  jours  que  je  suis 
revenue  auprès  de  mon  père,  j'ai  deviné  sans  peine,  a  son 
embarras,  qu'il  y  avait  quelque  mystère,  et  qu'il  se  jouât 
de  moi.  Dame!  quand  on  me  trompe,  je  prends  ma  re- 
vanche; retiens  bien  ça. 

CARILL.  C'est  bon  à  savoir  ;  si  bien  donc... 

BETTY.  Si  bien  donc  qu'hier,  en  regardant  par  hasard 
(car  moi,  je  regarde  toujours),  j'ai  aperçu  qu'on  avait  laiss  ; 
une  clé,  (Montrant  celle  à  droite  de  l'acteur.)  et  tiens, 
elle  y  est  encore,  crac,  je  suis  entrée. 

CARILL.  Ah!  mon  Dieu!  et  tu  as  vu... 

BETTY.  Personne,  qu'un  grand  chevalier  armé  de  pied  en 
cap. 

CARILL.  Et  qu'est-ce  qu'il  t'a  dit? 

BETTY.  Rien,  attendu  que  c'était  une  armure;  celle  du 
fameux  Robert  Bruce.  Tout  auprès,  il  y  avait  sur  une  table 
une  mandoline,  des  crayons,  des  pinceaux,  une  grande  ar- 
moire dorée  avec  des  livres.  Pendant  que  j'étais  à  exami- 
ner tout  cela,  j'entends  un  léger  bruit.  Je  me  blottis  dans 
la  cuirasse  de  Robert;  d'une  main  je  prends  sa  lance,  de 
l'autre  sa  hache  avec  laquelle  il  tendait  un  homme  en  deux 
d'un  seul  coup,  et,  baissant  la  visière  de  son  casque... 

CARILL.  0  ciel  ! 

DUO. 

Seule,  dans  cette  armure. 
Et  tu  n'es  pas  morte  de  peur? 

BETTY. 

Pour  obliger,  je  te  le  jure, 
Betty  toujours  aura  du  cœur. 

CARILL. 

Et  qu'as-tu  vu  de  cette  armure  ? 

BETTY. 

Ah  !  c'était  un  beau  revenant. 

CARILL. 

Beau! 

BETTY. 

Charmant. 

CARILL. 

As-tu  remarqué  sa  figure? 
Avait-il  l'air  bien  menaçant? 

BETTY. 
Non,  vraiment,  car  ce  revenant 
Est  une  jeune  prisonnière 
Qu'à  tous  les  yeux  ou  cache  dans  la  lour. 
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CARILL.      . 

Mais  pourquoi  doue  un  tel  mystère  ! 
Uiiiis  tout  cela  j'entrevois  de  l'amour. 

BETTÏ. 

Elle  gémit,  elle  soupire  : 
Puis  elle  dit  :  Edouard!  Edouard! 

CABILL. 

Vraiment! 
Edouard,  c'est  le  nom  d'un  amant. 

BETTY. 

Si  nous  pouvions  soulager  son  martyre. 

CARILL. 

Si  nous  pouvions  apaiser  sou  tourment. 

BETTÏ. 

—      Mais  comment?..  Goimment?., 

ENSEMBLE. 

Charmante  solitaire, 

P.irlez,  que  faut-il  faire  ?  "  ♦ 

.\h  !  pour  nous  quel  idaisir 

De  pouvoir  vous  servir! 

BETTV. 

Voyons,  cherchons. 

CARILL. 

Cherchons  quelque  moyen. 


BETTÏ. 

Voyons,  cherchons. 

CARILL. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien. 

BETTY. 
Si  l'on  pouvait... 

CARILL. 

Par  une  lettre... 

BETTÏ. 

Oui,  mais  comment? 

CARILL. 

La  lui  rcmcllre. 

BETTÏ. 

Et  ce  billet... 

CARILL. 

Qui  le  fera? 

BETTÏ. 

Il  a  raison... 

CARILL. 

Qui  l'écrira? 
BETTY. 
Qui  l'écrira? 

CARILL. 

Ce  n'est  pas  moi. 
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DETTV. 

Tu  n'ii'i'is  pas? 

CARILL. 

Pas  plus  que  lui. 

BETTY. 

C'est  (oui  au  plus  si  je  sais  liic. 

ENSEMBLE. 

Qui;  f.  rons-nous?  ah!  cpicl  inirtyre! 
Quoi!  nous  ne  la  servirons  pa»! 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  (picl  cnibanasl 

Cliiirmaiitc  solitaire, 

Parlez,  que  faut-il  faire? 

AU  !  pour  nous  quel  plaisir 
•  De  pouvoir  TOUS  servir! 

CAniLL.  Eh  bien!  puisque  nous  no  trouvons  rien,  c'est 
égal.  En  ariivera  ce  qu'il  prourra,il  faut  toujours  essayer; 
en  avant!  {On  entent  une  grosse  cloche,  et  Carill  fait 
un  pas  en  arriére.) 

BKTTV.  Ehhien!  tu  reculos  iléjàV 

CAniLL.  Non,  c'est  l'hahiluilc.  {Allant  prés  de  laporta.) 
Père  Slrounn,  on  eotilio. 


SCENE  IV. 

Le»  PBtcioENTs,  STROUNN. 

STBorxN,  sortant  de  la  tour  à  yauchc.  Je  l'ai  bien  en- 
t3ndu  ;  marche  devant  pour  m'c^clairer,  et  surtout  n'ap- 
proche jamais  do  cette  tour,  pas  plus  que  Betly,  ou  sinon... 
vous  m  entendez,  {Il  tort,  précédé  par  Carill,  qui  a  prit 
la  lanttrnc.) 

SCENE  V. 

BETTY,  seule,  Mon  péro  veut  m'effrayer  et  mo  donner 
le  change  sur  la  belle  inconnue  !  On  la  trompe,  c'est  sûr, 
on  a  rompe  tout  comme  moi;  nous  autres  jeunes  filles, 
on  ne  fait  plus  que  ça;  mais  heureusement  j'ai  de  la  tète, 
ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  fait  accroire... 

COUPLETS. 

PREMIER  COl'PLET. 

«  Prends  garde  à  toi,  me  répète  mon  pcrc  .. 
«  Totis  les  amants  sont  des  monstres  alfreuv  : 
«  Fuis  leurs  discours;  aucun  d'eux  n'est  sincère. 
«  Crains  de  l'amour  le  poison  dangereux.  * 

«  Ah!  tu  serais  perdue  à  l'instant  même, 
«  S'il  t'arrivait  d'aimer...  »  Croyez  donc  ça.  , 
J'aime  Carill;  oui,  je  l'aime...  je  l'aime. 
Et  pourtant  me  voilà, 
Oui,  me  voilà, 
Me  voilà. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

«  Modeste  fleur  brillait  dans  la  prairie, 
«  On  admirait  sa  native  blancheur; 
«  Des  papillons  les  baisers  l'ont  flétrie, 
«  Elle  a  perdu  sa  beauté,  sa  fraîcheur... 
«  Ma  fdie,  hélas!  même  sort  te  menace, 
«  S'il  t'arrivait  j  imais...  »  Croyez  donc  ça... 
Carill  m'embrasse  ;  il  m'embrasse,  il  m'embrasscj 
Et  iiourlant  me  voilà, 
Oui,  me  voilà. 
Me  voilà. 


SCENE  Yl. 

BETTY,  STROUNN,  CARILL,  VICTOR,  habillé  en  cour- 
rier il  a  de  larges  faroris  et  est  couvert  d'un  man- 
teau qu'il  dépose  en  entrant. 

sTROi'NN.  Par  ici!  par  ici!  nionsicin'  le  messager. 
VICTOR.  Ouf!  je  n'eu  peux  plus  ;  je  suis  bien  on  retard; 
l'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais;  je  me  suis  perdu  dans 


vos  montagnes..,  (.1  part.)  Maudit  pays,  pour  mener  une 
iiilrigno! 

,STROi'N,\.  Oh!  l'accès  du  château  n'est  pas  facile, 

VICTOR,  s'essuijant  h  front.  A  qui  lo  ditus-vous? 

STROUNN.  Surtout  quand  un  vient  pour  la  première  fois, 
car  je  no  vous  ai  pas  encore  vu. 

VICTOR.  Non,  ce  n'est  pas  moi  (pii  d'ordinaire  porte  les 
messages  de  .MdorJ;  c'est  Jakmanii,  son  coureur. 

CARILL.  Oui,  M.  Jakumnn,  un  poltron. 

STROiNN.  Qui  est  déjà  venu  une  fois. 

VICTOR.  Et  qui  n'y  re*lendr.rpasuno  seconde,  parce  i|u'il 
parait  que  dans  la  dernière  expédition  dont  on  l'avait 
chargé,  il  a  rencontré  deux  pillards,  qui,  lo  pistolet  sur  la 
gorge,  lui  ont  jiris  nos  dépêches;  ce  qui  lui  a  fait  plus  de 
peur  quo  do  mal;  et  depuis  ce  temps,  c'est  moi  qui  ai  pris  • 
sa  place.  {Lui  donnant  une  lettre.)  Voilà  ce  quo  Milord 
mon  maître  m'a  ordonné  do  vous  romeltro. 

STROUNN,  C'est  bleu...  y  a-t-il  réponse'? 

VICTOR.  Je  l'ignoro  :  lise?. 

STROUNN,  Usant  de  manière  à  c»  que  Victor  seul  l'en- 
tende,  «  Brave  et  lionnèlo  concierge,  c'est  .aujourd'hui  à 
«  minuit  qua  Je  me  marie,  et  que  tu  auras  la  récompense 
«  promise.»  {S' interrompant.)  Neuf  heures  viennent  de 
sonner,  ainsi  ça  ne  sera  pas  long.  {Continuant  )  «  Afin 
«  que  tout  soit  prêt  pour  la  cérémonie,  envoie  sur-Ie- 
«  champ  à  l'abbaye  de  gaInt-Dunslan;  car,  d'après  le  les- 
«  tament  de  mon  oncle,  e'c»t  dans  cette  chapelle,  et  non 
a  loin  de  l'endroit  ou  ses  ccndroK  reposent,  qu'il  veut  que 
a  ce  mariage  eoit  célébré.  »  {S'interrompant .)  .\  Saint- 
Dunstan;  un  qu.irt  de  Ueue  d'ici,  on  y  enverra.  {Conti- 
nuant.) «  Prépare  en  outre,  au  château,  un  excellent  sou- 
«  J>er;  »  ça,  j'y  ai  déj.i  songé  «  car  j'attends  cette  nuit 
a  une  vingtaine  d'amis  intimes  que  j'ai  invités  au  ban- 
«  quoi  de  mes  noces.  Qu'ils  «oient  reçus  dans  le  ch.ateau 
«  (le  Butland  avec  tout  l'appareil  et  le  cérémonial  des  a»- 
«  cieiis  seigneurs  Irlandais.  Que  fous  nos-v.assaux  soient 
«  en  costume,  et  que  le»  ménestrels  du  pays  entonnent 
0  au  dessert  lo  clwnt  nuptial.  »  Des  niénestiels!  je  ne 
connais  dans  le  canton  que  Tom  et  Guddy,  deux  ivrognes, 
dos  chanteurs  excellents,  à  la  voix  près.  Carill ,  cours  à 
la  chaumière,  et  amène-les  ici,  au  château,  dans  leur 
ancien  costume. 

DETTï.  Comment  !  vous  voulez  qu'à  une  pareille  heure, 
ce  pauvre  (^larill... 

VICTOR.  Mam'selle  Belty  s'y  intéresse,  {.ipart.)  C'est 
bon  à  savoir. 

sTROiNN,  «  Carill.  Eh  bien!  lu  n'es  pas  parti? 

CARILL  Si  vraiment,  j'y  cours,  [Il  sort  ) 


SCENE  VU. 
STROUNN,  VICTOR,  BETTY,  qui  se  tient  à  l'écart. 

VICTOR,  prenant  Slrounn  à  part.  Il  y  a  un  autre  mes- 
sage plus  important. 

STROINN.  Qu'est-ce  donc? 

VICTOR.  Cet  écrin,  et  ces  tablettes,  que  Milord  m'a  dit 
de  présenter  moi-même  à  la  jeune  lady. 

STROUNN,  l'entrainant  du  coté  opposé  à  celui  où  est 
Betty.  Silence!  ah!  il  vous  a  dit...  il  a  donc  bien  de  la 
confiance  en  vous? 

VICTOR.  Si  on  n'en  avait  pas  en  son  premier  valet  de 
chambre!  un  valet  de  chambre  est  un  ami  à  qui  on  donne 
des  gages,  voilà  tout.  Daignez  donc  me  conduire  auprès 
de  Malrina  de  Morven. 

STROUNN.  Impossible  dans  ce  moment. 

VICTOR.  Et  pourquoi  ? 

STROUNN.  Il  y  a  aujourd'hui  trois  mois  ipi'elle  a  perdu 
le  duc  de  Cablhcral,  son  oncle,  qu'elle  .limait  beaucoup, 
et  elle  veut  passer  cette  journée  dans  la  solitude  et  la 
prièri'. 
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VICTOR.  Ou!,  mais  mol,  c'est  différent;  elle  peut  toujours 
recevoir... 

STiiouNN.  Personne,  que  les  jeunes  filles  du  pays,  qui, 
selon  la  coutumo,  et  une  heure  seulement  avant  le  ma- 
riage, viomlrout  la  prendre  pour  aller  on  pèlerinage  à 
Suint-Dunstan. 

vicTuB,  ù  part,  avec  dépit.  Co  soir  à  ouzo  heures,  il 
sera  hieu  temps! 

siiioLNN.  Mais  donnez  toujours,  je  vais  lui  remettre  de 
la  part  de  Milord  cet  écrin. 

VICTOR,  vivement.  Et  ces  tablettes. 

STROUNN.  Je  m'en  charge. 

VICTOR,  o  pari.  Allons,  elle  aura  du  moins  do  nos  nou- 
velles. {Haut.)  Mais,  de  grice,  no  tardez  pas. 

STROUNN.  Vous  ètes  bien  pressé;  on  y  va,  soyez  tran- 
quille, on  y  va.  {H  s'approche  de  la  porte  à  gauche,  qui 
est  cette  de  la  tour.  En  ce  moment  on  sonne  eu  dehors; 
il  s'arrête.)  .\llons,  voilà  qu'on  sonne  encore  à  1 1  grande 
porte;  j'y  cour.s,  je  no  peux  pas  être  partout.  (/(  sort.) 

SCENE  VlII. 

VICTOR,  BETry,  ensuite  STROUNN. 

viCTOB,  à  part.  Qui  diable  cela  peut-ll  être?  (Courant 
à  Betty  qui  est  assise  sur  le  fauteuil  à  gauche  et  qui 

travuitic.)  Ma  belle  enfant! 

BETTY,  cfjruyée.  Ah!  mon  Dieu  !  ce  monsieur,  qu'est-ce 
qu'il  a  doiic'^ 

VICTOR.  Les  moments  sont  précieu.x;  j'ai  un  maître  qui 
est  jjiuie,  riche,  géni-rcux.  11  sait  que  vous  aimez  Carill... 

DETTï.  Ci5mment,  Monsieur,  ça  se  sait'/ 

VICTOR.  Et  je  vous  réponds  de  votre  mariage,  si  vous 
voulez  l'aider  dans  le  sien,  avec  la  belle  Malvina,  qui  gé- 
mit la,  dans  cette  tour. 

BETTV.  Votre  maître:  est-ce  M.  Edouard'? 

VICTOR.  Justement;  vous  le  connaissez'? 

BETTV.  Non;  mais  l'autre  jour  la  prisonnière  a  prononcé 
son  nom  en  soupirant. 

VICTOR.  Elle  pense  à  nous,  et  elle  soupire;  vivat! 

BETTY.  Elle  estdonc  bien  à  plaindre'? 

VICTOR.  Autant  que  possible. 

BETTY.  Séjiarée  de  celui  qu'elle  aime'? 

VICTOR.  Par  un  tyran  jaloux,  c'est  toujours  comme  ça. 

BETTY.  La,  je  m'en  doutais.  Et  même  avant  de  vous 
avoir  vu,  nous  avions  lormé,  Carill  et  moi,  le  projet  de 
les  secourir. 

VICTOR.  Il  serait  vrai!  0  généreux  enfants!  on  peut  donc 
se  Cer  à  Carill? 

BETTY.  Comme  à  moi-même. 

VICTOR.  Cela  suffit,  je  le  verrai...  Mais,  en  attendant, 
répétez  à  la  belle  prisonnière  que  sir  Edouard  Acton  vient 
ici  pour  la  délivrer;  qu'abusée  par  des  aiiparences,  elle 
s'est  crue  trahie  ;  mais  que  mon  inaitre  l'aime  toujours, 
qu'il  est  toujours  fidèle. 

BETTY.  Est-ce  que  ça  peut  être  autrement? 

VICTOR.  Jamais!  [On  entend  plusieurs  sons  de  cor. 
Victor,  courant  à  la  fenêtre.)  Dieu!  c'est  lord  Fingar, 
entouré  de  ses  vassaux. 

BETTY.  C'est  lui  qui  vient  d'arriver  ;  il  a  devancé  ses 
convives. 

VICTOR,  reprenant  son  manteau  et  voulant  sortir  par 
le  fond.  S'il  me  voit,  tout  est  perdu! 

BETTï.  Pas  parla,  vous  le  renconlreriez.  (Lui  montrant 
la  grille.)  Celte  porte  conduit  dans  la  grande  cour,  de  là 
dans  la  campagne. 

VICTOR.  Merci,  ma  belle  enfant.  Surtout,  prévenez  la 
prisonnière.  (//  sort.) 

BETTY.  Je  m'en  charge.  (Second  son  de  cor.) 
I  STROUNN,  entrant  par  le  fond.  Eh  bien!  que  fais-tu  là? 

BETTV,  tout  éntue.  Mis  adieux  au  valet  de  chambre  de 
Milord,  qui  vient  de  [lartir. 


STROUNN,  la  regardant.  Quelle  émotion!  Vous  avez  fait 
bien  vile  connaissance;  que  sera-ce  donc  quand  vont  arri- 
ver tous  ces  jeunes  se  gneurs,  dont  le  seul  èlat  est  de 
conter  fleurette  aux  jeuuos  fillea  !  Faites-moi  le  plaisir  d'en- 
trer là,  dans  cette  pièce  écartée,  dans  le  salon  du  Robert 
B.  ucc,  où  personne  n'ira  vous  trouver. 

BETTY,  à  part.  Et  la  belle  inconnue,  comment  la  pré- 
venir? 

.STROUNN,  la  poussant.  Allons,  allons,  dépéchons. 

BETTY,  entrant  dans  le  cabinet.  Comment,  mon  père, 
vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à  mes  principes? 

STRoiNN,  fermant  la  porte.  Si,  vraiment,  des  principis 
et  un  lourde  clé  ;  voilà  la  sauvegarde  de  l'innocence  et  de 
la  vcitu;  nn  second  tour, 

SCENE  IX. 

LORD  FINGAR,  précédé  de  Montagnabds  jouant  de  la 
cornemuse. 

LE  CHCEUR. 
Gloire  au  maître  de  ce  domaine! 
Honneur  au  soigneur  châtelain! 
Avec  lui  le  cii;l  nous  ramène 
Amour,  plaisir  et  gai  refrain. 
PREMIERE  FILLE,  présentant  des  fleurs. 
Qu'il  accepte  aujourd'hui  l'olfrando 
Et  l'hommage  de  ses  vassaux! 

DEUXIÈME  FILLP. 

Que  les  anciens  airs  de  l'Irlande 
Avec  nous  disent  aux  échos  : 

LE  CIRTEL'R. 

Gloire  au  maître  de  ce  domaine! 
Honneur  au  seigneur  châtelain! 
Avec  lui  le  ciel  nous  ramène 
.\mùur,  plaisir  et  gai  refrain. 

LORD  FiNOAR.  Assez,  assez.  (A  Slrounn.)Eh  bien!  mon 
brave  puritain,  mon  honnête  geôlier,  tout  est-il  prêt  au 
château'' 

STROUNN.  Pas  encore  ;  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle 
de  voire  messager,  qui  vient  d'arriver. 

LORD  FINGAR.  Lui  que  j'avals  fait  partir  au  point  du  jour! 
ce  paresseux  de  Jakmann! 

STROUNN.  Mais,  ce  n'était  pas  Jakman». 

LORD  FINGAR.  Et  (|ui  doMCÎ 

STROUNN.  Monseigneur  sait  bien  que  c'était  son  premier 
valet  de  chambre. 

LORD  FiNGAB,  étouné.  Mon  valet  de  chambre!  fais-le 
venir,  je  no  serais  pas  fâché  de  le  connaître. 

STROUNN.  Il  sort  àjl'instant  même  du  château.  II  voulait 
absolument  parler  à  Milady. 

LORD  FINGAB.  Et  tu  l'as  soulfcrt? 

STROUNN.  Non,  vraiment.  Mais  il  se  disaitchargé  de  votre 
part  de  cet  écrin  et  de  ces  riches  tablettes. 

LORD  FINGAR.  Cc-t  écriii,  c'est  bien  le  mien.  Mais  ce.s  ta- 
blettes... {.inx  paysans.)  Laissez-nous,  mes  amis!  {Les 
paysans  sortent.)  Instruis  lady  Malvina  de  mon  arrivée. 

STROUNN.  Oui,  Milord.  (//  sort.) 


SCENE  X. 

LORD  FINGAR,  seul.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  quel- 
ques mois  au  crayon.  [Ouvrant  tes  tablettes.)  «  Malvina, 
ce  soir,  à  minuit,  vous  appartenez  à  un  autre;  et  cepen- 
dant CLdui  (pi'autrefois  vou5  aimiez  vous  adore  toujours. 
Daignez  le  voir,  daignez  l'entendre  :  il  bravera  tout  pour 
arriver  jusqu'à  vous...  n  (S'interrompant.)  C'est  ce  que 
nous  verrons.  (Continuant.)  «Quelque  déguisement  qu'il 
prenne,  cette  écharpe  bleue,  qu'aulretois  il  reçut  de  vous, 
saura  le  faire  reconnaître  à  vos  yeux.  »  Point  de  signa- 
ture, et  aucun  autre  indice.  Je  ne  reviens  point  de  ma 
surprise.  J'arrivais  pour  triompher,  et  il  faudra  comballre. 
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Kh  bien!  par  saint  Dunstan,  je  ne  demande  pas  mieux. 
Allons,  point  de  bruit,  point  d'éclat;  il  ne  s'agit  que  de 
dél'endrc  la  place  pendant  trois  beurcs  encore  et  la  vic- 
toire est  à  moi.  Mais  quel  est  donc  le  téméraire  qui  ose 
me  la  disputer?  C'est  un  de  nos  convives  d'hier  au  soir, 
j'en  suis  sur.  C'est  un  ami,  je  le  reconnais  là;  maislequrl':' 
j'en  ai  tant!  et  moi  qui  les  ai  tous  invités;  eh  bien!  tant 
mieux,  j'aurai  des  témoins  de  mon  triomphe...  Mais  on 
vient. 


SCÈNE  XI. 

LORD  FINGAR,  MALVINA,  en  robe  de  velours  noir  et 
couverte  d'un  voile. 

MALViNA.  Je  pensais  bien,  Milord,  que  ce  soir  je  rece- 
vrais votre  visite. 

LOBD  FINGAR.  Vous  devez,  ma  belle  cousine,  vous  douter 
de  mon  impatience.  Eh  quoi!  même  le  jour  de  mon  bon- 
heur ne  quitlerez-vous  pas  ces  habits  de  deuil'? 

MALVINA.  Demain,  Milord,  je  vous  le  promets. 

LOUD  FINGAR,  Souriant.  Au  moins,  consentez  à  lever  ce 
voile  que  vous  vous  obstinez  à  toujours  garder. 

MALVINA.  Milord... 

LORD  FINGAR.  Jo  sais  qu'il  vous  rappelle  les  vœux  que 
vous  vouliez  prononcer;  mais  comme  heureusement  vous 
avez  renoncé  à  dî  parcilk's  idées,  je  demande  en  grâce 
qu'aujourd'hui,  pour  moi  seul... 

MALVINA,  levant  son  voile.  Vous  le  voulez? 

LORD  FINGAR.  Combien  vous  êtes  bonne!  {La  regardant .) 
Mon  admiration  vous  paiera  de  votre  complaisance;  ne 
rougissez  pas,  un  pareil  langage  est  permis  à  un  amant,  à 
un  époux,  car  dans  quelques  heures  vous  allez  m'appar- 
tenir. 

DUO. 

LORD  FINGAR. 

A  minuit  l'hymen  nous  engage, 
A  minuit  vous  serez  a  moi. 

MALVINA. 

A  minuit  l'hymen  qui  m'engage 
Vous  donne  et  ma  main  et  ma  loi. 

LORD  FINGAR. 
Aucun  regret,  aucun  nuage 
Ne  troublera  ce  doux  lien? 

MALVINA. 

Mais,  Milord,  pourquoi  ce  langage? 

LORD  FINGAR. 

On  m'avait  dit...  je  n'en  crois  rien. 
On  m'avait  dit  qu'un  autre  hommage 
Vous  fut  adressé. 

MALVINA. 

J'en  conviens. 
De  mon  cœur  il  n'était  pas  digne; 
J'ai  (lu  l'oublier  à  jamais. 
LORD  FINGAR. 

Ah!  pour  moi  quel  bonheur  insigne! 
A  jamais  ! 

MALVINA. 
A  jamais! 
Tels  sont  les  serments  que  j'ai  faits. 

ENSEMBLE. 

MALVINA,  à  part. 
Toi  dont  l'inconstance 
Causa  ma  souffrance. 
De  ma  souvenance 
Il  faut  te  bannir. 
Mon  cœur  te  |)ardonue; 
Mais  Ihonneur  m'ordonne 
De  fuir  à  jamais 
L'ingrat  que  j'aimais. 

LORD  FINGAR. 

0  douce  espérance  ! 
Heureuse  inconstance! 


Tout  semble  d'avance 
Combler  mes  désirs. 
0  toi,  dont  l'audace 
Eu  vain  me  menace, 
Je  puis  désormais 
Braver  tes  projets. 

LORD  FINGAR. 

Une  grâce,  une  seule  encore. 

MALVINA. 

De  moi  qu'exigez-vous? 

LORD  FINGAR. 

Pardon, 
De  ce  rival  qui  vous  adore 
Ne  puis-je  connaître  le  nom? 

MALVINA,  troublée. 

Son  nom?.. 
De  mon  cœur  et  de  ma  pensée 
Quand  j'ai  juré  de  l'exiler. 
Faut-il  par  vous  être  forcée, 
Hélas!  â  me  le  rappeler? 

LORD  FINGAR. 

Non,  non,  je  n'en  veux  plus  parler. 
MALVINA,  à  part. 
Toi,  dont  l'inconstance 
Causa  ma  souffrance, 
Je  dois  te  bannir 
De  mon  souvenir. 
Mon  cœur  te  pardonne,  ctc  ,  etc.,  etc. 

LORD  FINGAR. 

0  douce  espérance  ! 
De  son  inconstance, 
L'heureux  souvenir 
Saura  me  servir. 
0  toi,  dont  l'audace 
En  vain  me  menace. 
Je  puis  désormais 
Braver  tes  projets. 

ENSEMBLE. 
LORD  FINGAR. 

C'est  là  minuit 
Qu'amour  m'appelle; 
C'est  à  minuit 
Qu'on  nous  unit. 
Moment  charmant! 
Voici  l'instant. 
L'amour,  la  nuit. 
Tout  me  souril. 

MALVINA. 

Mon  cœur  frémit. 
Peine  cruelle  ! 
C'est  .1  minuit 
Qu'on  nous  unit. 
Ah!  quel  tourment! 
Voici  l'instant; 
Et  de  dépit 
Mon  cœur  gémit. 

LORD  FINGAR,  o  part.  Je  crois,  d'après  cet  entretien, 
qu'il  reste  peu  d'espoir  au  bel  inconnu  ,  et  je  lui  défie  bien 
maintenant  d'oser  rien  entrejirendre.  {On  entend  en  de- 
hors nn prélude  de  harpe.) 

MALVINA.  D'où  viennent  ces  accents  qui  pénètrent  jus- 
qu'ici ? 

STROi'NN,  entrant.  Ce  sont  les  ménestrels  que  Milord  a 
fait  demander  pour  ce  soir,  et  qu'on  a  eu  assez  de  peine 
à  trouver.  Tom  et  Cuddy,  les  deux  plus  anciens,  ont  quitté 
le  pays,  et  CariU  n'a  pu  avoir  que  ces  deuxlà  qui  leur  ont 
succédé,  et  qui  peut-être  ne  sont  pas  bien  forts.  Ils  de- 
mandent si  Milady  désirerait  les  entendre. 

MALVINA.  Volontiers. 

lOrd  FINGAR ,  vivement,  à  Strounn.  Fais-les  entrer. 
{A  part.)  Allons,  allons,  c'est  un  bon  signe:  sa  mélan- 
colie ne  demande  pas  mieux  que  de  s'égayer. 
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SCENE  XII. 

LORD  FINGAR  et  MALVINA,  s'asseyant  à  gauche; 
\ICTOR  ET  SIR  EDOUARD,  hahiltès  en  mèiif.strels  , 
longue  barbe  grise,  et  large  toque  qui  leur  couvre  la 
moitié  du  visage  :  ils  sont  amenés  par  CAR\LL. 

STBOiNN.  Entrez,  entrez. 

Cabill.  Oui,  oui;  n'ayez  pas  peur.  {Apercevant  Fin- 
gar,  et  Malvina,  gui  vient  de  baisser  son  voile.)  Qu'est- 
ce  que  j'ai  vu  là? 

sTnoi'NN.  Silence,  (Scoute  sans  regarder. 

EDOUARD,  bas,  à  Victor.  C'est  elle  ! 

VICTOR,  de  même.  Prenez  garde. 

I.ORD  FiNGAR,  à  Strounn.  Donne-leur  cette  bourse,  et 
dis-leur  de  commencer. 

simvm,  passant  entre  eux  deux  et  donnant  la  bourse 
à  Edduard.  Jongleurs,  voici  Milady  et  Milord  qui  vous 
lonl  l'honneur  de  vous  entendre. 

VICTOR,  à  part.  Ali  !  Milord  est  de  trop. 

EDdUABD ,  qui  a  pris  la  bourse.  Nous  payer  pour  le 
tromper!  il  y  a  conscience;  (La  donnant  à  Carill.)  tiens, 
prL'uds  encore  cela. 

CARILL,  à  part.  Et  de  deux!  me  voilà  doit'. 

MALVINA,  à  Edouard.  Quelle  est  cette  ballade  dont  nous 
avons  entendu  le  prélude? 

EDOUARD ,  déguisant  sa  voix.  C'est  un  ancien  fabliau 
du  temps  des  croisades.  (//  s'accompagne  sur  la  harpe.) 

ROMANCE. 

Dans  les  beaux  vallons  de  Clarence, 
Au  fond  de  son  noble  castel, 
La  dame  d'un  preux,  ménestrel 
Exprimait,  bêlas!  sa  soulfrance... 
VICTOR,  achevant  l'air. 
Quand  elle  entend,  près  de  la  tonr. 
Un  ménestrel  disant  ce  ebant  d'amour  : 

Pour  la  patrie 

Quitter  sa  mie. 

C'est  un  devoir; 

Mais  quel  délire. 

Quand  on  peut  dire  : 

Vais  la  revoir! 

ENSEMBLE. 

lOBD  FINGAR,  se  levant, -et  observant  les  ménestrels. 
De  cet  air  la  douce  langueur 
Porte  le  trouble  dans  son  cœur. 

MALVINA. 

Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  erreur? 
D'où  vient  le  trouble  de  mon  cœur? 

EDOUARD. 

Moment  d'ivresse  et  de  bonheur! 
Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

VICTOR. 
Pour  lui  quel  moment  enchanteur  ! 
Mais  cachez  bien  votre  bonheur. 
STROUNN. 

Il  chante  bien  pour  un  jbngleur  ; 
L'argent  leur  a  donné  du  cœur. 

CARILL,  montrant  la  bourse. 
Ah!  c'est  un  habile  chanteur! 
Surtout  quand  ils  chantent  en  chœur. 

DEUXIÈME  COUFLET. 
EDOUARD. 

Il  est  enfin  prés  de  sa  belle . 
Il  tremble,  il  n'ose  lui  parler... 
Mais  à  ses  yeux  il  fait  brdler 
Ce  talisman  qu'il  reçut  d'elle. 
{Il  tire  de  son  sein  une  écbarpe  bleue,  qu'il  tâche  de 
faire  voir  à  Malvina.  Celle-ci,  pensive  et  rêveuse,  la 
tète  appuyée  sur  sa  main,  ne  jette  pas  les  yeux  de 
ce  coté.) 

Gage  charmant,  gage  d'amour. 
Que  sur  sou  cœur  il  portait  nuit  et  jour. 
LORD  FINGAR,  l'apercevant. 
En  croirai-je  mes  yeuxl 
Mon  rival  en  ces  heux! 


VICTOR  ET  ÉDOUAHD. 

Pour  la  patrie 
Quitter  sa  mie, 
C'est  un  devoir; 
Mais  quel  délire, 
Quand  on  peut  dire  : 
Vais  la  revoir  ! 

ENSEMDLP 
lORD  FINGAR. 

De  la  prudence...  et  dans  mon  cœur 
Cachons  mon  troubl.'  et  ma  fureur. 

MALVINA. 

Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  erreur? 
D'oii  vient  le  trouble  de  mon  cœur? 

EDOUARD. 

Moment  d'ivresse  et  de  bimlieiir! 
Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 
VICTOR,  CARILL  ET  sTRiiuNN,  examinant  lord  Fingar. 
Quel  coup  soudain  trouble  son  cœur? 
D'où  Vient  sa  secrète  fur^'iir? 
Oui,  dans  ses  yeux  est  la  fureur. 

LORD  FINGAR.  C'cstbien.  Vous  êtes  d'habiles  ménestrels, 
qui  serez  récompensés  comme  vous  le  méritez  ;  mais  il 
faut  avant  tout  leur  donner  quelque  repos  dont  ils  ont 
besoin,  {.i  part.)  Lequel  des  deux  c.-.t  mon  rival?  {A 
Strounn,  montrant  Victor.)  Conduis  celui-ci  (fia*. )  dans 
le  caveau  de  la  tour.  Mets-le  sous  les  verrous,  et  reviens 
aussitôt. 

STROUNN.  Oui,  Milord. 

LORD  FINGAR,  passant  prés  de  Carill  et  lui  montrant 
Edouard.  Conduis  celui-là  {A  voix  basse.)  dans  la  prison 
du  château.  Euferme-le  à  double  tour,  et  apporte-moi 
la  clé. 

CARILL.  Oui,  Milord. 

LORD  FINGAR.  Adieu,  nies  braves  gens,  au  revoir.  Milady 
vous  remercie  ;  et  moi  je  vous  promets,  après  la  fête,  une 
récompense  toute  particulière.  (  Victor  sort  par  la  gauche, 
emmené  par  Strounn;  et  Edouard  par  la  droite,  em- 
mené par  Carill.) 


SCENE  XIII. 
LORD  FINGAR,  MALVINA. 

MALVINA.  Écoutez  ce  bruit  de  cbev.mx.ces  voix  confuses. 

LORD  FINGAR.  Ce  sont  mes  amis  qui  arrivent.  (A  part.) 
Je  suis  bien  en  train  de  les  recevoir!  [Haut.]  De  jeunes 
seigneurs  irlandais,  qui  ont  voulu  assister  à  notre  bon- 
heur. Restez,  je  vous  en  prie. 

MALVINA.  Daignez  m'en  dispenser.  Je  voui  laisse  avec 
eux,  et  vous  demande  à  ne  paraître  qu'au  moment  de  la 
cérémonie,  quand  les  jeune>  filles  du  pays  viendront  me 
prendre  pour  aller  à  Saiiit-Dunstan.  {Elle  ouvre  la  porte 
du  cabinet  à  droite  et  la  referme  sur  elle.) 


SCENE  XIV. 
LORD  FINGAR,  STROUNN;  peu  après  CARILL 

sTROUNN.  Notre  gaillard  est  en  lieu  sûr;  une  bonne  porte 
doublée  en  fer,  et  deux  verrous  tirés  sur  lui. 

LORD  FINGAR.  C'est  bien. 

STROUNN.  Nous  saurons  qui  il  est. 

LORD  FINGAR.  Plus  tard.  L'essentiel  était  de  les  éloigner 
de  Malvina,  de  les  tenir  séparés;  car,  tout  à  l'heure",  si 
j'avais  éclaté,  si  je  leur  avais  arraché  ce  déguisement,'  ils 
se  reconnaissaient,  ils  s'expliquaient,  et  peut-être'  se 
raccommodaient. 

CARILL,  entrant.  Vos  ordres  sont  exécutés;  la  prison 
est  bien  fermée,  et  voici  la  clé. 

LORD  FINQAR.  A  merveille.  Maintenant,  monle  à  cheval 
et  ventre  à  terre  jusqu'à  Dublin.  ' 
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STBOUNN.  Lui? 

LORD  FiNGAn.  Non,  toi  ;  c'est  plus  sûr. 

sinoi'NN.  Que  voulez-vous  donc  faire? 

LORD  FiNGAR.  J'ai  ma  réputation  à  soutenir,  et  aux  yeux 
de  mes  amis,  témoins  du  combat,  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  vaincre,  il  faut  vaincre  gaiement.  Cours  chercher 
messire  Jobson  ,  le  constable.  Dis-lui  que  d.iux  voleurs  , 
dont  on  s'est  emp.aré  ,  ont  tenté  de  s'introduire  dans  le 
chiteau  ;  qu'il  vienne  les  saisir,  et  les  conduire,  sous 
bonne  escorte,  cotte  nuit  même,  à  Dubliu,  tandis  que  nous 
boirons  ici  au  succès  de  leur  ruse. 

STROUNN.  Je  comprends.  Vous  aurez  ainsi,  dans  deux 
heures,  la  belle  milaJy,  l'héritage,  el  les  rieurs  de  votre 
côté.  (J  part.)  Et  moi,  mon  or. 

LouD  FING.4R.  A  merveille.  Mais  pars  vite.  {/(  écoute.) 
Je  les  entends.  {Slrounn  sort.) 

LE  CHŒUR,  m  dehors. 

Ah  !  quel  plaisir  pour  nous  s'apprùtol 
La  belle  nuit!  la  belle  fête! 
Ne  songeons  qu'à  nous  divertir; 
La  nuit  est  l'heure  du  plaisir. 

LORD  FINGAR. 

Je  connaîtrai  le  téméraire 
Que  je  retiens  sous  les  verrous; 
S'il  en  manque  un  au  rendez-vous, 
C'est  mon  rival,  la  chose  est  claire  , 
Comme  à  ses  dépens  on  rira. 
Quand  de  prison  il  sortira! 

PLUSIEURS  CONVIVES,  entrant. 
Ah!  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête!  etc.,  etc. 
LORD  FINGAR,  cherchant. 
Serait-ce  Walter  ou  Falgar? 
Eh!  non,  non,  je  les  vois  paraître! 
Serait-ce  ce  fonde  Duncar? 
Non,  le  voici...  Qui  peut-il  être? 
Us  s'offrent  tous  à  mon  regard. 

LE  CHŒUR. 
La  belle  nuit  !  la  belle  fête  ! 
Ah!  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête! 

LORD  FINGAR,  regardant. 
Je  n'aperçois  point  sir  Edouard... 
A  l'aspect  des  traits  de  ma  belle, 

Moi,  je  l'ai  vu  tressaillir. 
Malgré  lui,  se  troubler,  rougir. 
Oui,  oui,  c'est  lui,  tout  le  décèle. 
Comme  à  ses  dépens  on  rira, 
Quand  de  prison  il  sortira! 
SIR  EDOUARD,  PLUSIEURS  LORDS,  ET  VALETS  en  difjèrenlcs 
livrées. 
{Ils  entrent  gaiement  et  rcprennenl  en  chwar.) 
La  belle  nuit,  la  belle  fête!  etc.,  etc. 

LORD    FINGAR. 

D'honneur!  c'est  à  perdre  la  tète. 
Les  voilà  tous,  les  voila  tous, 
Aucun  ne  manque  au  rendez-vous. 

{iloment  de  silence  général.) 

INSEMBLE. 

LE  CHŒUR. 

La  belle  nuit,  la  belle  fête! 
Ah  !  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête  ! 
Gainient  célébrons  tour  à  tour 
L'amitié,  l'hymen  et  l'amour. 

LORD  FINGAR. 

D'honneur!  c'est  à  perdre  la  tê!c, 
Us  sont  tous  présents  à  la  fête. 
Quel  est  donc  ce  héros  d'amour 
Que  je  retiens  là  dans  la  tour? 

CARILL,  à  Edouard. 
Il  vous  croit  toujours  dans  la  tour. 
Qui  no  rirait  d'un  pareil  tour? 

LOUD  FINGAR,  Ù  part  ■ 

Quel  que  soit  cet  amant  lidcle, 
Le  constable  va  le  saisir. 
(.1  ses  amis,  à  demi-voix,  et  les  formant  en  cercle.) 
Apprenez  tous  une  nouvelle 
Qui  doit  tantôt  vous  divertir. 


TOUS. 

Ah!  parlez,  parlez,  quelle  est-elle? 

LORD  FINGAR. 

Afin  de  mj  ravir  ma  belle, 
Sachez  donc  qu'un  audacieux 
S'était  introduit  dans  ces  lient... 
Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'on  a!)use  : 
Nous  avons  découvert  la  ruse. 

EDOUARD,  à  part, 
0  ciel  ! 

TOUS. 

Ah!  le  tour  est  joyeux. 
EDOUARD,  à  lord  Fin'jar,  en  riant. 
Et  comment? 

LORD  FINGAR. 

Ma  belle  maîtresse, 
Qui  tout  bas  se  rit  de  ses  feux, 
[Montrant  les  tablettes  qu'il  tire  de  sa  poche.) 
M'a  prévenu  de  sa  tendresse 
Et  de  ses  complots  amoureux. 

EDOUARD,  à  part. 
Qu'entends-je!  ô  perfidie  exlrème! 

{En  riant,  à  Fingar.) 
Eh  quoi!  vraiment!  c'est  elle-même! 

LORD  FINGAR,  riant. 
J'ai,  pour  punir  les  conjurés, 
D'autres  moyens  que  vous  saurez. 
L'intrépide  rival  s'est  enferré  lui-ménij. 

DUNCAN. 

Mais  quels  accents  ont  retenti? 

LORD  FINGAR. 

Cj  sont  les  filles  du  vilKige 
Qui  viennent  chercher  Milady, 
Pour  un  pieux  pèlerinage... 
Nous  les  suivrons  à  Saiut-Duustan. 

IJÎ  CHŒUR. 
Des  jeunes  filles,  c'est  charmant! 

DUNCAN. 

Escorter  ainsi  l'innocence. 
Est-il  un  plus  aimable  emploi! 

LORD  FINGAR,  à  demi-voix. 
Soyez  sages,  de  la  prudence  ; 
Messieurs,  Messieurs,  imitez-moi. 
Je  les  entends. 
{Les  portes  du  fond   s'ouvrent;   paraissent  toutes  les 
jeunes  filles  de  la  cotilrée,   avec  des  vètemenls,  des 
voiles  blancs  et  des  couronnes  do  roses.) 

LE  CHŒUR. 
Dans  ce  riche  domaine, 
0  noble  châtelaine. 
Vous  que  l'hymen  encliaino 
Par  des  nœuds  solennels, 
La  cloche  solitaire 
Résonne  au  monastère... 
L'heure  de  la  prière 
Nous  appelle  aux  autels. 
{La  porte  à  droite  s'ouvre,  el  3Ialvina  paraît  couverte 

de  son  voile.) 

LORD  FINGAR. 

'V'oici  Malvina  qui  s'avance. 

WALTER. 

Dans  sa  taille  quelle  élégance  ! 

EDOUARD,  à  part 
Sachons  modérer  mon  courroux. 

DUNCAN. 

Pourquoi  donc  ce  voile  sévère 
Nous  cache -t-il  ses  traits  si  doux? 

LE  CHŒUR   DK  JEUNES  FILLES. 
(.1  illalvina.) 

On  nous  attend  au  monastère; 
Venez  y  prier  avec  nous. 

LORD  FINGAR,  à  Dlalvina. 
Venez  m'y  nommer  voire  époux. 
EDOUARD,  s'approchant  de  Malvina  »{  à  voix  basse. 
Perfide!  infidèle! 
{Le  voile  de  Malvina  se  relève  un  moment,  et  l'on  aper- 
çoit sous  ce  vêtement  Betty,  qui  dit  vivement  à 
Edouard:) 

Rassurez-vous,  ce  n'est  pas  elle. 
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EDOUAnD. 

Que  vois-je!  ô  suriirisc  oouvjlle! 
J'en  suis  muet  irùloiiiieuicnl. 

LORD  FiXGAn. 

A  Saint-Dunslan  l'on  nousattond; 

Parlons,  ijartoiis  on  siloiice, 
Uespecloiis  son  rccueillumenl.     ' 

DUNCAN  ET  LE  CllOEUB. 

Escorter  ainsi  l'innocence, 

Alil  c'est  div:n!  ali!  c'est  clinrinant! 

LORD  FlKGAn   ET   LE  CHOU  fl. 

Amis,  suivons-les  en  silence. 
Respectons  son  recueillement. 
Oui,  suivons-les  bien  tlouconicnt, 
Faisons  silenco, 

Silence  ! 

S  lencc! 

iTo:ites  les  jeunes  fi  les,  Bolty  en  lèie,  soi'lent  jiar  le 
fond  du  théâtre.  lÀlumtvd,  inlordit,  re;iardraiitouv 
de  lui  sans  pouioir  »  expliquer  re  mystère.  Lord 
l-'intjar  lui  prend  la  main  cl  h  force  à  h  suirre.  Les 
uutrai  tifficiers  sorleiil  avec  eux.  Ciirill,  pendant  que 
ce  eortéiji;  défi'e,  se  tient  sur  le  dijrfiut  de  lu  scène 
dam  un  grand  reeueillemenl  ;  Octtf/,  en  paisant  au- 
prèjde  lui,  relève  son  voila  un  inUiint,  pour  s'en  faire 
recounailre  ;  mais  il  reste  toujours  les  yeux  liaissé':, 
et  ne  peut  apercevoir  les  signes  qu'elle  lui  fait.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  Ih  à'ro  re;iréieutu  uno  cou'  de  lal)lnyj  dû  Saint- 
Dunst.m.  Au  lond,  vers  la  gaiiclio,  lo  mon.isliiro,  do.t 
on  n'aperço;t  que  les  don>i  diirniére*  fenêtres,  ot  i\.\\  se 
termîno  p.n-  une  tour  iXUot  OUvéo,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  cadran  golliii)uu.  Au  fond,  vers  la  dro.lu,  des 
ruines  e'.itour^'Cs  il'.irltron  ot  do  verd  u-e,  d'un  aspect 
pitlores(iue.  A  gauche,  sur  1«  premier  plan,  »:ie  es|.occ 
d'orafuire  où  l'ou  arrive  par  un  escalier  de  quclipus 
marches  :  sur  le  côté,  vls-à-vln,  un  (ililer  «n  ruines.  Une 
croisée  guth  que  fait  face  an  spccUtcUr.  ToHl  fc  riclij 
paysage  est  éclairé  jiar  la  lune. 


SCE.NE  PUBliliRE. 
ÉDOUAUO,  seul. 

RÉCITATIF. 

Voici  de  Saint-Dunstan  l'anticpie  niunastérc. 

Où  vient  de  pénétrer  ce  coiteg,;  pieux. 

Que  faul-il  craindre,  hélas!  (pie  f,iul-il  que  j'espère? 

Est-ce  un  songe,  une  erreur  dont  s'alnisa  eut  mes  yfUif 

Ou  pour  me  secourir,  un  ange  tutélaire 

Auprès  de  moi  veille-t-il  en  ces  lieux'? 
{Il  regarde  autour  de  lui,  écoute  quelques  instants.) 

CANTABILE. 

Je  n'enleiids  rien  que  le  feuillage 
Par  le  vent  du  soir  agité, 
Et  des  pAtres  ilu  voisinage 
Les  chants  par  l'écho  repétés. 
L'asti-c  des  nuits  sur  l'ermitage 
Hrpand  une  douce  lueur; 
Tout  repose  en  ce  lieu  sauvage! 
l'jrtout  lo  calme,  hors  dans  mon  cœur. 

0  moi  telle  soult'raiicc  ! 

Je  frémis  et  j'attLiids; 

Chaque  instant  ipii  s'avance 

Kedouhie  mes  tourniciits. 
{{îegardanl  le  cadran  de  la  tour,  qui  dans  ce  moment 
est  éclairé  par  la  lune.) 

CAVATINE. 

Une  heure!  hélas,  une  heure  eucorCj 
fjt  je  perds  celle  que  j'adore  ! 
Heure  faillie  à  mes  amours, 
Un  seul  inslaut  sus]  ends  ton  cours. 
Au  gré  de  mon  alleule. 


Que  l'aiguille  plus  lente 

Marche  plus  doue  ment! 

Un  instant,  je  t'en  prie. 

Duisé-ie,  heureux  amant. 

Payer  ce  seul  instant 

Du  reste  de  ma  vie. 
Heure  f.italc  à  mes  amours, 
Suspends  encor,  suspends  ton  cours! 

Et  Victor  dont  je  n'ai  point  de  nouvelles!  et  cette  jeune 
fille  que  je  n'ai  jamais  vue  '.  cette  fausse  Malvina  qui  semble 
me  protéger,  où  est-elle? 

SCENE  11. 

EDOUARD,  BETTV. 

DCTTY  oucruul  la  fenêtre  i/rillée  de  l'oratoire  qui  fuit 
face  aux  spectateurs.  Pré»  de  vous. 

ÉDoi'Ann.  iMon  ange  tutélaire,  vous  voilà  ;  que  se  passc- 
t-il  donc'/ 

iiE'frY.  Jo  Venais  vous  le  domaiider. 

édoi'aud.  a  moi? 

DETTï.  Eh!  oui,  sans  doute;  j'ai  bien  peur!  j'ai  fait 
dire  à  loid  Fingar,  qui  s'imagine  toujours  que  je  suis  Mi- 
l.'iily,  que  jiis(pi'au  moment  do  la  cérémonie  je  voulais 
rester  seule  dans  cet  oratoire,  où  je  suis  renfermée  à  double 
tour.  On  m'a  laisse  pour  m'ainu«cr  la  harpe  de  madame 
la  fupéricuie,  à  laquelle  je  me  garderai  bien  de  touch  r, 
et  pour  cause...  Ainsi,  dépéchcz-vous  de  me  délivrer  ou 
tout  Va  se  découvrir;  je  ne  compic  ipie  sur  votre  protection. 

KDorAnD.  Et  mol  qui  comptais  sur  la  vùtre!  Qui  éles- 
Ï0U6  ? 

BtTTV.  Detty. 

EnouAiiD.  La  bonne  amie  de  Garill? 

DiiTïv.  Jusleinent.  Allez,  Milord,  votre  m. riage  nous 
lionne  «sscj  de  mal.  D'après  les  ordres  de  monsieur  votre 
valel,  dont  je  ne  sais  pas  lo  nom... 

EDdiAiiD.  Victor  !  c'est  lui  qui  a  mené  tout  cela. 

liLirv,  J'ai  prévenu  la  prisonnière  ipi'ou  la  tromiiail, 
que  vous  l'aimiez  toujours,  que  vous  lui  seriez  lidelc.  . 
c'est  vrai,  n'est-ce  pas? 

iDoi-AUD.  Je  le  le  jure. 

BEiTv.  A  la  boiiiio  heure;  Car  jo  no  voudrais  jias  men- 
tir, surtout  pour  un  autre  ;  ah  !  si  c'était  pour  mon  compte. 

Enoi'AiiD.  Eh  bien!  qu'a-t-elle  répondir; 

CETTV.  Que  si  on  pouvait  lui  en  donner  la  preuve,  (leut- 
ètrc  li'épousei-ait-elle  pas  lord  Fingar. 

ÉDOUAnn.  Et  comment  lui  parle:  ?  comment  me  juslilier 
;i  ses  yeux? 

CETTV.  C'est  jiour  vous  en  donner  les  moyens  qu'elle  a 
consenti  à  ch.mger  de  costume  avec  moi. 

É:orAnD.  Et  tu  ne  me  l'as  pas  dit! 

BETTV.  Est-ce  que  je  le  pouvais  devant  tout  ce  monde? 

mofAnn.  Où  est-elle? 

DETTï.  .\u  cbAteau  de  Bulland. 

ÉDoiARU   Et  Victor? 

BETTV.  Au  chlleau  de  Bulland,  .sous  les  verrous. 

EDOi'ARD,  regardant  le  cadran.  Et  onze  heures  ont  déj:i 
sonné!  N'importe,  j'y  reloiirne;  un  mot  encore. 

liLTTY,  refermant  la  fenêtre.  On  vient;  prenez  g:  i\lc. 


SCE.VE  III. 

LORD    FlNGAU   et   STROONN  ,   venant  de  la  droite; 
ElHH.'.\lil),  se  carhunl  derrière  le  pilier  giilhiquc. 

EDorARD,  «  part.  C'est  Fingar! 

LORD  riNGAR,  iiceuicnt,  à  Strounn.  Tu  arrives  Uo  Bul- 
land? 

STUOIN.N.  Oui,  Miloid. 
EDOiARD.  Orand  Dieu!  écoulons. 
LOUD  FINGAR.  Avec  le  co:i;lahle? 
STROINN.  Oui,  Milord. 
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EDOUARD,  Dieu  !  Malrinj  I 


lORD  FiNGAn.  Et  VOUS  ramcncz  les  deux  prisonniers? 
STRDiNN.  Oui,  Milord, jus|u';i  un  certain  point.  ■ 
LORD  FiNGAii.  Qnc  veuvtu  (lire? 
STROUNS.  yuc  l'un  d'eux  n'y  est  plus. 

LOBD  FINCAR.  0  Cill 

STndiiNN.  Et  i|ue  l'autre  a  Jisparu. 

ÉDOi'AnD,  à  pari.  Victor  est  sauvé. 

LORD  FiNGAR,  àStrounn.  Misérable! 

STHOUNN.  No  vous  fùcheï  paSj  ce  n'est  rien  encore;  où 
est  lady  Malvina? 

LORD  FINCAR.  Elle  viont  d'arriver  avec  nous  à  Saint- 
Dunstan,  et  elle  est  là,  dans  cet  oratoire  dont  j'ai  la  clé. 

gTHO\!NN.  Vous  en  êtes  sûr?  (En  ce  moment  Betty,  qui 
a  rouvert  la  fenêtre,  promène  son  doigt  sur  la  harpe  en 
faisant  des  gammes  du  haut  en  bas.) 

LORD  FINCAR.    L'cntcudS-tU? 

STRorNN.  GVst  juste,  ji;  reconnais  sa  brillante  exécution. 
LORD  FINGAR.  Pour(;uoi  celle  demande? 
STROiNN.  C'est  qu'il  parait  (|ue  cette  nuit  on  enlève  tout 
le  monde,  jusqu'à  ma  fille... 
LORD  FINGAR,  Que  dis-tu? 
ETROiNN.  Que  j'avaisaussi  enfermée  moi-même,  à  double 


tour,  dans  le  salon  de  Robert  Bruce,  et  quf  a  dldp.iru  avec 
les  deu^  prisonniers. 

LORD  FINGAR.  Pas  possiblc ! 

STROUNN,  Je  vous  dis  qu'au  cli,Ue;iU  de  Bulland  la  place 
n'est  pas  lenable.  Nous  y  Serions  restés,  moi  et  le  con- 
stable,  qu'on  nous  aurait  enlevés  aussi  ;  ot  le  plus  éton- 
nant, c'est  quo  Cirill ,  ([ui  était  resté  au  rhàteau  quelque 
temjis  après  nous,  n'a  rien  vu  ni  entendu. 

LORD  FINGAR.  Ce  Garill,  en  es-tu  bien  sur'? 

STROUNN.  Parbleu!  il  aime  Betty;  il  n'aurait  pas  laissé 
enlever  sa  m:iitresse. 

LORD  FINGAR.  I/observation  est  juste  ;  mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie? 

EDOUARD,  à  part,  .allons  attendre  Victor;  il  ne  peut 
tarder,  car  il  sa  t  que  je  suis  à  Saint-Dunstan ,  et  quo 
l'heure  a[iproclie.  (/(  sort  par  le  fond  ) 

STROUNN.  Mais  voici  M.  le  constable  qui  peut  nous  en 
apprendre  davantage. 


\±S  bhVX  NUITS. 


m 


,y/^£!£/9/i^' 


Kdcuard...  tous  voiU!  que  se  passe-t-il  donc?—  AcU;J3,  seène  2, 


SCENE  IV. 
Lrs  PRÉCÉDENTS  ;  JOBSON,  Sihte  du  Coxstable. 

JOBSON.  Tenez-les  !  tenez-lts  bien  !  grice  au  cid,  il  ne 
SL'ia  pjs 'lil  que  je  n'ausai  aiTÙté  iiersoune! 

LOKD  i-iNGAR.  Qu'y  a-t-il  donc,  monsieur  le  constable? 

JODSON.  Il  y  a,  ililoi'd,  (|ue  nous  tenons  toute  l'atTaire. 
Deux  lersonnages  mystérieux  qui  ont  jjassé  prés  de  nous 
sans  répondre  au  qui  vivel  et  mes  gens,  après  les  avoir 
longtemps  poursuivis  dans  ces  ruines,  sont  enfin  parvenus 
a  les  saisir. 

LOKD  FiNGAR.  A  merveille! 

JODSON.  Mais  le  plus  étonnant,  c'est  que  dans  les  deux 
fugitifs  j'avais  vu  très-distinctement  une  femme,  et  qu'ils 
ont  arrêté  deux  liommes. 
'  STBOUNN.  Ceux  de  Butland,  nos  deux  voleurs. 

JOBSON.  Je  l'espère  bien.  D'abord  il  nous  en  faut  deux, 
et  dans  ces  cas- là  on  lespreml  ou  l'on  peut!  yA  «es  yens.) 
Qu'on  les  amène!  nous  allons,  Milord,  les  interroger  en 
mCme  temps. 

LORD  FINGAR.  Eu  même  temps!  y  pensez-vous? 


JOBSON.  C'est  juste,  {A  ses  gens.)  l'un  après  l'autre,  pour 
qu'ils  ne  puissent  pas  s'entendre  et  répondre  de  mùme. 


SCENE  V. 
Le?  i-récédents,  JAKMANN,  amené  par  plusieurs  Lx- 

QUAIS. 

JOBSON.  Voici  d'abord  le  premier  voleur.  Approche;^! 

LORD  FINGAR.  Que  vois-je!  c'est  Jakmann,  mon  conr.nr  ! 

JAKMANS  Qui  a  couru  anjourd'bni  de  fameux  dangin's. 
Oui,  Milord,  je  m'étais  réfugié  dans  ces  ruines  où  je  me 
repo.saisun  instant,  quand  on  est  venu  m'airèter;  car  de- 
puis ce  matin  on  ne  fait  que  cela. 

JOBSON.  11  serait  possible! 

JAKMANN.  Aussi  j'ai  une  fameuse  déclaration iivous  faiic. 

JOBSON.  Une  déclaration  ! 


QUATUOR. 

JOBSON. 

Parlez,  parlez,  et  sans  mystère; 
La  justice  vous  entendra. 


LAi.NÏ.  ^  Imprimerie  ôe  Vulat  e:  Cie.  .—  ]%"  lil. 
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{Aux  montagnards.) 
Vous,  surtout,  Ucliez  de  vous  tuiroj 
Songez  t|ue  le  constal)lc  est  là! 

ENSEMBLE. 
JOBSON. 

Ah!  je  liens  l'afTaire, 
Elle  est  nette  et  cUiirC. 
De  mon  ministère 
Je  connais  les  droits. 
Je  saurai  les  pren<lre, 
Et  pour  leur  apprendre, 
J'en  veux  faire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

JAKMANN. 

Oh!  c'est  une  airuire. 
Oui,  c'est  un  mystère 
Terrible,  je  crois. 
J'  n'y  peux  rien  comprendre} 
Mais  on  doit  en  pendre 
Au  moins  deux  on  trois. 

VINGAU   ET    STlinllN.N. 

Pour  moi,  cette  alTaire 
Me  parait  peu  claire; 
Mais,  pour  cette  fois. 
Oui,  laissons-le  faire. 
De  sou  ministère 
Respectons  les  droits. 

LE  CHŒUR. 

Quelle  est  culte  alfaireî 

Quel  est  ce  mystère,  etc.,  etô. 

JAKMANN. 

Lii  jour  venait  de  nsllfe, 
Je  portais  à  Bntlan<l, 
De  la  part  de  mou  m.iitie, 
Un  message  important. 
jonsON, 
Bien,  bien. 

JAKMANN. 

Au  détour  d'une  gorgT?, 
Deux  hardis  montagnards 
Me  mettent  sur  la  gorge 
Le  fer  de  leurs  poign;irds. 

JODSDN. 

Bien,  bien. 

JAKMANN. 

«  Si  tu  ne  le  dépêches, 
«  Dit  l'un  en  menaçant, 
«  D:  livrer  tes  dépèhes, 
«  Je  le  tue  â  l'instant.  » 
JOBSON. 

Bien,  bien, 

JAKMANN. 

Et  prompt  il  me  soumetire, 
Soudain  je  lui  remets 
Le  paquet  et  la  lettre 
Qu'a  Butland  je  portais. 

JOBSON. 

Bien,  bien. 
Je  liens  toute  l'alfaire. 

STROUNN  ET  I.OBD  l-INGAB,  à  part. 

Moi,  j'y  vois  du  mystère. 

JOBSON. 

Celait  un  voleur,  c'est  très-bon. 

JAKM.4NN. 

C'est  selon. 

JOBSON. 

C'est  selon  ! 
Quel  est  donc  ce  langage? 
Ou  est  voleur  ou  non. 
C'est  l'ordinaire  usage. 

JAKMANN. 
Tri  \c  îail  n'est  pas  certain, 
El  je  crains  de  me  compromelt;*. 
ynand  l'un  me  prenait  celle  lellc, 
L'.iutrc  me  glissait  danê  la  main 
Sa  i)o\irse,  où,  par  un  sort  iiropi' e, 
Se  trouva  eut  trente  pièces  d'or. 
Voyez  plutôt,  voyez,  MilorJ, 


JOBSON,  prenant  la  bourse. 
Donnez,  donnez  à  la  justice. 
Pour  un  voleur,  c'est  étonnant! 
Les  lois  dont  je  suis  l'interprète, 
N'ont  pas  prévu  ce  cas  embarrassant. 
D'un  voleur  qui  vous  arrête 
Pour  vous  donner  de  l'argent. 

ENSEMBLE. 
JOBSON. 

Pour  moi  celte  alîairc 
N'est  pbis  aussi  claire. 
Ma  judiciaire 
S'embrouille,  je  crois. 
Tâchons  de  comprendr.^. 
Et  pour  leur  apprendre. 
J'en  veuv  l'aire  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

LORD  F1NGAH. 
Pour  lui  cette  affaire 
N'eslplns  aussi  claire. 
Sa  judiciaire 
S'embrouille,  je  crois. 
Et  pour  mieux  comprendre. 
Il  en  ferait  pendre 
Au  moins  deux  ou  trois. 

JOBSON. 

En  mon  procès-verbal  pour  ne  rien  oubli»i', 

Qu'on  avertisse  mon  prelTier. 
(Fiim<ir  fait  signe  à  Strounn,  qui  sort  par  la  gauche 


SŒNK  VI. 

Les  précédents,  VICTOR,  amené  à  la  droite  par  les 
gens  de  lord  Fingar. 

(Victor  à  de  larges  favoris,  des  moustaches,  un  man- 
teau, et  le  même  costumt  qu'à  son  entrée  du  second 
acte.) 

JOBBON. 

Voici  l'autre  quidam  que  mes  gens  ont  su  prondro. 
(//  fait  signe  à  Fint/ar  de  s'asseoir  à  gauche  sur  le  banc 
(le  pierre  qui  est  près  de  la  table,  et  cause  quelques 
instants  à  voix  basse.) 
Victor,  à  droite  du  théâtre,  et  entouré  par  les  gens  du 

eonstahle. 
0  contre-temps  fatal  1  coninienl  faire  à  présent'? 

{Rri/ardant  autour  de  lui.) 
Je  ne  vois  pas  mon  maître,  et  ne  lui  peux  apprendre 
Que  non  loin  de  ces  lieux  .Malvina  nous  attend. 

{Montrant  un  billet  qu'il  tient.) 
Si  ces  mots,  qu'au  crayon  ma  main  vii-nt  de  transcrire. 
Pouvaient  lui  parvenir... 

(  Aperce  van  I  Jal;man  n .  ) 

C'est  Jakmann!  ipi'ai-je  vu? 
[JOB.SON,  à  Fingar,  montrant  Victor. 
Colui-là  pourra  nous  instruire. 
VICTOR,  à  part,  montrant  Jakmann. 
Bicntét  il  m'aura  reconnu. 
Allons,  et  c'est  le  seul  refuge. 
Pour  enduouiller  l'affaire,  embrouillons  notre  juge! 
JOBSON,  allant  près  de   Victor, 
Avancez! 
Je  vous  écoule;  commencez! 

VICTOR. 
Messager  ordinaire 
Du  village  voisin. 
Pour  mes  courses  à  faire 
Je  parlais  ce  matin. 

JOBSON. 

Bien,  bien,  jusqu'ici. 
Tout  va  m'élre  éclairci. 

VICTOR. 

Au  (lélonr  d'une  gorge, 
Deux  hardis  monlagn.irds 
Me  mettent  sur  la  gorge 
Le  l'er  de  lenrs  poigrnards. 
JOBSON,  avec  joie. 
{.Montrant  Jakmann.) 
Bien,  bien,  c'est  comme  lui. 
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JAMiANN,  qui  en  ce  moment  reijarde  Victor. 

VICTOB.  Maudit  concierge!  maudit  conslable!..  au  mo- 

Elij mais!  ne  serait-ce  jias  lui? 

ment  où  la  victoire  était  à  nous! 

VICTOR. 

LORD  FINGAR,   qui  a  parcouru  le  papier.  Dieu!   quoi 

«  Si  tu  no  te  Ji'pèches, 

trait  de  lumière!  (Il  examine  Victor.) 

«  Dit  l'un  on  menaçant, 
«  De  livier  tes  dcpèolies, 

VICTOR,  à  par/.  Il  sait  tout!  et  maintenant  comment  pré- 

« Je  te  tue  à  l'instant.  » 

venir  mon  maitre'? 

JOBSON,  (II-  même, .««  frottant  les  miiins. 

LORD  FINGAR,  «  Jobson.  Écoutez.  {Sur  la  ritournelle 

lîieu.  bion,  c'est  rnmnio  lui. 

du  morceau  qui  reprend,  il  lui  parle  bas  à  l'oreille.) 

JAKMANN,  rfc  vième. 

VICTOR.  N'importe  :  de  l'audace  !  du  courage  !  tout  n'est 

Eh,  mais!  je  crois  bici\  ([uoi-'est  lui! 

pas  encore  désespéré. 

JOBSON,  fi  Jakmnnn  et   Victor. 
Pourriez-vuus  ri'connaili'e 

JOBSON,  à  qui  Fingar  a  parlé  à  l'oreille.  J'oulends!  je 

Ce  voleur  si  lianli  '.' 

comprends! 

VICTOR  ET  JAKMANN,  Se  désiijnanl  mutucUement. 

REPRISE  DU  MORCEAl"  PRÉCÉDENT. 

Oui,  .je  le  vois  ijaraitre, 

Oui,  c'est  lui! 

Je  tiens  toute  l'alTaire; 

Le  voici! 

Laissez,  laissez-moi  faire. 

JOBSON. 

Je  sais  quels  sont  mes  droits  ; 

Un  incident  semlilalile 

Et  pour  mieux  leur  apprendre, 

Est  vraiment  olounant! 

Je  veux  en  faire  pendre 

ViCTOB  ET  JAKMANN,  se  montrant  toujours  l'un  l'autre. 

Au  moins  deux  ou  trois. 

Moi,  je  suis  innnrent, 

{U  sort  avec  tous  ses  gens,  en  emmenant  Viclor.) 

Mais  ïoici  le  cou|ial)le. 

Oui,  voici  le  couiiable. 

JOBSON. 

0  bonheur  peu  commun! 

.SCENE  VIII. 

Deux  fripons  au  lieu  d'un! 

LORD  FINGAR,  STROUNN,  JAKMANN,  à  l'écart. 

ENSEMBLE. 

JOBSOS. 

STBoiNN.  Qu'y  a-l-il  donc,  Milord'?  et  qu'avoz-vous  dé- 

Pour moi,  cette  affaire 

couvert'? 

N'est  lilns  aussi  claire. 

LORD  FINGAR.  Tout  s'éclaircit  cnGn!  Je  lions  le  fil  du  com- 

Ma judiciaire 

plot.  La  lettre  était  adressée  à  sir  Edouard  Acion,  un  d.i 

S'embrouille,  je  crois; 

nos  amis. 

Mais  pour  mieux  m'y  prendre. 

STBOINN.  Par  qui? 

Je  les  ferai  poudio 
Tous  deux  a  la  fois. 

i.oBii  FINGAR.  Ecoule  plulot.  {Lisant.)  a  Après  votre  dé- 

LUBD  FINGAB. 

«  pari,  Milor<I,  j'étais  resté  .à  Butland  sous  les  verrous!.. 

Pour  moi,  cette  affaire 

«  mais,  délivré,  comme  vous,  par  les  soius  de  Carill...  » 

Me  parait  peu  claire; 

Quand  je  te  disais  que  ce  Carill  était  un  traître! 

Mais,  pour  cette  fois, 

STnoiNN.  Moi,  qui  ne  me  doutais  de  rien! 

Oui,  laissons-le  faire  ; 

LORD  FINGAR.  Tu  auials  mérité  d'être  conslable  ;  aussi,  la 

De  son  ministère 

piemièrc  place  vacante...  sois  tranquille. 

Rcsiiedons  les  droits. 

STROl'NN,  s'inclinant  Ah  !  Milord... 

VICTOR,  montrant  Jobson. 
Dieu  inrrci.  l'alfiirc 

LOBD  FiNGAB.  Poursuivûus.  (/(  lit.)  «  Je  me  suis  rendu 

N'est  plus  aussi  claire. 

«  ilans  le  salon  de  Robert  Bruce,  où  j'ai  trouvé  la  belle 

Sa  judiciaire 

«  Malvina,  que  je  ne  connaissais  pas.  » 

S'embrouille,  je  crois. 

STROl'NN,  montrant  l'oratoire.  Que  dit-il?  puisqu'elle 

JOBSON.  Qu'on  les  emmène  tous  deus!   {Les  gens  de 

est  là! 

Finr/ar saisissent  Victor.  Lesautres.iaisissentJakmann, 

LORD  FINGAB.  Attends  donc.  «  Je  l'ai  amenée  dans  la  clia- 

et  on  va  les  emmener  au  moment  oit  paraissent Sirounn 

n  pelle  de  Saint-DunsLin,  où,  suivant  le  testiimout  de  lurd 

et  le  greffier.) 

«  Caldlieral,  le  mariage  doit  être  célébré.  C'est  là  qu'elle 

«  vous  attend,  et  je  vous  cherchais  pour  vous  en  prévenir. 

«  lorsque  j'ai  été  arrêté  par  les  gens  du  consUible  et  de 

SCENE  VII. 

«  lord  Eingar;  mais  j'espère  vous  faire  remettre  par  un 

Les  pnÉcÉor.NTS ;  STROl'NN,  qui  entre  à  la  fin  du  mor- 

(( de  mes  gardiens  ce  billet  que  je  vous  écris  à  l.i  hâte.  Ne 

ceau  précédent  et  qui  examine  Victor  avec  attention. 

<(  perdez  pas  de  temps  et  courez  à  la  chapelle. 

«  Sigtië  Victor.  » 

STROUNN.  Arrêtez,  Milord;  s'il  y  a  quelqu'un  ;\  pendre. 

STROUNN.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire'? 

je  réclame  la  priorité  pour  celui-ci.  {Montrant  Victor.) 

LOBD  FINGAR.  Qu'après  uotro  départ  et  celui  de  Carill  qui 

VICTOR,  àparl.  Malédiction!.,  c'est  le  concierge  de  But- 

est   venu  nous   rejoindre,  Victor,  demeuré  maitre  de  la 

land!.. 

place,  aura  enlevé  la  seule  femme  qui  restait  au  chàleau. 

LORO  FiNGAR,  à  Stroutin.  Que  dis- lu"? 

STROl'NN.  Il  n'y  avait  que  ma  tille! 

STROUNN.  Que  c'est  votre  prétendu  valet  de  chambre, 

LORD  iixGAR.  Justement. 

celui  que  vous  aviez  chargé  de  m'apporter  ces  tablettes  et 

STROL'NN,  hors  de  lui.  Que  j'avais  enfermée  moi-même 

cet  écrin. 

dans  la  salle  de  Robert  Bruce. 

JOBSON,  à  ses  gens,  montrant  Victor.  Des  tablettes!  un 

LORD  FiKGAE.  Th  Ic  VOIS  biea.  {À  part.)  Et  nions  Vic- 

écrin! qu'on  le  fouille  à  l'instant! 

tor  qui  ne  la  connaissait  point... 

VICTOR,  aux  gens  du  conslable  qui  lui  prennent  sa 

STROUNN.  Courons  vite. 

boite.  Mais,  monsieur  le  conslable  !  permettez  donc... 

LORD  FINGAR.  Non  pas;  j'ai  manqué  d'êlre  trahi,  d'élre 

LORD  FiNGAR,  à  Strounn,  montrant  Victor.  Qnoil  c'est 

joué  à  tous  les  yeux  ;  et  ce  sir  Edouard,  ce  rusé  Victor,  ce 

lui  qui  voulait  absolument  parler  à  Malvina? 

traître  de  Carill,  je  me  vengerai  d'eux  tous. 

STROl'NN.  Oui,  Milord,  je  le  reconnais. 

STROUNN.  Ce  sera  bien  fait. 

LOBU  FINGAR.  Qu'cst-cc  ipic  Cela  Signifie? 

LORD  FINGAR.  En  faisant  ta  fortune... 

JOBSON,  qui  a  ouvert  la  boite.  Voici  peut-être  qui  nous 

STROUNN.  C'est  encore  mieux. 

l'apprendra  :  ce  papier  dont  il  était  porteur... 

LORD   FINGAR.  Et  comme  Victor,  que  j'ai  mis  sous  la 

HG 
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garJe  du  constable,  ne  peut  prévenir  son  maître  que  la 
ruie  est  tlécouvcrle,  il  me  faudrait  pour  lui  remettre  ce 
liillet  quelqu'un  ea  qui  il  eiit  confiance. 


SCENE  IX. 
Les  PRECEDENTS,  CARILL. 

CARiLL.  MUord,  je  venais  vous  dire  que  voilà  vos  amis 
qui  vous  clierclient. 

LORD  ïitiGkR,  à  part.  C'est  ce  coquin  deCarill. 

CARILL.  Je  voudrais  bien  savoir  où  en  sont  les  alTaires. 

LORD  FiNGAR.  Approclie  et  rcoute.  Quand  ces  messieurs 
seront  reunis,  tu  remettras  devant  nous  et  mystérieuse- 
ment ce  billet  à  sir  Edouard  que  tu  counais. 

CARILL.  Moi!.. 

LORD  ii.NGAR.  Pas  UH  mot  de  plus. 

STROINN,  le  menaçant.  Ou  sinon... 

LORD  FINGAR,  lui  faisant  signe  de  se  taire  et  s'adres- 
saiit  à  Carill.  Et  voilà  pour  ta  peine. 

CARILL.  Et  (le  trois!  il  parait  qu'il  y  a  du  profit  i  se 
mettre  de  tous  les  partis  ;  Miloid  peut  être  silr  que  mon 
zelo  et  ma  lidélité...  (.1  pari.]  Il  y  en  a  un  des  deux  que 
je  trompe,  c'est  sûr;  mais  je  ne  sais  pas  lequel. 


SCENE    X. 

Les  PRÉCÉDENTS,  TOUS  LES  Amis  DE  LORD  FINGAR, 
Paysans. 

CHCEUR,  désignant  Fingar. 

Voici  l'bcur.!  ([ui  s'avance, 
Pour  lui  quelle  limireuse  nuit! 
Bientût  son  bonheur  conunencc, 
Bientôt  va  sonner  minuit. 
ÉDOiiAUD,  regardant  avec  ingiiiétude  autour  de  lui. 
Ab!  quelles  craintes  mortelles! 
C'en  est  fait,  tout  me  Irabit; 
De  Victor  pas  de  uoiivelles, 
Bientùt  va  sonner  minuit. 
CARILL,  enirnni,  et  lui  remettant  la  lettre. 

Pour  Milord  cette  lettre  airive. 
EDOUARD,  la  prenant  vivement,  et  la  lisant. 
A  l'espoir  enlin  je  reviens. 
LORD  FINGAR,  aux  autres  seiijneurs. 
Quelle  est  celte  tendre  missive  '/ 
Voyez  donc  quel  trouble  est  le  sien. 
DUNCAN,  à  Fingar. 
C'est  quelque  rendez-vous. 

EDOUARD,  tout  en  lisant. 

Milord  doit  s'y  connaître. 

LORD  FINGAR. 

D'une  de  vos  beautés,  peut-être'? 

EDOUARD,  à  part. 
Il  ne  croit  pas  dire  aussi  bien... 
Elle  m'attend  à  la  chapelle. 
Partons. 

LORD  FINGAR,  le  retenant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  que  ch:icnn  se  rappelle 
Tous  les  serments  qu'hier  nous  avons  faits. 
EDOUARD,  gaiement,  à  lord  Fingar. 
Ah!  j'y  promets  d'être  fidèle. 

{À  part.) 
C'est  vraiment  comme  un  fait  exprés. 

LORD  FINGAR. 

Oui,  le  rival  que  l'on  abuse. 
Conservant  sa  joyeuse  humeur. 
Doit  rire  d'une  telle  ruse. 
Et  rendre  hommage  à  son  vainqueur. 

TOUS. 

Quand,  par  une  maîtresse, 
Nous  nous  verrions  trahis, 
Jurons  d'être  sans  cesse 
Rivaux  et  bons  amis. 


LORD  FINGAR  ET  EDOUARD,  O  part. 

Ah  !  c'est  charmant!  comme  il  est  pris! 
Jurons,  etc.,  etc. 

(Edouard  sort.) 


SCENE  Xi. 
Les  PRÉCÉDENTS,  excepté  ÉDODARD. 

DtraCAN.  Où  va  donc  ce  galant  chevalier? 

LORD  FINGAR,  riant.  Il  court  à  la  chapelle  de  Saint- 
Dunstan  se  l'aire  arrêter  par  notre  ami  Jobson  le  con>table. 

TOUS.  Que  dites-vous'? 

LORD  FINGAR.  Oui,  Messieurs,  vous  ne  savez  pas  que  sir 
Edouard,  avec  son  air  sentimeiital,  se  permet  aussi  d'être 
mauvais  sujet;  il  va  .sur  nos  brisées,  et  vient,  en  voulant 
me  lavir  ma  maîtresse,  d'enleverune  petite  fille  charmante! 

TOUS.  Vr, liment! 

LORD  FINGAR.  La  fille  de  Strounn,  mon  concierge! 

CARILL.  Ab!  mon  Dieu! 

LORD  FINGAR,  riant.  Et  comme  le  père  a  rendu  plainte, 
il  sera  forcé  il'épouser... 

CARILL.  Epouser  ma  maîtresse! 

LORD  FINGAR.  Ou,  s'il  rel'use,  comme  c'est  probable,  il 
sera  forcé,  d'après  la  loi,  de  payer  deux  mille  guiuêcs  à 
Betty. 

CARILL.  Deux  mille  guinées;  si  ce  n'est  que  cela. 

LORD  fi.ngaR.  Et  alors  ce  sera  sou  complice,  Victor,  son 
valet  de  chambre,  que  je  viens  aussi  de  faire  arrêter,  ipii, 
n'ayant  pas  deux  mille  gainées,  sera  obligé  de  payer  de  sa 
personne,  et  d'épouser  la  petite  pour  son  compte. 

CARILL.  Pour  son  compte;  cela  ne  serait  pas  le  mien. 
Courons  vite! 

LORD  FINGAR,  H  SCS  ycMs.  Qu'oD  le  retienne!  {A  Carill.) 
Ah!  ah!  fulélè  serviteur  qui  mets  les  gens  eu  liberté I  te 
voilA  pris  il  ton  tour. 

CARILL.  Milord,  je  vous  en  supplie... 

LORD  FINGAR.  Je  t'apprendrai  à  servir  les  projets  d'un 
rival!  mais  ce  rival  lui-même,  dupe  de  sa  ruse,  est  pris 
dans  ses  propres  filets.  {A  Strounn.)  Es-tu  content'?  voilà 
ta  fille  dotée  et  mariée  ! 

CARILL.  Et  moi,  que  suis-je  donc'?  Si  jamais  je  me  mêle 
des  amours  des  grands  seigneurs  !..  {Pendant  ce  temps  on 
a  vu  les  vitraux  du  fond  s'éclairer,  et  on  entend  une 
musique  religieuse.) 

FINAL. 

LORD  FINGAR. 
Entendez-vous  dans  la  chapelle 
Cette  musique  solennelle'? 
De  mon  hymen  voici  l'inslant. 
{Il  donne  à  Strounn  la  clé  de  l'oratoire.  Celui-ci  monte 
l'escalier,  ouvre  la  porte  et  redescend.) 
0  Malviiia,  vous  que  mon  cœur  appelle, 
Apparaissez  aux  yeux  de  votre  amant. 

{Minuit  conunence  à  sonner.) 


SCENE  XII. 

Les  PRECEDENTS,  BETTY. 

^Betty,  sortant  de  l'oratoire,  et  s'arrêtant  au  haut  de 
l'escalier,  le  visage  découvert.) 

LORD  FINGAR,  Stupéfait. 
Grand  Dieu!  ce  n'est  pas  elle! 

STROUNN. 

C'est  ma  fille  ! 

CARILL. 

C'est  Betty! 
Elle  n'est  pas  Milady. 
Dieu  soit  béni! 
Ce  n'est  pas  elle 
Qu'on  épousait  dans  la  chapelle. 
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lOBD  FiNGAn,  furieux. 

El  i|ui  serait-ce  donc? 


SCENE  XIII. 

Les  PRECEDENTS;  VICTOR,  sortant  de  lu  chapelle  dont  les 
portes  s'ourreiit. 

VIC.KJR. 

La  lu-Ile  Malvina. 

JOBSON. 

Il  a  l'iilUi  qu'il  l'éiiousàt  ! 
Pour  l'y  contrainili-e  j'étais  là, 
Ou',  par  votre  ordre  j'étais  là. 

{En  ce  moment  parait  Edouard  donnant  la  main  à 
lHalvina.  Les  jeunes  filles  et  les  vassaux  du  domaine 
les  suivent,  et  descendent  du  monastère  en  tet^ant 
les  unes  des  rameaux  de  feuillage  et  des  (leurs,  les 
autres  les  armes  et  les  écussons  seiijneuriaux.) 

ENSEMBLE. 
STROUNN  ET  LORD  FINGAR. 
0  maudit  stratagème 
Qui  conl'oud  mes  projets! 
Me  voilà  pris  moi-même. 
Dans  mes  propres  fdets. 

VICTOR.  EDOUARD  ET  MALVINA. 

Ce  joyeux  stratagème 
A  sei'vi  nos  projets  : 
Le  voilà  pris  lui-même 
Dans  ses  propres  filets. 

CARILL  ET  BETTV. 

Ce  joyeux  stratagème 
Me  rend  ce  que  j'aimais; 
Le  voilà  pris  lui-même 
Dans  ses  propres  fdets. 

GHtEl'R  DK  VASSAUX. 
Ah  !  quel  hoidienr  cxtrèmej 
Que  de  grâce  et  d'attrails! 


Ici,  le  ciel  lid-mème 

Les  unit  à  jamais. 
LORD  Fi.NCAB,  à  Edouard. 
Mdord,  un  pareil  trait... 

EDOUARD. 

Sans  doute  est  s.ius  excuse; 
Mais  le  rival  que  luu  abuse. 
Conservant  sa  joyeuse  humeur, 
Doit  rire  d'une  telle  ruse, 
Et  reiidre  hommage  à    son  vainqueur 

LORD  FINGAR. 

D'accord  ..  mais  M.dvma  qui  trahit  ma  tendresse  .. 

EDOUARD  ET  LE  CHOEUR   DES  JEUNES  SEIGNEURS. 

Quand  par  une  maîtresse 
Nous  nous  venions  trahis. 
Jurons  d'être  sans  cesse 
Rivaux  et  bons  amis. 

LORD  ItNGAR. 

Ah!  je  l'ai  dit,  je  l'ai  promis. 
Amis,  vous  l'emportez,  que  l'hymen  vous  engage! 
J'abandonne  galment  mes  droits  à  l'héritage. 

MALVINA. 

Vous  en  avez  encor  par  mon  manque  de  foi. 
(Jui,  qu'un  partage  égal  au  moins  vous  dédommage 

(Montrant  sa  main  qu'elle  donne  «  E  louard.) 
De  la  perte  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  moi! 

LORD  FINGAR. 

A  celle  qu'il  adore, 

Allons,  qu'il  soit  uni! 
(A  ses  amis.} 
Moi,  je  reste  garçou,  et  veux  longtemps  encore 
Répéter  avec  vous  notre  refrain  chéri. 

Au  cli(pietis  du  verre. 

Au  bruit  des  vieux  flacons. 

Narguant  toute  la  terre. 

Amis,  buvons,  chantons! 


CIKÏUR  FINAL. 
Au  cliquetis  du  verre,  etc.,  etc.,  etc. 


FIN 
LFS  DEUX  NlilTS.        A'^C*- 
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LI-OCAUIE. 


LEOCADIE. 

TRAME   LYRIôl'E   E.\    TROIS  ACTES 
ncprcseii(é)  |ioiir  lu  première  fols,  il  l>ari!4,  sur  le  (UcAtru royal  do  l'Opérn-Conilquo,  le  4  iiovciultrc  I S  34, 

MUSIQUE  Dï  M.   AUBER. 


[Jtraonnogt». 


DON  CARLOS,  colonel  d'un  rvgimcut  d'infanterie. 
DON  FERNAND  D'ALVEYRO,  capitaine  au  même 

régiment. 
PHILIPPE  DE  LEIRAS,  sergent. 
CRESPO,  alcade. 
LÉOCUJIE,  soeur  de  Philippe. 

La  scène  te  passe  en  Portugal,  dans  te  comté  d'Elvoi 


SANCHETTE,  nièce  de  Crespo, 
Officiers. 

SOLD.tTS. 

Villageois. 

VlLL.^GEOlSES. 
B.UELEl'BS. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  agréable.  A  droite 
du  spectateur,  la  maison  de  Crespo  ;  à  gauche,  celle  de 
Philippe,  devant  kuiuelle  sont  une  table  en  pierre  el 
deux  chaises.  Plus  haut,  du  même  c6té,  une  pirliu  du 
village  d'Elvas.  A  droite,  sur  le  troisième  plan,  le  com- 
mencement de  l'avenue  qui  condu.t  au  château. 


SCENE  PREMIERE. 

SXtiCMKÎT^^en  costume  de  mariée,  el  entourée  de  jeunes 
filles  qui  ont  l'air  d'acliecer  sa  toilette  :  l'une  lui 
donne  le  bouquet ,  l'autre  attache  à  son  bonnet  une 
branche  d'oranger. 


CHŒUR  DE  JEUNES  FILLES. 

C'est  aujourd'hui  que  l'hymen  vous  engage; 

Recevez  notre  compliment. 
Dieu!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage! 

Ah!  qu'il  nous  en  arrive  autant I 

SANCUETTE. 

C'est  aujourd'hui  qu'à  jamais  je  m'engage 

Au  plus  fidèle  des  amants. 
Ah!  quel  beau  join-  qu'un  jour  de  mariajic, 

(juand  ou  attend  depuis  longtemps! 
CUESPO,  sortant  de  sa  maison  et  allant  à  Sanchettc. 

Eh  l)ien  1  est-ce  fini,  ma  chéie  '? 

SANCUETTE. 

Mon  oncle,  suis-je  bien  ainsi? 
Diles-moi,  pourrai-je  lui  plaire  ':' 

cnEspo. 
Tu  le  veux,  je  le  veux  aussi  : 
Mais  pour  toi  je  pouvais,  ma  chère. 
Espérer  un  meilleur  parti. 
Toi,  toi,  la  nièce  d'uu  alcade. 
Epouser  un  simple  seigent'? 

SANCHETTE. 

Philippe  doit  monter  en  grade; 
Il  est  tendre,  aimable  et  vaillant. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

Philippe  est  aimable  et  vailliint. 

SANCHETTE,  aux  jcunes  filles. 
Grâce  ii  vos  soins,  me  voilà  prête. 

{Allant  parler  à  chacune.) 
Merci,  merci.  Mais  à  présent 
Songez  vite  à  votre  toilette, 
El  levLuez  bien  prumiitenicnt. 


ENSEMBLE. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 
C'est  aujourd'hui  que  l'hymen  vous  engage  ; 

Recevez  notre  compliment. 
Dieu!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage! 
Alil  ipi  il  nous  eu  arrive  autant! 

(Elles  sortent.) 

SANCHETTE. 
C'est  aujourd'hui  que  l'amour  nous  engage; 

Oui,  je  reçois  \os  compliments. 
Ah!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage. 

Quand  on  attend  depuis  longtemps! 

CRESPO. 

C'est  aujourd'hui  que  l'iiymen  les  engage; 

Il  est  vrai  qu'ils  ont  mes  serments  ; 
Mai:- j'aurais  dû,  si  j'avais  été  sage, 

Attendre  encor  bien  plus  longtemps. 


SCENE  II. 
SANCHETTE,  CRESPO. 

SANCHETTE. 

Oui,  Philippe,  rassurez-vous, 
Sera  le  meilleur  des  époux  ; 
Et  puis  sa  sœur  Léocadie, 

Si  bonne  et  si  jolie, 

Est  ma  meilleure  amie. 

CRESPO. 

Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas, 
D'où  vientdonc  sa  mélancolie'? 
Qu'a-t-elle  donc? 

SANCHETTE. 

On  n'en  sait  rien,  hélas! 
Mais,  tenez,  vers  ces  lieux  elle  porte  ses  pas! 

CRESPO. 

Toujours  triste  et  rêveuse  ! 

SANCHETTE. 

Ail!  l'on  ne  croirait  pas 
Que  sou  frère  ici  se  marie. 


SCENE  III. 

Les  l'BÉcùDENTs ;  LÉOCADIE,  vêtue  simplement,  et  te- 
nant des  fleurs  à  la  main, 

LÉOCADIE. 

ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 

Pour  moi,  dans  la  nature, 


LÉOCADFE. 
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Tout  n'est  plus  que  douleur; 
Des  ciiux  le  doux  murmure 
Ne  charme  jilus  mon  cœur. 
L'oiseau  de  la  prairie 
Ne  Mit  plus  m'attendrir. 
Pauvre  Léocadie! 
Te  vaudrait  mieux  mourir. 

SANCEIETTE. 

Elle  no  nous  voit  pas. 
CHE3P0. 
Mais  tais-loi  donc;  parle  plus  l';!"^ 

LÉOCADIE. 
DEUXIÈME    COUPLET. 

La  flem-  ii  peine  éeloso 
Me  parait  sans  fraielieur; 
Le  parfum  de  la  rose 
A  perdu  sa  douceur. 
Le  bonheur  d'une  amie 
Ne  vient  plus  membellir. 
Pauvre  Léocadie! 
Te  vaudiait  mieux  mourir. 
SANCHETTE,  allant  à  elle. 
Je  n'y  tiens  plus  :  Léocadie! 

LÉOCADIE. 

Eh  quoi!  c'est  toi,  ma  sœur? 

SANCHETTE. 

Mais  (|u\is-tu  donc? 

LEOCADIE,  affectant  une  grande  joie. 

Rien  !  mon  âme  est  ravie 
De  ton  hymen,  de  ton  bonheur. 

ENSEMBLE. 
LEOCADIE. 

C'est  aujourd'hui  que  l'hymen  vous  engage; 

Soyez  heureux,  soyez  constants. 
Ml!  quel  beau  jour  (pi'un  jour  de  mariage, 

Quand  l'amour  reçoit  nos  serments! 

SANCHETTE. 

C'est  aujourd'hui  qu'a  jamais  je  m'engage 

Au  jilus  fidèle  des  amants; 
Ah!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariago, 

Quand  on  attend  depuis  longtemps. 

CRESPO. 

C'est  aujourd'hui  que  l'hymen  les  engage; 

Il  est  vrai. qu'ils  ont  mes  serments  : 
Mais  j'aurais  dû,  si  j'avais  étii  sage. 

Attendre  encor  bien  plus  longtemps. 

SANCHETTE,  à  Léocadie.  Mais,  je  vous  le  demande  :  où 
est  doue  M.  Philippe,  votre  Irère'?  moi  je  suis  prête,  et 
c'est  le  futur  qui  se  l'ait  atteudre! 

CRESPO.  Vous  savez  bien  qu'il  a  été  chercher  des  papiers 
nécessaires  à  son  mariage,  et  sans  lesquels  moi,  alcade  de 
ce  village,  je  n'aurais  pu  consentir  à  voire  union. 

LEUC4D1E.  Et  puis,  ne  faut-il  pas  qu'il  aille  au  château 
demander  la  permission  de  don  Carlos,  son  colonel'? 

SANCHETTE.  La  permission  !  la  permission  !  Cependant 
ce  n'est  pas  une  affaire  de  discipline,  et  je  vous  demande 
où  nous  on  serons  dans  notre  ménage,  s'il  faut  toujours 
comme  cela  demander'? 

LEOCADIE,  l'inlenompanl.  Allons,  allons,  ne  te  plains 
pas,  car  le  voici  ! 


SCENE  IV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  PHILIPPE,  en  uniforme  de  sergent. 

PHILIPPE,  à  Crespo.  Bonjour,  cher  oncle.  (.1  Léoca- 
die.) Bonjour,  ma  sœur. 

SANCHETTE.  El  à  moi ,  MousieuT,  VOUS  ne  dites  rien... 
Quelles  nouvelles  y  a-t-il? 

PHILIPPE.  D'excellenles!  mon  colonel  a  tant  d'amitié  pour 
moi  !  «  Bien^  Philippe,  in'a-t-il  dit,  hàte-toi  de  le  marier 
«  et  d'avoir  des  enfants,  il  n'y  a  jamais  trop  de  braves 
«  gens.  1) 


sANHCETTE.  Dicu  !  que  Monscigncur  est  bon! 

LÉOCADIE,  à  Sanchette.  .Te  crois  alors  que  je  puis  aller 
chercher  nos  houipiels.  [Elle  entre  un  instant  dans  la 
maison  de  Philippe.) 

PHILIPPE.  Oui,  sans  doute,  aujourd'hui  la  noce.  (.4 
Crespo.)  El  voilà  mes  papiers  que  je  vous  apporte.  Vous 
jiouvez  être  tranquille,  ils  sont  en  règle. 

CRESPO.  Je  n'en  dotile  point;  mais  eu  ma  qualité  d'oncle 
ot  de  magistrat,  je  dois  apporter  ."i  leur  examen  une  double 
attention.  Quelle  est  d'abord  celle  grandi:  pancarle ,  dont 
l'écriture  est  si  belle'?  J'ai  cru,  au  premier  coup  d'œil,  que 
c'était  gravé. 

PHILIPPE.  Ce  sont  mes  états  de  service  que  ma  sœur 
Léocadie  a  eu  la  bonté  de  copier  de  sa  main. 

CRESPO.  Je  ne  lui  aurais  jamais  soupçonné  un  pareil  ta- 
lent. Moi,  qui  vous  parle,  je  ne  ferais  pas  mieux. 

SANCHETTE.  EtmoH  oiiclo  s'y  connaît,  luiqui,avantd'étro 
alcade,  était  magisler. 

CRESPO.  Du  tout,  Mademoiselle,  j'étais  gouverneur!  gou- 
verneur d'une  douzaine  d'enfants  ipie  l'on  m'avait  con- 
fiés! fouetions  honorables  qui  n'étaient  qu'un  achemine- 
ment à  de  plus  hautes  dignités  {Regardant  les  papiers.] 
États  de  service.  Passons,  cela  ne  me  regarde  pas  !  {Ici 
Léocadie  rentre, tenant  àlamain  une  corbeille  de  fleurs 
qu'elle  pose  sur  la  table  de  pierre  qui  est  dcrant  la 
viaison.)  Voyons,  les  papiers  civils,  les  renseignements 
sur  la  famille;  car  vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que 
la  moindre  infraction,  ce  que  nous  appelons  la  plus  pctile 
faute  d'orlhographe,  peut  poiter  atteinle  au  respect  et  à 
la  considération  qui  me  sont  nécessaires. 

PHILIPPE.  Vous  avez  raison,  l'honneur  avant  tout;  mais 
rassurez-vous,  notre  alliance  ne  vous  fera  point  do  tort, 
et  si  vous  trouvez  la  moindre  tache  il  nolie  nom,  je  vous 
permets  de  rompre  notre  mariage  et  de  ra'enlever  San- 
chette. {A  Léocadie.)  N'esl-il  [las  vrai,  ma  sœur'? 

LEOCADIE,  ai'ec  émotion.  Oui,  oui,  mon  ami. 

CRESPO,  ^arcoura/if  les  papiers.  Qu'est  ce  que  je  vois 
doue  là  dans  votre  acte  de  naissance'?  le  ..  comte  de  Dénia. 

PHILIPPE,  froidement.  Gelait  mon  graiid-pére  ! 

CRESPO,  étonné.  Hein'?.,  et  le  chevalier  de  Leiras, 

PHILIPPE,  de  même.  Celait  mon  père. 

CRESPO,  ôtant  son  chapeau.  Il  serait  possible!  votre 
propre  père,  à  vous,  Pliilippe'? 

PHILIPPE.  Et  pourquoi  pas?  Qu'y  a-t-il  d'étonuanfî  Dans 
ces  temps  de  troubles  et  de  révolutions,  attaché  à  un  parti 
malheureux,  il  est  mort  dans  l'exil  et  dépouillé  de  ses 
biens.  Je  suis  resté,  a  quinze  ans,  sans  appui,  sans  res- 
sources, protecteur  do  ma  sceur  et  d'une  vieille  tanle, 
notre  seule  parente;  quo  pouvais-je  faire?  Mendier  des 
secours  en  parlant  do  mes  ateux''  Non!  mon  [lère  m'avait 
laissé  son  épée  ;  c'était  mon  seul  héritage  ;  je  m'en  suis 
montré  digne  Je  me  suis  fait  soldat,  j'ai  servi  mon  pays  : 
je  crois  du  moins  que  ce  n'est  pas  déroger. 

SANCHETTE,  saulant  de  joie.  Quoi!  vous  êtes  noble  !  ah  '. 
que  je  suis  couleide! 

PHILIPPE.  Eh!  qu'est-ce  que  cela  te  fait'?  Qu'est-ce  qu'il 
t'en  reviendra'?  Quand  ou  est  sans  fortune,  quand  on  n'a 
rieu  pour  soutenir  son  nom,  il  vaut  mieux  ne  pas  s'en  pa- 
rer; et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Nourri  dans  les  camps,  élevé 
au  miheu  des  armes,  je  ne  serai  jamais  qu'un  soldat  ;  c'est 
mou  loi.  Eh  bien!  j'en  suis  lier  cl  coulent;  je  ne  demande 
pas  autre  chose.  Je  m'allie  à  celle  que  j'aime,  à  une  fa- 
mille d'honnêtes  gens;  et  pourvu  que  ma  sœur  Léocadie 
soit  aussi  heureuse  que  moi,  rien  ne  manquera  à  mon  bon- 
heur. 

CRESPO.  Mon  cher  ami!  mon  cher  neveu!  Et,  dites-moi. 
Monseigneur  eu  est-il  iiislruit'? 

PHILIPPE.  De  ce  matin  seulement,  car  il  a  fallu  aussi  lui 
confier  une  partie  de  ces  papiers,  et  je  ne  reviens  pas  en- 
core de  sa  surprise  et  de  sa  joie.  «Quoi!  Philippe,  s'est-il 
«  écrié,  loi  et  la  sœur  vous  avez  de  la  naissance!  vous 
«  èles  d'une  famille  noble!  si  tu  savaisquelplaisirmefail 
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LEOGADIE. 


«  cette  nouvelle...  »  Et  en  effet,  il  avait  un  air  rayonnant. 
Je  vous  demande  ce  que  ça  peut  lui  faire  ?  car,  d'ordi- 
naire, il  n'y  tient  pas.  Au  régiment,  il  traite  tous  ses  sol- 
dats en  camarades;  et  au  feu,  il  est  toujours  à  cité  d'eux, 
quand  toutefois  il  n'est  pas  en  avant. 

CRESPo.  C'est  égal.  Monseigneur  a  raison;  et  je  suis  de 
son  avis.  Ce  cher  Philippe!  Je  suis  ravi  de  cette  alliance. 
Par  exemple,  vous  me  permettrez  de  mettre  dans  le  con- 
trat Philippe  de  Leiras, c'est  de  rigueur;  et  puis:  Philippe 
de  Leiras,  neveu  d'uu  alcade;  ces  deux  phrases-là  vont 
bien  ensemble  ! 

PHILIPPE.  Faites  comme  vous  voudrez,  pourvu  que  vous 
vous  dépéchiez. 

CRESPO.  Soyez  tranquille.  Je  vais  m'occupor  du  contrai, 
et  dans  uneheurevûusserez  mariés.  {Usortpar  ladroite) 


SCENE  V. 
LÉOC.\DIE,  PHILIPPE,  SANCHETTE. 

SANCHETTE.  Cet  excellent  oncle!  pourvu  qu'il  ne  perde 
pas  de  temps  à  causer,  comme  il  le  fait  toujours  ! 

PHILIPPE.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  voulu,  devant 
lui,  vous  répéter  les  uouselles  qu'on  m'a  apprises  au  châ- 
teau, parce  qu'il  aurait  fait  la-dessus  des  commentaires  à 
n'en  plus  finir. 

LEOCAniE.  Qu'est-ce  donc? 

PHILIPPE.  En  sortant  de  l'appartement  de  don  Carlos, 
j'ai  vu,  dans  Je  château,  des  gens  de  pied  et  des  é<|nipagos 
qui  arrivaient,  et  puis  un  bruit,  un  tapage...  Il  se  prépare 
quelque  cérémonie  ;  et  l'on  dit  que  don  Carlos,  mon  colo- 
nel, va  se  marier. 

LEOCAniE.  Lui,  se  marier  !..  vous  croyez! 

PHILIPPE   Eh  bien!  qu'as-tu  donc? 

LEOCAniE.  Moi  !  rien.  En  etîet,  celle  nouvelle  ne  doit 
pas  étonner. 

PHILIPPE.  Sans  doute  ;  il  y  a  longtemps  que  cela  de- 
vrait être  fait.  Un  jeune  seigneur  qui  est  son  maître,  qui 
a  uue  fortune  superbe,  et  qui  en  outre  est  le  plus  joli  gar- 
çon du  pays,  ce  qui  ne  g.\te  rien... 

LEOCADiE,  à  Philippe.  El  comment  £is-tu  appris?.. 

PHILIPPE.  C'est  mon  capitaine  que  j'ai  trouve  là,  et  qui 
me  l'a  dit  en  confidence. 

SANCHETTE.  Votre  caiiilaine?   don  Fernand  d'.^lveyro? 

PHILIPPE.  Oui,  l'ami  de  mon  colonel,  jadis  son  compa- 
gnon d'études  et  de  folies,  et  inaintenantsonfrèred'armes. 

LÉocADiE,  d'un  air  de  confiance.  Oh!  si  c'est  deluique 
tu  tiens  cette  nouvelle,  il  n'y  a  encore  rien  de  certain. 

SANCHETTE.  Saus  doutc  ;  est-ce  qu'il  sait  jamais  ce  qu'il 
fait  ou  ce  qu'il  dit!  un  élourdi,  un  mauvais  sujet,  dont  le 
colonel  a  déjà  deux  ou  trois  fois  payé  les  dettes. 

PHILIPPE.  Eh  bien  !  Monseigneur  a  bien  fait,  parce  que 
c'est  un  brave  jeune  homme  que  nous  aimons  tous  au  ré- 
giment, et  qui,  malgré  son  élourderie,  est  dévoué  au  co- 
lonel. 

SANCHETTE.  Oui,  dévoué,  dévoué;  il  verra,  à  la  On  de 
l'année,  les  mémoires  de  dévouement. 

FERNAND,  <în  dehoTS.  Allez,  dépéchez-vous,  et  ne  perdez 
pas  de  temps. 

s.tNCHETiE.  C'est  lui,  je  l'entends;  ce  que  c'est  que  d'en 
parler  1 


SCENE  VI. 

Les  PRÉCÉDENTS,   FERNAND,  sortant  de    l'allée  du 
château. 

FERNAND,  à  la  contonade.  Des  danses,  des  quadrilles  et 
un  bel  orchestre;  je  veux  aussi  des  jeux  de  bague,  et 
même  un  petit  combat  de  taureaux,  si  c'est  possible.  Enfin, 
qu'on  n'épargne  rien,  c'est  moi  qui  paie. 


SANCHETTE.  Eh!  monDieu!  monsieur  le  capitaine,  qu'y 
a-t-il  donc  ? 

FERNAND.  Vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle  I  il  n'est 
question  que  de  cela  au  village  et  au  château. 

PHILIPPE.  Comment!  il  serait  vrai?  Monseigneur  se  marie? 

FERNAND.  Eh  noH,  cc  n'cst  pas  lui,  mais  la  comtesse 
Amélie,  sa  sœur  ! 

LEOCADIE,  vivement.  Vous  en  êtes  bien  sur? 
■  SANCHETTE.  Et  qui  épousc-t-elle? 

FERNAND.  Vous  ne  devlncz  pas?  regardez-moi  donc. 

CAVATINE. 

C'est  moi  qui  suis  son  époux  ; 

Est-il  un  destin  plus  doux! 
Voila  quatre  ans  que  je  l'adore, 
El  personne  ne  s'en  doutait. 
Oui,  voilà  quatre  ans  <iu'eii  sei'rct 
Elle  m'a  donné  son  portrail... 
Aujourd'hui  j'ai  bien  mieux  encore. 

C'est  moi  qui  suis  son  époux  : 

Est-il  un  destin  i>lusdonx? 
Je  l'aimai  longtemps  en  silence. 
N'osant  réclamer  un  tel  bien  : 
Son  Irére  est  riche,  et  je  n'ai  rÎLii. 
Mais  aujourd'hui,  pour  l'opulence. 
Qui  iiourrait  s'égaler  à  moi? 
Je  suis  plus  riche  que  le  roi. 

C'est  moi  qui  suis  son  époux  ; 

Est-il  un  destin  plus  doux! 
Je  suis  sou  époux  I 

SANCHETTE.  Et  Comment  cela  est-il  arrivé? 

FERNAND.  C'est  ce  malin,  don  Carlos,  mou  colonel,  mon 
ami...  (.Ivec  émotion.}  .\b!  tu  es  trop  heureux,  Philippe, 
d'avoir  man(|ué  te  l'aire  tuer  pour  lui;  et  tu  as  recula 
une  balle  qui  m'apiiarlenait  de  droit.  Enfin,  ce  brave 
et  excellent  jeune  homme  m'apprend  qu'il  connaît  mon 
amour,  qu'il  l'approuve,  qu'il  a  fait  sortir  sa  sœur  de  son 
couvent,  et  qu'aujourd  hui  même  nous  serous  mariés. 

LEOCADIE.  El  qui  avait  pu  1  instruire? 

FERNAND.  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien  ;  maïs  j'ai  l'idée  que 
c'est  une  lettre  de  moi. 

LEOCADIE.  Une  lettre  ! 

FERNAND.  Oui;  un  jour  que  j'écrivais  à  Amélie  et  à  son 
fréie,  je  me  serai  trompé  d'adresse,  et  il  aura  lu  la  lettre 
destinée  à  sa  sœur.  EuUn  c'est  aujourd'hui  qu'arrive  ma 
future,  et  j'accours  au-devant  d'elle.  Vous  ne  la  connaissez 
pas?  Je  crois  bien,  depuis  trois  ans  qu'elle  n'est  pas  sortie 
de  son  couvent?  (.4  Philippe.)  Imagine-toi,  mon  cher 
ami,  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  femme!  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  elle  est  riche;  car  personne  mieux  qu'elle  n'au- 
rait pu  s'en  passer.  Mais  c'est  encore  don  Carlos:  il  donne 
à  sa  sœur  une  \iart.e  de  sa  fortune;  il  l'a  voulu  absolu- 
ment. Moi,  je  ne  pouvais  pas  le  contrarier,  un  beau-frère 
à  qui  je  dois  tout! 

LEOCADIE.  .\b  !  je  le  reconnais  bien  là!  Mais  puisque  la 
comtesse  Amélie  doit  arriver  dans  le  village,  eh  vite,  San- 
chette,  viens  m'aider  a  faire  des  bouquets. 

s.sNCHETTE.  Oh!  de  grand  cœur!  {Kllcs  vont  toutes 
deux  s'asseoir  prés  de  la  table.) 

FERNAND.  C'est  bien,  nous  eu  aurons  besoin.  J'ai  ren- 
contré tout  à  l'heure  votre  oncle.  Je  seigneur  Crespo,  que 
j'ai  mis  à  la  tète  de  mes  divertissements  champêtres  ;  un 
alcade,  ça  fait  bien,  cela  donne  tout  de  suite  à  une  fête 
un  air  imposant  et  municipal;  et  puis,  Philippe,  j'ai  fait 
placer  la  danse  et  la  musique  sur  la  pelouse  à  cêté  de  ta 
maison,  car  nous  aurons  tout  le  village.  Moi,  je  n'aime 
pas  à  être  heureux  seul.  De  plus,  je  dote  six  jeunes  filles; 
Sauchette,  Leocadie,  vous  m'indiquerez  les  plus  jolies... 
je  veux  dire  les  plus  sages.  Et,  àprojjos  de  cela,  diti.s-moi 
donc  ce  que  c'est  qu'un  petit  bonhomme  de  deux  ou  trois 
ans  qui  demeure  là,  à  deux  pas,  avec  la  vieille  Catherine. 

SANCULTTE.  Le  iielit  Paul,  vous  voulez  dire? 

LEOCADIE,  laissant  tomber  son  bouquet.  Le  petit  Paul! 


LÉOCADIE. 
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SANCHETTE,  16  ramassant.  Prends  donc  garde  à  ce  que 
tu  fais. 

FERNAND.  Il  parait  qu'on  ne  connaît  pas  ses  parenis; 
c'est  dommage;  il  est  gentil  cet  enfant,  de  petits  cheveux 
blonds,  et  puis  il  bavarde... 

PHILIPPE.  Oui,  oui,  le  petit  drôle  a  de  l'esprit  :  c'est  le 
favori  de  Léocadie. 

FEBNAND,  Vraiment!  je  suis  enchanté  que  vous  vous  y 
intéressiez;  je  l'emmène  avec  moi. 

LÉOCADIE,  vicement  et  se  levant.  Vous  l'emmenez! 
Catherine  y  consent! 

FEiîNASD.  C'est  arrangé  avec  la  vieille.  Autrefois,  tous 
les  mois  on  lui  écrivait;  mats  en  voilii  six  qu'elle  n'a  reçu 
de  nouvelles;  peut-être  que  les  parents  de  cet  enfant 
n'existent  plus.  Pour  lui  rendre  service,  j'ai  proposé  de 
m'en  charger;  elle  a  accepté;  j'en  ferai  un  page;  et  s'il 
a  des  dispositions,  je  veux  le  lancer,  et  que  dans  quelques 
années  il  soit  le  plus  mauvais  sujet  du  régiment  :  vous 
m'en  direz  des  nouvelles.  Eh  bien  !  oii  allez-vous  donc, 
Léocadie? 

LEOCADIE.  Pardon,  j'ai  oublié  quelques  préparatifs, 

FEBNAND,  Les  toilettes,  c'esttrop  juste.  Ah  çù,  vousquine 
voulez  jamais  danser  avec  moi,  j'espère  qu'aujourd'hui.,'. 


LÉOCADIE,  Je  n'ai  rien  h  refuser  au  beau-frère  de  Mon- 
seigneur. (EUe  fait  la  révérence  et  sort.) 


SCENE  VU. 
Les  phécédents,  hors  LÉOCADIE. 

FERNAXD,  C'est  i-dire  que  c'est  à  mon  nouveau  titre,  et 
non  à  mon  mérite  personnel,  que  je  devrai  cette  faveur. 
Sais-tu,  Philippe ,  que  ta  sœur  est  très-singulière'^  Sous 
son  costume  villageois,  elle  a  un  air  de  dignité  qui  im- 
pose. Don  Carlos  ne  lui  parle  jamais  qu'avec  respect  ;  et 
mui-méme  je  n'ose  plaisanter  avec  elle...  comme  avec 
Sancliette,  par  exemple. 

SANCHETTE,  Je  VOUS  remercie  de  la  préférence. 

PHILIPPE.  Que  ïoiilez-vous?  elle  a  été  élevée  par  une 
tante  qui  lui  a  donné,  peut-être  à  tort,  l'éducation  et  les 
manières  d'une  grande  dame;  vous  vousyhabituerez.  Mais 
savez-vous  que  c'est  une  bonne  action  que  vous  avez  faite 
là,  mon  capitaine'?  vous  charger  dece  pauvre  petit  diable! 

FERNAND.  11  n'y  a  pas  de  mal,  mon  ami  ;  cela  en  réparc 
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d'autres  qui   ne  sont  pas  aussi  bjllcs  :  j'ai  encore  delà 
raarïe  pour  6're  au  pair! 
PHILIPPE.  Vous,  capilaine! 

FEriNANP.  Oui,  oui;  il  ne  faut  pas  croire,  parce  que  vous 
me  voyez po;é  ctraisonnalile,  que  j'aie  loujoursétc  comme 
cda  ;  je  ne  parlj  pasilus  iielilos  dislraclioiisqui  arrivaient 
au  régiment,  parce  que  tu  sais  bien,  Pliilippo,  qu'entre 
militaires... 

SMiCiiETTE,  à  Pliilippe.  ComniLiit,  Monsieur... 
FEn- AND.  HeinI  qu'est-ce  que  je  fais  donc  là  «levanl  la 
future?  m  parlons  pas  de  CL'Ia  :  ce  n'est  rien;  mais  qiiaud 
j'y  pense,  et  que  je  m..-  raïqielle  les  aventures  de  ma  vie  ! 
nous  avons  surtout  qucliiucs  vilains  clKqiitres!  Tiep.s,Plii- 
\ip\ti\  je  le  raconterai  cela  quelque  jour,  qujuid  nous  au- 
rons une  vinglaiue  d'annéos  de  mariapre.  JecourscliercliT 
mon  jeune  pai^e,  je  veux  le  faire  liahiUir  pour  la  céré- 
monie. Dites  donc,  j'aurais  poiulanl  lilen  voulu  savoir 
quelle  est  ta  mère;  j'ai  interrogé  la  vieille  Catherine, 
parce  que  je  suis  assez  curieux  de  ces  aventures-là;  mais 
elle  ne  sait  rien... 

pn. LIPPE.  On  croit  que  c'est  le  fruit  de  quelque  hymen 
secret. 

FEBNAKD.  Ou  peut-éire...  car  enfin..,  c'est  possible... 

SANCHETTE.  Ail!  iiiou  D^eu,  oui;  car,  d'après  ce  qu'on 
disait  hier  cbez  mon  oncle... 

FEnXAND.  Comment'?  il  y  a  des  caquets...  milme  chez 
l'alcade! 

SA.NCUETTE.  Je  crois  bien,  c'est  là  qu'on  les  fait. 

FEP.îiAND.  Ditesdes-moi  vite,  je  veux  tout  savoir, 

SANCnETTE. 
PREMIER   COUPLET. 

Voilà  trois  ans  qu'en  ce  vdlago 
Nous  arriva  ce  bel  enfant  ; 
Et  chacun  dans  le  voisinage 
Dit  qu'd  doit  être  d'un  haut  rang. 
Par  sa  grâce  et  son  doux  sourire 
Tous  les  cœurs  sont  intéressés; 
Mais  du  reste  on  n'eu  peut  rien  dire; 
Et  voilà  tout  ce  que  je  sais  ! 

DEUXIÈME  CQl'PLET. 

Jamais,  hélas  !  jamais  sa  mère 
Près  de  lui  n'a  porté  .ses  pas; 
Sa  nourrice  est  une  étrangère 
Qui  même  ne  le  connaît  jias; 
En  secret  quelquefois  encore 
Des  présents  lui  sont  adressés  ; 
Pour  le  reste,  chacun  l'ignore; 
Et  voilà  tout  ce  que  je  sais! 

TROISIÈME   COUPLET. 

Matin  et  soir,  dans  la  prairie, 
Nous  nous  amusons  de  ses  jeux; 
Mais  c'est  moi,  c'est  Léocadie 
Que  toujours  il  aime  le  mieux. 
Qu'il  est  joli!  qu'il  est  aimable! 
.Si  mes  vœux  étaient  exaucés. 
Moi,  j'en  voudrais  un  tout  scrnbliible  ; 
{Philippe  lui  fait  sir/ne  de  se  (aire,  et  elle  reprend  l'air 
en  baissant  les  yeux.] 
Et  voilà  tout  ce  que  ja  sais! 

FERNASD,  C'est  déjà  quelque  chose,  et  cela  redouble  en- 
core ma  curiosité.  Si  vous  pouviez,  ma  petite  Sanchette, 
vous  qui  avez  de  l'esprit,  découvrir  le  mot  de  l'énigme,  ou 
seulement  le  nom  de  la  mère,  tenez,  je  vous  donnerais 
cette  belle  chaîne  d'or  que  vous  regardiez  hier  avec  tant 
de  plaisir. 

S.4NCHETTE.  Vrai'?.,  oh!.,  oui,  vous  ne  me  la  donneriez 
pas. . . 

FERNAND.  Tu  te  méfies  de  moi;  {La  lui  jetant  au  cou.) 
tiens,  la  voilà  d'avance,  tant  je  suis  siiripie  tu  la  giigneras, 
liarcc  (pie  lu  es  si  ailroite  et  si  jolie...  C'est  que  vraiment, 
Philippe,  ta  future  est  charmante;  un  air  malin,  un  re- 
gard...{i/^Hiffc  brusquement  sa  main  qu'il  avait  prise.) 


Eli  bien!  qu'est-ce  que  j'ai  donc,  moi?,,  ces  souvenirs  de 
garnison...  {Haut.)  Adieu,  mu  pclite, 

SCEiNE  VIII, 

PHILIPPE,  SANXHETÏE. 

SANCHETTE.  Dieul  la  belle  rhaine  d'or!  quojc  suis  heu- 
reuse! et  que  le  seigneur  Fernan  I  est  aimable!  Certa  iie- 
ment,  je  ne  plains  pas  la  comlesse  Amélie.  {Rencontrant 
un  regard  de  Philippe.)  Eh  bien!  monsieur  Pliili|qie, 
qu'avez-vous  donc?  et  pourquoi  me  regarder  ainsi'? 

PHILIPPE.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  coquetteries  et  ces 
compliments,  et  celte  chaîne  que  vous  avez  acceptée!.. 
Avisei-vous  de  la  gagner,  et  je  ne  vous  revois  de  ma  vie. 

SANCHETTE. Gomment, c'est  iiour  cela  !..  Jcvousdemande 
un  peu  si  ce  n'est  pas  terrible  de  n'avoir  pas  un  moment 
de  tniuquillilé!,.  D'abord,  monsieur  Phili]qie,  je  vous  eu 
prie,  no  me  faites  p.iç  pleurer  ;  je  serai  j"lie,  après  cel  i, 
pour  la  noce  !..  Vilain  caractère  !..  est-ce  que  vous  croyez 
que  je  m'en  soucie  de  cette  chaiiie?  Et  la  preuve,  c'est  que 
je  m'en  vais  sur-le-champ  la  rendre  au  s.igueur  Fernainl. 

PHILIPPE,  la  retenant.  Non  pas,  rentrez;  plus  tard  nous 
parlerons  de  cela. 

SANCHETTE.  Fi  !  le  jaloux  ! 

PHILIPPE.  Eh  bien,  Sanchette,  je  te  demande  pardou. 

SANCHETTE.  Vous  lie  m'en  voulez  plus?  bien  sur'? 

pniL'PPE,  lui  baisant  la  main.  Je  te  le  iuoukIs. 

SANCUETTE.  Que  cola  vous  arrive  ciicoie!  {lille  entre  à 
droite,  chet  Crespo.) 

SCENE  l.X. 

PHILIPPE,  FERNAND,  entrant  par  lagauche,  c*CRESFO 
par  la  droite  du  spectateur. 

FERNAND.  Ah!  seigiicur  alcaUo,  je  VOUS  trouve  à  propos. 

PHILIPPE.  Que  vous  est-il  donc  arrivé,   mon  capitaine'? 

PEHNAXp,  yaiemen!.  I.'..ïeiituro  laidiis  pi(|uaiile'  et  si 
je  m'en  croyais,  je  serais  d'une  colère...  mais  un  jour  de 
noce  on  n'a  pas  le  temps.  J'arrive  chez  celte  vieille  Gillie- 
rine,  qui,  selon  s.i  promesse, devait  me  remetlremonjeuiie 
page  :  K  Ah!  Mons'eur,  me  dit-elle,  il  m'est  défendu  de 
vous  le  confier.  —  Et  par  qui'?  poe.r  quel  motif?  —  Je  l'i- 
gnore moi-même;  je  ne  puis  le  dire.  »  11  y  a\aitlà-dessuns 
lin  mystère  qui  me  déjd. lisait.  «  Prenez  garde,  lui  dis-jc; 
car,  si  par  votre  faute  vous  privez  ce  pauvre  enfant  de 
l'état  et  du  sort  heureux  que  je  lui  destine,  c'est  vous  que 
l'on  accusera.  »  .\lors  celte  brave  femme,  tremblante,  in- 
certaine... «  Tenez,  Monsieur,  portez  au  seigneur  airadj 
celte  lettre  que  je  viens  de  recevoir;  ne  la  montrez  qu'a 
lui,  et  demandez  son  avis.  »  Je  l'ai  prise,  je  l'apporle,  et 
la  voici,  {À  Crespo.)  Voyez  plulôl.  (La  lui  liiant.)  u  Vous 
«  garderez  chez  vous  et  ne  remettrez  à  P-rsonnc  le  ilépot 
«  qui  vous  est  confié;  bienlèit  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 
«  Bridez  Celle  lettre  comme  toutes  les  autres.  »  (Donnant 
la  lettre  à  Crespo.)  Toujours  le  même  mystère! 

CRiLSV(^,  tenant  la  lettre  et  la  regardant.  .Ah!  mou 
Dieu,  quelle  écriture!  celle  de  ce  matin! 

FERNAsn,  vivement.  Eh  bien!  est-ce  que  vous  seriez  au 
fat? 

CRESPO.  Non,  non;  je  croyais  d'abord...  (.1  part  )  C'est 
bien  elle  :  ipiclle  décniverle  ! 

EEiNAND,  C'est  égal;  si  vous  s.ivez  quelque  chose,  nous 
devons  partager  la  nouvelle,  et  vous  devez  tout  me  dire, 
parce  que  moi,  je  suis  la  discrétion  même,  c'est  connu.  ,Mi, 
mou  Dieu!  déjà  midi!  et  ma  future  qui  va  arriva'!  je  cours 
à  sa  rencontre.  (  1  Crespo.)  N'oubliez  pas  le  prograniuic 
de  la  fêle;  je  vous  ai  nommé  pour  aujourd'hui  mon  in- 
tend iiit  des  menus  plaisirs,  et  si  on  ne  s'amuse  pas,  vous 
êtes  r.  siionsalde.  Philippe,  viens-tu  avec  moi'?  je  vais  le 
présentera  ma  femme.  {Il  sort  en  courant.) 

innnppE,  prêt  à  le  suivre.  Oui,  mon  cnintaine. 
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SCENE  X. 
PHILIPPE,  CUESPO. 

CRESPo,  retenant  Philippe  parle  bras.  Un  moment! 

PHILIPPE.  Qu'iivez-vous  duiic? 

CRESPO.  Piiilf  1j:is. 

PHILIPPE,  souriant.  Eh  mais,  Grcspo,  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  Comme  vous  voilà  limul 

CRESPO.  Oui,  car  clans  le  foud  je  t'estime,  je  l'aime; 
mais,  comme  tu  le  disais  toi-même  ce  malin,  l'honneur 
de  notre  famille  avant  tout. 

PHILIPPE.  Que  voulez-vous  dire'? 

CRESPO.  Que  tout  est  rompu. 

PHILIPPE.  Comment? 

CRESPO.  Plus  de  mariage. 

PHILIPPE.  Quoi!  vous  osez... 

CRESPO.  Parle  bas,  te  dis-jc,  tu  as  entendu  le  capi- 
laine...  Cette  lettre  de  la  mère  de  Paul...  Tiens,  conna  s- 
tu  cette  écriture'? 

PHILIPPE, /'ra/jpc.  Dieux!  LOocadie!  m  i  sœur! 

Fl.N.^L. 

PHILIPPE. 

Qu'ai-je  vu? 

CIIESPO. 

Du  silence! 

PHILIPPE. 

0  fureur! 

.   CRESPO. 

Calme-toi. 
PHILIPPE,  ai^ec  désordre. 
Je  ne  puis...  ma  vengcmice 
Parlera  malgré  moi. 
CREspu,  le  retenant  dans  ses  brac. 
Allons,  est-ce  là  ton  courage? 

PHILIPPE. 

J'en  ai  pour  souffrir  le  malheur; 
Mais  pour  dévorer  uu  ûutiaïe, 
Pour  supporter  le  déshonneur. 
Je  n'en  ai  plus!.. 

CRESPO. 

Apaise  ta  fureur. 

ENSEMBLE. 
PHILIPPE. 

Plus  d'avenir,  plus  d'espérance  ! 
Ce  coup  il  détruit  mon  bonheur. 
Eh!  comment  garder  le  silence. 
Quand  l'enfer  déchire  mon  cœur! 

CRESPO. 

A  tous  les  yeux,  avec  prudence, 
Cache  ton  trouble  et  ta  douleur; 
Et  songe  à  garder  le  silence. 
Pour  sauver  l'honneur  de  ta  sœur. 

PHILIPPE,  ai'cc  désespoir. 
Ah  1  qu'elle  craigne  ma  fureur  ! 
CRESPO. 

Silence,  ou  vient. 

PHILIPPE. 

Dieux  !  c'est  tout  le  village  : 
Où  cacher  ma  honte  et  ma  rage'? 

CRESPO,  à  demi-ioix. 
Par  égard  pour  toi,  pour  ta  sœur, 
A  me  taire  ici  je  m'engage. 
Ce  secret  mourra  dans  mon  cœur; 
Mais  plus  de  mariage. 

PHILIPPE. 

Non,  non,  plus  de  mariage. 
Plus  de  repos,  plus  de  bonlieur. 


SCENE  XI. 

Les  précédeuts,  troupe  de  Vill.^geois  et  de  jeunes 
Filles  poruxt  des  fleurs,  ensuite  SANCHETTE  et 
LÉOCADIE. 

[Les  villarjeoisel  les  jnuncsfillesaccourent  de  tous  côtes, 


el  forment  des  danses  au  son  des  castagnettes,  pen- 
dant le  chœur  suivant.) 

Venez,  jeunes  fillettes. 
Venez,  jeunes  garçons. 
Au  son  des  castagnettes 
Dansons,  chantons,  dansons. 
Le  plaisir  nous  appelle, 
Quel  jour  heureux  pour  nous! 
Nous  chaulons  la  plus  belle, 
Et  le  plus  temlre  éiiouï. 
Venez,  jeunes  fillettes,  etc. 
LES  HOM.MES,  à  Philippe. 
Allons,  allons,  il  faut  partir. 
PHILIPPE,  à  part. 
Ah!  ciucl  tourment! 

TOUS. 

Ah!  quel  plaisir! 

CHCEUR. 

Venez,  jeunes  fillettes,  etc. 

SaNCui.tte,  sortant  de   la  maison  de  CrespQ. 

Me  voilà,  je  suis  prèle  ; 

Elt  bien!  partous-nous  pour  la  file? 

PHILIPPE. 

Non. 

SANCHETTE,  étourdie. 

Non!  et  pourquoi? 

PHILIPPE,  oi-eccoiere. 

Pourquoi?.,  pourquoi? 

Ne  m'interrogez  pas  ;  laissez-moi,  laissez-moi. 

LEOC.tDiE,  sortant  de  la  maison  de  Philippe, 
Eh  bien  !  partons-nous  pour  la  l'été  ? 
puaippE. 
Non. 

LEOCADIE,  étonnée. 

Non!  et  pourquoi? 

rniLiPPE,  avec  un  mouvement  de  fareur. 

Pourquoi?.,  pourquoi?.. 

LEOCADIE. 

Mon  frère!.. 

PHILIPPE,  hors  de  lui. 
Laissez-moi. 
LÉoc.tDiE,  ù  part. 
Il  me  glace  d'effroi. 

ENSEMBLE. 

PHILIPPE,  à  part. 
Plus  d'avenir,  plus  d'esp  raiice! 
Ce  jour  détruit  tout  mon  bonheur. 
Eh!  comment  garder  le  silence. 
Quand  l'enfer  déchire  mon  cœur! 

CRESPO,  bas,  à  Phi  ippe. 
A  tous  les  yeux,  avec  pruilencc. 
Cache  ton  trouble  et  ta  douleur, 
Et  songe  à  garder  le  silence, 
Pour  sauver  l'honneur  de  la  sivur. 

LEOCADIE,  SANCHETTE,  CHOEUR. 

Dans  tousses  traits  quelle  soull'rancc! 
Dans  ses  regards  quelle  fureur! 
Je  crains  de  rompre  le  silence 

Et  de  connaître   !   ™^^^  |  malheur. 

SANCHETTE,  désolée. 
Je  n'y  tiens  plus,  c'est  une  horreur! 
Que  veut  dire  un  pareil  mystère? 

PHILIPPE. 

Qu'il  n'est  jibis  d'hymen  eutre  nous. 

SANCHETTE. 

Plus  d'hymen! 

TOUS. 
Plus  d'hymen! 
LEOCADIE,  courant  à  son  frère. 
Qu'eutends-je?  eh  quoi!  mon  frère... 

PHILIPPE,  la  repoussant. 
Laissez-moi;  craignez  mon  courroux  ' 

ENSEMBLE. 

PHILIPPE,  à  part. 

Plus  d'avenir,  plus  d'espérance  ! 
Ce  jour  détruit  tout  mon  boiilieur. 
Eh!  comment  garder  le  silence, 
Quand  l'enfer  déchire  mon  cœur! 
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CBESPO,  bas,  à  Pliill/ype. 
A  fous  les  yeu'^,  aven  ])nulcnce, 
Cache  ton  trouble  et  ta  douleur; 
Et  sonsc  à  {îiiriler  le  silence, 
Pour  sauver  l'honneur  Je  ta  soeur. 

SA^CHETTE,  à  pari. 
Ah  1  je  perds  enfin  iKitieuce! 
Pouri|uoi  sou  trouble  et  sa  fureur? 
Eb  quoi!  n'est-il  plus  il'esiiérance? 
Faut-il  renoncer  au  bonheur? 

LEOCADIE,  fi  pari. 
Dans  tous  ses  traits  quelle  soulTrauce! 
Pourquoi  son  trouble  et  sa  fureur? 
Pour  lui  s'il  n'est  plus  d'espérance. 
Ses  peines  doublent  mon  malheur. 

LE  CHŒUR. 
Dans  tous  ses  traits  quelle  souflrance  ! 
Dans  ses  regards  quelle  fureur! 
Pour  lui  n'est-il  plus  d'espérance? 
Faut-il  qu'il  renonce  au  bonheur'? 
{Philippe,  entraîné  par  Crespo,  s'élance  dans  sa  mai- 
son; Sanchetle  se  jette  dans  les  bras  de  Léocadie, 
tandis  que  les  villageois  s'empressent  autour  d'elle.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  maison  de  Philippe. 
Porte  à  droite  et  à  gauche  ;  au  fond  une  porte  et  trois 
gi'andes  croisées  fermées  par  des  rideaux.  A  droite,  une 
table  et  deux  chaises. 


SCENE  PREMIERE. 

{.iu  lever  du  rideau,  Léocadie  est  assise  et  plongée 
dans  ses  réflexions  :  on  frappe  à  la  porte  extérieure, 
elle  se  lève  et  va  ouvrir.) 

LÉOCADIE,  DON  CARLOS. 

LÉOCADIE.  Quoi!  Monseigneur,  c'est  vous  que  nous  re- 
cevons dans  noire  chaumière!  Que  dira  Philippe,  quand  il 
saura  que  son  colonel  a  daigné  venir  chez  lui  ? 

DON  CARLOS.  Il  ne  me  doit  aucune  reconnaissance;  j'ai 
besoin  de  lui  parler. 

LEOCADIE.  Depuis  deux  heures  il  n'est  pas  rentré,  et 
j'iguore  où  il  est  allé  ;  mais  je  cours  m'informer... 

DON  CARLOS,  la  retenant.  Restez,  Léocadie,  vous  pouvez 
m'instruire  aussi  bien  que  lui  de  ce  que  je  veux  savoir. 
Est-il  vrai  que  le  mariage  de  votre  frère  soit  rompu? 

LEOCADIE.  Oui,  Monseigneur. 

DON  CARLOS.  Et  pour  quelle  raison  ? 

LÉOCADIE.  Je  ne  sais;  ni  lui  ni  le  seigneur  Crespo  n'ont 
voulu  nous  le  dire;  mais  Philippe  était  dans  une  fureur 
que  ma  vue  et  mes  prières  semblaient  augmenter  encore. 
Alors  je  n'ai  pas  osé  insister,  et  je  me  suis  retirée  ici  avec 
Sauchettu,  que  j'essaye  en  vain  de  consoler. 

DON  CARLOS.  C'est  son  oncle,  c'est  Crespo  qui  est  cause 
de  tout.  Depuis  qu'il  est  alcade  de  ce  village,  il  a  pour  .sa 
nièce  des  prétentions  et  des  idées  de  fortune.  .  Si  ce  n'est 
que  cela,  j'espère  rétablir  entre  eux  la  bonne  intelligence, 
et  .je  veux  maintenant  que  ce  mariage  ait  lieu  en  même 
temps  que  celui  de  ma  sœur. 

LEOCADIE.  Quoi!  Monseigneur,  vous  daigneriez?.,  vous 
voulez  que  tout  le  monde  ici  vous  doive  son  bonheur! 

DON  CARLOS.  Il  ii'j  a  que  vous,  Liocadie,  qui  ue  vouliez 
rien  me  devoir.  D'où  vient  cette  tristesse  continuelle? 
quelle  est  la  cause  de  vos  peines?  car  vous  en  avez. 

LÉOCADIE.  Moi,  Monseigneur? 

DON  CARLOS.  Oui,  et  vous  craignez  de  les  confier  à  mon 
amitié;  nesuis-jc  pas  le  protecteur  de  votre  frèie,  le  vôtre? 

LEOCADIE.  Je  conuais  l'excès  du  vos  bontés,  mais  elles 
ne  peuvent  rien  ici. 

DON  CARLOS,  gaiement.  Peut-être  :  qu'en  savez-vous? 
tout  peut  arriver.  Il  est  des  idées  qu'autrefois  je  regardais 
comme  impossibles  à  réaliser;  et  depuis  ce  matin  je  com- 


mence à  y  croirj  aussi,  Léocadie;  j'attends  ma  sœiir  vour 
lui  l'aire  part... 

LEOCADIE.  Et  de  quoi? 

DON  CARLOS,  sc  reprenant.  Rien...  nous  en  parlerons 
plus  tard;  mais  j'espère  qu'aujourd'hui,  pour  le  mariage 
de  ma  sœur  et  de  Fernand,  nous  vous  verrons  au  château. 

LEOCADIE.  Non,  Monseigneur 

DON  CARLOS.  Que  me  dites-vous? 

DUO. 

LÉOCADIE. 

Dans  une  douce  ivresse. 
Des  dons  de  la  ricliessc 
Vos  jours  vont  s'embellir. 
Moi,  dans  cet  buudjlo  asile. 
Vivre  obscure  et  tranquille. 
C'est  là  mou  seul  désir. 

^  DON  CARLOS. 

Quoi!  tels  sont  vos  souhaits? 

LEOCADIE. 

Je  n'en  foi  me  point  d'autres. 

DON    CARLOS. 

Moi,  j'ai  bien  mes  projets. 
Mais  plus  doux  que  les  vôtres; 
Je  les  confie  à  votre  foi. 
Ecoutez-moi. 

{Reprise  du  premier  motif.) 
Dans  une  douce  ivresse. 
Je  veux  par  la  tendresse 
Voir  mes  jours  s'embellir! 
Près  d'une  épouse  chère 
Passer  ma  vie  entière. 
C'est  là  mon  seul  désir. 
LÉOCADIE,  à  part,  avec  émotion. 
Dieu!  que  dit-il?  6  trouble  extrême! 

DON    CARLOS. 

Oui,  de  mes  vœux  le  seul  objet 
Est  de  trouver  un  cœur  qui  m'aime. 
Mais  gardez-moi  lùen  le  secret. 
ENSEMBLE. 

noN  CARLOS,  à  pjirt,  la  regardant  avec  tendresse. 
Oui,  d'espérance 
Et  de  bonheur 
Je  sens  d'avance 
Battre  mon  cœur. 

LEOCADIE. 

Quelle  sonfl'rance! 
Ali!  pour  mon  cœur. 
Plus  d'espérance, 
Plus  de  bonheur! 
DON  CARLOS,  acec  joie. 
Adieu,  j'ai  bon  espoir  : 
Bientôt  je  pourrai  vous  revoir. 

ENSEMBLE. 
DON    CARLOS. 

Oui,  d'espérance 
Et  de  bonheur 
Je  sens  d'avance 
Battre  mon  cœur. 

LEOCADIE. 

Quelle  souffrance! 
Ali  !  pour  mou  cœur. 
Plus  d'espérance. 
Plus  de  bonheur! 
{Don  Carlos  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  II. 

LÉOCADIE,  seule,  le  suivant  des  yeux.  Qu'oi-jc  en- 
tendu?.. Quand  je  pense  à  ses  projets,  à  ses  plans  de 
bonheur...  il  se  pourrait!.,  lui  !..don  Carlos!  Non,  non, 
éloignons  de  pareilles  idées.  II  est  des  rêves  auxquels  il 
n'est  pas  même  permis  de  s'arrêter. 


LEOCADIE. 
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SCENE  III. 

LÉOGADIE,  PHILIPPE,  arrivant  du  côté  opposé  à  la 
sortie  de  don  Car!os. 

LEOCADIE.  Ah  !  le  voilà,  mon  frère!  tu  nous  as  bien  in- 
t|iiiétés  :  où  étais-tn  donc? 

piiiLippK.  Que  t'imiiorte?  laisse-moi.  {Ilùle  son  chapeau 
et  son  sabre  et  les  suspend  à  la  muraille.) 

i.KOCADiE.  C'est  qu'en  ton  '  absrnce  Monseigneur  est 
venu;  il  avait  appris  la  rupture  de  ton  mariage. 

PHILIPPE.  .\li.'  il  avait  appris... 

LEOCADIE.  Mon  Dieu!  ne  te  fâche  pas;  il  voulait  te  par- 
ler à  ce  sujet;  mais  il  est  Mi  trouver  le  seigneur  Crespo, 
l'alcade,  et  il  espère  le  déterminer... 

PHILIPPE,  avec  une  colère  concentrée.  Il  n'y  réussira 
pas...  Je  remercie  Monseigneur  de  me  continuer  ses  bon- 
tés; mais  Crespo  me  refuse  sa  nièce;  et  II  fait  bien,  il  a 
raison . 

LEOCADIE.  Que  dis-tu'i'  ol  pour  quel  motif? 

DUO. 
PHILIPPE,  d'un  air  sombre 
Tu  le  demandes!.,  toi  ! 

LEOGADIE,  effruyéi. 

Mon  frérc! 
Ne  me  regarde  pas  ainsi. 

PHILIPPE. 

Tu  le  demandes!  toi! 

LEOCADIE,  plus  effrayée. 
Mon  fri'i  e  ! 

PHILIPPE. 

Toi  qui  m'as  ravi 
Le  seul  bien  que  laissa  mon  [irre! 

LEOCADIE. 

Que  dis-tu? 

PHILIPPE. 

Je  sais  tout  ! 

LEOCADIE. 

0  ciel  I 
Je  suis  trahie  ! 

PHILIPPE. 

Ne  Ircmble  pas,  ne  crains  rien  pour  la  vie; 
J'ai  fait  de  l'épargner  le  serment  solennel. 

LEOCADIE. 

Ahl  par  pitié! 

PHILIPPE. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Rien  qu'un  seul  mot;  son  nom? 

LEOCADIE. 

Ah!  Philippe... 

PHILIPPE. 

Son  nom  ? 
Je  veux  l'apprendre. 

LEOCADIE. 

Rappelle  ta  raison. 

PHILIPPE. 

Ecoute-moi,  Léocadie  : 
Tu  m'as  frappé  d'un  coup  mortel. 
Tu  m'as  couvert  d'un  op|irobre  éternel. 
Tu  m'as  fait  détester  la  vie  ! 
Eh  bien!  je  puis  encor  t'.iccorder  mon  pardon  : 
J'oublierai  tout,  dis-moi  son  nom. 

ENSEMBLE. 
PHILIPPE. 

Oui,  parle,  et  la  vengeance 
Va  conduire  mon  bras. 
LEOCADIE,  à  part. 
Quelle  horrible  souffrance! 
Je  n'y  survivrai  pas. 

PHILIPPE. 

Eh  quoi!  tu  gaides  le  silence! 

LEOCADIE. 

Rien  n'est  égal  à  l'horreur  de  mon  sort. 
Mais  j'en  appelle  à  toi,  mon  juge. 
Au  ciel,  mon  unique  refuge.. 
Ah!  frappez-moi  tous  deux  de  mort, 
Si  la  triste  Léocailie 
A  mérité  les  maux  dont  elle  est  poursuivie  ! 

[La  musique  cesse  peu  àpeu.) 


PHILIPPE.  Parle,  je  t'écoute... 

LÉOCADIE.  Oui!  toi  seul  [leiix  m'enlendre  et  nous  ven- 
ger.. Il  y  a  quatre  ans,  tu  partis  pour  l'armée;  tu  nous 
laissas  près  d'ici,  dans  le  petit  village  de  Riélos,  dont  le 
ch;lleau  avait  appartenu  à  nos  ancêtres.  Un  soir,  funeste 
souvenir!  c'était  la  veille  du  jour  où  ma  tante  mo  fut 
ravie;  tremblante  pour  elle,  privée  île  tout  secours,  je  ne 
pensai  ni  à  l'éloignemenl,  ni  il  l'obscurité  de  la  nuit;  je 
m'enveloppai  d'une  manie,  et  seule,  ii  pied,  je  courus  à  la 
ville  voisine.  Déjà  j'en  approchais,  j'étais  dans  la  gramlo 
prairie,  auprès  de  cette  chapelle  que  mon  père  avait  fait 
élever  pour  remercier  le  ciel  de  notre  naissance,  lorsque 
j'entends  les  pas  d'une  nombreuse  cavalcade  :  c'étaient  de 
jeunes  seigneurs  qui  sortaient  de  la  ville;  leur  désordre, 
leurs  bruyants  éclats  de  voix,  tout  me  lit  présumer  qu'ils 
n'avaient  pas  leur  raison.  Je  retournai  sur  mes  pas,  alin 
de  les  éviter;  mais  en  vain.  Ils  m'avaient  aperçue,  car  ils 
s'écrièrent  :  «  C'est  elle,  c'est  la  fugitive.  »  Us  courent  sur 
mes  traces,  m'entourent  ;  l'un  d'eux  me  saisit,  m'enlève 
dans  ses  bras... 

PHILIPPE.  Les  liches  ! 

LEOCADIE.  La  frayeur,  le  désespoir,  m'avaient  ùté  l'u- 
sage de  mes  sens  ..  mais,  prèle  à  quiller  la  vie,  ma  der- 
nière pensée  fut  pour  toi,  mon  frère,  que  j'appelais  à  mon 
secours... 

PHILIPPE.  0  fureur! 

LÉOCADIE.  Et  toi  aussi,  mon  père,  j'invoquais  ton  nom, 
je  te  suppliais  de  me  protéger.  Hélas!  tu  ne  m'entendis 
pas!  .  Et  quand  je  revins  à  moi,  cette  nuit  qui  m'environ- 
nait encore,  cette  maison,  cet  appartement  inconnus,  tout 
m'aiiprit  que  la  mort  était  désormais  mon  seul  espoir!  A 
genoux,  j'implorais  le  trépas,  lorsque  soudain  retentit  à 
mon  oreille  un  cri  douloureux,  un  cri  déchirant  (jne  je 
crois  entendre  encore  :  «  Dieu!  ce  n'est  pas  elle!..  »  et 
l'on  s'élance  hors  de  l'appartemeut. 

PHILIPPE.  0  ciel!  quel  est  ce  nouveau  mystère!.. 

LÉOCADIE.  Restée  seule  et  dans  l'obscurité,  je  fais  quel- 
ques pas,  je  me  trouve  près  d'une  croisée,  je  l'ouvre,  et 
une  faible  lueur  vient  éclairer  les  lieux  où  j'étais;  je  re- 
garde ;  l'or  et  la  soie  étincelaient  de  toutes  parts.  J,-  vois 
encore  ces  tableaux,  ces  la|iisseries;  oui,  je  les  vois,  je  les 
reconnaîtrais.  A  cùté  de  la  cheminée  brillait  un  médaillon 
attaché  à  une  chaîne  d'or;  je  ne  sais  quelle  idée  m'inspire, 
et  me  dit  qu'un  pareil  indice  peut  un  jour  servir  à  me 
venger...  Je  m'en  empare,  je  le  cache  dans  mon  sein,  je 
cours  à  la  croisée  ;  des  rideaux  iiue  j'y  attiiche  m'offrent 
un  moyen  de  fuite.  En  ce  moment  j'entendais  les  pas  de 
plusieurs  personnes,  je. voyais  briller  les  flambeaux;  je 
m'élance,  éperdue,  hors  de  moi,  craignant  d'être  pour- 
suivie ;  une  rue  se  présente,  vingt  autres  se  croisent.  Er- 
rant, marchant  au  hasard,  sans  appui,  sans  abri,  j'ignore 
ce  que  je  devins  dans  celte  nuit  fatale;  seulement  je  me 
rappelle  que  de  loin  j'aperçus  le  Tage.  Enfin,  m'écr  ai-je, 
voici  un  asile!  et  j'y  courus.  Sans  doute  mes  forces  me 
trahirent  ;  car,  au  point  du  jour,  je  m::  trouvai  hors  de  la 
ville,  seule,  éti'ndue  près  du  fleuve.  Maintenant  tu  sais 
tout. 

REPRISE  DU  DIO. 

PHILIPPE. 

Non,  non,  tu  ne  fus  point  coupable! 
Pardonne  un  injuste  soupçon; 
Mais  le  sort  fatal  qui  m'aci-abie 
Trouble  mes  sens  et  ma  raison. 

LEOCADIE. 

0  vous  que  j'implore  à  gemiux. 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  protégLZ-noiis! 

PHILIPPE,  la  soutenan'.  Léocadie,  ma  sœur  nous  ne 
nous  quitterons  plus,  je  n'existe  maintenant  que  pour  la 
vengeance;  je  connaîtrai  ton  ravisseur;  quel  qu'il  soit,  je 
le  fra|iperai. 

LEOCADIE.  Philippe!  mon  frère! 

PHILIPPE.  Oui,  les  peines,  les  fatigues,  les  dangers,  rien 
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ne  nu  coulera  iiour  le  découvrir,  et  j'y  parviendrai.  Le 
moindre  indice  nous  mène  -.oiivcnt  à  la  vérité  ;  ul  ce  mé- 
daillon dont  tu  parlais  tout  à  l'heure,  je  veux  le  voir. 

I.ÉOCADIE,  le  défaisant  de  son  cou.  Le  voici!  Mais 
hélas!  il  ne  l'apprendra  rien. 

PHILIPPE.  N'importe,  donne.  {Ouvrant  le  médaillon.) 
Que  vois-je'î  un  portrait  de  femme  ! 

LKOCADiE.  Oui,  une  t'umnic  jeune  et  belle. 

PHILIPPE.  Dont  les  traits  me  sont  inconnus,  .\insi  la  for- 
tune traliit  encore  mon  espoir,  et  dérobe  ma  vicliniL'. 

LÉoc.^DiE.  Ou  vient,  c'est  Monseigneur!  {Elle  cache  le 
portrait.) 


SCENE  IV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  DON  CARLOS. 

DON  CARLOS.  Ah!  le  voilà,  mon  cher  Philippe;  j'ai  bien 
des  nouvelles  à  l'annoncer,  et  j'ai  voulu  le  les  apprendre 
moi-même. 

PHILIPPE.  Je  ne  sois  comment  vous  remercier  de  vos 
bontés,  mon  colonel  ;  mais  vous  me  connaissez,  et  vous 
savez  que  depuis  longtemps  ma  vie  est  ft  vous. 

DON  CAHLOS.  Tu  me  l'as  trop  bien  prouvé,  pour  que  je 
puisse  l'ignorer.  J'ai  fait  venir  Crespo,  l'alcade,  qui  a  man- 
qué mo  mettre  en  colère,  quoique  je  n'en  eusse  guère 
envie!..  Croirais-tu  qu'il  u'a  jamais  voulu  me  dire  pour 
quelle  raison  il  te  refusait  sa  nièce  '? 

PHILIPPE.  C'est  un  honnête  homme,  mon  colonel. 

DON  CARLOS.  Oui,  mais  c'est  un  obstiné;  et  il  s'adressait 
mal,  car  j'avais  décidé,  moi,  qu'il  donnerait  sou  consen- 
tement. Qui  s'oppose  il  ce  mariage?  lui  ai-je  dit;  le  grade 
de  Philippe?  je  viens  de  le  faire  SMUs-lieutonant. 

PHILIPPE,  avec  joie.  Quoi,  mon  colonel!.. 

DON  CARLOS.  11  m'a  sauvé  la  vie,  et  dés  aujourd'hui  je 
me  charge  de  sa  fortune.  Enlin,  d'un  air  embarrassé,  il 
m'a  répondu  :  Philippe  connaissait  le  motif  île  mon  refus; 
eh  bien!  pourvu  que  l*3ul  reste  entre  nous  deux,  je  donne 
mou  consentement. 

PHILIPPE.  Comment!  il  se  pourrait! 

DON  CARLOS.  C'est  ce  soir,  à  sept  heures,  que  vous  serez 
mariés.  En  attendant,  Fernand,  mon  beau-frère,  nous 
donne  ce  matin  une  fête  charmante  sur  les  bords  du  Tage  ; 
le  fleuve  est  couvert  de  barques  et  de  gondoles  préparées 
par  ses  ordres;  mais  il  a  manqué  me  cberolier  querelle 
quandilaappris  que  la  cérémonie  était  relardée  dequelques 
heures;  il  est  vrai  que  j'avais  bien  mes  intentions.  Tune 
sais  pas...  Je  vais  peut-être  aussi  me  marier. 

PHILIPPE.  Vous,  colonel? 

LEOCADiE,  à  part.  0  ciel!.. 

DON  CARLOS.  Oui  ;  j'ai  été  de  trop  bonne  heure  maiire  de 
moi-même  et  de  ma  fortune.  Dans  ma  première  jeunesse, 
j'ai  été  l'esclave  d'abord  de  mes  passions,  plus  tard  de 
celles  des  autres.  Des  idées  de  grandeur  ou  d'ambition  ont 
occupé  tous  mes  instants.  Mais  aujourd'hui,  désabusé  du 
monde,  je  neveux  plus  vivre  que  pour  moi-même  et  pour 
mes  amis.  Voilà  longtemps  que  je  suis  riche,  je  voudrais 
me  retirer  au  sein  de  celle  retraite,  auprès  d'une  épouse 
aimable,  qui  m'apportât  en  dot  non  une  forlune  dont  je 
n'ai  que  faire,  mais  des  qualités  plus  nécessaires  à  mon 
bonheur.  Eh  bien  !  Philippe,  cette  compagne  de  mon  choix, 
je  l'ai  enfin  trouvée  :  douce,  bonne,  aimante,  et  de  plus 
d'une  noble  famille.  Ma  sœur  pouvait  seule  peut-être  blà- 
Dur  un  pareil  projet;  je  lui  en  ai  fait  part;  et  ce  n'est 
pas,  ni'a-t-elle  dit,  quand  je  viens  d'assurer  son  bonheur 
et  celui  de  Fernand,  qu'elle  voudrait  s'opposer  au  mien. 
Je  puis  donc  épouser  celle  que  j'aime. 

PHILIPPE.  Que  dites-vous? 

DON  CARLOS,  Je  viens  te  demander  la  sœur  en  mariage. 
Veux-tu  me  la  donner? 


MORCEAU  D'ENSEMlil.i: 


LEOCADIE. 


Grand  Dieu! 

PHILIPPE. 

Malheureux  que  je  suis! 
(.1  Carlos.) 
Si  vous  saviez  quel  destin  est  le  nôtre?. 
Accablez-moi  de  vos  méiiris... 

(Si'  jetant  à  genoux  ) 
Mon  colonel,  je  ne  le  puis! 

DON  CARLOS. 
0  ciel! 

(Froidement.) 
Je  te  comprends,  t;i  .soeur  en  aime  un  autre  ! 

LÉOCADIE. 

Moi  !  jamais;  et  pourt;int  la  foi  tune  jalouse 
M'interdit  pour  toujours  le  nom  de  votre  épouse, 

DON  CARLOS. 

Parlez.  Il  faut  me  découvrir 
Ce  secret,  dussé-je  en  mourir. 
LÉOCADIE. 

Je  ne  le  puis... 


SCENE  \. 
Les  PRÉCÉDENTS,   SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

\h  I  quel  dommage  ! 
Ah!  quel  malheur  pour  ses  parents! 

PHILIPPE. 

Mais  c'est  Sanchette  que  j'entends  ! 

SANCHETTE. 

Ça  fait  un  bruit  dans  le  village  : 
C'est  le  jour  aux  événemeuts... 

PHILIPPE. 

Qu'avez-vous  donc? 

SANCHETTE. 

Au  bord  du  Tage.  , 
Ce  petit  Paul...  ce  bel  enl'ant... 
LÉOCADIE,  coHrniif  à  elle  et  retenue  par  Philippe,  qui 
est  caché  entre  Sonchetle  et  Léocadic. 
Ah!  tu  me  glaces  d'épouvante! 
Parle  vile,  quel  accident... 

SANCHETTE. 

Dans  une  gondole  élégante, 
De  loin  il  aperçoit  Fcinaml 
Qui  lui  tend.iit  les  bras...  Helas!  le  jiauïre  enfant 
\'ers  lui  s'élance...  et  l'onde  mugissante 
L'engloutit  à  l'instant. 

LÉOCADIE,  poKssaiiï  Un  cri. 
Mon  ûls!.. 

SANCHETTE   ET   DON   CARLOS. 

Dieu  !  que  dit-elle'' 
PHILIPPE,  la  retenant. 

Imprudente! 

LÉOCADIE. 

Mon  fils  !..  je  veux  le  voir  ou  mourir  avec  lui. 

(Elle  sort  en  courant,  Sanchette  la  suit.) 


SCENE  VL 
PHILIPPE,  DON  CARLOS. 

DON   CARtOS. 

Je  connais  donc  ce  funeste  mystère  ! 


PHILIPPE. 

La  bonté,  la  colère, 
Le  regret,  la  douleur. 
S'emparent  de  mon  coeur. 
Fatide  découverte. 
Mystère  plein  d'horreur. 
Qui  consomme  sa  perte 
Et  qui  fait  mon  malheur  ! 


LEOCADIE. 
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DON   CABLOS. 
La  honti!,  la  coliTe, 
Le  regret,  la  douleur, 
S'emparent  de  mon  cœur. 
Fatale  dicoiiverle, 
Mystrre  pK-iii  d'iiorrcnr, 
Qui  cniisom:iie  sa  perte 
Et  qui  l'ail  mon  malheur  ! 

PHILIPPE. 

'Vous  connaisfez  ma  destinée. 
Pour  moi  plus  d'iivménée; 
Avec  elle,  et  loin  de  ces  lieux, 
Je  vais  cacher  ma  honte  à  tous  les  yeux. 

ENSEMBLE.] 
PHILIPPE. 

La  houle,  la  colère, 

Le  regret,  la  douleur,  etc. 

DON  r.ARLOS. 

Li  honte,  la  coli  r  ■, 
Lo  regret,  la  douleur,  etc. 
[PMlippe  sort.) 


SCENE  Vil. 

DON  C.\RLOS,  adroite  du  spectateur,  absorbé  daiistti 
réflexions;  FERN.VND,  deux  Pays.ins,  pîiij  GRESPO. 

FEBNAND,  aux  paysant.  C'est  bicu,  mes  amlB;  atlenJci- 
moi  un  inslant.  {AïKrceiantdon  Carlot.)  EU  bien! Carlos, 
qu'est-ce  que  tu  l'aij  donc  l.i?  on  te  demande  de  tous  les 
cùlùs.  {A  Crespo  gui  entre.)  .Seigneur  Crespo,  je  fiiis  à 
vous  ;  j'ai  il  vous  parler.  {Aux  paysans.)  Ti'nei,  Toilà  pouf 
boire  à.  ma  sanlé,  {À  Cnn  d'eux.)  cl  d«  pins,  je  te  pro^ 
mets  de  te  servir  le  jour  de  tes  noces. 

CRESPO.  A  qui  en  avei-vous  donc? 

FtnxAND.  C'est  un  de  ces  viUagcoiii  qui  m'a  servi  de  va- 
let de  chambre,  el  qui  m'a  aidé  à  changer  d'habit,  car 
j'étais  dans  un  état... 

CKEspo.  D'oii  sorici-vous  donc? 

FEHNAND.  Parbleu!  de  la  rivière  j  aU  momcnl  où  j'ai  vu 
tumljcr  ce  pauvre  petit  garçon,  je  me  suis  jeté  après  lui, 
et  je  l'ai  ramené  en  un  instant. 

CHEsPo.  11  y  a  donc  eu  un  accident? 

FEBNAND.  Eli  oui  !  \'oU5  DO  Savez  donc  rien,  tous  magis- 
trat chargé  de  veiller  à  la  sûreté  publicjuct  Et  mafulUre, 
Cette  chère  Amélie,  a  eu  une  iieur!..  Mais  pas  le  raoimlre 
danger;  mon  jeune  page  se  porte  mieux  qu'avaut,  et  moi 
aussi;  je  suis  même  charmé  d'avoir  été  l'aire  aux  nymphes 
du  Tage  ma  visite  de  noce.  (.1  Carlos.)  Ah  çà  !  mon  ami, 
partons-nous'?  Tout  est  prêt  pour  la  céiémonie,  et  l'on 
nous  attend. 

DON  CABLOS,  d'un  air  disirait.  Y  penses-tu'?  il  n'est 
pas  encore  temps  :  c'est  ce  soir  à  sept  heures. 

FEBNAND.  Oui,  tu  l'avais  commandéainsi;  mais  j'ai  donné 
contrc-ordi'c.  Mon  ami,  je  n'aurais  jamais  pu  attendre 
jusque-là,  c'était  impossible.  {L'enlrainant.)  .\insi,  viens 
vite.  Eli  mais!  ipi'as-tu  donc?  tu  es  pâle,  agité;  te  voilà 
comme  ta  sœur  était  tout  à  l'iieure,  au  moment  de  mon 
expédition  navale. 

DON  CABLOS.  Moi  !  mon  ami,  non,  tu  t'abuses. 

FEBNAND.  Si  Vraiment,  tu  as  quelque  chose,  Carlos  ;  mon 
aini,  mon  fière,  est-il  quelque  chagrin,  quelque  danger 
ijui  te  menace''  faut-il  y  courir?  l'aul-il  douncr  mes  jours 
pour  toi?  réponds,  de  grâce.  {Voyant  (ju'il  se  tait.)  Hein! 
ce  c'est  pas  assez!.,  faut-il  [dus  encore?.,  faut-il  retarder 
mou  mariage  jusqu'à  demain?.,  parle,  je  suis  capable  de 
tout... 

DON  CABLOS,  faisant  uneffort  sur  /iii-Hicmo.  Non,  mon 
ami,  non  :  je  n'exige  rien!  Sortons  ilici;  uUous  trouver 
ma  soeur  :  j'ai  besoin  d'être  auprès  de  vous,  j'ai  besoin  de 
voir  des  gens  heureux. 

FERXAND.  Eh  bien!  alors  tu  peux  me  regarder;  je  ne 
cache  lias  mon  bonheur,  j'en  parle  à  tout  lemonde.  {L'em- 
menant.) Viens,  partons. 


CRESPO,  le  retenant.  Eh  bien!  .  seigneur  Fernand, 
qu'aviez-vous  donc  à  me  dire?  moi  qui  vous  attends. 

FEBNAND.  C'est,  ma  foi,  vrai;  je  l'oubliais.  (.1  Carlos, 
qui  est  sorti  par  la  porte  du  fond)  Mon  ami,  va  tou- 
jours, je  te  rejoins  dans  l'instant.  (.1  Crespo.)  Vous  étes- 
vous  occupé  du  bal  et  du  souper? 

CRESPO.  Oui,  sans  doute,  dans  la  grande  salle  du  châ- 
teau... 

FERNAND.  C'est  bicD  ;  mais  ce  n'est  jdusça  :  il  y  a  aussi 
un  contre-ordre.  Après  la  cérémonie,  nous  nous  rendons 
tous  à  la  ville;  mais  auparavant  je  veux  donner  ici,  aux 
jeunes  tilles  du  village,  la  dot  que  je  leur  ai  iiromise  :  les 
en  avez-vous  prévenues? 

CRESPO.  Oui,  sans  doute.  De  plus,  nous  aurons  ici,  sur 
la  pelouse,  les  tables  et  la  danse  cliami>étre;  et  si  vous 
vouliez  voir  le  programme  d'aujoui'd'bui  .. 

FEBNAND,  sans  l'écouter.  Demain,  demain.  Du  reste,  je 
m'en  rapporte  à  vous.  Adieu,  mon  ami,  je  vais  me  marier. 
{Il  sort  en  courant.) 


SCENE  Vlll. 
CRESPO,  puis  PHILIPPE. 

CHESPO,  le  regardant  sortir.  Quelle  tète!  quelle  tète. 
Il  est  bien  heureux  d'être  capitaine,  car  s'il  avait  fallu 
qu'il  fût  alcade...  Eh!  c'est  Phdippc;  comme  il  a  l'air 
soucieux! 

PHILIPPE,  àpart,  d'vn  air  rêveur.  Pauvre  l^iicadie!.. 
en  revoyant  son  enfant,  la  joie,  l'émotion...  j'ai  cru  qu'elle 
allait  s'évanouir;  et  pendant  qu'on  s'empressait  de  lui 
porter  des  secours,  je  me  suis  liàtë  de. dérober  à  tous  leî 
yeux...  {Montrant  le  médaillon  et  la  chaîne  r/u'i/  tient 
à  ta  main.)  C'est  vous,  seigneur  Crespo. 

CBESPO.  Oui,  mon  cher  Philippe  ;  Monseigneur  vous  a 
fait  part,  sans  doute,  de  mes  nouvelles  intentions... 

PHILIPPE,  d'un  air  triste,  et  lui  donnant  la  main.  Oui, 
je  vous  remercie,  Crespo. 

CBESPO,  regardant  la  cfiaine  que  tient  Philippe.  .\h! 
ah!  vous  avez  reiiris  à  Sanchctte  la  chaîne  d'or  ipie  le 
seigneur  Feniand  lui  avait  donnée  ce  matin.  V  ous  avez 
bien  fait,  ce  n'était  («s  convenable. 

PHILIPPE.  Quelle  chaîne  d'or? 

CRESPO.  Celle  que  vous  tenez  à  la  main. 

PHILIPPE  Non,  celle-ci  n'appartient  point  au  seign.-ur 
Fernand. 

CRESPO.  C'est  singulier,  on  dirait  qu'elles  ont  été  faites 
en  même  temps,  car  elles  se  ressemblent  ccactemenl. 

PHILIPPE.  Hein!  que  dites-vous?  {La  regardant.)  Il  me 
semble  en  effet...  Quel  é'onnant  rapport!..  Dites-moi, 
Crespo,  vous  qui  avez  été  souvent  dans  les  châteaux  voi- 
sins, et  qui  connaissez  mieux  que  moi  tous  les  bibilanl; 
des  environs,  auriez-vons  quelque  idée  de  cette  figure-là, 
et  de  la  personne  à  qui  ce  portrait  pourrait  appirteiiir? 

CRESPO.  Vous  l'avez  donc  trouvé? 

PHILIPPE.  Oui,  iirécisément. 

CRESPO.  Attendez,  attendez.  [Regardant.)  Eh!  pa;b!eii! 
qu'est-ce  que  je  disais  tout  à  l'heure?  cet  étonrji-là  n'en 
fait  jamais  d'autres!  {Lui  rendant  le  portrait.)  C'est  au 
seigneur  Fernand. 

PHILIPPE.  Que  dites-vous  là? 

CBESPO.  C'est  le  portrait  de  sa  future,  Je  la  comtesse 
Amélie. 

PHILIPPE,  tremblant  de  colère.  Vous  en  êtes  bien  sùi? 

CBESPO.  Parbleu  !  je  viensde  lavoir  encore  il  n'y  a  qii'ni.e 
demi-heure.  C'est  moi  qui,  à  la  tête  du  villag.-,  lui  ai  dé- 
bité la  harangue  de  rigueur.  Et  vous  pouvez  aisément  vous 
convaincre  par  vous-même;  le  poiti'ait  est  tort  rcs.^cm- 
blant... 

PHILIPPE.  Ce  portrait!  Fernand! 

CRESPO,  en  riant.  Eh!.,  sans  Joute;  il  y  a  longtemps 
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LÉOGADIli. 


Sans  doute  mes  forces  mfî  Iraliirent...  — Acte  2,  scène  3. 


qu'ils  s'aimaient,  et  la  comtesse  lui  avait  donné  ce  [lorlrait 
liicn  .ivaiit  que  leur  uniuu  liM  décidée. 

l'iiiLiPPE,  Eu  eirel,  il  liousa  dit  ce  matin  que  la  comtesse 
lui  avait  douné  sou  ijoitrait  il  y  a  quatre  ans.  {Avec  /«- 
reiir.)  Quatri;  uns!.,  c'est  cela...  j'y  suis  enfui. 

CBESPO.  Eh  bien!  qu'uvez-vous  donc?  vous  voilà  comme 
un  furiLU\! 

PHILIPPE,  sans  l'écouter.  Que  je  suis  heureux  !  il  est 
temps  encore!  Oui,  c'est  ce  soir,  le  colonel  me  l'a  dit,  ce 
soir  à  sept  heures,  que  leur  union  doit  avoir  lieu.  Je  cours 
trouver  don  Carlos,  Amélie  elle-même;  ils  jugeront  entre 
uous.  .\près  tout,  ma  sœur  est  noble,  et  d'une  naissance 
égale  à  la  sienne.  Allons,  calmons  ma  colère.  N'allons  pas 
tout  comprumeltre  par  uu  éclat  ;  rien  n'est  désespéré,  tant 
que  Fernand  peut  épouser  ma  sœur. 


SCENE  IX. 

Les  précédents;  SANGHETTE, 
SANCHETTE,  (iccûiirant.  Que  c'était  beau!  la  belle  céré- 


monie! ils  sont  mariés. 


FINAL. 

PUll.lPPK. 

Que  riil-ellc? 

CRESPO. 

D'où  viens-tu  donc'? 

BA^■CHETT1^. 

De  la  c!i;ipclle. 
Où  l'on  célèbre  en  ce  mum  nt 
Le  mariage  de  Fernand! 

PHILIPPE. 

Fernand ! 

SANCHETTE. 

I.ui-uiéme  ! 
Il  épouse  celle  qu'il  aime  ! 

PHILIPPE. 

Ils  sont  unis! 

SANCHETTE. 

Et  pour  jamais. 
Quel  bonheur  brille  iliins  leurs  Irails! 

PHILIPPE,  à  part . 
C'en  est  donc  tait,  plus  d'espérance! 
Je  n'en  ai  plus  qu'en  ma  vengeance! 

SANCHETTE. 

Vous  vous  plaignez  de  leur  bouhenr! 


Li:ocAUii:. 
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r^     LBOCADIB.  Non,  noni  éluignct-vous !  —  Acte  3,2scène  3. 


PBILIPPE. 

Oui,  oui,  l'enfer  est  dans  :iio;i  cœur. 

SANCHETTE. 

QulIs  sentiments  sont  donc  los  vitres! 
Monsieur,  si  nous  ne  pouvons  jias 
Nous  marier,  faut-il,  hélas! 
Vouloir  en  empêcher  les  autres? 

PHILIPPE,  à  part,  sans  l'écouter. 
C'est  fini,  je  ne  crains  plus  rien. 

Oui,  son  trépas  ou  le  mien. 

SANCHETTE.  retnonluut  le  théàtrCt 
Entendez-vous?  l'écho  répète 
Les  sons  de  la  musette 
Et  ceu\  du  violon. 
Voyet  d'ici  sur  le  gazon 
Se  former  lesjeuN  et  la  danse; 
Hélas  !  sans  moi  le  hal  commence! 

{Elle  pousse  les  trois  grandes  croisées  du  fond,  et  l'on 
aperçoit  le  tableau  d'une  fête  de  village;  d'un  côté, 
l'orchestre,  les  ménétriers  et  la  danse,  de  l'autre,  un 
jeu  de  bague,  et  des  tables  où  plusieurs  vilhujeois 
sont  occupés  à  boire,  et  portent  la  santé  de  ler- 
tmnd.) 


ENSEMBLE. 

iniiLippE,  0  part. 
0  (ureur!  à  vengeance! 
Je  punirai  le  ravisseur! 
Sa  mort  est  la  seule  espérance 
Qui  puisse  consoler  mon  cœur. 

CHOEUR. 
Ah!  quel  beau  jour  pour  lui  commence  ! 
De  Fernand  chantons  le  bonheur. 
Oui,  de  cette  heureuse  alliance 
Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 


SCENE   X. 

Les  pbécédents;  DON  CARLOS,  FERNAND. 

{Plusieurs  personnes  de  lanoce;  tous  les  paysans  s'em- 
pressent autour  d'elle,  et  a<jitent  en  l'air  leurs  cha- 


pr 
peaux  ) 


Vive  Fernand  ! 


FERNAND. 

Ah!  quelle  ivresse? 


LAGNY.  —    Imprimerie  de  VuUT  et  De.     — .  Ki^tâ. 
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LEOCADIE. 


Elle  csl  ma  fommc,  elle  esta  moi. 

(.1  lion  for.o,ç,  lui  serrant  la  main.) 
Carins,  (iiio\  honlieur  je  te  iloi! 

[Aux  payions  qui  l'en loumnl.) 
Rcilouliioz  vos  l'iiuiits  d'iilM-gresse  ; 
Mes  amis,  disiiosez  (le  mon  bien! 

{Leur  jetant  plusi.nirs  bourses.) 
Tenez,  prenez,  n'épargnez  rien  : 
Il  me  resie  une  autre  richesse  ; 
Elle  est  ma  femme,  elle  est  à  moi. 
SANCBEiiE,  essuyant  une  larme,  et  le  regardant  en 
souriant. 
Dans  tiuelle  ivrtsse  je  le  voi! 

FEBNAND. 

Ce  soir,  amis,  vous  -viendrez  à  la  ville; 
Votre  i'r6scnce  est  fort  utile, 
Pour  le  ljal  et  pour  le  repas. 

DON   CARLOS. 

Couimcnll  c'est  à  la  ville? 

FERNAND. 

Oli  !  ne  répliiiue  pas, 
Car  ma  femme  le  veut,  el  je  purs  tie  ce  pas. 
piiiLirPE,  à  part. 
Qii",ii-;e  puleudu?  c'est  ce  soir  à  la  ville  ! 
11  sullil,  je  suivrai  ses  fias, 
F,  rn>iuil,tu  m'y  retrouveras. 

EHSESIBLE. 

LE  CunntR,  SANCIIKITE,  CnESfO. 
Ail  !  ipiel  l'eau  jour  pour  lui  comme:. cj  5 
Ue  Feiuand  cliaiitons  le  honlieur. 
Oui,  de  relie  heureuse  alliance 
Uieii  t.e  peut  troubler  la  douceur. 

PHILICPE. 

0  fureur!  ù  vciigeuBce! 
Je  punirai  le  ravisseur; 
iSa  mort  est  la  seule  espérance 
(Jui  puisse  consoler  mou  eœof. 

BON  CARLOS. 

,\h  !  rie»  n'égale  ma  souffrance  ; 
l'eur  moi,  non,  jaimiis  de  bonheur. 

{Miiutranl  fernavd.} 
(ju'd  soit  lienreux  !  celle  espérance 
IVnl  seule  roiisnler  mon  cœur. 
I^liRMASID. 

Ahl  ipiel  beau  jour  pour  moi  commcnee! 

IviC  d'amour  et  de  bonlieur. 

Oui,  de  celle  heureuse  alliance 

Rien  ne  peut  troubler  la  douceur. 
[Ils  sortent  tous;  Philippe  prend  son  chapeau  et  son 
sahre,  qui  étaient  atlachés  à  la  muraille,  et  sort  le 
dernier.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  Ihéitrc  rojirésoiitc  un  riche  appartement  de  l'hôtel  de 
don  Carlos;  il  est  orné  de  tidileuux.  A  gauche,  une  che- 
minée; au  fond,  des  croisées  doRoaut  sur  des  jardins. 


SCÈM  PREMIÈRE.     . 

SANCUETTE,  s<M*ic  et  parlant  à  la  cantonade.  Non, 
Monsieur,  non,  jC  ne  veux  pas  danser.  .\li  1  mon  Dieu  ' 
quel  bruit,  ipiel  tapage!  Mon  oncle  Crespo,  qui  est  le  ma- 
jordome g.néral,  ne  sait  plus  lui-même  où  donner  de  la 
tèle.  Dieu!  que  c'est  beau,  une  noce  de  grand  seigneur! 
C'était  il  qui  m'mvilerait.  Ah  bien  oui!  j'ai  bien  le  cœur  à 
Cela!  Moi  qui  devais  me  marier  aujourd'hui,  dire  que  je 
suis  à  une  noce,  et  que  ce  n'est  pas  la  mienne  ! 

COUPLETS. 

Je  viens  de  voir  noire  comtesse 
Ouvrant  le  bal  en  ce  moment; 
Dans  ses  atours  que  de  richesse, 
Que  sou  regard  est  sédu;sant! 
Par  le  bonheur  elle  était  embellie  ; 


Ah!  ce  n'est  pas  que  je  lui  porte  envie, 
Mais,  mais 
Tout  bas  je  me  disais  : 
Voilà  pourtant  comm'jc  s.  rais. 

DEUXIÈME  COl'PLET. 

La  jeune  épouse,  a  mable  c'  h.llc, 
naissait  les  yeux  en  rougissaul  ; 
Car  son  époux,  toujours  près  il'ellc. 
Serrait  ses  mains  bien  tendrement  : 
Qu'elle  semblait  et  confuse  et  ravie  ! 
Ah!  ce  n'est  pas  (lue  je  lui  po  le  envie; 
Jhiis,  mais 
Tout  bas  je  me  disais  : 
Voilà  pourtant  conim'  je  serais. 

Mais  je  ne  dois  pas  y  penser;  tout  esl  roiniai  avec  Phi- 
lippe. Il  a  dit  ,'t  mon  oncle  qu'il  parlirait,  (|u'il  (piilleiMit 
le  pays,  llélasi  je  sens  bien  niainlcnant  qu'il  le  faut;  mais 
n'avoir  pas  pu  lui  faire  nies  :;dieux,  voilà  ce  qui  me  dé- 
sole le  plus.  [Elit  voit  ouvrir  la  porte  à  droite.)  Ah! 
mon  Dieu!  je  no  me  trompe  pas!  c'est  lui-même. 


SCENE  II. 

SANCHETïE,  PHILIPPE. 

{Philippe  est   en  néyldjc  dé  voyaçjc,  le  chapeau  mili- 
taire et  sans  armes  ;  il  regarde  de  tous  eûtes  d'un  air 
inquiet  :  sa  physionomie  csl  paie  et  (dtaltue.) 
SA.NcntTTE,  courant  à  lui.  Mon  cher  Philippe! 
t-nu\rpr.,  surpris.  Ahl  c'e.st  vous,  Sanohetle! 
SAKCHETTE,  Que  je  suis  contenle    de  vous   revoir!  Qui 
*OHs  amène  ici? 

pniLiPPE,  d'un  air  distrait.  Je  pars,  je  me  suis  éloigné 
de  ma  faw  sans  la  prévenir;  mais  avant  de  quillcr  le 
pay»,  j'ai  voHltt... 

sANCHETiK,  lieement.  Me  «lire  «tifieu.  Ah!  que  c'est  ai- 
mable à  vous  ! 

PHILIPPE,  de  même.  Oui,  o»i,  SanchcHc,  le  dire  adieu; 
el   en  même  temps  je  voulai»...  J"ai  d'anciens  comptes  à 
régicr  avcf  monc«|iilainc.  Il  esl  ici,  n'est-ce  [las! 
jia:^chette.  Oui,  «ans  doute. 
PU  LIPPE.  Cet  holel  lui  appaitient? 
SANCUF.TTE.  C'est-h-dire  qu'il  élail  à  don  Carlos,  qui  m 
a  f.i;l  cadeau   à  sa  sœur;  et  il  a  aussi  bien  fait,  car  il  n; 
l'haliilait  pas,  il  n'y  venait  jamais;  il  semblait  même  avoir 
celte   maison  en   haine.  Conçoit-on  cela'?  nue  lualid.ition 
ni.igniliipie!  (  Voyant  Phili;  pe  qui  regardedc  louscôlés.) 
Eli!  m.ii.s,  c|ue  voulez-vous  donc'? 

PHILIPPE.  Diles-moi  :  ne   iiourrai-je   pas  lui  jiarler   un 
nioment  en  secrel'? 
SANCliETTE.  .K  qui  ? 

puiLiPPE.  Au  capitaine. 

SANCUETTE.  Lui'?  le  marié?  impossible.  Ils  sont  il  lahle 
avec  Ions  leurs  amis;  et  puis  il  ne  quitte  pas  sa  femme 
d'une  miiiule. 

PHILIPPE.  Sa  femme* 

SANCUETTE.  Cioycz-inoi,  il  vaut  mieux  attendre  à  dé- 
ni liii... 

PHILIPPE,  arec  force.  Altendre!  pas  un  jour,  jias  une 
heure!  Ne  faut-il  pas  que  je  parte? 

SANCntTrE.  Allons,  Philippe,  calmez-vous,  et  surtout 
n'ayez  pas  cet  air  sombre  et  malheureux;  vous  me  faites 
presque  peur.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  gai  de  se  quit- 
ter ainsi;  mais,  parce  qu'on  est  triste,  ça  n'empêche  pas 
d'être  aimable  avec  les  gens.  Moi,  d'abord,  je  vous  jiro- 
mets  de  ne  jamais  eu  épouser  un  autre,  de  pens  r  tou- 
jours à  vous,  et...  Eh  bien!  vous  ne  m'écoutez  pas"? 

PHILIPPE.  Si, si  fait.  Mais  puisqu'il  eslimpossible  déparier 
à  Fernand,  pourriez-vous  au  moins  lui  remettre  un  billet? 

SANCUETTE.  Pour  Cela,  je  le  crois. 

PHILIPPE,  s'approehant  de  la  table.  Eh  bien!  attendez. 
[On  eippellc  en  dehors.)  Sanchctlcl  Sanchellc! 
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SANCUEiTE.  Eh!  mon  Dieu!  l'on  nie  clicTche.  Je  ciois 
enlemlic  la  voi\  Ji;  mon  oncle. 

PHILIPPE.  Allez  vile,  je  ne  veux  |Kis  qu'il  me  voie.  Où 
pouna;-je  vous  retrouver'/ 

S.4NX1IETTE.  Dons  le  jardin,  pr6s  de  la  grille. 

PHILIPPE.  J'y  serai  dans  rjuclqucs  niinules.  {Stmchcile 
sort  par  le  fond.} 


SCENE  m. 

PHILTPIIE,  seul.  An  f.iil,  quelle  imprudence  j'allais 
comiiictlie!  le  délier  chez  lui,  au  milieu  de  sa  f.imille!  Et 
puis,  oser  provoquer  mon  supérieur!  j'aurais  été  saisi, 
arrêté.  Ecrivons,  cela  vaut  mieux.  Oui,  en  lui  demandant 
laison  d'une  insullc  mortelle...  je  le  connais,  il  est  brave, 
il  y  viendra.  Iiniiossihle,  d'ailleurs,  r|u'd  soupçonne  quel 
est  son  adversaire.  {It  se  met  à  tableet  parle  enécraant.) 

RÉCITATIF. 

Seul,  sans  témoins,  la  nuit, 
Dans  le  bois  d'oraii^'ers  où  j'ai  cache  mes  armes. 
[Ou  euleiul  en  dehors  un  air  de  danse.} 
De  l'orehe.^lre  et  du  bal  j'entends  d'ici  le  bruit. 

Du  (Jaisir  ils  goûtent  les  charmes  ; 
Je  vais  eu  cris  de  deuil  changi.r  ces  cli. mis  joyeux. 
{.ichceant  d'écrire.) 
Oui!  oui!  la  mort  (le  l'un  des  deux, 
La  mort! 

(/(  se  lève.} 

AIR. 

Et  Carlos  est  mon  bienfaiteur  ! 
Je  vais,  dausniarage  cruelle, 
Lui  ravir  un  ami  fidèle. 
Lui  ravir  l'époux  de  sa  sœur. 
Non,  non,  non  l'époux  de  sa  sœur, 
Alais  le  r.ivisseur  île  la  mienne! 
Ce  mot  seul  r.mime  ma  haine 
Et  mu  rend  loute  ma  lurcur. 

On  vient.  Allons  retrouver  Sanche  ie,  et  chargeons-la 
de  remettre  ce  cartel.  {Il  sort  par  la  porte  à  ijaiiehe, 
sur  la  ritournelle  de  l'air  de  danse  que  l'on  entend  tou- 
jours.} 


SCENE  IV. 
DON  CARLOS,  FERNAND,  entrant  pur  le  fond. 

FER^■A^D.  Je  te  trouve  enfin;  j'ai  cru  que  je  ne  pourrais 
jamais  te  rejoindre,  depuis  un  qiKirl  d'heure  que  je  suis  à 
ta  poursuite.  Le  difficile  elait  de  se  frayer  un  passage  à 
travers  la  foule  des  danseurs  ou  des  convives.  Que  de  sa- 
ints, que  de  compliments!  Dieu!  qu'on  a  d'amis  quand 
on  se  marie!  Et  des  lettres  de  félicitations!  (En  liranl  un 
paquet  de  sa  poche.)  Tiens,  rien  que  d'aujourd'hui.  Je 
n'aurai  jamais  le  temps  de  lire  tout  cela.  Si  tu  voulais  t'en 
charger'? 

DON  CARLOS,  prenant  les  lettres.  Volontiers. 

FERXAND,  le  retenant.  Oh!  je  te  tiens,  tu  ne  m'échap- 
peras pas;  et  nous  allons  avoir  une  explication  sérieuse. 
Oui,  mon  ami,  je  ne  suis  pas  content  de  toi.  Dans  un  jour 
de  joie  et  de  bonheur,  d'où  vient  ci;  front  soucieux  et  cet 
air  de  mélancolie?  enfin,  tout  à  l'heure,  quand  j'ai  chanté 
mes  couplets,  moi,  je  ne  peux  pas  en  juger,  mais  je  m'en 
lapporte  à  ma  femme,  elle  les  trouve  charmants  ;  tout  le 
monde  les  a  applaudi.s,  exceplii  toi.  Cependant,  si  on  ne 
se  soutient  pas  entre  parents...  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cette  conduite-là,  beau-frcre? 

DON  CARLOS,  d'un  air  rêveur.  Je  ne  sais,  ma  sœur  a 
voulu  que  sa  noce  fût  célébrée  dansées  lieux... 

FERNAND.  Un  séjour  magnifique,  que  nous  devons  à  ta 


^éni!rositéI  Mais,  dis-moî  donc  pourquoi  lu  l'avais  nb.in- 
doni;é  :  nous  y  faisions  aiilrefois  des  sou|pers  déi:c;eux; 
et  depuis  trois  ou  quaire  ans,  je  n'ai  pas  idée  que  tu  nous 
y  aies  invités  une  seule  fois. 

DON  CARLOS,  avcc  troubic.  Fcniand  I 

FERNAND.  Oui,  vraiment,  il  y  a  qualrc  ans;  je  me  ra]i- 
pelle  tirs-bien  ladernifrc  fois  que  nous  y  sommes  venus; 
à  telles  enseignes  qu'un  de  nous  était  brouillé  avec  sa  mai- 
tresse...  Et  parbleu,  c'étiiit  toi!  Je  vois  encore  Pédrille,  ton 
valel,  qui,  au  dessert,  vient  nous  annoncer  ipie,  dans  son 
désespoir,  la  signera  Bianca  était  sortie  de  la  ville,  seule, 
à  pied,  pour  aller,  disait-elle,  se  jeter  dans  leTage.  Quoi- 
que p.  rsuadé  qu'il  n'en  serait  rien  :  A  cheval,  m'écriai-je, 
et  courons  sur  ses  traces;  car,  malgré  la  nuit  qui  était  noire 
en  diable,  c'est  moi  qui  de  loin  l'ai  aperçue  le  premier. 

DON  CARLOS,  très-ému.  Fernand,  tais-loi;  tais-toi,  au 
nom  du  ciel  I 

FERNAND,  ètoniié.  Ehniais!  qu'as-tu  donc! 

DON  CARLOS.  Rieu  ;  n'en  parlons  plus,  je  t'en  prie; 
rentre  au  salon,  car  je  suis  sftr  ipie  ma  sœur  est  inquiète 
do  Ion  absence. 

FERNAND.  Vraiment?  pauvre  petite  femme!  C'est  bien 
naturel!  C'est  comme  moi  :  cruis-tu  que  depuis  qu'elle 
est  ma  femme,  je  l'aime  ilix  fois  plus  qu'auparavant?  Je 
n'y  conçois  rien,  ça  dérange  tous  les  .systèmes  reçus  . 
aussi  je  vais  la  retrouver;  car,  malgré  mon  mariage,  j'ai 
toujours  peur  (pie  quelque  événem-.Dt  ne  nous  sépare! 
Mourir  demain,  çime  serait  égal  ;  mais  aujourd'hui,  vrai, 
ce  serait  déscsper.iut.  Hein!  (pie  nous  veut  Sanchetle?  et 
à  qui  en  a-t-elle  avec  ses  signes? 


SCENE  V. 
Les  PRECEDENTS,  SAXCIIETTE. 

SANCiiF.TTn,(Jc  loin.  Monsieur!  Monsieur! 

FERNAND.  Eh  bien!  avance  donc. 

sANciiETTE,  embarrassée.  C'est  que...  c'est  que  ma- 
dame la  comtesse  vous  demande,  pour  ce  boléro. 

lERNAND.  Madame  la  comtesse?  ah  !  ma  femme.  Dis 
doue  ma  femme,  si  tu  veux  que  je  t'entende.  {A  Carlos.) 
Mon  ami,  c'est  ma  femme  qui  me  demande. 

SANCHLTTE.  le  retenant.  Mais,  un  inst-uil. 

FERNAND.  Je  nc  peux  pas,  poisque  ma  femme  m'attend. 

SANCHETTE.  Ce  sont  des  lettres  que  j'ai  à  vous  remettre. 

FERNAND.  De  quclIc  part? 

SANCiiETTE.  Est-ce  que  je  sais!  ce  sont  despélitions  et 
réclamations  de  vos  nouveaux  fermiers.  Et  puis  il  y  en  a 
une  d'un  cavalier,  que  je  ne  connais  pas,  e.t  qui  est  reparti 
sur-le-champ.  {Elle  sort  en  courant  ) 

FERNAND,  prenant  les  lettres.  C'est  ça,  encore  des 
compliments.  {A  Carlos.)  Tiens,  mon  ami.  {Les  lui  don- 
nant.) mets  ça  avec  les  autres. 

uiiN  CARLOS.  Donne,  je  t'épargnerai  cet  ennui. 

FERNAND.  Est-on  lieurcux  d'avoir  un  beau-frere!  Ne  te 
te  gène  pas;  tantôt,  ce  soir,  avant  de  te  coucher,  loi,  tu  as 
le  temps.  Adieu,  mon  ami,  je  vais  trouver  ma  femme.  [H 
sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  VI. 

DON  CARLOS,  seul.  Oui,  leur  bonheur  me  donnera  le 
courage  de  supporter  la  perle  de  Lèocadie,  et  d'éloigner 
de  mon  cœur  un  autre  tourment  plus  aftreux  encore. 
{Assis  prés  de  la  table,  il  ouvre  plusieurs  lettres.)  Le 
comte  d'Aianza,  la  duchesse  Delmonlés...  Des  compli- 
ments de  grands  seigneurs;  rien  ne  presse.  {Il  ouvre  un 
autre  billet.)  Qu'ai-jc  vu!  juste  ciel!  (//  regarde  l'a- 
dresse }  C'est  bien  pour  lui  :  au  capitaine  Fernand 
d'Alveyro!  {Il  lit  à  demi-voix.)  «  Si  vous  n'êtes  pas  le 
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LÉOGADIE. 


«  plus  lAohe  (les  hommes,  vous  vous  rendrez,  flans  une 
«  demi-heure,  à  l'entri^e  du  petit  bois  d'oransers,  près 
«  du  rempart;  vous  y  trouverez  un  homme  que  vous  avez 
«  mortellement  outragé  ;  je  n'ai  d'autres  armes  que  mon 
«  sabre.  Nous  serons  sans  tiimoins;  c'est  vous  dire  assez 
«  que  la  mort  de  l'un  de  nous  peut  seule  terminer  le 
«  combat!..  Je  vous  attends  !  »  {Il  ferme  le  billet.)  Point 
de  signature.  Fernand  aurait  un  ennemi  mortel!  il  ne 
m'en  a  jamais  parlé!  Et  ma  sœur,  ma  pauvre  Amélie, 
qui  n'existe,  qui  ne  respire  que  pour  son  époux  !  et  je 
remettrais  ce  billet!  Non,  je  m'en  garderai  bien.  {Reli- 
sant le  billet.)  Seuls,  sans  témoins,  au  milieu  de  l'obs- 
curité. Rien  ne  peut  me  trahir;  je  prendrai  la  place  de 
Fernand,  je  m'y  rendrai.  Aussi  bien  depuis  le  jour  fu- 
neste que  ces  lieux  me  rappellent,  je  n'ai  pas  eu  un  seul 
instant  de  repos.  Mais  le  ciel  est  juste,  et  je  n'échapperai 
point  au  châtiment;  car,  je  le  sens,  dans  ce  combat  c'est 
moi  (lui  dois  succomber.  Je  le  disais  tout  à  l'heuie  :  cette 
maison  me  sera  fatale. 


SCENE  VII. 
DON  CARLOS,  SANGHETTE. 

SANCHETTE.  Monseigneur,  pardon  de  vous  interrompre; 
on  vient  de  me  dire  qu'une  jeune  fille  de  notre  village 
était  en  bas,  et  demandait  à  vous  parler. 

DON  CARLOS,  préoccupé  et  brusquement.  Lui  parler! 
je  ne  puis,  je  ne  puis  dans  ce  moment  :  laissez-moi.  {A 
part.)  L'heure  approche,  allons,  partons;  allons  prendre 
mes  armes,  (fi  sort  par  la  porte  à  droite.) 


SCENE  VIII. 

SANCHETTE, seu/e.  Qu'a-t-il  donc? je  ne  le  reconnais 
1  as,  lui  qui  d'ordinaire  accueille  tout  le  monde  avec  tant 
de  bonté.  Allons  voir  quelle  est  cette  jeune  fille.  Ciel! 
c'est  Léocadie. 


SCENE  IX. 

SANCHETTE,  LÉOCADIE,  accourant  par  la  porte 
à  gauche. 

SANCHETTE.  Qui  VOUS  amène  ici'? 

LEOCADIE,  hors  d'elle-même.  Philippe,  oii  est-il?  il  y 
va  de  ses  jours.  11  n'est  venu  en  ces  lieux  que  pour  se 
battre. 

SANCHETTE.  Grand  Dieu!  qui  vous  l'a  dit? 

LEOCADIE.  Un  militaire,  notre  voisin.  Philippe  lui  a  con- 
fié son  dessein,  en  le  priant  de  veiller  sur  moi  s'il  suc- 
combait, et  j'accours  implorer  le  secours  de  don  Carlos. 

SANCHETTE.  11  est  socti  ;  il  ne  peut  vous  recevoir. 

LEOCADIE.  0  ciel!  que  devenir! 

SANCHETTE.  Attendez,  restez  ici,  je  vais  chercher  mon 
oncle  l'alcade,  lui  seul  peut  nous  donner  un  conseil. 

LEOCADIE,  la  conduisant  jusqu'à  la  porte  du  fond.  Va, 
cours,  c'est  mon  seul  espoir;  je  t'attends.  {Elle  se  jette 
sur  un  fauteuil  qui  est  au  fond  de  l'appartement  ;  peu 
àpeu  elle  lève  les  yeux  et  regarde  autour  d'elle.) 

AIR. 

0  ciel!  où  suis-je  ? 
{Elle  s'arrête  comme  stupéfaite  et  glacée  de  terreur, 
port'!  la  main  à  ses  yeux  comme  pour  s'assurer  de 
ce  qu'elle  a  vu,  et  regarde  de  nouveau.) 
.Te  ne  m'abuse  point!  ce  n'est  pas  Un  prestige! 
Qui  m'a  ramenée  en  ces  lieux  ? 
Je  les  revois!  je  les  connais!  grands  dieux! 


SCENE  X. 
LÉOCADIE,  DON  CARLOS. 

DON   CABLOs,  Sortant  du  cabinet  à  droite,  tenant  à  la 
main  un  sabre  qu'il  pose  sur  la  table.  A  part. 

En  croirai-je  mes  yeux  ! 
Léocadie!  et  quel  trouble  l'agite! 

LÉOCADIE. 

Dans  quel  piège  m'a-t-on  conduite? 

{Portant  la  main  à  son  front.) 
On  a  juré  ma  perte,  je  le  voil 
{Apercevant  don  Carlos,  qui  s'est  approché  ;  elle  pousse 
un  cri  de  joie  et  court  à  lui.) 
Carlos,  Carlos!  c'est  vous,  protégez-moi! 
Je  ne  vous  quitte  pas.  Daignez  ici,  par  grâce, 
Daignez  être  mon  défenseur! 
Guidez  mes  pas  loin  de  ce  lieu  d'horreur  ! 

DON  CARLOS. 

Qu'avez-vous  donc?  qui  vous  menace? 

LÉOCADrE. 

La  honle,  le  déshonneur! 

DON  CARI. OS. 

Que  dites-vous?  quel  souvenir  funeste? 
Ne  vous  abusez-vous  pas? 

LÉOCADIE. 

Non,  non!  là,  j'invoquai  la  justice  céleste  ; 
Là,  j'étais  à  ses  pieds,  implorant  le  trépas  ! 
Et  ce  seul  témoin  qui  me  reste. 
Ce  médaillon  dont  ma  main  s'empara. 
{Montrant  la  cheminée.) 
11  était  là! 

DON  CARLOS. 

Grands  dieux  !  là,  ilse pourrait?  Ah!  leremordsm'accahle. 
LEOCADIE,  éperdue. 
Ne  l'enlendez-vous  pas?  fuyons,  éloignons-nous, 
Et  que  le  ciel  vengeur  frappe  seul  le  coupable. 

DON  CABLOS. 

Ah!  ne  le  maudis  pas!  il  est  à  tes  genous. 
LEOCAuiE,  avec  terreur. 
0  ciel!  que  dites-vous? 

DON  CARLOS. 

Voyez  son  désespoir  extrême; 
Eu  horreur  à  lui-même. 
Il  attend  son  arrêt  de  vous 
Désarmez  la  justice  suprême, 
En  le  nommant  votre  époux. 

LÉOCADIE,  voulant  fuir. 
Non! non! 
DON  CARLOS,  la  retenant. 
Tu  m'entendras! 
LEOCADIE,  ai'ec  effroi. 
Non,  non,  éloignez-vous. 
DON  CARLOS,  à  ses  pieds. 
Par  mes  remords,  par  ma  souffrance. 
Que  mes  forfaits  soient  expiés! 
De  ce  ciel  que  j'invoque  imite  la  clémence; 
Accorde  le  pardon  que  j'implore  à  tes  pieds. 


SCÈNE  XI. 
Les  PRÉCÉDENTS,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Dieu!  que  vois-je? 

DON  CARLOS,  avcc  désespoir. 
Un  coupable! 
Que  poursuit  le  remords,  que  le  malheur  accable  ; 
Que  ton  bras  doit  punir!  Frappe! 

PHILIPPE,  portant  la  main  à  son  sabre. 

Que  dites-vous? 
LÉOCADIE,  courant  à  son  frère. 
0  ciel!  que  vas-tu  faire?  épargne  mon  époux! 

PHILIPPE  ET  DON  CARLOS. 

Lui    1  .  , 

Moi  1  «""-^P"""' 

ENSEMBLE. 


DON   CARLOS  ET  LLOCADIE. 
Celui 
Celle 


que  j'adore 
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Est  là  contre  mon  cœur. 

Je  ne  puis  croire  encore 

A  tant  (le  bonheur. 

PHILIPPE. 

Le  ciel  que  j'implore 
Enfin  me  rend  l'iionneur. 
Je  ne  puis  croire  enioro 

A  taut  de  bonheur. 


SCENE  XII. 


Les  raÉcÉDENTS,   FERNAND,    SANCIIETTE,  CRESPO, 

TOUS  LES  GENS  DE  LA  NUCE. 
FERNAND. 

Que  faites-TOus  ici?  c'est  la  dernière  ronde, 
Le  dernier  fandango  !  car  après  lui  je  veux 
Renvoyer  tout  le  monde. 

Ces  bons  amis!  c'est  ennuyeux. 

Ils  dansent  tous  avec  ma  femme. 

DON  CARLOS. 

Ainsi  que  toi,  Feruand,  je  suis  heurcus. 


Le  bonheur  et  la  pai\  vont  rentrer  dans  mon  àmc. 

{Lui  montrant  Léocadie.) 
C'est  elle  que  j'épouse. 

FERNAND. 

0  ciel!  il  se  pourrait! 

DON  CARLOS. 

Demain,  ma  sœur  et  toi  connaîtrez  mon  secret. 

PHILIPPE,  à  Sanchette. 
Nous  au.ssi  de  l'hymen  nous  formerons  la  ch  line. 

SANCHETTE. 

Nous  serons  donc  unis  ;  ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 

FERNAND. 

Ecoute;  quel  bonheur!  ce  sont 
Nos  amis  qui  s'en  vont. 

CHŒUR  FINAL. 

Vous  qu'en  ce  jour  l'hymen  engage, 
Goiltez  le  destin  le  plus  doux; 
Chantons  cet  heureux  mariage. 
Célébrons  ces  heureux  époui. 


FIN    DE   LEOCADIB. 
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MUSIQUE   DE   M.    HÉROLD. 


M.  DELAROCHE,  négociant. 
AGATHE,  sa  OUc. 
DARMENTIÈRES,  médecin. 


Ptrsonnogco. 

MISTRESS  BERLINGTON. 

LORD  ARTHUR,  son  neveu. 
La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  M.  Delaroche. 


Le  théâtre  représente  l'arrière-boutique  d'un  magasin  d 

du  même  c6té;  étal 

SCENE  PREMIERE. 


soieries  et  de  nouveautés  ;  un  bureau  à  droite,  porte  de  cabinet 
e  d'étoffes  dans  le  fond. 


AGATHE,  DELAROCHE. 

{Delaroche  est  à  droite  à  soti  bureau,  et  feuillette  un 
registre.  Aijathe  est  assise  à  gauche  et  travaille  à 
une  broderie  ) 

INTRODUCTION. 

DUO. 

DELAROCHE,  ai'ec  désespoir,  et  regardant  le  registre. 

Oui,  c'en  est  fait,  plus  d'espOr.iuce  ! 

Mon  malheur  n'est  que  trop  certain. 

{Montrant  Agathe.) 
A  ses  yeux  cachons  ma  souCfrance  ; 
Pour  moi  seul  gardons  mon  chiigrin. 
AG.^THE,  chantant  en  travaillant. 
Jeune  Tyrolienne, 
On  l'attL'nd  dans  la  plaine 
Pour  conduire  la  chaîne 
Que  ta  voix  guidera. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

A  tes  sons  en  cadence. 

Va  s'animer  la  danse  ; 

Par  ta  seule  présence 

Le  plaisir  reviendra. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

DELAROCHE,  de  l'autre  côté. 
Et  je  me  trouve  la  victime 
De  ceux  même  que  j'obligeais. 


{Frappant  du  poing  sur  le  registre.) 

Ils  m'ont  ciitrainé  dansl'abime! 
AGATHE,  levant  la  tête  à  ce  bruit. 
Mon  père  !.. 

{Le  regardant.) 

Eh!  mais,  dans  tous  vos  traits 
Quel  trouble!.. 

DELAROCHE,  Cherchant  à  se  remettre. 
Moi!  je  travaillais, 
(.ri  part,  la  regardant.] 
Ma  pauvre  fille!  ah!  quel  dommage! 
Et  moi  qui  rêvais  son  bonheur! 
Ne  lui  laisser  pour  héritage 
Que  la  honte  et  le  déshonneur! 
ACATHE,  qui  s'est  levée  et  s'est  approchée  de  lui. 
Qu'avez-vous'? 

DELAROCHE. 

Je  n'ai  rien;  va,  reprends  ton  ouvrage 
Et  ta  chanson...  tes  chants  me  donnent  du  courage. 

ENSEMRLE. 

{Tout  en  chantant,  Agathe  regarde  toujours  son  père 
avec  inquiétude.) 
AG.^IHE. 
Jeune  Tyrolienne, 
On  l'attend  dans  la  plaine,  etc. 
DELAROCHE,  à  part. 
Oui,  c'en  est  fait,  plus  d'espérance  ! 
Mon  malheur,  etc. 

AGATHE.  Vous  avez  beau  dire,  vous  souffrez,  vous  êtes 
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malailo  ;  oh  !  vous  mi  l'avez  avoué  hier,  et  d'aiHcurs  je  lo 
vois  liieii!  Si  vous  cousoiiUcz  à  voir  uu  méJccin...  un 
seul,  mon  papa. 

DELAnOCHE.  A  quoi  1)00? 

AGATHE.  Ecoutez  Joue,  un  méJeciu!  si  ça  ne  fait  pas 
de  l)ien,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 

DELAuocHE.  Ah!  tu  crois ? 

AGATHE.  Dans  Paris  on  peut  choisir,.,  il  y  ca  a  tant!. 

DELAROCBE,  soufiaiit.  Il  y  en  a  trop. 

AGATHE.  Et  voyons...  pour  avoir  votre  conQance...  s'il 
^tait  vieux? 

DELABOCHE.  Oui,  un  ami  de  la  routine,  un  entêté  qui  ai- 
merait mieux  laisser  partir  son  malade  que  de  le  sauver 
par  des  moyens  a  la  mode  ! 

AGATHE.  Vous  avez  raison  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'il  vous 
faut:  mais  un  jeuue  docteur? 

DELAROCHE.  Encore...  quelque  étourdi  qui  se  jette  à 
corps  perdu  sur  lespasd'uu  maître  dont  ilgiltela  doctrine 
en  l'exagérant;  un  ennemi  de  tout  ce  qui  est  vieux,  fût- 
ce  le  bien  !  un  romantique  en  médecine! 

AGATHE.  Eh  bien  !  non  ;  mais  on  pourrait...  en  cherchant 
un  p.ni...  Tenez,  celui  dont  je  vous  parlais  hier  soir... 
M.  Darmentiéres! 

DELAROCBE.  M.  Darmeutléres  !  par  exemple!  celui-là 
moins  que  tous  les  autres. 

AGATHE,  Mais,  mon  papa,.. 

DELAROCBE.  Non...  je  ue  veuj  pas  le  voir, je  ne  lever- 
rai  pas...  ne  m'en  parle  jamais.  Allons,  mon  enfant,  ras- 
sure-toi... ne  pleure  pas. . .  je  suis  mieux  que  tu  ne  penses... 
il  faut  que  je  passe  à  ma  caisse...  adieu, .,  je  suis  très- 
bien...  adieu.  (//  sort  par  la  droite. J 


SCENE  H. 

AGATHE,  setWe.  Oui,  très-bien!.,  comme  si  je  ne  le 
voyais  pas;  et  maintenant,  comment  dire  cela  à  M.  Dar- 
mentiéres, s'il  vient!  ..  et  il  viendra!  Il  y  a  de  quoi  le 
mettre  en  colère,  et  la  colère  d'un  médecin,  ça  peut  avoir 
des  suites...  .\h!  mon  Dieu!  c'est  lui! 


SCENE  m. 
AG.\THE,  DARiVIENTlÈRES. 

DARMENTIÉRES.   Pardon...  c'est  sans  doute  à  mademoi- 
selle Agathe  Delaroclie  que  j'ai  l'honneur.., 
AGATHE.  Oui,  Monsieur. 

DARMENTIERES.  C'est  VOUS,  Mademoiselle, qui  m'avez  fait 
prier  de  passer  ici...   je   suis  un  peu  en   retard...    c'était 
l'heure  dûmes  consultations... 
AGATUE.  Gratuites? 

DARMENTIÉRES.  Oui,  k  (le  pauvros  diables  qui  sans  cela 
n'auraient  pas  le  moyeu  d'être  malades.  Eh  !  mais,  c'est 
singulier...  non,  je  ne  me  trompe  pas.  .  je  vous  connais, 
je  vous  ai  rencontrée... 

AGATHE.  Oh!  iilusieurs  fois...  et  hier  encore,  chez  cette 
pauvre  mère  de  l'aniiUc... 

DARMENTIÉRES.  C'est  Cela,  dans  les  mansardes,  où  vous 
portiez  des  secours,  des  bienfaits...  Mademoiselle,  quand 
ou  a  riiabitude  de  se  rencontrer  dans  ces  lieux-là,  on  est 
déjà  d'anciens  amis...  Voyons,  pourquoi  m'avez-vous  fait 
appeler?  est-ce  (luelqne  malheureux  à  secourir?  s'agit-il 
de  nous  entendre?.,  le  malade... 

AG.^THE.  Ah!  Monsieur,  c'est  quelqu'un  qui  m'çst  bien 
cher  ! 

DARMENTIÉRES.  Et  à  uioi  aussi,  par  Conséquent.. .  Ah! 
mon  Dieu!  comme  vous  paraissez  émue!.,  cette  personne 
c'est... 

AGATHE.  C'est  mon  père. 

DARMENTIÉRES.  Voirc  père!.,  je  conçois...  Allons,  rassu- 
rez-vous; je  ne  suis  pas  très-lialiile,  niaisje  guéris...  quel- 


quefois... Je  verrai  votre  père  ..  Il  aura  confiance  on  mol. 
AGATHE.  Eh  bien  !  non,  Monsieur,  voilà  ce  qui  me  désole, 
il  n'a  pasi'onlianeo...  et  (juand  je  lui  ai  parlé  de  vous  hier... 
ce  malin... 

DARsiF-NnÈiiES.  Il  VOUS  a  réiiondn...  achevez... 
AGATHE.  C'est  que  je  ne  sais  comment  vous  dire  qu'il  no 
veut  pas  vous  recevoir... 

DARHLNTiÉRES.  Eb  bien!  c'est  dit   à   présont.,    ça   no 
doit  plus  vous  embarrasser  ..  et  la  raison? 

AGATHE,  avec  embarras.  C'est  qu'il  ne  croit  pas  à  la 
médecine. 

DARMENTIÉRES.  N'est-ce  quc  ccla?  ni  moi  non  plus. 
AGATHE.  Vous,  un  médecin? 

DARMENTIÉRES.  C'est  peut-élrc  jiour  cela  ;  bien  pins,  je 
soutiens,  c'est  là  mon  système,  qu'il  n'y  a  point  de  mala- 
dies; non  pas  que  mes  confrères  n'eu  fassent  de  très-belles 
et  qui  sont  d'un  excellent  rapport;  mais  presque  toujours 
elles  ont  leur  source  dans  nos  chagrins,  dans  nos  pussions, 
dans  nos  peines  secrètes  ;  c'est  là  que  je  les  alta(inL'  pour 
les  guérir,  persuadé  qu'un  médecin  qui  observe  en  sait 
pins  que  tous  les  philosophes.  Voyez  cette  jeune  femme 
((ne  la  jalousie  dévore,  cette  jeune  lillu  qu'un  amour  mal- 
heureux a  flétrie,  ce  citoyen  que  le  remords  accable,  ce 
sybarite  que  les  plaisirs  ont  usé  :  ils  sont  malades,  ils  le 
seront  diniain  davantage...  mais  combattez  iiar  la  raison, 
par  des  bioiif.iits,  par  un  peu  d'espérance  le  mal  qui  les 
déchire,  aidez-les  k  rejeter  lo  poids  qui  les  tue,  leurs 
forces  se  ranimeront;  ils  reviendront  à  la  santé,  au  bon- 
heur, il  la  vie...  Voilà  mon  système,  Mademoiselle;  trou- 
vfZ'Vous  qu'il  eoit  si  mauvais? 

AGATHE.  Au  contraire  ;  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'hier  encore,  dans  la  mansarde  où  je  vous  ai  renconiré, 
votre  bourse... 

DARMENTIÉRES.  Chut  !  c'ost  mon  secret!..  Cette  pauvre 
femme,  elle  avait  plus  besoin  d'un  peu  d'argent  que  de 
toute  la  science  de  nos  docteurs  ;  vous  aviez  commencé  le 
traitement,  j'ai  doublé  la  dose,  et  la  voila  guérie. 

AG.\THE.  On  ne  me  trompait  pas  :  vous  êtes  si  bon,  si 
bien  taisant  ! 

DABïENiiÈBES.  Allons,  allons,  ménagez  ma  modestie... 
à  charge  de  revanche...  Revenons  à  ce  qui  vous  inléress.', 
à  votre  père;  vous  connaissez  mon  systènu'  à      ésent. 

ASATHE.  Oui,  Monsieur,  mais  ce  n'est  pas  ici  que  vous 
en  fen-z  l'apphcation  ;  l'estime  de  tout  le  monde...  une 
fille  c|ui  l'aime... 

DARMENTIÉRES.  Oh!  oui,  il  est  bien  heureux,  je  n'en 
doute  pas;  et  cependant  il  soulfrc,  dites-vous? 

AGATHE.  Oui,  souvent,  je  le  vois  bien...  .-Vh!  mon  Dieu! 
voila  du  monde,  quelqu'un  qui  vient  pour  acheter. 

DARMENTIÉRES,  prenant  un  journal.  Eailes  vos  affaire.*, 
j'attendrai  ;  vous  savez  bien  que  nous  sommes  d'aniiens 
amis,  et  entre  amis... 

AGATHE.  Ah!  que  vous  êtes  bon! 

SCENE  IV. 
DARMENTIÉRES,  MISTRESS  BERLINGTON,  .\GATHE. 

M1.STRESS  BERLINGTON,  à   la   canfOHflrfc.  C'est  bien,  at- 
tendez, on  vous  appellera.  [A  Ayalhe.)  Ah!  ma  belle  de- 
moiselle, je  suis  un  peu  pressée,  faites-moi  servir  sur-le- 
champ. 
I         AGATHE.  Que  désire  Mailame? 

MISTRESS  BERLINGTON.  Des  étoffes  de  6016  j  Une  garniture 
de  salon  ;  ipielque  chose  délegant...  [Darmtntiércs,  qui 
tient  son  journal,  se  retourne  et  lève  la  tête)  Eh! 
mais,  je  ne  me  trompe  pas;  c'est  vous,  docteur! 

DARMENTIERES.  Mistress  Derlington! 

MISTRESS  Bi.RLiNGTON.  J'allais  chez  vous,  en  sortant  d'ici; 
c'est  pour  cela  que  j'avais  gardé  mes  chevaux,  quoique 
vous  m'ayez  recommandé  l'cx'rcice.  .  [A  Àgiitlie.)  \h\ 
Mademoiselle,   voila  la   note  que  mon  tapissier  a  faite; 
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voyez  fo  qu'il  m::  fiiut,  je  vous  urie.  {Àgatke  passe  dans 
le  innr/asin;  à  Dcinn''nlièrcs.)  Vous  vieuilrez  avec  moi, 
n'ost-il  p.is  vrai''  je  vous  eminèiio... 

DAiiMEMiÉBLS.  Nou  [uis,  011  a  boàoin  de  moi  ici;  t.iuilis 
riiie  vous... 

MisTr,ES3  nEliLixsioN.  Je  ne  poux  pas  m'en  passer,  doc- 
teur, je  ne  lo  peux  pas  ;  depuis  deux  jours  que  ji;  no 
vous  ai  vu,  je  ne  sais  pas  comment  j'ai  lait  pour  vivre  El 
vous  aie  laissez  1  vous  vous  emportez  coulre  moil 

p.^B^i£^TiÉaES.  Il  n'y  a  peut-c(ru  pas  de  (pioil  vous  qui. 
Française  et  veuve  d'un  iiégorianl,  anglais,  nclic  et  eaus 
enfanlS;  nii-  refusez  cinipianle  luuis  pour  traiter  de  pauvres 
malades  qui  meurent  de  faim! 

MisTiirss  BEiiLiNGT<iN.  Je  ii'avais  pas  d'argent. 

D.4RHI.NT1EHES.  Kl  aujourd'hui,  de  nouvelles  emplettes... 

MiSTRESs  BEnLiNGTuN.  Ne  VOUS  ftcliez  pas;  j'ai  euvoyéce 
malin  le  que  vous  evii-'iez  afin  (|ue  vous  reveniez  clir-z  moi. 

DARMEMiiiiiES,  qtii  jitsqiic-là  lui  a  toujours  parle  en  lui 
touriiunl  le  dos,  ae  relournc  d'un  air  fjracicux.  C'est 
ditt'ércnt;  vous  i^les  doue  ijien  mal.ulo? 

MiSTKEss  BEiiLiNGTo».  Oui,  docteur. 

D.iRMENTiEiŒS.  Et  qu'avez-vouç  ? 

MisTRiss  BERLixGTOM.  Je  nc  Sais,  mais  ce  matin  je  me 
regardais  dans  ma^laco,  et  je  nc  suis  pas  contente  de  moi; 
cela  va  mal,  oh  !  Ires-mal! 

COUPLETS. 

l'nEMÎEa  COUPLET. 
Doucement  je  sommeille, 
Mes  songes  sonl  heui<'U\  ; 
Je  (Jéjeuuo  à  merveille, 
Et  je  (li[ie  encor  mieu.x; 
EtpourlanI,  moins  légère, 
Quand  je  veux  m'elancer, 
Je  lie  sais  quoi  sur  terre 
Semble,  hélas!  me  lixer. 
Ma  taille  qu'on  admire 
(Formant  le  cercle  avec  ses  dix  doiijti.) 
Ne  tieot  plus  dans  cela... 
Cha(|ue  jour  me  retire 
Ma  fraicheur  qui  s'en  va.. 
Ah!  docteur,  chci' docteur,  docteur,  daignez  me  dire 
Qnaitii  cela  reviendra. 

DEIXIEME  COUPLET. 

De  mes  trràces  parée. 
Lorsque  dans  un  salon 
Je  passe  la  soirée 
A  jouer  au  boston. 
Tout  ce  qui  m'environne 
A  toujours  cinquante  aus  j 
Partout  je  vois  l'automne 
Et  jamais  le  printemps; 
Plus  de  tendre  sourire, 
Regards  et  catcra. 
Chaque  jour  me  retire 
Un  f^alant  qui  s'en  va.  . 
,^h!  docteur,  cher  docteur,  docteur,  daignez  médire 
Quand  cela  reviendra. 

DAUMEMiÉREs.  Jo  Comprends,  je  comprends... 'ce  que 
nous  appelons  une  maladie  chroniipie. 

MisTRtss  BERLiscToN,  c/^roj/ce.  Clirouiquc  ! 

DARMENTiÈRES.  Oui.  qui  vient  avec  le  temps. 

MisTRESs  BERLiNGTox.  Et  Ça  se  passera? 

DARMENTIÈRES.  Ao  Contraire. 

MISTRESS  DEBLiSGTON.  Et  que!  rcméde  y  a-l-il? 

DARMENTIERES.  La  raisou  ;  il  faut  s'en  faire  une;  il  faut 
savoir  vieillir. 

MiSTRESs  BERLiNGTON.  Qu'cst-CB  que  Cela  signifie  ? 

DARME.NTiÉREs.  Nous  allons  eucore  nous  fâcher,  maispeu 
importe;  voilà  mon  ordonnance  ;  Il  faut  ciuitter  le  rose  et 
les  fleurs  et  les  coiffures  en  cheveux;  ne  plus  danser  la 
galope,  se  créer  des  goûts  paisibles,  un  intérieur  agréable, 
se  faire  des  amis,  une  famille  ;  et,  pour  commencer,  vous 
raccommoder  avec  votre  neveu,  contre  qui  vous  plaidez. 


MISTRESS  BERLINGTOX.  Jamois  !  je  ne  puis  le  souffrir. 

DARMENTIÈRES.  Et  moi,  je  l'aime  do  tout  mou  cœur. 
Un  Anglais,  rependaiit,  le  seul  parent  de  feu  votre  mari; 
mais  noble,  généreux,  uu  cœur  d'or,  qui,  lors  de  ce  duel 
où  je  l'ai  soigné  et  où  il  a  manqué  mourir,  voulait  de 
force  et  malgré  moi,  me  laisser  toute  sa  fortune.  Heu- 
reusement qu'en  Frauce  les  luédccins  n'héritent  pas,  sans 
Cria  je  n.,'  s  lis  pas  comment  j'aurais  fait  pour  m'y  sous- 
iTaire.  Vcilà  ca  qui  vous  convient,  le  qui  vous  tiendra 
li  u  d>;  famille:  il  faut  qu'il  devienne  votre  lils. 

MISTRESS  BERLiNGTôN.  Mou  fils !  a  nioi !  à  monàgel  je 
me  remariciai  plutôt.  Savez-vous  qu'il  vient  de  gagner 
coiilro  moi  un  proci  s  qui  lui  donne  uue  fortuue  immense, 

DARMENTIERES.  Vûus  èlcs  SI  riche! 

MISTRESS  BEULiNGKiN.  Ou  06  l'csl  jamais  assez.  Et  j'en 
appelle.  Savez-vous  en  outre  qu'il  s'est  iiermis,  dans  un 
bal  où  je  dansais,  de  ces  railleries  qu'on  ne  pardonne 
pas?  qu'il  m'a  tournée  eu  ridicule,  moi,  docteur,  moi? 
vous  ne  le  croirez  pas? 

DARMENTIERES.  Si,  parlileu! 

Mi>TRES5  BERLiNGïoN.  Et  loin  de  me  raccommoder  avec 
lui,  si  jo  peux  trouver  quelque  moyen  de  me  venger,  de 
l'humilier,  de  le  tenir  dans  ma  dépendance  .. 

DARMENTIERES.  Et  c'est  comme  cela  que  vous  voulez 
bien  vous  porter?  De  la  colère,  de  l'emportement;  voilà 
comme  on  se  donne  le  choléra. 

MISTRESS  BEBLiNGioN.  Lc  choléra!  ah!  mon  Dieu!  moi 
qui  eu  ai  tant  peur! 

DARMENTIÈRES.  Eh  liieii!  il  n'y  a  iprun  moyeu  de  l'évi- 
ter :  c'est  il'avoir  de  la  honte,  de  la  iloui  cur... 

MiSTRjas  BEBLiNGTON.  J'en  aurai. 

DARMENTIERES.  De  bauiiir  tout  sentiment  de  haine,  tout 
ce  qui  excite,  tout  ce  qui  irrite. 

uiSTBESs  BLBLiNGTO.N.  Jc  verrai;  je  làcUerai;  ce  neveu, 
je  le  ilétcsie  bien,  pourtant  ;  mais  la  santé  .ivant  tout. 

AGATHE,  rentrant.  On  vient  de  porter  à  la  voiture  de 
Madame  tout  ce  qu'elle  avait  demandé;  et  si  Madame  n'est 
pas  contente,  nous  changerons  les  étoiles. 

M1STRF.SS  BEBLINGTON.  C'est  bien,  mon  enfant,  c'est  bien. 
—  Je  vous  Verrai,  docteur,  n'esl-il  pas  vrai?  Vous  m'avcï 
dit  tout  à  l'heure  un  mot  qui  me  l'ait  trembler  ;  j'ai  si  peur 
mainteuant  d'  me  mettre  en  colère,  que  cela  me  donne 
uue  irritation  continuelle.  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas?  je 
ne  crains  plus  rien  ipuind  jc  vous  vois. 

DARMENTIERES.  C'est  1)011,  c'cst  bou  ;  songez  à  mon  or- 
donnance, [ilislreii  Berlinijton  sort.) 


SCliNE    V. 
DAKMENTIÈRES,  AGATHE. 

DARMENTIERES.  J'ai  cru  qu'elle  ne  s'en  irait  pas.  .\  nous 
deux  maiut'nant,  moii  enfant;  revenons  à  ce  qui  vous  in- 
liresse  bien  davantage,  h  votre  père  :  il  souffre,  dites-vous? 

AGAIUE.  Il  dit  que  non,  mais  il  me  trompe;  je  le  vois 
toujours  triste,  soucieux... 

DARMENTIERES.  Est-cc  quo  son  étaU'eunuicrail? 

AGATHE.  Nou,  Monsieur;  il  y  est  si  estime,  il  y  jouit 
d'une  telle  considération.., 

PARMENTiÈRES.  C'est  égal,  on  tient  à  s'élever;  le  négo- 
ciant veut  devenir  banquier,  et  le  banquier  ministre  :  c'est 
la  maladie  du  siècle. 

AGATHE.  Mon  père  m'a  toujours  dit  qu'il  voulait  vivra 
et  mourir  dans  son  comptoir. 

DARMENTIERES.  ,\loi  S  co  n'cst  pas  Cela;  mais  s'il  n'a  pas 
d'ambition  pour  lui,  peut-être  en  a-t-ilpour  vous;  peut- 
être  des  idées  de  mariage? 

.WATHE.  .\u  contraire,  depuis  quelque  temps  il  éloigne 
ces  idées-là  ;  et  si  j'osais  vous  faire  part  de  la  dernière  de 
mes  observations,  peut-être  cola  vous  m.jttrait-ilsurlavoie. 

DARMENTIERES.  Parlez,  mou  enfanl. 
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AGATUF.  Mais  c'est  que  poiii-  cela  il  faudrait  entrer  dans 
des  détails  qui  me  concernent. 

DARMENTiÈREs.  Raison  de  plus!  on  doit  tout  dire  i  son 
médecin;  achevez,  de  grâce,  achevez! 

AGATHE.  C'est  qu'il  y  a  deux  mois,  je  me  rendais  à  Rouen 
avec  ma  tante,  en  diligence,  et  voilà  que  l'essieu  sj  brise; 
la  voiture  verse... 

dahmentières.  Jusque-là  rien  d'extraordinaire  ;  cela  ar- 
rive tous  les  jours. 

AGATHE.  Moi,  je  n'eus  aucun  mal,  mais  ma  tante  fut 
assez  grièvement  blessée. 

DARMENTIÈRES.  Et  je  n'étais  pas  là  ! 

AGATHE.  Hélas!  non!  mais  par  bonheur,  dans  ce  mo- 
ment, passait  sur  la  grande  route  une  berline  élégante  où 
il  n'y  avait  qu'un  seul  voyageur,  un  jeune  étranger.  Il  s'é- 
lance de  voiture,  et  avec  une  bonté,  une  oblige.ince  que  je 
n'oublierai  jamais,  il  prodigue  à  ma  tante  les  soins  les  plus 
touchants;  voyant  qu'elle  avait  besoin  d'être  transportée... 

DARMENTIÈRES.  Il  Offre  sa  berline. 

AGATHE.  Oui,  Monsieur  ;  il  y  monte  avec  nous  jusqu'à  la 
ville  voisine,  et  là,  loin  de  nous  quitter,  il  reste  auprès 
d'elle  pendant  deux  jours,  il  y  serait  même  demeuré  bien 
davantage  encore,  si  son  domestique  ne  lui  eût  répété  toute 
la  journée  en  mauvais  anglais  :  «  Mais,  Monsieur,  l'am- 
bassadeur vous  attendra  !  »  Et,  avant  son  départ,  il  voulait 
absolument  savoir  qui  j'étais,  mon  nom,  ma  demeure.  Moi, 
j'allais  le  lui  dire;  c'est  ma  tante  qui  m'en  a  empêchée, 
prétendant  que  ce  n'était  pas  convenable,  et  cela  est  cause 
que  je  ne  l'ai  pas  revu,  et  que  je  ne  le  reverrai  sans 
doute  jamais! 

DARMENTIÈRES.  Ce  qui  VOUS  fait  de  la  peine! 

AGATHE.  Sans  doute  !  ne  pouvoir  s'acquitter  envers  lui, 
et  lui  témoigner  noire  reconuaissance... 

DARMENTIÈRES.  Et  puis,  ([ui  Sait?  des  idées  de  jeune  fille  ; 
un  roman  qui  aurait  pu,  comme  tous  les  autres,  finir  par 
un  mariage. 
AGATHE.  Vous  croyez? 

DARMENTIÈRES.  Dame!  ça  s'est  vu;  et  qu'en  dit  votre 
père  ? 

AGATHE.  Mon  père!  c'est  justement  là  où  je  voulais  en 
venir,  et  voilà  le  plus  étonnant. 

ROMANCE. 

PREMIER   COUPLET. 

Lorsque  j'en  parlais  à  mon  père. 
D'un  air  sombre  et  douloureux, 
11  attachait  sur  moi  les  yeu\. 
Et  des  pleurs  baignaient  sa  paupière. 
ur  ce  sujet  alors  supprimant  mes  discours, 
Je  n'en  parlejamais...  et  j'y  pense  toujours. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand  pour  moi  dans  le  voisinage 

D'hymen  par  hasard  on  causait. 

Soudain  mon  père  soupirait 

A  ce  seul  mot  de  mariage  ; 
Et  moi,  sur  ce  sujet,  supprimant  mes  discours, 
Je  n'en  parle  jamais...  et  j'y  pense  toujours. 

DARMENTIÈRES,  réfléchissant-  En  effet,  il  y  a  dans  cette 
appréhension,  dans  cet  éloigiiement  pour  votre  établisse- 
ment, quelque  chose  qui,  comme  vous  le  disiez,  peut  nous 
faire  arriver  à  la  source  du  mal,  et  nous  eu  viendrons  à 
bout,  je  vous  le  promets. 

AGATHE,  le  poussant  à  gauche.  C'est  mon  père;  le 
voilà!  tenez,  tenez,  il  ne  nous  aperçoit  seulement  pas  ; 
regardez  comme  il  a  l'air  sombre  et  soucieux. 

DARMENTIÈRES,  l'examinant  d'un  air  effrayé,  et  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!  il  y  a  dans  ces  traits-là  du  malheur  réel. 
{Regardant  encore.)  Un  morne  désespoir!  c'est  plus  sé- 
rieux que  je  ne  pensais.  [A  Agathe,  à  demi-voix.)  Lais- 
sez-nous, mon  enfant,  laissez-nous  ;  il  faut  que  nous  soyons 
seuls. 


AGATHE.  Oui,  monsieur  le  docteur.  {Elle  sort  en  faisant 
des  signes  à  Darmentières.) 


SCENE  VI. 

DELAROCHE,  DARMENTIÈRES. 

{Delarocke  est  plongé  dans  ses  réflexions;  Darmen- 
tières, qui  s'est  assis  en  face  de  lui,  l'examine  tou- 
jours avec  attention,  ta  main  et  le  menton  appuyés 
sur  sa  canne.) 

DELAROCHE,  o  part.  Cette  lettre  de  change  de  Londres 
peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre  ;  dix  mille  francs  à  payer 
aujourd'hui,  ce  matin!  Verdier,  mon  commis,  ne  revient 
pas!  Verdier,  que  j'ai  envoyé  chez  tous  mes  amis,  si  tou- 
tefois il  en  reste  quand  on  est  dans  le  malheur...  (/(  lève 
les  yeux  et  aperçoit  Darmentières  assis  vis-à-vis  de 
lui  et  qui  l'examine.)  Aht  que  veut  Monsieur? 

DARMENTIÈRES   Rieu  ;  je  vous  attendais  pour  vous  parler. 
DELAROCHE,  oi^ec  Crainte.  Monsieur  est  négociant,  et 
vient  de  Londres  peut-être  ? 

DARMENTIÈRES,  àpoTl.  Comme  il  cst  troublé  ! 
DELAROCHE,  avcc  déscspoir.  Vous  venez  de  Londres, 
n'est-il  pas  vrai? 

DARMENTIÈRES.  NoD,  Monsicur..,  {Dclaroche  fait  un 
geste  de  joie;  à  part.)  C'est  singuUer,  ce  mot  seul  l'a 
calmé.  [Haut.)  Je  suis  de  Paris,  et,  quoique  vous  ne  me 
connaissiez  pas,  je  suis  de  vos  amis;  car,  lorsque  je  me 
mets  une  fois  à  aimer  les  gens,  c'est  de  tout  mon  cœur, 
de  tontes  mes  forces,  et  c'estainsi  déjà  que  j'aime  votre  fille . 
DELAROCHE.  Ma  fille! 

DARMENTIÈRES.  Rassurez-vous,  je  ne  viens  pas  vous  la 
demander  en  mariage,  je  sais  que  cela  vous  déplaît,  vous 
fait  de  la  peine... 

DELAROCHE,  avec  tfouble.  A  moi.  Monsieur? 
DARMENTIÈRES.  Od  m"  l'avait  dit;  j'en  suis  sûr  mainte- 
nant, et  c'est  par  intérêt,  par  amitié  pour  elle  que  je  viens 
à  votre  secours. 

DELAROCHE,  lui  prenant  la  main.  A  mon  secours,  est- 
il  possible?  Ah!  Monsieur,  vous  me  rendez  la  vie! 
DARMENTIÈRES.  G'esl  mon  devoir. 
DELAROCHE.  Et  qui  VOUS  amène  vers  moi?  qui  donc  étes- 
vous? 

DARMENTIÈRES,  qui  lui  o  pris  le  pouls.  Darmentières, 
nr.édecin. 

DELAROCHE,  retirant  sa  main  avec  colère.  Un  méde- 
cin !  chez  moi  ! 

DARMENTIÈRES.  Et  pour  qui  me  preniez-vous  donc? 
DELAROCHE.  Un  médecin  !  quaud  j'ai  déclaré   que  je  ne 
voulais  pas  en  voir,  que  je  n'en  avais  pas  besoin,  que  je 
n'étais  pas  malade. 

DARMENTIÈRES.  Plus  que  VOUS  ne  croyez  ;  mais  rassurez- 
vous,  uous  vous  guérirons. 

DELAROCHE,  arec  colère.  Monsieur... 
DARMtNTiÈRES.  Oh!  VOUS  ne  me  Connaissez  pas!  quand 
j'ai  promis  de  sauver  un  malade,  que  cela  lui  convienne 
ou  non,  il  faut  qu'il  en  prenne  son  parti,  et  malgré  la  Fa- 
culté, malgré  vous-même,  je  vous  guérirai;  oui,  Monsieur, 
je  l'ai  promis,  je  vous  guérirai;  pour  cela,  il  n'y  a  qu'une 
difficulté,  c'est  de  savoir  ce  que  vous  avez,  et  nous  le  sau- 
rons, je  suis  déjà  sur  la  voie. 
DELAROCHE.  Silence,  Monsieur,  silence,  on  vient. 


SCENE  VU. 

Les  PRECEDENTS,  ARTHUR. 

TRIO. 

ARTHUR,  à  la  cantonade. 
John,  avec  la  voiture  attendez  à  la  porte. 
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sta;.l       /  / 

iOÂTHE.  Je  n'enfuie  jamais...  et  j';pen>e  toujours I  —  Scène  b. 


DARMENTIERES. 

Eh!  mais...  c'est  lord  Arlliur!  c'est  un  de  mes  clients. 

ARTHUR. 

Moi-même,  cher  docteur. 

DARMENTIERES. 

Voyez  comme  il  se  porte  ! 

ARTBUR. 

Je  ne  vous  ai  pas  vu,  je  crois,  depuis  longtemps. 

DARMENTIERES,    SOUTiant. 

C'est  peut-être  pour  ça...  Vous  venez,  je  suppose, 
En  ces  beaux  magasins  acheter  quelque  chose. 

(A  Delaroclie.) 
Faites-le  payer  cher. 

DELAROCHE,  avec  indignation. 
Monsieur... 

DARMENTIERES. 

C'est  pour  son  bien. 
Il  n'a  qu'un  seul  défaut  :  il  est  propriétaire 
De  quelques  millions  dont  il  ne  sait  que  faire. 

DELAROCHE,  soupirunt. 
Ah!  il  est  bien  heureux. 

DAiiMENTiÈREs,  vivemetit. 
Que  dites-vous  ! 

DELAROCHE. 

Mo',  rien. 


DARMENTIERES,  l'observont. 
D'où  vient  qu'il  a  pâli? 

ENSEMBLE. 
DARMENTIERES,  à  part. 

Je  n'y  suis  pas  encore; 
Mais  sachons  découvrir 
Le  mal  qui  le  dévore 
Et  que  je  veux  guérir. 

DELAROCHE,  à  part. 
Mon  malheur  qu'on  ignore 
Va  donc  se  découvrir! 
Quand  on  se  déshonore 
On  n'a  plus  qu'à  mourir. 
ARTHUR,  à  Darmentières. 
Vous  que  j'aime  et  j'honore, 
Ce  soir  j'allais  partir. 
Et  vous  revoir  encore 
Me  cause  un  grand  plaisir. 

DELAROCHE,  à  Arthur. 
A  vos  ordres.  Monsieur,  me  voilà...  quelle  étoffe 
Voulez -vou.s  qu'on  vous  montre? 
ARTUIR. 

Aucune. 
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PELAROCiiE,  élonnê. 

Eh  niioi  !  vni'raenf? 

ARTMin. 

Jo  no  tiens  pas  nu  lu\o. 

PAnJlENTlÈnES. 

Oli!  c'est  un  philoso.  Ii:, 

DELAROCnE. 

Qui  vous  nmènc  alors? 

ARTHin. 

Je  \icn6  pour  un  puicnn-nt  ; 
Une  Icllr.'  lie  cliangj. 

DELAnociiE,  troublé. 
OciDl! 
DARMENiiÉRES,  l'observtint. 

D'où  vient  son  Ironblc? 

AnTHlR. 

Dis  mille  francs' 

DUtAnocHE,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

[Haut.] 
Mon  caissier  est  sorti; 
Mais  clans  tpiclcpies  instants... 

nAnMEMiÉRES,  de  même. 

Ali  !  sa  pâleur  reJoublc. 

DEI.AROCUE. 

11  va  renlrer... 

ARTiua,  négligemment. 
Tvés-bicn,  j'altendral. 

DELAROCUE. 

Je  frémi. 
DARMENTiÈRES,  Vobsercatit  toujours. 
J'y  suis,  j'y  suis...  l'infortuné! 

{Munlrant  la  lettre  de  change.) 
Vvili  il'un  vient  sou  mil  :  j'ai  trop  bien  ijevinê  ! 

ENSEMBLE. 

DARMENTIÈRES. 

Ce  mal  ipii  le  dévore, 
J'ai  su  le  dc'^éouvrir. 
Ah!  je  l'espère  cneoi", 
Je  pourrai  le  fruérir. 
ARTHUR,  à  Varmeii'ières. 
Vous  que  j'aime  etj'InJiiore, 
Ce  soir  je  dois  partir, 
Et  vous  revoir  encore 
Me  cau?c  un  grand  plaisir. 

DEi.ARucnE,  à  part. 
Tnc  lieure,  une  heure  encore! 
Tout  va  se  découvrir! 
Uirind  on  se  désliooiiro 
Ou  n'a  plus  qu'à  mourir.     (Il tort  ) 


SCENE  Vlll. 
ARTHUR,    D.\BMENT1ÈRES. 

DARMENTIÈRES,  le  regardant  sortir.  Pauvre  homme!  il- 
est  bien  malade  ! 

ARTiiiR,  froidement.  Ahl  il  a  une  maladie? 

DARMESTiÉRES.  Oui.  {A  part.)  Maladie  d'argent!  mal 
épidémiipie,  el  source  de  tant  d'autres.  [Haut.)  Et  je  vous 
avoue  que  je  suis  inquiet  pour  lui. 

ARTiu'R,  froidement.  Moi,  je  ne  le  suis  pas  .  il  est  entre 
vos  mains 

DARMENTIÈRES,  fli'cc  embarras.  Vous  êtes  bien  bon  ; 
mais  j'ai  idée  que,  sans  être  médecin,  \ous  pourriez  m'ai- 
der  dans  le  traitement. 

ARTHUR,  froidement.  Hier,  peut-être;  aujourd'hui,  im- 
possible; j'ai  d'autres  idées,  je  pars! 

DARMENTIÈRES.    Et  potir  qUl'l  Clldroit? 

•  AKTUiR.  Ça,  docleur,  c'est  mon  secret, 

DARMENTIÈRES.  Et  depuis  quaiiU  Cil  avez-vons  pour  moi? 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  ([n'est-ce  que  cela  siguifu? 
Si  vous  avez  quelcjuc  bonne  fièvre,  quelque  bonne  maladie, 
ç:i  rac  regarde  :  je  suis  votre  médecin;  et  si  c'est  quelque 
chagrin,  ça  me  revient  en''orc,  ça  m'appartient,  car  je  suis 
voire  ami,  e(  tout  à  l'heure  je  prenais  voire  défense  au- 
près  do  mistress  Berlington,  votre    tante,  et  je  n'ai  pas 


craint,  pour  vous,  de  me  f.irhcr  av.'c  ma  meilleur.;  malade. 
ARTHUR.  Vous  avtz  raison,  docteur,  vous  è'e-s  innu  vrai, 
mon  seul   ami,  et  avant  mon  départ  autant  nu  conlier  à 
vous;  voilà  ma  silualiun. 

AIR. 

Dans  le  monde,  lorsfpio  je  voi3 
Une  femme  an  joli  minois, 
Je  regarde,  et  cela  m'euauie; 
Lorsqu'à  table,  dans  U'.i  festin. 
Ot\  me  verse  un  nectar  <!iviii, 
Je  l>oU...  et  puis  cela  m'ennuie. 
Oui,  même  au  sein  de  la  folie. 
Je  ris,  et  puis  cela  m'ennuie. 

Le  son  du  cor  retentissant, 
Les  cliien»,  les  chevaux  et  la  cln:.cc, 
Et  le  clwrapagno  pétillant. 
Rien  ne  m'amuse,  tout  nu  lasse. 
Alors,  docteur,  alors,  ma  foi. 
Je  me  suis  dit  à  part  moi  : 

Sur  cotte  lene 

Que  jHiis-je  faire? 

J'ai  su,  j'espère. 

De  tout  user. 

C'est  mon  envie  : 

Si  tout  m'ennuie. 

Quittons  la  vie 

Pour  m'anuiser. 

Oui,  dans  ma  sagesse  profond  ■, 
Des  ce  soir  je  serai  parti, 
Aliii  de  voir  dans  l'autre  monde 
Si  l'on  rit  plus  qu'eu  celui-ci. 

Sur  cette  terre 

Que  imis-je  faire  ? 

J'ai  su,  j'espère. 

De  tout  user. 

Rien  ne  m'y  lie. 

Et  tout  m'ennuie  : 

Quittons  la  vie 

Pour  m'amuser. 
Tel  est  donc  mon  dessein,  cl  sans  plus  de  retards. 
Adieu,  docteur,  adieu;  ce  soir  gaimcnt.je  pars. 

DARMENTIÈRES.  A  m;rvoille!  le  spleen!  une  maladie,  ou 
plutôt  la  plus  grande  extravagance  que  j'aie  jamais  rcn- 
conlrée. 

ARTHUR.  Extravagance  ! 

DARMENTIÈRES.  Oui,  Monsieur,  et  pire  encore!  ingrati- 
tude, Jhanquc  de  procèdes.  Quand  on  a  un  médecin,  on 
ne  part  pas,  comme  vous  dites,  sans  sa  iiermissiou,  sans 
son  ordonnance.  Que  diable!  nous  n'en  refusons  |kis,  et 
vous  me  ferez  le  plaisir  de  remettre  encore  de  quelques 
mois... 

ARTHUR,  froidement.  Du  tout;  je  partirai  aujourd'hui  à 
une  heuie,  je  me  suis  arrangé  pour  cela. 

DARMENTIERES.  Je  VOUS  demande  Une  Semaine  de  rèllixion. 

ARTHUR,  tenant  sa  montre.  Je  partirai  à  une  heur-'. 

DARMENTIÈRES.  Jusqu'à  demain  seulement. 

ARTHUR,  de  même.  Je  partirai... 

DARMENTIÈRES.  AUez  au  dialile  !  et  faites  comme  tous 
voudrez.  Je  vous  croyais  mou  ami,  et  comme  tel  j'avais 
un  service  à.  vous  dcuiaiider. 

ARTHUR,  se  levant.  Un  service!  qu'est-ce  que  c'est? 

DARMENTIÈRES.  Je  n'en  demande  pas  aux  gens  qui  partent. 

ARTHUR.  Oh!  vous  parlerez;  allons,  voyons!  d'ici  à  une 
lienie  nous  avons  le  temps. 

DARMENTIÈRES,  Cl  pdrl .  Est-il  obsliiié  !  [Ilaut  )  Eh  bien! 
celte  lettre  de  change  de  dix  mille  fr.incs  que  vous  veniez 
toucher,  en  êtes  vous  bien  presse? 

ARTHUR.  Oui;  lie  vieux  domestiques  qui  m'aiment  el  i 
qui  je  voulais  laisser  cette  somme. 

DARMENTIÈRES.  C'est  bien  !  mais  vous  n'êtes  lias  à  cela 
près;  et  si  vous  pouvez  attendre... 

ARTHUR,  froidement.  Je  partirai  ;i... 

DARMENTIÈRES.  Eb  !  je  le  sais  de  reste;  nuis  dans  ce 
cas  on  retarde  un  jien  ;  et  s'il  s'agissait  de  la  vie  d'un  île 
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nios  malados;  si,  en  accorilanl  un  dôlal,  vous  sauviez  un 
lionime  d'iiunnour,  un  iii-re  de  famille... 

ABTiun.  AU!  [Il  tire  l'effet  de  sa  puche  et  le  déchire 
en  deux.) 

D,4nMLNTiÉriEs.  El\  bien!  iiue  HUtcs-vous? 

ARTiirn,  J'iic(|uil(c.  . 

n.^RMK.NTiÉRCs.  Je  ne  vous  en  demandais  pas  tant,  luiis 
e'est  étral;  et  quoiipie  entêté,  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme  que  j'aime,  (|ne  j'cstim  ■.  Cette  action-la  me  fait 
du  bien,  et  à  vous  aussi,  j'en  suis  sur.  Cela  va  mieux, 
n'est-ce  pas? 

ABTHin.  C'est  vrai. 

DARMLNTiÉitES.  Vous  voyez  cc  que  c'est  que  d'attendre; 
demain,  peut-être,  vous  tiouveriez  aussi  une  occasion  de 
Ce  genre-là;  après-demain,  encore...  Allons,  laissez-vou- 
fléchir,  jusqu'à  demain 

ABTiiLR.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  ;  mais  qu'est-ce 
que  je  ferai  cc  soir? 

DARME^TI^;RES.  Nous  tàclierous  de  vous  égayer,  de  vous 
distraire  :  nous  irons  au  siicrlacle. 

ARTHUR,  tristement.  Des  spectacles!  oh!  oui;  des  spec- 
tacles ;  j'y  ai  été  hier,  pour  rire,  à  une  pièce  nouvelle,  aux 
Français. 

DAR.MENTIÉRES.  Eli  bicU? 

ARTiiiR.  Eh  bieu  !  ça  m'a  décidé  tout  à  fait. 

DARMENTiÉBEs.  Ils  en  sont  bieu  capables!  Eh  bien!  nous 
irons  ailliurs,  nous  ferons  autre  chose;  attendez-moi  ici, 
seulement  un  quart  d'heure,  et  ne  décidez  rien  avant  mon 
retour;  vous  me  le  jurez? 

ARTHUR.  Je  promets. 

DARMEMiÉRES.  .Mlous  voir  mon  autre  malade,  et  lui 
rendre  la  vie.  {Il  sort.) 


SCENE  IX. 

ARTHUR,  seul.  11  a  raison  le  docteur,  cela  m'a  fait  du 
bien;  quant  à  mes  pauvres  domestiques,  je  leur  laisserai 
autre  chose;  oui,  et  puisque  j'en  ai  le  temps,  écrivons,  cir 
je  n'avais  songé  à  rien  et  je  partais  comme  un  étourdi. 
Quand  on  a  une  fortune,  il  faut  en  disposer,  et  en  faveni- 
de  qui?  alil  je  le  sais  bieu,  si  je  le  pouvais;  mais  ne  con- 
naissant ni  son  nom,  ni  le  lieu  de  sa  demeure,  U  faut  bien 
en  revenir...  A  qui?  à  ma  famille!  je  n'ai  que  ma  tante 
qui  me  déteste,  cela  nous  raccommodera  peut-être;  je  lui 
abandonne  tout,  et  ma  fortune,  et  le  procès  ([ue  je  venais 
de  gagner.  Va-t-elle  être  contente  !  je  voudrais  revenir 
pour  voir  sa  joie  Holà!  Jubu!  [Cueliefaiit  sa  lettre  pen- 
dant que  le  domestique  qui  était  au  fond  s'avance.) 
Jobn,  porte  à  l'instant  cette  lettre  à  l'Initel  de  mislress 
C.-rlington,  attend  sa  réponse  s'd  y  en  a,  et  reviens  sur- 
le-champ.  {Le  domestique  s'incline' et  sort.  .Arthur  ti- 
rant sa  montre.]  Ah  çii,  voilà  le  quart  d'heure  expiré, 
et  le  docteur  ne  revient  pas;  tant  pis  pour  lui  :  un  méde- 
cin doit  être  exact.  Moi  je  suis  pressé,  et  n'ai  juas  le  temps 
d'atteudrc;  je  vais  partir.  {Il  va  pour  sortir.) 


SCENE  X. 
AGATHE,  ARTHUR. 


0  ciel!  o  surprise  nouvelle! 

Je  la  (  .  , 
T  ,  1  vois! 
Je  le    t 

AGATHE. 

C'est  lui  ! 

ABTniîn. 
C'est  elle  ! 
Ah  !  pour  moi  quel  destin  henreuï 
Vient  cncor  l'oitrlr  à  mes  yeu«  ! 


ARIHIU. 
C'est  vous,  ma  charmante  inconnue. 
Vous  que  je  retrouve  en  ces  lieux? 
L;;  ciel  qui  vous  rend  à  ma  vue 
Enlin  a  comblé  tous  nios  ïieuj. 

AGATHE, 

Comment  ètes-vous  chez  UWU  père? 
ARTHUR, 

Votre  [lère?..  Ce  lieu  par  vous  est  habité. 

AGATUE. 

Et  le  docteur  que  j^'  révèrfi 
Vers  vous  m'envoie... 
ABTHl'R. 

En  viSrité? 

Et  ponripioi  donc? 

AGATUE.      • 

Ail!  je  l'ignore. 
Allez  trouver,  m'a-t-il  dit,  a  l'in^taut, 
Ce  jeune  étranger  qui  lu'aUeuJ; 
Restez  près  de  lui. 

ARTHUR,  à  pari. 

C'est  charmant. 
AGATHE. 
Pour  qu'il  ne  parte  pas  encore. 
ARTHUR. 

Ociel! 

AGATHE,  naïcement. 
Ainsi,  ne  partez  pas. 
ARTHUR,  embarrassé. 
J«  le  voulais. 

AGATHE,  de  miïme. 
Changez  d'idée... 
Ou  bien,  vous  le  voyez,  helas! 
C'est  moi  qui  vais  être  grondée. 
ARTHUR,  la  regardant  arec  plaisir. 
Oui,  oui,  maintenant  j'attendrai, 
Et  mon  départ  d'un  jour  peut  être  ddt'eré 


ARTHUR. 

De  sa  douce  vue 
Mon  Ame  est  émue  ; 
El  pourquoi  partir 

Lorsque  vient  s'oll'rir 
Un  jour  de  pl.dsir? 
Encore,  encore  un  jour  de  plaisir! 

AGATHE. 

Combien  à  sa  vue 
Mon  Ame  est  émue! 
Ah!  loin  de  partir, 
A  mon  seul  désir 
11  vient  d'obéir. 
Ah!  pour  moi,  pour  moi  quel  plaisir! 

ARTHUR. 

Depuis  le  jour  où  le  destin  jalouv, 
IhHus!  me  sépara  de  vous. 
Loin  de  vous  et  sans  espérance. 
Votre  souvenir  enchanteur. 
Malgré  le  temps,  malgré  l'absence, 
Fut  toujours  préSL-nt  à  mon  cœur. 
AG.\THE,  à  part. 
Est-il  possible?.. 

ASTUIIB. 

Et  vous!  ah!  quelle  différence? 

AGATHE. 

Et  moi,  dans  ma  reconnaissance. 
L'image  de  mon  protecteur. 
Malgré  le  temps,  malgré  l'absence. 
Fut  toujours  présente  à  mou  cœur. 

ENSEMBLE. 
ARTHUR. 

De  sa  douce  vue 
Mon  âme  est  ému«  ; 
Et  pourquoi  partir 
I,orsque  vient  s'otfrir 
Un  jour  de  jdaisir? 
Encore,  encore  un  jour  de  plaisir! 
Oui,  sa  voix  chérie 
Me  rend  à  la  vie; 
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Ah!  quelle  folie 
De  vouloir  mourir! 
Lorsque  rexislci:ce 
S'embellit  d'av.uxCj 
Et  par  l'espérance 
Et  par  le  plaisir! 

AGATHE. 

Combien  à  sa  vue 
Mon  4me  est  émue  ! 
Et,  loin  de  partir, 
A  mou  seul  désir 
Il  vient  d'obéir. 
Ah!  pour  moi,  pour  moi  quel  plaisir! 
Mon  àme  attendrie 
Renaît  à  la  vie; 
Et  i(uelle  magie 
Vient  nous  réunir! 
Ah!  lorsque  j'y  pense, 
Mon  cœur  bat  d'avance  : 
Est-ce  d'espérance. 
Est-ce  de  plaisir? 


SCENE  XI. 
Les  pbécédints,  DARMENTIÈRES. 

AGATBE.  C'est  le  docteur!.  Et  mon  père,  comment  va- 
t-il?.. 

DARMENiiÉRES.  Beaucoup  mieu\,  grâce  à  la  potion  cal- 
mante que  je  viens  de  lui  faire  prendre,  et  qu'il  refusait 
d'abord. 

AGATHE.  Vous  Savez  donc?.. 

DARMENTIÈRES.  Oui,  mou  enfaut,  j'ai  découvert  la  cause 
de  son  mal;  je  vous  l'avais  bien  dit,  et  je  vous  raconterai 
plus  tard.  Allez  m'atleudre  au  jardin. 

AGATHE,  prête  à  sortir  et  revenant.  Est-ce  dangereux, 
monsieur  le  docteur,  et  en  meurt-on? 

DARMENTIÈRES.  Presque  jamais,  et  au  contraire,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  en  vivent.  {Voyant  qu'elle  fait  un  geste.) 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  expliquer...  j'ai  une  con- 
sultation a  donner  à  un  autre  malade,  {Montrant  Arthur.) 
à  Monsieur. 

AGATHE.  Est-il  possible!  il  est  souffrant,  il  est  malade? 

DARMENTIÈRES.  Trés-sérieusement. 

AGATHE.  0  ciel! 

DARMENTIÈRES.  Eh!  mais,  comme  vous  voilà  troublée  !  et 
quel  intérêt  pouvez-vous  y  prendre? 

AGATHE,  à  demi-coix.  Quel  intérêt!  c'est  lui  dont  je 
vous  parlais  ce  matin,  sur  la  route  de  Rouen,  ce  jeune  étran- 
ger... 

DARMENTIÈRES,  je  frappant  le  front.  La  berline,  la  di- 
lisence  renversée  ;  je  comprends.  C'est  très-bien,  irès-bien, 
mon  enfant;  alors,  comme  je  vous  l'ai  dit,  laissez-moi  et. 
allez  vous  promener  au  jardin. 

AGATHE.  Mais,  Monsieur... 

DARMENTIÈRES.  Et  VOUS  aussi,  allez-vous  résister  au  doc- 
teur? 

AGATHE.  Non,  Monsieur...  non,  je  m'en  vais;  je  vous  le 
recommande.  {Se  re(0Mrna«f.)  Pauvre  jeune  homme!  ah! 
mon  Dieu!  que  c'est  dommage!  {Elle  sort.) 


SCENE  XII. 
DARMENTIÈRES,  ARTHUR. 

ARTHi'R,  la  suivant  des  yeux.  Elle  e«t  charmante.  (Vi- 
vemenl.)  \h'.  mon  clier  docteur! 

DARMENTIÈRES,  froidement  et  lui  prenant  la  main.  Je 
vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  m'avoir  tenu  parole, 
d'avoir  attendu  mon  retour;  je  voulais  vous  apprendre 
que  votre  argent  était  bien  placé,  que  vous  aviez  sauvé  un 
honnête  homme;  et  maintenant,  que  ]e  ne  vous  retienne 
plus  :  ne  vous  gênez  pas,  vous  êtes  hbre. 


ARTHUR.  Certainement,  docteur;  mais  je  voulais  vous 
dire  . 

DARMENTIÈRES,  l'obscrvant  toujours.  Je  serais  désolé 
de  vous  faire  attendre  plus  longtemps,  surtout  quand  on 
est  aussi  pressé  que  vous. 

ARTHUR.  Je  le  suis  moins  en  ce  moment. 

DARMENTIÈRES.  Est-ce  que  tout  n'est  pas  disposé?  est-ce 
qu'il  y  a  quelque  obstacle,  quelque  retard? 

ARTHUR.  Peut-être  bien  :  car  cette  jeune  fille  qui  était 
là,  que  vous  avez  vue,  occupait  depuis  longtemps  mon  cœur 
et  ma  pensée;  mais  je  la  croyaisà  jamais  perdue  pour  moi; 
cette  idée  me  laissait  dans  un  vague,  une  indifférence,  un 
ennui  que  sa  présence  seule  vient  de  dissiper. 

DARMENTIÈRES,  lui  prenant  le  pouls.  En  effet,  cela  va 
mieux  ;  il  y  a  plus  de  vivacité,  plus  de  chaleur. 

ARTHUR.  Oui,  oui,  il  me  semble  qu'à  présent  j'aurais 
moins  de  peine  à  vivre. 

DARMENTIÈRES.  C'est  posslble,  et  je  ne  sais  cependant  si 
je  dois  vous  conseiller... 

ARTHUR.  Pourquoi  cela? 

DARMENTIÈRES.  C'est  que  j'ai  aussi  reçu  les  confidences 
de  cette  jeune  fille;  ce  matin  encore  elle  me  parlait  de 
vous... 

ARTHUR.  Elle  ne  m'aime  pas? 

DARMENTIÈRES.  .\u  Contraire,  elle  ne  pensait  qu'à  yous, 
elle  vous  aime... 

ARTHUR.  Est-il  possible? 

DARMENTIÈRES.  Rai?on  de  plus  pour  ne  pas  changer  d'i 
dées  :  car  c'est  une  famille  d'honnêtes  gens,  une  fille  sage, 
vertueuse,  bien  élevée;  et  vous,  quoique  grand  seigneur, 
riche  et  puissant,  vous  ne  voudriez  pas  la  tromper,  la  sé- 
duire, en  faire  votre  maîtresse  :  ce  serait  mal.  Il  vaut  donc 
mieux,  comme  vous  le  disiez,  partir  sur-le-champ  et  sans 
avoir  rien  à  se  reprocher;  c'est  moi  maintenant  qui  vous 
y  engage. 

ARTHUR.  Allez  au  diable!  partez  si  vous  voulez;  moi,  je 
reste. 

DARMENTIÈRES.  Que  dites-vous? 

ARTHUR.  Que,  puisque  je  l'aime,  que  j'en  suis  aimé,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  m'empêcherait  de  l'épouser. 

DARMENTIÈRES.  Vous! 

ARTHUR.  Et  pouiquoi  pas? 

DARMENTIÈRES,  vivement  et  se  rapprochant.  C'est  dif- 
férent; restez  alors,  restez,  je  vous  le  permets,  car  c'est 
là  que  je  voulais  vous  amener,  c'est  le  régime  que  je  vou- 
lais vous  prescrire.  Oui,  mon  jeune  ami,  le  mariage;  on 
vous  dira  peut-être  que  c'est  encore  une  folie,  c'est  pos- 
sible ;  mais  elle  vaut  toujours  mieux  que  l'autre;  elle  est 
plus  gaie  ;  et  puis  un  bon  ménage,  une  jolie  femme,  des 
enfants...  Je  vois  que  l'ordonnance  vous  sourit. 

ARTHUR.  Sans  contredit;  mais  le  père  voudra-t-il? 

DARMENTIÈRES.  Cela  me  regarde,  je  m'en  charge. 

ARTHUR.  Et  ma  future  !  êtes-vous  bien  sûr  de  ce  que 
vous  m'avez  annoncé?  ne  vous  êtes-vous  pas  trompé'' Je 
ne  peux  pas  vivre  dans  une  telle  incertitude;  non,  doc- 
teur, je  n'y  suis  plus,  je  brûle,  je  dessèche;  j'en  ferai  une 
maladie. 

OARMENTiÈRES,  lui  tàtont  le  pouls.  C'est  ce  que  je  vois; 
il  vous  faut  quelque  chose  qui  vous  modère,  qui  vous  calme. 
Allez  vous  promener. 

ARTHUR.  Vous  moquez-vous  de  moi? 

DARMENTIÈRES.  Pendant  dix  minutes,  au  jardin. 

ARTHUR.  Lorsque  je  souffre!  lorsque  je  suis  amoureux! 

DARMENTIÈRES.  Ah  çà,  voulcz-vous  savoir  mieux  que 
votre  médecin  ce  qu'il  vous  faut  et  ce  qui  vous  convient? 
J'ai  rendu  mon  ordonnance  et  n'y  change  rien  ;  dix  minutes 
au  jardin,  pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins,  sinon  je  ue 
me  mule  plus  de  votre  santé. 

ARTHUR.  J'y  vais,  docteur,  j'y  vais. 

DARMENTIÈRES.  A  la  boiine  heure,  et  vous  vous  en  trou- 
verez liien, 

ARTHUR.  Soit!  (te  regardant.)  Est-il  original  !         _ 
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DABMENTiÈnEs,  le  regardant  aussi.  C'est  ce  que  j'allais 
vous  dire.  [Arthur  sort.) 


SCENE  XIII. 
DARMENTIÈRES,  puis  DELAROCHE. 

BARMENTiÈRES.  Pauvre  garçon!  il  ne  se  doute  [las  de  ce 
qu'il  va  y  rencontrer;  et  alors,  cmolion,  explication,  dé- 
claration, cela  les  regarde;  là  finissent  les  droits  de  la  Fa- 
culté... Ali!  voilà  mon  autre  malade.  [A  Delaroche  qui 
entre.)  Eh  bien!  comment  nous  trouvons-nous? 

DELABOCHE.  Ail!  docteur,  ail!  mon  cher  ami!.. 

DARMENTiÈBES.  Je  savais  bien  que  je  vous  forcerais  à  me 
donner  ce  nom  ;  et  tantôt  cependant,  si  je  vous  avais  laissé 
faire,  vous  me  mettiez  il  la  porte,  vous  refusiez  mes  pres- 
criptions qui  ne  vous  ont  pas  trop  mal  réussi.  Le  teint  est 
meilleur,  la  poitrine  moins  oppressée. 

DELAROCHE.  Oui,  Je  res|iire,  et  me  voilà,  grâce  à  vous, 
déliviéd'un  grand  poids  pour  aujourd'hui;  mais  après-de- 
main... mais  dans  quelques  jours... 

DARMENTiÉRES.  Ce  que  nous  appelons  des  rechutes;  ce 
qui  est  souvent  plus  terrible.  11  faut  alors,  en  médecin  ha- 
bile, couper  le  mal  dans  sa  racine. 

DELAROCHE.  Et  le  moycu'? 

DABsiENTiÈRES.  N'avez-vous  pas  couGance  eu  moi'?  et  si, 
dés  ce  soir,  en  suivant  ma  nouvelle  ordonnance,  vous  trou- 
viez le  moyeu  du  faire  face  à  vos  engagements  et  de  ré- 
tablir vos  atfaires;  s'il  vous  arrivait  cent,  deux  cent  mille 
francs,  ce  que  vous  voudrez. 

DELAROCHE.  Vous  rlcz  de  moi. 

DARMENTIÈBES.  La  Faculté  ne  rit  jamais.  Monsieur. 

DELAROCHE.  Et  Comment  Un  tel  mliacle  pourrai  t-il  Se  faire'/ 

DARMiNTiÉRES.  Par  Un  seul  mot  de  vous!  en  disant  :  Oui, 
à  un  de  mes  malades,  à  un  jeune  homme  bien  portant, 
riche,  aimable,  qui  aime  votre  fille,  qui  en  est  aimé,  et 
qui  vous  la  demande  en  mariage. 

DELAROCHE,  hors  de  lui.  Vous  ne  m'abusez  pas'?  Ma  lille, 
ma  chère  enfant...  Ce  mariage...  vous  en  êtes  sûr'?.. 

DARMENTIÉRES.  Je  le  ci'ois  bien!  c'est  moi  qui  l'ai  pres- 
crit; et,  s'il  y  avait  une  justice,  la  mariée  me  devrait 
quelque  chose  pour  mes  honoraires. 

DELAROCHE.  Je  ne  sais  si  je  veille,  cl  je  n'y  puis  croire. 

DARMENTIÉRES.  Tenez,  tenez,  voila  votre  lille  qui  va  vous 
donner  de  bonnes  nouvelles. 


SCENE  XIV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  AGATHE  ,  ARTHDR. 

AGATHE,  accourant  entre  eux.  Ah!  mon  père!  ah! 
monsieur  le  docteur,  si  vous  saviez;  je  viens  de  le  voir  au 
jardin,  oii  nous  nous  sommes  rencontrés  par  hasard. 

DARMENTIÈBES.  Par  hasard.  Je  crois  bien. 

AGATHE.  Et  il  m'aime,  il  m'adore,  il  veut  m'épouser,  et 
il  va  venir  me  demander  à  mon  père. 

DARMENTIÈBES.  Et  OÙ  est-il  donc'' 

AGATHE  Je  l'ai  laissé  lisant  une  lettre  que  son  domes- 
tique venait  de  lui  apporter;  il  est  dans  la  joie,  dans  l'i- 
vresse; il  ne  se  connaît  plus...  Tenez,  c'est  lui.  {.irihur 
parait  triste  et  rêveur,  une  lettre  à  la  main.) 

DARMENTIÈBES.  Ah  !  DiOD  Dieu  !  quel  air  triste  !  Eh  !  ve- 
nez donc ,  n'ayez  plus  peur.  Voilà  son  père  qui  vous  la 
donne  en  mariage. 

ARTHUR  ET  AGATHE.  Est-il  pOSSible! 

DELAROCHE.  Permettez... 

DARMENTIÈBES.  C'est  convenu. 

AGATHE   Ah  !  mon  père,  si  vous  l'avez  dit! 

DELABOCHE.  Mais  ma  fille  n'a  rien. 

DARMENTIÈBES.  Qu'importe  !  votre  gendre  a  de  la  fortune. 

ARTHUR.  .\u  contraire,  c'est  que  je  n'en  ai  plus. 


QUATUOR. 

DARUENTIÉRES. 

Grands  dieux! 

TOUS. 

Eh!  mais,  que  dit-il  doue? 

ARTHUR. 

Décidé  ce  matin  à  sortir  de  la  vie  , 

De  tous  mes  biens  j'avais  fait  l'abandon 
En  bonne  forme. 

DARMENTIÈBES. 

0  ciel  !  quelle  folie  ■ 

ARTHUR. 

On  m'écrit  qu'on  accepte... 

TOUS. 

Eh  bien? 

ARTHUR. 

Eh  bien! 
J'ai  tout  donné,  je  n'ai  plus  rien. 

ENSEMBLE. 

Le  destin  qui  nous  accable 
Nous  protégeait  un  instant , 
Pour  rendre  plus  misérable 
L'avenir  qui  nous  attend. 

DARMENTIÉRES,  à  Deloroche,  à  demi-voix. 
Moi  qui  comptais  sur  sa  fortune 
Pour  rétablir  la  votre. 

DELAROCHE. 

Eh  bien? 

DARMENTIÉRES. 

Il  n'est  plus  d'espérance  aucune  : 

Le  père  et  le  pendre  n'ont  rien. 
ARTHUR,  atec  exaltation,  et  montrant  Agathe. 

Qu'importe,  si  j'ai  sa  tendresse  ! 
AGATHE ,  de  même. 

Qu'importe,  si  j'ai  son  amour  ! 

DARMENTIÉRES,  sc  plaçant  entre  eux. 

Voilà  des  phrases  de  jeunesse; 

Mais  la  raison  parle  à  son  tour, 
Et  nous  ne  devons  plus  songer  au  mariage  ! 

ARTHUR  ET  AGATHE,  aVBC  effroi. 

Que  dites-vous? 

DARMENTIÉRES. 

Docteur  prudent  et  sage, 
Je  l'ordonnais,  je  le  défends. 

AGATHE  ET  ARTHUR. 

0  ciel! 

DARMENTIÉRES. 

Selon  le  mal,  selon  les  accidents  , 
Il  nous  faut  changer  de  recettes. 

ARTHUR. 

La  première  est  la  bonne,  et  moi  je  m'y  connais , 
Je  la  suivrai. 

DARMENTIÉRES. 

Non  pas. 
ARTHUR,  passant  près  d'Agathe. 
Barbare  que  vous  êtes, 
Vous  chingerez  d'avis. 

DARMENTIÉRES. 
Jamais. 
TOUS. 

Jamais  ? 
DARMENTIÉRES. 

Jamais. 

ENSEMBLE. 
ARTHUR. 

Eh  bien!  m.ilgré  la  médecine. 
Moi,  dans  mon  dessein  je  m'obstine; 
Je  brave  ici  votre  courroux. 
Et  jure  d'être  son  époux! 

AGATHE. 

Eh  quoi!  c'est  lui  qui  nous  chagrine! 
A  nous  désunir  il  s'obstine; 
Lui  jadis  si  bon  et  si  doux  ! 
Allez,  je  ne  crois  plus  en  vous. 

DARMENTIÈBES. 

Ah  !  vous  bravez  la  médecine! 

Eh  bien!  morbleu  !  moi  je  m'obstine; 
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Et  si  vous  (lrr;i  sciuiiuz  tous, 

Seul,  j'aunii  du  bon  sens  pour  vous. 

DELAnOCIIE. 

Au  diable  donc  la  médecine! 
Du  sort  fatal  qui  me  domine 
Rien  ne  peut  dclourner  les  conpr, 
Et  je  dois  braver  son  courroux! 

DELAHOciiE,  retenant  Arthur. 

Arrêtez!  il  eut  ma  promesse' 

DARMl-NTlÈnrS. 

Quand  je  croyais  à  sa  richesse; 
Mais  il  la  perd  en  ce  moment. 
DtLAnocuE,  entre  eux. 
Raison  de  plus  pour  tenir  mon  sermjnl. 

AGATHE  ET  AKTHUB. 
Ah!  que!  bonheur! 

DARMENTlÉUES. 

Quelles  folies! 
belahoche. 
L'honneur  le  veut. 

DAIlMENTlÉnES. 

C'est  ça,  tontes  les  maladies  : 
L'amour,  l'honneur,  la  probité  ! 
Qu'un  instant  je  sois  écoute I 

ARTHVn. 

Son  père  à  cet  hymen  a  consenti... 

DELAnOCUE. 

Sans  doiilc. 

DAIIMENTIÉRES. 

Et  moi  je  le  défends  ;  il  ne  peut  avoir  lieu. 

(Bas,  à  helarochc.) 
Vous  le  savez  trop  bien...  ou  moi-même... 

.DEtAROCHE. 

Grand  Dieu  I 
oabmertiéres,  de  même. 
Provoquant  un  éclat  que  votre  cœur  redoute, 
Jj  déclare  tout  haut  ipie  sans  honte,  son  uuni 
Ne  saurait  s'allier  au  votre. 

DELAROcnE,  à  part. 
Il  a  raison. 
Oui,  de  mon  déshonneur  quand  j'ai  la  certitude... 

(Haut.) 
Cela  n'est  plus  possible...  il  n'est  jibis  d'union! 

ARTurn  ETAGATnE,/e  menaçant. 

De  quoi  se  niéle-l-il?  c'est  lui  qui  sans  raison 

Met  le  trouble  en  cette  maison. 

DELAROCiiE,  arec  colère. 

,  Oui,  c'est  lui,  vous  avez  raison, 

Qui  vient  troubler  cette  maison. 

DARMENTIÉRES. 

Une  autre  maladie!  allons,  l'ingratitude! 

ARTHUR  ET  AGATHE,  à  lieUirOChC. 

De  grâce,  au  moins  eupliquez-nous... 
DELAROCHE. 

Non,  ne  me  suivez  pas...  laissez-moi  tous. 

ENSEMBLE. 

ARTUUn. 
Oh!  oui,  malgré  la  niéd  cinc, 
Moi,  etc. 

AGATHE. 

Eh  <iuoi!  c'est  lui  cpù  nous  chagrine! 
A  nous  désunir,  etc. 

DARMENTIÈRES. 

Ah  !  vous  bravez  la  médecine  1 
Eh  bien!  etc. 

DEtAROCHE. 

Au  diable  donc  la  médecine! 
Du  sort,  etc. 

[Ddarochc  sort  par  la  droite.) 


SCENE  .\V. 

DAUMENTIÈRES,  AUTIIUR.  assis  à  gauche  dit  théâtre, 
AGATHE,  assise  à  droite. 

DARMEMiÈRES,  les  regardant  après  un  initant  de  si- 
lence. Les  voilà  tous  malades  à  présent,  et  c'est  moi,  c'est 
le  médecin  qu'on  accuse;  c'est  toujours  comme  ça  quand 
nous  ne  réussissons  pas. 

AiiTHiiR,  se  levant.  N'ai-je  pas  raison?  vous  m'empê- 
chez de  partir,  vous  me  rendez  encore  pins  amoureux  que 
je  n'étais. 

AGATHE,  se  levant.  Et  quand  mon  père  a  consenti  à 
notre  mariage,  c'est  vous  qui  l'en  dissuadez,  qui  le  faites 
manquer  i  sa  parole. 

DARMENTiÈRES ,  entre  eiiit.  Qu'est-ce  que  je  ilisais?  il 
n'y  a  rien  d'ingrat  comme  les  mal  nies  à  qui  on  a  sanvé  la 
vie  ;  car  les  autres,  ils  sont  bien  plus  raisonnables,  ils  ne 
disent  rien.  (A  Arthur.)  Est-ce  (pie  je  pouvais  vous  laisser 
contracter  une  pareille  union?  (.1  Aynlhe.)  Est-ce  qnc 
Vous-même  vous  l'auiiez  voulu,  si  vous  aviez  su... 

AGATHE  ET  ARTHUR.   Quoi  donc? 

darmentières.  Que  demain  pent-ètre,  dans  cette  mai- 
son, la  ruine,  la  misère,  le  déshonneur... 

AGATHE.  Que  dites-vous? 

DARMENT1IÏIIES.  Oui,  volUi  le  secret  que  votre  père  vous 
c.icliait,  et  que  moi  seul  avais  découvert;  forcé  do  décla- 
rer sa  honte,  de  suspendre  ses  paiements... 

AGATHE  ET  ARTHUR.  0  ciel  ! 

DARMENTiÉREs.  C'est  co  mal-là  qui  le  conduisait  au  tom- 
beau et  dont  j'espérais  le  guérir  ;  mais  tout  est  perdu,  g  àcc 
à  Monsieur  qui  s'en  va  comme  un  fou  et  sans  demander 
conseil,  disposer  de  toute  sa  fortune.  Que  diable!  Monsieur, 
qnand  on  est  malade,  on  ne  fait  rien  sans  consulter  sou 
médecin. 

ARTHUR.  Eh  I  morbleu!.. 

DARMENTIÉRES.  Il  uc  s'agit  pas  ici  dc  disputer,  mais  de 
s'entendre  et  dc  voir  s'il  n'y  aurait  pas  qnebpies  moyens... 

ARTHUR.  Il  n'y  a  plus  d'espoir,  [.\gathe  s'éloiyne.) 

DARMENTIÉRES.  Tant  mieux  ;  c'est  dans  ces  cas-l;i  iiuc  l.i 
médecine  triomphe.  Voyons  un  peu;  ;i  qui  avez  vous  lé- 
gué, donné,  abiuidonno  cette  fortune? 

ARTHUR.  A  qui?  ù  ma  famille;  et  comme  je  n'ai  (pi'une 
seule  parente  .. 

DARMENTIÉRES.  Votre  tautc,  niislress  Dcriington? 

ARTHUR.  Ell'-niême. 

DARiHNTiÈRES.  Par  E^f  ula|je  !  elle  ne  rendra  rien,  c,ir 
elle  aime  l'argent  autant  qu'elle  vous  déteste. 

AGATHE,  qui  avait  remonté  le  théâtre  et  regardé  nu 
fond,  redeeend  entre  eux.  Ne  restez  pas  en  ce  magasin  ; 
passez  lï  chez  mon  père,  car  voici  du  monde  ;  celte  dame 
qui  est  venue  acheter  ce  matin  ici  pendant  que  vous  y 
étiez. 

DARMENTIÉRES.  La  robc  rose? 

AGATII1-.  Oui,  j'ai  reconnu  si  voiture  qui  s'arrêtait  â  la 
porte. 

DAHMtNTiÈRES,  ('(  .Irtliur.  G'cst  votie  tante. 

AGATHi;.  Je  vais  la  recevoir 

DARMENTIÉRES.  Kou ,  Dou ,  c'cst  moi  quo  ccla  regarde; 
rentrez,  rentrez  tous  deux  ;  laissez-moi  avec  elle. 

ARnuR    El  pourquoi? 

DARMENTIÉRES.  Je  11.;  déjcspcrc  pas  encore,  parce  quo  le 
talent,  la  science  du  médec'n,  et  puis  la  nature,  la  nature 
qui  vient  si  souvent  à  notre  aide  ;  c:.fin ,  laissez-moi ,  nous 
venons  :  aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  [Agathe 
et  .Irlhur  s  irtent  par  la  porte  à  droite  ) 
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SCIÎM'   XVI. 
WISTRESS  BEllLINGTON,  DAHMENTIÈRES. 

siisinEss  DEnLiNGTON.  Eli  bien!  iicrsoiiiic  en  ce  maga- 
sin! uli  !  si  viMiiiientl  vous^doclcur!  vous  (|iie  j'y  retrouve 
encore!  c'est  un  coup  du  ciel! 
BAnjiENïiÈuES.  Et  pourquoi  donc? 
MisTKEss  BEnLtNGTON.  Je  n'ai  jamais  élé  si  contente,  si 
Iienrcuse;  depuis  que  je  tous  ai  vu,  il  vient  de  m'arriver 
une  t'orti.ine  immense,  et  vous  verrez,  j'ai  déjà  une  foule 
d'idées  admirables  :  je  change  mon  coupé  et  mes  chevaux, 
je  renouvelle  loutesles  tentures  de  mon  liold,  et  vous  allez 
m'aider  à  choisir  dos  étolTes;  je  veux  ce  qu'il  y  a  île  plu; 
beau,  de  plus  ridie,  de  iilus...  Tenez,  le  ravissement  où  je 
suis  me  produit  un  tel  cfTet  qr.c  je  ne  peux  pas  parler,  ça 
me  coupe  la  respiration. 

DAnMENTiÈBEs,  froidement ,  J'attendrai  alors  que  vous 
ayez  r^spiié  pour  savoir  d'où  vous  vient  cet  accroissement 
de  ricliGsse. 

siisTRESs  BEiil-lxoTos.  De  mon  neVoU,  désir  Arthur,  (|tti 
me  donne  tous  ses  biens. 

liAiiMEXTiÉnEs.  Et  ;l  quel  propos? 

MiïTnEss  DEnLiNGTON.  Je  n'en  sais  rien,  mais  cela  est... 
[lAnMENiiÉnEs.  Laissez  donc!  à  son  -Igc!  une  telle  dona- 
tion pourrait  bi.n  être  révocable. 

MisTREss  BERLiNCTON.  J'en  doute  ;  mais  ce  qui  ne  peut 
pas  l'être,  c'est  la  renonciation  qu'il  fait  à  ses  droits  dans 
le  piocés  qu'il  avait  gagné.  Tenez,  docteur,  tenez,  voyez 
plulôl,  je  l'ai  déjà  montrée  à  mon  avoué,  qui  m'a  assuré 
i|u'it  n'y  avait  pas  à  revenir  sur  un  pareil  titre. 

DARMENTiÈnEs,  prenant  le  papier,  à  part.  Diable!  si 
l'avoué  y  a  passé,  cela  va  mal.  (Parcourant  la  lettre  à 
voix  basse.)  Hum, hum,  hnni,l'iniprudeijl!  tousses  biens, 
tant  en  Erance  qu'en  Angleterre.  (.Ic/icrnii^rfc /ire.)  «En- 
i<  lin,  le  doniaine  de  Cerwood,  où  je  suis  né,  et  que  je  me 
«  reproche  de  u'avoirpresquo  jamais  habite.  Aussi,  eldaus 
«  l'Intel  et  du  pays,  je  ne  mels  qu'une  condition  expresse 
«  et  formelle  à  la  présente  donation,  c'est  que  ma  tante 
((  lia  sj  fixer  dans  ce  chileau,  et  y  fera  tout  le  bien  que 
«  je  réglette  de  n'avoir  pu  y  laire...  »  Le  domaine  de 
Cciwcod  ;  j'en  ai  souvent  entendu  parler;  c'est,  je  crois, 
en  Ecosse. 

MisTRESS  DERLiNGTÔx.  Daiis  les  mnniagnos  et  au  bord 
d'un  lac;  un  ch'Ueau  admirable  par  sa  situation. 

D.iRMENTlÉIlES.  En   Écosse'? 
MISTIIESS  BERLINGTON.    Oui,    doclour. 

DARUE.MiÈnES   Daus  les  monlagues? 

MISTRESS  BERLINGTON.   0ui,d0Cteur. 

DARiiEXTiÉRES.  Et  au  bord  d'un  lac'? 
MISTRESS  BEREiNGTOx.  Certaiiienunt. 
lïipic!.. 
DAHMEXTiÉUES.  Et  vous  ircz  en  jouir 

MISTRESS   BERLINGTON.    Il   le   faiit  biOl: 

DARMENTiÈRES.  PauvTé  femme 
fraîche  !.. 

MISTRESS  BERLINGTON,  Qu'csl-ce  que  signifi 
vous. 

DARMENTIÈRES.  Rieu  !  mais  avant  que  vous  partie?  je  vous 
prie  de  recevoir  mes  adieux,  les  adieux  d'un  ami  qui  vous 
était  sincèrement  attaché. 

MISTRESS  BERLINGTON.  Et  à  pcopos  de  quoi,  doctcur? 

DARMENTIÈRES.  Vous  me  le  demandez,  lorsque  avant  un 
an  peut-être... 

MISTRESS  BERLINGTON.    0  Ciel  ! 

DARMENTIÈRES,  Est-ce  quc  je  ne  vous  ai  pas  envoyée, 
l'année  dernière,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France? 

MISTRESS  BERLINGTON.    Eh    bien'? 

DARMENTIÈRES.  Eh  bien!  vous,  à  qui  il  faut  un  pays 
chaud,  un  pays  sec,  vous  allez  vous  ensevelir  dans  les 
montai;nes  d'Éeosse,  au  milieu  des  vapeurs,  des  nuages, 
des  brouillards;  je  no  vous  donne  pas  un  an  à  vivre. 
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MLsTREss  BEBLisoroN,  effrayi'e.  Ociell  I  Vivement.)  Je 
n'irai  pas  !  docteur,  je  n'irai  pas  !  je  vous  le  promets. 

DARMENTIÈRES.  Et  alors  Celte  donation  est  nulle,  car  elle 
porte  formellement  l'obligation  d'aller  dans  ce  iiays  et  d'y 
résider. 

MISTRESS  BERLINGTON.  C'est  vrai;  eh  bien!  alors,  j'irai, 
j'irai  avec  un  médecin,  un  bon  médecin;  vous  viendrez 
avec  moi,  docteur,  vous  ne  m'abandiuinerez  pas. 

DARMENTIÈRES.  Votre  serTileiir;  pour  être  médecin,  on 
n'est  pas  assuré  contre  une  mort  eertaino. 

MISTRESS  BERLINGTON,  avcc  cffrui.  Gland  Dieu!.,  vous 
croyez? 

HARMEXTiÈRES.  'V'ous  la  Irouvciiz  là,  à  poste  fixe,  au 
bord  du  lac;  elle  n'en  bouge  pas. 

MISTRESS  BERLiNGTOiN.  Et  aller  s'exposi  r  ainsi  i|,iand  on 
est  riche!  vous  conviendrez,  docteur, que  je  suis  bien  mal- 
heuieuse;  j'en  ferai  une  maladie. 

DARMENTIÈRES.  Cela  Se  pourrait  bicu,  et  à  qui  la  faute? 
à  vous  qui  ne  voulez  pas  bien  vous  porter. 

MISTRESS  BERLINGTON.  Moi  !  jc  ne  le  veux  pas? 

DARMENTIÈRES.  Oui,  morbleu  !  plus  je  vous  regarde  et 
plus  je  suis  convaincu  qu'il  ne  tiendrait  (pi 'à  voies  d'avoir 
la  idus  b-lle  santé  de  Fiance!  cela  dépend  de  vous. 

MISTRESS  BERLINGTON.  De  mOi  ! 

DARMENTIÈRES.  N'ayeï  plus  de  procès,  plus  d'ambition, 
plus  do  désir  de  fortune  qui  vous  tourmente  et  vous  em- 
pêche de  dormir,  qui  vous  biùic  le  sang;  vivjnt  comme 
vous  le  faites,  seule  ou  entourée  d'iuditl'erents;  toujours 
triste,  inquiète,  grondant  sans  cesse,  car  vous  ne  faitesque 
cela,  à  commencer  par  moi,  votre  docteur  ;  et  n'ayant  là, 
près  de  vous,  rien  pour  le  cœur.  Qui  diable  y  résisterait? 
C'est  ainsi  qu'on  épuise  les  sources  de  la  vie,  qu'on  les 
détruit,  qu'on  se  tue  soi-même  ;  c'c^t  ce  qui  est  arrivé  à 
votre  neveu. 

MlSTRESS^BERLIXGTON.   MOU  nCVCU  ? 

DARMENTIÈRES.  Oui,  seul  au  moude  et  fatisué  de  l'exis- 
tence, il  voulait  la  quitter;  c'est  alors  qu'il  vous  a  fait  cet 
abandon,  celte  donation  ;  ma  s  au  moment  où  il  allait  suc- 
ccmber  à  son  mal,  je  suis  arrivé,  je  l'ai  vu,  je  l'ai  guéri 
par  des  moyens  infaillibles  et  semblables  à  ceox  que  jc 
vous  proposais  tout  a  l'heure  ;  aussi,  il  ne  demande  jilus 
qu'a  vivre  maintenant;  il  est  amoureux,  amoureux  d'une 
jeune  fille,  jolie  et  bonne,  comme  vous;  (.1  part.)  il  faut 
la  flatter  ;  {liant.)  mais  pour  l'oblenir  il  n'a  plus  de  for- 
lune,  rendez-lui  la  sienne. 

MISTRESS  BERLINGTON.  Parexem|ile!  quelle  idée! 

DARMENTIÈRES. Dans  votrc  intéiét  aulantqu'  daiisle  sien? 
car  s'il  la  redemande  aux  trbuuaiix,  s'il  faut  plader  en- 
core... mais  vous  ne  le  voudrez  pas,  c'est  un  don,  un  ca- 
deau que  vous  lui  ferez;  hier,  rien  ne  vous  réi.o:.dait  de 
son  cœur;  aujourd'hui,  c'est  une  chaîne  qui  l'altache  à 
vous!  Sa  femme  et  lui,  pour  piix  de  leur  bonheur,  vous 
entoureront  de  soins,  de  caresses;  vous  verrez  nailre, 
croître  autour  de  vous  leurs  enfants,  qui  apprendront 
d'eux  à  vous  aimer,  à  vous  chérir,  et  que  vous  gronderez 
tout  à  votre  aise;  mon  tour  viendra  mo.ns  souvent.  Voilà 
des  amis,  une  famille  pour  vos  vieux  jours;  et  cette  idée 
seule  vous  touche,  vous  émeut  ! 

MISTRESS  BERLINGTON.  Moi  1  docto  ir? 

DARMENTIÈRES.  Oui,  VOUS  êtes  émuc,  je  le  vois. 

MISTRESS  BERLINGTON.  Mais  UCH  ! 
DARMENTIÈRES.   Si  fait!.. 


SCEiNE  .WIL 
Les  précédents;  ARTHUR,  AGATHE,  DELAROCHE. 

[Us  entrent  par  la  porte  à  droite.  Darmentiéres  leur 

fait  signe  de  la  main  d'avancer  lentement.} 

FLN'AL. 

DARMENTIÈRES. 

Tenez,  tenez,  les  voilà  qui  s'avancent  ; 


C'est  (le  vous  que  leur  sort  dépend . 
Allons,  qu'il  vous  chérir  dés  ce  jour  ils  commeucont  ! 
Une  bonne  action  nous  rafraîchit  le  sang. 
{Prenant  la  lettre.) 
En  déchirant  cet  acte  injuste  autant  qu'indigne... 

MisTREss  BEBLiNGTON,  l'arrêtant. 
Mais,  docteur... 

DAHMENTIÈRES. 

Vous  vivrez  au  moins  cinq  ans  de  plus. 

MISTRESS  BERUNGTON. 

Cinq  ans!  serait-il  vrai? 

DARMENTiÈnES. 

S'il  le  faut,  je  le  signe  ; 
Et  vos  jours  à  venir  me  sont  si  bien  connus 
Que,  si  vous  consentez,  je  vous  assure  même 
Di\  ans... 

MISTBESS  BERUNGTON. 

Que  dites-vous? 
DARMENiiÈREs ,  faisant  toujours  le  geste  de  déchirer. 
Quinze  ans... 

HISTRESS  BERUNGTON. 

Grand  Dieu  ! 

DARHENTIÉRES. 

Vingt  ans... 

MISTBESS  BERUNGTON. 

Vingt  ans!  ah!  déchirez,  déchirez,  j'y  consens. 

TOUS. 

0  bonheur  extrême  1 


DARMENTiÈRES,  déchirant  l'acte.' 
Tombez  à  ses  pieds  ! 

MISTBESS  BERUNGTON. 

Non,  dans  mes  bras,  mes  enfants I 

ENSEMBLE. 
ARTHIR. 

0  moment  plein  d'ivresso  I 
Je  retrouve  en  ce  jour 
L'amitié,  la  richesse. 
Le  bonheur  et  l'amour. 

DARMENTIÈRES. 

Par  moi,  par  ma  sagesse. 
Il  retrouve  en  ce  jour 
8a  tante,  sa  maîtresse. 
Sa  foi  tune  et  l'amour. 

TOUS. 

0  moment  plein  d'ivresse! 

11  retrouve  en  ce  jour 

L'amitié,  la  richesse. 

Le  bonheur  et  l'amour  ! 
DARMENTIÈRES,  à  Dclarochc 
De  mes  talents,  mon  cher,  ce  matin  vous  doutiez; 
Et,  grâce  à  mon  système,  ici,  vous  le  voyez, 
La  santé  chez  vous  tous  est  enfin  rétablie, 
Sans  qu'il  en  ait  coûté  rien  à  la  pharmacie. 

TOUS. 

0  moment  plein  d'ivresse!  etc. 
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sciPiON,  Fi  doDc!  mtrc  amis  tout  le  moodi'  doDoe,  et  personne  ne  rcçait.  ^  Scèue  3. 
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VICTOR,  peintre. 
AUGUSTE,  musicien. 
SCIPION,  étudiant. en  mjdecine. 


Utreonnagee. 


I  CAMILLE,  jeune  o.-phellne. 

DUCROS,  propriétuiro. 
FRANVAL,  proftss  ur  de  médecine. 

La  scêAe  se  pane  dam  un  sixième  étage. 

Le  Ihéilre  représeï  t  ;  une  mansarde.  Porte  d'entrée  dans  le  fond.  Portes  latérales.  Sur  le  premier  plan  à  droite  du  specta- 
teur, une  croisée.  Sur  le  s;co;id,  u;ie  cliominée;  il  gauche,  un  grand  tableau  sur  un  chevalet.  Unj  petite  table  auprès  delà 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VICTOR,  AUC;USTE. 
[Victor,  à  gauche  du  spectateur,  est  assis  près  de  sort 
chevalet,  et  travaille  ;  Auguste,  de  l'autre  côté,  son 
habit  à  moitié  passé,  écrit  debout  sur  une  partition.) 

AUGUSTE. 

Air  d'Amédée  de  B^auplan. 
Bravo  !  m'y  voici,  je  crois, 
Soulez,  fillettes. 


A  ma  voix  : 
D'ici,  j'entends  â  U  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 
VICTOR,  de  l'autre  côté. 
Ah!  c'eu  est  trop!  je  Vlux  brisermes  chaînes; 

J'y  renonce,  maudit  métier! 
Qlji,  mon  travail  redoui)le  encor  mes  peines. 

AUGUSTE. 

Le  mien  me  les  fait  oublier. 
Je  tiens  mou  air  villageois; 
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Saiiti'Z,  filluUcs, 
A  ma  voix.  \ 

D'ici,  j'rntcnds  à  la  fois 
Musc'lUs 
Et  hautbois. 

viCTon. 
Ouantl  nous  ■vivons,  la  gloire  fnj;itivo 

De  nous  no  s'apiiroclie  j.iniais; 
Al)i'ès  la  mort  seulement  elle  arrive... 
Et  nos  lauriers  sont  des  ryprés. 

ACGUSTE,  de  l'autre  côté. 
Je  tiens  mon  air  villageois; 
Snutcz,  fillettes, 
A  ma  voi^:. 
D'ici  j'enteiuls  i  la  fois 
Musettes 
Et  liaulbois. 

VICTOR.  Tues  bionliciircux  iVc'.TC  aussi  gai  ;  moi, je 
n'j  tiens  (iliis,  je  renonce  ;i  la  peinUire,  à  toutes  mes 
espéra  iicos. 

AUGiSTE.  Toi,  qui  as  du  talent,  toi  qui  dois  être  un 
jour  le  soiilien  et  la  gloire  de  l'c-ole  fr.inçaisc! 

.  vicTOn.  Eli  1  qui  te  dit  que  j'ai  du  fali'Uf?  quelle  occa- 
sion ai-jc  jamais  eue  de  me  faire  Ciinnaitre?  qui  sait 
même  si  jnm.iis  elle  se  prose  ut  Ta?  J'aurais  mieux  lait 
deprendie  un  n\ctier,  dem  .nierlalime,  ou  de  p:ius.-er 
le  rahiit,  que  d'user  ma  jeune>se  à  dis  tr.ivaux  sans 
nombre,  à  d;s  éludes  as-idues  ;  et  pourquoi  ?  pour 
mourir  de  misère  et  de  faim  à  l'enlréede  la  carrière. 

AUGUSTE.  Eh!  lu  te  plains  toujours!  est-ce  que  Gé- 
rard et  Girodet  n'ont  pas  été  comme  toi?  E^t-cc  que, 
dans  tous  les  étals,  les  commoncemenls  ne  sont  pas  pé- 
nibles? layliiire  vaut  bien  la  pe'iue  qu'on  l'acliète;  etsi 
on  la  trouvait  loijte  faite,  personne  n'en  voudrait.  Ce 
tableau  que  tu  fais  là,  n'est-il  pas  un  chef-d'œuvre? 

VICTOR,  à  part.  Oui;  s'il  savait  que  ce  matin,  sans 
l'en  prévenir,  je  l'ai  vendu  d'avance  soixanle  francs  à 
un  brocanteur... 

AUGUSTE.  Toi,  enfin,  tu  travailles,  tandis  que  nous 
autres,  pauvres  musiciens,  nous  ne  pouvons' même  pas 
donner  l'essor  à  nos  idées  musicales.  En  vain  j'ai  dans 
la  tète  les  chants  les  plus  heureux,  les  motifs  les  plus 
sublimes.  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  airs  sans  paroles? 
et  où  veux-tu  que  j'en  trouve?  Qui  est-ce  qui  me  con- 
fiera un  poëme?  maintenant  surtout  que  les  auteurs 
ont  tous  voiture  et  loi^^ent  au  premier  ;  crois-tu  qu'ils 
inonleront  à  un  sixième  étage  pour  m'apporter  leur 
manujcrit?  ils  craindraient  de  tomber,  rien  que  dans 
le  trajet.  Trop  heureux  encore  quand  je  m'en  retire 
sur  la  romance,  le  morceau  détaché,  ou  la  contredanse. 

VICTOR.  En  elTct,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 

AUGUSTE.  Eh!  oui,  sans  doute  ;  et  si  notre  ami  Sci- 
pion  était  là,  il  te  le  prouverait  encore  mieux  que  moi, 
lui  qui  est_étudianten  médecine  et  philosophe.  Comme 
il  nous  aime  !  conmie  il  t'a  soigné  pendant  ta  dernière 
maladie  !  avec  deux  amis  tels  que  nous,  qu'est-ce  que 
tu  peux  désirer? 

Air  (Je  la  Somnambule. 
N'aimes-tu  pas  ce  logement  moJcste? 
Quatre  cents  francs,  et  comme  c'est  meublé! 
Salon,  boudoir,  atelier...  et  le  reste; 

Et  tout  ça  sous  la  même  clé. 

Que  la  raison  te  persuade; 

Tous  trnis  nous  sommes  en  ces  lieux 

Plus  lieurcuvqu'Oreste  etPylade; 

Pour  s'aimer  ils  n'étaient  que  deux. 

Et  cette  jeune  orpheline!  notre  amie,  notre  sœur... 
dont  la  présence  embellit  encore  notre  petit  ménage. 
VICTOR.  Camille!  (/l/)0)-<.)  Allons,  du  courage.  {Haul.) 
C'est  justement  à  ce  sujet  que  je  voudrais  te  parler, 
ainsi  qu'à  Scipion;  et  puisqu'elle  est  sortie,  causons- 


en  sérieusement.  Lorsque  sa  mère,  madame  Bernard, 
notre  pauvre  voisine,  e^t  morte,  il  y  a  cinq  ans,  nous 
avoiispris  avec noussa  petite  fille, qui alorscnavaitdiv. 

AUGUSTE.  C'est  la  plus  belle  action  que  nous  ayons 
faite  de  notre  vie  ;  une  pauvre  enfant,  qui,  pour  toute 
famille,  n'avait  que  des  parents  éloignés,  des  parents 
qui  ne  l'avaient  jamais  vue,  et  qui  avaient  repoussé  sa 
mère;  et  d'ailleurs,  où  les  chercher?  où  les  rencon- 
trer? avant  d'en  trouver  un  scid,  notre  pauvre  orphe- 
line serait  morte  de  besoin  et  de  misère. 

VICTOR.  S  ins  doute,  nous  eûmes  raison  alors  ;  mais 
maintenant,  songe  donc,  Auguste,  que  cette  petite  lille 
de  dix  ans  en  a  quinze,  et  qu'elle  demeure  avec  nous. 

AUGUSTE.  Eh  bien!  sans  doute...  (Monlrant  la  porte 
à  ç/auche.)  Là,  notre  chambre,  (Montrant,  la  porte  à 
droite.)  ici  la  sienne  sur  un  autre  palier.  Ne  sommes- 
nous  pas  ses  frères?  où  est  le  mal? 

VICTOR.  11  n'y  en  a  aucun,  je  le  sais  ;  mais  pour  elle- 
même,  pour  ,sa  réputution,  nous  ne  pouvons  pas  rester 
ainsi,  et  il  faut  bien  prendre  un  parti. 

AUGUSTE.  Eh  bien  !  on  le  prendra.  [A  part.)  S'il  sa- 
vait c  imhien  je  l'aime.  {Haut.)  Ér-oute,  Victor,  moi  qui 
te  parle,  j'ai  déjà  peu-é  à  un  certain  projet. 

vicTO.T.  Et  moi  aussi;  un  projet  qui  nous  convien- 
drait à  tous. 

AUGUsTiî.  Et  quel  est-il? 

vrcroR.  Vois-tu, je  voudrais... 

AUGUSTE,  écoutant  près  de  la  croisée,  et  lui  faisant 
signe  de  ta  main.  Tais-toi  donc!  mais  tais-toi  donc, 
que  je  puisse  int''ndre.  Oui,  c'est  cela  même.  Ah!  quel 
plaisir!  jamais  je  n'en  ai  éprouve  un  pareil. 

VICTOR.  Qu'as-tu  donc? 

AUGUSTE.  !Vla  musique  court  les  rue?,  tu  n'entends 
pas?  c'est  hiu  dernière  romance  qui  e^t  jouée  par  un 
orgue  de  Barbarie. 

VICTOR.  Il  s'agit  bien  de  cela. 

AUGUSTE.  Écoute  donj,  c'est  la  première  fois  que  je 
m'entends  exécuter  à  grand  orchestre...  Ah  !  le  bour- 
reau! [Allant  à  la  fenêtre.)  Fa  naturel...  c'est  un  fa 
naturel.  (Lui  jetant  de  l'argent.)  Tiens,  voilà  pour  toi. 
J'auraisdonné  vingt  francs  pourqu'ilyeûtuii /'a  .l'aturel. 


SCÈNE  II. 

VICTOR,  C.-\M1LLE,  avec  un  panier  sous  le  bras; 
AUGUSTE. 

CAMILLE,  en  entrant  et  courant  à  Auguste.  Eh  bien  ! 
eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  fait  donc?  il  va  se  jeter  pir 
la  fenêtre. 

AUGUSTE.  Ah  !  te  voilà,  Camille  ! 

CAMILLE.  Bonjour,  Auguste,  bonjour,  Victor;  Sci- 
pion n'est  pas  encore  rentré?  Ne  vous  impatientez  pas, 
j'apporte  là  votre  déjeuner;  aïe,  le  bras. 

AUGUSTE.  Aussi,  le  panier  est  trop  lourd ,  tu  te  fatigues. 

c.\MiLLE.  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  cela,  mais  six  étages 
à  monter...  là,  je  parie  que  le  feu  est  éteint. 

VICTOR.  C'est  cela,  nous  ne  déjeunerons  pas  d'au- 
jourd'hui. 

CAJiiLLE,  arrangeant  le  feu  et  versant  le  lait  dans  la 
casserole  quelle  place  sur  le  réchaud.  Victor,  ne  vous 
fâchez  pas,  je  vais  me  dépêcher;  là,  voilà  mon  lait 
qui  chauft'e  ;  Auguste,  ayez  l'œil  dessus,  et  prenez 
garde  qu'il  ne  s'en  aille. 

AUGUSTE.  Sois  tranquille,  je  m'en  charge. 

Am  de  Lantara. 
Du  coin  de  l'œil  .je  vais  le  suivre. 
En  finissant  ce  rondeau  qu'on  attend. 
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{Bas,  à  Camille.) 
Par  lui  demain  nous  pourrons  vivre, 
Je  l'ai  vendu  vingt-cimi  francs... 

CAMILLE. 

Tout  autant. 

AUGUSTE. 

Au  jour  le  jour  vivre  ainsi,  c'est  charmant! 

CAMILLE. 

Est-il  un  sort  plus  heureux  que  le  nôtre  ! 

AiGusTii,  montrant  la  casscro'e. 
Dans  ce  moment,  je  liens  là  d'une  main 
Le  déjeuner  de  ce  jour,  et  de  l'autre 
{iTontrant  son  papier.) 
L'espérance  du  lendemain. 

VICTOR.  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et  Scipion 
qui  est  allé  faire  des  visites,  et  qui  va  rentrer  pour  dé- 
jeuner, ne  trouvera  rien  de  prêt;  pourquoi?  parce  que 
Mademoiselle  a  mis  une  grande  dcini-lieure  pour  aller 
thenlier  du  pain  et  du  lait. 

CAMILLE.  Quel  joli  prtilearaclcreltiiujour.s  à  Ljronder! 
Est-ce  que  vous  pouviez,  comme  nmis,  prendre  du 
café?  est-ce  que  Scipion  n'a  pis  dit  hier  que  puur  un 
convalescent  du  clwcolat  valait  mieux?  alors  il  a  bien 
fallu  en  acheter  à  l'autre  bout  de  la  rue. 

VICTOR.  Quoi!  c'était  pour  cela? 

Aiic.usTE.  Oui  ;  plains-toi  donp;  Je  te  dis  que  c'est 
toi  que  Camille  soigne  le  plus. 

CAMILLE.  Sans  doute,  parce  qu'il  est  le  plus  méchant 
et  le  plus  malheureux,  (.1  part.)  et  puis  ils  ne  savent 
pas  que  moi  seule  j'ai  devine  son  secret.  [Haut,  allant 
à  Victor.)  Mais  à  mon  tour,  ipie  je  me  fâche.  Qu'est-ce 
que  vous  avez  fuit  ce  malin?  volri;  tableau  n'est  pas 
encore  terminé,  il  y  avait  si  peu  de  chosi^  faire. 


os^  1. 
zhPis 


AUGUSTE,  le  reyardant  en  riant.  Voycz-|pis,  le  pa- 
resseux. 

CAiUiLLE,  à  Auguste.  Et  vous,  Monsieur,  qui  parlez, 
vous  n'avez  pas  écrit  une  note  ;  car  votre  papier  de 
umsique  est  tout  blanc. 

VICTOR,  le  contrefu'sant.  Voyez-Vous,  le  paresseux. 

CAMILLE.  11  faut  qu'on  travaille,  cnteudez-vous. 

AUGUSTE.  Camille,  ne  gronde  pas,  nous  voilà  à  l'ou- 
vrage ;  et  je  ne  perdrai  pas  de  vue  notre  déjeuner. 
(Victor  se  remet  à  son  tableau;  Auijusle  s'assied  sur 
un  petit  tabouret  prés  du  feu,  écrit  sur  ses  genoux,  et 
de  temps  en  temps  regarde  la  casserole  de  lait.) 

CAMILLE.  A  la  bonne  heure. 

AUGUSTE,  tendrement.  Nous  n'avons  rien  fait,  parce 
que,  vois-tu,  nous  parlions  de  toi. 

VICTOR,  d'un  air  triste.  Oui;  nouspensions  à  l'avenir. 

CAMILLE.  L'avenir  !  qu'est  ce  que  c'est  que-ça?  est-ce 
que  cela  arrivera  jamais''  pour  des  artistes ,  il  n'y  a 
((ue  le  présent  ;  et  qu'a-t-il  donc  de  si  triste?  (.4  Vic- 
tor.) Voyons,  Monsieur,  qu'est-ce  qu'il  vous  man  |ue? 
ii'étes-vous  pas  heureux?  et  voudriez-vous  changer 
votre  situation  ? 

VICTOR,  uivement,  Oh]  non,  jamais! 

AUGUSTE.  El  moi  donc!  être  artiste  et  mourir  de 
faim  ;  j'aime  à  vivre  comme  cela.  [Il  manque  de  ren- 
verser la  casserole.)  Aïe!  le  déjeuner! 

VICTOR,  à  Camille,  lui  moMfjnt  son  tableau. 

Air:  Taisez-vous  (dA.MÉ6ÉE  deBeauplan). 

Toi  qui  m'as  servi  de  modèle. 
Tiens,  comment  Irouves-tu  cela? 

CAMILLE. 

Comme  c'est  bien  ! 

VICTOR. 

Moins  bien  que  celle 
Dont  le  souvenir  m'insiara. 


[Lui  prenant  la  main.) 
Oui,  je  l'ai  fait  ii  ton  image! 

CAMILLE. 

Victor,  vous  ne  travaillez  pas. 

VICTOR. 

Puis-je  penser  .'i  mon  ouvrage. 
Quand  je  regarde  tant  d'apijas? 
CAMILLE,  lui  fermant  la  bouche  et  détournant  la  tcle. 
Taisez-vous,  ne  regardez  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

AUGUSTE. 

Cette  cavatinc  m'encliante. 
Tiens,  Camille,  viens  donc  la  voir. 
CAMILLE,  parcourant  le  papier  de  mus(que4 
Je  crois  qu'elle  sera  charmante. 
AUGUSTE,  de  l'autre  coté. 
Tu  nous  la  chanteras  ce  sor. 

CAMILLE. 

Mais  la  fin  est  encore  à  faire; 
Quoi!  vous  vous  reposez  déjà! 

AUGUSTE,  la  regardant  tendrement.  -i 

Et  comment  trav.iiller,  ma  chère. 
Quand  je  te  vois  comme  cela? 
CAMILLE,  de  même  qu'au  premier  couplet,  lui  tournant 
la  tête  du  côté  de  la  cheminée. 
TaiSez-vous,  regardez  par  h! 

AUGUSTE.  Ah!  mon  Dieu!  le  déjeuner  qui  s'en  va. 
{On  entend  chanter  en  dehors.) 
CAMILLE.  C'est  lui;  c'est  notre  ami  Scipion. 


SCENE  III. 
VICTOR,  SCIl'lOiV.  CAMILLE,  AUGUSTE. 

seu'ioN,  il  entre  en  chantant.  Bonjour,  mes  amis; 
bonjour,  Camille.  Eh  bien!  le  déjeuner?  je  meurs  de 
faim. 

CAMILLE.  Vous  voilà,  mon  ami!  comme  vous  arri- 
vez t  ird,  et  comme  vous  avez  c'.iaiid  !  vous  verrez  qu  ; 
vous  vous  rendrez  uia!ade. 

scinoN.  .^h!  bien,  oui:  comme  si  la  maladie  osait 
se  jouera  moi,  à  un  médecin!  car  je  le  suis,  et  d'au- 
jourd'hui. Kailes-nioi  vos  compliments,  je  suis  xvçu 
docteur. 

TOUS.  H  se  pourrait! 

SCIPION.  Oui,  ra:s  aini.s,  oui,  notre  jolie  petite  sœur! 
aussi,  je  suis, accouru  vous  rannonciT,  parce  qu'un 
bonheur  à  soi  (ont  seul,  c'esl  ennuyeux  ;  ça  n'en  vaut 
pas  la  peine;  j'ai  passé  ma  thèse  à  toutes  b  iules 
blinclies;  l'assemblée  a  battu  des  mains,  et  M.  Fran- 
val,  mon  vieux  professeur,  est  venu  m'einbrasser  en 
criant  :  Dignus  est  intrarc !  Docteur!  le  docteur  Sci- 
pion !  comme  cela  sonne  !  Et  puis,  iminlenant  que  me 
voilà  un  état...  (liegardanl  Camille.)  je  pourrai  réa- 
liser certain  projet  dont  je  vous  parlerai  dans  un  autre 
moment. 

VICTOR.  .4  merveille!  nous  causerons  décela.  'Jci 
Camille  commence  à  apprêter  le  déjeuner.) 

scii'ioN.  En  revenant  j'ai  pa.ssé  chez  le  portier  en 
fice,etchez  Antoine  le  commissionnaire  du  coin  que 
je  traite  pour  rien  ;  ensuite  j'ai  vu  un  catarrhe,  et  unj 
tluxion  de  poitrine. 

Air  de  l'I^cu  de  six  francs. 
J'ai  fait  donner  un  apoz'.'me. 
Cet. lit  au  cinquième,  je  crois; 
J'ai  vu  deux  fièvres  au  sixième... 

VICTOR. 

Tu  passes  tes  jours,  je  le  vois, 
Dans  les  greniers  cl  sou=  le--  (oits, 
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SCIPION. 

Des  mansardes,  chers  camarades, 

Je  suis  le  docteur  obligé. 

{Montrant  l'appartement  où  ils  sont.) 

Et  par  oalcul,  je  suis  log6 

Dans  le  quartier  de  mes  malades. 

En  tout,  six  visites  payantes;  voilà  ma  matinée?  et 
je  rapporte  douze  francs.  Tiens,  Camille,  toi  qui  tiens 
la  caisse,  serre-nous  cela.  Savez-vous  que  si  chaque 
jour  il  nous  en  arrivait  autant... 

VICTOR.  Ce  cher  Scipion! 

scipioN.  Écoutez  donc  :  on  ne  peut  pas  payer  da- 
vantage un  docteur  qui  commence,  et  qui  va  à  pied; 
quand  j'aurai  ma  demi-fortune,  ce  sera  bien  autre 
chose;  ensuite,  mes  amis,  tout  en  faisant  mes  visites 
j'ai  pensé  à  vous*  c'est  une  excellente  chose  que  d'a- 
voir un  médecin  pour  apii,  ça  voit  tout  le  monde,  ça 
va  partout  ;  et  voilà  comme  on  parvient.  Vous,  mes 
chers  camarades,  vous  avez  un  talent  sédentaire,  un 
mérite  paisible;  moi,  je  suis  déjà  médecin,  un  peu 
charlatan,  un  peu  intrigant;  vous  attendez  chez  vous 
la  fortunt»,  et  moi  je  vais  au-devant  d'elle. 

VICTOR.  Pour  la  partager  avec  nous? 

SCIPION.  Fi  donc!  entre  amis  tout  le  inonde  donne, 
et  personne  ne  reçoit. 

CAMILLE,  qui  pendant  ce  temps  a  placé  les  tasses  sur 
la  table  et  versé  le  chocolat.  A  table,  à  table,  voici  le 
déjeuner. 

scipiON.  Bonne  nouvelle;  le  petit  repas  de  famille, 
c'est  si  agréable.  (Sur  la  ritournelle  et  le  premier  mo- 
tif de  l'air,  Auguste  arrange  les  chaises  autour  de  la 
table;  Victor  va  chercher  les  serviettes  dans  la  com- 
mode, et  Scipion  coupe  du  pain.) 

CHŒUR. 

Par  l'amili(5 
Charmons  le  banquet  de  la  vie; 

Par  l'amitié 
Que  notre  sort  soit  égayé. 
CAMILLE,  debout  au  milieu  de  la  table. 
Victor,  mettez-vous  là,  de  grâce. 

VICTOR,  se  plaçant  à  sa  droite. 
Près  de  toi?  quel  est  mon  feonheur! 
CAMILLE,  montrant  l'autre  place  à  côté  d'elle. 
{A  Scipion.) 
Vous  ici.  La  plus  belle  place 
Appartient  au  nouveau  docteur. 
Auguste,  je  n'ai  pas  pour  l'iieure 
D'autre  place. 
(Lui  montrant  le  bout  de  la  table.) 

AUGUSTE. 

C'est  la  meilleure, 
Je  ne  voudrais  pas  la  céder. 
D'ici,  je  puis  te  regarder. 
(lU  sont  totis  assis  autour  de  la  table.) 

EN  CHŒUR. 

Par  l'amitié 
Charmons  le  banquet  de  la  vie; 

Par  l'amitié. 
Que  notre  sort  soit  égayé. 

CAMILLE,  regardant  Victor. 
Qui  bannit  la  mélancolie? 

VICTOR,  la  regardant. 
Qui  de  nos  maux  prend  la  moitié? 

TOUS. 

C'est  l'amitié. 

SCIPION.  Dieu  !  le  bon  chocolat!  [Regardant  la  tasse 
d'Auguste.)  Auguste  en  a  eu  plus  que  moi! 
CAMILLE.  Que  ces  médecins  sont  gourmands! 


Aur.usTE.  Eh  bien!  voyons,  docteur,  qu'est-ce  que 
tu  disais? 

SCIPION.  M'y  voici.  La  fièvre  cérébrale  dont  je  vous 
ai  parlé  il  y  a  huit  jours  était  un  étudiant  en  droit  qui 
fait  des  vaudevilles. 

AUGUSTE.  Là,  ils  en  font  tous,  au  lieu  de  faire  des 
opéras-comiques;  c'est  ce  qui  nous  ruine. 

SCIPION.  Tais-toi  donc,  ii  en  avait  un  en  trois  actes; 
et  il  n'était  embarrassé  que  pour  le  musicien.  Un  mu- 
sicien !  me  suis-je  écrié;  j'ai  ce  qu'il  vous  faut;  un 
jeune  homme  qui  a  du  chant,  de  l'harmonie,  et  des 
idées  neuves.  (A  Auguste.)  Vois-tu ,  voilà  comme  il 
faut  se  faire  valoir.  Toi,  de  même.  Si  dans  un  salon  tu 
entends  parler  d'une  fluxion  de  poitrine,  pense  à  moi, 
ça  me  revient.  Enfin,  mes  amis,  j'ai  décidé  mon  client, 
et  il  te  donne  son  poëme. 

AUGUSTE,  lui  sautant  au  cou.  Ah!  mon  cher  Scipion! 
mon  sauveur!  notre  fortune  est  faite  ;  succès  complet, 
je  t'en  réponds;  et  nous  vendrons  la  partition  mille 
éeus  à  un  éditeur  homme  d'esprit,  s'il  s'en  trpuve; 
j'ai  déjà  là  toute  mon  ouverture.  Que  n'ai-je  ici  un 
piano  pour  vous  la  faire  entendre  !  Mes  amis,  c'est  un 
article  bien  essentiel  qu'un  piano,  et  ce  sera  la  pre- 
mière chose  qu'il  faudra  acheter. 

SCIPION.  Oui,  sans  doute;  ça,  et  une  voiture,  c'est 
de  première  nécessité  ;  nous  les  aurons. 

AUGUSTE.  Nous  auTous  tout,  maintenant  que  nous 
voilà  riches. 

SCIPION.  Ah!  j'ai  au^si  un  papier  que  le  portier  m'a 
remis  en  bas;  je  crois  que  c'est  notre  terme. 
TOUS.  Le  terme! 

AUGUSTE.  Ah  !  mon  Dieu!  déjà!  (Ils  se  lèvent.) 
CAMiLL^jEcoutez  donc,  c'est  aujourd'hui  le  huit, 
pour  nous  comme  pour  tout  le  monde. 

AUGUSTE.  Non  pas,  il  me  semble  que  pour  les  artistes 
cela  revient  plus  souvent. 

VICTOR.  Enfin ,  il  n'y  a  point  de  mal  :  on  paiera  ce- 
lui-là comme  on  a  payé  l'autre. 

AUGUSTE.  Oui  ;  mais  c'est  que  l'autre,  on  le  doit  ; 
j'avais  obtenu  un  délai,  et  nous  devions  payer  les  deux 
ensemble. 

VICTOR.  Raison  de  plus  pour  se  hâter.  Camille,  toi 
qui  es  notre  ministre  des  finances,  donne-nous  de  l'ar- 
gent. 
CAMILLE-  11  n'y  a  plus  rien,  tout  est  dépensé. 
VICTOR.  Comment!  ces  deux  cents  francs  que  nous 
avions  mis  de  côté  pour  les  grandes  occasions... 

CAMILLE.  Ces  messieurs  savent  bien  que  tout  y  a 
passé  pour  les  frais  de  votre  maladie. 

SCIPION,  qui  lui  fa'isait  signe  de  se  taire.  Voyez-vous 
la  bavarde;;  qu'est-ce  qu'elle  avait  besoin  de  parler? 
VICTOR.  Comment!  c'était  pour  moi? 
AUGUSTE.  Eh!  non,  ce  n'est  pas  ta  faute,  mais  celle 
de  Scipion  ;  le  quinquina  est  cher  en  diable,  et  il  en 
ordonnait  tous  les  jours. 

SCIPION.  Trouve-moi  doncune  autre  manière  de  cou- 
per la  fièvre.  ^ 

VICTOR.  Encore  un  nouveau  service  que  je  vous  dois! 
et  c'est  moi  qui  suis  cause  de  l'embarras  où  vous  vous 
trouvez,  moi  qui  ne  fais  rien  pour  vous,  qui  vous  suis 
à  charge. 

CAMILLE,  qui  s'est  approchée  de  lui.  Victor  !  Victor  ! 
que  dites-vous?  et  quelles  sont  ces  idées-là!  {Aux  deux 
autres.)  Apprenez  qu'hier  encore  je  l'écoutais,  et  qu'il 
ne  parlait  que  de  se  tuer. 
VICTOR.  Moi! 

Camille.  Oui,  Monsieur;  je  vous  ai  entendu. 
SCIPION.  Qu'e-jt-ce  que  c'est  que  cela.  Monsieur?  est- 
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ce  que  cela  vous  regarde?  Chacun  son  élal!  Quand 
on  a  un  ami  qui  est  reçu  docteur,  on  ne  s'occupe  plus 
de  CCS  choses-là!  D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
de  quoi  se  désoler;  s'il  faut  partir  d'ici,  eh  bien!  nous 
partirons;  mais  tous  les  trois,  et  sans  nous  quitter. 

Aia  de  JtUie. 
Rappelons-nous  le  serment  qui  nous  lie, 
Le  même  toit  toujours  nous  recevra; 

Et  de  notre  joyeuse  vie,- 

Quand  le  dernier  terme  échoira, 
Il  faudra  bien  déloger,  il  me  semble; 
MaU,  Dieu  clément  que  nous  implorons  tous, 

ENSEMBLE. 

Pour  dernier  bienfait  permets-nous    1   . . 
De  déménager  tous  ensemble.  ' 

CAMILLE.  Mais,  un  instant;  ne  pourrait-on  pas  obte- 
nir encore  du  temps  de  M.  Ducros,  notre  proprié- 
taire? il  a  l'air  si  bon  avec  moi. 

VICTOR.  Du  tout,  il  ne  faut  pas  y  Songer.  {A  voix 
basse,  aux  deux  autres. jApprenez  qu'hier  j'ai  eu  une 
scène  avec  lui  ;  je  l'ai  surpris  faisant  l'aimable  avec 
Camille,  et  j'ai  manqué  le  jeter  du  haut  en  bas  de  l'es- 
calier. 

AUGUSTE,  vivement.  Eh  bien  !  par  exemple,  si  je  l'a- 
vais vu. 

scipioN,  de  même.  Et  moi,  donc  ;  il  ne  serait  mort 
que  de  ma  main.  {On  entend  sonner.) 

CAMILLE,  allant  à  la  porte  et.  regardant  par  le  petit 
guichet.  C'est  M.  Ducros. 

VICTOR.  C'est  lui!  quand  j'y  pense,  je  ne  sais  ce  qui 
me  tient... 

sciPioN.  C'est  ça,  il  va  tout  gâter.  Aie  la  bonté  d'en- 
trer ici  à  côté;  et  laisse-nous  arranger  cette  affaire- 
là,  parce  qu'à  nous  deux  Auguste,  nous  prendrons  des 
moyens  conciliatoires. 

AUGUSTE.  Oui,  s'ilrefuse,  jele jetterai  parlafenêtre. 

SCIPION.  Et  moi,  comme  Sganarelie,  je  lui  donnerai 
la  fièvre  .[On  sonne  encore  ;  Victor  entre  dans  la  chambre 
à  droite,  et  Camille  va  ouvrir  à  M.  Ducros.) 


SCÈNE  IV. 
SCIPION,  AUGUSTE,  DUCROS,  CAMILLE. 

DUCBOS,  en  entrant,  à  Camille.  Bonjour,  ma  jolie 
petite  mère;  bonjour,  mes  chers  localaires.  [A  part, 
regardant  Scipion  et  Auguste.)  Ah  diable  !  àcette  heure- 
ci,  j'espérais  les  trouver  sortis.  Ouf!  je  n'en  puis  plus; 
il  y  a  loin  de  ma  boutique  jusqu'ici,  six  étages  à  mon- 
teii  [Regardant  Camille.)  Aussi  le  cœur  bat  toujours 
quand  on  arrive. 

AUGUSTE,  bas,  à  Scipion.  L'entends-tu  déjà? 

DUCROS.  Mais  c'est  trop  juste.  Messieurs,  c'est  trop 
juste,  les  arts,  le  génie,  c'est  toujours  dans  le  haut. 
[R  passe  entre  eua^eux,  Camille  s'assied  à  droite  près 
de  la  cheminée,  etlravaille  ;  soti  panier  est  par  terre  à 
côté  d'elle  ;  il  est  recouvert  par  une  serviette.) 

SCIPION.  Ce  n'est  pas  comme  le  commerce,  toujours 
au  rez-de-chaussée. 

DUCROS.  Eh!  eh!  le  jeune  docteur  a  le  mot  pour 
rire.  Vous  savez  du  reste  ce  qui  m'amène.  Je  suis  en- 
chanté que  l'occasion  du  terme  me  procure  l'avantage 
de  vous  voir. 

SCIPION.  Nous  sommes  bien  sensibles  à  votre  visite. 
,  DUCROS,  riant,  et  tirant  sa  quittance  de  sapoche.  Eh  ! 
eh!  c'est  une  visite  de  deux  cenis  francs. 

SCIPION.   Diable  !  je  ne  fais  pas  encore  payer  les 


miennes  aussi  cher,  et  c'est  pour  cela,  mon  cher  pro- 
prii'taire,  que  si  vous  pouvez  nous  accorder  quelques 
jours.  • 

AUGUSTE.  Nous  attendons  des  rentrées  certaines. 

DUCROS.  J'en  suis  désolé;  mais  il  faudra  que  je  me 
mette  en  règle. 

SCIPION.  Allons  donc,  vous,  monsieur  Ducros,  un 
riche  propriétaire,  un  gros  marchand  bonnetier,  vous 
ne  voudriez  pas  pour  deux  cents  francs  vous  fâcher 
avec  nous. 

DUCROS;  gaiement.  Du  tout,  mes  amis,  du  tout,  je 
ne  me  fâche  pas,  moi;  d'abord,  je  suis  bon  enfant;  je 
suis  connu  pour  cela  dans  le  quartier.  Je  vous  ferai 
saisir;  mais  d'amitié. 

AUGUSTE.  Comment,  morbleu! 

6CIPI0N.  Daignez  nous  écouter  !  si,  sans  vousdonner 
d'srgent,  on  s'entendait  avec  vous.  Par  exemple,  en 
cas  de  maladie,  je  vous  promets  de  vous  faire  deux 
visites  par  jour,  et  gratis. 

DUCROS.  Je  ne  donne  pas  là-dedans;  moi  d'abord,  je 
ne  suis  jamais  malade,  par  économie. 

AUGUSTE.  Notre  ami  Victor  vous  fera  le  portrait  de 
votre  femme. 

DUCROS.  Madame  Ducros!  on  la  voit  déjà  à  son  comp- 
toir, c'est  bien  assez  !  Ah  !  bien  oui,  faire  le  portrait 
d'une  marchande  de  Bas  ! 

AUGUSTE.  On  vous  la  peindra  en  pied. 

DUCROS.  Je  n'en  veux  pas. 

SCIPION.  Ce  sera  parlant. 

DUCROS.  Raison  de  plus;  de  l'argent,  de  l'argent. 

AUGUSTE,  le  menaçant.  Eh  bien!  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  lui  faire  entendre  raison... 

CAMILLE,  le  retenant  et  passant  entre  lui  et  Ducros. 
Auguste,  y  pensez-vous?  [A  Ducros.)  Eh  quoi  !  Mon- 
sieur, vous  qui  aviez  l'air  si  bon  et  si  humain,  vous 
ne  voulez  point  nous  accorder  le  moindre  délai,  vous 
voulez  nous  renvoyer. 

DUCROS.  Vous  renvoyer!  non  pas. 

CAMILLE.  Vous  voulcz  quc  uous  vous  quittions. 

DUCROS.  Me  quitter  !  [A  part.)  Au  fait,  ce  n'est  pas 
là  ce  que  je  veux,  et  j'allais  prendre  un  mauvais 
moyen.  [Haut.)  Ecoutez-moi,  mon  enfant;  car  je  ne 
peux  rien  refuser  à  une  jolie  femme.  Ces  messieurs 
parlaient  tout  à  l'heure  de  tableaux  ;  et  dans  un  mo- 
ment où  tous  mes  confrères  les  bonnetiers  donnent 
dans  le  luxe  des  enseignes,  je  ne  serais  pas  fâché  de 
m'élever  à  la  hauteur  du  siècle,  et  si  je  trouvais  pour 
mon  magasin  de  bonneterie..: 

SCIPION.  Quoi,  vraiment!  vous  voudriez  une  en- 
seigne? parlez,  commandez. 

DUCROS.  Oui,  mais  toutes  celles  que  j'ai  marchandées 
sont  hors  de  prix,  surtout  depuis  que  les  grands 
maîtres  s'en  mêlent.  Je  voudrais,  voyez-vous,  un  petit 
chef-d'œuvre  à  bon  compte;  qu'il  y  eût  de  la  fraîcheur, 
de  l'éclat,  de  la  grâce,  un  peu  de  génie;  et  quarante- 
deux  pouces  de  large,  surcinquanle  de  hauteur;  c'est 
l'emplacement. 

SCIPION.  Je  comprends.  Eh  bien!  tenez,  tenez,  ce 
tableau  qui  est  là  sur  le  chevalet. 

CAMILLE.  Quoi!  vous  voudriez?.. 

SCIPION.  Laisse  donc.  [A  Ducros.)  Hein  !  qu'en  dites- 
vous? 

DUCROS,  passant  à  la  droite  de  Scipion.  Juste  ma  di- 
mension. [Le  regardant.)  Ça  n'est  pas  mal,  pas  mal 
du  tout. 

CAMILLE.  Je  crois  bien,  un  tableau  d'histoire,  une 
scène  de  Walter  Scott  :  Elisabeth  offrant  à  Leicester 
l'ordre  de  la  Jarretière. 
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AUGUSTE.  De  la  jarretière  !  justement  c'est  de  votre 
état. 

sciPiON.  Et  voyez-vous  l'effet  Tiue  ça  produira  rue 
Saint-Denis,  quand  on  lira  en  grosses  lettres  :  «  Du- 
cros,  bonnetier,  à  la  Jarretière.  »  Et  les  bas  de  cuton 
en  sautoir. 

DUCROS.  C'est  vrai,  c'est  vrai;  eh  bien  !  je  le  prendrai 
en  paiement  de  vos  loyers. 

scipiox.  Non  pas,  non  pas;  cela  vaut  un  peu  plus. 

CAMILLE.  Je  crois  bien,  un  tableau  comme  celui-là. 

scipiON.  Tenez,  pour  ne  pas  mai'chander,  six  cents 
francs  et  notre  amitié. 

DUCROS.  J'aimerais  mieux  cinq  cents  francs  tout 
court;  c'est  plus  ronil,  c'est  portatif. 

Air  :  A  soixante  ans. 
Allons,  Messieurs.  .  (A  part.)  Plus  je  le  considère, 
Je  m'y  connais,  c'est  bien  moins  qu'il  ne  vaut. 
(Haut,  et  repassant  entre  Auguste  et  Scipion.) 

Acceptez-vous,  iiour  terminer  l'affaire. 
Mes  cinq  cents  francs? 

SCIPION. 

Va  donc,  puisqu'il  le  faut  ; 
Mais  en  honneur,  ce  n'est  pas  trop. 
{Montrant  le  tableau.) 
La  jarretière  elle  seule,  et  sans  peine. 
Vaut  cent  écus... 

AUGUSTE. 

Comme  c'est  détaché! 

SCIPION. 

Du  procédé  soyez  au  moins  toudié 

ENSEMBLE. 

Pour  deux  cents  francs,  nous  vous  laissons  la  reine, 

AUGUSTE. 

Et  Leicester  par-dessus  le  marché,  {bis.) 

DUCROS.  Allons;  puisque  c'est  conclu,  dans  une  heure 
je  viendrai  lechercher  en  vous  apportant  l'argent.  {Il 
salue  tes  jeunes  gens.  A  imrt.)  Puisqu'il  est  impossible 
{Désignant  Canutle.)  de  lui  parler.  (//  glisse  utie  petite 
lettre  dans  le  panier  de  Camille,  qui  est  assise  et  oc- 
cupée à  travailler.)  Eh  bien!  ma  charmante,  êtes  vous 
contente  de  moi?  C'est  pour  vous  ce  que  j'en  fais. 

AUGUSTE.  Ehbien!  monsieur  Ducros,  que  faites-vous 
donc? 

DUCROS.  Rien.  Enchante  de  m'èlre  entendu  avec 
vous,  parce  que  le  commerce,  les  arts,  tout  cela  se 
doit  un  mutuel  appui.  (Regardant  le  tableau.)  Quel 
coloris  !  quelle  jarretière  !  Dieu  !  que  la  jarretière  est 
bien!  Adieu!  adieu,  ma  charmante,  vous  aurez  de 
mes  nouvelles  plus  tôt  que  vous  ne  croyez.  {Il  sort.) 


SCENE  V. 
Les  PRÉCÉDENTS,  hors  DUCROS. 

AUGUSTE.  L'excellente  affaire  !  Que  Victor  se  plaigne 
encore;  c'est  lui  qui  est  notre  sauveur,  c'est  lui  qui 
nous  tire  d'embarras.  Victor!  Victor!    . 

VICTOR,  sortant  de  la  porte  à  gauche.  Eh  bien!  qu'y 
a-t-il  donc?  j'ai  cru  que  vous  n'en  finiriez  pas. 

sci.-'ioN.  Les  galions  sont  arrivés;  tout  l'or  du  Nou- 
veau-Monde. Cinq  cents  francs  !  jamais  nous  n'avons 
été  aussi  rielitis,  et  cela  grâces  à  loi. 

VICTOR.  Mais  explique-moi  dune... 

scipio>i.  Auguste  te  le  dira;  je,  coursa  mes  nnlades. 
M.  Franval,  mon  vieux  professeur,  part  demain  pour 
lacamp.igno,  et,  m  son  absence  de  trois  jours,  il  m'a 
confié  sa  elicnlele.  .\  propos  de  cela,  mcg  amis,  puis  lue 
nous  voilà  en  fonds,  il  me  semble  qu'il  ser.iit  conve- 


nable d'inviter  à  dîner  aujourd'hui  ce  cher  professeur  ; 
c'est  un  brave  homme,  un  homme  des  anciennes  mé- 
thodes. 

AUGUSTE.  Tu  feras  très-bien.  Si  on  méni'î  temps  tu 
invitais  ce  jeune  étudiant  en  droit,  l'auteur  de  mon 
opéra-comique. 

scipiois.  C'est  trop  juste;jem'en  charge.  Camilb^,tu 
auras  soin  de  nous  donner  un  polit  dîner  lin  et  délie  it. 

VICTOR.  Mais,  mes  amis,  permettez  donc... 

scipioN.  Qu'est-ce  que  lu  as  à  dire?  c'est  toi  qui 
nous  régales,  c'est  toi  qui  payes. 

CAMILLE.  Ah  !  Scipion,  si  en  même  temps,  puisque 
nous  voilà  riches,  vous  vouliez  faire  raccommoder  ma 
chaîne  qui  est  cassée.  (La  détacliant  de  son  cou.)  Je 
crains  de  perdre  le  portrait,  et  comme  c'est  celui  de 
ma  mère... 

SCIPION.  C'est  bien,  c'est  bien;  je  m'en  charge,  et 
en  même  temps  je  le  ferai  nettoyer  à  neuf  chez  le 
premier  bijoutier. 

VICTOR.  Ah  cà!  il  vous  est  donc  arrivé- des  millions? 

scipioN.  Comme  tu  dis;  le  terme  est  payé,  et,  de 
plus,  nous  sommes  en  argent. 

AiH  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Dépêchons-nous,  il  faut  que  je  rassemlile 
Ton  jeune  auteur  et  mon  vieui  professeur  ; 
Puis  au  dessert,  nous  chanterons  ensemble 
Ce  grand  morceau  qui  me  fait  tant  d'honueur. 
Quoique  docteur,  j'aime  le  chromatique; 
J'aurais  été  fort  sur  le  violon. 

AUGUSTE.  C'est  jusle. 

La  médecine  est  soeur  de  la  musique. 
Car  Esculape  est  le  fils  d'Apollon, 

TOUS  EN  CHOEUR. 

Un  médecin  doit  aimer  lu  musique. 
Car  Esculape  est  lu  fils  d'Apollon, 

{Scipion  sort  en  courant.) 


SCÈNE  VL 
VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE. 

VICTOR.  11  a  perdu  la  tète  ;  et  je  tremble  pour  les  or- 
donnances qu'il  va  écrire! 

AUGUSTE.  Liisse-lc  faire,  et  imite-nouî;  nous  ne 
.sommes  pas  comme  toi,  nous  ne  sommes  pas  fiers; 
ton  argent,  c'ç.st  le  nôliv;  et  nous  en  usons  sans  t'en 
demander  la  permission. 

VICTOR.  Mon  argent? 

CAMILLE.  Eh  oui,  M.  Ducros,  notre  propriélairo,  ce 
riche  bonnetier,  avait  besoin  d'une  enseigne,  et  il  nous 
la  p  lie  cin  |  cents  fran:s. 

VICTOR.  Moi,  une  enseigne!  j'irais  me  déshonorer  et 
avilir  mes  pinceaux! 

AUGUSTE.  A  qui  en  a-t-il  donc?  tout  le  mondj  a  com- 
mencé pjr  là;  moi  qui  te  parle,  j'ai  bien  fait  des  con- 
tredinses,  et,  s'd  le  fallait,  j'irais  les  jouer;  en  avait 
deux,  chassez,  cro'sez,  et  1 1  quci|>  du  chat. 

vicTO.T.  Tu  as  raison,  c'est  peut-être  un  amour- 
propre,  une  fierté  déplacée,  mais  avc(; cette  iléc-li, 
ce  s 'l'ait  plus  fort  (jue  moi,  il  me  serait  impossible 
de  rien  faire. 

AUGUSTE,  passant  à  sa  droite.  Eh  bien!  on  ne  te  de- 
mnde  rien,  c'est  déjà  fait  .-reg.irde  ton  tableau  d'É- 
lisibeth;  nous  l'avons  vendu  cin]  cents  fran.-s;  dans 
l'instant  on  va  nous  les  apporter. 

viCToa.  Quoi!  ce  tihleau?  a!i!  mon  ami,  il  est  dit 
que  le  malheur  me  poursuivra  toujo.irs;  je  l'ai  vendu 
ce  matin  soixiiito  francs  à  u  i  brocanteur, 

AUGUSTE.  U  s:  poiirriit... 
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CAMILLE.  Ah!  mon  Dieu,  nous  voilà  ruinés. 

AUGUSTE.  Au-^si  jo  te  demande  pourquoi  te  mêler  de 
coiTimercc,  loi  qui  n'y  cnkinds  rien;  mais  on  t'a 
tromijé,  et  nous  ne  soufYi-irons  pas... 

VICTOR.  Non,  mon  ami,  non;  ma  parole  est  donnée, 
et  jamais  je  n'y  manquerai. 

CAMILLE.  Augu.stc,  il  a  raison. 

AUGUSTE,  Hélas  !  oui  ;  et  il  n'y  a  rien  à  faire. 

CAMILLE.  Qu'à  contremander  notre  dîner...  {Reti- 
rant la  serviette  qui  est  sur  le  panier.)  VA  pour  moi, 
rae  voilà  revenue  du  marché.  (Elle  secoue  la  serviette, 
et  le  billet  que  Ducros  y  a  glissé  tombe  par  terre.) 

VICTOR.  Quel  est  ce  papier  que  tu  laisses  tomber  ? 

CAMILLE.  Je  ne  sais. 

VICTOR,  lisant  l'adresse.  A  mademoiselle  Camille. 
*  C'est  à  votre  adresse. 

CAMILLE,  le  regardant.  En  effet,  mais  je  ne  connais 
pas  celle  écriture,  et  je  ne  sais  comment  ce  billet  se 
trouvait  là, 

VICTOR,  avec  émotion.  Vous  ne  le  lisez  pas!.. 

n.tMiLLE.  A  quoi  bon,  puisque  vous  le  tenez?  ai-je 
des  secrets  pour  vous?  voyez  vous-même. 

VICTOR,  après  avoir  parcouru  le  hilht.  fait  un  geste 
de  colère  et  se  reprend.  Camille,  je  vous  en  prie,  lais- 
sez-nous un  in.stant. 

Camille.  Mon  ami,  qu'avez-vousdonc? 

VICTOR.  Tout  à  l'heure,  nous  irons  vous  retrouver. 

CAMILLE.  C'est  bien,  c'est  bien,  je  m'en  vais.  Ah  !  le 
vilain  billet!  [Elle  sort  par  la  porte  à  droite  du  spec- 
tateur.) 


SCÈNE  Yll. 
AUGUSTE,  VICTOR, 

VICTOR.  Tiens,  vois  toi-même,  et  dis-moi  s'il  est 
permis  de  pousser  plus  loin  l'iasoleuce. 

AUGUSTE ,  parcourant  le  billet.  «  Adorable  lui- 
«  gnonue...  »  Point  de  signature,  et  c'est  une  décla- 
ration d'amour  qu'on  ose  adresser  à  Camille  !  [Avec 
colère.)  Morbleu!  {Se  reprenant.)  C'est  ce  malin, 
quand  elle  est  sortie,  qu'on  lui  aura  glissé  ce  billet 
dans  son  panier. 

VICTOR.  Eh  bien!  tu  vois  maintenant  ce  que  je  te 
disais  tantôt.  C'est  nous  qui  l'exposons  à  de  pareilles 
insultes;  c'est  la  position  où  elle  se  trouve  ici. 

AUGUSTE.  Tu  as  raison,  mais  s'il  faut-t'avoucr  la  -vé- 
rité, il  me  serait  impossible  de  ne  plus  voir  Camille, 
de  rae  séparer  d'elle.  Pendant  longtemps,  comme  toi, 
j'ai  cru  que  ce  n'était  que  de  l'amilié,  mais  je  ne  peii.x 
plus  m'abuser,  c'est  de  l'amour. 

VICTOR.  Que  dis-tu? 

AUGUSTE.  .le  l'aime;  je  veux  l'épouser;  et  c'est  là  le 
projet  dont  je  voulais  te  parler  ce  malin. 

VICTOR^  à^^ari.  Ah!  malheureux  que  je  suis!  {Haut.) 

Air  :  Restez,  restez,  troupe  jolie. 
Quoi  !  r.'tmour  régnait  dans  ton  àme. 
Et  lu  ne  nous  en  parlais  pas  ! 

AUGUSTE. 
C'est  qu'en  pensant  à  cette  flamme. 
Je  me  la  reprochais  tout  bas. 
Oui,  de  Vainipr  à  la  folie, 
Je  m'accusais...  car,  c'est,  hélas! 
Le  premier  bonheur  de  ma  vie 
Que  vous  ne  partagerez  pas. 

Ou  plutôt  je  disais  :  c'est  ma  femme  et  moi  qui  tien- 
drons le  ménage  ;  et  par  ce  moyen  nous  ne  nous  quit- 
terons pas,  nous  resterons  eiiseiuhle.  Je  sais  que  le 
moment  n'est  pas  favorable,  puisque  nous  n'avons  rien 


que  des  dettes,  et  que  notre  loyer  n'est  même  pas  payé  ; 
mais  enfin  les  rircimslaiiccs  peuvent  changer;  et  si 
jamais  je  fais  fortun;,  ee  sera  pour  li  partager  avec 
vous,  mes  amis,  et  avec  elle  ;  liein,  que  disi-tu  de  mon 
plan?  « 

vicïOR.  Qu'il  me  paraît  très-raisonnable,  très-con- 
venable. 

AUGUSTE.  Tu  l'approuves  donc?  A  merveille.  Voiei 
notre  ami  Scipion,  ne  lui  parle  pas  encore  de  miiii 
amour,  parce  qu'il  est  goguenard,  et  qu'il  £C  moque- 
rait de  moi. 


SCÈNE  vnr. 

AUGUSTE,  SCIPION,  VICTOR. 

sciPio>'.  Toutes  mes  courses  sont  finies.  J'espère  que 
je  n'ai  pas  perdu  de  temps.  {A  Victor.)  Eh  bien  !  Vic- 
tor, qu'as-tu  donc?  tu  me  parais  changé? 

VICTOR.  Non,  mon  ami,  jo  t'assure. 

sciPiON,  d'un  ton  de  reproche.  Parbleu  !  j'espère  que 
je  m'y  connais.  {Lui  prenant  le  poids.)  Ta  main  est 
froide,  et  ton  pouls  bat  comme  si  tu  avais  la  fièvre. 
Voyons,  d'où  souffres-tu?  qu'est-ce  que  tu  éprouves? 

VICTOR.  Moi,  rien,  te  dis-je. 

seipioN.  Comment  rien?  est-ce  que  tu  n'as  pas  con- 
fiance? 

VICTOR.  Si  vraiment  ;  mais  hier  et  aujourd'hui,  j'ai 
beaucoup  travaillé,  et  peut  cire  la  fatigue... 

SCIPION.  C'est  cela,  un  mal  de  tèle  ;  pour  te  dissiper, 
je  t'apporte  encore  de  bonnes  nouvelles;  car  rcmirquez 
qu'il  n'y  a  que  moi  qui  vous  en  donne  ;  chez  vous  le 
baromètre  est  toujours  à  la  tempête,  et  chez  moi  au 
beau  fixe.  Je  sors  de  chez  M.  La  Bernardière,  un  ma- 
lade chez  lequel  mon  professeur  m'a  présenté  ;  bel  . 
appartement,  et  puis  bon  genre  ;  une  porte  coclièro, 
c'est  la  première  fois  que  ça  ni 'arrive  :  tout  en  causant 
avec  lui,  et  en  donnant  ma  consultation,  je  voulus  tirer 
ma  tabatière  pour  me  donner  un  air  capable,  parce 
qu'une  prise  de  labac,  placée  à  propos,  donne  bien  du 
poids  à  une  ordonnance  ;  et  dans  ce  mouvement,  je  fis 
rouler  sur  son  lit  le  médaillon  que  Camille  m'avait 
donné  à  raccommoder,  et  où  est  le  portrait  de  sa  mère, 
peint  par  Victor;  à  la  vue  de  cette  miniature,  il  fait 
un  geste  de  sur|)rise  ;  il  paraît  que  notre  malade  est 
connaisseur!  —  Monsieur,  qui  a  fait  ce  porlrait?  —  Un 
de  mes  amis,  un  peintre  distingué.  —  Et  vous  avez 
connu  l'original  ? —  Oui,  Monsieur.  C'est  frappant,  ou 
l'hitôt  c'était  fi'aiipant  de  ressemblance,  car  la  pauvre 
femme...  Je  lui  raconte  alors  l'histoire  de  madame 
Bernard,  notre  voisine,  et  de  Camille  sa  fille,  que  uods 
avons  recueillie.  Pendant  ce  temps,  notre  amateur  no 
qiiitlail  pas  des  yeux  le  portrait.  Il  est  vrai  que  c'est 
d'un  fini!  —  Mon  cher  docteur,  m'a-t-il  dit,  vous  et 
vos  amis  vous  êtes  de  braves  jeunes  gens;  et  si  je  re- 
viens do  cette  maladie,  ma  première  visite  sera  pour 
vous.  Vous  entendez  bien  qu'il  en  reviendra,  je  vous 
en  réponds,  et  j'ai  idée  que  nous  avons  en  lui  un  pro- 
tecteur. 
AUGUSTE.  Tu  crois? 

scipiox.  Parbleu  !  un  homme  très-riche,  un  vieux 
garçon  ;  son  valet  de  chambre  qui  avait  mal  aux  dents 
et  qui  voulait  m'altraper  une  consultation  gratiiile,  m'a 
raconté  toute  son  histoire  :  c'est  un  parvenu  qui  n'a 
que  diS  parents  fort  éloignés,  et  qu'il  connaît  à  peine; 
il  est  lui  seul  l'artisan  de  sa  fortune  ;  et  il  en  a  bi'au- 
conp,  ainsi  que  du  crédit.  Avec  sa  protirtion,  je  p-uv 
me  lancer,  me  fdire  connaître,  et  réaliser  le  projet  que 
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je  médite  depuis  si  longtemps  et  dont  jusqu'ici,  mes 
amis,  je  ne  vous  ai  pas  parlé  ;  mais  c'était  tout  naturel, 
tant  i]ue  j'étais  étudiant  en  médecine,  je  ne  pouvais 
pas  songer  à  m'établir  ;  mais  maintenant  que  je  suis 
niéilecin,  que  j'ai  un  état,  des  espérances,  rien  ne 
m'empêche  d'épouser  celle  que  j'aime,  et  c'est  Camille. 

AUGUSTE,  à  part.  0  ciel  ! 

VICTOR.  Quoi  !  tu  es  amoureux  ? 

scipioN.  A  en  perdre  la  tète.  Vous  qui  ne  la  regardez 
que  comme  une  sœur,  ça  vous  étonne  ;  mais  moi,  voilà 
longtemps  que  ça  me  tient  :  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  Faculté  soit  insensible.  (A  Auguste,  qui  ne  répond 
pas.}  Eh  bien!  qu'est-ce  qui  le  prend  donc?  te  voilà 
comme  Victor  était  tout  à  l'heure. 

AUGUSTE.  Moi,  mon  ami,  tu  te  trompes,  je  te  jure. 

scipioN.  Non  pas,  et  voilà  que  vous  m'effrayez,  car 
ça  offre  tous  les  caractères  d'une  épidémie.  [A  Victor, 
montrant  Aurjttstc.)  Sais-tu  ce  qui  lui  a  pris? 

VICTOR.  Oui,  sans  doute  ;  il  est  comme  toi,  il  aime 
aussi  Camille. 

scu>io>'.  Comment!  il  se  pourrait? 

AUGUSTE.  Ali  !  mon  Dieu,  oui  ;  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes. 

scipiON.  C'est  moi  qui  le  suis,  moi  qui  lui  enlève  sa 
maîtresse  ;  car  je  ne  pui-^  guère  en  douter,  je  parierais 
que  c'est  moi  qu'elle  aime. 

AUGUSTE.  Oh!  si  ce  n'était  que  cela;  mais  c'est  que 
j'ai  idée,  au  contraire,  que  c'est  moi  qu'elle  préfère, 
et  tu  ne  vas  plus  m'aimer,  tu  vas  me  haïr. 

SCIPION.  Moi!  peux-tu  le  penser?  je  m'en  rapporte  à 
son  choix. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 
Qu'elle  prononce,  mes  amis. 
Mais  quelque  sort  qu'on  nous  prépare, 
Que  j.imais  rien  ne  nous  sépare. 
Jurons  d'être  toujours  unis. 

TOUS  TROIS. 

Jurons  d'être  toujours  unis. 
(En  ce  moment  Victor  passe  entre  Auguste  et  Scipitn 
dont  il  prend  la  main.) 
SCIPION,  bas,  à  Victor,  et  montrant  Auguste. 
Il  faut,  comme  je  l'appréhende. 
S'il  n'est  pas  payé  de  retour. 
L'aimer  encor  plus  dans  ce  jour. 
Pour  qu'ici  l'amitié  lui  rende 
Tout  ce  que  lui  ravit  l'amour. 

SCIPION.  Eh  bien!  Victor,  qu'en  dis-tu? 

VICTOR.  Que  je  suis  content  ;  quoi  qu'il  arrive,  il  y 
aura  un  de  mes  amis  qui  sera  heureux. 

SCIPION.  La  seule  cho.se  qui  m'embarrasse  mainte- 
nant, c'est  d'en  parler  à  Camille  ;  je  n'oserai  jamais. 
•AUGUSTE.  Ni  moi  non  plus. 

SCIPION .  Une  meilleure  idée  ;  il  faut  que  ce  soH  Victor 
qui  parle  pour  nous. 

VICTOR.  Moi? 

SCIPION.  Eh  !  oui,  sans  doute  ;  lui  qui  n'est  pas  amou- 
reux, il  n'aura  pas  peur,  et  puis  il  sera  impartial. 

VICTOR,  à  part.  Ah  !  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  der- 
nier coup  ! 

SCÈNE  IX. 
Les  PRÉCÉDENTS,  CAMILLE. 

CAMILLE.  Eh  bien!  qu'jcst-ce  que  vous  faites  donc, 
mes  amis?  voilà  une  visite  qui  nous  arrive;  j'ai  aperçu 
par  la  fenêtre  un  vieux  monsieur,  en  noir,  et  qui  ne 
va  pas  vite. 

SCIPION.  C'est  M.  Franval,  notre  cher  professeur; 


quand  on  l'invite  pour  cinq  heures,  il  arrive  toujours 
à  quatre. 

AUGUSTE.  Est-ce  qu'il  vient  dîner? 

SCIPION.  Sans  doute,  n'était-ce  pas  convenu?  Je  suis 
passé  chez  notre  étudiant  en  droit,  et  nous  aurons  un 
convive  de  plus. 

CAMILLE.  Un  de  plus? 

SCIPION.  Oui,  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'ils  étaient  deux 
collaborateurs;  quelquefois  même  on  est  trois  pour  un 
vaudeville. 

CAMILLE.  Ah  !  mon  Dieu  !  comment  allons-nous  faire? 

SCIPION.  Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

AUGUSTE.  Le  tableau  de  cinq  cents  francs,  notre 
unique  espoir,  a  été  vendu  soixante  francs. 

SCIPION.  Il  serait  vrai!  eh  bien  !  mes  amis,  il  ne  faut 
pas  se  désoler;  soixante  francs,  nous  sommes  six,  à- 
dix  francs  par  tête,  il  y  a  de  quoi  faire  un  joli  dîner. 

AUGUSTE.  Oui,  si  nous  les  avions  ;  mais  ils  sont  en- 
core à  venir,  le  terme  n'est  pas  payé  ;  de  sorte  que 
M.  Ducros  peut  tout  faire  saisir,  tout,  jusqu'au  dîner. 

SCIPION.  Dieu!  quel  affront  pour  nos  convives,  mon 
professeur  surtout;  je  le  connais,  c'est  un  entêté,  il 
est  venu  pour  dîner,  et  il  ne  s'en  ira  pas  qu'il  n'ait  eu 
satisfaction.  Va,  Camille,  fais  comme  tu  voudras,  mais 
tâche  de  nous  avoir  un  dîner  impromptu,  et  à  crédit. 

CAMILLE.  Dame,  je  vais  tâcher,  i'ai  déjà  les  douze 
francs  de  ce  matin. 

SCIPION.  C'est  ma  foi  vrai  !  voilà  déjà  le  premier  ser- 
vice ;  dépêche-toi,  et  puis  tantôt,  quand  tu  reviendras, 
Victor  a  quelque  chose  à  le  dire  de  ma  part. 

CAMILLE.  A  moi? 

AUGUSTE.  Oui,  oui,  Victor  a  aussi  à  te  parler  de  la 
mienne. 

CAMILLE,  les  regardant  d'un  air  étonné.  Ah  çà!  à  qui 
en  ont-ils  tous  les  trois? 

SCIPION.  Va-t'en  donc,  et  par  le  petit  escalier;  j'en- 
tends nstre  professeur.  {Camille  sort  par  la  porte  à 
gauche.) 

SCIPION ,*par/anJ  à  Auguste  et  à  VKtor.  Dites  donc,  je 
vais  le  faire  parler  médecine,  parce  que  cela  nous  fera 
gagner  du  temps. 


SCÈNE  X. 
SCIPION,  M.- FRANVAL,  AUGUSTE,  VICTOR. 

M.  FRANVAL.  Salut  à  l'aimable  jeunesse. 

AUGUSTE.  Bonjour,  monsieur  Franval. 

SCIPION.  Bonjour,  mon  professeur,  asseyez-vous 
donc,  je  vous  prie. 

M.  FRANVAL.  Ça  iic  me  fera  pas  de  mal,  car  la  montée 
c-it  rude,  et  je  me  disais  en  route  :  Maete  animo,  ge- 
nerose  puer!  sic  itur  ad  astra. 

SCIPION.  Vous  avez  raison;  iioussommes  un  peu  voi- 
sins des'  astres. 

M.  FB.\NVAL.  Laissez  donc;  vous  avez  une  habitation 
de  petites  maîtresses,  vous  êtes  de  vrais  sybarites;  di; 
mon  temps  les  élèves  en  médecine  logeaient  encore 
plus  haut.  Il  est  vrai  qu'alors  on  avait  de  meilleures 
jambes;  mais,  vois-tu,  mon  ami  Scipion,  c'est  un 
temps  à  passer;  à  mesure  que  tu  t'élèveras  en  réputa- 
tion, tu  descendras  d'un  étage. 

scipioN.  C'est  pour  cela,  mon  professeur,  que  vous 
êtes  maintenant  au  premier. 

M.  FR.^NVAL.  Eh  !  eh!  c'est  un  compliment  qu'il  me 
fait  là.  Oui,  mesamis,  je  me  soutiens  tant  que  je  peux; 
mais  dans  ce  moment-ci,  l'ancienne  médecine  a  bien 


LA  MANSARDE  DES  ARTISTES. 


105 


CiUiLiB.  Comme  c'est  bien,  ~-ScëDe  il 


du  mal,  nous  défendons  le  terrain  unguibusetrostro, 
car  il  y  a  de  dangereux  novateurs. 

scipioN,  à  part.  C'est  bon,  nous  y  voilà. 

AUGUSTE.  Oui,  Scipion  nous  a  conté  cela. 

M.  FRANVAL.  Imaginez-vous  que,  depuis  cent  ans  et 
plus,  on  se  moquait  du  docteur  Sangrado  et  de  son 
sjsièrae;  eh  bien!  nous  y  voilà  revenus  :  l'eau  chaude 
et  la  saignée,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  les  boissons 
et  les  sangsues.  Les  sangsues,  ils  n&  sortent  pas  de 
là;  c'est  le  remède  de  tous  les  maux  :  c'est  la  panacée 
universelle. 

Am  :  Vos  maris  en  Palestine. 

Mais  c'est  en  vain  qu'on  clabaude, 
La  sangsue  un  jour  passera. 

Et  tous  ces  marchands  d'eau  chaude 

Ne  font,  on  le  voit  déjà. 

Que  de  l'eau  claire,  et  voilà! 
Dans  la  rivière  leur  doctrine 
Conduira  le  corps  tout  entier; 
Et  quittant  son  ancien  quartier, 

L'Ecole  de  médecine 

Va  venir  aux  bains  Vigier.  % 


sciPiùN.  11  me  semble  cependant,  mon  professeur, 
que,  dans  votre  dernière  ordonnance,  j'ai  vu  se  glis- 
ser quelques  sangsues. 

M.  FRANVAL.  Parbleu  !  il  le  faut  bien;  si  on  ne  les 
employait  pas,  on  aurait  l'air,  dans  le  monde,  d'un 
routinier,  d'une  tète  à  perruque;  voilà  comme  ils  nous 
traitent. 

AUGUSTE.  Eh  bien!  alors,  comment  faites-vous? 

M.  FRANVAL.  A  uiou  cours  ct  à  mou  hôpital,  je  fais 
l'ancienne  médecine,  parce  que  c'est  la  bonne;  et  dans 
le  monde,  quand  j'y  suis  appelé,  je  fais  la  nouvelle, 
parce  que  les  Parisiens  ne  se  croiraient  pas  guéris, 
s'ils  ne  l'étaient  pas  à  la  mode.  {Victor  va  s'asseoir 
auprès  de  son  tableau,  et  reste  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions.) 

scipioN.  Merci,  mon  professeur,  je  profiterai  de  la 
leçon. 

M.  FRANVAL.  Et  tu  feras  bien.  Dis-moi,  comment  va 
M.  de  La  Bernardière,  chez  qui  je  t'ai  envoyé? 

sciPtoN.  Un  peu  mieux,  depuis  ce  matin. 

M.  FRANVAL.  C'esl  uuc  fièvrc  ataxique  bien  dange- 
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reniée,  imo  bonne  maladie  pour  toi,  mon  garçon;  il 
Tînt  suivre  cela  avec  attention. 

sciPiON.  Je  voustleraanJe  bien  pardon,  mon  profes- 
seur, mais  je  crois  que  vous  vous  trompez  sur  ce  nn- 
ladc-là. 

M.  FRANVAL.  Qu'cst-ce  quc  ça  veut  dire,  je  me 
trompe? 

sciriON.  IVrmetfcz;  non  pas  siir  les  effets,  mais  sur 
la  cause  de  sa  maladie  ;  je  l'ai  fait  parler  ce  matin,  et 
il  me  semble  que  chez  lui  c'est  le  moral  qui  est  atta- 
qué; il  y  a  quelque  chose  qui  le  tourmente,  quelque 
arrière-pensée  qui  l'agite.  Aussi  je  lui  ai  dit  :  Mon 
client,  pour  que  la  médecine  puisse  agir  avec  effet  sur 
le  corps,  il  faut  d'abord  que  Tàme  soit  tranquille,  et 
la  \ijlre  ne  l'est  pas.  Il  m'a  serré  la  main  en  me  di- 
sant :  Docteur,  vous  avez  raison  !  Ch  bien  !  lui  ai-je 
répondu,  commençons  par  là?  mettez-vous  d'abord  en 
paix  avec  vous-même,  cela  vous  regarde;  pour  le 
reste  je  m'en  charge,  et  vous  jouirez  bientôt,  comme 
ditnotre  professeur, des  deux  trésors  les  plus  précieux 
sur  la  terre  :  Mens  sana  in  corpore  sano. 

M.  FRANVAL.  Tu  lui  asdit  cela?  embrasse-moi,  mon 
cher  Scipion;  je  te  cède  ce  malade-là;  il  est  à  toi, 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance. 

Voilà  un  élève  digne  de  moi. 

seiPioN.  Merci,  mon  professeur;  je  tâcherai  de  faire 
honneur  à  vos  principes. 

M.  FRA^VAL,  passantprés  de  la  cheminée,  et  s'y  as- 
seyant pour  se  chaufjer.  Comme  moi  à  ton  diner;  car 
il  me  semble  que  l'heure  approche. 

sciPioM,  à  part.  Nous  y  voilà.  J'étais  bien  étonne 
qu'il  l'eût  oublié.  (A  Franval.]  Mon  professeur,  si,  en 
attendant,  vous  vouliez  jeter  un  coup  d'œil  sur  ma 
bibliothèque? 

ALT.usTE,  bas,  à  Scipton.  Ta  bibliothèque! 

scipiON,  de  même.  Ces  trois  livres  de  médecine  qui 
sont  là,  sur  la  planche.  (A  pari.)  Et  Camille  qui  ne 
revient  pas! 

SCÈNE  xr. 

VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE,  SCIPION,  FRANVAL, 
toujours  à  la  cheminée,  et  leur  tournant  le  dos. 

CAMILLE,  un  panier  sous  le  bras,  entrant  par  la 
gauche.  Me  voici,  me  voici;  rassurez-vous,  j'ai  tout 
ce  qu'il  me  faut. 

SCIPION.  Alors,  dépêche-toi,  {Montrant  son  profes- 
seur.) car  ce  pauvre  homme;  j'en  ai  mal  à  son  estomac. 

CAMILLE.  Oui;  mais  il  y  a  eu  bis  une  voiture  qui 
vient  vous  chercher  :  un  grand  laquais  est  dcsqendu, 
et  a  demandé  le  docteur  Seipion. 

SCIPION.  A-t-il  une  livrée? 

CAMILLE.  Oui,  sans  doute. 

SCIPION.  Dieu!  quel  honneur  ça  va  me  faire  dans  le 
quartier. 

CAMILLE.  C'est  de  la  part  de  M.  de  La  Bernardière, 
qui  vous  demande.  Eh  vile!  eh  vile!  {Elle  entre,  avec 
son  panier,  par  la  porte  à  droite.) 

SCIPION.  M.  de  La  BernardièPe,  mon  meilleur  ma- 
lade! Mon  professeur,  je  vous  demande  bien  pardon. 

K,  FiiANVAL.  Qu'est-ce  que  c'est? 

Air  des  Scythes. 

SCIPION. 

Pour  un  moment,  cher  docteur,  je  vous  quitte, 

(A  Auf/iiste.) 
Songe  au  dlncr,  dans  l'instant  je  rcvien. 


M.  FRANVAL. 

Quoi!  tu  t'en  vas"? 

SCIPION. 


Elle  dîner? 


C'est  pour  une  visite. 

M,  FRANVAL. 


SCIPION. 

Ail  !  TOUS  n'y  perdrez  Ken  ; 
Mais  VOUS  voyez  quel  bonheur  est  le  mien  : 
Une  livrée,  un  superlje  équipage. 
Un  grand  laquais  qui  va  me  prendre,  en  bas, 

Pour  un  docteur  du  premier  étage  ! 
Dépéchons-nous  pour  qu'il  ne  monte  pas... 
(/(  sorf.) 


SCÈNE   XIL. 

VICTOR,  FRANVAL,  AUGUSTE. 

M.  FIL^NVAL,  se  Icvout  et  le  regardant  so7-tir.  Voyez- 
vous,  le  gaillird,  ji;  me  reconnais  là.  Voilà  comme 
j'étais  pour  ma  premier.?  maladie  un  peu  importante, 
j'aurais  franchi  les  escaliers;  et  il  faut  ci,  parce  qu'un 
malade,  je  dis  un  bon  milade,  ça  ne  se  retrouve  pas 
tous  les  jours.  (//  passe  près  de  Victor  et  regarde  son 
tableau.) 

AUGUSTE.  Oui,  il  faut  Fouventse  dépêcher. 

CAMILLE,  sortant  de  la  porte  à  droite,  bas,  à  Auguste. 
Je  suis  d'une  inquiétude;  je  viens  de-^iarler  à  Ducroi; 
il  ne  veut  rien  entendre;  et  si  on  ne  lui  donne  le  ta- 
bleau, il  va  faire  sai^il•. 

AUGUSTE,  de  même.  Ah!  mon  Dieu!  comme  ça  va 
arriver  ;  juste  au  milieu  du  diner.  {Haut,  à  Franval,  en 
riant.)  Eh  bien!  vous  dites  donc? 

M.  FRAKVAL^  qui,  pendant  ce  temps,  a  toujours  eu 
l'air  de  causer  avec  Victor.  Je  disais  que  j'ai  fait  mon 
chemin,  et  que  vous  ferez  le  vôtre,  parcj  que  quand 
on  a  de  l'ordre,  de  l'cconoraie,  et  qu'on  n'a  pas  de 
dettes... 

AUGUSTE,  à  part.  Ça  se  trouve  bien. 

M.  FRANVAL.  Surtout,  quaud  on  a  de  la  conduite  et 
des  mœurs.  {Apercevant  Camille  qui  a  pass^entre  lui 
et  Victor.)  Quelle  est  cette  jeune  llll# 

AUGUSTE.  C'est  elle  qui  préside  à  notre  petit  ménage. 

M.  FRANVAL.  Quoi!  VOUS  avcz  une  gouvernante  de  cet 
âge!  moi  qui  en  ai  renvoyé  une  de  cinquante-cini]  ans, 
parce  que  cela  faisait  jaser. 

VICTOR.  Non,  Camille  n'est  pas  ce  que  vous  croyez; 
elle  est  chez  elle. 

M.  FRANVAL ,  s'incUrMut.  Ce  serait  madame  voire 
épouse!  combien  je  suis  désolé!  aussi  je  me  disais  : 
il  est  impossible  que  des  jeunes  gens  aussi  sages,  aussi 
rangés... 

VICTOR.  Vous  ne  vous  trompiez  pas.  Monsieur;  nous 
sommes  dignes  de  votre  estime;  et  cependml,  il  f  lut 
vous  l'avouer,  Camille... 

M.  FRANVAL.  AchcVCZ. 

CAMILLE.  Est  une  jeune  orpheline,  élevée  par  eux, 
et  qui  ne  connaît  sur  la  terre  d'autres  parents,  ni 
d'autres  amis. 

M.  FRANVAL.  Qu'entciuls-je,  mes  amis!  ijuoi!  vous 
pouvez  rester  ainsi? 

CVMILLE.  Et  qui  peut  s'en  ofTenscr,  qui  peut  blâmer 
mon  amitié,  ma  reconnaissance?  ne  sout-ee  pas  mes 
frères,  mon  unique  famille? 

H.  FRANVAL.  D'accord,  mon  enfant.  Mais  songez  donc 
que  le  monde... 

CAMILLE.  Ce  monde  dont  vous  me  parlez  s'est  il  ja- 
mais occupé  de  moi?  m'aurait-il  soco-.iruc?  m'airaH- 
il  protégée* 
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M.  FRANVAL. 

Air  :  Le  choix  que  f(tit  tout  U  village, 

Jtcs  cliers  enfants,  loin  dV-lrc  rigoriste. 
J'ai  poHi-  deviSL",  indulçence  et  bonté  ; 
C'est  malçré  moi  qu'ici  je  vous  attriste; 
Mais  je  TOUS  dois  d'abord  lavérilii  : 
L'opinion  est  un  juge  suprême 
Dont  les  arrêts  veulent  être  écoutés  : 
Et  les  premiers,  respectcz-la  vous-même, 
Si  TOUS  Toulez  en  être  respectés. 

vir-  1  Oui,  Camille,  Monsieur  a  raison,  ou  du 
moins  il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  ne  pas  nous  sépa- 
rer. {Arec  émotion.)  Auguste  et  Scipion  vous  aiment 
tous  deux,  et  veulent  vous  prendre  pour  l'ouime. 

CAMILLE,  opa)'?.  Que  dit-il?  lui,  Victor?  (^On  sonne.) 

AUGUSTE.  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  Ducros. 

M.  FRANVAL.  Eucore  un  convive? 

AUGUSTE.  Ah  !  c'est  Scipion. 


SCÈNE  XIII.      • 

Les  rRÉcÉDEJiTS,  SCIPION. 

SCIPION,  hors  de  lui.  La  victoire  est  à  nous  !  mon  cher 
profes-eur,  mes  frères,  mes  amis,  embrassons-nous. 

TOUS.  Qu'y  a-t-il  donc? 
.    SCIPION.  Embrassons-nous  d'abord,  je  vous  le  dirai 
après.  Je  viens  de  chez  mon  malade. 

M.  FRANVAL.  Il  CSt  SaUVC? 

SCIPION.  Du  fout;  mais  c'est  en  bon  train,  grâce  à 
la  confidence  qu'il  vient  Je  me  faire,  et  qui  l'a  soulagé 
plus  que  toutes  les  drogues  de  la  Faculté.  Ce  M.  de 
La  Bernardièrc,  cet  homme  si  riche,  ce  nouveau  par- 
venu, n'est  autre  que  M.  Bernard,  le  beau-frère  de 
noire  nnciennc  voisine,  et  l'oncle  de  Camille. 

CAMILLE.  Que  dites-vous? 

SCIPION.  Il  ne  peut  plus  vivre  sans  moi,  et  m'avait  fait 
appeler.  Quand  je  suis  arrivé,  il  avait  la  fièvre,  il  était 
dans  le  délire,  il  demandait  pardon  à  sa  sœur  qu'il 
avait  repoussée,  qu'il  avait  laissée  mourir  de  misère. 
Ma  vue  et  mes  discours  l'ont  cdiué,  lui  ont  rafraîchi 
le  sang;  et  il  n"a  plus  maintenant  qu'un  désir,  c'est 
de  revoir  sa  nièce,  de  l'adopter,  de  réparer  ses  torts. 
«  Docteur,  m'a-t-il  dit,  allez  lui  annoncer  que,  si  je 
«  meurs,  elle  est  ma  seule  héritière;  et  que,  si  j'en 
«  reviens,  elle  a  cent  mille  écusà  offrir  au  mari  qu'elle 
«  choisira.  —  C'est  dit,  lui  ai-je  répondu;  là  dessus, 
«  dormez  tranquille,  et  dans  une  heure  vous  aurez  de 
«  mes  nouvelles.  »  • 

CAMILLE,  passant  à  la  droite  de  Scipion.  Je  ne  p*iis 
revenir  encore  de  tout  ce  que  j'apprends.  Ah!  Scipion! 
que  ne  vous  dois-je  pas! 

SCIPION.  Ces  titres-là  ne  sont  rien,  il  en  estd'autres 
que  VOUS  ignorez. 

AicusTE.  Elle  sait  tout  :  Viciera  parlé  pour  nous. 

SCIPION.  Ce  cher  ami!  Eh  bien!  Camille,  prononcez. 

VICTOR.  Oui,  je  VOUS  l'avais  promis,  et  je  tiens  ma 
parole.  Camille,  il  faut  rompre  le  silence,  prononce 
cnire  eux.  (Camille  baisse  les  ijcuxetsa  lait.  Viclor  re- 
prend avec  chaleur.)  Maintenant  la,reeonnaissance  t'en 
t'ait  une  loi;  songe  que  te  voilà  rich;^;  à  qui  de  mes 
deux  amis  veux  tu  donner  cette  fortune? 

CAMILLE.  A  vous  tl'ois. 

VICTOR,  hésitant  et  détournant  les  yeux.  Et  ta  main? 

CAMILLE.  A  toi,  Victor,  si  tu  la  veux. 

VICTOR,  se  jetant  a  genoux.  Dieu  !  qu'ai-je  entendu! 

TOCS.  Que  dit-elle? 

CAMILLE.  Son  secret  et  le  mien;  car  je  connaissais 


depuis  longtemps  cet  amour  qu'il  espérait  nous  cacher. 

SCIPION,  à  Victor, 
Air  :  Ainsi  qu$  vaut,  ilademoiselle. 

Quoi  !  tu  l'aimais,  sans  vouloir  nous  lo  dire? 

VICTOR.  ^ 

Je  Tout  dois  trop,  je  voulais  m'acquitlcr. 

SCIPION. 

Un  sacrifice  aussi  grand  doit  suffire. 
SCIPION  ET  AUGUSTE,  à  Camille,  en  montrant  Victor. 
Oui,  c'est  lui  qui  doit  l'emporter. 
VICTOR,  avec  joie. 
Quoi!  vous  voulez... 

(S'arrètant.) 
Je  sais  par  ma  souDfrance, 
Ce  qu'il  en  coûte,  hêlas!  à  votre  cœ  ir, 
Et  n'ose  par  reconnaissance, 
Vous  laisser  voir  tout  mon  bonheur. 


■  SCÈNE  XIV. 

CAMILLE,  VICTOR,  AUGUSTE,  DUCROS,  SCIPION, 
FRANVAL. 

• 

DucRos.  Vous  voyez,  mes  amis,  que  je  suis  de  pa- 
role ;  et,  malgré  ce  que  m'a  dit  mademoiselle  Camille, 
je  viens  chercher  mon  enseigne,  ou  mes  deux  cents 
francs  de  loyer. 

M.  FRANVAL.  Qu'est-ce  que  c'est?  vous  ne  payez  pas" 
votre  terme? 

SCIPION.  Oui,  quelquefois,  par  hasard. 

M.  FR.\NVAL.  Voyez- vous  les  gaillards?  ils  ne  me  di- 
saient pas  cela?  Monsieur,  je  suis  leur  caution  ;  et  j'ai 
sur  moi  une  quinzaine  de  louis  au  service  de  mes 
jeunes  amis. 

SCIPION.  .Merci,  mon  professeur,  je  vous  reconnais 
bien  là.  Heureusement  pour  vous,  nous  voilà  riches, 
et  nous  vous  le  rendrons.  (.4  Ducros,  lui  donnant  la 
bourse.)  Tenez,  farouche  propriétaire,  voilà  le  dernier 
argent  que  vous  recevrez  de  nous,  car  demain  nous 
déménageons. 

DicRos.  Vous  nous  quittez? 

SCIPION.  Oui,  mes  amis,  l'oncle  de  Camille,  notre 
nouveau  protecteur,  nous  oITre  chez  lui,  pour  rien, 
un  superbe  appartement;  et  j'ai,  sur-le-cliainp,  passé 
bail  sans  vous  consulter. 

DUCROS.  Pour  rien  ! 

AUGUSTE.  Oui,  monsieur  Ducros;  voilà  un  bel  exemple 
à  suivre. 

Dur.Ros,  à  part.  Diable  !  jesuisfàchéqu'ilss'enaillent, 
surtout  à  cause  de  la  petite.  [Donnant  un  papier  à  Au- 
guste et  à  Viclor.)  Voici  la  quittance  écrite,  et  signée 
de  ma  m.un. 

VICTOR.  Ah!  mon  Dieu!  [Bas,  à  Auguste.)  Dis  donc, 
c'est  l'écriture  de  ce  matin,  la  déclaration  anonyme. 

DUCROS.  J'espère  du  moins  que  j'aurai  la  pratique  de 
e.'s  messieurs,  et  surtout  de  Midame,  peur  les  bas, 
les  mitaines,  et  tout  ce  qui  conceruL!  la  bonnclerie. 

VICTOR,  quia  tiré  la  lettre  de  sa  poche.  Non  pas,  nous 
nous  fournirons  ailleurs;  j'ai  accepté  votre  quittance 
[Lui  rendant  la  lettre.)  et  vous  donne  congé. 

DUCROS.  Dieu  !  mon  épitre  de  c-3  matin  ! 

VICTOR.  Que  j'aurais  dû  reaiettre  à  madame  Ducros. 

Mais  quand  on  est  heureux,  qu'on  pardonne  aisément! 

AUGUSTE.  Allons,  mesamis,  ne  parlons  pîusd'amonr; 
ne  pensons  qu'à  la  gloire,  rappelon:-iious  que  nous 
devons  romplacT  un  jour,  [A  Victor.)  toi,  Cirodel, 
(.•1  Scipion.)  toi,  M  irjùlin  et  Dupuytren,  et  moi,  B  lîcl- 
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dieu.  Je  reprends  ma  lyre;  toi,  reprends  tes  pinceaux, 
et.  toi,  retourne  à  tes  malades. 

M.  FRANVAL.  Et  tant  que  je  serai  là,  il  n'en  manquera 
pas  ;  car  vous  êtes  de  braves  jeunes  gens,  de  véritables 
artistes. 

«cipioN,  passant  entre  Auguste  et  Victor.  Mes  amis, 
la  fortune  nous  sourit,  le  premier  pas  est  fait;  nous 
n'avons  plus  maintenant  qu'à  nous  élancer  dans  la 
carrière;  mais,  quand  nous  serons  célèbres,  quand 
notre  réputation  sera  faite,  quand  tous  trois,  riches  et 
contents,  nous  nous  verrons  dans  un  bel  appartement 
doré,  rappelons-nous  toujours  ces  modestes  lambris, 
et  les  difficultés  qui  entourèrent  nos  premiers  pas.  (A 
Victor.)  Et  quand  un  jeune  peintre  t'apportera  sa  pre- 
mière esquisse;  (A  Auguste.)  quand  un  jeune  musi- 
cien le  montrera  sa  première  partition;  quand  un  jeune 
confrère  viendra  me  consulter,  encourageons  leurs 
faibles  essais;  seeourons--les  de  notre  amitié,  de  notre 
bourse,  de  nos  conseils;  et  n'oublions  jamais  que  ce 
qu'il  y  a  pour  eux  de  plus  difficile  au  monde ,  c'est  le 
premier  pas  dans  la  carrière. 

VAUDEVILLE. 
Aie  :  A  Gennevilliers. 

VICTOR. 

Peines,  hasards,  misères  et  souffrance. 
Dans  les  beaux-arts,  voilà  comme  on  commence; 
L'orage  cesse 
Elle  ciel  s'éclaircit; 

Honneur  et  richesse, 
VoiU  comme  on  unit. 


SCIPION. 

En  commençant.  Racine  eut  une  chute. 
Souvent,  hélas  !  voilà  comme  on  débute  ; 
Mais  le  génie 
S'élève  et  s'agrandit  ; 

Phèdre,  Athalie, 
Voilà  comme  on  finit. 

DOCROS. 

D'un  romantique  à  renommée  immense, 
On  prend  un  tome  :  à  le  lire  on  commence; 
Sur  la  montagne 
Où  l'auteur  vous  conduit, 

Le  sommeil  giiine. 
Voilà  comme  on  finit. 
ACGCSTE. 

On  va  grand  train  chez  les  gens  de  finance  ; 
Chevaux,  landau,  voilà  comme  on  commence; 
Puis,  chose  unique, 
Le  landau  vous  conduit 

Jusqu'en  Belgique, 
Voilà  comjne  on  liait. 

M.  FRANVAL. 

J'étudiai  l'homme  dés  sa  naissance, 
Amour,  Hymen,  grâce  à  vous  on  commence; 
Guerre  assassine, 
Médecin  érudit. 
Et  médecine. 
Voilà  comme  on  finit. 
CAMILLE,  au  public. 
Plus  d'ine  pièce  avant  la  fin  culbute; 
Le  cœur  tremlilant,  voilà  comme  on  débute  ; 
L'ouvrage  avance. 
Pas  de  funeste  bruit; 

De  l'indulgence. 
Voilà  comme  ou  ûait, 
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ou 


LES  SOUVENIRS  D'ENFANCE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN   UN    ACTE 
nepr<-seu<ée,poarlaprcmlèrefol9,àParis,8ar  le  théâtre  duGymnascdramatique,  le  ■•  novembre  iStS. 


Iptrsonnagee. 


M.  DERVIERE. 
EMMELINE,  sa  nile. 
CHARLES,  cousin  d'Emmeline. 


RINVILLE. 

LAPIERRE,  domestique  de  M.  Derrière. 


La  scène  se  passe  en  Franche-Comté,  dans  la  maison  de  M.  Deruiére. 
Le  théàlre  représente  un  salon  ;  une  porte  au  fond  et  deux  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
EMMELINE,  UERVIÉRE. 

DERViÈRE.  Mais  enfin,  réponds-moi  :  qu'est-ce  que 
tu  as?  qu'est-ce  qui  te  fâche?  pourquoi  depuis  hier 
es-tu  de  mauvaise  humeur? 

EMMELINE.  Je  n'en  sais  rien,  mon  papa  ;  tout  me  dé- 
plaît, tout  me  contrarie. 

DERVIÈRE.  C'est  donc  pour  la  première  fois  de  ta  v  ie  ; 
car  tout  le  monde  lait  ici  tes  volontés,  à  commencer 
par  moi. 

EMMELINE.  Combien  vous  êtes  bon!  combien  vous 
m'aimez! 

DERVIÈRE.  Que  trop  !  Mais  quand  on  est  veuf,  qu'on 
est,  comme  moi,  un  des  premiers  maîtres  de  forges 
de  la  Franche-Comté,  avec  cinquante  mille  livres  do 
rente,  et  une  fille  unique,  qu'est-ce  que  tu  veux  qu'on 
fasse  de  sa  fortune?  Songe  donc  que  dans  Je  monde 
je  n'ai  que  toi  à  aimer. 

Air  de  Lantara. 

Mon  seul  vœu,  ma  plus  chère  euvie 
Est  de  pouvoir  l'établir  près  de  moi.  • 

Cet  or,  fruit  de  mon  industrie, 
C'est  pour  mon  gendre,  ou  plutôt  c'est  pour  toi. 
Je  veux,  auprès  d'un  épous  qui  t'adore. 
Doubler  mes  biens  en  vous  les  prodiguant. 

Un  père  s'enrichit  encore 

De  ce  qu'il  donne  à  son  enfant. 

Et  voilà  plus  de  vingt  partis  que  je  te  propose;  mais 
aujourd'hui,  par  exemple,  je  n'entends  pas  raillerie, 
et  tu  auras  la  bonté  de  bien  recevoir  celui  que  nous 
attendons. 

EMMELINE.  Quoi!  Ce  M.  de  Rinville,  dont  vous  me 
parliez  hier?  Eh  bien!  mon  papa,  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  la  vérité,  c'est  là  l'unique  cause  de  mon 
chagrin  et  de  ma  mauvaise  humeur  ;  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  me  proposez  celui-là  plutôt  qu'un  autre. 

DERVIÈRE.  Puisque  tu  u'on  veux  pas  d'autre!.. 

EMMELINE.  Ce  u'cst  pas  une  raison. 

DERviEKE.  Si,  Mademoiselle;  c'en  est  une  ;  et  si  vous 
en  voulez  de  meilleures,  en  voici  :  Jl  y  a  trente  ans 
que  je  vins  dans  ce  pays  ;  je  n'avais  rien  ;  j'étais  sans 
amis,  sans  ressources  :  M.  de  Rinville  le  père  m'ac- 
cueillit, me  protégea,  m'avança  des  capitaux,  et  fut 
ainsi  la  première  cause  de  ma  fortune. 


Air  d^Âristippe. 

Envers  son  fils  mon  cœur  souhaito 

Acquitter  ce  que  je  lui  doi  ; 

Et  pour  mieux  lui  payer  ma  dette, 

Mon  enfant,  je  comptais  sur  toi: 
Oui,  me  disais-je,  autrefois  ma  famille 
A  SCS  trésors  dut  un  sort  fortuné; 
Mais  aujourd'hui  je  lui  donne  majille; 
Il  me  devra  plus  qu'il  ne  m'a  donné. 

Du  reste,  ce  fils  que  je  te  destine  est,  dit-on,  un  char- 
mant jeune  homme,  un  sage,  un  philosophe  qui  a 
voyagé  pour  s'instruire,  et  qui  revient  en  France  pour 
se  marier.  Voilà,  Mademoiselle,  les  raisons  qui  m'ont 
fait  accueillir  la  demande  de  ce  jeune  homme.  Main- 
tenant qu'avez-vous  à  répondre? 

FMMELiNE.  Rien.  D'après  Ce  queje  viens  d'apprendre, 
je  l'épouàerais  avec  grand  plaisir,  si  celî^se  pouvait; 
mais  je  me  dois  à  moi-même  de  refuser. 

DERVIÈRE.  Tu  te  dois  à  toi-même...  Et  qu'est-ce  qui 
t'y  oblige? 

EMMELINE.  Dcs  promcsses  sacrées,  et  des  serments 
antérieurs. 

DERVIERE.  Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Comment, 
Mademoiselle,  sans  ma  permission  !  ' 

EMMELINE.  Non ,  mon  papa!  jamais  sans  votre  per- 
mission ;  si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  me 
gronder  et  de  ne  plus  contraindre  mon  inclination,  je 
m'en  vais  tout  vous  raconter. 

DERVIÈRE.  Je  vous  demande,  qui  s'en  serait  douté? 
Une  petite  fille  de  seize  ans,  qui  ne  m'a  jam.ais  quitté, 
qui  ne  voit  personne!  Allons, Mademoiselle,  parlez  vite. 

EMMELINE.  Vous  savcz  quc  j'ai  été  élevée  ici  auprès 
de  vous,  par  ma  vieille  tante  Judith. 

DERVIERE.  Ma  défunte  bello-sreiir:  une  vertueuse,  une 
excellente  fille,  qui  n'avait  qu'un  seul  défaut;  c'était 
de  consommer  un  roman  par  jour  :  les  quatre  volumes 
y  passaient. 

EMMELINE.  C'cst  là-dcdaus  qu'elle  m'a  appris  à  lire; 
et  j'avais  alors  pour  fidèle  société  mon  cousin  Charles, 
qui  était  orphelin,  sans  fortune,  et  que  vous  aviez  re- 
cueilli chez  vous. 

DERVIÈRE.  Eh  bien!  après? 

EMMELINE.  Eh  bien  !  quoiqu'il  fût  plus  âgé  que  moi, 
nous  passions  nos  jours  ensemble,  nous  nous  voyions 
à  chaque  instant,  nos  études,  nos  plaisirs,  étaient  les 
mêmes  ;  je  l'appelais  mon  frère,  il  m'appelait  sa  petite 
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sœur,  parce  que  ma  tante  Judith  nnus  avait  lu  Paul 
rt  Virginie;  c'était  moi  ijui  étais  Virginie,  et  c'était  lui 
qui  était  Paul;  et  la  fin  de  tout  cela,  c'est  que  nous 
nous  sommes  aimés  éperdumcnt,  i^t  que  nous  noq| 
sommes  juré  une  conslanee  éternelle. 

DERviÉRE.  Laissez  donc  ensemble  des  cousins  et  des 
cousines  ;  moi  qui  y  allais  de  confiance  !  eh  bien  !  Mfi- 
demoi'clle? 

EMMELiKE.  Eh  bien!  un  jour  il  nous  a  quiités,  il  est 
parti  comme  commis-voyageur  en  pays  étranger;  mais 
avant  son  départ,  il  m'a  dit:  «  Tu  es  riche  et  je  n'ai 
«  rien;  on  te  fera  sans  doute  épouser  quelqu'un, 
«  parte  que  les  pères,  en  général,  sont  injustes  et 
«  tyi-anniques,du  moins  tous  ceux  que  nous  avons  lus.» 
Et  alors,  pour  le  rassurer,  je  lui  ai  promis  que  je  ne 
me  marierais  pas  avant  son  retour;  il  m'a  donné  un 
anneau  que  voici,  je  lui  en  ai  donné  un  autre  ;  depuis, 
j'ai  toujours  pensé  à  lui,  mais  je  ne  l'ai  plus  revu. 

DERVIÉRE.  Tu  ne  l'as  plus  revu? 

EMMELiNE.  Vûus  le  savez  bien,  puisqu'il  n'est  jamais 
venu  ici. 

DERVIÉRE.  Et  vous  n'avïez  jamais  ensemble  aucune 
correspondance  ? 

EMMELINE.  Aucune,  excepté  les  jours  de  lune;  tous 
les  soii-s,  à  la  même  heure,  j'allais  la  regarder,  et  lui 
aussi  :  c'était  convenu  entre  nous. 

DERVIÉRE.  Voilà  certainement  une  correspondance 
bien  innocente, 

EMMELINE. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Lorsfiuo  brillait,  sur  la  céleste  voùle. 
L'astre  des  nuits,  l'astre  du  sentiment,         • 
Le  ref;:irdant,  .je  me  disais  :  Sans  doute 
De  son  cùlé  Charles  en  fait  autant. 

DERVIÉRE. 

Eh  quoi!  c'est  là  le  seul  nœud  qui  vous  lie? 

EMMELINE. 

Est-il  des  nœuds  plus  torts  et  plus  puissants? 
Ne  dflit-on  pas  s'aimer  toute  la  vie, 
Lorsque  le  ciel  a  reçu  nos  serments? 

DERVIÉRE.  Malgré  cela,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que 
je  croyais,  car  enfin  ton  cousin  est  parti  depuis  long- 
temps; et  tu  me  permettras  de  te  dire  qu'un  p.ireil 
amour  est  un  enfantillage. 

EM.MELiNE.  C'est  ce  qul  vous  trompe.  Vous  ne  savez 
pas,  mon  papa,  que  les  premières  impressions  ne  s'ou- 
blient jamais,  car  on  n'aime  bien  que  la  première  fois  ; 
du  moins  ma  tante  Juditii  me  l'a  souvent  répété,  et  je 
réprouve.  Depuis  le  départ  de  Charles,  je  ne  pense 
qu'à  lui,  je  n'aime  que  lui  ;  et  ce  qui  me  fait  refuser 
tous  les  partis  que  vous  me  proposez,  c'est  d'abord  la 
promesse  que  je  lui  ai  faite  ;  et  puis,  dès  qu'un  jeune 
iiomme  veut  me  faire  la  cour,  je  me  dis:  Quelle  diffé- 
reiiee!  ce  n'est  pas  Charles,  ce  n'est  pas  lui! 

DERVIÉRE.  Voyez-vous  ce  que  c'est  qu'une  jeune  tête  ! 
voilà  maintenant  son  imagination  qui  afaitdeM.  Charles' 
un  héros  de  roman. 

EMMELINE.  Je  lie  le  reverrai  jamais  sans  votre  aveu, 
sans  votre  consentement;  mais  jusque-là  du  moins,  ne 
me  forcez  pas  à  en  épouser  un  autre.  Renvoyez  ce 
M.  de  RinvIUe. 

DERVIÉRE.  Y  penses-tu?  le  fils  d'un  ancien  ami!  Non, 
Mademoiselle,  vous  avez  beau  dire  et  beau  faire;  au- 
jourd'hui, je  vous  le  répèle,  je  montrerai  du  caractère, 
et  je  ne  céderai  pas. 

EMMELINE.  Et  tout  à  l'heuve  pourtant  vous  disiez  que 
vous  ne  vouliez  que  mon  bonheur. 


Ain  :  Ce  que  j  éproiice  en  vous  voyant. 

Je  suis  si  bien  auprès  de  vous, 
J'y  vois  tant  de  soins  de  me  plaire, 
Que  le  souvenir  de  mon  père 
Ferait  du  tort  à  mon  époux. 

DERVIÉRE. 

Il  est,  dit-on,  aimable  et  tendre. 
Pour  son  bon  cœur  il  est  cité. 
EMMELINE. 

Fût-il  un  ange  de  bonté, 

Il  ne  pourrait  jamais  me  rendre 

Ce  que  pour  lui  j'aurais  quitté. 

DERVIÉRE.  Oui,  oui,  tu  vcux  me  gagner. 

EMMELINE.  Oli  !  ipon  Dicu,  nou  ;  mais  je  sens  bien 
que  cela  influa  sur  ma  santé. 

DErtviÉRE.  Qu'est-ce  que  tu  me  disli? 

EMMELINE.  Ucpuis  hier,  j'ai  la  migraine  ou  la  fièvre, 
je  ne  sais  laquelle;  mais  ça  me  fait  bien  mal. 

DERVIÉRE.  La  fièvre!  il  .se  pourrait!  et  c'est  moi  qui 
en  serais  cause! 

EMMELINE.  Oui,  sans  doute;  je  suis  déjà  changée,  je 
l'ai  bien  vu;  cela  va  augmenter  de  jour  en  jour;  et 
jiuis  quand  vous  m'aurez  perdue,  vous  direz:  «  Ma 
«  pauvre  fille  !  ma  pauvre  Emmelinc,  qui  était  si  gen- 
«  tille!  »  Mais  il  ne  sera  plus  temps. 

DERVIÉRE.  Dieux!  est-on  malheureux  d'avoir  une  fille 
unique!  impossible  de  montrer  du  caractère.  Emme- 
lijie,  je  t'en  supplie,  ne  va  pas  t'aviser  d'être  malade; 
j'écrirai  à  ce  jeune  homme,  je  vais  lui  écrire. 

EMMELINE.  .\h!  quc  VOUS  êtcs  aimable!  tenez,  mon 
papa,  là,  tout  de  suite. 

DERVIÉRE,  se  mettant  à  table.  J'en  conviens,  morbleu  ! 
c'est  bien  malgré  moi;  allons,  j'écrirai;  mais  c'est 
d'une  impolitesse  ! 

EMMELINE.  Mais  au  Contraire,  c'est  par  honnêteté; 
si  je  le  refusais  après  l'avoir  vu,  ce  serait  blesser  son 
amour-propre,  et  il  aurait  droit  de  se  plaindre  do 
nous;  mais  le  renvoyer  avant  qu'il  no  vienne,  c'est  plus 
honnête,  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  tiarfaitement  content. 

DERVIÉRE,  à  part.  Quel  diable  de  raisonnement  me 
fait-elle  là?  [Haut.]  Apprenez,  Mademoiselle,  qu'il  n'y 
a  qu'un  moyen  ;  c'est  d'en  agir  franchement  avec  lui. 
Je  lui  écrirai  donc  toute  la  vérité;  mais  no  croyez  pas 
pour  cela  que  je  con,senteà  votre  mariage  avec  Charles. 

EMMELINE.  Aussi,  iiiou  papa,  je  ne  vous  en  parle  pas, 
j%ne  vous  en  dis  rien  ;  mais  de  son  côté,  j'en  suis  sûre, 
Charles  m'est  resté  fidèle,  il  ne  peut  tarder  à  revenir 
de  ses  voyages,  et  alors  nous  verrons. 

DERVIÉRE.  Qu'est-ce  que  nous  verrons? 

EMMELINE  Je  VCUX  dire  que  vous  verrez  .s'il  vous  con- 
vient pour  gendre.  Mais  voici  votre  lettre  qui  est  finie. 
[Prenant  la  sonnette.)  Il  faudrait  l'envoyer  tout  de 
suite,  tout  de  suite.  Dieu!  que  c'est  bien  écrit!  [Emme- 
line  sonne.) 

DERVIÉRE.  Tiens,  es-(u  satisfaite? 
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EMMELINE.  Je  scns  déjà  que  cela  va  mieux.  Lapierre, 
vite  à  cheval  ;  porte  cette  lettre  à  quatre  lieues  d'ici, 
au  château  de  Rinville,  au  grand  galop,  et  reviens  de 
même,  car  j'ai  encore  autre  chose  à  te  commander, 
et  puis,  dis  en  bas  que  nous  n'y  sommes  pourpersonnc. 

LAPIERRE.  Je  vais  mettre  mes  bottes. 

EMMELINE.  AUoiis,  Va  et  déi>èche-toi.  [Lapierre  sort 
par  la  porte  à  droite.) 
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hn.iviÈnE.  M.)',  je  rcaliv  da.is  mon  apini'lonuint. 

EMMEi.iNE.  J'y  V  lis  avec  vous,  don:i(z-nioi  !e  bras  ; 
je  vous  ferai  la  Icciuro  ou  vutre  pariie  de  piquet,  ou, 
si  V  .us  l'uiuicz mieux,  je  vous  jouerai  sur  uia  harpe 
c.'.te  roiuaiicu  que  vous  aimez  tant. 

UKi-.viERE.  Couuiic  (u  cs  l)0;uic  et  aimable! 

EMMELiNE.  Dame!  quand  je  suis  cjntciite  de  vous. 

Ain  dis  Comédiens. 

Quel  sort  licureux  l'avjnir  nous  destine  ! 
Nul  ilus  que  vous  ne  fut  jamais  clu-ri. 

DEKVlÈr.E. 

Conil)icn  je  t'aime!  cl  pourtant  j'Imagine 
Qjo  j'ai  grand  tort  de  t  ;  gVler  ainsi. 

EMMELINE. 
Vous  faites  bien!  c'est  un  p:irti  fortsa;:, 
I,os  1)  ins  parents  en  tout  temps  le  suivroi.t. 
Ainsi  que  vnusj'en  prétenils  faire  usage; 
Et  mes  enfants  un  j'jur  vous  vongeront. 

E>  SEMBLE. 

Quel  sort  heureux,  etc.,  etc. 

SCÈNE  in. 

LAPIERUE,  sortant  tout  holfé  du  cabinet  à  âroi'.c . 
il  tenant  la  IcHre.  Quatre  lieues  au  graiid  i^alop!  comme 
c'est  aiiiiisaiit!  et  revenir  de  n.cme,  pour  qu'on  me 
donue  encore  de  nouvelcs  c.)nunissions  :  joli  moyeu 
de  me  refiiire!  Mais  notre  jeune  oiaitrossc  no  doute  do 
rien;  dés  qu'ille  a  uu  caprice,  crac,  à  cheval.  Je  sais 
hien  qu'avec  elle  on  a  do  l'a^'rémrnt,  et  qu'on  esL  ré- 
compensé généreusement;  mais  s'il  y  avait  moyen  d'a- 
voir les  récompenses  sans  avoir  la  peine,  cela  vaudrait 
encore  mieux.  Qui  nous  arrive  là?  uii  bc.tu  ji  une 
homme  que  je  n'ai  jamais  vu. 


SCÉ^E 


IV. 


LAPIERRE,  RINVILLE. 

nisviLLE,  à  la  cantonade.  Oui,  voUs  pouvez  le  mettre 

à  l'écurie,  car  je  reste  ici.  {A  Lapierre.)  M.  Derv'ère, 
volro  maître'? 

LAPIERRE.  Est-ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  en  bas?.. 

lUNViLLE.  On  m'a  dit  qu'il  y  était. 

L.vpiERRE.  Ah!  mon  Uieu!  je  vous  demai'.de  bien 
pardon  de  ce  qu'ils  ne  vous  ont  pas  renvoyé  ;  c'est  ma 
faute,  je  ne  les  avais  pas  encore  prévenus.  C'est  que, 
voyez-vous,  Monsieur.,  je  vais  vous  expliquer:  notre 
maître  yest  bien,  mais  Mademoiselle  a  dit  dédire  qi]"il 
n'y  ct.dt  pas  ;  et  ici  on  obéit  de  préférence  à  .Made- 
moiselle. 

RiNviLLE.  C'est  juste,  c'est  dans  l'ordre.  L'on  m'a 
déjà  [)arlé  de  la  faiblesse  de  ce  bon  M.  Dervière  pour 
son  unique  enfant. 

Air  :  Le  tutti  galant. 

Loin  de  blâmer  une  aussi  douce  erreur. 
Elle  me  plait  et  sourit  à  mon  cœur. 
Admirant  le  premier  les  héros  qu'il  fait  naître. 
L'artiste  aime  le  marbre  auquel  il  donna  l'être; 
Le  père  aime  l'enfant  .qu'il  a  créé...  peut-être  ! 
Amour-propre  d'auteur! 

(//  donne  de  tfargent  à  Lapierre.)  Vois  cependant  s'd 
n'y  aurait  pas  moyeu  d'obtenir  de  ton  maître  un  mo- 
ment d'entrelien?  Quand  je  devrais  l'attendre  ici  seul, 
cela  m'est  égal. 

L.VPIERRE,  tenant  l'argent.  Il  est  de  f;ut  que  Monsieur 
y  va  franchement.  Je  vais  dire  a  un  de  mes  camarades  ; 
car  moi,  voyez-vous,  je  suis  pressé  ;  il  faut  que'  je  mon  le 


à  cheval  à  l'instant  môme,  pour  porter  celte  lettre  au 
château  de  Rinvil.'e. 

niNviLLE.  A  Rinvdie?  j'y  retourne  aujourd'hui  ;  et 
si  cette  lettre  est  pour  le  maître  du  château?.. 

LAPIERRE.  Préci=émenl. 

Ri.NviLLE.  Je  me  charge  delà  lui  remettre. 

LApiEiiRE.  Pardi,  Monsieur,  c'est  bien  honnête  à  vous. 
Vo'is  m'épargnez  là  une  course  qui  ne  me  plait  guère. 
En  rev.inche,  je  vais  tâcher  de  faire  votre  commissiiiii, 
et  d'envoyer  ici  .M.  Dervière,  sans  que  Mademoiiello 
me  voie.  [Il  sort.) 


SCENE  V. 

RINVILLE,  seul.  [Il  lit.)  «  A  monsieur  de  Rinville.» 
C'est  bien  pour  moi,  et  de  la  main  du  beuj-péro  ;  car 
si  je  ne  le  connais  pas,  je  connais  s  m  écriture.  [Djca- 
ch'tant  la  Itlre.)  Je  vois  qu'on  ne  m'attendait  que 
dans  qU''l|ues  heures;  mais  l'impatience  devoir  nu 
jolie  future...  et  puis,  avant  de  lui  être  présenté,  je 
voulais  ra'entendiv  av.  c  le  père  sur  les  moyens  de 
plaire  à  sa  fiile  :  est-ce  qu'il  me  repoudrait  d'avance 
à  c  '  qu  ;je  venais  luidemiuder?  [Lisant  à  voix  Ijasse.) 
Ah!  mon  Dieu!  en  voilà  plus  que  je  n'en  voulais  sa-- 
voir;  elle  e:i  aimo  nu  autre  :  c'est  agréable  pour  nn 
prétendu!  El  m.m  père  qui  m'écrivait  eu  Allemagu; 
de  revenir  et  vile  et  vile,  car  c'était  là  la  femme  qu'd 
me  fallait  Las.igesse,  l'innocence  même!  Il  avait  rai- 
siiu,  il  fallait  se  presser;  n'y  pensons  plus!  c'est  une 
aff.iire  linie;  et  après  tout,  cela-doit  m'étre  égal.  Eh 
bien  !  non,  morbleu  !  cel  i  né  me  l'est  pis  !  La  fortune, 
la  famille,  le  voisinagi-,  tout  rendiit  cette  alliance  si 
convenable!  On  prélcn  1  d'ailleurs  que  la  jeune  per- 
soiinc  est  charmante  ;  qu'<'lle  a  déjà  refu.sé  vingt  [wriis 
Et  je  me  disais  au  fomi  du  cœur  :  «  C'est  moi  ipii  suis 
«  destiné  à  Irioaipher  do  coite  indifférence.»  Je  crois 
même,  Imt  j'étais  sûr  de  mon  fait,  qu' je  m'en  suis 
vanté  d'avanee  auprès  de  quelques  amis  qui  vo;it  rire 
à  mes  dép.'us;  et  je  parlirais  fans  la  voir,  sans  la  dis- 
puter à  mou  rival  !  [Lisant  la  lettre.)  «Monsieur  Charles, 
un  cousin  qu'elle  aimait  dés  son  enfance...  »  Dès  sjn 
enfance!  c'est  bien!  celi  prouve  du  moins  que  ma 
fe.nme  est  susccpiible  de  fuljlilé.  11  ne  s'agit  que  de 
donner  une  autre  direoliou  àuu  sontimeat  aussi  louable 
qu :,■  rare.  [Lisant.)  «  Qu'elle  aimait  ilès  son  enfance,  et 
qii'^  n'a  pas  Vit  depuis  sept  à  liuit  ans.  »  Cela  n'est 
pas  possible  ;  et  je  n'y  croirais  pas,  si  je  ne  favais  ce 
que  c'est  que  la  cou-lance  du  premier  âge.  Eh  unis, 
morbleu!  quelle  idée!  en  sept  à  huit  ans,  il  peu 
arriver  tant  de  changemeuLs,  même  à  une  figure  de 
cousin,  que  je  pourras  bien,  sans  être  reconnu...  Ma 
foi,  qu'esl-ceque  ;e  ris  |ue? d'être  congédié.  Je  le  suis 
déjà.  Ne  fi'it-ce  qu;  pour  la  voir,  et  pour  me  venger, 
je  tenterai 4' avenlure.  Ou  vient;  c'est  suis  doute  le 
beau-père;  je  vais  toujours  commencer  par  lui. 


SCÈNE  VI. 
RINVILLE,  DERViÉRE. 

DERVIÈRE,  à  part,  en  entrant.  Ci  Lapierre  est  venu 
ma  dire  mystérieusement  qu'un  étranger  désirait  m  ; 
parler  ici  en  secret ,  et...  [A  Rinville.)  Est-ce  vojs, 
Monsieur,  qui  m'avez  f.ait  dera.inder? 

RINVILLE.  Oui,  .Monsieur. 

DERVIÈRE.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

ui.NviLLE,  à  part.  Allons,  de  l'entraînement  et  du 
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KIKTILLB,  l'tmtrattant.  C'esl  comme  tntrefois.  —  Scène  8. 


pathétique.  {Faut.)  Vous  ne  remettez  pas  mes  traits. 
Il  se  pourrait  que  huit  ans  d'ahsence  et  d'éloigneinent 
m'eussent  fendu  tellement  méconnaissable  aux  yeux 
mêmes  de  ma  famille'?.. 

OERviÉRE.  Que  dites-vous? 

RiNviLLE.  Quoi  !  la  voix  du  san?  n'est-elle  qu'une 
chimère?  ne  parle-t-elle  pasà  votre  cœur?  et  ne  vous 
dit-elle  pas,  mon  cher  oncle?..  • 

DERviÈRE.  0  ciel!  tu  serais?.. 

RINVILLE,  se  précipitant  dans  ses  bras.  Charles,  votre 
neveu. 

DERVIÈRE,  se  détournant.  Que  le  diable  t'emporte  ! 

RINVILLE.  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

DERVIÈRE.  Rien.  L'élonnement,  la  surprise...  J'a- 
voue que  je  ne  t'aurais  jamais  reconnu;  car,  soit  dit 
entre  nous,  tu  n'annonçais  pas,  il  y  a  huit  ans,  devoir 
être  un  bel  homme  ;  au  contraire. 

RINVILLE.  Tant  mieux,  cela  doit  vous  faire  plaisir  de 
me  voir  changé  à  mon  avantage. 

DERVIÈRE.  Non,  j'aurais  mieux  aimé  te  voir  conti- 
nuer dans  l'autre  sens. 


niNviLLE.  Et  pourquoi? 

DERVIÈRE.  Tiens,  mon  garçon,  entre  parents,  on 
aurait  tort  de  se  gêner,  et  je  vais  te  parler  franche- 
ment. Je  t'ai  recueilli,  je  t'ai  élevé,  j'ai  pris  soin  du 
toi,  je  te  faisais  une  pension  de  mille  écus. 

RINVILLE.  Oui,  mon  oncle. 

DEiivLÈRE.  Eli  bien  !  je  la  porte  ù  six  mille  francs,  à 
une  eondiiion,  c'est  que  tu  parliras  aujourd'hui  mènii"; 
et  que  d'ici  à  quelques  années,  nous  nous  priverons 
nnitnellemcnt  du  pluisir  de  nous  voir. 

RiNvu.LE.  Comment!  vous  me  renvoyez?  vous  mettez 
la  nature  à  la  porte. 

D.-.uviÉRE.  Oui,  mon  garijon. 

HINVILLE. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Va  parent! 

DEB\nÉB«. 

C'est  pour  cela  même. 

RINVILLE. 

Un  neveu  !.. 

DERVIÊRB. 

Gela  m'est  égal. 
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DBBIVIÈ&B.  Eh  quoi  !  mauvais  Sujet.  —  Scène  IS. 


RINVtlLG. 

Je  suis  touché  d'une  façon  extrême, 

D'un  accueil  si  patriarcal. 
(A  part.) 

Gomme  prétenJu  l'un  m'exile. 
Comme  paient  l'on  me  cliasse  (Jêjj. 

11  est  vraiment  fort  flitficile 

D'entrer  dans  cette  maison-l  i. 

Et  piiis-je  savoir  du  moins?.. 

DERviÉRE.  Je  te  crois  homme  d'hoBncur,  et  je  veux 
bien  l'achever  ma  confidence.  Tu  .is  été  élevé  avec 
ma  fille,  et  elle  a  conservé  de  toi  un  souvenir  qui  nuit 
à  mes  projetset  renverse  mes  plus  chères  espérances; 
car  je  voulais  l'unir  au  fils  d'un  ancien  ami.  à  M.  de 
Rinville!  un  brave  et  excellent  jeune  homme  que  je 
porte  dans  mon  cœur;  tu  ne  dois  pas  m'en  vouloir. 

HiNviLLE.  Non,  Monsieur,  non,  il  s'en  faut.  {A  part.) 
C'est  un  excellent  père  que  mon  oncle. 

DEnviERE.  Je  voudrais  imigiU  r  quelque  prétexte, 
quelque  ruse,  pour  lui  présentcrce  jeune  homme  sans 
qu'elle  s'en  doutât. 

RiftviLLE,  souriant.  Voyez-vous,  eh  hien? 


DERViÈRE.Mais  j'ai  besoin  d'y  penser  à  loisir,  parce 
que  je  ne  suis  pas  fort,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  dis- 
simuler avec  ma  lllle  ;  si  j'étais  de  quelque  complot, 
elle  le  devinerait  sur-le-champ. 

Ri.NviLLE,  à  part.  C'est  bon  à  sivoir. 

DERVIERE.  Maintenant,  tu  connais  ma  position  et  la 
tienne;  pour  que  je  lui  présente  ce  jeune  homme,  pour 
qu'elle  le  voie,  il  faut  d'abord  que  tu  t'en  ailles. 

RiNvii.LE.  Cela  me  paraît  diriicile. 

DERviÉRE.  En  aucune  façon;  elle  ne  sait  pas  que  tu 
es  ici,  elle  ne  se  doute  pas  de  ton  arrivée,  et  en  par- 
tant sur-le-champ... 

E.MMELiNE,  en  deliors.  Mon  papa!  mon  papa! 

DERVIERE.  Ahl  mon  Dieu!  la  voie,  tais-toi,  je  suis 
sûr  qu'elle  fera  comme  nini,  iiu'elic  ne  te  reconnaîtra 
pas. 

SCÈNE  VU, 
Les  PRÉCÉDENTS,  EM.MELINE. 
E.MMELiNE,  sans  voir  d'abord  Rinoille.   Mon  papal 
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mciiipapa!  qii'oUnc  que  cchi  veut  dire?  le  suis  tout 
t'iiuii',  tni.ilc  Ircmliliinto;  il  y  a  en  ba<  un  hoiumo  qui 
iluiiKuiiU'  à  viHis  parli  1'. 

DKRViÉUE.  Et  r|iii  ilniie  Piicnn^? 

p.mmf.mm;.  rni''tiaii,L;ir,  u.i  Allomanil,  M.Zacliaric  : 
ilni'aaiini)nc(''  que  mullClnl^ill allait  peut-être ariivei'. 

niNviLi.E,  à  i>cirt.  Me  voilà  Ijirii. 

EMMELl^E.  Kt  c'est  pour  cela  qu'auparavant  il  veut, 
dit-il,  vous  parler,  à  vous,  pour  une  alVaire  qui  con- 
cerne votre  neveu,  M.  Cliai'lc-. 

DEUViERE,  se  rdournunl  vivement,  à  liinvilh'.  Pour 
loi?  [Se  reprenant.)  Dieu!  qu'ai-je  fait! 

EMMELiNE.  Ail!  niOH  Diéu  !  qu'avrz-vûus  dit? 

DEriviÈnE,  cherchant  à  se  mettre  devant  RinviVe. 
Rien,  mon  enfant,  rien,  je  te  prie...  Je  parlais  à  iMo::- 
sieui',  qui  est  un  étranger,  et  (|ui  se  trouvait  là  par 
li\saril. 

EMMEi.iNE.  Non,  n.in  vraiment,  vo'isnie  trompez;  ce 
que  vous  lui  disiez  tout  à  l'iicure,  vo're  trouble,  voti'c 
eniliarras,  ses  yeux  fi\és  sur  les  miens;  c'e-t  ainsi 
qu'il  me  rey.u'dait.  [Courant  à  lui.)  Cliai'les,  c'est  loi  ! 

DERYiERE,  Là!  elle  l'a  reconnu. 

EMMEMNE  ET  niXVILLE. 

Air  tic  Jeannot  et  Colin. 
Boaiiv  jouis  lie  iiotro  cnCiiice, 
Vous  vuil.i  revenus. 

ENSESIBLE. 
EMM'-XIKE, 

C'est  lui  !  di:  s.i  présence 
Tous  mes  sens  sont  émus. 

RIXVILI.E. 

De  sn  douce  présence. 
Que  mes  sens  sont  émus  ! 

ENSEMBLE. 

Beaux  jours  de  noire  enfance. 
Vous  voiKi  revenus. 

EMMELiNE.  Commoul,  c'cst  toi  •  quo  je  le  regarde  en- 
core; c'est  que  vraiment  il  est  bien  clnngé,  n'e_4-cc 
[las,  mon  (iipa?  iM.iis  c'est  égal,  c'est  toujours  la 
même  pbysionomie,  et  surtout  le?  mêmes  yeux,  C'S 
clioses-là  restent  toujours;  et  vous,  JLmsirur,  com- 
ment me  trouvez-vous? 

lUNviLLE.  Plus  jolie  encore  que  je  no  croyais!  au 
point  (|u'il  me  semble  vous  voir  aujourd'bui  pour  la 
première  fois. 

EMMEi.iNE.  Vraiment!  ah  d  imc,  je  ne  suis  pas  c!ia  > 
gce  connue  vous. 

RiNviLLE.  Et  vous  m'avcz  reconnu? 

EMMEEiNE.  Suv-le-rlirinip  ;  d'abord  rien  qu'i  n  eil- 
tr.int  et  sans  savoir  pour.iuoi,  j'étais  un  peu  agilée; 
c'était  un  pressentiincnt  qui  me  disait  :  Il  est  là. 

DEiiviÈitE.  Pour  moi,  je  n'ai  eu  aucun  prosseiiti- 
mcut;  et  s'il  n:'  m'avait  p;is  dit  son  nom  eu  tnits 
lellres. 

EMMEi.iNE.  Vous!  mais  moi,  c'est  bien  différent;  il 
est  des  sympathies  qui  ne  trompent  jamais;  et  si  ma 
p.auvre  tante  Judith  l'ta't  là,  elle  vous  expliquerai'... 
Mais  j'oublie  ce  monsieur  qui  est  en  ba.s,  et  qui  av.iit 
l'air  si  impatient. 

DERviÉRK.  Je  vais  le  con  luire  dans  mon  cabinet,  et 
puisque  tu  ne  connais  point  ce  M.  Zacharie^  voir 
ipielles  Sont  ces  affaires  qui  peuvent  te  corcerncr.  [.4 
Itinv/lle  qu'il  conduit  â  rjauchf  du  thkilre.)  Je  te  laisse 
avi'c  ma  fille,  avec  ta  cous'ne,  sur  la  foi  des  traités, 
et  j'esp-ro  bien  quo  tu  ne  lui  parleras  pas  d'amour,  tu 
m'en  donnes  ta  parole. 

RiNViLLE.  Je  vous  jure  que  Cliarle;  n-  lui  en  dira 
pas  \m  mot. 


DKuviÉiE.  C\  s!  biei  !  je  suis  tranquille,  et  moine,  si 
tu  trouvais  moyeu  de  lui  déplaire  et  de  l'éloigiiei  de 
loi ,  ce!a  ne  serait  pas  mal ,  cela  irait  à  notre  but. 

lUNViLLE.  Fiez-vous  à  moi,  j'arrangerai  edi  pour  le 
mieux. 


SCENE  VIII. 

niNVILLE,  EMMELINE. 

niNviiXE,  à  part.  J'avoue  que  pour  une  première  c;'- 
trevue  la  situation  est  originale. 

E.MMELixE.  Eh  bien!  Charles,  te  voilà  donc  de  r  toui? 

RiNViLi.R   Oui,  Mademoiselle. 

EMMELINE.  Mademoiselle!  ne  suis-jc  pas  ta  cousine? 

la.NViLLE.  Si,  ma  jolie  cousine,  me  voilà  auprjs  do 
VOUS,  c'est  tout  ce  ipie  je  désirais. 

EMMELINE.  Auprès  de  vous!  comment!  Chai'les,  tu 
ne  me  luloies  plus? 

RiN'viLLE.  Je  n'osais  pas,  mais  si  tu  le  veux  ! 

EMMELINE.  Saus  doulc,  ciitr.^  cousins,  où  Oit  le  m  d? 
ireta:t-ce  pas  ainsi  avant  ton  départ  ? 

niNViLLE.  Oui,  c  'rlaincmeiil. 

EMMELINE.  Que  de  fois  je  uio  suis  rappelé  ce  tenip.s- 
là!  les  souvenirs  d'enfance  ont  quelque  chose  di;  si 
vrai  et  de  si  touehant!  te  souviens-lu  comme  nou^ 
élionsgais,  comme  nous  étions  heureux?  et  ma  pauvre 
lante  Judith,  eominc  nous  la  faisions  enrager  !  A  pro- 
pos de  cela,  Monsieur,  vous  no  m'en  avez  pas  encore 
parle. 

Ri.Nvn.LE.  C'est  vrai,  cette  pauvre  femme;  ella  doit 
ôlre  bien  vieille? 

EMMELINE.  Comuieut!  bien  vieillj!  mais  elle  est 
morte  depuis,  trois  a.iis, 

R':>jvn.LE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

EMMELINE.  Est-cc  quo  VOUS  uo  lo  savioz  pas? 

RiNvii.i.E.  Si  vr.dinout,  mais  je  voulais  dire  que 
inainenant  elle  serait  bien  vieille. 

EM.MELiNE.  Pas  taut;  m  lis  te  sojvieus-:u  ipian  I, 
s-.ns  lui  en  demander  la  permission,  nous  allions  à  l.i 
f 'rmc  chercher  de  la  crèni'?  c'était  toi  qui  en  mni- 
geàis  le  phis. 

RINVU.LE.  Cet  lit  t  li. 

EMMELINE.  Nou,  Mons'c  u";  et  ce  jour  où  nous  avons 
été  surpris  par  l'orage? 

RiNViLLE.  Dieu!  avons-nous  été  mouillés! 

EMMELINE.  .\  l'abri  de  ton  carriek,  (pie  tu  avais 
clendu  sur  moi...  c.ir  tu  étais  Paul. 

lUNVn.LE.  Et  toi,  Virginie. 

EMMia.iNE.  (]'e'st  char.uaiil  ;  il  n'a  rien  oublié!  et  le 
soir,  te  souviens-tu  quuil  nous  jouions  aux  jeux  iii- 
no'enls;  mais  dans  co  temps-là  déjà  vous  étiez  bien 
hirdi. 

RINVILLE.  Vraiment! 

EMMELINE.  Oui,  oui,  je  merappclle  ce  baiser  que  vous 
m'avez  donné;  mais  ne  parlons  plus  de  cela. 

RINVILLE.  Au  contra'i'e,  parlons-en,  comment!  u:i 
baiser  ! 

EMMELINE.  Oiii,  là.  sui'  ma  joue;  tu  ne  te  rappelles 
pis  que  je  me  suis  fâchée,  et  que  je  t'ai  dit  :  «Charles, 
Unissez,  je  le  dirai  à  ma  tante.  »  Mais  je  ne  lui  ai  j.a- 
niais  rien  dit. 

RINVILLE.  Oui,  oui,  jo  uic  rappcUc  mainlerrant...  je 
crois  mémo  ijuo  le  lemleiuain  j'ai  recommencé. 

EMMELINE.  Nou,  .VPiiisieur,  du  tout,  puisque  c'était 
la  veille  de  votre  départ. 

RINVILLE,  (/  /)(()■/.  Jo  respire,  car  j'avais  p.îur  d'avoir 
été  trop  hardi. 
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EMMF.LiNE.  CVst  Ic  lundoiiiain  de  ce  joiir-lii  que  tu 
es  parli.  lit  lu  te  rappelles  bien  ce  que  nous  nous 
sonnnes  pi'omis  en  nous  (piittant? 

mxvn.LE  Oui,  sans  doute. 

EMMELiNE,  rcfjardaiit  en  l'air.  Vous  savez  bien,  là- 
haut. 

niNViLLE,  inquiet ,  et  regardant  comme  elle.  Oui,  là- 
haut,  je  me  rappelle. 

EMMELI^E.  Eli  bien  !  Monsieur,  je  n'y  ai  pas  manqué 
une  seule  fois;  el  vous? 

ni>viLLE.  Ni  moi  non  plus.  (.-1  part.)  Que  di.ilile  e /la 
peut-il  être? 

EMMELi.NE.  El  liiutes  VOS  aulres  prouicsses,  les  avez- 
vous  tenues  de  nièuie? 

uiNviLLE.  De  nièuie,  je  vous  le  jure. 

DUO. 
Am  do  Jcannot  et  Colin, 

EMMELINE. 

Ainsi  que  moi,  tn  te  souviens 
Do  nos ,juu\,  du  nos  eriticliuns. 

BINVILLE. 

Jo  m'en  souvieiif. 

EMMELINE. 

Et  de  ces  romans  pleins  de  charmes 
Qui  nous  l'aisaient  verser  des  larmes! 

BINVILLE. 
Je  m'en  souviens. 

ENSEMBLE. 
Ail!  'piel  d(in\  muiiunt  nous  rassenilile, 
Qui;  cesuuveiiir  est  loudiaiit! 

EMMELINE. 

ifiiis  redis-moi  cet  air  cliarinaul 
Qu'aulrclois  nous  clianlionsenscililjle. 
BraviLLE,  embarrassé. 
Cet  air  cliarinant? 
EMMELINE. 

Tn  le  sais  bien... 

BINVILLE. 

Eli  !  oui,  vraiment. 
EMMELINE,  eherchant  l'air. 
«  Jenteuils  la  musette, 
«  Et  srs  son; jo\eu\, 
«  Viens-t'en  sur  l'iicrbito 
«  Danser  tons  les  deux.  » 

BINVILLE. 

Oui,  cet  air  si  tendre 
Etait  gravé  la! 

{A  part.) 
Car  j'ai  cru  l'enlenjre 
Dans  linéique  opéra. 
(Haut,  et  reprenant  la  motif  de  l'uir  ] 
J'aime  la  musette 
El  ses  sons  joyeux. 
EMMELINE,  figurant  quelques  pas. 
Ainsi  sur  l'iierlietto 
Nous  dansions  tous  deux. 

BINVILLE. 

Quelle  aimable  danse  ! 

EMMELINE. 

Puis  Charles  en  cadenco 
M'embrassait,  je  crois. 

BINVILLE,  l'embratsant. 
C'est  comme  autrefois. 


SCÈNE  IX, 
Les  précédents,  DERVIÈRE, 

DEnviÈBE.  Qii'cst-ee  que  je  vois-là?  Cliarlcs  !  mon 
neveu  !  sont-ce  là  les  promesses  que  vous  m'aviez  faites? 


niNviLLE,  à  paît,  (;'e.^t  vrai,  j'av.iis  oublié  iiion  rède 
de  ciiusin. 

EMMELINE.  No  VOUS  fàclu'z  pas,  iiinu  papa;  ce  n'était 
que  de  souvenir. 

DEBviÉRE.  Oui,  des  souvenirs  d'enfance.  En  voilà 
assez  comme  cela;  et  vous,  .Monsieur,  après  la  parole 
d'Iionneur  que  vous  m'avez  donnée,  je  n'ai  plus  de 
confiance  en  vous,  et  vous  aurez  la  bouté  de  [lartir  ee 
soir. 

EMMKLiNE.  Comnieiit  !  mon  papa,  au  moment  où  il 
arrive,  vous  le  remuyez? 

riEuviEitE.  Oui,  .Mademoiselle,  pour  votre  iiitirèlet 
peut-être  pour  le  sien,  car  savez-vous  quel  était  ci; 
M.  Zicharie,  que  monsieur  mon  neveu  disait  ne  pas 
connaître? 

iiiNvii.LE.  Je  Vous  jure  que  j'ignore... 

UEuviERE.  Ah!  VOUS  ignorez!  je  vous  apprendrai 
donc  que  c'était  un  usuiier,  porteur  d'une  lettre  de 
eliinge.  Celte  lettre  de  change,  acceptée  par  vous,  je 
l'ai  payée,  et  la  voilà. 

BINVILLE.  Il  se  pourrait! 

riEuviERE.  Oui,  .Monsieur,  nicrez-vous  votre  signa- 
ture? 

BINVILLE.  Non,  sans  doute;  mais  je  ne  serais  pas 
uiché  de  la  voir.  (.1  part.)  ne  fi'it-ce  que  pour  la  eim- 
liaitiv.  (Lisant.)  Charles  Desroches.  (.-1  part.)  Ah!  l'on 
nrappelle  [)esioche> ;  c'est  bon. 

DEiiviLitE.  Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  dire? 

iiiNviLi.E.  Je  dis.  Monsieur,  que  c'est  une  lettre  de 
change.  Tout  le  monde  peut  I aire  cks  lettres  de  change. 

DF.iiviEBE.  S'il  n'y  eu  avait  qu'une  encore,  p;issc  ; 
mais  .M.  Zacharie  m'a  prévenu  tpie  demain  ou  devait 
cil  iirésenfer  cinq  ou  siv,  que  je  ne  paeir.ii  pa<. 

EMMELINE.  Qu'cst-cc  quc  j'appiviids  là?C  iiumenl! 
tdiarles!  vous  êtes  donc  devenu  mauvais  sujet? 

KiNvii.LE,  allant  a  Emmeline.  Cela  en  a  Tairau  pre- 
mier coup  d'œil;  mais  je  vous  réponds... 

DEBviEiiE.  Bah!  ce  n'est  rien  encore.  M.  Zacharie 
m'a  parlé  d'une  affaire  pire  que  tout  cela. 

BINVILLE.  l'ne  airaire!  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MEBviKUE.  Oui,  .Monsieur;  qu'est-ce  que  c  li  signi- 
lii'?  c'est  moi  qui  vous  le  demanderai,  car  M.  Z  icha- 
rie  n'a  pas  voulu  s'expliquer.  «  La  faute  est  grave, 
«  a  t-il  dit,  très-grave;  clc'est  pour  cela  i|ue  ji"lais=e 
«  à  votre  neveu  le  soin  do  se  justilier.  »  Et  malgré 
mes  efforts,  il  est  parti  sans  vouloir  ajouter  un  mot 
dr  plus. 

CMMELINE.  Une  faute  !  et  une  faute  très-grave  !  Charles, 
i|ire-t-ce  i|ue  c'est? 

BINVILLE.  Oli!  des  choses  que  je  ne  peux  pas  vous 
dire. 

nEHViÉRE.  Vous  devez  sentir  cependant  que  l'aveu 
-le  vos  torts  peut  seul  vous  les  faire  pardonner. 

EMMELINE.  Oui,  Mousicur;  avouez-les,  je  vous  eu 
supplie. 

RiNViLLE.  Franchement,  je  ie  voudrais  que  cela  me 
serait  impossible. 

EMMELINE.  N'iuiportc,  Monslcur,  avouez  toujours. 
Vous  hésitez!  ah  !  mon  Dieu  !  c'est  donc  bien  terrible. 
Qu'est-ce  que  c'est.  Monsieur?  qu'est-ce  que  c'est? 
répondez,  et  tout  de  suite.  Autrefois  vous  me  disiez 
tout;  j'avais  votre  confiance;  mais  je  vois  que  vous 
êtes  changé,  que  vous  n'êtes  plus  le  même.  Ce  n'ct 
pas  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  le  jour  de  votre 
départ,  et  au  moment  où  vous  m'avez  donné  cet  an- 
tiaeu  que  j'ai  toujours  gardé.  (RenardaiU  la  nuiin  dr 
Rinvillc.)  Eh  bien  !  eh  bi^'ii  !  Monsieur,  où  est  doue  le 
vôtre? 


nu 


LES  PREMIERES  AMOURS. 


RiNviLi.E.  Lo  mien?  (AïKirt.)  Peste  soit  desemblèmes 
et  (les  sentiments  ! 

EMMELiNE.  Je  nc  le  v.iis  pas  à  votre  doigt,  et  vous 
ne  deviez  jamais  le  quitter! 

RiNviLLE,  embarrasse.  Je  vous  avoue  que,  dans  ce 
moment,  je  ne  lai  pas  sur  moi. 

DEMiERE,  à  part,  se  frottant  les  mains.  A  merveille  ! 
cela  va  nous  amener  une  brouille. 

EMMELINE.  Voilà  ce  que  vous  n'osiez  pas  dire  ;  mais 
je  le  devine  maintenant,  vous  l'avez  donné  à  une 
autre. 

DERViÉRE,  vivement.  C'est  probable. 

RINVILLE.  Vous  pouri'icz  supposer... 

EMMELINE.  Oui,  Monsieur,oui  ;  c'est  indigne  !  j'aurais 
tout  pardonné,  vos  dettes,  vos  créanciers,  tout  ce  que 
vous  auriez  pu  faire;  mais  ne  pas  avoir  mon  anneau  ! 
c'est  fini,  tout  est  rompu,  je  ne  vous  aime  plus. 

DERViÈHE.  Bravo  ! 

ENSEMBLE 
EMMELINE. 

Air  du  Charmelle. 
Lui  que  je  croyais  sincère. 
Il  a  trompé  mon  espoir; 
Rien  n'égale  ma  colère. 
Je  nc  veux  plus  le  revoir. 

RINVILLE. 

Que  devenir  et  que  faire? 
Quand  tout  comblait  mon  espoir. 
Jo  me  vois,  dans  cette  alfaire. 
Coupable  sans  le  savoir. 

DERVIÈRE. 

Bravo  !  bravo  1  sa  colère 
Comble  ici  tout  mon  espoir, 

{A  Emmetine.) 
Je  suis  comme  toi,  ma  cbère. 
Je  ne  veux  plus  le  revoir. 

RINVILLE,  à  Dervière. 
Vous  êtes  inexorable... 

{A  Emmeline.) 
D'ici  vous  me  bannissez, 
Et  pour  un  motif  semblable? 

DERVIÉRE. 

Quoi  !  cela  n'est  pas  assez  ? 

EMMELINE. 

Quand  on  trahit  ses  promesses, 
Quand  on  change  tout  âcoup, 
Quand  on  a  plusieurs  maîtresses... 

DERVIÈHE. 

On  est  capable  de  tout. 

ENSEMBLE. 
EMMELINE. 

Lui  que  je  croyais  sincère,  etc. 

RINVILLE. 

Que  devenir  et  que  faire?  etc. 

DERVIÈRE. 

Bravo  !  bravo  !  sa  colère,  etc. 


SCÈNE  X. 
Les  r-RKCÉDENTS,  LAPIERRE. 

LAPiERRE.  Monsieur,  c'est  un  étranger,  un  jeune 
homme  qui  arrive;  et  comme  il  n'y  a  personne  pour 
le  recevoir... 

EMMELINE.  Il  s'agit  bien  deccla  ;  je  suis  bien  en  train 
de  faire  les  honneurs. 

DERVu.RE.  Quel  est  ce  jeune  homme?  que  nous  veut- 
il?  nous  n'attendions  personne  à  cette  heure  que  M.  de 
Rinville. 


EMMELINE,  à  Lapievre.  Et  tu  lui  as  porté  ce  matin 
la  lettre  que  je  t'ai  donnée? 

LAPIERRE.  C'est-à-dire,  Mademoiselle,  c'était  bien 
mon  intention;  mais  j'ai  rencontré  ici  [Montrant  Hin- 
viUe.)  Monsieur  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la 
porter  lui-même  en  s'en  allant. 

EMMELINE,  à  Rinville.  0  ciel!  et  vous  l'avez  encore? 

RINVILLE.  Oui,  Mademoiselle. 

DERVIÉRE,  à  Lapierre.  C'est  lui,  c'est  mon  gendre, 
et  je  n'étais  pas  prévenu  !  Je  cours  in'habiller.  (.4  Rin- 
ville.) Vous,  Monsieur,  je  ne  vous  retiens  plus;  toi, 
ma  fille,  vite  à  ta  toilette;  songe  donc!  une  première 
entrevue! 

EMMELINE.  Est-co  eunuycux  !  faire  une  toilette  pour 
cevilaiu jeune  homme,  quejedéteste,  que  jene  voulais 
pas  voir  ;  (A  Rinville.)  et  c'est  vous.  Monsieur,  qui 
l'avez  amené,  qui  êtes  cause  de  tout  :  eh  bien!  tant 
mieux  !  cela  se  trouve  à  merveille;  je  vais  maintenant 
m'efforcer  de  le  trouver  aimable,  de  l'aimer  pour  me 
venger  et  pour  obéir  à  mon  père. 

DERVIÉRE.  C'est  cela,  l'obéis-ance  filiale.  Viens,  ma 
fille;  toi,  Lapierre,  fais  entrer  ce  jeune  homme  et 
prie-le  d'attendre.  [Il  sort  avec  Emmeline  par  la  porte 
à  gauche,  et  Lapierre  par  le  fond.) 


SCÈNE  XL 

RINVILLE,  seul.  Bravo!  cela  va  bien!  brouillé  avec 
le  père,  brouillé  avec  la  fille;  voilà  une  ruse  qui  m'a 
joliment  réussi.  J'en  suis  d'autant  plus  désolé,  que 
maintenant  ce  n'est  plus  pour  plaisanter.  Emmeline 
est  charmante,  et  je  ne  renoncerai  jias  à  sa  main.  Je 
sais  bien  que  d'un  mot  je  puis  mejustifior;  mais  pour 
dire  ce  mot,  il  faudrait  être  sûr  que  c'est  moi  que  l'on 
aime,  et  non  le  souvenir  de  M.  Charles. 

Air  de  la  Sentinelle. 

L'hymen,  dit-on,  craint  les  petits  cousins; 
Moi  je  frèm's  sitùt  que  l'on  en  parle. 
Et  je  voudrais,  pour  fixer  mes  deslins, 
Filtre  oublier  tout  à  fait  monsieur  Charle. 

Sans  cela,  j'en  conviens  Ici, 
Pour  moi  la  chance  est  au  moins  incertaine; 

Si  je  prends  sa  place  aujourd'hui. 

Plus  tard,  quand  je  serai  mari, 

Il  pourrait  bien  prendre  la  mienne. 


SCÈNE  XII. 
RINVILLE,  CHARLES. 

CHARLES,  à  la  cantonade.  Je  vous  remercie.  Mon- 
sieur, vous  êtes  bien  honnête,  je  ne  suis  pas  l'àclié  de 
me  reposer,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fatigant  comme 
les  pataclies,  surtout  quand  on  les  prend  à  jeun. 

RINVILLE.  Voilà  un  jeune  cadet  qui  a  une  tournure 
origina'e. 

CHARLES.  Il  paraît  que  M.  Dervière  n'y  est  pas. 

RINVILLE.  Non,  Monsieur. 

CHARLES.  Ni  sa  fille  non  plus. 

RINVILLE.  Non,  Monsieur. 

CHARLES.  Tant  mieux. 

RINVILLE.  Et  pourquoi  ? 

CHARLES.  Je  dis  tant  mieux,  parce  que  j'ai  à  leur 
parler,  et  qu'alors  cela  me  donnera  le  temps  de  cher- 
cher ce  que  je  veux  leur  dire.  Monsieur  est  de  la  mai- 
son?.. 

RINVILLE.  A  peu  près. 
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CHARLES.  Vous  poupricz  alors  me  rendre  un  service  ; 
c'est  peut-être  indiscret,  mais  entre  jeunes  gens... 

RiNviLLE.  Parlez,  Monsieur. 

CHARLES.  N'est-il  pas  venu  ici  un  nomme  Zacliaric, 
un  capitaliste  allemand? 

RINVILLE.  Un  usurier!  il  sort  d'ici. 

CHARLES.  Voilà  ce  que  je  craignais;  je  ne  sais  pas 
comment  il  aura  su  l'adresse  démon  oncle. 

Ri> VILLE.  0  ciel!  est-ce  que  vous  seriez  M.  Charles? 
Charles  Desroches? 

CHARLES.  Lui-même,  qui,  après  huit  ans  de  courses 
et  d'erreurs,  revient  incognito,  comme  l'enfant  pro- 
di^'ue,  dans  la  maison  paternelle  de  son  oncle.  J'espé- 
rais arriver  ici  avant  qu'on  ne  se  dotitàt  de  rien  ;  c'est 
pourquoi  j'ai  pris  la  pataclie,  la  poste  de  la  petite  pro- 
priété; je  ne  me  suis  même  pas  arrêté  pour  déjeuner 
en  route,  et  cependant  ce  maudit  Zacharie  m'a  encore 
devancé,  et  je  suis  sur  qu'il  a  prévenu  contre  moi 
l'esprit  de  toute  ma  famille. 

RINVILLE.  Nullement ,  il  a  seulement  présenté  une 
lettre  de  change  que  votre  oncle  a  acquittée ,  et  que 
voici.  {Il  lui  donne  la  lettre  de  change.) 

CHARLES.  Il  se  pourrait  !  le  bon  oncle  !  oh  !  oui  !  liens 
sacrés  de  la  nature  et  du  sang!  voilà  justement  ce 
que  je  me  disais  en  route  :  on  a  des  parents  ou  on  n'en 
a  pas;  (Montrant  la  lettre  de  change.)  c'est  bien  ma 
lettre  de  change  ;  mais  les  autres,  ses  sœurs,  car  la  fa- 
mille est  nombreuse. 

RINVILLE.  M.  Dervière  ne  veut  pas  les  payer;  il  en 
a  assez  comme  cela. 

CHARLES.  Déjà!  Et  qu'est-ce  que  mon  oncle  a  dit  de 
l'autre  affaire,  de  la  grande?  Il  a  dû  être  furieux? 

RINVILLE  Quoi  donc? 

CHARLES.  Ce  que  j'ai  fait  à  Besançon  l'autre  mois. 
Est-ce  que  vous  ne  savez  pas? 

RINVILLE.  Non,  sans  doute,  ni  voire  oncle  non  plus. 

CHARLES.  Vraiment!  Alors  n'en  dites  rien;  nous  pou- 
vons nous  en  retirer,  parce  que  pour  l'adrossectla  per- 
suasion, je  suis  là  :  j'ai  de  l'esprit  naturel  et  de  la  lec- 
ture; j'ai  été  élevé  par  ma  vieille  tante  Judith,  qui  m'a 
appris  la  littérature  dans  les  romans  et  dans  les  co- 
médies. Ilyacinqou  six  manières  d'attendrir  lesoncles 
et  de  les  forcer  à  pardonner,  pourvu  qu'ils  ne  vous 
connaissent  pas;  par  exemple,  il  ne  faut  pas  être 
connu;  c'est  de  rigueur;  et  je  ne  sais  comment  me  dé- 
guiser aux  yeux  de  mon  oncle. 

RINVILLE.  Voulez-vous  un  moyen? 

CHARLES.  Je  ne  demande  pas  mieux. 

RINVILLE.  On  attend  aujourd'hui  un  prétendu,  M.  de 
Rinville,  propriétaire  des  environs.  Je  sais,  de  bonne 
part,  qu'il  ne  viendra  pas  et  qu'il  n'est  pas  connu  de 
votre  famille. 

CHARLES.  Attendez?  une  idée  !  je  vais  pisser  pour  lui. 

RINVILLE.  C'est  co  quc  j'allais  vous  dire. 

CHARLES.  Par  exemple,  la  farce  sera  bonne,  ça  en 
fera  une  de  plus;  mais  j'en  ai  déjà  tant  fait!  sans 
compter  celles  qu'on  m'a  fait  faire.  Mais,  oserai-jC 
vous  demander.  Monsieur,  à  qui  je  suis  redevable?.. 

RINVILLE.  Je  suis  neveu  de  votre  oncle. 

CHARLES.  Vous  èlcs  mon  cousin?  Ah!  c'est  du  côté 
de  mon  oncle  Laverdure. 

RINVILLE.  Précisément!  mais  service  pour  service. 
Quand  vous  allez  être  M.  de  Rinville,  je  vous  prie  de 
ne  pas  parler  de  moi  à  mon  oncle;  car  nous  sommes 
brouillés,  et  il  vient  de  me  renvoyer  de  chez  lui. 

CHARLES.  Vraiment  !  vous  avez  donc  fait  aussi  des 
farces? 

RINVILLE.  Les  mêmes  que  vous. 


CHARLES.  Oh!  diable!  Alors  c'est  fameux!  Il  p irait 
que  c'est  dans  le  sang.  Touchez  là,  cousin,  et  promet- 
tons-nous alliance  mutuelle. 

RINVILLE,  lui  prenant  la  main.  Qu'est-ce  que  vous 
avez  donc  là,  et  quelle  est  cette  bague? 

CHARLES.  C'est  d'autrefois,  dans  le  temps  où  j'étais 
simple  et  innocent;  c'est  un  cadeau  de  ma  cousine, 
un  souvenir  d'enfance;  et  je  suis  sur  qu'elle  a  con- 
servé le  pareil. 

RINVILLE,  la  retirant  de  son  doigt.  Gardez-vous  alors 
de  le  porter  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  vous  recon- 
naisse. 

CHARLES.  C'est  ma  foi  vrai,  je  n'y  pensais  pas. 

RINVILLE.  Pour  plus  de  sùrclé,  je  le  garde  aujour- 
d'hui. 

CHARLES.  Tant  que  vous  voudrez,  mon  cousin. 

RINVILLE.  Silence  !  c'est  notre  famille,  et  je  ne  veux 
pas  ipi'on  me  voie.  N'oubliez  pas  qu'on  attendait  M.  de 
Rinville,  le  prétendu;  ainsi  laissez-les  faire,  et  ne  dites 
rien, 

CHARLES.  A  la  bonne  heure  ;  c'est  plus  commode 
pour  les  frais  d'imagination.  [KinuiUe  sort  par  la  porte 
à  droite.) 


SCENE  XIII. 

CHARLES;  M.  DERVIÈRE  et  EMMELINE,  entrant 
par  le  fond. 

DERVIÈRE.  Où  est-il?  où  est-il  que  je  l'embrasse? 
Mille  pardons,  mon  cher  Rinville,  de  t'avoir  fait  at- 
tendre... le  temps  seulement  de  prendre  un  costume 
plus  convenable. 

CHARLES.  Cerlainement,  mon  cher  monsieur {.4 

part.)  Dieu  !  qu'il  est  changé,  mon  bon  oncle!  je  ne 
l'aurais  pas  reconnu. 

DERVIERE.  Voici  ma  fille,  mon  Emmeline,  que  j'ai 
l'horineur  de  te  présenter. 

EMMELINE,  s'avançwit  et  faisant  la  révérence.  Mon- 
sieur... {Bas,  à  son  père.)  Ah!  mon  Dieu!  qu'il  est 
1  lid  !  et  quelle  tournure  ! 

DERVIÈRE.  Du  tout,  je  uc  trouvc  pas  cela,  ce  jeune 
homme  est  bien  ;  il  a  l'air  plus  jeune  et  plus  élancé 
que  ton  cousin. 

EMMELINE,  à  part,  lia  beau  dire;  quelle  difTérence 
avec  Charles! 

DERVIERE,  à  Charles.  11  y  a  bien  longtemps,  mon 
ch^r  Rinville,  que  lu  n'es  venu  dans  notre  pays? 

CHARLES.  Aussi,  VOUS  uc  cfoiriez  pas  qu'en  arrivan 
ici,  j'avais  un  peu  peur  de  vous. 

DERVIERE.  11  se  pourrait  ! 

CHARLES.  Eh!  mon  Dieu,  oui;  timide  comme  un  com- 
mençant. 

DERVIERE.  Tu  l'eut'mds,  ma  fille,  la  crainte  de  ne 
pas  nous  plaire.  (.1  Charles.)  Mais  maintenant,  j'espère 
que  tu  agiras  sans  cérémonie,  et  tout  ce  qui  pourra  te 
faire  plaisir... 

CHARLES.  Dieu!  si  j'osais. 

DERVIERE.  Est-ce  que  tu  aurais  quelque  chose  à  me 
demander? 

CHARLES.  Non  certainement je  vous  prie  seule- 
ment de  ne  pas  oublier  cette  phrase;  vous  avez  dit  : 
Tout  ce  qui  pourrait  te  faire  plaisir,  tout  a  qui  pour- 
rait... parce  que  plus  tard  peut-être mais  dans  ce 

moment,  le  plus  pressé  serait  de  me  refaire  un  peu; 
car  depuis  ce  matin^  je  suis  à  jeun. 

DERVIERE.  Je  vais  avant  le  diner  teconduire  à  la  salle 
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h  manger.  {A  Einindiivj.)  Tu  11'  vois,  c'est  l.i  IVauchisc 
inùnio. 

EMMEUNE.  11  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  galant,  et 
à  peine  arrivé,  il  va  se  mellrc  à  tiljle. 

DEnviÊKE.  Encore  tes  idées  romanesques;  tu  ne  veux 
pas  que  l'on  mange. 

CHARLES,  à  pari.  A  merveille!  cela  commence  bien. 
En  eontinnant  l'incognito,  mon  oncle  est  séduit,  en- 
traîné; au  moment  où  il  tombe  dans  mes  bras,  je 
tombe  à  ses  pieds  ;  cl  je  risque  l'aveu  de  mes  fredaines. 

DERviERE.  Allons  donc,  venez-vous,  mon  gendre? 

CHARLES.  Voilà!  je  vous  suis.  {A  Einmeline.)  Made- 
moiselle, j'ai  bien  l'honneur.  (//  sort  auec  Dervière.) 


SCÈNE  XIV. 

EM.MELIN'E,  seule.  Il  va  manger,  il  va  se  mettre  à 
table!  et  voilà  le  mari  qu'on  me  destine!  je  ne  pourrai 
jamais  m'y  liahituer.  Rien  qu'en  le  voyant,  son  aspect 
m'a  causé  une  répugnance  que  sa  conversation  et  ses 
manières  n'ont  fait  qu'augmenter.  J'ai  cependant  |iro- 
mis  de  l'épouser,  d'oublier  Charles,  de  ne  plus  le  re- 
voir. Ne  plus  le  revoir!  sans  doute,  je  suis  trop  fière 
pour  lui  montrer  le  cbagrin  que  j'éprouve  ;  mais  l'ou- 
blier! jamais.  Ma  pauvre  tante  avait  bien  raison  :  on 
revient  toujours  à  .ses  premières  amours. 


SCENE  XV. 
EMMELIN'E,  RINVILLE. 

EMMELiNE.  Comment,  Monsieur,  vous  êtes  encore  ici? 

RINVILLE.  Je  parlais,  Mademoiselle,  je  venais  prendre 
congé  de  vous. 

EMMF.LiKE.  Vous  avBz  bicu  fait;  car  dès  que  mon 
père  le  veut!  vous  devez  lui  obéir  .sans  murmnrer, 
[Stiupiranl.)  et  moi  aussi. 

RINVILLE.  Son  ordre  était  inutile;  il  eût  snftl  pour 
m'éloigner  de  la  présence  de  M.  de  Rinville,  de  ce  nou- 
veau prétendu,  que  sans  doute  vous  avez  trouvé  cliar- 
mant,  adorable. 

EMMELi.NE.  Là-dcssus, Moiisieur.jeu'ai pasdccomptcs 
à  vous  rendre.  Comme  c'est  moi  qui  l'éponse,  je  suis 
la  maîtresse  do  le  trouver  comme  je  veux. 

Ri.NviLLE.  Vous  l'épousez  sans  l'aimer? 

EMMELINE.  Qui  vous  dit  que  je  ne  l'aime  pas?  et  quand 
ce  serait?  Eli  bien  !  tant  mieux;  j'aurai  plus  de  mérite. 

RINVILLE.  Ainsi  donc  vous  m'oubliez! 

EMMELiisE.  C'est  VOUS  qui  avez  commencé. 

RINVILLE.  Dites  plutôt  que  vous  ne  m'avez  jamais 
aimé. 

EMMELINE.  Si,  autiefois,  UH  pcu  ;  maintenant  pas  du 

tout. 

I  RINVILLE.  C'est  clair,  et  comme  je  vois  que  tout  est 

fini  entre  nous,  que  nous  sommes  brouillés  à  jamais, 

je  vous  rends  cet  annesii  que  jadis  j'ai  n^u  de  vous. 

EMMELINE.  0  ciel  !  quoi  !  Monsieur  ,  vous  ne  l'aviez 
pas  donné  à  une  autre?  Oui,  c'est  liieii  lui;  il  l'avait 
conservé.  Ali!  que  c'est  mal  à  vou^  de  ni'avoir  causé 
tint  de  chagrins. 

RINVILLE.  Je  suis  bicu  coupable,  ^ans  d^jute. 

EMMELINE.  Nou,  HOU,  VOUS  ne  l'êtes  plus,  quoi  que 
vous  ayez  fait,  je  ne  vous  en  veux  plus,  je  vous  par- 
donne. Vous  avezgardé  mun  anneau,  tout  le  reste  n'est 
rien.  Si  tu  savais,  Charles,  combien  j'étais  niallioureiHe! 
j'éprouvais  là  un  serrement  do  cœur,  un  milaisedont 
je  ne  puis  me  rendre  coaqite  ;  et  nuiinti'iiant  encore... 


DUO. 

Am  :  Redilcs-moi;  je  vous  en  prie  (d'IIiNE  Heure  de 
AIari.\ge). 

rinville. 
Oirai-jc  entcnJu'?  siiriirisc  extrùmu  ! 
Mais  duis-jc  croire  à  mon  bonheur'? 
M'aimes-tu  bien  comme  je  t'aime? 

liMMELINE 

Je  n'ose  lire  dans  mon  coeur. 

RINVILLE. 

Ce  mol  charmant,  reilis-lc-moi. 

EMMELINE. 

On  vient  de  ce  cùlé,  je  croi. 
Cliarles,  de  tçràce,  éloigne-toi. 

RINVILLE. 

Oni,  je  m'éloigne  à  t'instant  mêmej 
Mais  un  seul  mot. 

EMMELINE. 

Non,  il  le  faut  : 
Partez,  ou  bien 
Je  ne  dis  rien. 

ENSEMBLE. 
RINVILLE. 

Je  t'obéis  à  l'instant  même. 

Mais  l'espoir  rentre  tlans  mon  cœur. 

EMMELINE. 

Non,  je  no  puis  dire  moi-même 
G.s  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 

(Rinville  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


SCÈNE  XVI. 
EMMELINE,  puis  CHARLES. 

EMMELINE.  Ab !  luoii  Dicu !  voîci  ce  M.  de  Rinville; 
je  vais  tout  lui  avouer. 

CHARLES,  entrant  par  le  fond.  Comme  vous  dites, 
.sans  façons;  allez  à  vos  afiaires;  {A  part.)  je  puis  main- 
tenant attendre  le  dîner;  car  j'ai  bu  et  mangé,  ton- 
jours  incognito.  Le  cher  oncle  est  entraîné,  je  le  tiens; 
et  si  je  puis  détacher  de  moi  ma  petite  cousine,  et  la 
faire  renoncer  à  nos  anciens  serments,  mon  pardon 
e^t  aisuré. 

EMMELINE,  limidemeul.  Monsieur. 

CHARLES,  l'apercevant.  Mille  excuses.  Mademoiselle, 
auriez-vous  à  me  parler? 

EMMELINE.  Oui,  Miiusieur,  mais  je  n'ose  pas. 

CHAULES,  ri  pari.  Ah!  ninii  llicu!  est-ce  que,  malgré 
moi,  l'effi't  seul  de  l'extérieur!..  {Haut.)  (j'est proba- 
blement au  sujet  de  ce  mariage... 

EMMELINE.  Quî  luc  rendrait  bien  malheureuse,  car 
j'en  aime  un  autre. 

CHARLES,  ri  pari.  Dieu  !  comme  ça  se  rencontre  ! 
{Haut.)  Achevez,  Mademoiselle,  ne  craignez  rien  ;  cet 
autre  que  vous  aimez... 

EMMELINE.  Est  uii  auii  d'eufancc;  c'est  mon  cousin 
Charles. 

CHARLES,  ri  ;iarf.  Ali!  diable!  voilà  qui  va  mil! 
(Haut.)  Votre  cousin  Chiirles,  celui  avec  qui  vous  avez 
été  élevée? 

EMMELINE.  Ouî,  .Monsicur. 

CHARLES.  Celui  qui  est  parti  depuis  huit  ans?  un  joli 
garçon  ? 

EMMELINE.  Oiii,  Mousicur. 

CHARLES,  à  part.  C'est  bien  moi,  il  y  a  identité,  je  ne 
sais  plus  comment  je  vais  sortir  de  là.  {Haut.)  Quoi  ! 
Mademoiselle,  vous  y  tenez  encore?  vous  l'aimez  tou- 
jours ! 

EMMELINE.  Puisquc  jo  Ic  Uu  avais  prouvs. 
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ciiAnLES.  CerlaiiiGment,  pour  quelques  personnes, 
c\'S!  une  raison  ;  mais  c'est  que  Charles,  de  son  coté, 
n'y  .1  iHut-ctre  pas  mis  une  constance  aussi  olislinée  ; 
d'abonl,  j'ai  appris  île  bonne  part  qu'il  a  fait  ce  que 
nons  appelons  des  folies. 

E.MMELiM-;.  Je  lofais. 

chaiii.es.  Il  a  fait  des  dettes. 

EM.MELiNE.  Pcu  m'importc. 

CHAULES.  11  est  devenu  mauvais  sujet, 

EMMELiNE.  Ça  m'est  égal. 

CHARLES,  à  part.  Alors,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  dé- 
tacher, à  moins  de  risquer  le  dernier  aveu.  (.(  Einine- 
line.)  Voyez-vous,  Mademoiselle,  moi,  j'ai  beaucoup 
connu  votre  cousin  Charles;  je  l'ai  vu  dans  mes 
voya.ges;  un  aimable  cavalier,  de  la  grâce,  de  1 1  sen- 
sibilité, peut-être  trop,  parce  que  son  imaj,'inalioii 
cxalti  e  par  une  éducation  romanesque  l'a  enlraiiié, 
connue  ji;  vous  le  disais,  dans  des  fredaines,  toujours 
aimables,  mais  quelquefois  trop  fortes^  et  la  di'rniéi'c 
entre  autres,  dont  j'ai  été  témoin. 

E.MMELiNE.  Qm}  ditcs-vous?  serait-cc  celte  aventure, 
dont  ce  matui  on  nous  faisait  un  mystère"? 

CHAULES.  Précisément;  il  n'a  pas  encore  osé  en  par- 
ler à  son  oncle,  ni  à  personne  de  la  famille  ;  et  il  ne 
sait  même  comnient  l'avouer;  mais  si  vous  daij^nez 
l'aider,  et  vous  joindre  ,à.lui^  pour  obtenir  sa  irràce... 

EMMELiNE.  Parlez;  que, faut-il  faire?  Je  veii\  tout 
savoir. 

CHAULES,  ri  part.  Dieu!  l'excellente  cousine  !  (Haut.) 
Vous  saurez  donc  que  Charles  a  connu  à  Besançon 
une  jeune  et  jolie  persojuie  ,  nommée  Paméla,  qui, 
de  son  état,  élait  couturière, 

EMMELINE.  Comment,  .Monsieur? 

CHARLES.  Elle  exerçait  la  couture;  mais  elle  n'y  élait 
pas  née,  elle  était  d'une  excellente  famille,  une  famille 
anglaise,  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  qui  avait  eu  des 
malheurs. 

EMMELINE.  Dicu!  qu'est-cc  que  j'apprends  là? 

CHAULES.  Voir  Charles  et  l'aimer  fut  [lour  elle  l'effet 
d'un  instant.  Charles  était  verlueux,  mais  il  était  sen- 
sible, et  Paméla,  dans  son  désespoir,  voulait  mettre 
(in  à  son  existence.  Déjà  l'arme  fatale  était  levée  sur 
son  sein;  c'était  une  paire  de  ciseaux  que  je  crois  voir 
encore,  grands  dieux!  11  fallait  qu'elle  fut  unie  à 
Charles,  ou  qu'elle  cessât  d'exister. 

EMMELINE.   Kll  bicU? 

CHARLES.  Eh  bien  !  elle  existe  encore. 

EMMELINE.  0  cicI  !  achcvcz.  Charles  l'aurait  épousée! 

CHARLES.  Pour  lui  sauvcr  la  vie,  seulement. 

EMMELINE.  Grands  dieux!  il  .se  pourrait  !  le  monstre, 
le  perlide!  Mon  père,  mon  père,  où  ètes-vous  ? 

CHARLES.  Prenez  garde,  des  ménagements;  il  fau- 
drait quelque  moyen  adroit  pour  lui  dire... 

EMMELINE.  Wo  crai^ncz  rien.  Mon  père!  ah!  vous 
voilà. 


SCÈNE  XVII. 
Les  PRÉcÉnENTS,  DERVlÉPiE. 

DERViÉRE.  Eh!  mais,  qu'as-tu  donc? 

EMMELINE.  0  moi)  [lapa !  quelle  horreur!  quelle  in- 
dignité! à  qui  se  lier  désormais?  Apprenez  que  niuii 
cjusin  Ch  irles... 

DEiiviERE.  Eh  bien? 

EMMELINE.  Il  cst  marié. 

D:;LiViEUE.  Marié! 


CH.wtES.  Là,  elle  va  lui  dire  tout  net;  moi  qui  lui 
avais  recommandé  des  précautions. 

DEiniERE.  Surs  ma  permission,  suis  m'en  pn'Ven'r! 
jamais  je  ne  lui  pardonnerai;  et  pour  ses  délie-;,  qu'il 
fasse  comme  U  l'enlen :lr.\,  je  n'en  paye  pas  un  sou... 

CHARLES,  ri  part.  C'est  ça!  le  voilà  plus  en  colère  que 
jamais.  Dieu  !  que  ces  petites  filles  sont  niaises!  celle- 
là  surtout.  Oiieile  différence  avec  ma  femme!  elle  au- 
rait soutenu  la  scène,  et  filé  la  reeonnais>a'/ce. 

DERVIÉRE,  montrant  Chartes.  Voilà  celui  qui  te  con- 
vient, voilà  ni'iu  gendre,  et  dès  demiiu  nous  faisons 
la  noce;  n'est-il  pas  vrai? 

CHARLES,  ri  part.  Dès  demain;  o  Paméla!  que  deve- 
nir? 

DERVIÉRE.  Quunt  à  ton  cousin  Charles,  à  mon  scélé- 
rat de  neveu,  s'il  ose  se  présenter  ici,  je  le  faissaut^er 
par  la  fenèlr.-.  (A  Charles  qui  fait  un  (jnslf  d'effroi,  it 
qui  veut  sortir.)  Qu'avez-vous  donc,  mm  gendre?  ne 
craignez  rien. 

EMMELINE.  Taisez-vous,  le  vjici. 

CHARLES,  reijanlant  autour  de  lui.  Comment!.,  le 
voici? 

EMMELINE,  à  Dm'ière.  Mais,  de  gràic,  mortérez- 
vous;  c'est  à  moi  de  le  confondre,  et  après,  no  crai- 
gnez rien,  je  vous  ob'irai. 

DERVIERE.  A  la  biinnc  heure,  [liant,  à  RinvU.le,  qui 
est  dans  k  fond  du  tÀiàlre.)  Aiiprocliez,  Monsieur, 
approchez. 


SCENE  XVIII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  RINVILLE. 

CHARLES.  Quoi  !  c'est  là  votre  neveu  Charles,  ce  inau- 
viis  sujet? 

DEIIVIERE.  Oui,  Monsieur. 

CHARLES.  .\h  çà!  est-ce  qu'il  y  en  aurait  un  auire 
que  moi  qui  aurait  épousé  Paméla? 

RINVILLE,  les  regardant  tous.  Eh!  mon  Dieu!  d'où 
vient  cet  accueil  solennel? 

EMMELINE.  Vous  alloz  Ic  savoir.  Je  dois  à  mon  père 
et  à  VOUS,  [Montrant  Charles.)  et  surtout  à  Monsieur, 
de  m'expliquer  ici  sans  détour.  Je  vous  aimais.  Mon- 
sieur, du  moins  je  le  croyais,  car  j'ignorais  mespropivs 
.s..Miliineiils,  et  surtout  je  ne  vouscoiinai-sais  pas;  mais 
maintenuit  je  sais  iiui  vous  êtes  :  après  votre  lâche 
eunduileet  la  feinte  à  laquelle  vous  n'avez  pas  craint 
d'avoir  recours... 

RINVILLE.  Quoi  !  vous  S  ivoz  enfiii  la  vérité? 

EMMELINE.  Oui,  Monsiciir,  nous  savons  tout  :  voilà 
pourquoi  je  ne  vous  aime  plus;  je  ne  vous  aimerai 
j  unais. 

niNviLLE.  0  ciel  ! 

EMMELINE.  El  afiu  quo  VOUS  soyoz  bien  sur  de  mon 
indifférence...  si  j'élève  ici  la  voix,  ce  n'est  pas  pour 
Vous  accuser,  mais  pour  demander  votre  grâce.  (.-1 
M.  Derviére.)  Oui,  mon  père,  désormais  soumise  à 
Vos  volontés,  je  suivrai  vos  conseils,  je  vous  obéirai  en 
tout;  mais,  pour  prix  de  mon  obéissance,  daignez 
pardonner  à  mou  cousin;  qu'il  soit  heureux  avec  celle 
qu'il  a  choisie. 

caARLES,  qui  s'est  attendri  et  qui  tire  son  mouclioir. 
0  ma  bonne  cousine  ! 

BiNviLLE.  Voilà  que  nous  n'y  sommes  plus. 

EMsnxiNE.  Qu'il  parte,  qu'il  ne  nous  voie'  plus;  mais 
q'i'd  emporte  avec  lui  et  votre  pardon  et  votre  con- 
sj'itoinent  à  son  mariiige. 
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mrivii.LE.  Mon  mariage!  iiui  a  pu  vous  dire?.. 

EMMELiNE,  pleumnt.  Monsieur  qui  y  était. 

CHARLES,  pkurant.  Oui,  Monsieur,  j'ai  tout  dit;  j'ai 
dit  que  f.liarles  élait  marié. 

RiNviLLE,  avec  joie.  Charles  marié!  il  se  pourrait! 
{Se  jetant  aux  pieds  d'Emmeline.)  Mon  cher  beau-père, 
ma  rlière  Emmcline,  que  je  suis  heureux!  Non,  non, 
ne  me  regardez  pas  ainsi,  n'ayez  pas  peur;  j'ai  toute 
ma  raison  :  car  celui  que  vous  voyez  à  vos  pieds  a  le 
bonheur  de  ne  pas  être  votre  cousin  ;  c'est  votre  amant, 
c'est  votre  époux,  celui  qui  vous  était  destiné. 

DERViÈRE.  M.  de  Rinville? 

BiNviLLE.  Lui-même. 

DERVIÈRE.  Et  mon  fripon  de  neveu? 

CHARLES,  à  genoux,  à  la  gauche  de  M.  Dervière.  Par 
ici... 

DERviÉRfc.  Eh  quoi!  mauvais  sujet! 

RiNVELLE.  Comme  j'avais  pris  son  nom,  jelui  ai  donné 
le  mien  en  dédommagement. 

CHARLES.  Je  vous  dois  du  retour,  car  vous  n'avez 
pas  gagné  au  change. 

EMMELiNE.  Je  Hc  revieus  pas  encore  de  ma  surprise. 
(À  Charles.)  Comment,  mon  pauvre  Charles,  c'était 
toi  que  je  détestais  ainsi?  et  vous.  Monsieur,  que  je 
n'avais  jamais  vu  .. 

BiNviLLE.  Vous  croyicz  m'avoir  aimé  autrefois. 

EMMELINE.  Je  HIC  suis  trouipéc;  j'ai  pris  le  passé 
pour  l'avenir. 

VAUDEVILLE. 
Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

DERVIÈRE. 

D'une  passion  chimérique 


Tu  reconnais  enfin  l'erreur; 
L'amour  constant  et  platonique 
N'existe  pas,  et  par  l)onlii;iii\. 
Pour  nous  rappeler  notre  aurore, 
Pour  embellir  nos  derniers  jours. 
Le  ciel  permet  qu'on  aime  encore. 
Même  après  ses  premiers  amours. 

RINVILLE, 

Du  système  de  rinconstance, 
Je  m'applaudis  en  un  seul  point. 
Jadis  aussi,  j'aimai,  je  pense. 
Mais  je  ne  vous  connaissais  point. 
Et  vous  devinerez  peut-être 
Ce  que  je  perdais  pour  toujours, 
Si  j'avais  eu  le  malheur  d'être 
Fidèle  à  mes  premiers  amours. 


Ma  femme,  quoique  l'honneur  même, 

Eut  à  Londres  deux  passions  ; 

Je  ne  suis  venu  qu'en  troisième. 

Tant  mieux...  c'est  aux  derniers  les  bons. 

Car  les  Anglaises,  je  l'atteste. 

Innocentes  et  sans  détours. 

Ont  tant  de  candeur,  qu'il  en  resto 

Même  après  les  premiers  amours. 

EMMELIME,  aU  pubUC. 

En  vain  leur  froide  expérience 

Veut  m'êter  mon  illusion, 

MalRré  leur  système,  je  pense 
Que  la  chanson  a  quelquefois  raison! 
Pour  le  prouver.  Messieurs,  je  vous  implore, 

Revenez  nous  voir  tous  les  jours, 
Alin  qu'ici  nous  puissions  dire  encore  : 

On  revient  aux  premiers  amours. 


LI'  COIFFEUR  HT  LF.  PERllUQUIFR. 
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PODDRBT.  Où  suîs-je?  El  qiiVîl-ce  que  je  vois?  —  Sccne  8. 


LE  COIFFEUR  ET  LE  PERRUQUIER 

VAUDEVILLE    EN    l'N    ACTE 

Représenté,  pour  In  preatière  fols,  à  Paris,  sur  le  thi-âtre  du  Gyuiuase  draïuallque,  le  15  Jiiuvlor  18CA 

EN    SOCIÉTÉ    AVEC    WM,    UAZÊnKS    ET    SA  I  NT- L  AU  R  [  ST. 


*®^S>^-> 


l^rrsonnagrs. 


M.  DESROCHES,  propriétaire. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  sa  sœur. 
ALCIBIADE,  coiffeur. 
POUDRET,  perruquier. 


JUSTINE,  nièce  de  Poudret,  et  filleule  de 
mademoiselle  Desroches. 

PETIT-JEAN,  domestique  de  M.  Desroches. 


La  scène  ae  t>aage  à  /'ans,  a  la  place  Royale, 

Le  théâtre  représente  un  salon.  Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales.  A  droite,  uu  guéridon  recouvert  d'un  tapis  de  serge 
verte.  A  gauche,  une  table  et  tout  ce  qu'il  laut  pour  la  toilette. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DESROCHES,  MADEMOISELLE  DESROCHES. 

DESROCHES.  Ah  çà  !  tachons  de  nous  entendre,  si  nous 


pouvons.  Vous  voici  arrivée  à  un  âge  décisif  :  à  celui 
où  il  faut  rester  fille,  ou  prendre  un  mari. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

Mais  mon  âge  est  eiicor,  mou  frère, 
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Fûit  r,'[i£oim:ilik',  Dieu  merci. 

DEsnociits. 
II. las!  que  n'ùlcs-vous,  ma  chtro, 
A;;ssi  i'.iisoiinal)lu  que  lui  I 

MADEMOISELLE   DUSnOCIlES. 

Jj  n'ai  comiiti',  jusq\i'.ci,  jo  m'en  yanto, 
Que  des  printcmp?. 

DE;I\f  C  lES. 

li;  l'ait  est  clair; 
Mais  au  total,  quaial  on  eu  a  c.iuiu  into. 
Ça  peut  déjà  coniiiter  pour  uu  liivcr. 

Mais  les  l'uinans  que  vous  lisez  tous  les  jours,  sans 
coiii|i'er  criix  que  vous  coaiiioîcz... 

r.iADEMoiSELLE  DESROciiKs.  C'cst-à-dire,  monsieur  Des- 
ro"li(  s,  que  parce  que  je  suis  votre  pupille,  vous  vous 
ci'iiy.  L  le  droit... 

iKcsRoniiEs.  Du  tout  ;  je  ne  suis  plus  votre  (uleur  : 
di'puis  longtemps  vous  êtes  majeure,  et  maîtresse  de 
vou.s-mèuîe.  Mais  j'ai  du  moins  eouservé  le  droit  de 
reuiiintiaurc  !  et  je  puis  vous  demander  pourquoi, 
clia  pie  jour,  vous  vous  plaignez  de  resler  fille,  et  pour- 
quoi vous  u'i'.cceplez  pas  le  pai'ti  que  je  vous  propose, 
M.  Duiaud,  un  avoué  de  |U'ovini-e.  et  pourlant  un 
gareou  d'esprit,  un  [laifait  Immiète  homme,  \\  ijui  j'ai 
donné  parole,  cl  qui  doit  arriver  celte  semaine;  pour- 
quoi n'en  voulez-vous  pas? 

«lAPEMOiSELLE  DESitocMES.  Pourquoi?  parce  que  j'es- 
père Irouver  mieux'? 

DESiiociiES.  Ma's  voilà  tiente  ans  (|ue  vous  espérez 
ainsi  ;  et  si  je  ne  craignais  de  vous  fàelier,  je  vous  di- 
rais :  «  Belle  Pliilis,  ou  désespi're,  alors...  » 

MADEMOISELLE  DESliOLUES.    Aussi ,    c'cst   VOtrO    faUlO  : 

pounpioi  vous  obstiner  à  rester  au  Marais?  Croyez- 
vous  que  les  jiHines  gens  à  la  mode  viendront  vous  y 
chercher?  et  le  moyeu  de  trouver  un  uiari  quand  on 
demeure  à  la  placeHoyale? 

DESROCHES.  D'.dsordj'uia  sœur,  Ninon  y  demeurait. 

JiADEViOisELLE  Di  S!io,,iu;s.  Aussi ,  esS-cllo  restée  (lllc. 

DESROCUES.  Ah  !  vous  appelc3z  ci  la  resici'  fille  !  vous 
clés  hien  honnête  !  .Mais  ji'.  re  vois  pa;,  moi,  )i  i;rqnoi 
vou.seu  voulez  tant  à  noire  .Marais.  Ci;  n'est  pas  parce 
qui'  j'ai  l'honneiu'  d'y  éliv  |a'opriétaire,  nlai^  trouvez- 
moi  doue  un  pins  hi  au  (luarlier!  Un  air  pur,  disrues 
siqiei'lies!  une  population  [laisihle;  tous  parapluies  il 
canne  ! 

MADEMOISELLE  DESKocHEs.  A  la  bonuc  hciire  ;  mais 
c'est  province  :  le  Marais  n'est  pas  dans  l^aris. 

DESROCHES.  D'accocd  ;  mais  vous  conviendrez  qu'il 
en  est  bien  près. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Eh  hicu!  pi'ouvez-le-moi 
en  me  menant  ce  soir  au  spectacle. 

DESROCHES.  Jc  uo  VOUS  cmpèchc  pas  d'y  aller  avec 
Ju-tine,  volie  filleule  ;  mais  moi  je  vais  passer  la  soirée 
chez  mon  ami  Dnmout.  (//  apiicllr.)  Justine,  as-tu  averti 
ton  onde,  M.  l'oudret,  mou  perruquier? 

JUSTINE,  en  entrant .  Oui,  Monsieur;  mais  il  était  m 
bas,  dans  sa  boutique,  a  parler  politique  avec  le  mar- 
chauil  de  vins;  ça  fait  qu'il  ne  m'aura  peut-être  pas 
cnleudue. 

DESROCHES.  Retourucsy,  et  qu'il  vienne  me  raser. 
Tous  ces  perruquiers  sont  si  liavards,  et  cdui-là,  sur- 
tout! niéuie  (piuud  il  est  seul,  il  ue  pi'ut  |!as  se  faire 
la  barbe  sans  se  coupei':  et  pourquoi?  parce  cpi 'il  faut 
qu'il  se  parle  il  Ini-mome...  Adieu,  ma  sœur;  sans 
rancune  ;  bien  du  plaisir  ce  soir. 


SCÈNE  n. 
MADEMOISELLE  DESUOCHES,  JUSTINE, 

MADEMOISELLE  DESUOCHES.  Oul,  liicu  du  plaisir;  tu 
l'entends  •  voilà  comme  sont  les  fr.ivs. 

irsiiNE.  Ah  l)ieu  !  mon  onele  l'oudretesl  cu'oi'e  pire  : 
cai-  enfui  ,M.  De-roches,  votre  frère,  veiil  bien  entruilre 
parler  de  mariage,  et  tout  ce  qu'il  dit  là-dessus  me 


.Sfinhle  asîcz  raisonnable.  Pourquoi  ne  v mlez-vous  paî 
d;  M.  Dura  ni,  qui  m  ;  parait  iiu  m  iri  couiui^  un  autre, 
et  c'est  dé, à  beuic  lup. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Ah  !  Jusliue,  tU  UC  pOU\  paî 

me  couqireuilre  !  S'il  était  f,;  pivuiier  eu  dale,  ie  ne 
dis  pas  :  mais  quand  le  cœur  est  déjà  prévenu  pir  une 
iir,:liuatiou  auterieuie  ! 

JUSTINE.  Quoi!  Ma  leuiuiselle,  vous  avez  une'  incli- 
nation? 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  D'autaut   plus   violente, 
qu'elle  a  élé  spontanée  dans  le  principe,  et  qu'elle  e,t 
sans  espoir  dans  ses  couséquenc  'S  ;  car  qui  sait  si  ja- 
mais nous  pourrons  nous  renconirer! 
,        JUSTINE.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  ce  ipiartier? 
j  MADEMOISELLE  DESUOCHES.  C'cst  cc  (picje  IIJ  piiii  (lire. 

jrsTiNE.  Es',-ce  qu'il  n'e^t  pas  de  Paris? 

MADiiMOiSELi.E  DESROCMES.  Je  u'ou  Sais  rien. 

jusTLNE.  Mai-,  au  moins,  vous  le  conndssez? 

MADEMOISELLE  DESROCllïïS    Oui,CCrtei  ;  jC  C  lUUais  SOU 

cœur  ;  mais  poursou  nom  et  sm  adresse,  jc  les  ignore 
tôt  dément.  Un  bel  iu'onnu,  un  jeune  hoinnie  que  j'ai 
;    vu  1 1  semaine  d  'ruière  h  Meu  lou,  dans  un;  parlie  de 
campagne  :  la  mise  la  plus  elégmie,  la  coillure  la  plus 
i    soignée  ;  et  une  voiture,  un  jockey,  tout  c.)  qu'il  y  a 
,    de  inieuv!  Juge,  après  cela,  si  je  peux  [lenser  à  .M.  Du- 
rand !  Si  tu  savais,  Jastine,  ce  ipie  c'est  qu'un  amour 
couli-arié,  ou  nue  iirliuition  sans  résultat! 

Jt'srL^'E.  Allez,  allez,  je  le  s  us  aussi  bien  que  vous, 
et  depuis  longtemps.  Est-ce  qu'auirel'ois  mon  oncle 
Pouilret  u'avail  pas  i! ans  sa  boutique  un  jeune  .qipivnti 
(pii  était  de  mon  âge;  est-ce  que. nous  n'avions  pas 
juré  de  nous  aimer  toujours? 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Eli  biCn  !  pOUrqUOl  U'étCS- 

vous  pas  marié.s? 

Jii.STiNE.  C'est  l'ambilion  qui  en  est  cause  :  mon  oivle 
consentait  à  nous  unir,  à  condition  que  son  eleve  lui 
succéderait  et  prendrait  son  fonds  de  lionliipie  ;  mais 
lui  qui  était  jeune,  qui  avait  de  l'ardeur,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  parvenir,  n'a  pas  voulu  èlre  pen  u  piier  ; 
il  aspirait  à  être  eoiirenr;  et  mon  on  le,  qui  tenait  à 
lir  poudre  et  aux  aneiiunes  idées,  s'est  brouillé  avec 
lui,  el  ils  ne  se  voient  plus. 

MiDEMOisELLEDEsnoiaiES.EIqu'estdeveuutonaniant? 

JU-TiNE.  Il  est  devenu  un  monsieur  comme'  il  faut, 
un  artiste  à  la  iuolIc;  il  demeure  rue  Vivieim  '  ;  il  a  nu 
salon  pour  la  coupe  des  cheveux,  et  une  école  de  per- 
fectionnement ;  il  s'appelle  .M.  Alcibia  le. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Alcibiade!  c'est  un  b.'au 
nom. 

•lusTiNE.  Et  puis,  il  est  si  joli  garçon,  si  aiin  ible,  et 
il  a  tant  de  tilent!  An-si  je  trouve  tout  naturel  qu'il 
aitde  raudiition,  el  qu'il  cherche  à  faire  fortune.  Vous 
sentez  bien  qu'il  serait  plus  agréable  pour  imu  d'être 
duis  un  beau  s  don,  avec  des  miroirs  et  des  meubles 
ou  acajou.  Mais  j'ai  peur  que  tontes  ces  splendeurs  ne 
l'éblouissent,  que  Vliuile  de  Macassar  ue  lui  porte  à  la 
tète,  et  qu'il  ue  Unisse  pu'  m'oublier. 

MADEMOISELLE  DESUOCHES.  Alloiis,  uo  vas-tu  pas  cU'C 
jabnise  ? 

.irsnxE.  Écoutez  donc  ;  il  coiffe  le  faubourg  Sainl- 
Cii'rniain,  la  Chaus-ce-d'.\ntin,  et  mémo  la  Nouvelle- 
Athènes! 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Plus  d'une  dame,  et  jolie  et  coqu  'Ile, 
Dont  le  peignoir  emlïellit  les  attraits, 
Eu  négligé,  l'admet  à  sa  to  telle; 

Je  sali  qu'il  m'est  fidèle    .  mais 

Les  occasions  reiid't  tout  facile; 
On  dit  qu'aux  di'veux  il  tant  les  preiul'  sou  lain... 
Jiigeî  alors  si  .j'  dois  être  tranquille. 
Lui  qui  les  a  tous  les  jours  sous  la  main  I 

Aussi  je  prévois  qu'un  jour  j'aurai  hien  des  chagrins  ! 
MaisenlinjCa  m'i.'Stégal,  je  iii)  ris  pie  ;  et  pourvu  ipie 
je  d;vijime  u.i  jour  madame  Aleibiule...  .\h  !  nuii 
Dieu  !  c'est  mon  oncle  ! 


LE  CÛIFFEUIt  LT  LE  PERRUQUIER. 
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SCÈNE  in. 

Les  l'WicÉDEMs ;  POUDUKT,  flt'pc  tme  cafetière,  une 
serviette  et  un  plat  à  barbe. 

poi'DnET,  parlant  en  dehors.  Eli  hicn!  ch  bien  !  i-'ost 
1)011;  si  M.  Desrui'lu's  m'altciHl,  il  fallait  dune  le  liii-e, 
je  ne  |iouv;iis  pas  le  di;vini'r  ;  liiiiir  èli'e  |iei'rn(|iiier, 
on  n'esl  |i;;S  sui'cier.  (A  iiiadeinoisclle  Dcsroch-s.)  Ma- 
Henii)iM'lie,j'ai  bien  l'honneur  d'èli'e  votre  trè->liumlile 
servileur,  si  j'en  suis  capable. 

MADEMOISELLE  Dicsnociu-s ,  (t'uii  air  protecteur.  Bon- 
jour, lionjouf,  Pondret  ;  comment  va  la  santé? 

pouDiiET.  Ah!  Madeniuisclle,  ça  va  bien,  quant  au 
physique:  (Montrant  la' mâchoire  et  l'estomac.)  tout 
ceci  l'ait  tW'S-bicn  ses  fonctions  ;  (Faisant  le  (jeste  de  la 
lioupiie).  maisceci,ah!  Mademoiselle,  décadence  lotale! 

M ahemoiselle  DESROCHES.  Vous  vous  plaignez  tnujdurs. 

roiiDiiET.  Voilà  un  mois  que  j'ai  ehang-.}  de  local,  et 
que  j'ai  loué  une  boutiiiuc  dans  la  maison  de  M.  Des- 
roclics,  et  ça  ne  va  pas  mieux.  Ah!  Mademoiselle,  les 
jierrnquiers  sont  bien  bas  !  ils  sont  bien  bas  les  pauvres 
perru(iuiers! 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  souriant.  Ce  pauvre  Pou- 
drel  ! 

roi;DRET.  Plaigncz-moi,  Mademoiselle,  vousavczbion 
raison.  Le  monde  est  infesté  de  charlatans  qui  dénio- 
r.disent  la  coiffure  pulilicpie.  Les  barbares!  tout  est 
tombe  sous  leurs  ciseaux  :  les  queues,  les  bourses,  les 
crapauds,  les  boudins,  les  eatacouas,  les  chignons,  les 
crêpés,  les  toupets  et  les  poufs!  voilà  l'elfet  des  nou- 
velles inventions! 

J^sTl^E.  Mais  enfin,  mon  oncle,  si  toutes  ces  belles 
choses  là  ne  sont  plus  à  la  mode? 

l'OEDRET.  Je  vous  vois  venir:  vous  allez  Uic  faire  l'éloge 
des  coiffures  modernes  ;  je  sais  dans  quelles  intentions. 

JUSTINE.  Moi!  du  tout;  mais  culin... 

pnuDRET.  Taisez-vous,  ma  nièce,  taisez-vous  ;  vous 
clés  jeune.  Ires-jeune,  mais  cela  vous  passera;  cela 
vous  passera  avec  l'àgc.  (^lontrant  mademoiselle  Des- 
rochcs.)  Demandez  à  Mademoi-elle;  votre  inexpérience 
se  laisse  séduire  par  de  nouvelles  inventions  :  17iu//e 
(/('  Macassar,  l'eau  do  Vénus,  le  baun}e  de  la  Mecque, 
et  cent  autres  balivernes  qu'ils  ajipellent,  je  crois,  des 
cosmétiques ,  et  qui  ne;  font  pas  plus  pousser  de  che- 
veux que  dans  le  creux  de  la  main.  .\h  !  si  vous  aviez 
usé  de  la  moelle  de  bœuf,  de  la  graisse  d'ours  et  de  la 
peau  d'anguille!  Voilà  les  vrais  conservateurs  du  che- 
veu! Alors  c'était  le  bon  temps,  c'était  le  bon  teujps 
pour  les  perruquiers! 

Air  de  la  valse  des  Comédiens. 

Jours  fortunés,  juurs  d'Iionneur  et  do  gloire. 

Vous  u'(}tcs  plus  !..  mais  à  mon  triste  coeur. 

Tant  qu'il  battra,  votre  douce  mémoire 

Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 

Au  lem|is  .jadis,  la  poudre  qui  m'est  chère 

Dans  tous  les  ranirs  brillait  avec  éclat. 

Elle  parait  l'élégant  militaire. 

Le  jeune  abbé,  le  grave  magistrat. 

11  m'en  souvient!  dans  ma  simple  boutique, 

Soir  et  matin  se  pressaient  les  clialans  ; 

Et  sur  leur  chet  arrosé  d'huile  antique. 

Je  bâtissais  d'énormes  catogans. 

Dans  tout  Paris,  dans  toute  la  banUeue, 

Mon  coup  de  peigne  alors  était  cité"; 

Quand  je  faisais  une  barbe,  une  queue. 

J'ai  vu  souvent  le  passant  arrêté. 

Adieu  la  gloire,  adieu  les  honoraires! 

Tout  est  détruit  !  nos  indignes  enfants 

Ont  méconnu  les  leçons  de  leurs  pères, 

Et  de  noire  art  sapé  les  fondements. 

La  catacoua  s'est,  hélas!  écroulée. 

Ils  ont  coujié  les  ailes  de  pigeons; 

Et  du  boudoir  la  pommade  exilée 

Se  réiugie  au  dos  des  postillons. 


Ma  vieille  enseigne  est  un  vain  simulacre! 
J'ai  vu  s'enfuir  tous  les  gens  de  bon  ton  ; 
Heureux  encor,  lorsqu'un  cocher  de  llaoro 
A  mon  rasoir  vient  livrer  son  menton  ! 
Jours  fortunés!  jours  d'honneur  et  de  gloira, 
Vous  n'êtes  plus!  mais  à  mon  triste  cœur. 
Tant  ipi'il  batlia,  votre  douce  mémoiro 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 
{On  entend  sonner.) 

JiSTmE.  Tenez,  tenez,  pendant  que  vous  ôtcs  à  cau- 
ser, voilà  M.  Desroches  qui  vous  attend,  et  qui  s'im- 
patiente. 

roi:DRET.  J'y  vais,  j'y  vais,  monsieur  Uesrodies.  (Il 
reprend  sur  la  table  sa  cafetière  et  sa  serviette,  qu'il  y 
a  déposées.)Ccs,l  là  une  ancienne  et  bonne  pralique! 
il  n'a  pas  donné  dans  le  charlatanisme  de  la  Titus, 
celui-là  :  il  a  été  fidèle  à  la  poudre,  et  a  conservé 
l'aile  de  pigeon  dans  son  intégrité.  {On  sonne  encore .) 
J'y  vais.  (.1  Justine.)  Et  vous,  .Mad(niioiselle,  qu'est-ce 
que  vous  faites  là?  descendez  à  la  boutique,  et  restez- 
y  en  mon  absence. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  à  Juiii'ne.  Oui,  pctltC,  dcS- 

ci'iids  t'apprèU'r,  et  fais-toi  bien  belle;  tu  n'a  pas  ou- 
blié que  ce  soir  nous  allons  ensemble  au  .spect  icle. 

pouDRET.  Quoi  !  Madeinois(dle,  vous  lui  faites  cet 
honneur?  (.1  Justine.)  Sois  traiwpiiUe,  je  vais  en  des- 
cendant farranger  un  chignon  et  un  petit  crêpé. 

Ji'STiNE,  murmurant  entre  ses  dents.  Je  serai  bdle! 
une  coiflure  gothique! 

poiDRKT.  Qu'est-ce  que  c'est? 

jL'STiNE,  Je  dis  que  ça  vous  fera  négliger  une  pra- 
tique. 

SCÈNE  IV. 

MADEMOISELLE  DESllOCHES,  seule ,  s'asseyant 
près  de  la  table.  Voilà  pourtant  comme  les  parents 
contrecarrent  toujours  les  inclinations  des  enfants!  et 
après  cela,  on  s'étonne  des  événements!  Me  voilà 
seule  et  mélaricolique.  Si  je  profitais  de  ce  moment 
d'inspiration  pour  conqxiser  queUiues  pages  de  mon 
roman.  Qu'il  est  doux  d'écrire  ainsi  clés  lettres  d'a- 
mour! on  fait  soi-même  la  demande. et  la  réponse. 
Leitre  seconde;  Clarisse  à  M.  """*.  [Ecrivant.)  «  Je 
c(  crains  pour  mon  cœur  l'explosion  d'un  senlimeiit 
«  qui,  longtemps  concentré...  » 

SCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  écrivant;  ALCI- 
BIADE,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

ALCiBiADE,  à  port.  Pcrsonue  pour  ra'annoncer!  [Re- 
gardant sur  une  carte.) Madame Murval,  place  Royale, 
n°  28  ;  ce  doit  être  ici.  [.Apercevant  mademoiselle  Des- 
roches.) Ah  :  voilà  sans  doute  la  dame  qui  m'a  fait 
demandei',  et  que  je  dois  coiller.  [S'avançant  et  sa- 
luant.) Madame,  pourriez-vous  me  taire  l'honneur  de 
me  dire... 

M.tDEMOisELLE  DESROCHES.  Hciu !  qui  vicnt  là!  [Le 
reqiirdant.)  Ah!  mon  Dieu!  en  croirai-je  mes  yeux? 
mon  jeune  inconnu! 

ALCiBLvDE,  o  part.  0  ciel  !  ma  passion  de  l'autre 
jour!  cette  dameque  j'ai  rencontrée  à  Meudon.  [Haut.) 
C(unbien  je  dois  me  féliciter.  Mademoiselle!  que  je 
suis  heureux  de  vous  relrouver  enfin! 

MADEMOISELLE  DEsnocHEs.  Arrêtez!  Monsieur;  je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  je  dé|iends  de  M.  Desroches,  mon  frèie  ; 
je  suis  niailresse,  il  est  vrai,  de  mon  cœur,  de  ma 
main,  et  d'une  soixantiiine  de  mille  francs. 

ALCiniADE.  Soixante  mille  francs! 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Mais  jc  nc  puls  en  dispo- 
ser sans  son  aveu. 

ALCiBiADE.  C'est  le  vôtre  surlout  qui  me  serait  pré- 
cieux !  On  me  nomme  Saint-Arnaud,  [^^i  part.)  c'est 
mon  nom  de  société.  [Haut.)  Je  vais  dans  les  meil- 
leures maisons;  et  j'ai  reçu  souvent  dans  mon  salon 
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les  personnages  les  plus  distingués.  Ah!  si  j'étais  siir 
d'être  aimé  pour  moi-même  ! 

MADEMOISELLE  DESRocHES.  Pouvez-vous  en  douter  en- 
core? Tenez,  lisez  plutôt.  [Lui  donnant  le  papier  qui 
était  sur  ta  table.)  Vous  voyez  qu'en  votre  absence  je 
m'occupais  de  vous. 

ALCiBiADE,  baisant  la  feuille  de  papier.  Grands 
dieux  !  il  se  pourrait? 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Eh  Lien!  que  faites-vous? 
ALCIBIADE.  Je  presse  contre  mes  lèvres  ces  caractères 
chéris,  qui  ne  me  quitteront  jamais!  [Il  met  la  Mire 
dans  sa  poche.)  Ah!  pnnr  mettre  le  comble  à  vos  bon- 
tés qu'il  me  soit  permis  de  me  présenter  chez  vous, 
d'aspirer  à  l'honneur  d'être  voire  chevalier  !  J'ai  sou- 
vent des  billets  pour  les  Musées,  les  Expositions,  le 
Diorama,  Panorama,  Cosraorama.  Quand  on  est  lancé 
dans  le  monde... 

Am  :  Le  fleuve  de  la  vie, 
J'eu  ai  pour  l'Opéra-Gomique, 
Pour  les  Bouffons,  povir  l'Opéra, 
La  Gaieté,  le  Cirque-Olympique, 
Le  Vaudeville,  etcœtera! 
De  tous  je  ne  peus  prendre  notes! 
Billets  de  spectacle  ou  d'amour. 
J'en  reçois  tant,  que  chaque  jour 
J'en  fais  des  papillotes. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Nous  allons  peu  au  spec- 
tacle; ce  soir,  cependant,  moi  et  ma  filleule,  nous 
avons  le  projet... 

ALCIBIADE.  Vous  n'ircz  pas  seule  :  je  vous  accompa- 
gnerai, je  vous  donnerai  mon  bras. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Mais,  Monsieur... 

ALCIBIADE.  Vous  acceptcz,  c'est  convenu;  ce  soir, 
avant  sept  heures,  je  serai  à  votre  porte  avec  mon 

tilbury.  ,        ,  .     _,, 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Vouslc viulez ;  je  vais,  des 
ce  moment,  m' occuper  de  ma  toilette,  acheter  des 
fleurs,  des  rubans. 

ALCIBIADE.  Daignez  accepter  ma  main. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Nott  pasç  il  y  a  dcs  voisins 
et  des  médisants,  même  à  la  place  Royale.  {Faisant 
la  révérence.)  C'est  moi  qui  vous  laisse;  je  descends 
par  mon  autre  escalier.  A  ce  soir. 

ALCIBIADE.  A  ce  soir.  {Mademoiselle  Desroches  rentre 
dans  la  chambre.) 

SCÈNE  VI. 

ALCIBIADE,  seul.  Elle  s'éloigne,  respirons  un  peu. 
Quand  il  faut  faire  du  sentiment  obligé,  et  avoir  deux 
ou  Iroisaccès  de  tendresse  improvisée...  Allons,  Alci- 
biade,  mon  ami,  l'entreprise  est  hardie,  mais  le  ha- 
sard l'a  commencée,  et  ton  audace  peut  l'achever;  tu 
sais  mieux  que  personne  comment  il  faut  saisir  l'oc- 
casion. Certainement  je  suis  content  de  mes  affaires  : 
la  coupe  des  cheveux  donne  assez  ;  la  coiffure  se  sou- 
tient ;  les  faux  toupets  se  consolident  ;  et  dans  mes 
mains  actives,  le  fer  à  papillotes  n'a  pas  le  temps  de 
se  refroidir.  Mais  enfin,  je  ne  suis  qu'un  coiffeur  du 
second  ordre,  et  dans  mes  rêves  ambitieux,  je  vou- 
drais déjà  m'êlancer  au  premier  rang  !  Les  perruques 
dcLetellier  me  tourmentent;  les  cache-folies  de  Plai- 
sir me  bouleversent;  et  les  trophées  de  Michalon 
m'empêchent  de  dormir.  Ah!  si  je  pouvais  faire  u:i 
lion  mariage  !  si  je  touchais  les  soixante  mille  francs 
(lu'on  me  propose  ici  !  quelle  extension  je  donnerais 
à  mon  commerce  !  dans  mon  atelier,  resplendissant 
de  glaces  et  de  cristaux,  j'appellerais  à  mon  aide  la 
sculpture  et  l'histoire  :  on  y  verrait  couronnés  de  lau- 
riers les  bustes  des  empereurs  romains  qui  se  sont 
distingues  dans  notre  art  .  Titus,  Caracalla  et  les 
autres.  El  qui  m'empêcherait  de  réaliser  ces  projets? 
Tout  me  sourit,  tout  me  seconde  :  je  plais,  je  suis 
aimé;  avec  une  Icte  aussi  romanesque  que  celle  de  ma- 
demoiselle Desroches... 


Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 
S  •  puis,  grilce  au  sentiment, 
Brusquer  teliemeut  l'aflairc. 
Qu'il  faudra  bien  que  le  frère 
Donne  son  consentement  : 
CCdant  à  ma  loi  suprém'. 
Je  veux  qu'ici  chacun  m'aime, 
El  que  l'envie  elle-même 
Dont  mon  art  a  triomphé. 
Dise,  en  voyant  mes  conquêtes: 
«  11  fit  tourner  plus  de  téti  s 
«  Que  sa  main  n'en  a  coiffé.  » 

Eh  bien!  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  sens  là  une  espèce 
de  remords.  Cette  pauvre  Justine,  qui  m'aime  tant, 
et  que  j'aime  malgré  moi!  elle  que  j'avais  promis 
d'épouser!  Après  cela,  si  on  était  toujours  honnête 
homme,  on  ne  ferait  jamais  fortune...  Que  diable! 
elle  se  consolera;  elle  en  épousera  un  autre...  D'ail- 
leurs, son  oncle  a  des  économies;  mais  il  fait  le  fier, 
et  ne  veut  pas  de  moi  ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Oui,  c'est 
décidé,  poursuivons  ici  mon  rôle  de  séducteur;  per- 
sonne ici  ne  me  connaît,  personne  ne  peut  me  décou- 
vrir. Ah 'mon  Dieu, qu'est-ce  (pie  je  vois  là?  Justine! 

SCÈNE  VII. 
ALCIBIADE,  JUSTINE. 

JUSTINE.  Est-ce  possible?  c'est  lui  !  c'est  Alcibiadc! 
Ah!  que  je  suis  contente  de  vous  voir! 

ALCIBIADE.  Et  moi  aussi,  chère  Justine!  {A  part.) 
Dieu!  la  fâcheuse  rencontre! 

JUSTINE.  Comment  vous  trouvez-vous  ici,  vous  qui 
ne  venez  jamais  dans  le  quartier? 

ALCIBIADE,  troublé.  Mais...  je  ne  sais  pas  trop...  je 
venais...  j'arrivais...  c'est  une  dame  que  j'avais  à  coif- 
fer dans  cette  maison  :  madame  de  Murval. 

JUSTINE.  C'est  ici  dessus,  au  second  :  une  jeune  élé- 
gante de  la  rue  du  Helder,  qui  a  épousé  un  riche 
rentier  de  la  place  Royale.  C'est  le  jour  et  la  nuit; 
elle  met  tout  sens  dessus  dessous  dans  la  maison... 
Mais  qu'avez-vous  donc.  Monsieur?  vous  n'avez  pas 
l'air  d'avoir  du  plaisir  à  me  voir. 

ALCIBIADE.  Si,  vraiment...  mais  c'est  que  je  crains 
que  votre  oncle...  Dites-moi,  Justine,  comment  vous 
trouvez-vous  ici? 

JUSTINE.  Je  venais  le  chercher,  parce  qu'il  y  a  du 
monde  dans  la  boutique,  qui  le  demande.  11  est  vrai 
que  vous  ne  savez  pis...  Mon  oncle  a  loué  une  bou- 
tique qui  dépend  de  cette  maison. 

ALCIBIADE,  ùpart.  Ah  !  mon  Dieu  !  il  faut  queje  tienne 
le  plus  strict  incognito  :  dorénavant  je  m'enveloppe- 
rai dans  mou  quiroya. 

JUSTINE.  Mais,  que  je  vous  regarde,  monsieur  Alci- 
biade;  que  vous  voilà  donc  beau  et  bien  mis!  quelle 
différence  quand  vous  étiez  apprenti  chez  mou  oncle, 
et  que  vous  n'aviez  qu'un  habit  gris,  qui  était  toujours 
blanc  ! 

ALCiuLVDE,  lui  faisant  signe  de  se  taire.  Justine,  de 
grâce... 

JUSTINE.  Et  cette  chaîne  en  or,  et  ce  beau  lorgnon... 
Est-ce  que  maintenant  vous  avez  la  vue  basse,  vous 
qui  autrefois  m'aperceviez  toujours  du  bout  de  la  rue? 
vous  aviez  pourtant  de  bons  yeux  dans  ce  temp.s-là. 

ALCIBIADE.  Oui,  c'était  bon  quand  j'habitais  le  .Ma- 
rais, mais  maintenant... 

JUSTINE-  Et  qu'est-ce  que  je  viens  donc  de  voir  par 
la  fenêtre  ? 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes, 
Cette  voiture  élégante  et  légère. 
Ce  beau  carrick,  ce  joli  cheval  bai. 

ALCIBIADE. 

Dans  notre  état,  c'est  de  rigueur,  ma  chère  ; 

Tout  est  à  moi,  jusqu'au  petit  jockei. 

Ful-il  jamais'condition  plus  douce'? 

Sur  le  pavé,  que  l'on  me  voit  raser, 

Muu  char  s'élance,  et  galmenl  j'éclaboasfo 

Le  plélièien  queje  viens  de  friser. 
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jiiSTiNE.  Vous  ètrstlonc  riche  et  luniri'iix?  Ali  !  iiuc 
je  suis  cniitùnto!..  Mais  vous  m'aimoz  toujours,  u'rsl- 
il  pas  vrai,  monsieur  Alcibiade?  vous  ne  m'avez  pas 
oubliée? 

ALriBiADE, à/wr/.  Cette  pauvre  fille!  elle  m'attendrit 
malgré  moi!..  (Haut.)  Oui,  Justine,  j'ignore  ce  ipii 
m'arrivcra;  [A  part.)  j'en  épouserai  peut-être  une 
autre;  {Haut.)  mais  tu  peux  être  sûre  que  je  n'en  ai- 
merai jamais  d'aulre  que  loi. 

jisiir*E.  A  la  bonne  heure  ;  au  nioins  voilà  qui  est 
parler!  (Voyant  qu'il  fait  un  geste  pour  partir.)  Eh 
bien!  est-re  que  vous  me  quittez  déjà? 

ALCuiiADE.  Mais  sans  doute,  il  le  faut  :  je  t'ai  dit 
qu'on  m'attendait. 

JUSTINE.  Dieu!  que  ces  grandes  damos-là sont  heu- 
reuses d'être  coillées  par  vous!  Eh  bien!  à  moi  que 
vous  aimez,  ce  bonheur  n'arrivera  pas. 

ALCIBIADE.  Jusline,  y  penses-tu' 

JUSTINE.  J'en  ai  [lourtant  bien  envie  !  car  je  dois  al- 
ler tantôt  dans  une  belle  assemblée,  où  il  y  aura  bien 
du  monde.  Mon  onele  a  promis  de  me  crêper  à  l'aii- 
ciciine  manière;  mais  de  votre  main,  ea  serait  bien 
mieux,  et  je  suis  sûre  que  je  serais  bien  plus  jolie. 

ALCIBIADE.  Un  autre  jour,  je  ne  demande  pas  mieux, 
mais  dans  ce  moment,  je  suis  trop  pressé. 

JUSTINE.  Eh  bien  !  Monsieur,  rien  qu'un  petit  cro- 
chet ;  j'espère  que  vous  ne  pouvez  pas  me  reCuser  cela. 

ALCIBIADE,  à  part.  \[i  fait,  puisque  mademoiselle 
Desi'ochesestsortie...  [Haut.)  Allons,  dépèchous-nous; 
je  vais  vous  faire  une  petite  coill'ure  à  la  neige,  dans 
le  genre  de  Nanlin. 

JUSTINE,  allant  prendre  un  fauteuil.  Ah!  quel  bonheur! 

SCÈNE  Vlll. 

Les  précédents  ;  POUDUET,  sortant  de  la  chambre 
de  M.  U\-sroches. 

pouDRET,  les  apercevant.  Où  suis-je?  et  qu'est-ce  que 
je  vois? 

JUSTINE.  Dieu  !  c'est  mon  oncle  ! 

POUDRET.  Aleibiade  en  ces  lieux!  Alcibiade  qui,  pour 
me  narguer,  vient  coiffer  ma  propre  nièee! 

JUSTINE.  Je  vous  jure,  mon  oncle,  qu'il  ne  me  par- 
lait pas  d'amour. 

POUDRET.  Taisez- vous,  Mademoiselle.  Je  lui  aurais 
peut-être  permis  de  vous  en  conter;  mais  oser  vous 
fris'r!  oser  porter  une  main  sacrilège  sur  une  tête  qui 
m'appartient  par  les  liens  du  sang  ! 

ALCIBIADE.  .Mlons,  luonsicur  Poudret,  calmez-vous. 

POUDRET.  Ingrat  !  c'est  nini  (jui  t'ai  mis  le  démêloir 
à  la  main  !  ipianil  je  t'ai  aeeueiUi  d  uis  m  i  boutique, 
tu  ne  savais  pas  seulement  faire  une  barbe. 

ALCIBIADE.  Je  suis  volrc  élève,  il  est  vrai;  depuis 
longtemps  j'ai  surpassé  mon  maître  :  mais  vous,  votre 
génie  statioiinaire  n'a  pas  avancé  d'un  pas,  et  vous  ne 
sortirez  jamais  de  vos  perruques. 

POUDRET.  Oui,  certes,  j'y  resterai,  et  je  m'en  fais 
gloire.  Li  perruque  est  la  base  foiiilamentale  de  tout 
le  système  capillaire  :  la  perrupie  exerce  sur  les  arts 
une  influence  (]u'on  ne  peut  nier;  c'est  sous  la  per- 
ru(iue  qu'ont  brillé'  les  plus  beaux  génies  dont  s'ho- 
nore la  Krance!  Racine,  le  tendre  Rieine,  que  portait- 
il'!  perruque'  Molière,  l'immortel  Molière?  |)errui|ue! 
Boileau,  BulFon?  perruqui'!  peiru(|iie!  Voltaire,  M.  de 
Voltaire  lui-même?  perruque!  Il  me  semble  encore  le 
voir,  cet  excellent  M.  Arouet  de  Voltaire ,  le  jour  fa- 
meux où,  tout  jeune  encore,  je  fus  admis  à  raecoin- 
moder  :  il  tenait  en  main  lu  Henriade,  et  moi ,  je  te- 
nais mon  fer  à  papillotes!  Nous  nous  regardions;  il 
souriait  :  il  aimait  tant  à  encourager  les  arts  !  C'est  lui 
([ui  disait  à  un  de  nos  confrères  ;  «  Faites  des  per- 
ruques! faites  des  perrur|ue^!  « 

ALCIBIADE. Etvouscrùye/,Monsieur,que  de  nos  jours... 

POUDRET.  Je  vous  devine  :  vous  me  direz  peut-êti'e 
((u'aujourd'hui  il  y  a  encore  des  tètes  à  perruque  à  l'A- 


ca  léinie,  c'est  possible  ;  mais  elles  ne  s mt  pas  de  cette 
force-là. 

ALCIBIADE.  C'est-à-dire  que,  selon  vous,  b-  nouveau 
système  de  coiffure  nuit  au  dévidoppemeut  du  talent. 

POUDRET.  Oui ,  Monsieur. 

ALCIBIADE.  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe;  moi 
qui  vous  parle,  j'ai  fait  ()lus  d'un  succès.  Voyi-z  les 
héroïnes  de  mélodrame,  c'est  moi  qui  leur  fournis  des 
cheveux  épars;  hier  encor,' ,  Oreste  a  passé  par  mes 
mains  !  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  dresser  les  cheveux 
sur  la  tête!  c'est  moi  qui  ai  coillé  Andromaque ! 

POUDRET.  Et  moi  aussi,  il  y  a  quarante  ans  que  je 
l'ai  coiffée  en  poudre.  M.  Le  h'ain  a  passé  sous  ma 
houppe,  et  il  n'fw  était  pas  plus  mauvais. 

ALCIBIADE.  Laissez  donc,  il  faisait  comme  vous  :  il 
jetait  de  la  poudre' aux  yeux. 

POUDRET.  De  11  poudre  aux  yeux! 

JUSTINE.  Mouoncl',  je  vous  prie,  apaisez-vous. 

POUDRET.  ISon;  nous  ne  serons  jamais  d'accord  :  ja- 
mais tu  ne  l'épouseras.  J'ai  vingt  mille  francs  de  cê)té 
pour  ta  dot  ;  mais  jamais  je  ne  les  donnerai  à  un  coif- 
feur de  boudoir. 

ALCIBIADE.  Et  moi,  je  m;  serai  jamais  le  neveu  d'un 
barbier  de  faubourg. 

POUDRET.  Un  ignorant!  qui  n'ajamais  touché  la  moelle 
de  liœuf. 

ALCIBIADE.  Un  routinier!  qui  n'est  jamais  sorti  de  la 
po'iilre. 

POUDRET.  Allez  donc,  monsieur  le  muscadin;  je  vois 
d'ici  vos  créanciers  qui  vont  enlever  votre  comptoir 
d'acajou  ! 

ALCIBIADE.  Allez  doHC,  monsieur  Poudret,  j'entends 
le  vent  qui  agite  vos  palettes,  et  qui  va  renverser  votre 
enseigne! 

POUDRET.  Renverser  mon  enseigne!..  Je  ne  sais  qui 
me  retient! 

ALCIBIADE.  Et  niiii,  croyez-vous  que  je  vous  craigne? 

JUSTINE.  Ah  !  mon  Dieu,  ils  vont  se  prendre  aux  che- 
veux ! 

ALCIBIADE.  Non,  uou  ;  c'est  moi  qui  vous  cèilc  la 
place  :  je  sais  trop  la  distance  i|u'il  y  a  entre  nous, 
po  ir  aller  me  commettre  avec  un  perruquier! 

POUDRET,  indigné.  Un  perruquier! 

Air  de  Rossini. 
Ali  !  quel  outrage 
Fait  à  mon  Age  ! 
Oui,  vi'iiinient,  j'en  pleur;  de  rage  ! 
.\li!  quel  outrage 
Fait  à  mon  ige  ! 
Ah  !  Poudret  ! 
Pour  toi  quel  soufflet! 
Qa'ii!  ce  blanc-bec,  cet  indign;  confrère, 
Ilhciu'.i  ma  barbe  ose  m'injuricr! 

ALCIBIADE. 

Jusiiii'à  ta  barbe!  ignorant,  pour  la  faire. 
Je  t'enverrai  mon  barbier. 

POUDRET. 

Son  barbier  ! 
Ali!  quel  outrage!  etc.,  etc. 

{Alcibiade  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

POUDRET, JUSTINE. 

POUDRET.  Un  perruquier!  0  grand  Ijniee!  mon  pa- 
tron, vous  l'entendez!  il  blasphème'  Ma  nièce,  je  vous 
défends  de  jamais  lui  parler;  et  si  vous  transgressez 
mes  ordres.  .  il  snlht...  Taisez-vous,  voici  Mademoi- 
selle ! 

SCÈNE  X. 

Les  précédents;  MADEMOISELLE  DESROCHES. 

MADEMOISELLE  DEsiiOCHES,  tenant  à  la  main  une  guir- 
lande de  jleurs.  J'ai  fini  toutes  mes  emplettes,  et  j'es- 
l);'re  que  sur  ma  tête  cetu;  guirlande  de  roses  mous- 
seuses sera  de  fort  bon  goût. 
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JUSTINE. Eh!  mon  Dieu,  M.uleinoisi'llc,  fiourqiiouloiic 
Ions  ces  apprêts? 

MviiEMOisELLE  DESROCHES,  avcc  cxpatision.  Tu  no  sais 
donc  pas,  ma  chère  Justhie?  je  l'ai  revu,  jiî  l'ai  ren- 
contre. 

iLSTiNE.  Qui?  le  jeune  homme  dont  vous  me  parliez 
ce  malin? 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Tantôt,  à  SBpt  hcures,  sans 
que  persoime  le  sache,  il  viendra  nous  prendre  toute? 
deux,  pournous  conduire  en  voitnioau  spectacle. 

JL'STIXE.  Ah!  que  vous  êtes  heureuse  ! 

pouDRET,  qui  penilant  c"  temps  a  serré  la  serviette  et 
les  alfairt'S  à  barba  dans  une  petite  armoire.  C'est  ça, 
pendant  iiue  M.  Desroches  joue  chez  le  voisin  la  partie 
de  hostoii. 

MADEMOISELLE    DESllOCHES.   Va   vitC    t'oCCUpCr   dO  Uld 

toilette;  mais  le  plus  imporiant,  ce  serait  d'abord  la 
coillïire.  11  fiudrait  avoir  quelqu'un. 

poi'DUEr,  s'avaiiçant.  Voici,  Ma  lemoisello. 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  Comment,  mon  cher  Pou- 
dret... 

poi'DRET,  retroussant  S"S  manclies.  Je  dis  que  je  suis 
à  la  disposition  de  Mademoiselle  ;  et  si  elle  veut  bien 
se  conlii?r  à  moi,  je  vais  lui  faire  un  tapé  et  un  pouf 
dont  elle  mo  dira  des  nouvellcs^  Vous  verrez  si  t  uitôt, 
au  spectacle,  vous  ne  fixez  pas  tous  les  r/^ards. 

MADEMOISELLE DEsnociiES.  Je  VOUS  rcmcrcio,  moucher 
Poudret;  dans  la  semaine,  dans  les  joui's  ordinaire^, 
je  ne  dis  pas;  maisdans  une  occasinn  comme  celle-ci.. 

POUDRET.  Coinmenl!  Mademoiselle,  moi  qui  vous 
coiffe  (le|)uis  vin.^t-cinq  ans!  moi  qui  vous  ai  crêpée 
des  l'âge  le  plus  tendre! 

Aiu  de  Turenne.  ■ 
Rappelez-vous  combien,  par  ma  science, 

Vous  étiez  jolie  autrefois. 
(.■1  Justine,  montrant  mademoiselle  Desroches  ) 
Je  crois  la  voir  au  temps  de  sou  eufauce, 
Le  premier  jour  où,  soumis  à  mes  lois, 
Son  jeune  front  se  eourl)a  snus  nus  doigts  : 

Quelle  coilTurc  à  la  Fonlan'jet 

Trente  épingles  dans  le  chignon  1 

Elle  soutTrait  comme  un  démon; 

lille  était  belle  comme  uu  ange. 

MADEMOISELLE  DESROCHEs.  Vous  avez  l'aisoii,  Pouilrcl; 
c'était  bon  aulrefois;  mais  je  vous  deinaoïle  si  une 
dame  à  la  mode  ijeut  maintenant  se  l'aire  coiffer  par 
vous?  regardez  seulement  votre  boutique  et  votre  en- 
seigne. 

POLDRET.  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  mon  enseigne? 
depuis  Irenteans  elle  est  toujours  la  même  :  Poudret, 
perruquier .  Ici  on  fait  la  qwue  aux  idées  des  pi:r.^onnt-s. 
Ce  (jui  veut  dire  ad  libitum ,  à  volonlé!  J'irais  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  lettres  ,  (|u'on  ne 
m'en  ferait  pas  nue  (>lus  claire,  quand  même  elle  se- 
rait en  latin. 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  U  .SUfflt,  Poudl'et,  jC  rcfu^C 

vns  services  :  vous  pouvez  vous  retirer. 

poiiiiiET,  tremblant  de  colère.  Mi  retirer!  (M  pari.) 
Elle  saura  de  quoi  est  capable  un  perruquier  irrite  ! 

Ain  tle  NicaiiO. 
Sortons, 
Dissimulons, 
Mais  à  sou  Irérc, 
.\vec  mystère, 
Courons  dire  à  l'instant 
Que  Madame  atleiid 
Un  amant. 
Vous  le  voulez,  Mademoiselle, 
Je  ne  suis  jilus  votre  coilT.Mir; 
Mais,  au  respect  toujours  liilèle, 
J;  suis  votre  bumble  serviteur. 
Sortons,  etc.,  etc. 
(//  entre  dans  l'appartement  de  31.  Desroches.] 


SGbl.VE  XL 
MAUE.MOISEL'bE  DESROCUES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  Il  fuudrait  cependant  bien 
que  j'eusse  quelqu'un. 

JUSTINE.  C'est  justement  pour  cela.  11  y  a  ici  dans  la 
maison  un  coilTeur  excellent,  un  des  meilleurs  de  Pa- 
ris; en  un  not,  mon  ami  Alcibiade. 

MADEMOISELLE    DEiROCUES ,    aVCC  joic.    CommCUt  !    tU 

l'aurais  vu  ! 

JcsTiME.  Ah!  oui;  il  est  m.iinlenant  au  so:ond,  chez 
madame  de  .Murval,  qui  l'a  fait  venir. 

MADEMOisE'.LE  DESROCUES.  Voycz-vous  commc  elle  est 
cojueltc!  envoyer,  e'.iercher  des  coill'eurs  jusque  dans 
la  rueVivienne!  Justine,  il  faut  absjhimeiit  (pie  lu  le 
fasses  descendre,  que  tu  me  l'envoies.  Je  ne  m'étcmne 
plus  maintenant  si  tnut  le  monde  la  trouve  jeune  et 
joliel  Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  va  donc  vite,  il  sera 
peut-être  parti. 

JUSTINE.  J'irais  bien,  mais  c'est  que  mon  oncle  m'a 
défendu  de  lui  parler;  mais  on  peut  le  lui  fiire  dire. 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  A  la  bouiic  hciii'e.  {.appe- 
lant.) Petit-Jean!  Petit-Jean! 

SCÈNE  XIL 
Les  PRÉCÉDENTS,  PETIT-J2AN. 

PETIT-JEAN.  Voilà,  Ma  lemoisello  ! 

JUSTINE,  à  Pelil-Jean.  Montez  an  second,  chez  ma- 
dame de  Murval,  et  dites  à  M.  Alcibiade,  un  monsieur 
(jui  est  chez  elle,  do  passer  ici  en  descendant. 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  A  iiicrveille,  et  dés  qu'il 
s-ra  entré,  [Montrant  la  porte  du  fond.)  vous  ferme- 
rez celle  porte,  et  je  n'y  suis  pour  personne. 

PETIT-JEAN,  d'un  air  étonné. Tkasl....  eh  bien!  par 
exemple... 

juDEMOisELLE  DESROcnES.  Ne  m''as-tu  pas  entendue? 

PETIT-JEAN.  Si,  Mademoiselle,  j'y  vais;  et  quand  il 
S!>ra  arrive,  je  fermerai  la  porte.  [En  s'en  a'iant.)  Eh 
bien!  on  voilà  une  sévère! 

SCÈNE  XIII. 
MADEMOISELLE  DESROCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  Mais  j'y  pcuso  maintenant; 
s'd  allait  prendre  à  mon  frère  la  fantaisie  do  rentrer 
de  meilleure  heure,  et  qu'il  me  vit  ainsi  en  gran  le 
toilette,  cela  lui  donnerait  des  idées. 

JUSTINE.  Bah!  il  est  chez  M.  Diimout,  il  n'en  revien- 
dra qu'il  neuf  heures,  selon  sou  habitude;  mus  en 
tout  cas,  et  pour  plus  de  priidonco,  je  vais  mettre  le 
verrou  de  sou  côté.  (Allant  à  la  porte  à  droite,  et  mrt- 
tant  le  verrou.) 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  C'cst  biou  ;  ct  pour  110  pas 
perdre  tle  temps,  va  vite  apprêter  mes  adaires. 

JUSTINE.  Oui,  Mademoiselle;  depuis  le  soulier  do 
satin,  jusqu'à  la  collerette.  [Elle  entre  par  la  porte  à 
rjauche.) 

SCÈNE  XIV. 

MADEMOISELLE  DESROCHlîS,  seule.  Oui,  certes, 
il  est  trè.i-important  ipie  rien  ne  mainpieà  ma  parure; 
la  toilette  est  une  chose  essentielle  pour  une  demoi- 
selle qui  veut  .se  marier. 

SCÈNE  XV. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  ALCIRIADE. 

ALCIBIADE,  dans  le  fond,  à  part.  Qui  dialde  mo  de- 
mande? et  pour  (piel  motif  si  pressant  in'a-t-on  prié 
do  descendre? 

MADEMOISELLE  DESROCUES.  Hoill!  qu'oStCO  qilC  c'ost  ? 

{S'<  retournant  et  apercevant  Akd)iade.)  Quoi  I  c'est 
vous!  (|Uoi  !  monsieur  Saint-Amuid,  vous  voila  cléjà! 
je  ne  suis  pas  encore  prête;  j'alteiidais  mon  coilléur. 
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qiic  j'avasfuit  avcrlir,  et  qui  ilivrait  i'tro  iui;  mais 
eus  iiiu-sÎL'ilrs  s(?  IVml  toujours  altnuliv.  (On  entend 
fermer  te  cerruu  à  la  porte  du  fond.) 

Ai.ciinAni;.  A  i|iii  le  ilitrs-voiis?..  liii  mais!  qu'est-ce 
que  cela  .sij,'iiirie?  il  me  semble  qu'un  nous  enferme. 

MADE.MOISELI.E    DESROCHES.   C'cSt    UUe  eiTeUr    (le   IllCS 

gens,  et  je  vais  le  leur  dire. 

DEsitociiEs,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  ù  droite. 
Ma  sœur!  ma  sœur!  ouvi'oz-moi. 

MADEMOISELLE  DESROciiES.  Al)!  moH  Dieu,  c'est  mon 
frère  ! 

ALCiBiADE.  Le  frère!  qu'est-ce  que  c'<'st  que  ra? 

DESROCIIES,  en  dehors.  Ma  sœur!  niailcmoiselle  Des- 
roclies!  pourquoi  oies- vous  enfermée? 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Moi  '  diitout,  inon  frci'e; 
mais  c'est  (|ue...  {A  part.)  Dieu!  que  va-l-il  ptnser! 
[Haut.)  Parlez,  Monsieur,  parlez  vite. 

ALCIBIADE.  Et  par  où?  cette  porte  est  fermée,  et  vos 
gens  sont  dans  l'antieliambre. 

MADEMOISELLE  DKSnoeiiES,  montrant  la  porte  à  gauche. 
Eli  bien!  iwr  l'i,  ma  chambre  à  coucher,  un  e'^calier 
dérobé;  Justine  est  là  qui  vous  conduira. 

ALCIBIADE,  s'arrétanl.  àpart.  Justine,  c'est  encore  pis! 

MADEMOISELLE  DESuociiES,  allant  tirer  le  verrou.  Iin- 
poHsible  de  résister!  Qu'allous-nous  devenir? 

SCÈNE  XVL 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  bESROCllES,  5orto/i«  c/e  son  appar- 
tement; JUSTINE,  -iortant  de  celui  de  mademoiselle 
Djsroches,  et  tenant  un  peignoir. 

DnsRociiES.  Que  vois-je?  me  direz-vous,  ma  sœur, 
quel  est  .Mi.nsieur! 

JUSTINE.  Eh!  mon  [lieu,  qu'avez-voiis  donc  à  vous 
fâcher?  c'est  tout  bonnement  le  coiffeur  de  .Madame. 

TOUS.  Que  dit-elle? 

JUSTINE.  Il  venait  la  coiffer  pour  ce  soir. 

MADEMOISELLE  DESROCIIES.  A  mei'veilic,  ma  clièrc!  (.-1 
part.)  Dieu  !  quelle  présence  d'esprit!  (//aui.)  Oui,  mon 
frère,  oui,  Monsieur  est  mon  coilIVur;  vous  voyez  en- 
core ma  .guirlande  de  fleurs  que  j'avais  apprèti'e. 

JUSTINE,  mmilrant  ce  qu'elle  tient  sur  son  bras.  Et 
moi,  le  p.ei.Lîuoir  que  j'apportais. 

ALCIBIADE.  Ces  liâmes  vous  ont  dit  la  vcriié  :  je  suis 
artiste  en  cheveux,  architecle  en  coiluire,  connu  avan- 
tageusement pour  la  légèreté  de  la  main,  et  la  sùivté 
de  la  coupe. 

MADEMOISELLE  rESROCliES,  hos,  à  .Ucihiade,  d'un  air 
d'approbation.  A  merveille.  (.1  part.)  Qu'il  a  d'esprit! 

DESROCHES.  El  l'on  ci'oit  ijuc  je  serai  dupe  d'un  pa- 
reil stralagerae.  {Haut,  à  .\kihiade.)  Eh  bien!  Mon- 
sieur, puisi|ue  VOUS  êtes  coiffeur,  j'en  suis  charme; 
c'est  moi  qui  accompagnerai  ce  snir  ma  sœur  au  spec- 
tacle :  et  Comme  je  vi  ux  en  luidonoaiil  le  bras  passer 
aussi  pour  un  homme  à  la  mode,  vous  allez  avuir  la 
bonté  de  me  coifl'er  ici,  à  l'instant  menu;,  et  dans  le 
diruier  genre. 

MADEMOISELLE  OESBOCHES ,  ô  part.  Grand  Dieu!  que 
va-t-il  faire?  Pauvre  ji;uiie  ho.unie! 

ALCIBIADE.  Monsieur,  si  cela  peut  vous  èlrc  agréable, 
VOUS  n'avez  qu'à  parler. 

DEsnocHES,  prenant  une  chaise.  Eh  bien  !  Monsieur, 
commençons. 

Ai.ciBi.vDE.  Malheureusement,  je  n'ai  ni  pomma  le  ni 
papillotes,  et  je  ne  pourrai  |ias... 

DESROCHES.  N'cst-cc  que  e.'la?  on  va  vous  donner  ce 
qu'il  faut.  Justement,  voici  Poudrât. 

SCÈNE  XVIL 
Les  PRÉCÉDENTS;  POLDRET. 

poiDRET.  Eh  bien!  Monsieur...  Dieu!  que  vois  je? 
encore  une  pr.itiipie  qu'il  m'enlève!  ma  dernière,  ma 
plus  lide'e  pra  ique!  Et  vous  aussi,  tu  qujqw,  iiion- 
sieur  Desroches,  vous  m'abandonnez! 

DESROCHES.  Non,  mon  cher  Poudret;  calmi.'Z-voiis  : 


c'est  un  essai  que  je  veiiv  fair.'.  Afcz  \  t'  cln'rclL.T  à 
Monsieur  un  fer  à  papiUoU'S  et  de  la  pommade. 

POUDRET.  0  ciimble  d'ovilr.Tge!  iini  lui  servir  de  se- 
cond !  moi  lui  donner  des  armes  pour  me  couper 
l'herbe  suus  le  pi(!d!  pour  saper  jusipie  dans  Ses  fon- 
diMiients  celte  coi  Ifure  cpii  depuis  trente  ans...  f  y'injant 
.Mci'jiade  qui  touche  la  coi/}are.)  Dieu  !  il  ose  atlaipier 
l'aile  g.iuehe  !  N'y  touchez  pas!  n'y  louchez  pis!  Les 
Vaiilales!  ils  feraient  tout  tomber  sous  leurs  ciseaux 
destructeurs!  c'est  la  bande  noire  de  la  coifliire! 

DESROCHES.  Je  vous  dis,  Potidrel,  de  l'estcr  liMiiquillc. 

piiUDRET.  Eh!  le  puis-je?  quand  je  vois  porter  une 
main  usurpatrice  sur  ma  propriété;  car  votre  téîc 
m'apparlieut,  elle  est  à  moi  :  il  u'y  a  pas  là  un  seul 
cheveu  (|ue,  depuis  trente  ans,  je  n'aie  frisé,  pom- 
madé et  poudré,  tint  en  général  qu'en  pariiciilier;  et 
je  les  verrais  passer  en  d'autres  mains!  dans  les  mains 
d'un  ignorant  :  car  ce  n'es!  pas  là  un  [ierriii|uiei'. 

DESROCIIES,  se  levant.  Précisément,  je  m'en  ifiutais  : 
et  c'es;  pour  cela  que  je  vous  prie  de  vous  liire,  et 
d'aller  exéculer  mes  ordres.  Vile,  le  fer  àpapillot's, 
et  la  pommade,  ou  je  vous  donne  congé. 

POUDRET.  0  dernier  oiitragi'  réservé  à  ma  vieillesse! 
{.A  Justine.)  Et  vous,  M  ulemoisclle,  marchez  di'vanl 
moi  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  restiez  ici,  povir  raison 
à  moi  connue.  (.1  Desrochcs.)  Vous  le  voulez.  Mon- 
sieur, je  reviens  dans  rin^tan!.  Moi,  le  dijyen  de  la 
houppe!  le  vétéran  de  la  .savonnclte!..  Dieu!  quelle 
liiimili.itiun  jiouc  le  corps  des  pi^iniiiuiers!  Courbons 
la  léte,  pnisi(iril  le  faut.  (.1  Justine.)  Et  vous.  Made- 
moiselle, marchez  devant  moi.  (fl  sort  avec  Justine.) 

SCÈNE  xvni. 

MADEMOISELLE  D;-:SR0CHES,  ALCIBIADE, 
M.  DESfiOCHES. 

DESROCUES.  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  allez  être  sitis- 
fiit;  on  va  vous  apporte'r  ce  ipie  vous  demandez;  et 
il  me  semble  qu'en  .l'teiidaut,  vous  pourriez  toujours 
commencer  par  mettre  des  papillotes. 

ALCIBIADE.  Très-volontieis;  si  ce  n'est  que  cela.  {Il 
fouille  dans  sa  poche,  en  tire  une  feudle  de  papier, 
qu'il  coupe  en  plusieurs  mnrc-aux  ;  il  les  donne  à  te- 
nir â  M.  Desroches,  et  comnvnce  à  en  ni-ttre  une.)  Je 
vous  deminderai  di;  tenir  la  lèle  un  peu  plus  droite. 

DLSROCHES,  qui pcn  lant  ce  temps  a  jei:  les  yeuc  sur 
i;  papier  qu'il  tient.  Qu,;  vo:s-je:?  l'éerituredemasœur! 

MADEMOISELLE  DESROcaES.  A!i  !  uioii  Dicu,  c'esl  lua 
le'.tre  de  ce  matin  ! 

DESROCIIES.  lisant.  «  Je  craiiii  pour  mon  cicur  l'ex- 
plosion d'un  sentiment  qui,  1  uigtemps  concjutré...  » 
Une  pareille  lettre  entre  vos  mains  I  Qu'esl-ce  que 
cela  veut  dire? 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Qu'il  ii'v  a  [dus  moyen  de 
feinire;  qu'il  fuit  enfin  vous  avouer  la  vérité.  Oui, 
mou  frère.  Monsieur  n'est  pas  ce  quj  nous  avons  dit: 
c'est  un  amant  déguisé. 

DESROCIIES,  en  riant.  La  belle  malice!  comme  si  je 
ne  le  sava  s  pas! 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Quoi  !  luon  fcère,  vous  con- 
.sentiriez? 

DESRuciiES.  Eh!  morbleu!  que  ne  le  disiez-vous  tout 
do  suite!  Des  que  .Monsieur  vous  aime,  et  que  vous 
lui  plaisez,  vous  êtes  bien  la  mailresse  de  1  épouser, 
soyez  unis,  et  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents;  POUDRET,  entrant  et  laissant  tomber 
son  fer  à  papdiotes. 

poroai^T.  Vous  les  unissez!  l'ai-je  bien  entendu? 

MADEMOISELLE DF.SROCHES.  Eli!  OUI,  saus  (loute.  Mon- 
sieur m'épouse. 

POUDRET.  0  désolation  de  l'abomiiiatiin  !  tnul  est 
renversé,  tout  est  conlon  lu  !  la  rue  Vivienne  est 
au  Mariis!  et  la  boutique  est  dans  le  sdun!  Lui, 
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l'iiouser  la  sreur  de  mon  ancienne  praiiinc!  l')i,  un 
inili^nc  cou  frère! 

DEsnocHES.  Poudret,  vous  êtes  dans  l'erreur,  Mon- 
sieur n'est  pas  votre  confrère. 

POUDRET.  11  n'est  point  mou  confrère?  c'cil-à-ilire 
que  vous  l'élevez  au-dessus  de  moi  ;  que  vous  procla- 
m  z  la  supériorité  de  la  Titus  sur  la  perruque. 

MADEMOISELLE  DESROciiEs.  Ail çà  !  à  qui  en a-t-ii  donc? 

POLDRET.  A  qui  j'en  ai?  Crovez-vous  que  la  poudre 
m'aveugle  au  point  de  n'y  pis  voir?  L'ingrat!  c'est 
au  moment  où,  attendri  par  les  laraies  de  ma  nièce, 
j'allais  consentira  leur  union,  j'allais  lui  donner  pour 
dot  ces  vingt  mille  francs,  fruit  de  mes  économies, 
et  que  j'ai  acquis  à  la  sueur  de  tant  de  fronts! 

DESROCHES.  Ah  çà  !  Poudret,  tàc'.ions  de  nous  en- 
tendre. 

POUDRET.  Non,  Monsieur,  c'est  fini;  puisque  vous 
me  chassez,  puisque  vous  m'exilez,  puisque  me  voilà 
devenu  le  pana  de  la  coilTnre,  je  quitte  la  maison  ;  je 
ne  suis  plus  voire  locitaire  :  j'irai  me  réfugier  dans 
quelque  faubourg  écarté,  oii  je  pourrai  ,  loin  dos 
hommes,  exercer  mon  et;it  de  perruquier  misanthrope. 

SCÈNE  XX. 
Les  précédents,  JUSTINE. 

POUDRET,  à  Justine  qui  entre,  et  la  prenant  par  la 
main.  Viens,  Justine,  viens  avec  moi;  abandonnons  un 
ingrat  qui  oublie  à  la  fois  son  maître  et  sa  maîtresse. 

JUSTINE.  Qu'es'.-ce  que  oda  veut  dire? 

poudret.  Que  ton  fidcle  amant,  que  M.  Alcibiadc 
épouse  mademoiselle  Dcsroclies. 

JUSTINE,  allant  a  mademoiselle  Décroches.  Quoi!  Mi- 
demoiselle,  vous  m'enlevez  mon  amoureux?  {A  Aki- 
biade.)  Quoi!  Monsieur... 

ALciiiiADK.  Justine,  ne  m'accablez  pas! 

mademoiselle  DESROCUES  ET  DESROCHES.  Qu'cSt-CeqUC 

cela  signilie? 

ALCiBiADE.  Qu'il  faut  cnfui  parler  et  se  faire  con- 
naître, aussi  bien  l'incognito  cummcuce  à  nie  pe^er; 
et  mon  nom  n'est  pas  de  ecuv  dont  on  doive  rougir. 
Oui,  Mademoiselle,  oui,  Monsieur,  je  suis  ce  brillant 
Alclbiade  que  trop  d'ambition,  que  trop  de  succès  ont 
égaré  peut-être.  Je  suis  coupable,  il  est  vrai,  non  pas 
d'avoir  voulu  m'élever,  c'est  une  audace  qui  sied 
au  talent,  et  Poudret  lui-même  ne  me  desavouera 
pas  :  mais  ce  que  j'ai  à  me  reprocher,  c'est  d'avoir  pu 
oublier  uu  instant celledonl  j'étais  aimé!  c'est  d'avoir 
été  fier  et  ingrat  envei-s  mon  ancien  et  respectable 
professeur!  Oui,  Messieurs,  pour  l'éparer  mes  fautes, 
je  proclame  ici,  et  je  le  répéterai  dans  tous  les  salons 
de  coitlure  de  la  capitale,  ce  s  mt  les  premiers  prin- 
cipes que  j'ai  reçus  de  M.  Poudret,  principes  que  j'ai 
perfectionnés  peut-être,  qui  ont  été  la  cause  de  ma 
fortune  ;  et  si  jamais  le  capriei!  on  la  mode  m'élève  des 
statues,  c'est  lui  qui  eu  aura  été  le  piédestal  ! 

POUDRET.  Le  jour  de  la  justice  arrivi;  donc  enfin  ! 

ALCIBIADE.  Je  n'ose  esiiérer  qu'un  tel  aveu  siiflise 
pour  expier  mes  torts;  miis  cepend.int.  si  Justine 
daignait  me  pardonner,  si  son  onde  était  louché  du 
repentir  de  son  élève,  je  lui  dirais:  Soyons  amis,  Pou- 
dret! (Ici  Poudret  commence  à  pleurer.)  La  gloire  a 
blanchi  tes  cheveux,  il  est  temps  de  songer  au  rep  is, 
abandonne  la  place  lloyale,  transporte  dans  Li  rae  Vi- 
vieuneet  ton  plat  à  barbe  et  tes  dieuv  domestiques; 
viens,  par  la  vieille  expérience,  modérer  m  i  jeiini;  au- 
dace. Perruquier  émérite,  barbier  honoraire,  sois  mou 
associé;  régnons  ensemble  :  toi,  par  le  conseil,  moi, 
par  l'exécution,  consilio  manuque!  et  si  je  suis  l'A- 
chille, sois  le  Nestor  de  la  coitlure. 

JUSTINE.  Mon  oncle,  je  le  vois,  vous  êtes  touché! 

POUDRET,  pleurant.  Sun  repentir  me  sullit  ;  il  recon- 
naît son  maître,  il  rend  lioiuinagL'  à  celui  qui  lui  a 
mis  les  armes  à  la  main  :  je  pardonne. 

MADEMOISELLE  DESROCHES.  Ah!  mou  IVere^  quel  dés- 
appointement! et  quelle  leçon! 


DESROCHES.  Vous  cn  profiterez,  ma  sœur,  et  vous 
éiiouserez  M.  Durand. 

ALCIBIADE.  Et  c'est  moî  qui  le  coilferai,  ou  plutôt 
nous  le  coifferons;  car  vous  venez  rue  Vivienne. 

pouDREr.  Non,  Alcibiade;  lu  me  connais  bien  peu; 
je  sais  résister  à  tes  offres  séduisantes  :  :  fidèle  à  mes 
principes,  je  reste  au  Marais;  je  veux  mourir  et  coif- 
ier  aux  lieux  où  je  suis  né. 

«  Et  que  l'on  ijise  enfin,  en  me  voyant  paraitie  ; 
«  Il  a  fait  des  coitfeuis,  et  n'a  pas  voulu  l'être.  » 

VAUDEVILLE. 
Air  nouveau  de  M.  Ht-udicr. 

DESROCUES. 

Les  feux  ardents  de  la  jeunesse, 
Par  l'Aire  sont  tous  amortis, 
On  critique,  dans  la  vieillesse. 
Ce  que  l'on  admirait  jadis,  (bis.) 
Cjux  dont  le  temps  blanchit  1 1  nuque, 
BlAmenl  les  plaisirs  qu'ils  n'oiil  plus  : 
Ils  crieraient  bien  moins  aux  abus. 
Si  tous  ceux  qui  portent  perruque 
Étaient  encore  à  la  Titus, 

JUSTINE. 

La  vieillesse  doit  èlre  sage. 

Et  pourtant  je  vois  plus  d'un  vieux 

Qui,  sans  parler  de  mariage, 

Voudrait  LHre  mon  amoureux!  (bii) 

Au  \ieu\  ^'alaiit  qui  me  reluque, 

J' dis  :  «  Vous,  un  amant!  quel  abus! 

«  Pour  un  mari.  .  c'est  tout  au  plus... 

«  L'iiymen  peut  bien  porter  perruque, 

«  L'auiaur  iloit  être  à  la  Titus.  » 

ALCIBIADE. 

Des  Vieillards,  moi,  je  vis  l'Ecole, 
Car  je  coitTais  monsieur  Talma; 
Cette  pièce,  dont  on  ralTole, 
Par  sa  morale  me  frappa; 
Celte  morale,  la  voilà  : 
Viens,  rajeunissez  votre  nuque, 
Car  l'auteur  prouve  aux  plus  tétus 
Qu'un  mari  rempli  de  vertus 
Porte  nue  vilaine  perruque. 
Quand  il  n'est  plus  a  la  Titus, 

POCDRET. 

Jadis,  dans  Rome  fortunée, 
U:i  roi,  du  malheur  le  soutien, 
Disait  :  «  J'ai  perdu  ma  journée,  » 
Quand  il  n'avait  pas  fait  de  bien; 
C'était  Titus,  je  m'en  souvien. 
De  nos  jours,  ma  gloire  caduque 
Cherdic  à  rapiieler  ses  vertus, 
Je  dis,  pleurant  mes  jours  perdus: 
«  Quand  je  n'ai  pas  fait  d.'  perruque, 
«  Ma  journée  est  a  la  Titus.  » 

ALCIBIADE. 

Ne  formons  plus  qu'une  boutique; 
Oui,  faisons  marcher  de  niveau 
Le  classique  et  le  ronianlique, 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 

POUDRET. 

L'ancien  système  et  le  nouveau. 

ALCIBIADE. 

Fronts  élégants, 

POUDRET. 

Têtes  caduques, 
Chez  nous,  unis  et  confondus, 

ALCIBIADE. 

Venez,  vous  serez  bien  reçus. 

{Preii'int  la  main  de  Poudret.) 
Monsieur  se  eliargc  djs  perruques. 
POUDRET,  prenant  la  main  d'.itcibiade. 
Monsieur  se  charge  dos  Titus. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Poudret  se  charge  des  perruques, 
Alcibiade  des  Titus. 

FIN  DE  LE  COIFFEUR  ET  DU  PERRUQULR. 
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LA  BARONNE  DE  VLADINOR. 
KOULIKOF,  iulendaiit  du  château. 
JEAN,  muitrc  sabotier. 
MICHELINE,  sa  fille. 
POLESKA  DE  FERSTEIM. 


ALEXIS,  ouvrier  sabotier. 
Un  Postillon. 

PaYS.4NS. 

Sabotiers. 
Domestiques. 


La  seène  sê  passe  dans  la  Pologne  russe. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'habitation. de  Jean;  le  fond  ouvert 
laisse  voir  toute  l'étendue  de  la  campagne.  A  droite  et 
à  gauche,  une  porte  conduisant  à  d'autres  chambres. 
Sur  le  devant,  à  gauche  de  l'acteur,  une  table  et  deux 
chaises;  de  l'autre  côté,  un  banc  à  usage  de  sabotier, 
sur  lequel  se  trouvent  un  sabot  à  moitié  confectionné,  et 
quelques  outils.  Au  lever  du  rideau,  Jean,  Alexis,  Miche- 
line et  plusieurs  ouvriers  sont  assis  à  droite,  à  gauche, 
et  au  fond,  occupés  à  déjeuner. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEAN,  MICHELINE,  Ouvriers,  occupés  à  déjeuner; 
ALEXIS,  seul  dans  un  coin,  plonijé  dans  ses  ré- 
flexions. 

CHŒUR. 
AIR  :  Quel  bonheur!  quelle  ivresset  (du  Maçon) 

Amis,  après  l'ouvrage, 
Chantons,  gais  ouvriers, 
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Le  plaisir  rend  1'  courage 
Aux  pauvres  sabotiers. 

JEAN. 

A  nos  sabols  faut  rendre  homraige; 
Sans  eux  le  pauvre  irait  picil  nu. 
J'  vois  Ijcn  (les  gens  en  équipage 
A  qui  jadis  j'en  ai  vendu. 
Plus  d'un  parvenu  que  l'on  cite. 
Que  gùne  son  nouveau  mérite. 
Ainsi  (lue  ses  souliers  nouveaux. 

S'il  était  y  maitre, 

Chang'rait  peut  ètro 
Ses  p'iils  souliers  pour  ses  sabots. 

CHŒUR. 
Plus  d'un  parvenu  que  l'on  c'te,  etc. 

MICHELINE. 

Fi  des  sabots'  dis'ul  ben  des  femmes, 

C'est  dangereux  les  jours  d'  vergl.:s, 

J'ons  vu  glisser  de  belles  dames 

Qui  cependant  n'en  portaient  pas. 

Les  sabots  n'empécirnt  pas  d'étr'  sage  ; 

Et  quoique  l'on  parle  au  village 

De  queuq'  faux  pas  ..  c'est  des  propos; 

On  en  fait,  j'  gage, 

Ben  davantage, 
Ed  p'tits  souliers  qu'en  gros  sabols. 

CHŒUR. 
Les  sabots  n'empêeli'nt  pas  d'ètr'  sage,  etc. 
{Après  ce  second  couplet,  tous  les  ouvriers  sortent  ) 

JEAN,  frappant  sur  l'épaule  d'Alexis.  Et  toi,  qui  es 
li  clans  uii  coin,  et  qui  ne  dis  rien,  qu'est-ce  que  tu 
as  donc? 

ALEXIS.  Qu'est-ce  que  j'ai?..  Ah  çà!  maître  Jean, 
suis-jc  payé  pour  être  gai,  ou  pour  faire  des  sabots? 

JEAN.  L'un  n'cmpèche  pas  l'autre;  et  tu  peux  pren- 
dre exemiile  sur  moi;  ne  pouvant  sortir  de  ce  do- 
maine, dont  je  suis  serf  et  vassal,  j'ai  eu  l'idée  d'éta- 
iiHr  dans  ces  forêts  une  fabrique  de  sabots,  non  pour 
les  gens  du  pa\s,  qui  n'en  usent  guère,  mais  j'en 
fournis  toute  l'Allemagne.  Aussi  je  tiavaille  et  je 
chante  loule  la  journée. 

ALEXIS.  Kst-ce  que  je  n'ai  pas  confectionné  ce  matin 
la  besogne  que  vous  m'avez  donnée? 

JEAN.  C'est  la  vérité  ;  et  nous  n'avons  pas  ici  un  ou- 
vrier qui  travaille  aussi  joliment;  c'est  délicat  et  soi- 
gné, et  un  sabot  comme  ça  vous  chausserait  une  prin- 
cesse mieux  qu'un  escarpin. 

ALEXIS.  El)  bien!  alors,  puisque  ma  tâche  est  finie, 
laissez-moi  m'amuser  connue  les  aultes.  Et  si  ça  m'a- 
muse d'être  triste? 

JEAN.  Connue  tu  voudras.  (.-1  sa  fille.)  Est-il  sauvage, 
celui-là  ! 

MICHELINE.  Depuis  dcux  jours  qu'il  est  ici,  il  ne  fait 
que  soupirer  et  se  plaindre;  un  beau  gare(in  comme 
çn,  c'est  dommage. 

Am  :  Ah!  qu'il  est  doux  de  vendanrjer. 
Ca  m'  fait  l'etfet  d'un  désespoir, 

Vrai,  ça  m'  lait  mal  à  voir. 
On  voudrait  d'un  cbagrin  si  noir 

Connaître  quelque  chose, 

Ne  lût  c'  que  pour  savoir 

Si  l'on  n'en  est  pas  cause. 

Peut-être,  mon  père,  qu'il  n'est  pas  content  de  vous, 
et  qu'il  ne  se  trouve  pas  assez  payé. 

JEAN.  iJame,  je  paye  en  grand  seigneur,  dix  copeeks 
])ar  jour.  Mais  s'il  :rde  l'ambition...  Lais^e-iuoi,  ma 
iille,  je  vais  arranger  cela,  parceque  ça  a  l'air  d'un  bon 
sujet  qui  peut  me  faire  gagner  de  l'argent;  et  un  ina- 
nufaclurier  doit  être  généreux  quand  il  y  Irouve  son 
bénéfice. 


.MICHELINE.  Dieux!  que  vous  êtes  bon  !  [Elle  sort.) 

JEAN.  Voilà  comme  je  suis...  {Allant  encore  lui  frap- 
per sur  l'épaule.)  Dis  moi,  mon  garçon,  es-tu  du 
pays? 

ALEXIS.  Oui,  maître,  je  suis,  comme  vous,  de  la  Po- 
logne russe  ;  mais  voilà  cinq  ans  que  j'ai  couru  le 
monde... 

JE  \N.  Et  pourquoi  ? 

ALEXIS.  Pour  faire  forlune. 

JEAN.  Et  as-tu  rencontré  cette  femelle-là? 

ALEXIS.  Non,  vraiment;  elle  est  comme  les  autr.'S... 
quand  on  court  après,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  l'at- 
traper. 

JEAN.  Diable  !  c'est  un  philosophe.  Eh  bien  !  mon 
garçon,  si  tu  veux  rester  chez  moi,  ton  sort  est  dans 
tes  mains.  Tu  t'es  présenté  hier  pour  avoir  de  l'ou- 
>Tage,  et  rien  que  sur  ta  bonne  mine  je  t'ai  offert  dix 
copeeks  par  jour.  Mais  les  gens  de  mérite  sont  comme 
les  sabots,  ça  ne  se  connaît  qu'à  l'user;  et  je  t'offre 
six  copeeks  de  plus. 

ALEXIS.  Ce  que  j'ai  me  suffit,  et  je  n'y  tiens  pas... 
Si  je  n'avais  pas  au  monde  d'autres  chagrins  que  ce- 
lui-là... 

JEAN.  Est-cequ'il  y  auraitquelque  passion  sous  jeu? 
Est-ce  que  ma  fille  Micheline?.,  c'est  que  tout  à 
l'heure  elle  avait  l'air  de  te  trouver  à  son  gré...  et  ça 
ne  me  conviendrait  pas. 

ALEXIS.  Soyei  tranquille;  je  voudrais  bien  en  être 
amoureux. 

JEAN.  Comment!  tu  le  voudrais...  et  pourquoi  cela? 

ALEXIS.  Parce  qu'il  y  aurait  peut-être  de  l'espoir, 
tandis  que  dans  ma  position...  voyez-vous,  maître 
Jean,  il  ne  faut  aimer  que  .son  égale;  c'est  là  le  plus 
raisonnable;  m.is  ramuur  ne  raisonne  pas. 

JEAN.  Ab  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  par  hasard  tu  serais 
amoureux  de  (pielque  grande  dame? 

ALEXIS.  Précisément,  et  luie  grande  dame  (jui,  pour 
mon  luallieur,  est  plus  fiére  à  elle  seule  (|ue  toutes 
les  duchesses  de  la  Russie. 

JE.\N.  Comment'  tu  oses  donner  dans  les  duchesses? 

A'R  d'^r!slippe. 
Vit-on  jamais  pareil!'  folie  ! 

ALEXIS. 

Si  je  l'aime,  c'est  malgré  moi. 

JEAN. 

Pour  être  heureux  dans  cette  vie, 

N'  faut  pas  r'garder  plus  haut  que  soi. 

ALEXIS. 

J'  sais  ben  qu'elle  est  au-d'fsus  de  moi. 

Ainsi  qu'  vers  une  providence 
Je  l'vas  les  yeux  vers  cet  objet  chéri.  . 

Lorsqu'd  a  besoin  d'espérance, 
Le  malheureux  r'garde  au-dessus  de  lui. 

JEAN.  Je  vous  le  demande,  un  ouvrier  qui  s'avise  de 
faire  des  passions.  Fais  des  .sabots,  et  ne  surs  pas  de 
là.  .Mais,  (lis-moi  un  peu,  mon  garçon...  Silence,  car 
c'est  M.  Koulikof,  l'intendant  de  ce  domaine. 


SCÈNE  IL 

Les  pnÉcÉnENTs,KOULlKOF,  suivide  quelques  paysan». 

KOULIKOF.  Eh  bien  !  allez  donc,  allez  à  son  secours; 
ils  restent  là  les  bras  croisés  :  ne  faut-il  pas  que  j'y 
aille  moi-mi'me.'  .Cinquante  coups  de  knout  à  celui 
qui  n'arrivera  pas  le  premier.  (Les  paysans  sortent  en 
otmnmt.)  C'est  cela...  les  voilà  tous  partis...  il  n'y  a 
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pas  d'aiilrc  moyen  d'exciter  leur  éiiiukUiun.  Ali  !  ah! 
c'est  toi,  niailre  Jean... 

JEAN.  Oui,  monsieur  Koulikof.  Qu'y  a-t-il  donc? 

KOULiKOF.  Une  voiture  d'assez  belle  apparence,  qua- 
tre  chevaux  et  deux  postillons;  la  voiture  vient  de 
verser  dans  le  chemin  crcnx. 

ALEXIS.  Eh  !  que  ne  disiez-vous  sur-le-champ! .. .  j'y 
cours.  (Il  sort.) 


SCÈNE  IIL 
KOULIKOF,  JEAN. 

KOULIKOF.  Quel  est  ce  garçon? 

JEAN.  Un  de  mes  ouvriers.  11  est  arrivé  depuis  peu  ; 
mais  il  est  du  pays. 

KOULIKOF.  Son  nom? 

JEAN.  Alexis  Pétérof. 

KOULIKOF.  Pétérof:  c'est  à  nous...  les  Pétérof  sont 
inscrits  sur  mon  livre  de  ferme...  1!  a  bien  lait  de  re- 
venir; car,  dans  ce  moment-ci  surtout,  je  tiens  à  pré- 
senter à  Monseigneur  un  état  satisfaisant  de  ses  re- 
venus. 

JEAN.  Ils  sont  assez  soignes. 

KOULIKOF.  Je  crois  bien,  six  mille  arpents,  quinze 
cents  paysans,  sans  compter  les  dépendances,  le  tout 
en  bon  étal.  Mais  aussi,  depuis  trente  ans  que  je  suis 
intendant  de  cette  principauté,  je  puis  me  vanter  de 
n'être  pas  resté  les  bras  croisés  ;  et  si  l'on  avait  tenu 
registre  des  coups  de  knout  que  j'ai  fait  administrer, 
soit  par  mes  délégués,  soit  par  moi-même  .. 

JEAN.  11  est  de  fait  que  depuis  trente  ans  vous  avez 
eu  du  mal  et  nous  aussi. 

KOULIKOF.  II  faut  ça,  quand  on  veut  le  bien  de  la 
chose.  Mais  dis-moi,  où  est  ta  fille  Micheline? 

JEAN,  regardant  au  fond.  Elle  est  par  là  dans  les 
environs. 

KOULIKOF.  A  propos  de  cela,  pouri|uoi  que  tu  ne  la 
maries  pas,  ta  fille  Micheline?  il  faut  me  ki  marier. 

Aie  des  Scythes. 

Elle  est  aimable,  elle  est  jeune  et  gentille 

Choisis  parmi  nos  jeunes  gens; 
Cela  fera  le  bonheur  de  tn  lllle. 

Et  ça  nous  l'ra  des  ijaysans  ; 
Il  nous  en  manque  cncor  den\  ou  trois  cents. 
Lorsque  j'en  vois,  contre  tous  li-s  usages. 
Rester  garçons,  ça  me  fait  mal  aux  nerfs, 
Et  j'aime  avoir  faire  des  mariages 
Pour  augmenter  le  nombre  de  nos  serfs. 


SCÈNE  IV, 

Les  précédents,  MICHELINE. 

MICHELINE.  Mon  père  !  mon  pcrc  ! 
JEAN.  Eh  bien!  qu'est-ce  donc? 
MICHELINE.  Tenez,  cette  jeune  dame,  n'enlendez- 
vous  pas? 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  POLESKA,  plusieurs  Domestiques  et 
Ouvriers. 

POLESKA.  L(S  maladroits!  un  chemin  superbe,  et  ils 
iremient  à  gauche  exprès  pour  me  verser. 
MICHELINE,  Mais,  Madame... 


POLESKA.  Taisez-vous.  Et  pour  comble  de  nvilheur, 
ceux-ci  qui,  en  voulant  relever  la  voiture,  cassent  le 
finiun,  de  sorte  que  me  voici  obligée  de  m'arrèter  dans 
cette  misérable  cabane..  Dieux  !  qu'il  fautde  patience  ! 
si  on  ne  se  n;odérait  pas.,. 

MICHELINE.  Je  ferai  observer  à  Madame  que  fc  n'est 
pas  la  faute  de  nos  gens;  ils  ont  mis  tant  de  zèle,  que 
ce  pauvre  Ivan  s'en  est  foulé  le  pied. 

POLESKA.  0  ciel  !  que  dites-vous  !  ce  pauvre  jeune 
homme...  courons  vite. 

MICHELINE.  Dans  ces  mauvais  chemins,  avec  ces  pe- 
tits souliers? 

POLESKA.  Oui,  tu  as  raison...  tenez,  portez-lui  cette 
bourse.  Mon  Dieu!  quel  malheur!  un  honnête  ou- 
vrier. .  peut-être  même  un  péi-e  de  famille...  j'aurai 
soin  de  lui,  de  ses  enfants;  mais  en  attendant  qu'on 
envoie  chercher  un  médecin...  Eli  bien!  vous  n'êtes 
pas  encore  partis! 

KOULIKOF,  faisant  signe  aux  domestiques  et  aux  ou- 
vriers qui  sortent.  Si,  Madame,  on  y  va;  mais  je  vous 
demanderai... 

POLESKA.  Qui  vous  0.  pcrmis  de  m'adresser  la  pa- 
role? 

JEAN.  C'est  monsieur  l'intendant,  et  il  faut  qu'il 
sache... 
POLESKA.  Il  faut  qu'il  sache  se  taire...  et  vous  aussi. 
KOULIKOF.  Par  exemple!  c'est  d'une  insolence. 
POLESKA,  à  Micheline.  Dis-moi,  petite,  où  sommes- 
nous? 

JEAN.  Dans  les  domaines  du  comte  de  Woronski,  et 
à  une  lieue  du  château. 
POLESKA.  Je  suis  chez  mon  mari  !  chez  moi  ! 
KocLiKOF.  Qu'entends-je  !  madame  la  comtesse! 
JEAN,  lue  comtesse  dans  ma  cabane! 
KOULIKOF.  On  nousavait  bien  dit  dit  que  Monseigneur 
devait  se  marier,  et  nous  l'attendions  d'un  instant  à 
l'autre. 
POLESKA.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé? 
KOULIKOF.  Je  l'ignore,  madame  la  comtesse,  car  de- 
puis deux  jours,  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'être  invité 
au  château. 

POLESKA.  Ce  pauvre  Gustave,  qui  était  parti  le  pre- 
mier pour  tout  disposer  et  pour  me  recevoir...  je  suis 
sûre  qu'il  est  d'une  inquiétude,  d'une  impatience  égale 
à  la  miiMine.  Aussi  c'est  votre  faute. 
KOULIKOF.  A  moi,  madame  la  comtesse  ? 
POLESKA.  N'êtes-vous  pas  l'intendant,  le  régisseur  de 
ce  domaine  ? 
KOULIKOF.  Depuis  trente  ans. 
POLESKA.  Comment  ces  chemins  ne  sont-ils  pas  en 
meilleur  état?  ne  deviez-vous  pas  y  veiller?  est-ce  que 
vous  ne  deviez  pas  penser  que  j'avais  bâte  de  revoir 
mon  mari?  Vous  ne  devinez  donc  rien?   vous  n'êtes 
donc  capable  de  rien?  vous  méritez  d'être  chassé. 

.\|R  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmants. 

Je  donne  la  prouve,  par  là. 
D'une  prudence  peu  communej 
Mon  mari  m'accuSiiit  déjà 
De  prodiguer  trop  s,i  fortune. 
Mais  je  répare  en  ce  moment 
Mes  dépenses  et  mes  folies  : 
Car  supprimer  un  intendant. 
C'est  faire  des  économies, 

KOULIKOF,  à  part.  Supprimer  un  intendant! 

JEAN,  à  part.  Cette  femme-là  ne  respecte  rien, 
{haul.)  Si,  en  attendant  qu'on  répare  la  voiture.  Ma- 
dame voulait  déjeuner? 
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poi.ESKA.  Eh  !  oui,  vraiment,  pour  ne  pas  perdre  de 
lemps,  ritn  qu'une  tasse  de  thé  et  des  muffins. 

MICBELINE.  Du  thé! 

JEAN.  Des  muffins! 

pùLESKA.  Oui,  des  mufllns,  des  tosfs,  des  rôties  au 
beurre,  je  ne  prends  pas  autre  chose. 

JEAN.  C'est  qu'ici,  Madame,  ça  ne  se  peut  pas. 

POLESKA.  Comment!  ça  ne  se  peut  pas...  qu'on  en 
cherche...  qu'on  en  trouve...  et  rappelez-vous  que  je 
l'ordonne  ;  cela  doit  vous  suffire. 

JEAN.  Je  ne  savons  pas  ce  que  c'est. 

MicHEuxE.  11  n'y  en  a  jamais  eu  dans  le  pays. 

POLESKA.  C'est  égal. 

JEAN.  Mais,  Madame... 

POLESKA.  Je  crois  qu'il  ose  répliquer. 

AiB  de  Céline. 
Sachez  que  mou  ordre  suprême 
Jusqu'à  prisent  fut  respecté'  ; 
Et  jamais  mon  époux  lui-même 
Ne  contredit  ma  volonté. 
C'est  là  le  partage  des  dames  ; 
Car  le  ciel,  que  l'on  doit  bénir, 
Pour  commander  créa  les  femmes, 
Et  les  hommes  pour  obéir. 

MICHELINE.  Ça,  c'est  assez  vrai. 

KOLLiKOF,  qui  i'est  tenu  à  l'écart,  s'avançant  respec- 
tueusement. Si  madame  h  comtesse  veut  me  per- 
mettre... je  crois  que  j'ai  ciicz  moi  du  thé. 

POLESKA,  se  retournant  du  côte  de  Jean.  Vous  voyez 
donc  bien. 

KùLLiKOF.  De  phis,  et  pour  continuer  votre  voyage, 
j'ai  une  petite  voiture,  un  kibicl<,  qui  dans  luie  demi- 
heure  peut  VOUS  conduire  prés  de  votre  auguste  époux. 

POLESKA.  Près  de  Gustave,  et  c'est  grâce  à  toi.  Par- 
don,foutà  l'heure  j'ai  peut-ètveété  un  peu  vive;niais... 

KOi'LiKOF.  Madame  la  comtesse  daignerait  me  rendre 
ma  place? 

POLESKA.  Celle-là  ou  une  autre,  j'examinerai,  je 
verrai  ce  qu'on  peut  faire  d'un  intendant  réformé. 

Air  du  vaudeville  des  Blouses. 
Dépèchcz-vous...  mon  Dieu!  quelle  indolence! 
Ce  déjeuner  et  surtout  ce  traîneau. 
Mais  allez  donc  !  je  meurs  d'impatience 
De  me  trouver  enlin  dans  mon  château. 

KOCLiKPF,  à  part. 
Dieux  !  quelle  femme  !  elle  parle  en  sultane 

POLESKA. 
Au  nom  du  ciel!  j'ai  hâte  de  partir... 
On  est  si  mal  dans  sa  triste  cabane! 

JEAN,  à  part. 
Si  ça  pouvait  l'empêcher  d'y  r'venir. 

ENSEMBLE. 

POLESKA,  JEAN  ET  MICHELINE,  KOULIKOF. 

POLESKA. 

Dépèchez-vous...  mon  Dieu  !  quelle  indolence!  etc. 

JEAN   ET  MICHELINE. 

Vit-on  jamais  une  telle  insolence! 

Allez  bien  vit'  lui  chercher  un  traîneau; 

Si  d'arriver  elle  a  d'  l'impatience, 

Il  m'  tarde  aussi  qu'ell'  soit  dans  son  château. 

KOULIKOF. 

Je  vais  chercher  bien  vite,  à  l'intendance, 
Le  déjeuner,  et  surtout  le  traîneau  ; 
Cou  me  un  éclair,  Madame,  je  m'élance; 
Dans  un  instant  vous  serez  au  château. 
"  {Koulil<of  sort  par  le  fond,  et  Jean  par  la  porte  à 
droite.) 


SCÈNE  VL 
POLESKA,  MICHELINE. 

POLESKA.  Que  de  peine  pour  avoir  du  thé  et  des  muf- 
fins, et  l'on  dit  que  la  Russie  est  un  pays  civilise! 

MICHELINE,  approchant  une  chaise.  Si,  en  attendant, 
madame  la  comtesse  voulait  se  reposer? 

POLESKA,  s'asseyant.  Volontiers,  je  suis  accablée  de 
fatigue  ;  car  j'ai  voyagé  toute  la  nuit. 

MICHELINE.  Toute  la  nuit!  vous  qui  êtes  si  faible  et 
si  délicate  ! 

POLESKA.  Que  n'aurais-je  pas  fait  pour  le  revoir  plus 
tôt!.,  depuis  trois  jours  que  je  suis  séparée  de  mon 
mari...  il  estsi  bon, si  aimable...  il  m'aime  tant!  aussi, 
que  je  suis  heureuse  et  fiére  de  lui  appartenir  ! 

MICHELINE.  C'est  donc  un  mariage  d'inclination? 

POLESKA.  Eh!  sans  doute;  fille  d'un  officier  sans  for- 
tune, je  n'avais  point  de  rang,  point  de  richesses  à 
apporter  à  mon  époux  ;  et  lorsque  Gustave,  lorsque  le 
comte  de  Woronski  s'est  présenté... 

MICHELINE.  Ça  a  dû  vous  surprendre? 

POLESKA.  Non,  ça  m'a  semblé  tout  naturel  ;  je  ne  sais 
quel  sentiment  secret  me  disait  que  ce  rang  m'appar- 
tenait, qu'il  m'était  dû...  que  j'élais  née  pour  briller 
et  pour  commander.  Aussi,  ce  luxe,  ces  équipages,  ces 
nouvelles  parures  que  Gustave  me  prodiguait,  ce  riche 
domaine  qu'il  vient  d'acquérir...  ces  paysans,  ces  vas- 
saux, ces  esclaves,  qui  n'existent  que  pour  m'obéir, 
tout  cela  me  charme  et  m'enivre;  je  me  dis  :  C'est  à 
mon  époux  que  je  les  dois,  et  après  lui,  après  mon 
amour,  c'est  ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus  doux  au 
inonde. 

MICHELINE.  11  n'y  a  donc  pas  longtemps  que  madame 
la  comtesse  est  mariée  ? 

POLESKA.  Une  semaine,  mon  enfant,  et  nous  sommes 
dans  ce  qu'on  appelle  la  lune  de  miel. 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Premier  temps  d'ivresse  et  d'amour. 

Époque  à  jamais  fortunée! 

Oui,  c'est  le  matin  d'un  beau  jour. 

C'est  l'Age  d'or  de  l'hyménée  ; 

Car  il  promet  à  notre  cœur 

Un  long  avenir  de  constance. 

Et  donne  encor,  même  au  bonheur, 

Tout  le  charme  de  l'espérance. 


SCENE  VIL 
Les  PRÉCÉDENTS,  JEAN. 

JE.tN  est  sorti  de  la  chambre  pendant  la  fin  de  l'air 
précédent,  et  après  avoir  fait  deux  profondes  révérences 
à  Poleska,  il  s'avance  et  lui  dit  :  Si  madame  la  com- 
tesse veut  entrer  chez  elle,  j'irai  tout  à  l'heure  lui 
porter  son  déjeuner  moi-mcine. 

POLESKA.  Je  t'en  dispense...  fais-moi  grâce  de  ta 
vue...  c'est  ta  fille  qui  me  servira;  et  je  veux  ce  soir 
l'emmener  avec  moi  au  château. 
JEAN.  Mais,  Madame... 

POLESKA.  Qu'on  ne  me  réplique  pas,  ou  sinon...  tu 
m'entends... 

Air  :  Sans  murmurer. 
Oui,  je  le  veux  ! 
Qu'à  ce  mot  tout  fléchisse. 

Par  moi,  je  veux 
Qu'ici  l'on  soit  heureux. 
J'entends  surtout,  quelque  soit  mon  caprice 
Que  l'on  m'adore  et  que  l'on  me  bénisse. 
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Car  je  le  veux, 
Oui,  je  le  veux  ! 
{Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite,  suivie  de  Miche- 
line.) 


SCÈNE  VIII. 
JEAN,  ensiiae  ALEXIS. 

JEAN.  Je  le  veux!  je  le  veux!  je  n'en  ai  jamais  vu 
une  plusficre  que  celle-là. 

ALEXIS.  Ah!  vous  voilà,  maître  Jean.  Ouest  celte 
(lame  dont  la  voiture  a  versé? 

JEAN.  Cette  dame,  elle  est  là,  tu  l'as  donc  vue?.. 

ALEXIS.  Oui,  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  sauve. 

JEAN.  Tu  la  connais  donc?.. 

ALEXIS.  Si  je  la  connais!..  Apprenez,  maître  Jean, 
que  c'est  cette  dame  dont  je  vous  parlais  ce  matin... 
celle  dont  je  suis  amoureux. 

JEAN,  effrayé.  Veux-lu  te  taire  !  aimer  la  comtesse 
de  Woronski!  va-t'en  d'ici,  va-t'en,  l'air  est  mauvais 
pour  toi  et  pour  moi  ;  ça  sent  le  knout  en  diable. 

ALEXIS.  Peu  importe...  il  faut  que  je  me  déclare. 

JEAN.  A  elle? 

ALEXIS.  A  elle-même. 

JEAN.  Eh  bien!  j'aime  mieux  que  tu  t'en  charges  que 
moi.  Tu  ne  sais  donc  pas  combien  elle  est  méchante, 
impérieuse,  hautaine. 

ALEXIS.  Je  le  sais,  pour  mon  malheur! 

JEAN.  Et  tu  espères  en  obtenir  quelque  chose? 

ALEXIS.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète...  j'ai  déjà 
obtenu... 

JEAN.  Toi!  un  misérable  vassal  de  Monseigneur! 

ALEXIS.  Oui,  moi,  Alexis,  un  pauvre  diable  d'artisan. 

JEAN.  Obtenu?.,  et  quoi  encore? 

ALEXIS.  Tout  ce  qu'un  mari  peut  obtenir...  elle  est 
ma  femme. 

JEAN.  Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

ALEXIS.  Du  silence  surtout,  n'en  pai'lez  à  personne. 
Je  vous  confie  là  le  secret  de  ma  vie;  épris  d'amour, 
ne  sachant  comment  parvenir  jusqu'à  elle,  car  elle 
avait  déjà  refusé  plusde  vingt  partis,  et  pour  lui  plaire 
il  fallait  être  duc  ou  baron,  j'ai  pris  le  nom  d'un  grand 
seigneur,  du  jeune  comte  de  Woronski,  qui  était  at- 
tendu à  Bude.  Un  héritage  que  je  venais  de  faire,  mes 
économies  de  six  ans,  j'ai  tout  sacrifié  pour  briller 
quelques  jours;  mais  je  ne  puis  aller  plus  loin,  il  faut 
enfin  tout  lui  avouer. 

JEAN.  Et  comment  te  trouves-tu  avec  elle  dans  ce 
pays? 

ALEXIS.  Les  feuilles  publiques  avaient  annoncé  que 
ce  comte  de  Woronski,  dont  j'ai  pris  le  nom,  venait 
d'acheter  sur  les  confins  de  la  Pologne  et  de  la  Russie 
une  terre  magnifique...  c'est  celle-ci;  et  ma  femme, 
croyant  qu'elle  m'appartenait,  a  voulu  la  visiter. 

JEAN.  Je  comprends. 

ALEXIS.  J'étais  trop  heureux  de  l'éloigner  de  Bude  et 
de  toute  sa  famille;  car,  puisqu'il  faut  en  venir  à  une 
explication,  j'aime  mieux  que  ce  soit  à  deux  ou  trois 
cents  lieues  de  son  pays.  Voilà  par  quel  hasard  je  suis 
revenu  dans  le  mien.  Voilà  comment,  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  esclave  et  un  vassal  de  ce  domaine,  j'ai  épousé 
une  demoiselle  sans  fortune,  il  est  vrai,  mais  d'une 
condition  bien  supérieure  à  la  mienne.  Maintenant  il 
n'y  a  plus  moyen  de  reculpr.  11  faut  tout  lui  dire,  et, 
je  vous  l'avouerai,  maître  Jean,  quoique  j'aie  servi, 
quoique  j'aie  été  soldat,  j'ai  peur. 


JEAN. 

Air  :  Ce  bon  Falbert  (ilu  Charlatan). 
Je  le  crois  bien,  c'est  pis  qu'une  bataille  ; 
En  pareil  cas,  qui  n'  serait  pas  ému? 
Au  champ  d'honneur  on  brave  Ici  mitraille; 
Mais  au  moins  là,  quand  on  s'est  bien  battu. 
Quand  vient  la  nuit,  se  termine  la  guerre, 
Les  combattants  s'élolgn'nt,  tout  est  fini; 
Mais  en  ménage,  hé-las  !  on  a  beau  faire. 
On  est  toujours  auprès  de  l'ennemi. 

D'abord  tu  es  bien  heureux  de  ne  pas  être  en  Hon- 
grie, parce  qu'elle  aurait  commencé  l'explication  par 
te  f.dre  pendre. 

ALEXIS.  Vous  croyez? 

JEAN.  Parbleu  !  rien  qu'en  arrivant  ici,  parce  que 
le-i  chemins  étaient  mauvais,  elle  a  destitué  Koulikof, 
l'intendant.  Et  si  ce  soir  je  ne  lui  laisse  pas  emme- 
ner ma  fille  au  château.  Dieu  sait  ce  qu'elle  me  ré- 
serve !  Aussi  je  ne  suis  pas  un  ingrat...  et  je  la  détes- 
tais déjà  d'une  manière  proportionnée  à  ses  bienfaits. 

ALEXIS.  11  serait  possible  ! 

JEAN.  Ainsi,  juge  de  ce  qui  t'attend...  ça  va  faire 
une  scène  faïueuse...  Je  parie  qu'elle  l'en  dira,  en  uni; 
demi-heure,  plus  que  je  n'en  ai  entendu,  en  quinze 
ans,  de  ma  défunte,  qui  pourtant  n'était  pas  trop  bonne. 

ALEXIS.  Voilà  bien  ce  qui  me  fait  trembler...  ce  que 
je  redoute  surtout,  c'est  le  premier  moment. 

JEAN.  Je  comprends,  la  première  explosion. 

ALEXIS.  Aussi,  maître  Jean,  j'ai  un  service  à  vous 
demander...  Si  vous  pouviez  adroitement,  et  sans  trop 
lui  faire  de  peine...  la  préparer  d'abord,  je  paraîtrais 
ensuite.. 

JEAN.  Volontiers,  mon  garçon,  volontiers.  Tu  dis,  la 
préparer  adroitement? 

ALEXIS.  C'est  cela. 

JEAN.  Et  sans  lui  faire  de  peine? 

ALEXIS.  Oui. 

JEAN,  à  part  et  avec  joie.  .\vec  plaisir;  je  m'en  vais 
prendre  ma  revanche. 

AiH  :  Venez,  mon  père,  ahl  vous  serez  ravi. 
Je  siurai  bien  la  faire  marcher  droit; 
Jj  suis  ravi  de  l'aventure. 

ALEXIS. 

C'est  une  femme,  et,  je  vous  en  conjure. 
N'oubliez  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAN. 

A  moi,  mon  cher,  tu  peux  t'en  rapporter; 

Va-t'en,  le  travail  te  réclame  ; 
Fais  des  sabots...  il  t'en  faut  pour  ach'ter 

Des  cachemires  à  ta  femme. 

ENSEMBLE. 

ALEXIS  ET  JEAN. 

ALEXIS. 

Pour  l'éclairer  soyez  prudent,  adroit, 

En  dévoilant  mon  aventure  ; 
C'est  une  femme,  et,  je  vous  en  conjure. 
N'oubliez  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAN. 

Je  saurai  bien  la  faire  marcher  droit; 

Je  suis  ravi  de  l'aventure  : 
Mois  je  saurai,  dans  cette  conjoncture, 
D'  tous  les  maris  maintenir  le  bon  droit. 

[Alexis  sort.) 


SCÈNE  IX. 
JE.AN,pM(5  KOULIKOF. 
JEAN.  Je  ne  donnerais  pas  cette  commission-là  pour 
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KOULiKOF,  entrant  d'un  air  affairé,  et  tenant  un  pa- 
nier à  la  main.  Voilà,  voiUi  :  \c  me  suis  IcUcmciit 
pressé  que  je  suis  tout  cii  nage.  {Mettant  sur  la  table 
ce  qu'il  y  a  dans  loiMnier.)  Par  l>onhcur,  j'avais  chez 
moi  du  llié  (|iie  j'ai  acheté  de  la  dernière  caiavane,  et 
j'apporte  mes  plus  belles  tasses. 

JEAN,  s'a-sscjjantprcs  de  la  table.  Allez,  allez,  mon- 
sieur Koulikof,  ça  n'était  pas  la  peine.  (On  entend  du 
bruit  dans  la  chandnc  à  droite,  et  Micheline  parait.) 

MiCHELtNE,  sortant  delà  chambre.  Hé  bien  !  que  faites- 
vous  donc  là?  madame  la  comtesse  s'impatiente,  elle 
demande  son  déjeuner,  elle  demande  ses  gens,  et  elle 
est  surtout  furieuse  parce  que,  dans  son  apparte- 
ment, il  n'y  a  pas  de  sonnette. 

JEAN.  Je  crois  bien,  il  n'y  a  là  que  la  grosse  clûclie 
des  ouvriers. 

KOiiLiKOF.  Dites  à  m.idamc  la  comlesse  que  je  suis 
désolé...  que  j'ai  fait  mon  possible...  Le  petit  traîneau 
qucje  lui  ai  promis...  le  kibiek  est  à  la  porte;  etquaiit 
au  déjeuner,  voici  du  meilleur  thé,..  (/(  se  retourne  et 
aperçoit  Jean  qui  s'est  mis  à  table,  et  quiboit  une  tasse.) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là? 

JEAN.  Je  le  goûtais,  vous  avez  raison,  il  est  très-bon 

MicHELiîiE;,  Goùler  au  déjeuner  de  Madame! 

KouLiKOF.  Une  pareille  profanation  !  manquer  ainsi 
de  respect!  Dites  bien  à  madame  la  comtesse  qu'il  va 
périr  sous  le  bâton.  (On  entend  appeler  :  Micheline! 
Micheline!) 

MiciiEu.NE.  Entendez-vous?..  Je  vais  la  prévenir.  (.'1 
Jean.)  Mais  levez-vous  donc.  (Elle  rentre.) 

JEAN.  Et  pourquoi  donc  mc  lever  devant  la  femme 
d'un  de  mes  ouvriers  ? 

KOULIKOF.  Qu'est-ce  que  tu  dis  là? 

JEAN.  Que  c'est  elle  qui  nie  doit  le  respect.  Cette 
dame  si  fière  et  si  orgueilleuse  n'est  point  la  femme 
du  comte  de  Woronski  notre  maître. 

KOULIKOF.  Il  se  pourrait!..  (Courant  à  la  porte.)  Mi- 
chel, remmenez  mon  kibiek. 

JEAN.  C'est  la  femme  d'Alexis...  un  vassal  de  Mon- 
seigneur. 

KOULIKOF.  Pas  possible  ! 

JEAN.  C'est  Alexis  lui-même  qui  me  l'a  dit. 

KOULIKOF.  La  femme  d'un  vassal,  et  elle  se  p  rnirt 
de  prendre  du  thé,  et  elle  se  permet  d'avoir  faim.  (.Se 
mettant  de  l'autre  côté  de  la  table,  en  face  de  Jean,  et 
buvant  avec  lui.  En  ce  momenl  on  erdend  une  <jrosse 
cloche.) 

JEAN.  Oh!  mon  Dieu!  c'est  la  cloche  d'alarme ,  le 
tocsin,  qu'elle  sonne  pour  avoir  à  déjeuner. 


SCENE  X. 

JEAN  ET  KOULIKOF,  à  gauche,  à  table,  prenant  tran- 
quillement du  thé;  MICHELINE  et  POLESKA,  sor- 
tant par  la  droits. 

roLESKA.  A-t-on  une  idée  d'une  pareille  insolence  ? 
me  faire  attendre,  moi!.,  moi-même!.,  enfin,  je  n'ai 
pas  encore  déjeuné! 

KOULIKOF,  fi  table,  et  sans  se  déranyer.  Ah!  ce  n'est 
que  cela...  ni  moi  non  plus. 

l'OLESKA.  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

JEAN.  Prenez  garde;  il  no  faut  pas  se  fâcher  eomme 
ça;  ça  peut  faire  du  mal,  surtout  quand  on  est  à  jeun... 
Entendez-vous,  petite  mère. 


MICHELINE,  à  part,  et  tremblante.  Dieux!  mon  père 
va  se  faire  assommer, 

poLESKA,  allant  à  eux,  et  avec  colère.  Je  t'apprendrai 

à  me  manquer  de  respect (Elle  passe  entre  eiix 

deux,  prend  la  seroielte  sur  laquHle  sont  la  théière  et 
les  porcelaines,  et  les  jette  par  terre.) 

KOULIKOF,  se  levant.  Mes  porcelaines  du  Japon? 

Son  mari  me  les  paiera,  et  j'aurai  une  indemnité. 

POLESKA,  Une  indemnité!  {Lui donnant  un  soufllet.) 
Tiens,  la  voilà;  et  tous  doux,  dans  une  heure,  vous 
serez  pendus. 

KOULIKOF.  Ah!  vous  le  prenez  sur  ce  ton!  lover  la 
main  sur  l'intendant  de  Monseigneur!  C'est  moi  qui 
vais  porter  plainte,  et  qui  ferai  châtier  une  vassale 
rebelle  et  insolenlc, 

POLESKA,  étonnée.  Une  va.ssale  ! 

KOULIKOF.  Oui,  morbleu!  malgré  vos  manières  de 
grande  dame,  vous  n'êtes  pas  plus  comtesse  que  moi, 

MICHELINE.  Que  dites-vous? 

JEAN.  Que  son  mari  n'est  point  le  comte  de  Wo- 
ronski noire  maître  que  nous  attendons C'est  tout 

uniment  Alexis,  ce  galant  sabotier.  (A  Poleska,  qui 
fait  un  geste.)  Si  vous  en  doutez,  tenez,  le  voilà  qui 
vient  de  ce  côté...  (A  Koulikof.)  Si  vous  m'en  croyez, 
nous  les  laisserons  s'expliquer  ensemble;  je  n'aime 
pas  à  être  près  d'elle,  il  y  fait  troj)  ch,aud. 

POLESKA,  troMée.  Mon  mari...  Gustave...  qu'est-ce 
que  cela  signifie?  quels  sont  donc  les  dangers  qui 
m'environnent,  et  que  je  ne  peux  comprendre?  (En  ce 
moment  parait  Alexis,  qui  entre  par  la  porte  à  gauche; 
Micheline,  Koulikof  et  Jean  sortent  par  le  fond,  au 
moment  où  d  entre.) 

POLESKA,  le  voyant,  Qu'ai-je  vu!,,.,  dieux!....  Gus- 
tave!.. 11  est  donc  vrai!.. 


SCÈNE  xr. 

ALEXIS,  POLESKA. 

ALEXIS.  Oui,  vous  voyez  un  malheureux  dont  l'a- 
mour a  égaré  la  raison,  j'étais  trop  pauvre  pour  as- 
pirer à  votre  main,  je  vous  aimais  trop  pour  vous 
céder  à  un  autre.  Voilà  mon  crime,  vous  le  connaissez 
m-iintenant;  et  ce  n'est  plus  votre  époux,  c'est  un  cou- 
pable qui  vous  demande  grâce. 

POLESKA.  Jamais éloigne-toi...  (A  part.)  0  mon 

père  1  si  tu  savais.. .  (A  Alexis.)  Je  te  trouve  bien  hardi 
d'oser  ni'approcher...  Quelli;  audace!  un  paysan!.... 
Est-il  des  snpiilices  assez  grands?.. 

ALEXIS.  Dans  voire  pays  je  mériterais  la  mort,  je  le 
sais,  et  l'excès  même  de  ma  faute  devrait  peut-être 
me  justifier  à  vos  yeux;  car  celui  qui  expose  sa  vie 
pour  posséder  celle  qu'il  aimait,  fut-il  un  vassal  et  un 
misérable  paysan,  celui-là  devait  éprouver  un  amour 
véritable. 

POLESKA.  Cet  amour  même  peut-il  t'excuscr?  te 
donnait-il  le  droit  de  t'allicr  à  une  famille  telle  quj 
la  notre? 

ALEXIS.  Vous  êtes  la  fille  d'un  officier  qui,  sans  nais-  ■ 
âance  et  sans  fortune,  est  parvenu  par  son  courage 

aux  premiers  grades  militaires Et  moi  aussi,  j'ai 

servi  comme  lui...  Polonais,  j'ai  marché  dans  les  rangs 
de  l'armée  française  ! 

Ain  :  Connnissez-eous  le  grand  Eugène. 
D.iiis  un  comli.it,  le  signe  do  la  gloire 
D._^\int  le  priv  d'un  courageuv  essor  : 
Siiniib  soidiit,  ;ui  champ  de  la  victoire. 
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Je  fus  fait  nobli%  et  Je  le  suis  cncor, 

Eri  Fr.inco,  au  moins,  je  le  serais  cncor, 

Dans  ce  pays  où  la  raison  habite. 

Où  tous  les  rangs  sont  réglés  sur  l'honneur, 

On  s'illustre  par  le  mérite, 

On  s'anoblit  par  la  valeur. 

Apres  !a  guerre,  j'ai  repris  mon  [ireniii-r  métier,  j'ai 
vécu  (lu  travail  de  mes  mains,  je  n'en  rougis  pas. 
Riche  de  mon  activité,  de  mon  industrie,  je  ne  pensais 
pas  à  la  médiocrité  de  ma  fortune.  C'est  du  jour  où 
je  vous  aimai  que  je  m'en  suis  aperçu.  Que  n'avais-je 
des  trésors,  des  places,  des  dignités!  j'aurais  mis  tout 
b.  vos  pieds.  Par  mallicur  je  ne  possédais  que  dix  mille 
roubles;  c'était  le  fruit  de  mes  économies:  avec  cette 
somme  j'aurais  pu  èlre  riche  toute  ma  vie,  j'ai  mieux 
aimé  être  lieurcux  quelques  inslanis.  Qu'aurait  fait 
de  plus  le  comte  Woronski,  dont  j'ai  pris  le  nom'?  il 
vous  eût  donné  une  partie  de  sa  fortune;  je  vous  ai 
donné  la  niicnuc  un  entier.  Pour  vous,  j'ai  tout  bravé, 
tout  sacrifié,  et  pour  pris  de  tant  d'amour,  je  me  sou- 
mets sans  murnuircr  à  tous  les  châtiments  qu'il  vous 
plaira  de  m'iiifliger,  pourvu  que  vous  jetiez  sur  moi 
un  regard  de  pitié  que  je  sollicite,  et  que  je  n'ai  en- 
core pu  obtenir. 

POLESKA ,  après  un  instant  de  silence ,  et  sans  le  re- 
garder- Sors  ...va-t'en. 

ALEXIS.  0  ciel  !  est-ce  vous  que  je  viens  d'entendre?., 
me  traiter  ainsi!., 

POLESKA.  Je  devais  soumission  et  respect  au  noble 
comtede  Woronski,  je  n'en  dois  point  à  Alexis. 

ALEXIS.  En  m'épousant,  vous  n'épousiez  donc  que 
nies  litres  et  mes  richesses? 

POLESKA.  On  pourrait  supposer... 

ALEXIS.  Je  m'en  rapporte  à  votre  cœur  :  que  de  fois 
ne  m'avcz-vûus  pas  répété  que  mon  rang  et  ma  for- 
tune n'ajoutaient  rien  à  votre  amour!  Gusiave,  me 
disiez-vous,  quand  le  sort  t'aurait  placé  au  dernier 
rang,  c'est  t(ji  que  j'aurais  choisi...  j'aurais  fait  mon 
bonheur  de  t'appartenir. 

Air  de  Téniers. 

Quand  les  honneurs  illustraient  ma  carrière, 

Onand  la  fortune  m'entourait, 
D'être  ma  femme  alors  vous  étiez  fière, 

Ma  tendresse  vous  honorait. 

Mais  maintenant  elle  semble  imiiortune. 

Ou  m'en  fait  même  un  crime  dans  ce  jour; 
Est-ce  ma  faute,  en  perdant  ma  fortune, 
Si  je  n'ai  pu  perdre  aussi  mon  amour? 

POLESKA.  Je  me  rappelle  mes  serments  ;  mais  je 
croyais  les  faire  à  un  cœur  incapable  de  me  tromper.. , 
Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  à  vous,  et  que  jo  ne 
vous  ai  rien  prorais. 

ALEXIS,  offensé.  C'en  est  trop  :  l'amour  peut  résister 
à  tout,  excepté  au  mépris;  et  puisqu'il  faut  vous  faire 
entendre  la  vérité,  apprenez  donc  que,  dans  quelque 
condition  que  vous  eussiez  été  placée,  votre  caractère 
eût  faille  malheur  de  votre  époux. 

POLESKA.  Moi  ! 

ALEXIS.  Vous-même...  J'ai  pu  supporter  jusqu'à  pré- 
sent votre  fierté  et  votre  orgueil;  mais  après  tout,  je 
suis  votre  mari!  et  je  reprends  mes  droits. 

POLESKA,  t;(i;emenJ.  Vous  n'eu  eûtes  jamais ce 

mariage  est  nul. 

.ALEXIS,  de  mcme.  Il  est  valable;  ce  contrat,  que  vous 
n'avez  pas  daigné  lire,  portait  le  nom  d'Alexis  Pétérof, 
simple  soldat  et  vassal  de  ce  domaine;  et  vous  ète^, 
comme  moi,  esclavi'  du  comte  de  Woronski. 

POLESKA.  Je  suis  libre,  et  n'obéirai  à  personne. 


ALEXIS.  Excepté  h  moi,  votre  seigneur  et  maître...  ; 
Jusqu'ici  j'ai  supplié,  maintenant  je  coinmand(\  [Jean 
et  Micheline  liaraissent  dans  le  fond ,  et  s'avancent 
doucement.) 

POLESKA,  vivement.  Peu  m'importe. 

ALEXIS.  Et  vous  obéirez. 

POLESKA.  C'est  ce  que  nous  verrons. 


SCÈNE  XIL 
Les  pRÉcp:DE^Ts,  JEAN,  MICHELINE. 

JEAîi,  les  interrompant.  Hé  bien!  hé  bien!  qu'est-ce 

donc?.,  est-ce  qu'il  y  a  du  bruit  dans  le  ménage? 

ALEXIS,  se  contraignant.  Du  tout ,  Madame  fait  les 
choses  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

JEAK.  Il  va  donc  bien  du  changement* 

ALEXIS.  Comme  vous  dites  :  au  lieu  d'un  ouvrier, 
maître  Jean,  vous  eu  aurez  deux...  Voilà  ma  femme 
qui  travaillera  avec  Micheline. 

POLESKA.  Travailler!.. 

ALEXIS,  à  Poleska.  En  attendant,  vous  allez  avoir  la 
bonté  de  quitter  ces  vêtements,  qui  ne  conviennent  ni 
à  votre  condition,  ni  à  votre  fortune  actuelle. 

POLESKA.  Mi>i!., 

ALEXIS.  Vuua-nième.  Micheline  voudra  bien  vous  en 
céder  de  plus  commodes  et  de  moins  chers. 

P0LF.9KA,  outrée.  Je  n'obéirai  jamais  à  quelqu'un  que 
je  déteste. 

JEAN.  Qu'elle  déteste?  Je  vois  que  tu  n'uses  pas  de 
la  coutume  moscovite. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Elle  est  cependant  bien  connue, 

Et  l'usage  en  est  fort  suivi; 

Chez  nous,  plus  un'  femme  est  battue, 

Plus  elle  adore  son  mari  ; 

Il  faut  mêm'  plus  d'une  caresse 

Pour  ([u'  les  cœurs  soient  persuadés  : 

Et  ces  dam's  ne  jng'nt  votr'  tendresse 

Qu'en  raison  de  vos  procédés, 

POLESKA,  à  part.  0  ciel  ! 

ALEXIS,  à  Jean.  Veux-tu  te  taire  ! 

JEAN.  Aussi,  ma  défunte...  Dieux!  ma  pauvre 
femme!.,  elle  peut  se  vanter  d'avoir  été  aimée,  celle- 
là! 

MICHELINE.  Je  crois  bien!  on  dit  qu'elle  en  est 
morte. 

POLESKA,  avec  effroi.  Ali  !  mon  Dieu  !  dans  quel  pays 
suis-je? 

ALEXIS.  Grâce  au  ciel,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et 
ma  femme  vasur-le-eliamp  entrer  dans  cette  chambre. 

POLESKA.  Je  n'irai  pas. 

ALEXIS,  la  regardant.  Vous  irez. 

POLESKA.  Je  n'irai  point. 

ALEXIS,  d'un  ton  impératif.  Vous  irez. 

POLESKA,  réprimant  un  mouvement.  Eh  bien!.,  oui, 
j'irai  de  moi-même...  (.1  part.)  Dieux!  quelle  humi- 
liation! [Haut.)  Oui...  oui,  j'irai,  et  avec  grand  plai- 
sir; car  je  suis  trop  heureuse  de  trouver  enfin  le 
moyen  de  me  débarrasser  de  votre  présence.  {Ella 
entre  dans  la  chambre  à  droite  ;  Micheline  la  suit.) 


SCÈNE  xiir. 

JEAN,  ALEXIS. 
JEAN.  Par  ma  foi  !  la  petite  mère  n'est  pas  bnniie. 
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Il  y  a  un  fond  de  comtesse  qui  ne  peut  pas  s'en  aller. 
Mais  toi,  mon  garçon,  je  te  fais  coniplimeiil,  lu  t'es 
joliment  montré,  et  je  ne  t'aurais  pas  eru  autant  de 
courage. 

ALEXIS.  Vous  avez  raison,  maître  Jean,  il  faut  du 
courage,  car  j'ai  la  mort  dans  l'âme  ;  mais  je  tiendrai 
bon, 

JEAN.  C'est  ça;  de  la  persévérance,  et  voilà  tout.  (On 
entend  dans  ta  chambre  à  droite  un  bruit  de  meubles 
renversés.) 

ALEXIS,  froidement.  Ne  faites  pas  attention;  c'est 
ma  femme  qui  s'habille. 

JE.W.  J'entends  bien.  Il  n'y  aurait  que  si  sa  famille 
apprenait  ces  détails-là,  et  qu'elle  voulût  se  mêler  de 
votre  ménage. 

ALEXIS.  C'est  vrai;  mais  elle  n'a  aucun  moyen  de  la 
prévenir;  et  ici  d'ailleurs  je  serais  à  l'abri  de  leur 
vengeance.  Aussi  j'ai  résolu  de  me  fixer  en  ces  lieux  ; 
et  si  vous  voulez  me  céder  cette  cabane  avec  le  mobi- 
lier et  quelques  outils... 

.lEAN.  Volontiers,  mon  garçon;  et  comme  tu  es  un 
bon  ouvrier  et  un  bon  enfant,  nous  n'aurons  pas  de 
disputes...  Cette  chaumière,  une  table,  deux  chaises, 
un  lit,  de  la  vaisselle...  centroubles,  et  le  marché  est 
conclu. 

ALEXIS.  Cent  roubles!  n'est  ce  pas  un  peu  cher? 

JEAN.  Bah!  pour  toi,  qui  as  été  un  grand  seigneur. 

ALEXIS.  Mais  je  ne  le  suis  plus. 

JEAN.  C'est  égal,  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

ALEXIS.  Oui,  la  facilité  à  être  trompé. 

JEAN.  Non  pas, 

Am  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Mais  il  t'  reste  un  bel  équipage, 
Et  des  bijoux,  et  des  iScrinf, 
Ta  Icmm'  n'en  a  plus  besoin,  j'  gage 
Pour  vivr'  du  travail  de  ses  mains. 
A  moins  pourtant  qu'  par  aventure. 
Pour  suivi'  queuq's  caprices  nouveaux. 
Elle  n'  veuille  garder  sa  voiture 
Pour  aller  vendre  ses  sabots. 

ALEXIS.  Je  viens  d'envoyer  à  Wilna  noire  voiture  et 
les  femmes  de  chambre,  et  sur  le  prix  de  l'équipage 
je  vous  remettrai  demain  vos  cent  roubles.  {On  en- 
tend du  bruit.)  Eh  bien!  encore! 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents  ;  MICHELINE,  sortaiH  de  la  chambre  à 
droite,  dont  on  lui  referme  vivement  la  porte  sur  le 
nez. 

MICHELINE,  le  nez  contre  la  ■porte.  Par  exemple... 
est-ce  que  c'est  honnête? 

JEAN  ET  ALEXIS.  Qu'y  a-t-il  donc?  dis-nous  vite. 

MICHELINE.  Je  dis...  je  dis  que  celle-là,  si  on  en  vient 
jamais  à  bout...  D'abord,  eu  entrant,  elle  a  commencé 
par  renverser  tous  les  meubles. 

ALEXIS.  C'est  bien  ;  nous  avons  entendu, 

MICHELINE.  Et  puis,  elle  a  déchiré  ces  belles  grandes 
images  qui  représentent  le  Kremlin;  elle  a  brisé 
toute  la  vaisselle,  deux  cruches  toutes  neuves. 

JEAN.  C'est  du  mobilier...  ça  ne  me  regarde  plus, 
le  marché  est  conclu. 

ALEXIS.  C'est  juste. 

MICHELINE.  Ensuite  je  lui  avais  donné  les  habits  d'E- 
lisabeth votre  filleule;  un  justaucorps  tout  neuf,  qui 


a  l'air  d'être  fait  pour  elle;  elle  n'en  a  pas  voulu,  et 
plutôt  que  de  travailler... 

Ain  du  vaudeville  de  l'Ècu  d-e  si>  francs, 
EU'  ne  veut  rien  faire,  et  s'  propose 
De  se  laisser  mourir  de  faim, 
Pour  qu'on  dis'  que  vous  êtes  la  cause 
D'  son  malheur  et  d'  sa  triste  fin. 
Oui,  c'est  là  1'  parti  qu'ell'  veut  prendre. 
Car  eir  dit  qu'en  s'  laissant  mourir, 
Elle  est  au  moins  sûr'  d'un  jilaisir, 
C'est  celui  de  vous  faire  pendre. 

JEAN.  Voyez-vous  la  malice  d'une  femme! 

MICHELINE.  Dans  ce  moment,  elle  a  apei-çu  près  de  la 
fenêtre  doux  de  nos  ouvriers  qui  causaient  ;  elle  a  jeté 
un  cri  de  joie,  elle  m'a  poussée  vers  la  porte,  me  l'a 
fernié<:  au  nez,  et  voilà. 

JEAN.  C'est  fini,  elle  ne  se  soumettra  jamais. 

ALEXIS,  regardant  adroite.  Si  vraiment;  voyez-vous 
déjà  la  porte  qui  s'ouvre?  La  voici,  laissez-nous. 

JEAN,  à  Alexis,  en  s'en  allant.  Si  tu  no  reprends  pas 
les  anciennes  coutumes,  tn  n'en  viendras  jamais  à 
liout.  {Il  sort  avec  MicheliTie.) 


SCENE  XV. 
ALE.KIS  ;  POLESK.\,  habillée  en  paysanne  russe, 

l'OLESKA,  parlant  à  la  porte  à  droite,  d'où  elle  sort. 
Oui,  va  vite,  dix  roubles  de  récompense.  {Elle  redes- 
cend au  bord  du  thciitre,  et  dit  à  part.)  Mourir!  non 
l)as!..  j'aurais  été  bien  bonne  ;  il  faut  vivre  pour  se 
venger.  (Voyant  Alexis.)  Ah!  c'est  lui. 

ALEXIS.  Je  suis  enchanté  de  votre  soumission;  et 
vous  y  gagnerez  de  toutes  les  manières;  car  ce  cos- 
tume vous  va  à  ravir. 

POLESKA,  froidement.  J'en  suis  charmée. 

ALEXIS.  Puis-je  VOUS  demander  à  qui  vous  parliez 
tout  à  l'heure? 

POLESKA.  A  un  jeune  paysan  que  j'ai  aperçu  par  la 
fenèlre,  et  à  qui  je  donnais  une  commission. 

ALEXIS.  Et  quelle  était  cette  commission? 

POLESKA,  sèchement.  Vous  ne  le  saurez  pas. 

ALEXIS.  Et  pourquoi? 

POLESKA.  Parce  que  je  n'ai  pas  de  compte  à  vous 
rendre. 

ALEXIS.  C'est  juste  :  je  ne  peux  pas  exiger  que  vous 
m'obéissiez  deux  fois  en  une  heure,  ce  serait  trop  ; 
mais  cela  viendra;  ce  sont  les  commencements  qui 
sont  toujours  les  plus  difficiles.  Maintenant,  chère 
amie,  que  vous  voilà  en  costume  plus  convenable,  il 
faut  se  mettre  à  l'ouvrage. 

POLESKA.  Moi!  travailler!.,  m'abaisser... 

ALEXIS.  Ou  ne  s'abaisse  point  en  travaillant. 

POLESKA.  Et  moi,  Monsieur,  je  vous  dis...  (Geste 
impératif  d'.Uexis. — A  part.)  Qu'allais -je  faire!  il  faut 
savoir  se  contraindre  et  attendre,  (ffaut,  et  pendant 
qu'.Alexis  place  un  rouet  devant  elle.)  Impossible, 
Monsieur,  de  rien  vous  refuser,  vous  le  demandez 
d'une  manière  trop  aimable  pour  qu'on  ne  s'empi'esse 
pas  de  vous  l'accorder. 

ALEXIS,  rapprochant  sa  table  à  ouvrage.  J'ai  là  mon 
ouvrage;  voici  le  vôtre.  Je  suis  sûr  que  vous  vous  en 
tirerez  à  merveilli;  (Il  est  à  droite  à  faire  des  sabots, 
et  Poleska  à  gauche,  assise  prés  de  soji  rouet.) 

ALEXIS,  travaillant. 
AiH  :  Pauvre  dame  Marguerite  (de  la  Dame  Bianche), 
l^e  magister  du  village 
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^^iiÎL^ 


ALEXii.  Qu'à  cela  ne  tienne;  en  voici  une  autre>  —  Acl4  It  scène  lo. 


Nous  rt'iiélait,  j'  m'en  souviens, 

Gaité,  travail  et  coura'-'e 

Sont  la  sourc'  de  tous  les  biens, 

Mari,  soyez  doux  et  tendre. 

Femme,  sacliez  le  comprendre. 

Et  soumise  à  votre  époux. 
Comme  assidue  à  votre  ouvrage. 
Pour  avoir  la  paix  du  ménage, 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

POLESKA,  jetant  sa  quenouille,  dont  elle  a  arraché  h 
chanvre.  C'est  trop  ilit'ficile;  cela  n'ira  jamais. 

ALEXIS,  en  prenant  une  toute  prcparée  sous  sa  table. 
Qu'à  cela  ne  tienne  :  en  voici  une  autre. 

POLESKA,  avec  dépit.  \o\.\s  êtes  trop  bon...  C'est  une 
suite  d'alleiitions  et  de  complaisances,  dont  je  ne  sais 
comment  vous  remercier. 

Même  air. 

Lorsque  je  vois  tant  d'audace, 
Rien  n'égale  mon  courroux. 

AlEXIS. 

Hé  !  mais,  qu'avei-vous,  de  grâce  ? 


POLESKA. 

Rien,  Monsieur...  Je  pense  à  vous, 

Upart.] 
Pauvres  femmes  qu'on  outrage 
F,t  qu'on  tient  dans  l'esclavage. 
Prenez  auprès  d'un  époux 
Votre  malheur  en  patience, 
lit  jusqu'au  jour  de  la  vengeance, 
Fdez,  filez,  filez,  filez  doux. 

E.^SEMBLE. 

ALEXIS  El  POLESKA. 

ALEXIS. 

Pour  vivre  en  bonne  intelligence, 
Fdez,  filez,  filez,  filez  doux. 

POLESKA. 

El  jusqu'au  jour  de  la  vengeance. 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 
{Sur  la  ritournelle  de  l'air,  elle  tourne  le  rouet  aeec 
civacité.) 

ALEXIS,  souriant.  Hé!  mais,  prenez  garde;  vous  y 
mettez  trop  irardeur,  et,  de  cette  manière,  cela  peul 
vous  faire  mal. 

POLESKA.  Que  vous  importe? 
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ALEXIS.  Je  ppnsci'i  celti' jdlio  main  qui  m'appartient. 
POLESKA.  Qui  vous  appirlieiit! 
ALEXIS.  Tu  lie  peux  nier  du  moins  qu'elle  no  m'ait 
app:n'tenu. 

roLESKA.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  ne  plu»  me  tu- 
toyer. 

ALEXIS.  Je  làeherai^  mais  c'est  difflcile;  pirco  que 
l'habitude...  En  attendant,  car  il  faut  bien  vous  l'aire 
part  des  afiaircs  du  niénaj^'e,  je  vous  dirai  que  je  viens 
d'acheter  celte  petite  propriété. 
POLESKA.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
ALEXIS.  C'est  gentil,  n'est-ce  pas?  j'ai  été  séduit  par 
la  distribution  intérieure,  et  par  le  mobilier  :  nous 
avons  une  table,  deux  chaises,  un  lit...  rien  qu'un 
lit,  par  exemple. 
POLESKA,  froidement.  C'est  fâcheux! 
ALEXIS.  Oui,  j'ai  pensé  que  cela  vous  contrarierail 
un  peu;  mais  moi,  je  dormirai  là  sur  la  terre  :  ça 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois  quand  j'étais  soldat... 
Pourvu  que  dans  la  journée  je  puisse  ne  pas  te  quitter, 
travailler  auprès  de  toi  comme  je  le  fais  dans  ce  mo- 
ment, (La  regardant  avec  tendresse,)  Il  est  si  doux  de 
passer  sa  vie  avec  ce  que  l'on  aime.  Dans  le  monde, 
un  grand  seigneur  se  doit  aux  affaires  publiques,  à 
ses  dignités;  sa  femme  se  doit  à  la  société,  à  .ses 
plaisirs.  On  n'a  pas  le  temps  de  s'aimer;  tandis  que 
les  pauvres  gens,  ils  n'ont  que  cela  à  faire.  {Use  rap- 
proche d'elle.) 

Ain  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Peines,  plaisirs,  tout  se  partage  ; 
Est-il  donc  un  destin  plus  dou\? 
Le  riclie  vit  dans  l'fsolavage, 
Et  nous  ne  vivrons  que  pour  nous. 
De  CCS  lieux  où  règne  lo  faste, 
On  voit  s'éloigner  les  Amours; 
Pour  se  rejoindre  un  palais  est  trop  vaste  : 
Dans  Ja  chaumière  on  se  trouve  toujours. 


POLESKA,  o  part,  pendant  qu'Alexis  lui  prend  la 
main.  Quel  dommage  que  ce  ne  soit  là  que...  (Haut.) 
Laissez-moi,  Monsieur,  laissez-moi,  et  occupez-vous 
de  votre  ouvrage. 

ALEXIS,  à  part.  11  me  se;nblo  que  sa  colère  s'en  va. 
(Haut.)  Si  tu  voulais,  Poleska,  si  tu  daignais  m'écou- 
ter...  {On  entend  la  ritournelle  du  morceau  suivant,) 
Eh  !  mon  Dieu  I  quel  est  ce  bruit  ? 


SCENE  XVL 

Les  PRÉCÉDENTS,  JE.\N  et  MICHELINE,  accourant; 
Ouvriers  et  Villageoises, 

FINAL. 

Air  :  Fragment  dii  Leycester. 

JEAN. 

Quel  mallicur!  o  ciel!  et  que  f.drc? 

ALEXIS. 

Qu'as-tu  donc? 

JEAN. 

Nous  sommes  perdus! 

MICHELINE. 

Pour  vous  saisir  vous  et  mon  père, 
Des  gardes  sont  dej;i  venus. 

ALI.XIS. 
Comment? 

JEAN 

Sans  doute,  c'est  ta  fenimo 
A  qui  nous  (le  vous  tout  ceci. 
ALE.MS. 

Est-il  possilile!  lié  quoi,  Madame!.. 


POLESKA,  à  part,  avta  juin. 
Ah!  glace  au  ciel,  j'ai  roussi. 

JEAN, 

A  Monseigneni  cil'  vient  d'  fair'  dire 

Que  tu  n'étais  qu'un  ravisseur. 

Que  tu  n'étais  ([u'un  séducteur, 

Un  fourhe...  et  quehiue  autre  douceur  , 

Au  chiteau  l'on  va  le  conduire. 

ENSEMBLE. 
POLESKA,  ALEXIS,  JEAN  ET  MICHELINE, 

POLESKA,  à  part. 
0  sort  hcurcus  !  o  joie  extrême  ! 
Je  puis  donc  braver  sa  fureur; 
Pour  me  venser,  le  ciel  lui-même 
M'envoie  enfin  un  protecteur. 

ALEXIS,  à  part. 
0  coup  affreuv!  A  tronl)lc  extrême! 
Quand  j'avais  cru  toucher  son  cœur, 
C'est  elle,  helas!  c'est  elle-même 
Qui  vient  de  comhler  mon  mdheur. 

JEAN  Ej  MICHELINE,  à  part. 
Quell'  trahison!  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  Monseigneur  ; 
Si  c'est  ainsi  qu'  sa  femme  l'aime, 
Dieu  me  gard'  do  tant  de  bonheur. 


SCÈNE   XVll. 


Les  précédents,  KOULIKOF,  Ouvriers,  Vassau.x, 
armés. 

KOliLIKOr. 

Allons,  suivez-moi  tous. 

HICnELINB. 

Hé  quoi!  mon  pi'ro  aussi? 
KOULIKOP. 

l'ai  mee  ordres,  qu'on  obéisse  I 

JEAN. 
Çu'ai-je  fait? 

KOULIKOF,  montrant  Alexis. 

C'est  comme  complico 
Qu'on  va  to  juger  aujourd'hui. 
JEAN,  désolé. 
La  m(!chant' femm'l  est-c'  qu'on  va  nu  fair'  pondre? 

KOULIKOF,  froidement. 
C'est  bien  le  moins  que  tu  puisses  attendre. 
POLESKA,  enchantée. 
Ah  !  je  me  ris  de  sa  fureur. 
(Regardant  .\lexis  ) 
Je  le  vois  dins  ses  yeuK,  son  supplice  commence; 
J'éprouve  enfin,  grike  à  cette  vengeance, 
Un  premier  instant  de  bonheur. 

ENSEHDLE. 
ALEXIS,  POLESKA,  JEAN,  MICHELINE,  KOULIKOF,  CBOEUR. 

ALEXIS,  à  part. 
0  coup  aftreux!  i  trouble  extrême! 
Quand  j'avais  cru  toucher  son  cœur,' 
C'est  elle,  hélas!  c'est  elle-même 
Qui  vient  de  combler  mon  malheur. 

POLESKA,  à  part. 
0  sort  heureux!  ô  joie  extrême! 
Jj  puis  donc  braver  sa  fureur  ; 
Pour  me  venger,  le  ciel  lui-mèmo 
M'envoie  enfin  un  protecteur. 

JEAN. 

Quell'  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  Monseii-'iieur; 
Si  c'est  ainsi  qu'  sa  femme  l'aime. 
Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheur. 

MICHELINE. 

Qiieir  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  Monseigneur. 
Que  devenir?  0  peine  extrême! 
Mon  pèr'  partag'rait  son  malheur  ! 

KOULIKOF. 

Allons,  calmez  c:;  troulde  evtréine; 
Je  n'obéis  qu'.i  contre-cœur. 
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Si  c'est  ainsi  qu'elle  vous  aime, 
Il  faut  subir  votre  bonheur. 

CHCELR. 
Quel  coup  affreux  !  iiiiel  trouble  extrémel 
Pauvre  garçun!..  quel  mauvais  cœur! 
Quoi  !  e'est  sa  femm',  sa  femme'  eU'-mémo 
Qui  le  dénonce  à  Monseigneur! 
(Â  la  fin  (le  cet  ensembh,  KouUkof  fait  passer  Jean  et 
Micheline  entre  ses  hommes;  Alexis  les  suit,  en  je- 
tant un  regard  de  colère  sur  Poleska,  qui  parait 
triomphante.  La  toile  tombe.} 


ACTE   DEUXIliME. 

Le  Ihéilre  représente  un  ialon  tiè«-rlclie  du  cliâteau  du 
comte  de  Woronski,  donnant  sur  une  galerie.  Sur  le  rM>', 
à  droite  de  l'acteur,  une  table,  avec  tout  co  qu'il  faut 
pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
KOI'LIKOF,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE.  Commeiit  !  mon  frère  n'est  pas  encore 
arrivé'? 

KOI'LIKOF.  Non,  MaJame. 

LA  iiAiiONM;.  Voilà  qui  est  inconcevable;  moi  qui 
ci'ojais  nie  trouver  ici  au  milieu  des  spcclacles  et  (li'S 
fêles,  il  faut  que  je  me  fosse  à  moi-uième  les  hou- 
netusdu  cliùleau.  Avez -vous  au  moins  des  nouvelles 
de  votre  maiiro? 

KOL'LiKOF.  Non,  Madame;  il  ne  nous  a  pas  encore 
fait  l'honneur  de  visiter  ce  nouveau  domaine. 

LA  BAROiNNE.  Une  acquisitioH  cliamiaiUe  !  j'ai  surtout 
remarqué  une  galerie  où  l'on  donnerait  des  bals  ma- 
gnifiques. Vous  avez  fait  placer  dans  mon  apparlenitnt 
des  malles  que  j'ai  apportées  ;  car  je  vicnsdc  voyager.. . 
liuit  à  neuf  cents  lieues,  avec  mon  mari. 

KouLiKor.  Un  voyuge  d'agrément!.. 

n  BAKuN,>E.  Non,  un  voyage  utile.  Ju  rapporte  des 
rolies,  des  capotes  d'une  forme  délicieuse;  les  der- 
nières modes  de  Paris. 

Am:  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Du  goiU  français,  sur  nos  rivages, 
J'ai  rapporté  les  élégants  produits  : 
Tel  autrefois,  du  fruit  de  ses  voyages, 
Notre  czar  Pierre  enrichit  son  pajs. 
Douce  victoire,  agréable  conquête, 
Dont  l'euncmi  jamais  ne  se  plaindra  ; 
Sur  l'étranger  c'est  moi  qui  les  ai  faites, 

C'est  mon  mari  qui  les  paiera. 

Mais  j'espère  bien  que  tantôt  nous  aurons  du  monde; 
je  veux  une  soiri'e,  une  réception...  Qu'on  invile  tuus 
les  paysans  de  ce  domaine. 

KOLLiKOF.  Ce  sera  d'autant  plus  facile  que,  depuis 
buit  jours,  nous  allendons  Monseigneur,  et  que  j'ai 
enjoint  à  tous  ses  vassaux  de  se  tenir  prêts  à  être  do 
la  plus  grande  gaieté,  d'un  moment  à  l'autre. 

LA  BARONNE.  A  la  bouiie  heure,  il  me  faut  du  bruit, 
du  mouvement,  du  fracas;  ces  bons  villageois,  je 
veux  les  voir,  les  visiter,  leur  faire  du  bien  ;  ça  oc- 
cupe, surtout  le  matin.  Et  à  propos  de  cela,  moi  (|ui 
ne  sais  que  faire  aujourd'hui,  a-t-on  amené  au  clià- 
teau  ma  jeune  protégée? 

KOULiKOF.  Oui,  Madame. 

LA  BARONNE.  C'csl  uue  victime,  n'est-il  pas  vrai?  Il 
y  a  là-dedans  un  enlèvement,  un  ravisseur;  je  n'ai 
pas  bien  eumijris,  paice  que  j'étais  déjà  à  ma  toilette 
lorsque  ce  l'aysHn  esl  venu  de  sa  part...  Mais  c'est 


égal,  elle  réclame  ma  protection,  et,  en  l'absence  de 
mon  frère,  j'ai  donné  des  ordres... 

KOLLIKOF.  Qui  ont  élé  cxécutés  par  moi. 

LA  BARONNE.  Ah!  c'cst  vous-mèuie? 

KOULIKOF.  Oui,  madame  la  baronne;  et  si  vous  vou- 
lez interroger  les  [irisonniers... 

LA  BARONNE.  InlciTOger?..  mais  oui...  pourquoi  pas? 
moi,  j'aime  à  rendre  la  justice,  c'est  amusant...  D'a- 
bord ça  ne  m'est  jamais  arrivé;  et  à  vous,  monsieur 
l'intendant? 

KOULIKOF.  Oh  !  moi.  Madame,  très-souvent;  d'autant 
plus  que  dans  ce  pays,  les  formes  en  sont  Irès- 
promples  cl  Irès-expéditives. 

LA  BARONNE.  11  y  a  donc  un  code? 

KOULIKOF.  Pas  précisément  ;  mais  j'ai  le  knout  que 
j'applique  indistinctement  et  daiis  tous  les  cas,  ce  qui 
simplifie  les  procédiu-es  et  évite  les  frais. 

LA  BARONNE.  Ah  !  (i  douc  !  voilà  qui  est  affreux. 

KOULIKOF.  On  y  est  habitué. 

LA  BARONNE.  N'iuiporte,  je  déciderai  mon  frère  à  le 
supprimer. 

KOULIKOF.  Cela  fera  crier,  et  il  faudra  toujours  y  re- 
venir. 

LA  BARONNE.  C'cst  bien,  c'est  bien;  avertissez  cette 
jeune  femme.  {KouUkof  va  ouvrir  la  porte  à  gauche.) 


SCÈNE  II. 
Les  PRÉCÉDENTS,  POLESKA. 

KOULIKOF.  Approchez, approchez;  madame  la  baronne 
Wladimir,  la  sœur  de  notre  seigneur  et  maître,  veut 
bien  vous  recevoir  en  audience  particulière;  et  vous 
allez  avoir  l'honneur  de  lui  porter  vos  plaintes. 

POLESKA.  11  suffit;  donne-nous  des  sièges  et  laisse- 
nous. 

KOULIKOF.  Des  sièges!.,  hé  bien!  par  exemple.  (// 
va  chercher  un  fauteuil  qu'il  apporte  à  la  baronne,  et 
Poleska  reste  debout  ) 

POLESKA,  (luia  fait  un  geste  de  colère,  se.  reprend,  et 
dit  à  ixirt.  Il  a  raison,  je  dois  maintenant  ni'attendre 
à  tout.  {La  baronne  s'assied  ;  KouUkof  approche  la  table 
sur  laquelle  est  un  ouvrage  de  tapisserie  que  la  baronne 
prend  pour  travailler.  KouUkof  se  tient  debout  de 
l'autre  côté  de  la  table.) 

LA  BARONNE. 

AiR  :  Je  viens  de  voir  notre  comtesse. 

PREMIER  COUPLET. 

Approchez-vous,  ma  toute  belle. 
Elle  a  vraiment  de  jolis  yeux. 

POLESKA,  à  part. 
Dieux!  quel  éclat  brille  autour  d'ells 
C'est  elle  qui  règne  en  ces  lieux. 
Au  moindre  mot  comme  elle  est  obéie! 
Ah!  ce  n'est  pas  que  je  lui  porte  envie; 
Mais,  mais, 
Pour  moi  que  de  regrets  ! 
Voilà  pourtant  comm'  je  serais. 
LA  BARONNE,  à  Koulikof. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

J'en  suis  vraiment  fort  satisfaite; 
J'y  prends  le  plus  vif  intérêt. 
Car  j'ai  besoin  d'une  soubrette  : 
Voilà  celle  qu'il  me  fallait. 

POLESKA. 

Dieux!  quel  affront!  Faut-il  que  l'opulence. 
Que  la  grandeur  donne  tant  d'insolence! 
Mais,  mais, 
Pour  moi  (pie  de  regrets! 
Voilà  pourtant  comme  j'étais. 
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LA  BABO>NE.  Tl  paraît  que  vous  avez  été  trompée  :  je 
le  disais  tout  à  l'iieure,  je  vous  rendrai  justice,  parce 
qu'une  femme  qui  a  été  trompée,  c'est  affreux;  ca 
renverse  toutes  les  bases  de  la  société.  Comment  vous 
noramc-t-on? 

POLESKA.  Poleska. 

LA  BARONNE.  Et  d'oÙ  êtCS-VOUS? 

POLESKA.  De  Bude  en  Hongrie. 

LA  BARONNE.  De  Budc !  il  serait  possible!  Avez-voiis 
entendu  parler  de  M.  de  Fersleim? 

POLESKA,  à  part.  0  ciel  !  mon  père  !  où  veut-elle  en 
venir?  {Hmil.)  Oui,  Madame,  oui,  je  le  connais  beau- 
coup; nous  demeurions  même  dans  son  hôtel. 

LA  BARONNE.  C'cst  il  merveille  ;  vous  allez  me  donner 
des  détails...  Imaginez-vous  qu'il  y  a  quelques  mois, 
quand  j'en  partis  pour  mon  grand  voyage,  car  je  viens 
de  voyager,  mon  frère,  le  comte  de  Woronski,  avait 
des  idées  de  mariage  :  il  voulait  épouser  la  fille  de 
M.  de  Fersleim. 

POLESKA.  Que  dites-vous? 

LA  BARONNE.  C'cst  uioi  qui  l'en  ai  empêché;  car  elle 
avait,  dit-on,  un  caractère...  Mais,  puisque  vous  l'avez 
vue,  que  vous  avez  habité  avec  elle,  vous  devez  savoir 
mieux  que  moi...  Comment  la  trouvez-vous? 

POLESKA.  Mais,  Madame...  je... 

LA  BARONNE.  Oui,  j'eutcuds  ;  elle  avait  été  gâtée  par 
■■■on  père,  un  vieux  militaire  qui  l'adorait,  et  qui  était 
sans  esprit  et  sans  caractère. 

POLESKA,  avec  fierté.  Un  instant.  Madame,  je  ne  souf- 
frirai pas  un  mot  de  plus.  Quelle  que  soit  l'opinion 
que  vous  ayez  de  sa  fille,  je  ne  chercherai  point  à  la 
justifier;  elle  avait  de  grands  défauts,  je  commence  à 
le  croire,  puisque  tout  le  monde  le  dit.  Du  reste,  si 
elle  eut  des  torts,  elle  en  est  bien  punie.  Mais  je  dé- 
fendrai toujours  M.  de  Fersteim,  que  je  révère,  que 
j'honore,  et  je  ne  le  laisserai  pointoutrager  devant  moi. 

LA  BARONNE.  Et  pourquoi? 

POLESKA,  avec  noblesse.  C'est  qu'il  est  mon  père. 
Madame. 

LA  BARONNE,  se  kvont.  11  serait  possible! 

POLESKA.  Oui,  Madame,  c'est  moi  que  le  comte  de 
Woronski  devait  épouser  ;  et  c'est  sur  le  bruit  de  ce 
mariage,  qui  s'était  répandu,  qu'un  inconnu,  un  mal- 
heureux, s'est  présenté  à  ma  famille  sous  le  nom  de 
votre  frère  ;  il  a  obtenu  le  consentement  de  mon  père, 
le  mien;  et  c'est  contre  une  pareille  trahison  que  je 
venais  dans  ce  moment  réclamer  la  pnjtection  de 
M.  le  comte,  et  la  vôtre,  Madame. 

LA  BARON-NE.  Quc  m'apprcuez-vous là!. .  une  pareille 
audace!.,  c'est  horrible  à  imaginer,  n'est-il  pas  vrai? 

KoiLiKOF.  Comme  dit  madame  la  baronne,  c'est  hor- 
rible... à  imaginer. 

LA  BARONNE,  regardant  Poluska.  Et  est-il  bien  ce  sé- 
ducteur? (Poleska  baisse  les  yeux  et  ne  répond  rien; 
alors  la  baronne  regarde  Koulikof  comme  pour  lui  faire 
la  même  question.) 

KOULIKOF.  Oui,  Madame,  de  fort  belles  manières. 

LA  BARONNE.  C'cst  cucorc  pis.  (A  Poleska.)  Soyez 
tranquille,  mon  enfant,  vous  ne  me  quitterez  plus;  et 
dès  que  mon  frère  sera  arrivé,  je  veux  que  vous  ayez 
satisfaction,  je  veux  qu'il  soit  pendu...  il  le  faut  pour 
le  bon  exemple  ! 

POLESKA.  Mais  du  tout,  Madame,  ce  n'est  pas  là  ce 
que  je  vous  demande. 

LA  BARONNE,  insistant.  Ah!  il  le  faut,  il  le  faut. 

POLESKA.  S'il  vous  faut  quelqu'un,  prenez  maître 
Jean  le  .sabotier  ou  votre  intendant,  qui  étaient  tous 
deux  d'intelligence. 


KOLLiKOF.  Comment! 

POLESKA.  Mids  pLU  importe;  tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  vous  daigniez  me  renvoyer  auprès  de  mon 
père,  dans  ma  famille. 

LA  BARONNE.  Jc  VOUS  y  Conduirai  moi-même.  Cette 
chère  enfant,  mademoiselle  de  Fersteim,  épouse  d'un 
sabotier!  c'est  bien  l'aventure  la  plus  extraordinaire; 
et  cela  va  produire  un  efîet  à  h.  cour... 

POLESKA.  Quelle  humiliation  ! 

LA  BARONNE.  Je  voudrais  déjà  y  être.  Mais  le  plus 
pressé  est  de  faire  casser  ce  mariage. 

POLESKA.  Oui,  Madame,  et  sur-le-champ. 

LA  BARONNE.  Pour  Ics  prélextcs,  ils  ne  manqueront 
pas,  sans  doute;  il  est  brutal,  colère. 

POLESKA.  Lui,  Madame!  mou  Dieu  non;  c'est  la  dou- 
ceur même. 

LA  BARONNE.  Il  faut  Cependant  quelque  moyen. 

KOULIKOF.  Mais  Monseigneur  ne  peut-il  pis  de  sa 
seule  autorité  casser  le  mariage  d'un  de  ses  vas-aux? 

LA  BARONNE.  Il  a  raison;  entrez  dans  cette  chambre, 
faites  votre  demande  en  divorce,  signez-la,  et  je  me 
charge  du  reste. 

POLESKA.  Oui,  Madame.  (D'un  air  rêveur.)  Mais, 
quand  M.  le  comte  aura  signé  cette  demande... 

LA  BARONNE.  Tout  Sera  fini,  tout  sera  rompu. 

POLESKA.  Et  il  pourra  en  épouser  une  autre? 

LA  BARONNE.  Certainement;  et  vous  aussi. 

POLESKA.  C'est  là  ce  que  je  ne  conçois  pas  ;  parce 
qu'enfin  ou  aura  beau  casser  ce  mariage,  on  ne  pourra 
pas  empêcher  qu'il  n'ait  été  mon  mari. 

KOCLiKOF.  Peut-être;  les  gens  de  loi  s mt  si  habiles. 
[On  entend  frapper  à  la  porte  de  l'appartement  à 
droite.) 

LA  BARONNE.  D'oÙ  viCUt  CC  bruit? 

KOULIKOF.  C'est  l'individu  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  que  j'ai  fait  enfermer  dans  la  salle  à  côté.  Je 
ne  vous  ai  pas  dit  que,  depuis  son  arrivée,  il  a  de- 
mandé à  paraître  devant  Monseigneur  ou  devant  vous; 
mais  vous  sentez  bien  qu'il  a  le  temps  d'attendre. 

POLESKA.  Et  pounpioi  donc?.,  daignez  le  voir,  .Ma- 
dame, et  lui  [larler,  surtout  le  consoler.  Dites-lui  bien 
qu'il  le  faut,  et  que  la  résolution  que  j'ai  prise...  c'est- 
à-dire  que  je  m'en  vais  prendre...  car  je  vous  demande 
encore  le  temps  de  réfléchir...  (On  frappe  encore.) 
C'est  lui.  (.'1  part,  en  s'en  allant.)  Oh  !  je  le  sens  là,  je 
n'en  aurai  jamais  le  courage.  (Elle  entre  dans  l'ap- 
partement à  gauche.) 


SCENE  m. 

LA  BARONNE,  KOULIKOF,    ALEXIS. 

KOULIKOF,  allant  ouvrir  à  Alexis  qui  frappe  toujours. 
Hé  bien!  hé  bien  !  pour  un  prisonnier,  est-il  impatient! 
Je  m'en  vais  lui  apprendre... 

ALEXIS,  sortant.  Je  te  trouve  bien  impertinent... 

KOULIKOF.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là,  devant 
moi  !  devant  madame  la  baronne! 

ALEXIS.  La  baronne...  elle  est  ici?  (fi  s'avance  rapi- 
dement vers  la  baronne,  qui  en  le  voyant  pousse  un 
cri  de  surprise.) 

LA  B.vRONNE.  Ah!  grauds  dieux!  {.ilexis  lui  fait 
signe  de  la  main  de  se  taire.) 

KOLLIKOF ,  s'avançant  entre  eux  deux.  Hé  bien  ! 
qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  donc? 

ALEXIS,  froidement.  11  y  a  que  je  prie  madame  la- 
baronne  de  vous  faire  retirer  à  l'instant. 
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KfJiLiKOF.  Vous  l'entendez.  Madame,  il  vous  manque 
de  respect  en  ma  personne. 
LA  BARONNE,  saus  regarder  Koulikof.  Sortez. 
KoiJLiKOK,  à  Alexis.  Sortez. 
ALEXIS.  Non,  c'est  ;i  vous. 

LA  BAKOÎiNE.  Oui,  c'cSt  à  VOUS. 

KOULIKOF,  étonné.  Comment  !  c'est  à  moi  que  Madame 
fait  riiomieur... 

LA  BARONNE,  avec  emiorros.  A  vous-m^me.  Allez 
chercher  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  et  vous  le  porterez 
à  cette  jeune  fille...  là...  dans  cet  appartement. 

ALEXIS.  Oui,  as-tu  entendu?.,  va-t'en. 

KOLLiKOF.  Va-t'en!.,  un  miscrabli,'  vassal  qu'on  au- 
rait dû  assommer;  mais  quand  une  fois  on  laisse 
vivre  ces  gens-là...  Je  sors,  madame  la  baronne,  pour 
vous  obéir;  car  s'il  croit  que  je  m'en  irai  pour  lui... 
(//  sort  jMr  le  fond.) 


SCÈNE  IV. 
LA  BARONNE,  ALEXIS. 

ALEXIS.  A  la  fin,  il  s'éloigne. 

LA  BARONNE.  MoH  ffèrc,  uion  chcr  Gustave  sous  ce 
déguisement!  Et  la  surprise  de  l'intendant.,,  ah  !  ah! 
j'en  rirai  longtemps. 

CLSTAVE.  Et  moi  je  n'en  ai  pas  envie,  depuis  une 
heure  que  je  suis  là,  sous  clé,  sans  pouvoir  te  pré- 
venir. 

LA  BARONNE.  Eit-ce  qu'il  y  a  du  mystère,  une  aven- 
ture? c'est  délicieux...  Mais  mettez-moi  du  secret,  car 
je  ne  me  doute  de  rien.  Tu  arrives  donc  à  l'instant? 

CLSTAVE.  Depuis  trois  jours  j'étais  caché  dans  les 
environs,  pour  des  motifs...  un  projet  d'où  dépendait 
le  bonheur  de  ma  vie...  et  ton  imprudence,  ta  légèreté, 
viennent  de  tout  compromettre. 

LA  BARONNE.  Et  commcnt  cela?  est-ce  que  ton  ma- 
riage est  encore  manqué?  est-ce  que  ma  future  belle- 
sœur?.. 

GUSTAVE.  Elle  est  ici;  tu  viens  de  la  voir. 

LA  BARONNE.  Poleska  ! 

GUSTAVE.  Elle-même.  Depuis  huit  jours  nous  som- 
mes mariés,  et  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes  ! 

LA  BARONNE.  Déjà  !  uioi  qui  vous  croyais  dans  les 
bals,  dans  les  plaisirs;  car  vous  le  savez.  Monsieur. 

Air  (le  Voltaire  chez  IS'iHOii. 
Suivant  l'usage  solennel, 
A  se  divertir  on  s'applique 
Pendant  cette  lune  de  miel, 
Ce  mois  charmant,  ce  mois  unique 
Ainsi  nommé  par  sa  douceur  ; 
Car  pendant  ce  temps-là,  je  gage. 
Plus  d'un  époux  prend  du  bonlieur 
Pour  tout  le  temps  du  mariage. 

GUSTAVE.  Oui,  ordinairement  il  en  est  ainsi;  mais 
chez  moi,  c'est  tout  le  contraire.  J'ai  voulu  me  dé- 
vouer, pendant  les  premiers  mois,  aux  chagrins  et 
aux  tourments,  pour  assurer  après  le  repos  de  ma  vie 
et  le  bonheur  de  mon  ménage.  Quand  j'épousai  Po- 
leska, je  ne  m'abusai  point  sur  ses  défauts. 

LA  BARONNE.  D'obord,  Mousicur,  je  vous  en  avais 
prévenu. 

GUSTAVE.  Hé!  que  peuvent  les  conseils  quand  on 
aime...  quand  on  est  aimé.  Et  puis,  te  l'avouerai-je ? 
à  force  de  soins  et  de  tendresses,  j'espérais  changer 
son  caractère.  Dès  les  premiers  jours  je  fus  détrompé. 
La  raison,  l'amour  même  ne  peut  rien  contre  l'habi- 


tude. Il  n'y  a  que  la  nécessité  et  le  temps...  11  y  allait 
de  notre  avenir,  de  son  bonheur  et  du  mien  ;  je  n'hé- 
sitai point;  et,  dès  le  troisième  jour,  mon  parti  fut 
pris.  Le  coIoik^I  de  Fersteim,  mon  beau-père,  fut  seul 
instruit  d'un  dessein  que  sa  raùson  approuvait  peut- 
être,  mais  qu'il  n'aurait  jamais  eu  le  courage  d'exé- 
cuter. Sons  le  nom  d'.Mexis  le  sabotier,  je  viens  de 
m'établir  à  une  lieue  de  ce  château,  dans  ces  domaines 
que  je  viens  d'acquérir,  et  où  je  suis  inconnu, 
LA  BARONNE.  Quelle  idée! 

Air  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 
Si  l'on  apprend  une  telle  l'olie, 
A  tes  dépens  comme  on  rira! 
GUSTAVE. 
Quand  il  s'agit  du  bonheur  de  la  vie. 

Peu  m'importe  ce  qu'on  dira. 
Oui,  sans  rougir,  du  moins  j'aime  i  le  croire. 
Un  grand  seigneur  peut  être  sabotier. 
Dans  un  pays  où  jadis  avec  gloire. 
Un  empereur  fut  charpentier. 

Mon  intention  était  de  rester  ainsi  avec  ma  femme 
un  mois,  deux  mois,  un  au  s'il  l'eût  fallu  ;  renonçant 
à  tous  les  avantages  de  ma  naissance  et  de  ma  fortune, 
et  vivant  tous  deux  du  travail  de  nos  mains,  .seul  innyen 
de  dompter  son  earaclère.  Tout  avait  réussi  au  gré  de 
mes  vœux;  nous  étions  déjà,  comme  de  bons  paysans, 
installés  dans  notre  ménage;  ma  femme  même  com- 
mençait à  se  résigner,  lorstjuc  ma  sceur,  que  je  croyais 
encore  à  Varsovie,  ma  sœur,  dont  j'ignorais  l'arrivée, 
s'avise  de  prendre  ma  femme  sous  sa  protection,  me 
fait  amener  prisonnier  ici,  dans  mon  château,  et  ren- 
verse en  un  instant  tous  mes  projets. 

LA  BARONNE.  Gommcut!  j'ai  fait  tant  de  choses  depuis 
ce  matin?  je  ne  m'en  serais  jamais  doutée.  Mais  par 
quel  moyen,  au  moins,  pourrais-je  réparer... 

GUSTAVE.  11  n'y  a  plus  d'espoir,  et,  en  outre,  main- 
tenant ma  femme  m'abhorre,  me  méprise  et  me  déteste. 
Voilà  ce  que  j'y  ai  gagné. 

LA  BARONNE.  U'abord,  c'est  presque  toujours  ce  que 
l'on  gagne  à  faire  des  épreuves;  mais,  dans  celte  oc- 
casion, vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  méritez, 
car  je  parierais,  moi,  qu'elle  aime  toujours  son  mari. 

GUSTAVE.  Que  dis-tu? 

LA  BARONNE.  Et  je  vais  VOUS  le  prouver  en  un  in- 
stant. 

GUSTAVE,  lui  baisant  la  main.  Ah  !  s'il  en  était  ainsi, 
je  suis  trop  heureux. 


SCÈNE  V. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  KOULIKOF ,  paraissant  au  fond  du 
théâtre,  et  tenant  à  la  main  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

KOULIKOF.  Que  vois-je?..  quelle  audace! 

GUSTAVE.  Encore  l'intendant  ! 

KOULIKOF.  Je  disais  bien  qu'il  était  capable  de  tout. .. 
Des  baronnes,  des  comtesses...  ce  gaillard-là  ne  res- 
peet'>  rien. 

LA  BARONNE.  Quc  vlcus-tu  faire  ici? 

KOULIKOF.  C'est  vous-même  qui,  tout  à  l'heure, 
m'avez  ordonné  de  porter  dans  la  chambre  à  côté... 

LA  BARONNE.  Vas-y,  et  laisse-nous. 

KOULIKOF.  Oui,  madame  la  baronne.  {A  part.)  Je  vais 
toujours  dire  cela  à  sa  petite  femme  ;  ça  ne  peut  faire 
de  mal. 

LA  BARONNE.  Hé  bien!  tu  n'es  pas  encore  parti?  (// 
entre  dans  l'appartement  à  gauche.) 
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SCENE  VI. 
GUSTAVE,  LA  BARONNE. 

GUSTAVE.  Ile  bien  !  parle  vite  ;  quelle  preuve  peux-tu 
me  donner  de  sa  tendresse? 

LA  BARONNE.  D'abord,  tout  à  l'heure,  et  sans  te  con- 
naître, je  lui  al  proposé  de  te  faire  pendre. 

GUSTAVE.  Hé  bien?... 

La  iiARONNE.  Hé  bien  !  elle  a  refusé. 

GUSTAVE.  Sans  hésiter? 

LA  BARONNE.  Sans  hésiter, 

Gi'STAVE.  C'est  déjà  quelque  chose  ;  car  ce  malin  elle 
aurait  accepté, 

LA  BARONNE.  Après,  je  lui  ai  dit  du  mal  de  toi,  et  elle 
t'a  défendu. 

GUSTAVE.  Il  serait  vrai!.,  cette  chère  Polcska!.. 
cependant  son  ressentiment  eût  été  si  naturel! 

LA  BARONNE.  Enfin,  ju  lui  ai  proposé  de  faire  casser 
son  mariage.., 

GUSTAVE.  0  ciel' 

LA  BARONNE.  Je  luiai  dit  qu'elle  n'avait  qu'à  former 
sa  demande. 

GUSTAVE.  Qu'a-t-elle  répondu? 

LA  BARONNE.  Ellc  a  demandé  à  réfléchir.  Elle  balance, 
elle  hésite,  ou  plutôt  elle  n'hésite  plus. 

Gl'STAVE. 

Ain  :  Que  d'établissemenls  nouveaux. 
Malgré  mes  torts,  tu  crois  ici 
Que  son  cœur  me  reste  fidèle, 
Et  qu'elle  aime  encor  son  mari. 

LA  baron:ie. 
Franchement,  je  le  crains  pour  elle; 
Elle  est  capable  de  l'aimer; 
Ciir  lorsqu'une  femme  jolie 
RLflécliit,  on  peut  altlrmer 
Qu'elle  va  faire  une  folie. 

GUSTAVE,  avec  joie.  Ah!  j'oublie  foui,  je  pardonne 
tout;  si  l'amour  a  pu  triompher  et  de  son  caraclère 
et  du  désir  de  la  vengeance,  tout  espoir  n'est  pas 
perdu;  et  je  puis  être  encore  le  plus  heureux  des 
liommcs  ! 

LA  BARONNE.  Tais-toi...  OH  vieul. 


SCÈNE  VII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  KOULIKOF. 

KoULiKOP,  sortant  de  l'appartetnenl  à  gauche.  Madame 
la  baronne,  voici  un  papier  que  mademoiselle  de  Fers- 
teiin  m'a  dit  de  vous  remeltre. 

LA  BARONNE,  jetant  tes  yeux  sur  le  papier.  Grands 
dieux!  la  demande:  en  divorce! 

GUSTAVE,  prenant  la  papier.  Elle  l'a  signée  ;  elle  n'a 
écouté  que  son  orgueil,  que  sa  vanité  blessée,  et  main- 
tenant ellc  connaîtrait  la  vérité,  qu'elle  ne  pardonne- 
r.iit  jamais.  (W  s'approche  de  la  table  et  siyne  le  papier.) 

KOULIKOF,  à  part.  Il  signe  aussi...  c'est  juste,  par 
consentement  mutuel.  Ils  commencent  à  seutendre. 

LA  BARONNE.  Que  faitcs-vous? 

GUSTAVE,  bas,  à  ta  baromi';,  lui  remettant  le  papier. 
Tout  est  fini  entre  nous.  Dans  un  inslant  vous  lui  ferez 
remeltre  cette  demande  approuvée  pai'  le  comte  de 
Woronski  ;  de  plus,  U  faut  qu'elle  parte  aujourd'hui, 
qu'elle  retourne  chez  son  père. 

LA  BARONNE.  Quoil  sans  lui  rien  dire? 

GUSTAVE,  bas,  à  la  baronne,  G'estma  seule  vengeance: 


c'cit  quand  elle  sera  retournée  dans  sa  famille,  qu'alois 
elle  apprendra  quel  et  lit  l'époux  qui  l'aimait  et  qu'elle 
a  abandonné.  {A  Koulikof.)  Qu'on  prépire  à  l'in.tant 
une  voiture  pour  mademoiselle  de  Fersteim. 

KOULIKOF.  Je  crois  qu'il  donne  des  ordres...  et  de 
quel  droit... 

GUSTAVE.  De  quel  droit?  Je  le  veux,  du  moins  avec 
la  permission  de  Madame;  de  plus,  qu'on  mette  en 
liberté  ce  pauvre  diable  de  sabutiiT,  maître  Jean,  mon 
confrère,  et  qu'on  lui  donne  cent  roubles  de  dédom- 
magement, du  moins  avec  la  permission  de  Madame. 

LA  BARONNE.  C'ost  cc  quc  j'allais  (jrdonncr.  Allez. 

KOULIKOF,  à  part.  U  y  a  de  quoi  me  confondre; 
c'est-à-dire  que  si  madame  la  baronne  et  tit  veuve,  je 
croirais  qu'il  n'a  quitté  l'une  que  pour  épouser  l'autre. 

GUSTAVE,  se  retournant.  Hé  bien!  (Micorc  ici!  cin- 
quante coups  de  kiiout,  avec  la  permission  de... 

KOULIKOF.  u  suffit,  j'obéis  à  l'instant.  Voilà  un  au- 
dacieux vassal.  (Il  sort) 

LA  BARONNE.  Mais ,  mou  frère,  daigne  écoulai-,  ce- 
pendant... 

GUSTAVE.  C'est  inutile,  je  n'écoute  plus  rien. 

Am  de  Turenne. 

Oui,  son  départ  est  nécessaire  ; 
Comme  elle  aussi  je  veux  me  dégager  : 

Tu  sais  quel  est  mon  caractère, 
Dans  mes  projets  rien  ne  me  fait  changer. 
Pour  elle  en  v.ain  l'amour  encor  réclame. 

Je  ne  rédo,  telle  est  ma  loi, 
Qu'à  la  raison. 

LA  BARONNE. 

Ah!  quel  bonheur  pour  moi 
De  n'avoir  pas  été  sa  femme  1 

GUSTAVE.  Tu  peux  annoncer  maintenant  dans  le  châ- 
teau à  tous  mes  gens,  à  tous  mes  vassauv,  l'arrivée 
de  leur  maître;  et  je  paraîtrai,  j'irai  recevoir  leurs 
hommages,  dès  que  Poleska  sera  partie.  La  voici, 
laisse-nous. 


SCENE  VIII. 

GUSTAVE,  POLESKA.  Elle  entre  vivement,  et  s'ar- 
rête en  voyant  sortir  la  baronne,  qui  fait  signe  à 
Gustave. 

POLESKA,  à  jxtrt.  L'intendant  ne  m'a  point  trompée, 

ils  sont  d'intelligence.  Ah  !  je  me  croyais  bien  iiialheLi- 
reuse,  et  leur  vue  me  fait  éprouver  des  tournienls 
que  je  ne  connaissais  pas. 

GUSTAVE.  Vous  avcz  voulu  notre  séparation. 

POLESKA.  Oui,  sans  doute,  et  je  la  veux  encore. 

GUSTAVE.  Dans  un  instant  vous  serez  satisfait.;  ;  vous 
allez  partir,  on  va  vous  ramener  auprès  de  votre  père. 

poi.ESKA.  C'est  tout  ce  que  je  désire. 

GUSTAVE,  d'tm  ton  de  reproche.  Poleska! 

POLESKA.  Laissez-moi,  Monsieur,  je  ne  suis  plus  votre 
femme. 

GUSTAVE.  Ainsi  donc,  près  de  me  quitter  pour  j  i- 
mais,  je  n'obtiens  pas  un  regret,  pas  un  seul  mot. 

POLESKA,  lui  faisant  encore  signe  delà  main.  Adieu. 

GUSTAVE.  Quoi,  rieu  ne  pourra  fléchir  un  pareil  ca- 
ractère !  Ecoute,  si  tu  me  repousses  encore,  si  tu  ajou- 
tes un  seul  mot,  un  seul  gcôle  de  mépris,  je  jure  ici 
que  tu  m'auras  vu  pour  la  dernière  fois;  et  tu  pleu- 
rer.is  un  jour  sur  cet  hymen  que  tu  as  voulu  rompre. 
(Poleska  garde  le  silence  ;  Gustave,  qui  est  prêt  à  s'è- 
loiyuer,  revient  prés  d'elle  et  se  met  à  genoux.)  Poleska, 
je  te  demande  grâce  pour  toi-même. 
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poi.ESKA,  S!^  relownant  et  le  voyant  à  ses  pieds,  lui 
dit  d'un  ton  de  ivproclie.  Vous  vous  trompez,  je  ne 
suis  point  la  baronne. 

GUSTAVE.  Que  dites-vous? 

por.ESKA.  Qu'il  est  (les  ofTiMises  que  mon  cœur  ne  peut 
pardonner  :  la  ruse  à  laquelle  vous  aviez  eu  recours, 
le  rang  abject  où  vous  m'aviez  tait  descendre,  j'aurais 
tout  oublié  peut-être,  mais  tout  à  l'Iieure,  ce  nouvel 
outrage... 

GUSTAVE.  Il  serait  possible!  la  baronne... 

pOLESKA.Oui,  Monsieur,  l'intendant  vous  a  vu  ici,  il 
n'y  a  qu'un  instant. 

GUSTAVE.  Grands  dieux  !  (Se  reprenant.)  Et  si  la  re- 
connaissance m'avait  si'ule  conduit  à  ses  pieds,  si  sa 
bonté  voulait  me  préserver  des  dangers  auxquels  votre 
ressentiment  m'expose? 

POLESKA.  Que  vouli  z-vous  dire? 

GUSTAVE.  Qu'en  m'aceu5ant,  comme  vous  l'avez  fait, 
vous  avez  attiré  sur  ma  tète  la  juste  sévérité  des  lois; 
que  ce  comte  de  Woroiiski  que  l'on  attend  sera  peut- 
être  inexorable... 

POLESKA.  0  cii  1!  et  c'est  moi  qui  serais  cause... 

GUSTAVE.  Non,  rassurez-vous,  la  baronne  m'a  donné 
le  moyen  de  m'éloigner,  et  tout  est  prêt  pour  ma  fuite. 

POLESKA.  11  s'éloigne,  et  je  le  souffrirais.  {Avec  aban- 
don.) Nous  partirons  ensemble. 

GUSTAVE.  Que  dis-tu?  réfléchis  donc,  Poleska,  que 
celui  dont  tu  veux  partager  les  destinées  n'est  plus  le 
comte  de  Woronski,  qu'il  n'a  plus  de  fortune,  plus 
de  rang  à  l'oflVi  i-. 

POLESKA.  N'importe! 

GusT.WE.  Tu  oublierais  tes  idées  de  grandeur  et 
d'ambition  !  tu  ne  penserais  plus  à  cette  opulence  dont 
tu  étais  si  fière! 

POLESKA.  Je  ne  dis  pas,  peut-être  encore  quelque- 
fois, mais  ce  sera  la  nuit,  dans  mes  rêves. 

GUSTAVE.  Oui,  mais  au  réveil? 

POLESKA  Au  réveil,  je  serai  près  de  toi. 

GUSTAVE. 

Ain  :  Dis-moi,  mon  vieux. 
Qu'ciiteuds-je,  ô  ciel!  et  (levais-je  ni'atlenJro 

A  laiil  de  ïéiiérosité? 
Dans  un  moment,  iieut-ètre,  on  va  te  rendre 

Elles  droits  et  ta  liberté. 
Tu  peux  former  d  autres  nœuds  que  le  nôtre. 

PCILliSKA. 

Si  j'aime  mieux  te  conserver  ma  foi? 

Cl:STAVE. 

Tu  peux  trouver  le  bonheur  prés  d'un  autre. 

POLESKA. 

Si  j'aime  mieux  le  malheur  avec  loi  7 

En  tardant  plus  longtemps,  tu  exposes  tes  jours; 
viens,  te  dis-je,  pailoiis. 

ENSEMBLE. 

Am  :  Tout  nous  sourit  («lu  Maçon), 
Oai,  de  ces  lieux 
Fuyons  Ions  deux. 
Échappons  à  leurs  yeux. 

(Ils  vont  pour  soriir) 


SCÈNE  IX. 
Les  pr.ÉctDENTS,  KOULIKOF,  MICHELINE,  JEAN, 

PLUSIEURS  Do.yESTlQUES. 

[Suite  de  l'air.) 

KOULIKOF. 

Arrête?,  arrêtez  !  il  uilèvo  sa  femme! 


Arrêtez,  arrêtez!  il  eidCve  sa  femme! 

KOULlKOE. 

Sur  votre  sort,  sur  celui  de  Madamoj 
Je  m'en  réfère  k  Monsoigneur, 
Car  il  arrive. 

POLESKA. 

Ah  !  (luel  malheur  I 

ENSEMBLE. 
KOUL;KOF,  le  CllOÏUR,  POLESKA,  GUSTAVE, 
KOULIKOF  ET  LE  CHOEUR. 
Qu'on  arj-éte  lo  témér.iire  ! 
Menez-le  devant  Monseigneur. 
D'un  maître  juste  et  sévère 
Il  a  mérité  la  rif^ueur, 

POLESKA. 

Grands  dieux  !  que  résoudre  el  que  faire  7 
Ah  !  rien  n'égale  mon  malheur. 
D'un  mailrc  teirible  el  sévère 
Comment  désarmer  la  rigueur? 

GUSTAVE,  à  part. 
Ah!  pour  moi  quel  destin  prospère! 
Je  n'ai  plus  peur  de  Monseigneur; 
Je  revois  celle  qui  m'est  chère, 
Et  je  retrouve  le  bonheur, 

KOULIKOF,  aux  paysans  qui  emmènent  Gustave.  Qu  'on 
le  conduise  dans  la  chambre  de  Moaseigneur,  c'est 
l'ordre  de  madame  la  baronne,  {.'irrêtant  Poleska.)  Et 
VOUS,  Madame,  tout  est  prés  pour  votre  départ,  on  va 
vous  reconduire  prés  de  votre  père. 

POLESKA.  Et  de  quel  droit  m'éloigner  de  mon  mari? 

KOULIKOF.  Votre  mari!  c'est  ce  qui  vous  trompe. 

MICHELINE.  Hé!  oui,  ssus  doute,  réjouissez-vous,  il 
ne  l'est  plus. 

POLESKA.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MICHELINE.  Que  t'an'ivéc  de  Monseigneur  a  tout 
changé  au  cliAteau. 

JEAN.  Il  iii",i  fait  remettre  en  liberté. 

MICHELINE.  Il  m"a  fait  promettre  un  mari;  et  il  vous 
débarrasse  du  vôtre.  C'est-il  gentil? 

POLESKA.  Ce  n'est  pas  possible. 

KOULIKOF,  /i(/  remettant  un  papier.  Oh!  il  n'y  a  pa; 
à  en  douter;  voici  l'acte  de  séparation  signé  |)ar  .Mon- 
seigneur :  madame  la  baronne  vous  l'envoie. 

MICHELINE.  Et  avec  cela,  à  ce  qu'il  parait,  vous  vcjjli 
comme  moi  :  c'est  comme  si  vous  n'aviez  jamais  été 
mariée. 

KouLiKiiF.  Absolument  la  même  chose. 

POLESKA.  Grands  dieux!  je  ne  peux  plus  l'accompa- 
gner, je  n'ai  plus  le  droit  de  le  suivre! 


SCÈNE  X. 
Les  précédents,  LA  BARONNE. 

POLESKA,  courant  à  elle.  Ah!  Madame,  j'im;)Iore  vos 
bontés,  daignez  me  pardonner,  rendez-moi  mon  mari. 

JEAN.  V'ià  maintenant  qu'elle  eu  reveul. 

LA  BARONNE.  N'cst-cc  pas  VOUS  qui  avcz  demandé 
celte  séparation  ? 

POLESKA.  Que  ne  me  l'a-t  on  refusée!  Je  vous  en 
conjure,  Madame, reprenez  cet  acte,  daignez  l'anéantir. 

LA  BARONNE.  Jc  n'cu  ai  poiut  le  droit. 

POLESKA.  Qu'au  moins,  et  par  votre  proteclioii,  je 
puisse  palier  à  votre  frère,  que  je  le  voie  un  inaant, 
il  ne  pourra  se- refuser  à  mes  prières. 

LA  RARONNE,  à  part.  Pauvre  enfant!  (On  entend  l'air 
de  la  tribu  d'.lven  l,  dans  la  Dame  Blanche,  qa>  l  or- 
chestre joue  jusqu'au  chœur  suivant.  —  Haut.)  Tenez, 
tenez,  voici  monsieur  le  comte  qui  se  rend  dans  cette 
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galerie  pour  recevoir  les  pétitions  de  ses  vassaux , 
présentez-lui  votre  demande. 

PoLESKA.  Vous  nie  seconderez,  n'est-il  pas  vrai? 

K0UI.1KÛF.  Ail!  mon  Dieu!  monsieur  le  comte;  et 
les  clés  du  cliàteau  qu'il  faut  lui  présenter  :  suivez- 
moi,  vous  autres.  (It  surt  par  la  gauche  avec  Jean  et 
Micheline.) 

SCÈNE  XL 

Les  précédents,  Vassaux  et  Domestiques,  précédant 
GUSTAVE,  en  riche  uniforme,  et  décoré  de  plusieurs 
ordres. 

Ai»  :  Chœur  final  des  lUanteauxi 
0  surprise  imprévue! 
0  moment  de  bonlieur  ! 
Pour  nous  (|uell'  douce  vue  ! 
C'est  lui,  c'est  Monseigneur. 
poi.ESKA,  qui  s'est  jetée  à  yonoux  sans  lever  les  yeux. 
Air  de  l'Ermite  de  Sainl-Avetle: 
Devant  vous,  Inimble  et  confuse, 
Pleurant  l'époux  que  j'aimais, 
A  vos  genoux  je  m'accuse 
De  l'aimer  plus  (|ue  jamais, 
Ma  liberté,  de  mes  peines 
Serait  cause...  Ali!  Monseigneur, 
En  me  rendant  mes  chaînes. 
Rendez-moi  mon  bonheur. 
{Elle  lui  présente  le  papier,  que  Gustave  repousse.) 

GUSTAVE.  Cet  acte,  c'est  vous  qui  l'avez  demandé. 

POLESKA.  0  ciel! 

GUSTAVE.  C'est  à  vous  de  le  déchirer. 

l'OLESKA.  Ah'  de  grand  cœur.  (Le  déchirant  en  mor 
ccaux.)  Tenez,  Monseigneur.  {Elle  lève  les  yeux.)  Que 
voi.s-je? 

i.ECOMTE, /a  recevant  dans  ses  bras.  Un  é|iOux. 

LA  BARONNE,  UuC  SœUr. 

CHŒUR. 
Air  final  des  Manteaux. 

Quel  bonheur  !  qiielle  ivresse  ' 
Est-il  un  sort  plus  doux  'f 


On  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cœur  d'un  époux. 

KOULiKOF,  portant  les  clés  sur  un  plat  d'argent  elles 
présentant  au  comte.  Monseigneur,  je  viens...  Que 
vois-jc?  ce  vassal  insol... 

LE  COMTE.  Lui-niènic,  qui  vous  pardonne  (Montrant 
Poleska.)  avec  la  )iermission  de  Madame.  Mainleuant, 
Poleska,  c'est  à  moi  de  trembler;  car  si  jamais  quel- 
qu'un a  mérité  voire  courroux... 

POLESKA.  Hein  !  si  je  n'étais  pas  corrigée,  quelle  belle 
occasion  !  Mais  Alexis  avait  déjà  reçu  la  grâce  de  Mon- 
seigneur. (Se  retournant  et  apercevant  Jean  et  Miche- 
line qui  se  tiennent  à  l'écart.)  Hé  bien  !  maître  Jean,  hé 
bien  !  Micheline,  depuis  que  je  suis  redevenue  grande 
dame,  vous  n'osez  plus  ni'approcher. 

MICHELINE.  Ah  !  ce  n'est  pas  par  fierté. 

POLESKA.  A  la  bonne  heure,  personne  n'en  aura  plus. 
(Hegardanl  son  mari.)  N'est-il  pas  vrai"!  et  quoique 
établis  au  château,  nous  garderons  la  chaumière  que 
vous  avez  achetée;  oui,  mon  ami,  je  veux  toujours 
que  de  mes  fenêtres  on  puisse  l'apercevoir  ;  et  si  jamais 
je  retombais  dans  mes  anciens  défauts,  s'il  me  surve- 
nait quelque  idée  de  grandeur,  je  regarderais  sur-le- 
champ  la  cabane  du  sabotier. 

CHOEUR. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Est-il  un  sort  plus  doux? 
On  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cœur  d'un  époux. 

POLESKA,  au  publie. 

Air  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 

Quand  une  femme  se  corrige. 

Ce  ne  peut  être  tout  d'un  coup. 
Je  sais  fort  bien,  c'est  la  ce  qui  m'afflige, 
Qu'd  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup  ; 
11  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup. 
Mais  un  espoir  en  mon  cœur  vient  de  naître, 

Vous  êtes,  j'en  dois  convenir, 
Trop  clairvoyants  pour  ne  pas  les  connaître. 
Et  trop  galants  pour  vouloir  m'en  punir. 

(Le  chœur  reprend  les  deux  derniers  vers.) 
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CAMlLLK,  avec  U"  panier  sous  le  bras.  L'amour, 

Un  jour,  clc-  —  S.;ciic  a. 
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ou 


LA  PREMIERE  ENTREVUE 


COMF.lilE-VM  DF.VILLE    EN    LN    ACTE 
ncpréseiitée,  pour  In  première  fols,  A  l'aris,  snr  le  théittre  duUyniiiasc  ilramatliiuCiie  ISJanvIer  ISSS. 


EX    SOCUTE    AVtC    M.    MhLESVlLLB. 


j^Jcrsonnngc? 


M.  DUMnSNIL. 
MADAME  DUMESNIL. 
CAMILLE,  leur  fille. 


ALl'HONSE  DE  LUCEVAL,  pnHondu  Je  Cimille 
DUCOLÎDRAI,  ami  île  M.  Duinosnil. 
BAPTISTE,  ilomestique  de  M.  Dumcsnil. 


La  scène  se  passe  en  province,  dans  lu  mais  m  de  M.  Dumesnil. 

Le  IhéAIre  représente  un  salon  de  campagne  :  porte  au  fond,  doux  latérale*  sur  le  premier  plan;  sur  le  dénier  pian,  deux 
antres  portes  latérales,  dont  l'une  est  celle  d  ■  la  salle  à  muiî.M-,  et  l'autre  celle  d'uii  apparteiuiiit.  A  sauclie  du  specta- 
tenr,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  du  mémo  ciité,  uno  harpe  et  d.s  Ivres  de  musiiiue;  à  droite,  une  table 
sur  laquelle  se  trouvent  du  canevas,  de  la  broderie  et  autres  ouvrages  d;  femmes. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  ET  MADAME  DUMESNIL;  le  mari  est  en  robe  de 
chambre,  et  la  femme  en  habit  du  matin. 

M.  DiîMESMi..  Oui,  ma  chirc  amie,  ce  n'est  qu'à  dix 
iciires  qu'il  (luit  venir;  ainsi  ne  vous  pressez  pas. 


MADVME  DUMESNIL.  Comment!  ne  pis  me  presser! 
mil'  affaire  de  cette  impnrliiiee!  h  p:'iii^  ,ii-je  eu  le 
temps  de  tout  ordonner  dans  la  m  lison. 

M.  DLiMESMi..  M  1  femme,  ma  femme,  vous  allez  faire 
tro;i  de  préparatifs,  et,  aii\  yen\  de  M.  do  Lnei'val,  ça 
aiii-a  mi  air  de  crrémonic. 

MADuiE  DL'ME5:«iL.  Dil  loiil,  Mousiour,  vojs  pouvez 
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voi:s  m  rapiini'icr  ii  moi  ;  iii;i:s  (ju  n.l  il  y  niii'ait  im 
peu  d'apparat,  oii  serait  le  mal?  le  jour  où  l'on  atleiul 
un  gendre. ..  Un  gendre!  ce  mol-là  est  si  donx  pour 
une  mère;  el  ipirl  plaisir  j'aurai  à  dire  :  Mon  gendre, 
diinnezlauiainàma  fuie;  mon  geudre.assevez-vous  là. 
M.  DUMESML.  Juslémeut,,  c'e^t  ijuM  ne  fau  Ira  pas 
dire  cela. 

MADAME  DL'MESîilt,.   Et  pOUnpilli  dû;!C? 

M.  DrMESML.  C'est  qu'il  n'est  pasencore  noire  gendre. 

MADAME  DUMESNiL.  Puisi|u'ilse  présente  aujourd'Iuil, 
puisque  c'est  la  première  entrevue. 

M.  DiMESML.  Peut-être  sera-ce  la  dernièrCj  si  nous 
i:elui  convenons  pas.  Cependant,  d'après  ce  qu'on  m'a 
dit  (lu  jeune  homme,  je  t'avouerai  que  j'ai  bon  espoir. 

Air  :  Du  pcvînse  de  la  i\chess(!. 

Il  est  smil,  et  n'entre  en  rai!nafrc 
Que  pour  avoir  des  amis,  des  parenis. 

MADAME  DUMESNIL. 

Voyez  pour  lui  ipiel  avanlaçe; 
Nous  sommes  sept  en  comptant  nos  enl'antj. 
11  ne  tient  pas  à  la  naissance. 

M.  DLMESNIL. 
D'un  bon  boiir.L-'eois  je  suis  le  (ils. 

MADAME  Dl'MESML. 

II  ue  tient  pas  a  ropulence. 

M.  DimESNlL. 

Depuis  vingt  ans  je  suis  commis. 

Avec  de  bons  appointements,  il  csl  vrai,  mais  ce 
n'est  pas  une  fortune. 

MADAME  DUMESML.  llcst  dc  (llit  qUC  SOUS  lOUS  IcS  1  ap- 
ports, c'est  pour  lui  un  mariage  superbe  ;  et  puis  notre 
fdle  Camille  est  si  douce,  si  aimable...  de  l'esprit,  des 
talents,  et  pour  ce  qui  est  d'être  bomic  ménagère,  elle 
a  été  élevée  par  moi,  c'est  tout  dire,  et  il  n'y  a  jjer- 
sonnc  qui  nous  vaille,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  pour 
l'ordre,  réconomie,  et  les  confitures  dc  groseilli  s. 

DucouDRAi,  en  dehors.  Là,  l.i,  ma  bonne  grlselte; 
non,  non,  ne  lui  ôtez  pas  la  bride,  je  repars  dans 
l'instant. 

M.  I11MF.SMI-.  C'est  notre  cher  Dneoiidrai,  que  nous 
n'avions  pas  vu  depuis  trois  jours,  l'ami  de  la  famille, 

MAUAME  DiMESML.  Et  Ic  paiTain  de  Camille;  il  faut 
lui  faire  part  de  cette  bonne  nouvelle  :  lui  qui,  depuis 
un  an ,  se  donne  tant  de  mal  pour  nous  Irouver  un 
gendre,  il  va  être  êucliauté. 


SCÈNE  II. 
Les  piiÉciDENTS,  DUCOUDRAI. 

rrcorDi\Ai,  en  holles,  et  In  cravarhc  à  la  main. 

Ain  :   Vivent  les  amours. 

A  travers  les  cliamiis  et  les  liois, 
ne  l'amitié  n'éroutant  ipie  la  voix, 

J'anive  en  chevalier  courtois. 
Et  n'ai,  je  crois, 
Emliûurbé  qu'une  fois 

I.c  trajet  devient  îles  plus  beau\  ; 
On  n'eu  a  plus  ipi'au  venti'e  des  chevaux 

Depuis  que  nus  uiunici[iau\ 
Font  réparer  les  chemins  vicinaux. 

A  travers  les  champs  et  les  hois,  etc. 


iM.  DLMF.5ML.  lùi  clTet,  Ic  Voilà  cu  cojriier. 

nccocami.  J,.;  suis  comme  cela,  moi,  toujours  en 
poste,  (piand  il  s'agit  d'obliger  mes  amis,  et  j'ap]  oi'te 
de  bonnes  nouvelle>,  des  nouvelles  de  mariage. 

MADAME  i:iMESML.  Noils  allious  VOUS  Cil  parler. 

DunoiuiiAT.  C'est  ça,  vous  parlez,  et  moi  j'agis.  Tu 
sais,  mon  vieil  ami,  que  nous  ne  nous  sonnn.s  jamais 
quittés  ;  et  que  déjà,  dès  le  collège  de  Monlereau,  nous 
faisions  des  cliàteiux  m  Espagne  pour  nous  et  pour 
les  nôtres.  Nousétious  millioiuiaires,  sénateurs,  géné- 
raux d'armée,  et  nous  épousions  des  duelusses.  Il  est 
arrivé  de  tout  cela  que  lu  as  épousé  une  bonne  bour- 
geoise, que  je  suis  resté  garçon,  et  (|uar.l  à  la  fortune, 
que  nous  avons  tous  les  deux  une  boni  e  place  à  l'en- 
regislremeut,  el  que  nous  n'en  sommes  pas  plus  mal- 
heureux. N'est-il  pas  vrai"? 

M.  DUMESML.  Nou,  uiorblcu. 

Di'coi'DRAi.  .Moi  sin-tout,  qui,  comme  gai'çon,  dîne 
toujoui's  en  ville  ;  qui  vais  à  mon  bureau  dans  la  se- 
maine, à  lâchasse  le  dimaiicbc,  et  qui  mène,  quoique 
citadin,  la  vie  d'un  gentilhomme  campagnard.  C'est 
là  mon  bonheur,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre.  .Mais  ces 
idées  d'ambition,  que  je  n'ai  plus  pour  moi,  je  les  ai 
conservées  pour  tes  enf.ints,  pour  Camille  surtout,  que 
je  regarde  comme  ma  fille,  car  je  n'ai  point  oublié  que 
je  suis  son  second  père,  son  parrain  ;  et  comme,  gràee 
à  mes  habitudes  un  peu  dépensières,  il  m'était  plus 
facile  de  lui  donner  tni  mnri  (pie  de  lui  donner  une  dot, 
depuis  un  an  je  me  suis  mis  eu  campagne,  et  d'aujour- 
d'hui seulement  j'ai  réussi. 

MADAME  DUMESNIL.  QuC  ditCS-VOUSf 

DUCûiDRAi.  Que  vous  n'avez  pas  perdu  pour  attendre. 
Un  parti  superbe.  Parce  que  moi,  quand  je  me  mêle 
de  quelque  chose...  j'y  ai  mis  un  zèle,  une  adresse; 
en  un  mot,  c'est  le  lils  de  notre  inspecteur  géiii'ral. 

M.  DiMESML.  Ah!  mon  Dieu!  .M.  de  Géronvillc! 

DUCOUDRAI.  11  te  demande  ta  fi  de  en  mariage,  et 
voici  la  Ictirc  que  j'apporte.  Tenez,  tenez,  mes  amis. 
Eh  bien!  (lu'est-cc  que  vous  avez  donc?  moi  qui 
croyais  (pie  vous  alliez  me  sauter  au  cou,  et  qui  crai- 
gnais d'avance  les  effets  de  la  suiïocation. 

M.  DUMESML.  Mou  cheraïui,  mmi  bon  Ducoudrai! 
nous  sommes  bien  sensibles  à  ton  amitié  ;  mais  nous 
avons  un  autre  parti  en  vue. 

DucoiDRAi.  Vu  autre  parti  !  Est-ce  qu'il  peut  valoir 
le  mien?  le  fils  de  .M.  de  Géronvillc,  notre  inspecteur. 

Am  du  vaudeville  du  Charlatanisme. 
Le  chef  de  l'enregistrement  ! 
Te  voilà  dans  ses  bonnes  grAccs... 

M.  DUMESNIL. 

Oh!  je  n'en  demamle  lias  tant. 

DIXOIDBAI. 

Eh  (pioi  !  tu  ne  veux  pas  de  idaocs! 

M.  DUMESNIL. 

Point  ds  favcuis  ;  mais  scnlement 
D.'  la  justice... 

DUCOtDIlAI. 

Quel  caprice  ! 
Sonire  donc  ([uc  précisément 
Eu  f'.iit  de  places...  c'est  souvent 
Une  faveur  ipie  la  justice. 

MVDAMF.  DUMEiML.   MlisUOtHe  ge'.ull'e   n'cU  a  pUS  IlO- 

soin.  Trente  mille  livres  de  rente  et  un  château. 
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Di'cijiDnAi.  Ça  n'est  pas  possiljlp. 

pour  mou  déjeuner;  [Haai.)  musco  irir  ainsi  le  ma- 

MADAME UU.MKSML.  C'CSt  CC  qui  VOUS  ll'OllipC. 

tin,  au  soleil,  pour  se  gâter  le  teint. 

DLCdiDiiAi.  Furlmie  mal  acinii^e.  QLielipie  ikhivciii 

CAMILLE.  Oh!  je  n'y  tiens  pas;  c'est  si  amusant  de 

parvenu...  [D'un  air  piiiuà.)  Uu  resie,  vjus  èles  bien 

courir  dans  la  campagne,  par  une  belle  matinée  de 

les  maîtres;  vous  ferez  ceipie  vous  voudrez,  ((u'est-fe 

printemps.  J'ai  resiiiré  le  bon  air,  j'ai  cueilli  des 

que  ça  nio  fait  à  moi?..  Cannlle  est  votre  lille. 

bluets,  et  j'étais  heureuse...  je  ne  sais  pourquoi  ;  mais 

M.  Du.MESNii..  Eh  Lien  !  vois  un  peu  ee  que  c'est  que 

enfin,  je  me  trouvais  heureuse. 

l'amour-propre  :  toi ,  le  meilleur  des  hommes  !  toi, 

MADAME  DtMKSML.  De  Sorte  quc  tu  ne  di'sires  rien. 

notre  ami  intime!  le  voilà  facile  cpie  ma  fille  fasse  un 

CAMILLE.  Rii  11  que  de  rester  aupri's  de  toi,  auprès  de 

superhe  mariage;  et  pourquoi?  parce  qu'il  n'est  pas 

mon  jière,  et  de  ne  jamais  vous  iiuitter;  je  viens  d'a- 

de Ion  choix. 

voir  un  si  grand  bonheur.  Imagine-toi,  maman,  qu'en 

ntJCouDRAi.  Moi! 

arrivant  à  la  ferme,  j'ai  demandé  une  jatte  de  lait  et 

M.  DL'MKSML.  iMuis  nous  iiUùns  parlai'  de  cela  dans 

un  grand  morceau  de  pain  bis. 

mon  cabinet.  Je  ne  veux  pas  que  devant  Camille  il 

MADAME  DUMESML.  Comment!  est-ce  que  tu  aurais 

Soit  ipieslioii  de  rien.  Toi  surtout,  ma  femme,  ne  la 

déjeuné? 

prév  eus  pas  de  l'arrivée  de  M.  de  Luceval  ;  il  ne  veut 

CAMILLE.  Juste;  c'est  si  bon  du  pain  bis  et  de  la 

pas  être  connu,  et  je  lui  en  ai  donné  ma  parole. 

crùni'. 

iiucouDRAi.  A  merveille.  11  paraît  que  le  jeune  prince 

MADAME  DUMF.sMi.,  ùpart.  Ail!  mon  Dieu!  ce  jeune 

veut  garder  l'incognito,  c'est  charmant  ;  des  manières 

homme  qui  va  arriver;  quille  mincfera-t-elle  à  table? 

de  yrand  seigneur. 

{Haut.)h'  vousdemande  de  quoi  vousallezvonsaviser? 

M.  Di'MKSMi..  Kh!  non.  c'est  au  contraire  pour  en 

CAMILLE.  Tu  as  peur  que  ça  ne  me  fasse  mal  ;  mais 

agir  plus  sinqilement  qu'il  doit  se  trouver  ici  par  ha- 

soistraïKiuil'e, je  vais  faire  d'ici  au  dîner  une  prome- 

sard, et  pour  marchaiidL'r  iiueliiues  arpents  de  (erre. 

nade  à  àne;  déjii  j'ai  donné  mes  ordres. 

DUCoiDRAi.  Encore  mieux,  c'est  un  petit  njmaii  (pii 

MADAME  DUMESML,  à  part.  11  uc  manquait  plus  que 

commence.  11  paraît  que  votre  gendre  futur  est  un 

cela;  s'en  aller  au  moment  où  .son  futur {Haut.) 

jeune  homme  ii  sentiments. 

Non,  Mademoiselle,  vous  esterez;  je  le  veux.  Mais 

M.  iiiMrsMi.,  l'emmenant.  Tiens,  tu  as  beau  faire. 

comme  te  voilà  fiite!  Pourquoi  n"as-tu  pas  mis  une 

lu  es  piqué  contre  lui. 

robe  qui  fût  mieux  que  celle-là? 

DLCoiDiiAi.  Moi!  si  l'on  peut  dire!....  [Onciilendla 

CAMILLE.  A  quoi  bon  ?  c'est  celle  de  tons  les  jours. 

ritournctle  de  l'air  suivant.) 

et  vous  m'avez  dit  qu'il  ne  fallait  pas  être  coquette. 

MAiiAMKiaMivSML.  lib!  partrz douc, Car  voici  uja  lilli;. 

MADAME  DUMESNIL.  Tu  as  l'aisou  :  c'cst-à-dire ,  ce- 

— 

pendant il  y  a  des  occasions...  Dis  donc,  Camille, 

(iii  a  porté  dans  ta  chambre  une  robe  rose  que  tu  de- 

SCÈNE III. 

vrais  bien  essayer,  pourque  je  voie  comment  elle  te  va. 

MADAME  DUMESNIL,  C.XMILLE. 

Am  du  v.iudeviUe  dv'S  .iina:one'. 

■ 

En  même  temps,  si  j'étais  ;i  la  jilaco. 

CAMILLE,  arec  un  papier  sous  le  bras. 

Moi,  je  mettrais  tes  soutiers  de  .salin; 

Air  de  la  valse  de  Léocadio. 

Ils  vont  si  bien,  ils  donnent  de  Ui  sràce. 

L'amour, 
Un  jour, 

CAMILLE,  étonnée. 

On  attend  donc  du  monrle  ce  matin'? 

Te  pri'iuira,  Nicette; 

MADAME  DUMESML. 

L'iimour, 

Non  pas,  vra  ment  ;  mais  vous  devez  m'entcndre: 

Un  jour. 

En  sJnéral,  je  vous  fais  observer 

Te  joiKia  d'un  tour. 

Qu'a  div-s,>pt  ans  on  doit  toujours  attendre. 

Jusqu'ici,  coquette. 

On  lie  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Tu  te  ris  de  nous; 

Bientôt,  ta  défaite 

CAMILLE.  Qu'est-ce  qu'il  va  donc  arriver?....  Je  ne 

Nous  vençira  tous. 
L'amour, 

s  lis  pas  ce  que  mimui  a  ce  matin. 

Un  .iûur,  etc. 

^^ 

J'  rirai  liien,  jV'Siicro, 

S'il  a  ce  pouvoir! 

Tu  yileureras,  ma  chère; 

SCÈNE  IV. 

C'est  c'  que  j'  vouiliuis  voir. 

Vraiment, 

Comment 

Les  précédents,  H.VPTISTE. 

Craindre  sa  colère'? 

Vraiment, 

BAPTISTE.  Mailime,  Madame. 

Cumment 

.      1 

Redouter  un  enfant'? 

MADAME  DUMESNIL.   Qu'cSt-CC  qUCCeSt? 

BAPTISTE.  Monsieur  vous  demande  tout  do  suite. 

.MADAME  DUMES.NiL.  Eh!  ffiais,  U'où  vicns-tu  donc? 

tout  de  suite;  il  ne  peut  pas  trouver  son  jabot  bro  lé. 

CAMILLE.  De  la  ferme,  où  j'ai  déniché  des  œufs,  et 

MADAME  DUMESNIL.  Là  !  jo  l'avais  mis  à  côti^  de  ses 

j'i  nai  1  leince  panier,  où  ils  sont  tout  chauds;  comme 

bas  de  soie;  mais  M.  Dumesnil  a  une  tète je  vai 

c'est  gentil,  liens,  maman.  [Elle  le  pose  sur  la  table.) 

lui  donner  ce  qu'il  faut;  car,  en  causant  avec  ce  Du- 

jiAiiAME  iiUMESML,  à  paît.  A  merveille,  cela  servira 

coudrai,  il  aura  tout  bouleversé. 
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CAMILLE,  à  part.  Et  mon  pcrc  aussi  qui  f.iit  une  toi- 
lette! 

iiAPTisTE.  Je  vais  mettre  au  feu  les  rognons  et  les 
côtelettes,  je  n'attends  plus  que  du  linge.  Je  ne  sais 
pas  corallien  il  faut  mettre  de  couverts. 

MADAME  iiiMESNiL,  6a5.  Veux-tu  bien  te  taire!  Je  vais 
sortir  les  serviettes  ouvrées.  {A  Camille.)  Toi ,  mon 
enfant,  ne  te  toui-mentc  pas,  et  songe  à  ce  que  je  t'ai 
dit.  Sois  toujours  bonne  fille,  douce,  modeste;  et  va 
mettre  ta  robe  neuve...  parce  que  tu  sens  bien  que 
l'amitié. . .  et  la  bénédiction  de  tes  parents. ..  Embrasse- 
moi,  et  surtout  tâche  de  te  tenir  droite.  [Elle  sort.) 


SCENE  V. 
CAMILLE,  BAPTISTE. 

CAMU.LE.  Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous?  Ces  prépa- 
ratifs, ce  déjeuner,  cet  air  de  joie  et  de  mvslcre... 

BAPTISTE.  Comment,  Mademoiselle,  vous  ne  devinez 
pas? 

Camille.  Eh!  non,  sans  doute  ;  cl  si  lu  le  sais,  dis- 
le-moi  vile. 

BAPTISTE.  On  m'a  bien  défendu  d'en  parler;  mais 
comme  ça  vous  regarde,  et  qu'on  ne  peut  rien  sans 
vous,  faudra  toujours  que  vous  le  sachiez.  [A  demi- 
voix.)  On  va  vous  marier. 

CAMuxE.  Moi?  ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  tu  me 
dis  là?  Je  n'y  avais  jamais  pensé.  Et  pourquoi  me 
marier?  et  à  quoi  bon? 

BAPTISTE.  Comment!  ça  ne  vous  fait  pas  plaisir? 

CAMILLE.  Au  contraire;  ça  me  fait  peur,  et  me  voilà 
toute  tremblante.  Pourquoi  m'en  as-tu  parlé  ?  pour- 
quoi m'as-tu  dit  cela? 

BAPTISTE.  Parce  ((ue  le  prétendu  va  an-iver.  Un  beau 
jeune  homme  qui  est  bien  aimable;  car  on  dit  qu'il 
est  joliment  riche,  et  il  faut  vous  préparer  d'avance, 
pour  lâcher  de  lui  plaire,  tout  naturelhnnent. 

CAMILLE.  Ah!  mon  Dieu!  voilà  qui  est  encore  pire; 
et  je  devine  maintenant  les  recommandations  de  ma 
mère,  la  toilette  qu'elle  m'a  préparée,  la  harpe  qu'on 
aaccordée  ce  malin;  on  vamefairechanter  devant  lui. 

Air  du  vaudeville  de  Oui  et  Non. 
Dieu  !  quelle  gèue,  quel  eunui, 
C'est  mon  parrain  qui  le  protège  J 
Un  ami  ;  c'est  bien  mal  à  lui. 
A  ce  jeune  homme  que  dirai-je? 
Sans  le  voir  je  le  liais  déjà. 

BAPTISTE. 

c'est  par  trop  tôt.  Un  jour  peut-être, 

De  soi-même  cela  viendra  ; 

Mais  faut  au  moins  1'  temps  d'  se  connaître. 

CAMILLE.  Quelle  contenance  aurai-je  en  présence  de 
cet  étranger? 

BAPTISTE.  Comme  disait  madame  votre  mère,  il  faut 
d'abord  vous  tenir  droite,  et  puis  lui  faire  des  petits 
airs,  des  mines  en  dessous,  comme  font  toutes  les  de- 
moiselles qui  veulent  devenir  des  madames. 

CAMILLE.  Jamais!  ça  m'est  impossible,  j'aime  mieux 
retourner  à  la  ferme. 

BAPTISTE.  Ne  vous  en  avisez  pas,  .Mademoiselle,  ça 


romprait  le  mariage,  et  ça  ne  ferait  pas  notre  com|ite, 
à  moi,  surtout,  qui  ai  depuis  si  longtemps  un  fameux 
projet. 

CAMILLE.  Et  quoi  donc? 

BAPTISTE.  Vous  savi!z,  Mademoiselle,  que  je  suis  la 
sagesse  et  la  sobriété  en  personne,  et  que  je  ne  vais 
jamais  au  cabaret,  pas  même  le  dimanche. 

CAMILLE.  Oui,  après;  je  sais  qu'on  ne  peut  que  le 
louer. 

BAPTISTE.  Eh  bien!  au  contraire;  les  autres  se  mo- 
quent de  moi,  et  parce  que  je  ne  vais  pas  boire  avec 
eux,  ils  m'appellent  ciifard,  ce  qui  est  désagréable; 
aussi  pour  rétablir  ma  réputation,  j'ai  là  une  idée. 

Air  du  vaudeville  de  l'Ecu  de  six  francs. 

Je  puis  me  vanter  qu'elle  est  bonne  ; 

Le  jour  où  l'on  vous  mariera, 

C'est  décide,  faut  (pie  j'  m'en  donne. 

Oh  !  oui,  Mam'sell',  j'  vous  dois  bien  ça. 

Pour  vos  hontes  j*  vous  dois  bien  ça. 

Depuis  longtemps  v'iii  ipie  j'  m'apprête, 

Et  c'est  en  fidèf  serviteur, 

L' jour  où  vous  perdrez  votre  cœur. 

Que  moi  je  veu\  perdre  la  tête. 

L"  jour  où  vous  perdrez  votre  cœur, 

Oui,  moi  je  veus  perdre  la  lête 

{On  sonne  au  dehors.) 

Oh  !  mon  Dieu  !  on  sonne  à  la  grille.  Un  jeune  homme 
à  cheval,  c'est  lui;  c'est  le  prétendu. 

CAMILLE.  C'est  fait  de  moi.  [On  sonne  dans  l'inté- 
rieur.) 

BAPTISTE.  Voilà  Monsieur  qui  sonne.  (On  entend  en 
dehors  :  Baptiste!  Baptiste!)  Voilà  Madame  qui  m'ap- 
pelle. (Oh  son7ie  encore.) 

CAMILLE.  Et  moi  je  m'enfuis.  [Elle  sort.) 


SCÈNE  VI. 

MADAME  DUMESNIL,  entrant  par  la  porte  à  gauche; 
BAPTISTE,  M.  DUMESNIL,  DUCOUDR.il. 

MADAME  DUMESNIL,  en  peignoir.  Baptiste ,  Baptiste; 
mais  allez  donc  ouvrir,  ne  faites  pas  attendre.  [Bap- 
tiste so?t.) Mon  mari,  mon  mari...  M.  Dumesnil;  il  de- 
vrait être  là  pour  recevoir. 

M.  DiîMESML,  sans  habit,  et  paraissant  à  droite.  Ma 
femme,  ma  femme,  c'est  lui;  il  est  entré  dans  la  cour. 

MADAME  DUMESNIL.  Hé  bien!  vous  n'êtes  pas  plus 
avancé  que  cela? 

M.  DUMESML.  J'étais  avec  Dncoudrai  à  composer  cotte 
lettre...  Mon  habit  qui  n'est  pas  brossé. 

MADAME  DUMESML.  Eliuoi,  le  déjeuner...  et  tout  mon 
monde  à  surveiller;  est-ce  que  j'ai  eu  le  temps  de  son- 
ger à  ma  toilette? 

M.  DUMESML.  Je  uc  peu\  pourlant  pas  recevoir  ainsi 
mon  gendre. 

MADAME  DUMESNIL.  Ni  Uioi   UOIl  plUS. 

DucouDEAi.  C'est  ça,  il  ne  trouvera  personne  à  qui 
parler. 

M.  DUMESNIL.  Si;  mon  ami,  mon  cher  Dncoudrai,  je 
t'en  prie,  tiens-lui  compagnie  pour  un  instant;  toi  i[ni 
as  du  sang-froid  et  un  habit. 
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H.   ET   MADAME  DUMESNIL. 

Air  :  Dans  la  paix  et  l'innvcencc. 

ENSEMBLE. 

Dis-lui  bien  de  nous  attendre. 
Dites-lui  de  nous  attendre. 

DUCOUDBAI. 

C'est  moi  qui  fais  tout  ici. 
Il  faut  recevoir  ce  gendre. 
Et  rester  auprès  de  lui. 

M.  ET  jMadame  Di'MESML.  Lc  voilà,  le  voilà;  je  m'en- 
fuis. {Us  rentrent  chacun  dans  leur  appartemcîU.) 

DicoiDnAi,  seul. 
Il  f.uit  flans  cette  demeure, 
Et  lui  plaire  et  l'amuser. 
Je  vais  être  tout  à  l'heure 
Obligù  de  l'épouser. 

Ces  braves  genslà  n'ont  pas  plus  de  tcle... 


SCÈNE  VU. 
ALPHONSE,  DUCOUDRAI. 

ALPHONSE,  au  fond.  Qu'on  ne  se  dérange  pas  ;  j'at- 
tendrai tant  qu'on  voudra.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  me 
remettre  un  peu;  car  c'est  un  enfantillage  dont  je  ne 
puis  me  rendre  compte;  l'aspect  seul  de  cette  maison 
m'a  causé  une  émotion  :  ici,  me  disais-je,  habite  ma 
compagne,  mon  amie,  celle  à  qui  je  vais  devoir  une 
nouvelle  existence.  [Se  retournant  et  saluant  Ducou- 
drai  qui  s'est  retiré  pour  l'observer  à  l'écart.)  Pardon, 
Monsieur,  de  ne  pas  vous  avoir  aperçu  ;  je  désirais 
parler  à  M.  Dumesnil. 

DECOUDRAI,  le  regardant.  H  va  paraître,  Monsieur, 
et  je  suis  chargé  de  le  représenter  momentanément. 

ALPHONSE.  Monsieur  est  un  de  ses  parents? 

DECOUDRAI,  de  même.  .Mieux  que  cela.  Monsieur,  je 
suis  un  ami!  un  ami  intime  de  la  famille,  et  de  plus 
le  parrain  de  la  jeune  personne. 

ALPHONSE,  o  part.  Je  vois  que  le  parrain  de  la  jeune 
personne  est  dans  la  confidence,  rien  qu'à  la  manière 
dont  il  me  regarde. 

mcovvRAt ,  à  part .  llsont  beau  dire,  je  ne  lui  trouve 
rien  de  merveilleux  ;  ça  rentre  dans  la  catégorie  ordi- 
naire des  prétendus...  l'air  gauche,  elles  gants  blancs. 

ALPHONSE.  C'est  bien  indiscret  à  moi  de  me  présen- 
ter de  si  bonne  heure;  mais  à  la  campagne,  et  sur- 
tout en  ma  qualité  de  voisin,  j'ai  pensé  que  je  pou- 
vais... (.1  part.)  Ahçà!  l'ami  intime  ne  m'aide  pas  du 
tout;  il  devrait  sentir  cependant  que  mon  entrée  est 
assez  embarrassante. 

DECOUDRAI.  Monsieur,  à  ce  qu'il  parait,  habite  les 
environs? 

ALPHONSE.  Oui,  Monsieur... 

DECOUDRAI.  Il  n'y  a  donc  pas  longtemps?  car  moi 
qui  coimais  tout  le  monde... 

ALPHONSE.  Je  suis  arrivé  il  y  a  huit  jours  de  Paris, 
où  j'habite  six  mois  de  l'année... 

DECOUDRAI.  Fort  biou;  je  vois  que  Monsieur  a  mai- 
son à  la  ville,  maison  à  la  campagne;  ce  qui  suppose 
une  fortune  assez  agréable. 

ALPHONSE.  Mais  oui.  Monsieur. 


DUCOUDBAI.  Je  pense  qu'elle  est  également  solide? 

ALPHONSE.  Mais,  Monsieur...  (.1  part.)  Ils  ont  du 
prendre  d'avance  leurs  informations,  etl'on  ne  fait  pas 
subir  ainsi  un  interrogatoire  détaillé...  [Haut.)  11  pa- 
rait que  M .  Dimiesuil  est  sorti,  mais  Madame  est  peut- 
être  visible  ? 

DECOUDRAI.  Non,  Mousiour;  ils  sont  tous  deux  ici  à 
leur  toilette. 

ALPHONSE.  A  leur  toilette!  de  la  toilette  pour  moi. 
{A  part.)  Des  gens  que  l'on  m'avait  dit  sans  façon. 
(Haut.)  Je  suis  fâché  qu'un  pareil  motif  retarde  le 
plaisir  que  j'aurais  à  les  voir,  car  on  m'en  a  dit  tant 
de  bien  dans  le  pays;  on  m'a  parlé  surtout  de  M.  Du- 
mesnil corauie  d'un  parfait  honnête  homme. 

DUCOUDRAI.  Et  l'on  a  eu  raison.  (A  part.)  11  ne  faut 
pas  que  ma  mauvaise  humeur  m'empêche  de  servir 
mes  amis.  {Haut.)  Voilà  quarante  ans  que  je  le  con- 
nais, et  c'est  un  homme  d'honneur  ;  esclave  de  ses 
devoirs  et  de  sa  parole,  à  laquelle  rien  au  monde  ne 
le  ferait  manquer;  du  reste,  bon  époux,  bon  père, 
adorant  ses  enfants  et  surtout  sa  fille,  qui  a  été  éle- 
vée comme  chez  madame  Campan  :  c'est  moi  qui  suis 
son  parrain,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

On  lui  donna,  des  sa  plus  tendre  enfance, 

Des  principes  purs,  excellents  ; 
On  lui  donna  la  grâce,  la  décence, 
On  lui  donna  l'esprit  et  les  talents  ; 
Ou  lui  donna  l'horreur  de  la  toilette... 
ALPHONSE,  à  part,  et  impatienté. 

Ma  foi,  puisqu'on  était  en  train, 
Ou  aurait  dil,  pour  la  rendre  parfaite. 

Lui  donner  un  autre  parrain. 

DECOUDRAI.  Et  certainement  celui  qui  l'aura  pour 
femme  ne  sera  pas  à  plaindre. 

ALPHONSE,  à  part.  Comme  c'est  adroit  de  venir  tout 
de  suite  me  jeter  cela  à  la  tète!  J'arrivais  ici  dans  les 
meilleures  dispositions,  et  depuis  qu'il  m'a  faitrélu^^'e 
de  la  famille,  me  voilà  prévenu  contre  elle...  Au  reste, 
je  vais  en  juger  par  moi-même.  Les  voici. 


SCENE  VIII. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  MADAME  DUMESNIL,  en  grande  toi- 
lette; M.  DUMESNIL,  en  culotte  courte,  boucles,  lias 
de  soie,  le  chapeau  sous  le  bras;  CAMILLE,  cof'/Jee  en 
cheveux,  avec  une  robe  neuve,  un  collier. 

Am  :  Ma  Fanchette  est  charmante. 


M.  ET  MADAME   DUMESNIL. 
Viens  donc  qu'on  te  présente  ; 
Grand  Dieu!  quel  embarras! 
Elle  est  toute  tremblante 
Et  n'ose  faire  un  pas. 

DUCOUDBAI. 

L'entrevue  est  touchante; 
Voyez  quel  embarras  ; 
Elle  est  toute  tremblante; 
Ils  n'osent  faire  un  pas. 

CAMILLE. 

Grand  Dieu  !  (luel  embarras  ! 
Je  suis  toute  tremblante 
Et  n'ose  faire  un  pas. 
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ALPHONSE,  sur  le  ilevrint  de  la  scène,  à  (/anche. 
Grand  Dieu!  qm'l  uriihiirras! 
Ellu  est  toute  tienibliiutc 
EL  u'usc  faire  un  luis, 

TOl'S. 
Grand  Dieu  !  (juel  embarras! 

M.  DUMESNiL,  à  Sa  femme.  Eh  Lien;  avance  cluiic. 

MADAME  Ilb'MESML.  Ail  Çi'l  !   CaUlilk',  IIC  tc  licilS  (lulli'. 

pas  dans  ma  poche.  {Ils  s'avancent  laus  trois.  Aljihonse 
va  au-devant  d'eux  en  fcditaid.) 

ALnio.NSi-;.  Mille  panions  du  vous  avoir  déranges;  et 
vous  surtout,  Madame,  comhieii  je  vous  dois  d'ex- 
cuses ! 

MADAME  DUMESNIL.  C'cst  M.  Alphonse  de  Luceval, 
nuire  nouveau  voisin. 

M.  DLMESiviL.  C'est  nous  qui  sommes  confus;  vous 
nous  .surprenez  dans  un  négligé... 

iiicoLiLuiAi,  ù  jjart.  (ju'ejt-cc  qu'il  dit  donc?  ils  sont 
superbes. 

M.  nuMESML.  Mais  à  la  campagne,  on  agit  sans  fa- 
çons; et  vous  nous  pardonnerez  de  vous  avoir  fait 
attendre. 

ALrniiNSE.  Le  temps  ne  m'a  pas  paru  long,  car  je 
causais  avec  Monsieur,  ipii  faisait  votre  éloge. 

M.  DiiMESNU,.  Cet  excellent  ami!..  Permettez  que  je 
vous  présente  ma  fille. 

ALPHONSE.  Mademoiselle... 

MADAME  DUMESNIL,  bas,  à  Camille. 

Ain  de  Paris  et  le  village. 

Allons,  tenez-vous  comme  il  faut, 
Levez  lu  tt'to  davantage. 

•CAMILLE,  6ns. 

Mais  ma  robe  me  gène  trop. 
ALPHONSE,  à  part,  en  regardant  CamiUe. 
Quelle  parure!  c'est  dommage! 
MADAME  DUMESNIL,  lias,  à  Son  mari. 
Déjà  je  le  vois  encliahie". 
ALPHONSE,  la  regardant  toujours. 
Elle  serait  mieux,  je  parie, 
Sans  tout  le  mal  qu'on  s'est  donné 
Pour  renipècher  d'être  jolie. 

(A  part.)  Et  moi  qui  avais  demandé  qu'elle  no  fût 
pas  prévenue;  allons,  on  m'a  manqué  de  parole.  {Ils 
sont  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  Alphonse,  le  prc- 
viicr,  à  droite  du  spectateur;  CamiUe,  loin  de  lui,  au 
milieu  du  théâtre,  entre  M.  et  madame  Dumcsnil,  et 
Ducoudrai,  à  gauche.) 

M.  DL'MESNiL,  6crs.  à  Sa  femme.  Maintenant,  pour 
l'achever,  lâche  donc  de  faire  parler  ta  fille,  car  elle 
n'a  pas  encore  dit  un  mot. 

MADAME  DLMESML.  Elle  qul  d'ordiiiairc  est  d'une 
gaieté.  {lias,  s'ajijjrochant  de  sa  fdle.)  Allons,  ma 
llllo,  allons,  Mademoiselle,  tâchez  donc  d'être  aimahle. 

CAMH.LE,  de  même.  Je  ne  pcuv  |ias  quand  on  me 
regarde. 

M.  DUMESNIL,  hos,  à  Ducoudrai.  Soutiens  un  peu  la 
conversation,  toi  qui  es  le  parrain,  et  qui  n'as  rien  à 
faire. 

DUCOuotiAi,  fi,  pfîrf.  Ils  ont  raison;  si  ji;  ne  m'en 
inclc  pas,  ils  ne  s'en  tireront  jamais;  le  prétendu  sur- 
tout, qui  a  raison  d'être  ridie,  car  il  a  l'air  ne  n'être 
pas  fort...   (Traversant  le  théâtre  et  passant  entre  Al- 


phonse el  CcnniUc.)  Eh  hicn!  jeune  hoainie,  comment 
trouvez-vous  noire  pays? 

ALPHONSE,  à  part.  En  voilà  im  qui,  avec  son  ton 
protecteur,  me  di'pl  lît  souverainement. 

DucoL'DitAi.  L'ii  hou  pays,  n'est-il  pas  vrai?  un  .-dr 
pur;  et  iniis,  vous  ipii  èles  connais.seur...  {Regardant 
Camille.)  on  y  tnjuve  de  jolis  points  de  vu:-\ 

ALPHONSE,  froidement.  Superhes,  comme  vous  dites, 
ceux  surtout  dont  la  nature  a  fait  tous  les  frais. 

DucoiDnAi,  à  part.  Est-il  bète  !  il  ne  comprend  pas. 
{Haut.)  Mais  il  me  semble  que  seul,  à  votre  âge,  i!a  s 
votre  château,  vous  devez  bien  vous  ennuyei-? 

ALrnoNsr.  Je  ne  m'ennuie  jiimais...  quand  ji;  suis 
seul. 

MADAME  DU.MESNiL.  C'cst  commc  ma  fille;  c'est  ce 
qu'elle  me  disait  encore  ce  matin,  parce  qu'une  bonne 
femme  de  ménage  trouve  toujours  à  s'occuper;  el 
vous  ne  croiriez  pas,  Monsieur,  que  cette  chère  en- 
fant fait  tout  dans  la  maison. 

CAMILLE,  bas.à  samère.  Mais  tais-toi  donc. 

LucouDRAi.  Et  puis  quelqu'un  qui,  coinine  vous,  a 
été  élevé  à  Paris,  doit  aimer  les  arts,  doux  charme 
de  la  vie...  Monsieur  joue  peut-être  du  violon  on  de 
la  flûte? 

ALPHONSE.  Fort  mal  ;  mais  je  cultive  les  arls  pour 
moi,  et  non  pour  les  autres. 

MADAME  DUMESNIL.  C'est  comiTio  ma  fille.  Je  lui  ai 
toujours  dit  :  Il  faut  avoir  des  talents  et  ne  jaina's 
les  montrer.  Aussi,  Monsieur,  elle  a  dessiné  derniè- 
rement une  tête  de  Romulus;  une  tête  admirable, 
qui  mériterait  l'exposition.  Eh  bien  !  personn:;:  ne  l'a 
encore  vue  que  moi,  son  père  et  ses  quatre  frères  : 
car  son  parrain  même  n'en  a  pas  eu  connaissance. 

DucouDiiAi.  C'est  ma  foi  vrai,  et  c'est  très-mal  à 
toi. 

MADAME  DUMESNIL.  Allons,  Camille,  va  donc  dur- 
cher  Ion  portefeuille,  pour  montrer  à  ton  parrain. 

ALPHONSE,  à  part.  J'y  suis,  c'est  le  parrain  qui  e^t 
le  compère. 

MADAME  DUMESNIL.    Et   puis,   MoUSiClir,   qui  CSt  COIl- 

iiaisseur,  te  donnera  son  avis. 

CAMILLE.  Mais  non,  maman,  y  pensez-vous? 

MADAME  DUMESML.  .Mais  si,  Mademoiselle,  jo  le  veux. 
Allez  chercher  votre  dessin,  cette  tète  de  rioimilus. 

CAMILLE.  Elle  était  aflreuse,  je  l'ai  déchirée. 

MADAME  DUMESNIL,  bas,  à  SOU  mari.  Elle  a  déchiré  sa 
tète  de  Uomulus. 

M.  DUMESNIL,  croisant  ses  mains  d'un  air  de  déses- 
poir. Allons  ! 

M.vDAME  DUMESNIL.  Mais  au  luoins  tu  pourrais  nous 
faire  entendre  cet  air  nouveau;  justement  on  est  venu 
hier  jKir  hasard  accordi'r  la  harpe. 

iiucouDUAi.  Ça  se  trouve  à  merveille. 

CAMILLE.  Ah  !  mon  [larrain,  je  vous  en  prie. 

ALPHONSE.  Je  serai  enchanté  déjuger  des  lalculs  de 
Mademoiselle;  je  suis  seulement  fâché  qu'elle  n'ait 
point  en  moi  un  auditeur  plus  digne  de  l'apprécier. 

CAMILLE,  à  part.  Dieu!  qu'il  a  l'air  moi'pieur!  je  n'y 
tiens  plus;  je  suffoipie.  {lias,  à  sa  mi^re.)  Par  gràie, 
ne  me  fais  pas  clianter,  c'est  capable  de  me  faire 
pleurer. 
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MADAMi;    Dl'MESMI..    AHoilS,    l'iOll     IIP     IKJU-i     U■ll^^il. 

{Wii/iint  Baiilmlo  qui  arrice.)   Par  Imulu  ur,  vuild  le 
(Icjijuiicr;  je  les  uiuUrai  à  cùtc  l'un  do  raulrc, 


SCENE  IX. 

Les  rnÉCliDt.MS,  BAPTISTE,  la  scri'ivHc  sum  le  iras, 

nAPTisTE.  Mailaiiio,  vous  êtes  servie. 

M.  iii'MEfisiL.  J'espère  que  M,  de  Luccval  voudra 
Ijien  pnrln.uer  le  déjeuner  de'  famille? 

.MADAME  De>M;sMi..  (/esl  sans  façnns,  eecpi'il  y  aura. 

BAPTISTE.  Marfinoriteditqu'oii  ne  fasse  pas  attendre, 
parce  que  le  soufflé  va  tomber. 

MADAME  DUMESML,  baS,  VCUX-IU  tC  (alrO. 

Ai.piioissE.  Je  venais  seulement  pour  causer  avec 
M.  Duniesnil  do  ces  quatre  arpents  qu'il  veut  me 
céder. 

DfcoL-DiiAi.  Eh  bien!  nous  en  parlerons  à  tal.ile, 
c'est  là  qu'il  faut  parler  d'affaires. 

ALPHONSE.  Impossible,  car  je  vous  avouerai  frar.clic- 
ment  (|ue  j'ai  déjà  déjeuné. 

iM.   ET  MADAME  DUMESML.  11  A  déjeUUé  1 

MADAME  DL'MESML,  «  paîV.  Et  tuus  mes  préparatifs. ! 
Voilà  le  dernier  coup...  Je  n'y  suis  plus,  mes  idées  se 
brouillent.  {Haut,  à  Alphonse.)  Comment!  .Monsieur, 
vous  avez  déjeuné? 

ALPHONSE.  Oui,  Madame,  avant  de  [lartir,  une  t;isse 
do  lait. 

MADAME  DL'MESNiL.  C'cst  couinie  uia  fille,  ce  matin,  à 
la  ferme. 

ALPHONSE,  àiiart.  Comme  sa  fille  !  Parbleu,  celui-là 
est  trop  flirt  ! 

DfcniriRAi.  Eli  bien!  il  n'y  a  pas  de  mal,  {Bas, 
à  M.  et  ù  iiiadaiiie  Dumesnit.)  Ne  vtius  en  mêlez  plus, 
car  depuis  une  heure  vous  ne  faites  que  des  sottises. 

M.  DiMESiML.  C'est  bien  possible;  le  mantpie  d'habi- 
tude... 

DL'COUDiiAi.  Allons  vite  nous  mettre  à  table. 

M.  ET  MADAME  DL'MESML,  boS.    C'est   filli,  je  n'ai   pluS 

faim. 

DucoL'DRAi.  N'importe,  venez  toujours.  (.1  Aliihonse.) 
.Mille  pardons,  mon  jeune  ami,  de  vous  laisser  ainsi! 
Ma  filleule,  qui  a  aussi  déjeuné,  voudra  bien  vous  tenir 
compagnie. 

CAMu.LE.  .\h!  mon  Dieu!  comment  vous  voulez... 

DUCOLDnAi,  bas,  à  M.  Duniesnil.  Conwne  ça,  voyez- 
vous,  ça  n'a  pas  l'air  d'une  entrevue. 

AïK  du  \audcville  des  Dcw.x  Jlatinées. 

Nous  allons  nous  mettre  ;i  table, 
Et  nous  rcvenous  ici. 

M.   DIMESNIL,  bas. 

Oui,  l'idée  est  admiralile! 
Quel  Ijouheur  qu'un  tel  ami 

MADAME  DCMESNIL,  bas. 

Oui,  c'est  uii  moyeu  honnête. 

M     DCMESSIL. 

Quand  nous  perdons  tous  l'esprit, 
Lui  seul  conserve  la  tète. 

DCCOCDIIAI. 
Et  surtout  mon  appétit. 


Jj  conserve  mon  appétit. 

ENSEMBLE. 

Nous  allons  nous  mettre  S  tablo. 
Et  nous  revenons  ici. 
Oui,  l'idee  est  admiralile  ! 
Qu d  hijulicur  (|u'uu  t'd  ami! 

[Us  en'.rcn'.  dans  lu  Sdllc  a  manger.) 


SCÈNE  X. 
CAMILLE,  ALPHONSE. 

ALPiiONSF. ,  à  piurt.  Allons,  ils  s'en  vont,  et  ils  nous 
laissent  ensemble;  c'était  arrangé  d'avance  ;  jusi[u'à 
présent,  c'est  co  qu'ils  ont  fait  de  mieux,  car,  au 
moin-;,  je  pourrai  juger  par  moi-même. 

CAMILLE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu  !  que  j'ai  peur! 
qu'est-LO  qu'il  va  me  dire?  je  donnerais  tout  au  mon  io 
pour  que  ce  fût  fini,  et  ipr'il  s'oii  allai. 

ALi'iio>isE,rfe  m-inic.  Comment  entamer  l'entretit-'U? 
c'est  fort  embarrassant. 

CAMILLE,  de  même.  Il  fera  comme  il  voudra,  mais 
ce  n'eft  pas  moi  (|ui  cunnnencerai  la  oonvcrsation, 

ALPiDJNsE,  timidement  à  Camille,  et  après  un  moment 
desilenre.  Il  parait,  Mademoiselle,  que...  que  vousdé- 
jeunez  do  bonne  heure? 

CAMILLE,  de  mvne.  Oui,  Monsieur. 

ALPHONSE.  Je  m'en  félicite,  puisque  cela  mepr^iciiro 
l'oceasiou... 

CAMILLE  Vous  êtes  bicu  honnête. 

ALPHO.NSE.  L'ocasion  de  causer  un  instint  avec  une 
personne  i]u'on  dit  aussi  aimable  que  spirituelle. 

CAMILLE,  à  part.  Il  no  me  man;(Uait  plus  que  ceh;  si 
on  lui  a  donné  de  ces  idées-là,  je  ne  dirai  pas  un  mo!. 

ALPHONSE,  à  part.  Elle  se  tait!  il  me  semble  cepen- 
dant que  mon  compliment  méritait  une  réponse;  es- 
sayons encore.  (Haut.)  D'après  co  que  j'ai  pu  voir, 
.Mademoiselle,  vous  aimez  beaucoup  la  peinture? 

CAMILLE.  Non,  Monsieur. 

ALPHo.NSE.  Du  moins,  la  musique? 

CAMILLE.  Non,  Miinsicur.  (.1  part.)  Est-ce  qu'il  vou- 
drait me  faire  chanter? 

ALPHO.NSE.  On  assure  cependant  que  vous  y  excellez. 

CAMILLE.  Non,  .Monsieur,  au  contraire. 

ALPHONSE,  a  part.  Elle  est  plus  franche  que  sa  fa- 
mille. (Haut.)  Je  vois  que  les  soins  intérieurs  du  mé- 
nage occupent  vos  instants;  et  vous  vous  plaisez  beau- 
coup dans  cette  maison  ? 

CAMILLE.  Oui,  Monsieur. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Je  n'ai  qu'un  seul  désir;  j'espère 

■y  rester  avec  mon  parrain, 

Mes  frères,  mon  père  et  ma  mère. 

ALPHONSE,  à  part. 
Pour  un  prétendu,  c'est  divin; 
Et  sràee  à  l'agrément  précoco 
Que  promet  cet  aveu  civil, 
Jiî  vois  qu'elle  irait  à  la  noce 
Comme  l'on  part  pour  un  exil. 

CAMILLE,  à  la  fin  de  ce  couplet,  cherche  à  s'en  aller; 
mais  au  moment  où  elle  s'aperçoit  qu'Alphonse  la  re- 
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garde,  elle  lui  dit  :  Pardon,  Monsieur,  mais  il  me 
seinblu  qu'un  sort  tic  table. 

ALPHONSE.  Un  mot  encore,  car  je  ne  vous  ai  rien  dit 
du  motif  qui  m'ametiait  en  ces  lieux. 

CAMILLE,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  va  me 
parler  d'amour?  et  maman  qui  n'est  pas  là'/ 

ALPHONSE.  Il  est  des  projets  qu'on  aurait  dû  peut- 
être  vous  laisser  ignorer  ;  du  moins,  c'était  mon  désir; 
mais  d'après  ce  que  je  viens  d'entendre,  je  vois  que 
vous  les  connaissez,  et  qu'ils  n'ont  pas  votre  aveu. 

CAMILLE,  qui  l'a  écouté  à  peine.  Moi,  Monsieur! 

ALPHONSE.  Du  moins,  j'ai  cru  le  comprendre  ;  je  me 
reprocherais  toute  ma  vie  d'avoir  pu  vous  causer  un 
seul  instant  de  chagrin;  oui.  Mademoiselle,  (.1  part.) 
car  il  faut  bien  la  rassurer.  [Haut,  et  cherchant  à  lui 
prendre  la  main.)  Croyez  que  désormais  mes  inten- 
tions... 

CAMILLE.  Hé  bien!  Monsieur,  qu'est-ce  que  ça  si- 
gnifie? je  vous  prie  de  laisser  ma  main. 

ALPHONSE.  Quoi  !  VOUS  pourriez  supposer? 

CAMILLE.  Du  tout,  Monsicur,  je  ne  suppose  rien  ; 
mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  point  habi- 
tuée à  ces  mauières-là. 

ALPHONSE,  à  part.  Allons,  décidément  c'est  une  pe- 
tite sotte;  je  vais  trouver  monsieur  le  parrain  et  lui 
dire  ce  que  j'en  pense;  fiez-vous  donc  aux  réputa- 
tions de  province, et  épousez  les  demoiselles  sur  pa- 
role. {Il  salue  Camilk  et  entre  dans  la  salle  à  gauche.) 


SCÈNE  XL 
CAMILLE,  MADAME  DUMESNIL,  entrant  par  le  fond. 

MADAME  nUMESNlL.    Hé  blCH? 

CAMILLE.  Ah  !  maman,  que  je  suis  contente  de  te 
voir!  il  me  semblait  qu'il  y  avait  si  longtemps...  {Lui 
prenant  la  main.)  mais  te  voilà,  je  nie  retrouve. 

MADAME  DL'MESNiL.  Eb  bien!  cc  jeuDC  hoininc,  il  est 
parti? 

CAMILLE.  Grâce  au  ciel  ' 

MADAME  DUMESNIL.  Comment,  grâce  au  ciel  !  et  tu  as 
l'air  si  heureux  ! 

CAMILLE.  C'est  que  c'est  fini  ;  nous  nous  déplaisons 
tous  deux,  je  l'espcre  du  moins. 

MADAME  DUMESML.  C'cst  cc  qui  tc  tronipc;  tiens,  le 
voilà  qui  parle  avec  mon  mari  et  M.  Ducoudrai  ;  c'est 
sans  doute  pour  faire  la  demande. 

CAMILLE.  Ah  !  mou  Dieu  !  tant  pis  ;  car  je  ne  pour- 
rai jamais  lainier;  d'abord  il  me  fait  peur,  et  rien 
que  cette  idée-là... 

MADAME  DUMESNIL.  Qu'est-iîc  quc  Ça  sigiiifie.  Made- 
moiselle? qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareils  eufaiitil- 
la'^ics?  taisez-vous  :  voici  votre  paiTain  qui  sans  doute 


nous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 


SCÈNE  XIL 
Les  précédents,  DUCOUDR.Vl. 

MADAMB  DUMESNIL.  Eh  bicu!  parlcz  vite. 

DUCOUDRAI,  d'unaircomposé.  Eh  bien!  c'est  manqué. 

MADAME  DUMESNIL.  Comment  ! 

CAMILLE.  11  serait  vrai! 

DUCOUDRAI.  Il  m'a  chargé,  en  termes  très-honnêtes, 
de  vous  exprimer  tous  ses  regrets,  de  vous  présenter 
ses  excuses;  enfin,  il  parait  que  ce  mariage  ne  lui  con- 
vient pas,  et  il  va  partir  dès  que  son  cheval  sera  prêt. 

MADAME  DUMESML.  Qucl    COlip  dc  foudcC  ! 

CAMILLE,  sautant  de  joie.  Ah!  que  je  suis  contente! 
Maman,  je  vais  ôter  ma  belle  robe,  n'est-il  pas  vrai? 

MADAME  DUMESNIL.  Comuie  lu  voudi'as,  mon  enfant. 

CAMILLE,  sortant.  Dieu,  quel  bonheur  !  ce  ne  sera 
pas  long. 


SCENE  xin. 

MADAME  DUMESNIL,  M.  DUMESNIL,  DUCOUDRAL 
puis  BAPTISTE. 

M.  DUMESNIL,  tenant  une  lettre  à  la  main;  à  Ducou- 
drai. Tiens,  mon  ami,  puisque  tu  le  veux  absolument. 

MADAME  DUMESNIL.   Qu'cSt-Ce   doUC  ? 

M.  DUMESML.  La  répouse  à  M.  de  Géronvillo,  que 
Ducoudrai  m'a  forcé  d'écrire. 

MADAME  DUMESNIL.  Est-CC  qUC  VOUS  aCCCptCZ? 

DUCOUDRAI.  Oui,  morbleu!  pour  montrer  à  ce  mon- 
sieur qu'on  peut  se  passer  de  \u\.  {Parcourant  lalettre.) 
«  Très-liouoré  de  votre  demande  que  j'accueille  avec 
grand  plaisir.  »  —  C'est  cela  même.  {Appelant.)  Bap- 
tiste : 

MADAME  DUMESML.  Mnis  soiigcz  douc  qu'cu  envoyant 
cette  lettre,  c'est  une  promesse  sacrée,  irrévocable. 

DucoiDRAi.  C'est  ce  qu'il  faut;  sans  cela,  vous  ne 
vous  décideriez  jamais.  {Achevant  la  lettre.)  Forl  bien, 
tu  y  as  joint  l'invitation  pour  venir  passer  la  .soirée? 

MADAME  DUMESML.  Commcut!  eucorc  une  entrevue? 

DUCOUDRAI.  C'est  moi  qui  l'ai  voidu  ;  pendant  qu'on 
y  est,  voilà  comme  il  faut  mener  les  affaires  ;  nu  gendre 
de  perdu,  un  autre  do  retrouvé .  (A  liaptistc  ipii  est  entré 
nu  peuauparacant,  lui  remettant  lalettre  qu'il  vient  de 
cacheter.)  Tiens,  Baptiste,  vite  à  cheval,  et  porte  cette 
lettre  à  la  ville,  chez  monsieur  l'inspecteur  général. 

BAPTISTE.  M.  de  Géronville,  je  connais  bien;  mais 
dites-moi,  monsieur  Ducoudrai,  est-ce  bien  vrai  ce 
que  l'on  dit  dans  la  maison,  que  Mam'sellc  ne  se  marie 
plus? 

DUCOUDRAI.  Rassure-toi, cette  lettre  estjiour  un  autre 
mariage  qui  ne  peut  pas  manquer. 

BAPTi.sTE.  A  la  bonne  heure!  je  pars  à  l'instant.  (Il 
va  pour  sortir  cl  revient.)  A  pro|ios,  l'autre  est  là, 
qui  demande  à  prendre  congé  de  Monsieur  et  de  Ma- 
dame. 

M.  DUMESNIL.  L'aulrc? 
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CAMILLE.  Aj'pujei  bien  sur  celle  phrase,  —  S.^nc  10- 


BAPTiSTE.  Oui,  cplui  qui  ii'épouse  plus;  il  peut  at- 
tendre, n'est-ce  pas? 

M.  nuMBSMi..  Au  contraire,  qu'il  entre  sur-lechanip; 
parce  qu'il  n'est  pas  notre  gendre,  il  ne  faut  pas  pniir 
cela  se  quitter  brouillés.  {Baptiste  iiUroduit  Alphonse 
et  il  sort.) 


SCÈNE  XIV. 

Les  rRÉcÉDENTS,  ALPHONSE,  la  cravache  à  la  main. 

ALPHONSE,  uu  peu  embarrassé.  Monsieur,  je  ne  vou- 
lais pas  m'éloigner  sans  vous  avoir  exprimé,  ainsi  qu'à 
Madame,  combien  je... 

M.  DiMESML,  d'un  airouvcrt.  Tenez,  mon  clier  mon- 
sieur, point  d'excuses;  vous  avez  dû,  ce  matin,  nous 
trouver  bien  ridicules. 

ALPHONSE.  Comment,  Monsieur? 


M.  DLMES.ML.  Quc  voulcz-vous!  cclto  idée  de  ma- 
riage, d'un  gendre  que  nous  ne  connaissions  pas,  nous 
avait  tous  troublés,  et  nous  n'étions  plus  nnus-mèmes; 
maintenant  qu'il  n'est  plus  i|uestion  de  rien,  et  que 
nous  nous  sommes  expliqués,  nous  en  agirons  suis 
façon,  sans  cérémonie;  ne  voyez  en  nous  que  de  bons 
voisins  qui  vous  estiment,  qui  vous  aiment  et  qui  se- 
ront charmés  de  vous  le  prouver. 

ALPHONSE,  étonné.  Eh  !  mais,  quel  changement  !  ce 
langage  franc  et  cordial.  Monsieur...  vous  me  voyt  z 
pénétré... 

M.  Di'.MESML.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande  ; 
restez-vous  à  diner  avec  nous? 

ALPHONSE.  Quoi,  VOUS  VOUlcZ... 
DUCOCDRAI. 

Am  :  Il  ?ne  famlra  quitter  l'empire. 

Elil  oui,  morbleu!  c'est  la  règle  commune, 
On  trinque  ensemble,  et  l'on  reste  garçon. 
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M.   m  11E5N1L. 

Oui,  LOus  croiions  (111*011  nous  îr.-vrdo  r;incu!iCj 
Si  vous  n'iiccciittz  «;ins  l'aroii. 

MADAME  DUMF.SXIL. 

Oui,  ïur-lc-cluimi)  et  sans  façon. 

ALPilOXSE, 

Ali  !  dans  ce  cas  ju  ilois  mo  rcnilro. 

M.  DFMESSIL. 

A  mervciUel  je  suis  ravi... 

{Lui  serrant  hi  main) 
Et  si  la  main  que  vous  molVrez  ainsi 

N'est  plus  pour  moi  la  main  d'un  cendre, 
Que  ce  soil  celle  d'un  ami, 
Ôue  ce  soit  la  main  d'un  ami. 

Ai.riio.NSE,  à  part.  Ce  sont  vraiment  d'iixccllcnles 
gen--. 

M.  Di.MES.ML.  Et  puis,  iiioii  clicr  voisin,  vous  nous 
aideriz  de  votre  présence;  nous  avons  encore  pourcj 
soir  une  autre  entrevue. 

ALPHONSE,  souriant.  Ali  !  une  nuire  entrevue! 

M.  DUMESML,  riant.  Oui,  le  fils  de  M.  de  Géronviilo, 
qui,  en  même  temps  que  vous,  s'étiit  mis  sur  les 
i'auj:s. 

.MADAME  DLiMESML.  Nous  uc  pcrdons  pa?  de  temps, 
n'est  ce  pas?  que  voulez-vous!  quand  on  a  une  fille  à 
marier;  vous  saurez  cela  un  jour 

M.  DiMESML.  Vous  avcz  pu  Voir  que  nous  n'étions 
pas  très  au  fait;  moi,  je  n'y  entends  rien,  ma  femme 
perd  la  lète,  au  lieu  que  vous,  qui  êtes  de  sang-froid, 
et  qui  avez  l'usage  du  monde,  vous  nous  aiderez.  Ah 
çà!  c'est  arrangé,  n'est-ce  pas? 

ALPHONSE.  De  tout  mon  cœur. 

MADAME  DiMESML.  Et  quaut  il  la  piècc  de  terre  que 
vous  désirez,  tout  ce  que  vous  voudrez,  Monsieur,  elle 
est  à  vous. 

ALPuo.NSE.  Ail  !  ce  ne  serait  qu'autant  qu'il  vous  con- 
viendrait de  la  vendre,  car  je  n'y  tenais  que  parce  que 
l'on  m'a  dit  qu'elle  faisait  partie  autrefois  de  la  pro- 
priété de  M.  de  Saiut-Ramliert,  mon  oncle. 

DIT.01DRA1.  M .  de  Saint-Ramberl  !  Qu'est-ce  que  vous 
dites  donc,  jeune  Immuie?  .\l.  de  S  unt-rtambert,  le 
caiiitaiue  de  vaisseau? 

ALPHONSE.  Oui,  Monsieur. 

DicoLDRAt.  Celait  votre  oncle? 

ALPHONSE.  Sans  doute. 

DLCOLDRAi.  Eli!  mais,  c'était  mon  camarade  de  col- 
lège; comment,  vous  êtes  le  neveu  de  ce  pauvre  Saint- 
Rambert  !  un  diable,  un  écervelé,  un  excellent  cœur, 
qui  m'a  donné  plus  de  tapes...  il  a  dû  vous  parler  de 
moi,  Ducoudrai,  Ducoudrai  d'Épernay. 

ALPHONSE.  M.  IHicoudrai!  oh!  mais  irés-souvenl;  il 
vous  aimait  be.uicoup. 

Ducoi'DiiAi.  Et  moi  donc?  mais  où  diable  avais-je  la 
tète?  Luceval,  Luceval,  je  disais  aussi  :  je  connais  ce 
nom-là;  c'était  sa  sœur  qui  avait  épousé  un  Luceval, 
avocat  général. 

ALPHONSE.  Justement,  mon  pèiv. 

Ducoi'iiriAi.  Parbli'u!  je  connus  tout  ctda. 

ALPHONSE.  Que  je  suis  heureux!  un  ami  de  mon 
onde. 

M.  ET  MADAME  DL'MESNiL.  C'est  eliamiaut  !  quclk'  ren- 
contre! 

DucoL'DRAi.  Un  gaillard  que  j"ai  vu  pas  plus  haut  que 


ça;  eh  bie:i  !  ce  que  c'est  que  de  no  pas  s'exp!iq;ier 
I  oui'tiut;  con  ■evez-vo'.is?  à  la  pivmiére  vue,  vous  n.; 
me  plaisiez  pas,  oh!  m  lis  du  tout. 

ALPHo.NSE,  suiricint.  Elil  m  ils,  rrinehenieal,  ni  vnm 
non  plus. 

DUCOUDRAI,  ria:it.  Yraini:;nt!  c'est  très-drôle,  d'an- 
ciens amis. 

ALPiioNs:;.  .M  l's  j'eipière  nuiiit  naît  que  nous  noa; 
verrons  s  nivent  avec  mes  lions  voisins.  {A  Ducuu.lrai.) 
Vous  êtes  c'.uisieur? 

Cu:ouDiiAi.  Oui,  le  dimanche. 

ALPHo^SE.  J'ai  six  cjnts  arpents  de  bois  à  votre  dis- 
position. 

DUCOUD.iA!,  lui  donnant  une  poif/ncc  de  main.  Siv 
centi  ariieiits!  c'est  qu'il  est  ti'ès-aimablc  ce  jeune 
homme-là. 

ALPHONSE. 

Am  de  Prcville  et  Taconnct. 

D'excillent  vin  ma  cav,;  est  bien  luarai.-; 
Venez  sjuvjii!. 

OrcOCDRAl. 

Q  1. 1  espoir  m'est  oJert  ! 

•  ALPHONSE, 
Et  j'ai  d  ■  plus  uu  liimruj  dj  ginic. 
Un  cuisinier  élève  d;  Itol)  'rt, 
Drr.iiiiDnAi. 
Un  cuisiiiijr  élève  de  Robert! 

C'est  une  cxisleucj  de  prince! 
Dans  son  cli'ileau  je  nous  vois  r.iin's; 

El  ipiol  biiiilieur,  mes  clisrs  amis, 

Dj  iiouî  aimer  comuio  on  provinco, 

Et  de  dinor  comme  il  Paris  ! 

M.  DUMESML.  Ce  sera  charmant  !  maison  attendant, 
chacun  à  si  s  affaires.  {A  Ducoudrai.)  Car  j'ai  ma  re- 
cette d'aujo.ir  l'hui,  à  laquelle  tu  vas  m'aider.  .Ma 
femme  a  ses  occiqiatiuns  de  ménage.  (.1  Alphonse.) 
Vous  \oyez  que  nous  vous  traitojis  en  ami;  et  pour 
commeixer,  ne  vous  gèn  z  plus  avec  nous  ;  voilà  des 
crayons,  de  la  musique;  faites  un  lourde  jardin,  pre- 
nez un  livre,  liberté  tout  entière;  nous  nous  reverrons 
à  d  lier.  (//  sort  aire  madame  Dumcsnil  et  Ducoudrai.) 


SCÈNE  XV. 

ALPHONSE,  seul.  Ma  foi,  ce  sont  de  braves  gens; 
quelle  simplieilé!  quelle  bonhomie!  on  no  m'avait  pas 
trompé  sur  leur  compte,  et  moi,  ipii  les  avais  trouves 
sots  et  iirétentieux  ;  j'avais  tort  de  les  juger  d'abord 
si  sévèrement  ;  ils  ne  sont  pas  brillants,  (U  prend  un 
livre  sur  la  table  à  droite.)  mais  ce  sera  un  voisinage 
très-agréable;  et  moi,  qui  suis  seul,  je  les  verrai  pou- 
vait; car,  aiircs  tout,  a  n'est  p;is  leur  faute  si  leur 
fille  est  une  petite  sotte,  suis  tournure  et  sans  grâce. 
[On  entend  Camille  qui  chante  en  dehors.)  Eh!  mais, 
c'est  clle-mènio,  elle  a  quitté  sa  belle  robe;  eh  bien  ! 
elle  n'en  est  pas  plus  mal  pour  cela,  au  contraire. 
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SCENE  XVI, 

ALPHONSE,  CAMILLE. 

CAMILLE,  entre  en  sautant  et  chantant. 
L'Amour 
Un  jour... 

{Apercevant  Luceval.)  Ah!  pardon,  Monsiair. 

ALpiioNSK.  Je  conçois,  Mademoiselle,  que  ma  présence 
doit  vous  étonner. 

CAMILLE.  Nullement.  Mon  père  m'a  dit  que  vous 
vouliez  bien  nous  traiter  en  voisins,  et  que  vous  res- 
tiez à  dîner;  c'est  un  beau  trait,  et  cela  prouve  que 
vous  n'a\ez  pas  d(^  rancune. 

ALPiio>SE.  Moi,  de  la  rancune!  et  de  quoi? 

CAMILLE,  souriant.  De  l'ennui  que  vous  avez  c'prouvé 
ce  matin  ;  et  je  m'en  veux,  pour  ma  part,  d'y  avoir 
contribué. 

ALi'nosE,  un  peutroithlc.  Comment,  Mademoiselle... 
(A  part.)  Maintenant  qu'elle  sait  que  je  l'ai  refuséi',  ma 
position  est  très-désagréable.  {Haut.)  Je  vous  prie  de 
croire  que  des  raisons,  qui  me  sont  pcrsonnelUs.  . 

CAMILLE,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  le  voilà  comme  j'é- 
tais ce  matin,  cniban;assé,  mal  à  son  aise.  {A  .Alphonse.) 
Rassurez-vous,  Monsieur,  et  renieltez-vous  bien  vile; 
je  ne  suis  point  fàeliée,  je  ne  vous  en  veux  point,  au 
contraire  ;  et  la  preuve,  c'est  que  je  venais  de  nioi- 
mcnie  vous  remercier,  et  vous  tenir  compagnie. 

ALPHONSE.  De  vous-même? 

CAMILLE.  Eh!  oui,  me  voilà  siàrc  que  vous  ne  m'é- 
pouserez pas:  alors  je  n'ai  plus  peur;  d'ailleurs,  mon 
parrain  m'a  dit  (|ue  vous  étiez  son  ami;  et  ses  amis 
deviennent  les  nôtres  :  vous  voilà  donc  de  la  maison. 
Mais  que  je  ne  vous  dérange  pas,  Monsieur,  contii.nez 
votre  lecture;  je  venais  chercher  mon  ouvrage.  {Elle 
s'approche  de  la  petite  table  a  gauche.) 

ALPHOXSE,  la  regardant  pendant  qu'elle  arrange  son 
fauteuil  et  qu'elfe  prend  son  ouvrage.  Il  est  de  l'ait  (pie 
ma  (irésence  ne  lui  impose  plus  du  tout,  {Camille  est 
assise  et  travaille.)  et  que  la  voilà  aussi  à  son  aise  avec 
moi  qu'avec  une  ancienne  connaissance. 

CAMILLE,  levant  les  yeux,  et  le  voyant  debout  devant 
elle.  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  ne  lisez  pas? 

ALPHONSE.  Non,  je  n'eu  ai  plus  envie  :  d'ici  an  dîner, 
je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  me  promener  ;  et  si  je  ne  vous 
gène  pas... 

CAMILLE,  à  son  ouvrage.  Moi!  du  tout,  je  travaille. 

ALPHONSE,  prenant  une  chaise  et  s'asseyant  pies 
d'elle,  mais  à  une  petite  dislance.  Tant  mieux,  car  je 
serai  enchanté  de  causer.  {Après  um  pause.)  Je  vois, 
d'après  ce  que  vous  me  disiez  tout  à  l'heure,  que 
l'entres  ne  de  ce  matin  ne  m'a  pas  été  favoraljle. 

CAMILLE.  Mais,  Monsieur... 

ALPHONSE.  Allons,  parlcz  franchement,  je  ne  vous 
ai  pas  plu. 

CAMILLE,  doucement.  Très-peu. 

ALPHONSE.  C'cst-ii-dire  pas  du  tout. 

CAMU.LE,  baissant  les  yeux.  C'est  vrai.  {En  souriant.) 
Vous  voyez  qu'il  y  avait  de  la  sympalliic. 

ALPHONSE.  Je  vois  du  moins  que  vous  avez  de  la 
fiMuehise;  et  en  quoi  vous  ai-je  déplu?  Ce  que  je  vous 


demande,  c'est  pour  eu  profiter,  c'est  pour  me  corri- 
ger si  c'est  possible,  et  cela  doit  vous  prouver... 

CAMILLE.  Que  vo;is  avez  un  bon  caractère,  car  la 
vérité  ne  vous  fâche  pas...  Eh  bien!  Monsieur,  vous 
aviez  avec  moi  un  Ion  de  proieclion,  un  air  de  supé- 
riorité, hien  légitime  sans  doute,  mais  qui  m'humi- 
liait infiniment.  C'était  jiresque  me  dire  :  «  Vovcz 
«  comme  je  suis  grand  et  généreux;  je  suis  plus  riche 
«  que  vous,  plus  instruit,  plus  spirituel,  et  cependant 
«je  vous  fais  la  grâce  de  vous  épousor.  » 

ALPHONSE,  s'approchant.  Quoi,  Mademoiselle,  vous 
aviez  de  pareilles  idées? 

CAMILLE,  Et  comment  ne  pas  les  avoir?  Vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  c'est  que  la  situation  d'une  pauvre 
jeune  personne  à  qui  ses  parents  ont  dit  :  «  Soyez  ai- 
«  niable...  soyez  jolie...  tenez-vous  droite...  c'est  un 
«  prétendu,  donc  vous  devez  l'aimer, .,  donc  il  rloit 
«  vous  plaire,  car  il  est  bien  riche,  »  Ils  n'ont  jamais 
que  cela  à  dire,  et  c'est  là  le  terrible. 

ALPHONSE,  Terrible!  et  en  quoi? 

CAMILLE,  Lorsqu'on  est  sans  fortune,  et  qu'on  épouse 
quelqu'un  qui  en  a  beaucoup,  songez  donc  que  de 
qualités  il  faut  lui  apporter  en  dot! 

Am  de  la  Robe  et  lei  Boitas. 

Que  de  vertus  il  a  le  droit  d'attendre! 
Et  quels  devoirs  on  s'impose  a  j  un  lis  ! 
Oui,  par  les  soins,  par  l'.imonr  le  plus  tendre, 

11  faut  payer  tous  ses  bienfaits. 

On  lui  doit  de  son  existence 

Le  s.icrifice  géniîreux  ; 

Et  l'on  est,  par  reconnaissance, 

Oljligé  de  le  rendre  heureux, 

ALPHONSE,  a  part.  Eh  mais  !  c'est  très-bien  rai- 
sonner, 

CAMILLE.  Et,  I  n  revanche,  qu'est- 'e  i|ui  vous  en  re- 
vient? et  qu'esl-ce  qu'on  gagne  à  se  marier?  d'être 
appelée  madame  et  d(^  porter  un  cachemire.  La  belle 
avance! 

ALPHONSE,  souriant.  Là-dessus  il  y  aurait  lien  des 
cho.=es  à  vous  répondre;  mais  en  admettant  que  ce 
raisonnement  soit  juste  pour  vous,  du  moins  ne  l'esl- 
il  pas  pour  moi,  qui  suis  tout  seul,  qui  n'ai  aucun 
lien  qui  m'attache  au  monde,  et  qui  cherchais  à  me 
marier  pour  trouver  dans  ma  femme  une  compagne, 
une  amie,  et  surtout  une  famille, 

CAMILLE.  Quoi  !  Monsieur,  vous  avez  perdu  tous  vos 
parents  ? 

ALPHONSE,  Hélas!  oui,  et  depuis  longtemps.  Orphe- 
lin, j'ai  été  élevé  par  mon  oncle,  capitaine  de  vais- 
seau, qui  avait  plus  de  trente  campagnes,  et  qui  dcr- 
nièremeiit  est  mort  dans  mes  bras  des  suites  de  ses 
blessures.  «Mon  neveu,  mon  ami,  m'a-t-il  dit,  je  te 
«  lai?se  ma  fortune.,,  une  forlunj  honorable,  car 
«  je  ne  l'ai  acquise  qu'aux  dépens  des  ennemis  de 
«  l'Etat,  » 

CAMILLE,  C'était  là  un  brave  marin. 

ALi'iiuNsi;.  «  C'est  peu  de  chose  que  la  richesse, 
i<  a-t-il  continué;  mais  avec  elle  on  se  procure  l'indé- 
(I  pendanee,  et  c'est  beaucoup.  Ne  t'avise  donc  pas  de 
«  vendre  ta  liberic,  soit  en  courant  la  carrière  des 
«  places,  soit  en  cherchant  quelque  mariage  opulent; 
«  (_lmis:s  une  bonne  femme,  vis  de  tes  rentes,  élève 
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«  tes  enfants,  et  pa;lc-leur  quelquefois  de  ton  oncle.» 
11  m'a  serré  la  main,  et  û  est  mort. 

CAMILLE,  émue.  Quoi  honnête  homme!  Moi,  je  l'ai- 
mais déjà. 

ALPHONSE.  C'est  alors  que  j'ai  acheté  dans  ce  pays  le 
château  deLuccval  qui  était  en  vente;  mais  quand  je 
nie  suis  vu  seul  dans  ce  domaine,  au  lieu  d'éprouver 
le  bonheur  de  la  propriété,  je  trouvais  que  mes  ap- 
partements étaient  immenses;  mon  parc  me  semblait 
désert;  je  n'avais  autour  de  moi  que  des  domestiques, 
des  gens  indifférents;  aucun  sourire  n'accueillait  mon 
arrivée,  e^ir  personne  n'attendait  mon  retour  ou  ne 
s'était  inquiété  de  mon  absence. 

CMiiiu.E,rapprocliantson  fauteuil  d'Alphonse.  Pauvre 
jeune  homme! 

ALPHONSE. 

Air  d'Aristippe. 

Il  faut,  dit-OD,  dans  la  jeunesse, 

Pour  voir  son  destin  embelli. 

Faire  le  choix  d'une  maîtresse, 

Et  surtout  le  elioix  d'un  ami. 
Maîtresse,  ami...  je  sens  au  fond  de  l'àme 
Que  par  eux  seuls  je  pourrais  être  licureux  ; 

Et  je  voulais  prendre  une  femmo 

ADu  de  les  avoir  tous  deux. 

CAMILLE,  avec  wi  peu  daitendrissernent.  C'est  donc 
pour  cela,  Monsioiir,  que  vous  vouliez  vous  marier? 
(Us  se  lèvent  tous  deux  gaiement.)  Maintenant,  vous 
n'en  avez  plus  besoin,  puisque  vous  trouverez  ici  des 
parents  et  des  amis. 

ALPHO^SE.  Oui,  votre  parrain  me  l'a  dit  :  je  serai 
relui  de  la  maison;  mais  le  vôtre? 

CAMILLE.  Le  mien  aussi. 

ALPHONSE.  Bien  vrai? 

CAMILLE.  Je  dis  toujours  vrai,  vous  le  savez. 

ALPHONSE.  Je  ne  vous  déplais  donc  plus  autant? 

CAMILLE.  Non,  c'est  fini.  Et  moi.  Monsieur?  car  ce 
matin,  j'en  suis  sûre,  j'ai  dij  vuus  paraître  bien  gau- 
che, bien  maussade... 

ALPHONSE,  soimanf.  Mais...  un  peu. 

CAMILLE.  Ah!  Monsieur,  ça  n'est  pas  bien...  c'est 
une  revanche;  mais,  grâce  au  ciel,  tout  est  fini,  et 
d'ici  à  longtemps,  j'espère,  il  ne  sera  plus  quci-tion 
de  mariage. 

ALPHONSE.  Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe;  et, 
comme  votre  ami,  je  dois  vous  prévenir  qu'on  allend 
ce  soir  un  nouveau  prétendu. 

CAMILLE.  Ah!  mon  Dieu!  que  me  dites- vous?... 
Voilà  toute  ma  frayeur  qui  me  reprend...  encore  une 
entrevue  ! 

ALPHONSE.  Vraiment,  oui...  c'est  un  M.  do  Géron- 
ville. 

CAMILLE.  Le  fils  de  l'inspecteur!  et  c'est  aujourd'hui 
même?  J'étais  si  contente,  si  heureuse!  Vous  venez 
de  ti-oubler  toute  ma  joie. 

ALPHONSE.  Ce  M.  de  Géronville  vous  déplaît  donc 
beaucoup? 

CAMILLE.  Je  le  connais  à  peine. 
-'  ALPHONSE.  Et  son  àgc,  sa  tournure? 

CAMILLE.  A  peu  prés  comme  vous...  pas  si  bien... 


Mais  ce  soir  il  faudra  eiiC(jro  paraître  en  grande  pa- 
rure et  en  grande  ccrcmonie;  et  puis,  devant  tout  lu 
monde,  j'en  suis  sûre,  on  v;i  encare  vouloir  me  faire 
chanter  mou  grand  air;  c'est  de  rigueur. 

ALPHONSE.  Eh  bien!  que  craignez-vous? 

CAMILLE.  C'est  qu'il  est  trés-diflicile...  Je  h;  sais  bien 
par  cœur;  mais  c'est  l'expression...- Et  cependant  je 
voudrais  bien  ne  p-as  paraître  aussi  ridicule  que  ce 
matin. 

ALPHONSE.  Voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  répéter? 

CAMILLE.  Bien  volontiers;  tenez,  voilà  ma  harpe. 

ALPHONSE.  Avez-vous  la  musique? 

CAMILLE.  La  voilà.  Vous  me  reprendrez  si  ça  ne  va 
pas  bien.  [Alphonse  va  prendre  la  harpe  et  la  met  en 
place;  Camille  s'assied,  Alphonse  prend  la  musique  et 
se  place  à  côté  d'elle.) 

.K\K  :  Viens,  viens,  viens  (de  IM.  Amcdéo  de  B,'au|ilaii). 
{.■Iprés  la  ritournelle  de  harpe;, 

ALPHONSE. 

Ah  !  c'est  bien,  c'est  très-bien. 

Allons,  du  courage  ; 
Ali  !  c'est  bien,  c'est  très-bien, 
Quel  bonheur  est  le  mien  ! 
CAMILLE,  chantant. 
«  prêta  quitter  la  beauté  qui  l'engage, 
«  Un  ti'oub:idi)ur,  fier  de  son  doux  servage, 
«  De  son  amour  lui  demandait  un  gage... 

ALPHONSE. 

Moi,  j'appuierais  sur  cette  pli rase-là, 
La,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  !a,  la,  la,  la,  la. 

CAMILLE. 

«  Lors  détachant  sa  modeste  ceinture, 
«  En  rougissant,  la  jeune  et  belle  li'ina... 
ALPHONSE. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
Ira,  la,  la,  la,  la,  la. 

CAMILLE. 

«  Du  chevalier  tendre  et  galant 
«  Décora  la  brillante  armure.  » 

ENSEMBLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 
C'est  charmant!  c'est  charmant! 

CAMILLE. 

Cet  air-là  doit  plaire. 

ALPHONSE. 
Quelle  voix  légère  ! 
C'est  beaucoup  mieux,  vraiment. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ALPHONSE,  chantant. 
«  Des  chevaliers  alors  le  vrai  modèle 
«  Lui  répondit  :  «  Rassure-loi,  ma  belle; 
«  Jus(|u'au  trépas  je  te  serai  fidèle.  » 
CAMILLE. 

Aiipuyez  bien  sur  cette  phrase-là. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tia,  la,  la,  la,  la,  la. 

ALPHONSE. 

«  Si  je  briMais  d'une  flamme  nouvelle... 

CAMIILE. 

Vous  vous  trompez,  je  crois,  ce  n'est  pas  ça. 
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Tia,  la,  la,  l:i,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

ENSEMBLE. 

«  Toujours,  toujours 
«  Mùmus  amours; 
«  Je  te  serai  toujours  fiJële.  » 
ALPHONSE. 

Ah  !  c'est  fort  bien,  Ma<limoisellc. 

ENSEMBLE. 

L.1,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

ENSEMBLE. 

C'est  cliarmant,  c'est  cliarmnnt! 

Cet  air-là  doit  plaire. 

Quelle  voix  légère! 
C'est  cliarmant!  c'est  charmant! 
C'est  beaucoup  mieux,  vraiment. 


SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  DUCOUDRAI. 

DucouDRAi.  Eh  bien  !  jeunes  gens,  qu'cst-ci!  que  vous 
faites  doue? 

CAMILLE.  L;i...  mon  parrain  qui  vient  nous  déranger 
au  plus  beau  moment...  car  Monsieur,  qui  faisait  le 
modeste,  est  excellent  musicien. 

ALPHONSE,  remettant  la  harpe  de  côté.  C'est  plutôt 
Mademoiselle  qui  chante  à  merveille. 

DUCOUDRAI,  à  Camille.  Il  s'agit  bien  de  chansons!  Ta 
mère  te  demande  pour  l'aider  ii  lu-éparer  son  dessert; 
et  puis  on  a  be-;oin  de  ton  avis  pour  placer  l'orchePtre. 

ALPHONSE.  Comment,  est  ce  qu'il  y  aurait  un  liai? 

DicouDRAi.  Oui,  un  bal  de  famille. 

CAMILLE.  Ah!  mon  Dieu!  [A  Alphonse.)  De  crainte 
qu'on  ne  m'invite  pour  la  première  contredanse,  je  di- 
rai que  je  suis  priée  par  vous,  u'esl-il  pas  vrai?  c'est 
un  service  d'ami. 

ALPHO.NSE.  Oui,  sans  doute. 

CAMILLE.  Parce  qu'avec  vous  je  n'ai  pas  peur,  main- 
tenant surtout  que  nous  nous  connaissons  si  bien. 
Adieu,  mon  parrain;  adien,  monsieur  Alphonse;  je 
vais  arranger  le  dessert,  et  puis  après,  j'irai  reprendre 
ma  belle  rolie.  Est-ce  ennuyeux  ! 

ALPHONSE.  Vous  ètes  si  bien  ainsi  !  {Camille  sort.) 


SCÈNE  XVIII. 

DUCOUDRAI,  ALPHONSE. 

DUCOUDRAI,  Abçà!  il  me  semble  que  maintenant 
vous  êtes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

ALPHONSE,  la  suivant  des  yeux.  Grâce  au  ciel,  car,  en 
honneur,  elle  est  charmante. 

DUCOUDRAI,  froidement.  Oui, pas  mal;  elle  est  a~sez 
gentille,  ma  petite  fdleule. 

ALPHoNSK,  avec  chaleur.  Assez  gentille  !  La  physiono- 
mie lapins  piquante  et  la  plus  spirituelle,  un  œil  vif 
et  malin;  et  puis  elle  cause  à  merveille. 


DUCOUDRAI, /'ro/(/eme;!^  Oui, oui...  elle  n'est  pas  bète. 

ALPHONSE,  vivement.  C'e-t-à-dire,  la  conversation 
la  plus  aimable  et  la  plus  amusante  :  de  la  gaieté,  de 
la  finesse;  et  puis,  mieux  que  cela  encore,  il  y  a  là 
des  qualités  solides. 

DUCOUDRAI,  avec  indifférence.  Oui,  c'est  une  assez 
bonne  enfant. 

ALPHONSE,  plus  vivemcnt.  Vous  appelez  ainsi  la  réu- 
nion des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  géné- 
reux... de  la  bonlé,  de  la  franchise,  de  la  sensibilité  ; 
c'est  un  ange. 

DUCOUDRAI.  Ah  çà!  dites  donc,  mon  jeune  ami, 
comme  vous  prenez  feu  !  Il  me  semble  ipie  depuis  ce 
matin  il  y  a  du  changement. 

ALPHONSE.  Ecoutez,  mousicur  Ducoudrai ,  VOUS  étiêz 
l'ami  de  mon  oncle,  vous  ètes  le  mien. 

DUCOUDRAI.  Oui,  sans  doute. 

ALPHONSE.  Eh  bien  !  promettez-moi  d'abord  de  ne 
pas  vous  moquer  de  moi,  ensuite  de  me  servir. 

DUCOUDRAI.  Et  en  quoi? 

ALPHONSE.  Je  vais  passer  à  vos  yeux  pour  un  fou, 
pour  un  étourdi,  pour  une  girouette,  si  vous  voulez, 
ça  m'est  égal  ;  quand  il  s'agit  du  bonheur,  on  ne  pense 
plus  à  l'araour-propre  :  je  trouve  Camille  charmante, 
j'en  suis  amoureux,  c'est  la  femme  qu'il  me  faut,  et 
je  vous  prie  do  la  redemander  pour  moi  ii  son  jière. 

DUCOUDRAI.  La  redemander!  derechef!  et  en  réité- 
rant? 

ALPHONSE.  Oui. 

DUCOUDRAI.  Ça  n'est  plus  possible,  elle  est  promise 
et  accordée  à  un  autre;  il  y  a  deux  heures  que  la 
lettre  est  envoyée. 

ALPHONSE.  Eh  bien  !  on  rompra  avec  cet  autre,  comme 
j'ai  rompu  ce  matin  avec  vous. 

DUCOUDRAI.  La  famille  ne  le  voudra  pas. 

ALpnoNSE.  Et  pourquoi? 

DUCOUDRAI.  Parce  que  ec  refus  entraînerait  les  con- 
séquences les  plus  graves,  peut-être  même  la  mine 
de  ce  pauvre  Dumesnil,  qui  n'a  d'autre  fortune  que 
sa  place  de  dix  raille  francs  dans  l'enregistrement;  et 
la  colère  de  l'inspecteur  général  peut  la  lui  faire  perdre 
d'un  moment  à  l'aiilre.  Savez-vousce  (pie  c'est,  jeune 
homme,  qu'un  inspecteur  général  outragé? 

ALPHONSE.  Non,  morbleu;  mais  je  siis  bien  que  s'il 
n'y  a  pas  d'autre  obstacle,  je  vous  invite  d'avance  à  la 
noce,  dans  mon  château  de  Luceval .  Je  cours  trouver 
M.  et  madame  Dumesnil,  et  je  sais  le  moyen  de  les 
décider. 

DUCOUDRAI.  Quel  est-il? 

ALPHONSE.  Vn  moyen  victorieux,  auquel  rien  ne  ré- 
siste, pas  même  les  inspecteurs  généraux.  Adieu, 
adieu,  mon  cher  Ducoudrai  ;  je  vous  aime,  je  vous 
reuiercie. 

DUCOUDRAI.  11  n'y  a  pas  de  quoi. 

ALPHONSE.  C'est  égal;  je  reviens  dans  l'instant.  {// 
entre  clans  la  salle  à  gauche.) 


ooo 
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SCÈNE  XIX, 
DUCOUDRAIjMmJ,-  CAMILLE,  M.  DUMESNIL. 

Di'couiinAi,  seul.  A-t-on  idée  d'un  amour  panil? 
Oiiaïul  on  \:x  lui  offrait,  il  la  refuse;  et  depuis  (lu'ellc 
est  la  feiuuie  d'un  autre,  il  l'adore.  Il  me  semble  que 
de  mou  temps  on  n'était  pas  comme  cela;  on  raison- 
nait ses  extravagances.  (M.  Dumesnil  et  Camille  en- 
trent ensemble  ;  Caiiulte  porte  une  assiette  de  fraises  en 
pyramide.) 

CAJiii.LE.  Mais,  mon  papa,  ne  vous  donnez  pas  la 
peine;  je  vais  écrire  les  cartes. 

M.  DUMESNIL.  Eli!  non,  morbleu!  tu  ne  peux  pas  tout 
faire,  et  j'aurai  fini  dans  l'instant.  {Il  se  meta  la  table 
à  droite  et  écrit  des  cartes.) 

CAMILLE.  A  la  bonne  heure,  d'autant  que  j'ai  encore 
mon  sucre  à  râper.  (Elle  dépose  l'assielle  de  fraises 
sur  kl  petite  table  à  gauche.)  Dieu!  la  belle  pyramide  ! 
pourvu  qu'elle  ne  renverse  pas. 

Di'CoiDRAT,  debout  entre  Camille  et  M.  Dumesnil.  Ali  ! 
ah  !  la  femme  de  ménage  qui  s'occupe  de  son  dessert. 

CAMILLE.  Tiens,  c'est  vous,  mou  parrain!  Où  est 
donc  M.  Alphonse? 

DiicoiDRAi.  Il  est  allé  trouver  ta  mère,  et  je  crois 
qu'en  ce  moment  il  s'occupe  de  toi. 

CAMILLE.  De  moi? 

DucoLDBAi.  Oui,  (La  prenant  à  part  et  à  voix  basse.) 
et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  encore  de  malentendu,  dis- 
moi  un  peu,  Camille,  car  je  suis  ton  parrain,  et  tu  dois 
tout  nie  dire... 

CAMILLE.  Oui,  mon  parrain 

DLCocDRAi.  As-tu  toujours  autant  d'antipathie  pour 
M.  de  Luccval? 

cmiLLE,  baissant  tes  yeux.  Mais...  il  me  déplaisait 
ce  matin. 

Dicoi'DRAi.  Et  maintciianl? 

CAMILLE.  C'est  l'autre,  celui...  qui  va  arriver. 

imcoTJDRAi.  Et  comment  ça  se  fait-il? 

CAMILLE.  Je  n'en  sais  rien,  c'est  peut-être  attaché  au 
titre  de  prétendu. 

Ducovorai.  C'est  juste.  Mais  sous  prétexte  que  iM.  de 
Luccval  n'est  plus  ton  prétendu,  est-ce  que  par  lia- 
sard.  .  là...  au  fond  du  cœur,  tu  ne  l'aimerais  pas  iiu 
peu.  (Pendant  ce  temps,  Alphonse  est  rentré  et  reste  au 
fond;  M.  Dumesnd,  qui  achève  d'écrire  ses  cartes  et 
qui  a  entendu  les  derniers  nwts,  se  lève  de  table  et  dd 
à  part  :) 

M.  PUMESML.  Hein!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

CAMILLE.  Je  n'en  :ais  rien,  mon  parrain;  quand  ci 
viendra  je  vous  le  dirai.  Pouri|Uoi  me  demandez-vous 
cela? 

Dicoi'DRAi.  C'est  que  lui,  de  son  coté,  il  t'aime,  il 
t'adore  à  en  perdre  la  tête. 

M.  DUMESML,  0  part.  Tuot  pis,  morbleu  !  car  voilà 
ce  que  je  n'entends  pas. 

CAMILLE,  (/  Ducoudrai.  Quoi  !  vraiment? 

DucoL'DRAi.  Cela  t'étonne? 

CAMILLE,  Ol:PC  jo/P.  Oui. 

DUCot'DRAi.  Et  cela  te  fait  peine? 


CAMILLE,  ^fûn,  au  contraircï 

ALPHONSE,  courant  à  Ducoudrai.  Dieu  !  que  viens-je 
d'entendre  ! 

CAMILLE.  Comment!  Monsieur,  vous  étiez  là!  Ah! 
que  vous  m'avez  fait  peur! 

ALPHONSE.  Rassurez-vous,  je  quitte  votre  mère,  qui 
me  pardonne,  qui  me  rend  son  amitié  et  le  titre  de 
gendre. 

M.  DUMESNIL,  fioidcment.  Ma  femme  a  eu  tort,  lar 
elle  doit  savoir  que  maintenant  cette  alliance  n'est  plu.s 
possible. 

CAMILLE.  0  ciel! 

ALPHONSE.  Je  conçois,  j'ai  prévu  les  objections  que 
vous  alliez  me  faire,  un  autre  a  votre  parole,  et  eu 
cas  de  rupture,  son  ressentiment  peut  vous  enlever 
votre  place;  mais  en  épousant  votre  fille,  ma  fortune 
devient  la  vôtre,  et  j'acquiers  le  droit  de  la  partager 
avec  vous. 

CAMILLE.  Ah!  maintenant,  mou  parrain,  je  l'aime 
tout  à  fait.  (Avec  joie,  à  M.  Dumesnd.)  Eh  bien!  mon 
père? 

M.  DUMESML.  J'cu  suis  désolé,  mon  enfant;  mais  je 
ne  puis  accepter. 

AiR  :  Connaissez  mieux  te  grand  Eugène. 

Pour  lonir  loujovu'S  ma  promesse 

Je  suis  connu  deiiuis  loui^temps; 

Et  je  préfère  à  la  richesse 

L'estime  des  bonuôtes  geus. 

Oui,  peu  m'importe  une  tlisgrAce 

Lorsque  mes  serments  sont  tenus  : 
On  peut  toujours  retrouver  une  place, 
L'iionneur  perdu  ne  se  retrouve  plus. 

ALPHONSE.  Quoi  !  -Monsicur,  rengagement  que  vous 
avez  pris  avec  M.  de  Géronville?.. 

M.  DUMESML.  Est  saci'é  poup  iiioi,  ct  rien  ne  peut  le 
rompre,  par  la  même  raison  que  pour  vous,ec  matin, 
j'aurais  refusé  les  plus  beaux  partis  de  France. 

CAMILLE.  Ah!  mon  Dieu!  que  je  suis  malheureuse! 

ALPHONSE.  0  ciel!  elle  pleure...  vous  le  voyez,  ct 
vous  lie  vous  laissez  pas  fléchir;  mon  ami,  monsieur 
Ducoudrai,  je  vous  en  supplie,  parlez  pour  nini. 

CAMILLE.  Eh!  oui,  mon  parrain,  vous  restez  là  sans 
rien  dire,  et  repondant  ea  vous  regarde  aussi,  car  je 
suis  votre  filleule. 

DUCOUDRAI.  C'est  vrai,  morbleu  !  et  je  me  fâcherai 
aus.si  à  mon  tour. 

M.  DUMESNIL.  Ça  ue  servira  à  rien,  car  je  n'ai  pas 
riiabitiule  de  transiger  avec  mes  devoirs,  et  je  sais  ce 
qui  me  reste  à  faire.  C;iinille,  allez  trouver  votre 
mère.  (Camille  et  Ducoudraise  retirent  vers  le  fond  a 
droite  :  M.  Dumesnil  s'approche  d'Alphonse.)  Et  quant 
à  vous,  Monsieur,  je  vous  avais  invité  à  passer  la  soi- 
rée avec  nous;  mais  d'après  ce  qui  arrive,  vous  sentez 
(pie  cela  n'est  jikii  possible,  elje  vous  prierai  même, 
jusiu'aii  mariage  de  ma  fille,  de  vouloir  bien  sus- 
pendre vos  visites. 

ALPHONSE.  0  ciel!  ne  plus  la  voir! 

CAMILLE.  Ail!  ji;  ne  pourrai  jamais  m'y  habituer. 

ALPHONSE,  désolé,  à  DuiHesnl.  Monsieur,  raii[)elez- 
vûus  que  vous  m'avez  réduit  au  désespoir. 
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M.  DU.MKSML,  lui ptenani  la  main.  CVst  iiulgro  iiiui, 
malgré  moi,  Mon-iciir;  cur  maintenant  vous  devez  me 
coiuiaître,  vous  devez  savoir...  {Bas.)  Allons,  mon 
ami,  vous,  qui  êtes  homme,  ayez  de  la  force,  du  cou- 
rage ;  avez-cn  pour  nous  Irois  :  {Lui  muntrant  Camille 
qui  pleure.)  car  vous  voyez  que  colle  eufant  se  désole. 

LixoLDiiAi,  avec  colère,  Aussi  c'est  la  faute. 

M.  DL'MESxiL.  Et  loi,  au  lieu  de  me  eherchcr  que- 
relle, reste  avec  lui  ;  {Montrant  Alphonse.)  lâche  de  le 
soutenir,  de  le  consoler,  car  je  crois  qu'ils  me  feront 
perdre  la  fêle. 

ALPHONSE.  Ah  !  que  je  suis  nialhcurcux  ! 

«I.  DUMESML,  allant  «  sa  jiUe  qu'il  veut  emmener. 
Viens,  viens,  ma  fiile. 

AL^llO^SE,  retenu  par  Ducuudrai.  Adieu,  adieu,  Ca- 
mille. 

c.wuLLE.  Adieu,  monsieur  Al|iliiinse. 

ALPHONSE.  Ah!  je  l'aimerai  loujoui  s. 

CAMILLE,  en  pleurs,  sortant  avec  son  père.  Et  moi 
aussi. 


SCENE  XX. 
ALPHONSE,  bUCOl'DRAL 

ALPHONSE,  se  promenant  avec  agitation.  Je  ne  puis  en 
revenir  encore;  a-t-on  jamais  vu  une  pareille  tyran- 
nie? C'est  un  cœur  inflexible,  c'est  un  père  dénaturé, 
c'esl...  (Se  reprenant.)  c'est  un  honnèle  homme  au 
fond,  je  ne  puis  dire  le  contraire;  et  moi  qui,  ce  ma- 
lin, le  regardais  comme  un  bon  homme,  comme  un 
lionnne  faible  et  sans  caractère. 

iiteoiDUAi.  Ah!  bien  oui;  dés  qu'il  s'agit  de  l'hon- 
neur, c'est  un  obstiné  :  je  vous  en  avais  prévenu  ;  et 
il  lient  surtout  à  sa  parole  avec  un  entêtement  qui 
n'eàl  plus  d'usage. 

ALLiiONSE.  Ah!  il  y  met  de  l'obslinaliiin;  lié  bien! 
cl  moi  aussi,  et  nous  verrous. 

DLXocDRAi.  Que  voulcz-vous  faire? 

ALPHONSE,  awc  désordre.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je 
ne  penx  pas  vivre  snns  Camille  :  ça  m'est  impossible; 
et  décidément  je  vais  trouver  M.  de  Céi'onviile  et  me 
couper  la  gorge  avec  lui. 

DLCOLDRAi.  Jeuuc  houime,  y  pensez-vous? 

ALPHONSE.  Oui,  morbleu  !  c'est  le  seul  moyen  raison- 
nable; et  je  vais  lui  écrire  :  c'est  vous  qui  serez  mon 
témoin.  (//  s'assied  à  la  fable.) 

DL-cocDRAi.  Il  ne  manquait  plus  que  c:la,  nous  voilà 
liien;  et  vous  croyez  que  je  sruillVirai...  Holà!  quel- 
qu'un! [liapliste  parait.)  C'est  tîapliste;  d'di'i  lui  v:eiil 
Cette  mine  effravéc? 


SCÈNE  XXI. 

Les  pnÉcÉDENTS,  BAPTISTE,  pâle  et  défait. 

BAPTISTE.  Vous  voyez,  Monsieur,  l'effet  dis  passions. 

DEC  iinnAi.  Qu'est-ce  que  ça  signilie? 

BAPTISTE.  Que  je  suis  un  n^dheureux  qui  ai  mérité 
d'être  chassé,  si  vous  no  daignez  pas  parler  pour  moi, 
d'aulant  qu'il  y  a  de  volrc  faute. 

DiT.ocDriAi.  ne  ma  faute? 

BAPTISTE.  Oui,  -Monsieur;  vous  .=aurez  qu'en  bon 
serviteur  je  m'étais  fait  depuis  longlemps  une  pro- 
messe... e'éiait  de  me  griser  le  jour  où  le  mariage  de 
Aladenioiselle  serait  décidé;  car  c'est  la  première  fois 
de  ma  vie;  et  si  l'on  m'y  rattrape...  {Pendant  ce  temps 
Alphonse  est  à  la  table  où  il  a  écrit  et  déchiré  deux 
bilUs.) 

ULcoLURAi.  Eh  bien!  achève...  lu  viens  déboire? 

BAPTISTE.  Non ,  Monsieur,  je  viens  de  dormir;  mais 
c'est  l'inslaiit  du  réveil,  quand  je  me  suis  dit  :  if  B.ip- 
«  tiste,  tu  avais  une  commission  d'où  dépendait  le 
«  mariage  de  ta  maîtresse;  cette  commission,  qui  est- 
«  ee  (jui  l'a  faite?  » 

ALPHONSE,  se  levant  et  écoutant.  Grand  Dieu  ! 

BAPTISTE.  «  Tu  ava's  une  lettre  pour  M.  de  Géron- 
«  ville;  qu'est-ce  qu'elle  est  devenue?  » 

ALPHONSE.  0  ciel!  lu  l'aurais  perdue! 

BAPTISTE.  Non,  Monsieur. 

DicùuiiiiAi.  Tu  ne  l'as  point  porlée? 

BAPTISTE,  tombant  à  genoiur.  Non,  .Monsieur,  par- 
donnez-moi :  la  voilà. 

ALPHONSE,  lui  sautant  au  cou  pendant  que  Ducoudrai 
lui  prend  la  main.  Ah!  tu  es  notre  sauveur,  mon  ami, 
UKin  elicr  Baptiste  ;  je  le  dois  la  vie. 

BAi'TiSTE.  Parce  que  je  me  suis  grisé? 

ALPHONSE.  Tiens,  voilà  de  l'argent,  voilà  ma  bourbe, 
voilà  de  qu  i'\  buire. 

BAPTISTE.  Non,  non.  Monsieur,  j'en  ai  a.ssez  comme 
cela. 

ALPHONSE,  appelant  au  fond.  Mon  beau-pefe!  im 
belle-mère!  toute  la  (dmill;! 


SCENE  XXIL 

Les  précédents;  .M.  Bl'MESML,  entrant  par  ta  droite  ; 
MADAME  DIMESML,  par  h  fond;  CAMILLE,  par 

la  ijaurhe. 

CAMILLE.  Ah  !  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc? 

ALPHONSE.  Ce  qu'il  y  a  ?  Si  vous  saviez.  .  qui  1  bon- 
heur! Camille,  voulez-vous  être  ma  femme? 

CAMILLE.  Si  je  le  veux!.. 

ALPHONSE,  à  .V.  Dumesnd.  Eh  bien!  rien  ne  peut 
plus  s'y  opposer  :  nous  avons  la  lettre  de  Tinspeeleur. 

M.  DUMESNiL.  H  a  répoudu? 

ALPHONSE.  Non,  il  ne  l'a  pas  ri  eue. 

DucoiDRAi.  Baptiste  ne  l'avait  pas  porlée. 
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LA  DEMOISELLE  A  MARIER. 


BAPTISTE ,  le  tirant  par  son  habit.  Ne  dites  donc  pas 
cela  à  Monsieur. 

MADAME  DUMESNML.  11  scfait  vrai  ?  ce  cher  Baptiste! 
Nous  reconnaîtrons  cela. 

CAMILLE.  Va,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

DAPTisTE.  Et  moi  qui  craignais  d'être  grondé.  {A 
Camille.)  Dès  que  ça  vous  est  agréable,  Mani'selle, 
j'aurais  voulu  en  boire  davantage;  mais  ça  n'était  pas 
possible. 

DiicoiiDRAI,  déchirant  la  lettre  qu'il  tient.  A  mer- 
veille. Nous  allons  en  écrire  une  autre  bien  honnête 
et  bien  respectueuse. 

CAMILLE.  Par  laquelle  nous  refusons. 

MADAME  DUMEssiL.  Et  par  laquelle  nous  annonçons 
que  ma  fille  Camille... 

DUCouDRAi.  Épouse  M.  Alphonse  de  Luceval. 

CAMILLE.  Ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 
CHCEUR. 
Ain  :  Par  l'amitié  (de  la  Mansahde), 
Toujours  uniSj 
Toujours  amis, 


Passons  ici  notre  existence; 
Que  tout  chagrin  soit  ouliliô 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 

CAMILLE,  au  public. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Cette  entrevue,  où  je  trcmlilais  d'abord, 
Doit  vous  prouver  qu'en  toute  circonstance. 
Eu  mariage,  et  mi5me  ailleurs  encore. 
On  ne  saurait  avoir  trop  d'Indulgence. 

Quoiqu'ici  vous  connaissiez  tous 

Les  défauts  de  la  prétendue. 

Montrez-vous  complaisauts  et  doux, 

Et  n'en  restez  pas  avec  nous 

A  cette  première  entrevue. 


3HŒUR. 

Toujours  unis. 

Toujours  amis, 
Passons  ici  notre  existence  ; 
Que  tout  cliagrin  soit  oublié 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 
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TiMOTiiKF,  le  regardant.  L'e?!  la  derni^e  fois  que  tii  vas  ,i  pied.  —  Acte  1,  scène  9. 
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COMEDIE  EN  DEUX  ACTES  ET  EN'  PROSE 
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EN   SOCIÉTÉ   AVEC    M.    EMILE    VaNDERBURCH, 


JAPHET. 

TIMOTHÉE. 

SGHOON. 


{Jcrâonnagce. 


La  scène  se  passe  n  Londres. 

«s^«««^ 


LA  MARQUISE. 

ESTHER. 

PLUMCAKE. 


ACTE  PREMIER, 

Un  appartement  meublé  simplement,  chez  Japhet. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  MARQUISE,  ESTHER,  JAPHET. 

{Ils  sord  assis.  Japhet  est  prés  d'une  table,  et  prend 
quelques  notes.) 
JAPHET.  Soyez  tranquille,  pjadame  la  mai'quise,  je 


n'oublierai  pas  ces  circonstances,  et  je  les  prends  en 
écrit  ;  mais  repoussez  leurs  offres,  c'est  un  |>iége. 

LA  MARQUISE.  Vous  crovez  donc  que  nous  gagnerons 
encore  notre  procès?..  " 

Japhet.  N'avons-nous  pas  déjà  un  premier  jugement 
qui  nous  est  favorable? 

LA  MARQUISE.  Griàce  à  vous...  grâce  à  votre  talent... 

JAPIIET.  C'est  moi,  au  contraire,  qui  vous  devrai  ma 
réputation  et  mon  avenir. 
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JAPHET. 


JAPHET.  Chez  moi'..  Qucl(]iic  inlrigant_(|uc  je  ne 
veux  pas  voir. 

TiMOTHF.E.  Que  je  recevrai. 

JAPHET.  Quelque  fripon,  qui  veut  t'attrapcr  une 
demi-guince. 

TiMOTiiÉK.  Je  ne  dis  pas  que  quelquefois  déjà,  cela  ne 
me  soit  arrivé. 

JAPHET.  Tu  vois  bien. 

TiMOTHÉE.  Mais,  maintenant,  je  suis  surmes  gardes... 
et  je  ne  lâcherai  pas  un  schelling  qu'on  ne  m'ait  dit 
d'abord,  et  avant  tout,  quel  costume  portait  l'enftmt... 
ou  les  deux  enfants,  moi  compris!.,  qu'on  ne  m'ait 
parlé  du  chapelet  que  tu  avais  au  cou,  et  que  j'ai  con- 
servé ;  qu'on  ne  m'ait  montré  la  moitié  correspondante 
à  cette  m.édaille  brisée,  trouvée  sur  moi...  Tu  vois, 
parce  miiyen... 

JAPHET.  Je  vois,  mon  cher  ami,  mon  bon  Timothce, 

que  le  mieux  serait  de  renoncer  à  tes  folles  idées 

ce  n'est  pas  a  elles  qu'il  faut  demander  mitre  ave- 
nir!., c'est  à  l'étude  et  au  travail...  ceux-là  ne  vous 
manquent  et  ne  vous  trompent  jamais.  Reste  donc  ici, 
puisqu'il  le  faut...  mais  je  t'en  supplie,  ne  t'y  occupe 
de  rien...  ne  t'y  inquiète  de  rien. ..je  suffirai  à  tout... 
Adieu,  je  rentre. 

TiMoTHÉç.  Pour  travailler? 

JAPHET.  Oui... 

TIMOTHÉE.  Surcroît  de  peine... 

JAPHET.  Surcroit  do  plaisir...  car  c'est  pour  nous 
deux...  Je  ne  suis  visible  pour  personne...  entends- 
tu?.,  que  pour  la  marquise  de  Sunllierland. 

TiMOTHÉE,  seul,  flwc  attendrissement.  Oui,  Japhet... 
oui,  mon  frère...  {Vivement,)  Rester  tranquille...  ne 
m'occuper  de  rien...  quand  il  se  tue  pour  moi...  non, 
ce  ne  sera  pas  ainsi  ;  non,  monsieur  le  marquis»...  non, 
monsieur  le  duc...  car  avec  un  cœur  comme eelui-lii... 
il  doit  l'èlre!..  il  est  impossible  qu'il  ne  le  soit  pas... 
Eh  bien!  puisque  ça  le  fâche...  puisque  ça  le  contra- 
rie... je  ne  lui  parlerai  plus  de  mes  démarches...  j'a- 
girai sans  rien  dire...  IMais,  par  amitié...  par  amour- 
propre...  et  pour  mon  honneur  à  moi...  je  veux 
découvrir  sa  noble  famille...  je  veux  lui  trouver  un 
père et  je  lui  en  trouverai  un,  aussi  bien  condi- 
tionné que  possible.  Je  sais  bien  qu'il  aurait  pu  me 
répondre...  mais  il  n'a  pas  voulu  me  le  dire  de  pour 
de  m'humilier  :  Mon  pauvre  Tim,  travaille  d'abord 
pour  toi-même;  commence  par  trouver  tes  parents,  à 
toi,  tu  chercheras  les  miens  ensuite...  Ah!  bien  oui, 
mes  parents...  je  ne  m'en  inquiète  guère!.,  quelque 
malheureux  porte-balle,  quelque  gros  butor  de  ma- 
telot... cela  me  rappelle  que  dernièrement  j'ai  manqué 
en  boxer  un  dans  Bound-Street,  et,  le  bras  levé,  je  me 
suis  arrêté  court,  en  me  disant  :  C'est  peut-être  mon 
père...  L'idée  seule  qu'on  peutà  chaque  instant  heur- 
tersa  parenté  vousrendaffectueuxavec  tout  le  moTide.. . 
je  suis  toujours  tenté  d'ôter  mon  chapeau  ou  de  don- 
ner une  poignée  de  main  à  ceux  qui  passent  près  dt^ 
moi...  Bonjour,  mon  oncle,  bonjour,  ma  cousine...  Il 
y  a  en  bas  une  petite  marchande  de  gauffres  qui  doit 
être  de  ma  famille...  de  la  grande  famille!.,  nous  en 
sommes  tous,  et  dès  que  mon  cher  Japhet  sera  re- 
connu et  placé  grand  seigneur...  si  je  me  trouve  un 
père  qui  .soit  bon  enfant...  je  lui  ferai  avoir  dans  l'hô- 
tel de  mon  ami  le  marquis,  une  petite  place  de  con- 
cierge ou  d'intendant;  il  faut  faire  quelque  chose  pour 
les  siens...  Mais, dans  ce  moment...  Ah!  mon  Dieu... 
il  me  semble  que  l'on  a  frappé  à  la  porte!.,  c'est  sans 
doute  ce  respectable  lord...  le  père  de  mon  ami... 


SCÈNE  III.  , 

TIMOTHÉE,  MAITRE  SCHOON. 

SCHOON.  M.  Timolhée  Dixon...s'il  vous  plaît? 

TIMOTHÉE.  c'est  ici,  .Mibii'd;  donnez-vous  la  peine 
d'entrer.  {A  part.)  Ça  se  voit  tout  de  suite...  c'est  un 
grand  seigneur  déguisé. 

SCHOON.  Je  vous  demanderai  la  permission  de  in'as- 
seoir,  je  suis  horriblement  fatigué... 

TIMOTHÉE.  Faites  donc  comme  chez  vous,  Milord. 

{A  part.)  Ha  beau  faire!  quelle  taille  distinguée 

quel  air  vénérable...  il  y  a  des  gens  qui  sont  nobles 
malgré  eux!  {A  demi-voix.)  Nous  sommes  seuls,  et 
vous  pouvez  sans  crainte  me  faire  connaître  votre  rang 
et  votre  nom... 

scHooN.  .Mon  nom...  mon  rang...  vous  voulez  plai- 
santer, jeune  homme...  Je  me  flatte  cependant  d'être 
assez  connu  dans  notre  bonne  ville  de  Londres...  Pas 
un  marchand  de  la  Cité  qui  ne  vous  parle  avantageu- 
sement de  maitre  Jacobus  Schoon,  apothicaire. 

TIMOTHÉE.  Hein  !,.  plaît-il?.,  vous  êtes  apothicaire? 

SCHOON.  Pharmacien,  comme  ils  disent  maintenant, 
si  vous  l'aimez  mieux. 

TIMOTHÉE,  à  part.  On  ne  peut  pas  tomber  de  plus  | 
haut;..  [Haut.)  Et  comment  se  fait-il  que  vous  veniez  i 
pour  sir  Japhet...  avocat?.. 

SCHOON.  Je  viens,  avec  une  autre  personne,  pour  nn 
nommé  Timolhée  Dixon!..  Serait-ce  vous?.. 

TIMOTHÉE,  interdit.  Pour  moi...  Ah  !  mon  Dieu!,. 

SCHOON,  le  regardant.  Eh!  oui...  il  me  semble  bien 
que  c'est  vous-même... 

TIMOTHÉE,  à  part.  C'est  de  mon  c()té...  c'est  de  ma 
famille!..  Après  tout...  apothicaire!  je  pouvais  tom- 
ber plus  mal!.,  c'est  même  mieux  que  je  n'avais  droit 
d'attendre  ..  {Haut,  avec  sentiment.)  Honnête  vieil- 
lard, vous  daignez  donc  me  reconnaître... 

SCHOON,  quia  mis  ses  lunettes.  Parfaitement...  pour 
vous  avoir  soigné...  il  y  a  trois  mois...  lors  d'une  di.-- 
cussion  à  coups  de  poing,  avec  ces  matelots...  (jui 
vous  avaient  laissé  pour  mort  devant  ma  boutique... 

TIMOTHÉE.  C'est  donc  cela  que  je  ne  remettais  pas  vos 
traits?.. 

SCHOON.  Je  le  crois  sans  peine. . .  une  heure  .sans  con- 
naissance, même  pendant  qu'on  vous  rapportait  chez 
maître  Gibson,  votre  marcliand...  Et  sans  les  ven- 
touses que  j'ai  eu  l'heureuse  idée  de  vous  appliquer 
entre  les  deux  épaules... 

TIMOTHÉE.  Très-bien!.,  très-bien...  je  me  rappelle 
maintenant...  Vous  m'apportez  votre  mémoire.., 

SCHOON.  H  est  payé  depuis  longtemps. 

TIMOTHÉE.  Et  par(!ui? 

SCHOON.  Par  un  jeune  avocat...  dont  vous  me  par- 
liez tout  à  l'heure,  M.  Japhet... 

TIMOTHÉE.  Encore  lui  !..  et  il  ne  m'en  a  rien  dit 

0  Japhet!  c'est  moi  qui  te  ruine...  c'est  moi  qui  suis 
cause  de...  {Se  retournant  vers  Schoon.)  .Mais,  alors, 
je  ne  devine  pas,  monsieur  Schoon,  le  motif  de  votre 
visite... 

SCHOON.  Ce  n'est  pas  étonnant...  vous  n'avez  pas  re- 
marqué que,  depuis  mon  arrivée,  vous  parlez  tou- 
jours, et  que  vous  ne  m'avez  pas  laissé  le  temps  de 
placer  une  parole. . . 

TIMOTHÉE.  C'est  juste...  chacun  son  tour... 

SCHOON.  Eh  bien  !...  je  viens  au  sujet  d'une  annonce 
que  vous  avez  fait  insérer  dans  le  Marniny-Chronieh'. 

TIMOTHÉE.  0  ciel  !..  vous  savez,  en  ce  cas,  de  quoi  il 
s'agit  ! 

SCHOON.  Pas  le  moins  du  monde...  Voici  le  fait  en 


JAPHET. 
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deux  mots  :  J'ai  soia^né,  pondant  quelques  jours,  chez 
moi,  un  nommé  Cinndoinn... 

TiMOïiiÉE.  Lord  Gondollin... 

sciiooN.  Eli  non  !..  au  haut  de  ma  maison...  dans  un 
grenier,  un  pauvre  diable  d'assez  mauvaise  uiini',  et 
qu'au  premier  abord  je  vous  aurais  livré  pour  un 
vrai  f,'il)ier  de  potence. 

TiMOTiiÉE.  Ce  n'est  pascda...  ce  n'est  pascela,  du  tout. 

scHooN.  Eli!  si  vraiment...  c'est  cela!.,  laissez-moi 
donc  achever...  Mon  hôtesse,  qui  est  une  excellente 
femme,  lui  servait  de  garde-malade,  et  pour  le  dis- 
traire lui  lisait  le  journal. 

TiMOTHEE,  avec  compassion,  l^auvre  liomme! 

scHooiN.  J'arrive  pour  voir  l'effet  d'une  potion  ([ue 
je  lui  avais  fait  prendre  le  malin,  comme  elle  lui  lisait 

les  aimonces et  à  côté  de  la  mienne  sur  l'hydri.- 

phobie... 

Ti.MOTHÉE.  C'est  vrai,  nous  la  lisions  tout  à  l'heure: 
s'adresser  chez  M.  Schoon,  apothicaire. 

scHOON.  C'est  moi-même...  après  mon  annonce, 
venait  la  vôtre. 

TiMOTHÉE.  Celle  qui  commence  par  ces  mois  :  «  Les 
personnes  qui  auraient  des  renseignements  relatifs  à 
la  naissance...  » 

scBooN.  Justement...  A  cette  lecture,  le  malade  pa- 
rut violemment  agité...  il  essaya  de  se  soulever,  et  me 
fit  signede  m'approclier,  indiquant  qu'il  avait  un  aveu 
pénible  à  me  faire. 

Ti.MOTHEE.  Je  sue  à  grosses  gouttes...  et  il  a  parlé?.. 

scHOo.N.  11  l'aurait  fait  à  l'instant  même,  sans  une 
paralysie  qu'il  avait  sur  la  1  ingue. 

TiMOïHÉE.  Que  le  diable  l'emporte!.,  il  y  avait  tant 
do  maladies  à  son  choix...  il  n'en  manque  pas,  et  il 
faut  justement  que  ce  soit  celle-là...  n'importe,  con- 
duisez-moi vers  lui  !  je  te  ferai  causer. 

SCHOON.  Cela  vous  sera  difficile,  il  est  mort  depuis 
environ  trois  quarts  d'heure. 

TIMOTIIÉE.  .Mort!  quelle  fatalité!....  il  ne  pouvait  pas 
attendre. 

scHooN.  Il  n'a  eu  que  le  temps  de  griffonner,  et  avec 
peine,  ce  peu  de  mots  que  je  vous  apporte,  (fi  lui  re- 
met un  papier.) 

TIMOTHÉE.  Un  nom...  Tristrani  Plumcake,  pas  da- 
vantage ;  n'importe,  nous  voilà  sur  la  trace...  silence, 
monsieur  Schoon,  silence! 

SCHOON'.  Il  s'agit  donc  d'une  affaire  bien  délicate?.. 

TIMOTHÉE.  Excessivement  délicate au  fait,  pour- 
quoi ne  vous  dirais-je  pas  la  chose,  mon  brave  iiinnsieur 
Schoon,  vous  êtes  un  honnête  homme,  serviable ,  plein 
d'humanité,  apothicaire,  d'ailleurs, ce  quiannonceque 
vous  êtes  investi  de  la  confiance  publique  et  particu- 
lière; sachez  donc  qu'il  s'agit  de  rendre  un  héritier 
légitime  à  une  famille  des  plus  riches  et  des  plus 
puissantes...  un  fils  unique! 

scHOON.  En  vérité! 

TIMOTHÉE.  A  moins  qu'il  n'y  ait  des  frères  et  sœurs, 

ce  dont  nous  n'avons  aucune  preuve  légale votre 

zèle,  dans  une  telle  affaire,  serait  dignement  récom- 
pensé. 

SCHOON.  Fi  donc...  je  ne  demande  rien;  je  suis  au- 
dessus  de  cela  !  vous  sentez  bien.. .  le  plaisir  d'obliger. .. 
voilà  tout,  et  la  pratique  de  l'honorable  famille,  si  cela 
se  trouve... 

TIMOTHÉE.  VousTaurez,  honnête  monsieur  Schoon... 

je  vous  en  réponds vous  qui  m'avez  prodigué  vos 

soins...  mais  achevez  votre  ouvrage  :  il  s'agit  de  nous 
mettre  en  rapport  avec  ce  sir  Piumcake,  et,  pour 
cela,  il  faut  le  trouvera  tout  prix... 


SCHOON.  Cela  ne  sera  pas  difficile. ...il  m'attend  dans 
la  rue...  (Appi'IanI  par  la  fenêtre.)  Hé!.,  par  ici... 

TIMOTHÉE.  Lord  l'iumcake... 

SCHOON,  vivement.  C'est  un  lord?.. 

TIMOTHÉE.  Ça  vous  étonne?.. 

SCHOON.  Ça  me  fait  plaisir...  parce  qu'il  se  fournit 
chez  moi  à  orédit...  c'est  un  voisin  en  face...  ipie  j'a- 
vais prévenu  eu  venant  ici mais  je  n'osais  pas  le 

faire  monter. 

TIMOTHÉE.  Ah!  mon  Dieu! 

SCHOON.  Le  voici!.. 

TiMOTUKK,  regardant  Plumcake  qui  vient  d'entrer  en 
habit  noir  râpé.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?.. 

SCHOON.  Je  vous  laisse,  parce  que  j'ai  mes  affaires... 
et  vous  me  tiendrez  au  courant  de  celle-ci...  [A  demi- 
voix.)  .\h  !  c'est  un  lord  ! . .  personne  ne  le  connaît  dans 
lequartier...  et  je  ne  m'en  serais  jamais  douté.  {H  sort.) 

TIMOTHÉE,  à  part.  Ni  moi  non  plus,  depuis  que  je  le 
vois. 

SCÈNE  IV. 
PLU.MCAKE,  TI.MOTHÉE. 

TIMOTHÉE,  opart.  Quel  désappointement...  bon  nieu!.. 
enfin,  il  faut  bien  prendre  son  parti,  et  sonpère, comme 
on  le  trouve... 

PLUMCAKE.  On  m'a  assuré  que  M.  Timothce  Dixoii... 
désirait  me  voir  pour  une  affaire  importante,  je  me 
suis  hâté  d'accourir... 

TIMOTHÉE.  Vous  éles  bien  bon;  avez-vous  connu  au- 
trefois un  nommé  tiondolfln? 

PLi'MCAKE.  Permettez,  n'allons  pas  plus  loin!....  je 
devine  dans  quel  but  vous  vous  adressez  à  moi...  mais 
il  m'est  impossible  de  répondre  à  votre 'confiance,  je 
ne  travaille  plus  dans  ce  genre-là... 

TIMOTHÉE.  Que  voulez-vous  dire? 

PLU.:c.\KE.  Que  la  société  Goudolfin,  Plumcake  et 
O  est  dissoute  depuis  longtemps...  et  que  je  me  suis 
définitivement  retiré  des  ailaires... 

TIMOTHÉE.  Lesquelles? 

pu.Mc.\KE.  Celles  que  vous  savez  !  autrefois,  bien  en- 
tendu, car,  maintenant,  j'ai  choisi  une  autre  partie, 
la  partie  opposée. 

TIMOTHÉE.  Je  ne  sais  rien,  et  vous  demanderai  quel 
métier  vous  exerciez  ? 

PLUMCAKE.  Mais,  à  peu  près  tous excepté  celui 

d'honnête  homme... 

TIMOTHÉE.  Par  exemple.... 

PLUMCAKE.  C'estla  seule  spéculation  que  nous  n'ayons 
pas  essayée...  et  nous  avions  tort,  car  je  vois  mainte- 
nant que  c'étaitla  plus  simple  et  la  moins  compliquée. 

TIMOTHÉE.  Comment  cela? 

PLUMCAKE,  Si  vous  saviez,  Monsieur,  sans  compter 
les  inquiétudes,  lesdangers...etautres  inconvénients... 
attachésà  l'état...  combien  il  faut  d'esprit  et  d'imagi- 
nation pour  être  coquin...  c'est  étonnant  ce  qu'on  en 

dépense...  Taudis  (pie  la  vertu  n'en  exige  pas elle 

n'en  a  pas  besoin...  c'est  la  profession  la  plus  facile  à 
exercer;  aussi,  Monsieur,  je  l'ai  choisie  comme  un 

repos...  comme  une  retraite sans  compter et 

c'est  surtout  ce  qui  m'a  encouragé  dans  ma  nouvelle 
spéculation,  que,  tout  calcul  fait,  elle  est  bien  plus 
productive...  donne  moins  de  peine  et  rapporte  plus... 
c'est  un  bénéfice  clair  et  net... 

TIMOTHÉE,  regardant  son  costume.  Bénéfices...  que, 
d'après  votre  costume,  vous  n'avez  guère  encore  réa- 
lisés... 
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PLUMCAKE.  Les  commencements  (rctalilissement  sont 

toujours  un  pou  durs on  a  de  la  peiiio  à  se  faire 

connaiirc...  à  se  distinguer,  surtout  ()u:nul  on  com- 
mence tard...  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de  uidu 

ami  GonrloKin qui  avait  de  gramls  talents  dans 

l'autre  partie...  el  qui  m'y  avait  lancé  de  bonne  heure... 

TiMoTiiÉE.  Ali!  Cionilollin  était... 

ruMCAKE.  Comme  tant  d'autres,  un...  spéculateur 

qui  a  fait  souvent  de  mauvaises spi^culalious...  Ci'lie-là, 

je  crois,  en  était  une...  et  quoicpie  depuis  longtemps 

,  je  l'aie  perdu  de  vue...  je  présume  qu'il  finira  mal... 

TiMùTiiÉE.  C'est  fait  !..  ■ 

puMCAKE.  Comment  cela?.. 

TiMOTHF.E.  11  est  uiort!.. 

PLUMCAKE,  froidement.  Où  ça? 

TiMOTHËE.  De  maladie...  dans  un  grenier. 

PLe.MCAKE.  Eh  bien  !  Monsieur,  cet  hommc-là  m'a 

bien  trompe je  lui  ai  toujours  prédit  une  fin  plus 

élevée vous  me  direz  qu'un  grenier c'est  déjà 

quelque  chose. . .  mais  c'est  mieux  que  raisonnablement 
ses  amis  ne  pouvaient  l'espérer...  il  y  a  comme  ça  des 
chances! 

TiMoinÉE.  Oui,  je  vois  qu'il  a  eu  du  bonheur...  mais 
avant  de  mourir  il  vous  a  désigne.  {Moivranl  le  papier.) 

PLUMCAKE.  Pour  la  suite  de  ses  alTaires impos- 
sible. Monsieur...  je  vous  en  ai  explique  la  raison. 

TiMOTiiÉE.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  il  s'agit,  au  con- 
traire, d'une  boîme  action. 

PLUMCAKE.  Ça  m'étonne  de  lui mais,- je  vous  l'ai 

dit,  il  était  capable  de  tout!  Pour  moi,  alors,  c'est 
différent...  ça  rentre  dans  ma  nouvelle  spécialité,  et 
quoique  j'y  sois  un  peu  gauche...  vu  le  manque  d'ha- 
bitude... je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  se- 
conder... si  j'y  trouve  quelque  avantage. 

TIMOTIIÉE.  Bien  entendu. 

PLUMCAKE.  Car  il  faut  que  la  vertu  rapporte...  sans 
Cela  cane  serait  pas  moral! 

TLMOTHÉE.  C'csl  justc!..  voici,  Mousieur,  ce  dont  il 
s'agit...  silence,  on  vient... 


SCÈNE  V. 
LA  MARQUISE,  TIMOTHÉK,  PLUMCAKE. 

TiMOTHÉE,  o  demp-voix.  C'est  une  grande  dame. 

qui  ne  restera  qu'un  instant. 


PLUMCAKE.  Madame  la  marquise  de  Suntherland  ! 

TIMOTHÉE.  Vous  la  counaissez  ? 

PLUMCAKE.  Beaucoup nous  étions  liés  autrefois 

avec  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  [Saluant.)  Madame  la 
marquise  ne  remet  pas  mes  traits? 

LA  MABQUisE.  Nou,  Moiisicur. 

PLUMCAKE,  à  part.  Il  n'y  a  pas  de  mal...  et  je  l'aime 
autant...  iUaut.)  Je  suis  pourtant  un  ancien  serviteur 
de  la  famille, 

LA  MARQUISE.  Si  VOUS  ètcs  dc  la  paroisse,  présentez- 
vous  à  l'hôtel  le  vendredi...  mon  intendant  est  chargé 
de  distribuer  des  secours.  (À  Timolhce.)  M.  Japliet? 

TIMOTHÉE.  Il  est  dans  son  cabinet,  à  travailler. 

LA  MARQUISE.  ToUJoUrS... 

TIMOTHÉE.  11  ne  lait  que  cela Je  lui  disais  encore 

dans  notre  dernière  conférence... 

LA  MARQUISE.  Mousieur  est  aussi  avocat? 

TIMOTHÉE.  Non,  Madame...  Je  lui  disais il  n'y  a 

pas  de  raison,  tu  finiras  par  te  tuer. 

LA  MARQUISE.  Ah!  VOUS  lo  lutoycz? 

TIMOTHEE.  Oui,  c'cst  luou  luibltude. 

LA  MARQUISE.  Miuisieur  est  quakci'  peut-être? 


PLUMCAKE.  Ah  !  vous  êtes  quaker? 

TIMOTHÉE.  Qui'lque  choso  d'approchant...  Sir  J.iphet 
a  dél'endu  sa  porte  pour  tout  le  monde...  excepte  pour 
madame  la  marquise. 

LA  MARQUISE.  Je  l'cu  rcmcrcie  et  j'en  profite... 

TIMOTHÉE,  om-rant  la  porte  à  ijauche.  Madame  la  mar- 
quise de  Suntherland.  {La  marquisele  salue,  passe  de- 
vant lui  et  entre  dans  le  cabinet.) 


SCÈNE  VL 
TLMOTHÉE,  PLUMCAKE. 

TIMOTHÉE.  Elle  n'y  est  plus...  à  nous  deux,  mainte- 
nant. 

PLUMCAKE.  De  quoi  s'agit-il? 

TIMOTHÉE,  lui  donnant  le  journal.  Lisez  ce  journal, 
cet  article  vous  dira  tout...  il  avait  frappé  de  surprise 

vijtrc  ami  GoiidoHin qui  devait  nous  donner  à  ce 

sujet  desrenseignements. .  suspendus  par  indisposition. 

PLUMCAKE,  qui  a  jeté  les  yeux  sur  l'artiete.  Ah!  ali! 

TIMOTHÉE.  C'est  justement  ce  qu'il  dit  en  lisant 

PLUMCAKE,  relisant.  «  Les  personnes  qui  auraient  des 
«  renseignements  tidatifs  à  la  naissance  d'un  enfant 
tt  déposé  le  t.ïjuilleH8l6...  »  (S'arrétant.)  Permet- 
tez... l'enfant...  ' 

TIMOTHÉE.  Eh  bien  ! 

PLUMCAKE.  Lequel?  car  je  me  rappelle  parfaitement 
qu'il  y  eu  eut  deux...  déposés  ensemble...  et  à  la  même 
heure. 

TIMOTHÉE.  C'est  juste...  c'est  bien  cela!.,  vous  ôtes 
au  fait  de  l'événement!.. 

PLUMCAKE.  Comme  si  j'y  avais  été. 

TIMOTHÉE.  Vous  savez  tout? 

l'Li  MCVKE.  Jusque  dans  les  moindres  dét;iils. 

TIMOTHEE,  lui  sautant  au  cou.  Ah!  mon  ami,  mon 
cher  ami...  (S'essuijant  le  front  )  Enfin,  nous  y  voilà... 
ce  n'est  pas  s.nns  peine!....  asseyez- vous!....  je  vous 
écoule...  cet  enfant...  ou  ces  deux  enfants...  si  vous 
voulez,  car  pendant  que  nous  y  sommes,  ça  n'en  coû- 
tera pas  plus...  quelle  est  cette  noble  famille?.,  par- 
lez, mais  parlez  donc...  qu'attendez-vous? 

PLUMCAKE.  J'attends  que  vous  commenciez. 

TiMOTTiÉE.  Quoi  donc? 

PLUMCAKE.  Les  éclaircissements. 

TIMOTHÉE.  C'est  vous. 

pi.uMC.\KE.  C'est  vous je  ne  connais  qu'une  ma- 
nière de  voir  clair  en  alTaire (Fai.mnt  le  geste  'de 

compter  de  l'argent.) 

TIMOTHÉE.  Je  VOUS  comprends honorable  Plum- 

cake...  et  j'y  ai  pensé...  lisez  la  fin  de  l'article. 

PLUMCAKE.  Je  l'ai  lu,  cent  livres  sterling  de  récom- 
pense. 

TIMOTHEE.  Après? 

PLUMCAKE.  Non...  avant!.,  dès  qu'il  s'agit  de  s'éclai- 
rer  il  vaut  mieux  que  la  lumière  marche  devant 

que  derrière  !.. 

TIMOTHÉE.  Vous,  qui  ètes  un  honnête  homme...  vnus 
qui  exercez  maintenant  la  vertu. 

PLUMCAKE.  Certainement,  je  l'exerce,  mais  pas  gra- 
tis!... 

TIMOTHÉE.  Fi  donc! 

PLUMCAKE.  Comment,  Monsieur,  tous  les  étals  du 
monde  rapportent ,  y  compris  ceux  do  tailleur  et  de 
proeiuvur...  et  l'état  le  plus  beau,  le  plus  noble,  ne 
rap|iorterait  rien?  ça  ne  serait  pas  juste...  je  dis  plus, 
ça. serait  décourageant...  ça  dégoùt-erait  de  l.i  vertu... 
et  j'y  liens...  Monsieur...  j'y  tiens,  dans  ce  qui  en  est 
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pour  moi  la  base  et  le  fondement...  centguinées  sur- 
le-cliamp...  et  autant  après...  si  vous  ètus  content 

TiMOTHÉE.  Comment,  morbleu! 

pi.miCAKE.  C'est  d'un  honnête  homme,  car,  enfin,  si 
vous  n'étiez  pas  satisfait...  c'est  possible...  je  ne  dis 
pas  non!.. 

TIMOTHÉE.  Quoi!  Monsieur,  vous  ne  pourriez  pas  me 
faire  crédit... 

PLUMCAKE.  La  vertu  n'en  fait  pas...  avec  elle,  point 
de  retards,  point  de  délais!.. 

TIMOTHÉE.  Diabled'homme!..  c'estjusie,  Monsieur... 
c'est  juste...  et  si  cane  dépendait  que  de  mui,  je  vous 

compterais  cette  somme  sur-le-champ mais  vous 

comprenez  qu'il  faut  que  je  transmette  vos  proposi- 
tions à  la  famille  qui  m'a  chargé  de  cette  affaire. 

PLUMCAKE.  Ah!  Monsieur  est  l'homme  d'alfaires 

TIMOTHÉE.  L'intendant. 

PLUMCAKE.  De  la  famille. 

TIMOTHÉE.  Oui,  Monsieur,  de  la  noble  famille.  (A 

part.)  S'il  pouvait  la  nommer (Haut.)  La  famille 

de...  de... 

PLUMCAKE.  La  famille  de  l'enfant!.,  dés  que  vous 
aurez  sa  réponse... 

TIMOTHÉE.  Aujourd'hui,  probablement... 

PLUMCAKE.  Eh  bien  !  je  repasserai  ici,  sur  les  trois 
heures,  avec  les  pièces  à  l'appui... 

TIMOTHÉE.  Les  preuves... 

PLUMCAKE.  .le  ne  marche  jamais  sans  cela...  prêta 
lesechangercontre  les  deuxcentsguinées... comptant... 

TIMOTHÉE.  Nous  avious  dit  cent... 

PLi'MCAKE.  Je  m'en  repens  maintenj^fit...  le  repentir 
est  toujours  permis, ..etcommeaditun  poëtefrauçais; 
Dieu  fit  du  repoiitir  la  vertu  des  mortels... 

C'est  la  mienne je  suis  monsieur  l'intendant,  votre 

tout  dévoué...  [Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

TIMOTHÉE,  seul.  Va-t'en  au  diable,  avec  ta  vertu... 
la  venu  la  plus  obstinée...  la  plus  juive...  Dire  que  je 
touche  au  port...  que  nous  y  .sommes...  que  nous  te- 
nons les  honneurs...  les  titres les  trésors,  et  que 

nous  ne  pouvons  les  saisir,  faute  de  deux  cents  gui- 
nées...  Si  je  dis  ça  à  Japhet...  il  se  moquera  de  moi... 
il  ne  voudra  pas  me  les  donner...  je  le  sais...  D'ail- 
leurs, il  ne  lésa  pas et  il  n'est  pas  homme  à  les 

emprunter  pour  les  jeter  à  un  aventurier,  à  un  intri- 
gant... qui  d'abord,  et  avant  de  parler,  veut  tenir  cet 
argent...  que  peut-être  il  ne  gagnera  pas Si  vrai- 
ment... il  a  bien  dit  qu'ils  étaient  deiLV...  il  a  l'air  sûr 

de  son  fait il  sait  tout!..,,  et  cette  vérité  qu'il  me 

cache...  si  je  pouvais  la  découvrir  sans  payer  l'impôt 
de  la  taxe...  si  je  pouvais  y  arriver  gratis...  en  me  pas- 
sant de  lui  :  ça  serait  plus  beau et  plus  écono- 
mique... maiscoinment?..  impossible...  [Jttanluncri.) 
Ah!.,  ah!  mon  Dieu!.,  tout  à  l'heure celte  mar- 
quise... cçttc  granile  dame que  sur-lechamp  il  a 

reconnue...  dont  il  a  été  longtemps  le  domestique... 

s'il  a  été  à  son  service est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas 

par  elle ou  par  quelqu'un  des  siens,  avoir  été  em- 
ployé dans  cette  aff.iire...  dont  il  semble  posséder  tous 
les  détails...  Suntherland...  la  marquise  de  Sunthcr- 
land...  c'est  un  beau  nom...  un  nom  qui  nous  irait... 
ce  doit  être  lord  Suntherland  son  époux son  hono- 
rable époux en  tous  cas,  qu'est-ce  que  je  risque  de 

voir...  d'essayer  d'en  parlerd'une manière  détournce... 
je  veiTai  toujours  bien...  et,  alors...  C'est  elle...  c'est 
comme  un  fait  exprès...  c'est  le  ciel  qui  l'envoie  ! 


SCÈNE  Vin. 

LA  MAKQl^'ISE,  TlMOTHliE. 

TIMOTHÉE.  C'est  une  dévote je  peux  toujours  lui 

parler  du  ciel...  c'est  une  manière  d'entrer  en  conver- 
sation... 

L.K  MARQUISE.  C'cst  cc  jeuue  quaker,  l'ami  de  mon 
avocat.  • 

TIMOTHÉE.  Mille  pardons,  madame  la  marquise 

d'oser  vous  demander  quelques  instants  d'entretien 
Burune  atïaire  grave... 

LA  MAiigeisE.  Sur  mon  procès?.. 

TIMOTHEE.  Sur  uoc  affaire  plus  importante  encore... 
pour  une  dame  aussi  vertueuse,  aussi  pieuse  que 
vous... 

LA  MARQUISE.  Quo  voulcz-vous  dire? 

TIMOTHÉE.  A  peine  lesais-je  moi-même...  mais  vous 
devez  me  comprendre...  c'est  un  mystère...  une  révé- 
lation... 

LA  MARQUISE.  Grand  Dieu!.. 

TLMuruÉE,  à  part0f.\\e  se  trouble...  elle  sait  quelque 
chose...  [Haut.)  Mystère  connu  de  moi  seul... 

LA  MARQUISE.  Comnicut  cela...  qui  a  pu  vous  in- 
struire?.. 

TIMOTHÉE.  Vous  savez  donc  de  quoi  il  .s'agit?.. 

LA  MARQUISE.  Pcut-être,  Monsieur...  mais  encore... 

TIMOTHEE.  11  s'agit  d'uu  secret  de  famille...  de  l'hon- 
neur  dos  Suntherland... 

LA  MARQUISE.  SilcilCe  !.. 

TIMOTHEE,  à  part.  Elle  sait  (ont.  .  (Haut.)  Et  avant 
d'en  pari  r  à  votre  mari... 

LA  MARQUISE.  Je  n'oii  ai  pas!.. 

TIMOTHÉE,  avec  effroi.  Quoi,  vous  êtes  veuve...  le 
marquis  de  Suntherland...  votre  honorable  époux, 
n'existerait  plus... 

LA, MARQUISE,  baissant  les  yeux.  .le  n'ai  jamais  élé 
mariée... 

TIMOTHEE.  Pas  mariée...  alors,  commcntse  fait-il'?.. 

LA  MARQUISE.  Sileuce,  au  nom  du  ciel...  mon  hon- 
neur... ma  réputation...  les  ennemis  que  j'ai  en  ce 
moment...  vous  ne  voulez  pas  me  perdre... 

TIMOTHÉE.  Non  Certainement... 

LA  MARQUISE.  Sileucc  douc  !  vous  me  le  promettez... 
vous  me  le  jurez...  {Elle  va  fermer  la  porte,  à  gauche 
du  cabinet  de  Japhet.) 

timSthée,  à  part.  C'est  une  nouvelle  tuile  qui  me 
tombe  sur  la  tête...  je  cherchais  un  père...  et  il  se 
trouve  que  c'est  une  mère...  Je  comprends  mainte- 
nant, son  rang,  sa  naissance...  et  pas  mariée...  tout 
lui  faisait  un  devoir...  de  cacher  à  tous  les  yeux...  et 
c'est  Plumcako...  qui  aura  été  chargé  par  elle...  c'est 
clair  comme  le  jour. .. 

LA  MARQUISE.  Eh  bien!  Monsieur?.. 

TiMOTHix.  Eh  bien  !  Madame,  je  m'entendrai  avec 
VOUS...  avec  vous  seule... 

LA  MARQUISE.  .Mais,  d'abord,  quel  intérêt  VOUS  guidc 
et  vous  fait  agir?.. 

TIMOTHÉE.  Celui  de  la  vérité,  d'abord!.,  c'est  quel- 
que chose...  et  d'autres  motifs  encore...  qui  fontqu'a- 
vaiit  de  m'expliquer...  je  tiens  à  tout  savoir... 

LA  MARQUISE.  Ce  u'cst  icl  ni  le  lieu,  ni  le  moment. 

TIMOTHÉE.  C'est  juste... 

LA  MARQUISE.  Mals,  daus  deux  heures,  chez  moi... 
à  mon  hùtel...  à  l'hôtel  de  Suntherland...  je  vous 
attendrai... 

TIMOTHÉE.  J'y  serai...  je  vous  le  promets...  et,  d'ici 
là...  discrétion  inviolable... 


n 


JAPHET. 


'  L\  MAHQiJisE.  J'y  compte,  Monsieur,  j'y  compte... 
adieu...  (Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 
TIMOTHÉE,  seul;  puis  JAPHET. 

TiMOTHÉE.  Père  inconnu...  mais  il  y  a  une  mère...  une 
mère  non  mariée...  qui  peutjious  reconnaître...  nous 
laisser  sa  fortune...  de  son  côté,  pasd'liéritiers,  pas  de 
collatéraux!.,  du  nôtre,  pas  un  seul  parent!.,  avan- 
tage cpie  nousavons  toujours,  nous  autresanonymes... 
il  fautljiemiueça  serve  à  queliiue chose!  et  c'est  moi... 
moi  seul,  qui  ai  découvert  tout  cela,  sans  le  secours 
de  Plumeakc...  et  je  ne  sais  si  je  dors,  si  je  veille,  si 
c'est  bien  moi,Timothée  Dixon...  {Apercevant  Jaiiliet.) 
Ah!  mon  ami!  (Il  lui  saute  au  cm.) 

JAPHET.  Qu'as-tu  donc? 

TiMOTiiÉË.  Rien...  je  n'ai  rien  à  dire... 

JAPHET.  Cela  se  trouve  bien,  car  je  n'aurais  pas  le 
temps  de  t'écouter.. .  je  vaisau  palais. 

Ti.MOTiiÉE.  Je  n'ai  l'ien  à  te  diro^  car  tu  ne  me  croi- 
rais lias...  mais  plus  lard,  quancHi"  serai  sûr  de  mon 
fait.  (A  demi-voix.)  Oui,  mon  ami,  oui...  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  ce  genre-là...  une  famille  superbe,,... 

JAPHET.  Tu  perds  la  tète...  adieu!.,  je  suis  eu  retard 
et  il  fait  un  temps  affreux. 

TiMoriiKE.  C'est  bien...  où  te  verrai-je  aujourd'hui? 
car  j'aïu'ai  à  te  parler. 

JAPHET.  Eu  sortant  du  palais,  j'irai  chez  ma  cliente, 
lady  Sunthcrland...  de  là... 

TIMOTHÉE.  Bien!.,  je  t'y  trouverai...  ou  plutôt  je  t'y 
attendrai. 

JAPHET.  Et  pourquoi? 

TIMOTHÉE.  Cela  me  regarde...  sois  tranquille...  tu 
verras,  la  vue  n'en  coûte  rien. 
■      JAPHET,  regardant  autour  de  lui.  Où  est  donc  mou 
chapeau  ? 

TIMOTHÉE,  le  lui  donnant.  Tu  verras  que  tu  es  mil- 
lionnaire. 

JAPHET.  El  mon  parapluie? 

TIMOTHÉE.  Voilà,  je  te  le  permets  encore  pour  aujour- 
d'hui. 

JAPHET.  Adieu  ! 

TiMOTHiiE,  le  regardant  et  avec  exaltation.  C'est  la 
dernière  fois  que  tu  vas  à  pied.  (A  Japhet  qui  le  re- 
garde d'un  air  étonné.)  Allez,  .Milord,  allez!  (.[apliet 
sort  par  le  fond;  Timolhé-  par  la  porte  a  droite.) 

ACTE    DEUXIÈME. 

Un  riche  salon  dans  l'iiotul  ilc  Sunlherlniid. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ESTHER,  SCHOON. 

ESTHER.  Vous  croyez  donc,  maître  Schoon,  que  cela 
suffira? 

scHOON.  Quelques  gouttes  d'éthcr  sur  un  morceau 
de  sucre,  pas  aulre  chose...  car  je  ne  vois  rien  d'alar- 
mant dans  l'état  de  madame  la  marquise. 

ESTHER.  Et  vous  uc  trouvcz  pas  nécessaire  d'envoyer 
chercher  un  médecin? 

scHûON.  A  moins  que  vous  ne  vouliez  décidément 
la  rendre  malade...  Je  tiens  peu  aux  médecins...  sur- 
toutdepuisqii'ilsveulentse  passer  des  pharmaciens... 
et  qu'ils  ne  fout  plus  rien  prendre  chez  nous...  niui- 


vais  système!.,  innovation  dangereuse!.,  qui  tuera 
beaucoup  de  monde. 

ESTHER.  Vous  croycz? 

scHOOJi.  Ça  commence  d'abord  par  tuer...  les  apo- 
thicaires... et  quand  il  n'y  auiM  plus  d'apothicdircs, 
on  verra  les  suites... 

ESTHER.  Mais  l'indisposition  de  ma  tante  n'en  aura 
pas?.. 

SCHOON.  Des  spasmes...  voilà  tout...  Comment  cela 
lui  a-t-il  pris? 

ESTHER.  C'est  ce  maudit  procès  qui  en  est  cause.  . 
elle  venait  de  chez  son  avocat,  elle  est  rentrée  fort 
troublée,  fort  agitée...  s'est  assise  et  s'est  trouvée  mal. 

SCHOON'.  Ce  n'était  qu'un  mouvement  nerveux...  les 
fibres  du  cerveau  tendues  par  une  préoccupation  con- 
tinuelle... c'est  comme  moi,  quand  je  compose!., 
quand  j'ai  composé  ma  fameuse  pâte  pour  les  cors 
aux  pieds...  vous  ne  pouvez  p.as  vous  imaginer  com- 
bien cela  influait  sur  mou  organisation  cérébrale... 
Mais  ici,  gràie  au  ciel,  il  n'y  a  pas  d'apparence  de 
fièvre...  j'apporte  une  petite  potion  calmante,  pour 
procurer  à  madame  la  marquise  une  bonne  nuit...  Sans 
adieu,  .Mi.ss...  j'ai  quelques  clients  à  visiter...  et  une 
autre  affaire  qui  m'occupe...  nous  avons  demain  une 
séance  à  l'Académie  royale  de  médecine...  des  expé- 
riences du  docteur  Irving...  sur  fliydrophobie...  si  ça 
peut  être  agi-i'able  à  vous  et  à  madame  la  marquise... 
je  connais  le  docteur...  et  J'aurai  des  billets...  des 
premières  places. 

ESTHER.  Dans  ce  cas,  j'aime  mieux  être  loin,  le  plus 
loinpossible...et  je  vous  remercie,  monsieur  Schoon... 
à  tantôt.,  vous  reviendrez...  vous  n'y  manquerez  pas? 

scHOON.  Je  vous  le  promets.  (Il  sort.) 


SCENE  II. 
ESTHER,  puis'lK  MARQUISE. 

ESTHER.  Je  ne  veux  plus  qu'elle  pense  à  ce  procès... 
pas  plus  qu'à  ce  mariage...  l'un  est  aussi  inutile  que 
l'autre...  la  voilà  encore  triste  et  rêveuse!.. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Comment  ce  mystère  a-t-il  pu 
être  pénétré?enliii,  ilestconnu  delui,  de  bien  d'autres 
peut-être...  il  n'y  a  plus  à  hésiter. 

ESTHER.  Vous  souffrez  toujours? 

LA  MARQUISE. Oui.. .  d'aboril,  il  y  a  des  émotions  qu'on 
a  peine  à  maîtriser!  des  positions  auxquelles  il  faut 
renoncer...  non  sans  peine,  non  sans  effroi,  et  puis, 
à  force  de  les  envisager,  on  s'y  fait,  on  s'y  habitue,  et 
quand  une  fois  on  a  pris  son  parti...  on  s'étonne  de 
n'avoir  pas  eu  plus  tôt  ce  courage. 

ESTHER.  Quoi  !  il  serait  vrai...  ce  procès,  vous  y  re- 
noncez? ah!  vous  avez  bien  raison. 

LA  MARQUISE.,  Noo,  moii  cnfaut...  car  ce  n'est  pas 
pour  moi,  c'est  pour  toi  (|ue  je  l'ai  entrepris. 

ESTHER.  Pour  moi  que  vous  vous  donnez  tant  de 
peine!  que  vous  compromettez  votre  santé!.,  n'en 
faites  rien,  je  vous  supplie...  car  je  ne  sais  coaiment 
vous  expli(iuer...  comment  vous  dire...  mais  j'ai  un 
aveu  à  vous  faire... 

LA  MARQUISE.  Toi  aussi!..  ,  V 

ESTHER.  Vous  désirez  gagner  ce  procès  pour  me  do- 
ter, pour  me  marier,  pour  me  rendre  heureuse? 

LA  MARQUISE.  Saus  coutrcdit... 

ESTHER.  Eh  bien  !  s'il  devait  arriver  tout  le  contraire? 

i.A  MARQUISE.  Comment  cela? 

ESTHEii.  Si  le  choix  que  vous  avez  fait...  je  ne  sais 
comment  me  faire  comprendre. 


JAPHET. 
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PLUMCAKE.  Cheveux  blonds,  très-blonds.  —  Acte  2,  soène  7. 


LA  MARQUISE.  Tu  110  coiiiiais  pas  le  marquis  de 
Schi'cssliury,  tu  lie  l'as  jamais  vu. 

KSTHER.  C'est  vrai!.,  mais  il  n'est  pas  le  seul  au 
monde,  il  y  eu  a  iraiilrcs  que  lui... 

LA  MARQUISE.  Qu'est-cc  à  dire? 

ESTHER.  Voilà  que  VOUS  vous  fâchez... 

LA  MARQUISE.  De  tou  uiauque  de  confiance. 

ESTHER.  Je  n'osais  pas...  vous  aimez  les  marquis,  et 
celui-là  ne  l'est  pas. 

LA  MARQUISE.  Qu'iiiiporte  ! , .  si  le  choix  est  conve- 
nable... s'il  a  une  belle  fortune... 

ESTHER.  11  n'en  a  pas  du  tout...  voilà  pourquoi  je  ne 
trouvais  pas  ntiiccssaire  d'en  avoir... 

LA  MARQUISE.  Au  Contraire...  raison  de  plus...  mais 
rassure-toi,  mon  enfant,  il  se  peut  qu'un  jour  tu  en 
aies  une  considérable... 

ESTHER.  Que  je  pourrai  lui  offrir? 

i.A  MARQUISE.  Uu  iuslaiit...  pourvu  qu'il  ait  du  talent, 
(lu  UR^rite,  une  honnèle  famille...  un  nom  Imnorable. 

ESTHER.  Il  a  tout  cela,  j'en  suis  sûre. 

LA  MARQUISE.  Eii  blcu  !  jc  vais  lui  (icriie...  ou  [ilutijt 


c'cris-kii  toi-même,  en  mon  nom,  que  je  suis  prête  a 
agrticr  sa  recherche...  mais  que  je  demande  à  le  voir, 
à  le  connaître... 

ESTHEa.  Il  n'en  est  pas  besoin...  vous  le  connaissez... 
vous  l'estimez...  vous  le  voyez  presque  tous  lesjours... 

LA  MARQUISE.  Qui  douc?  dchève. 

ESTHER.  Je  ne  puis,  car  voici  du  monde  qui  vous 
arrive. 

UNDOMESTiQUE,annû;ifanÉ.MonsieurTimothéeDixon. 

LA  MARQUISE.  0  ciel  !  laissc-uous  ! 

ESTHER.  Oui,  matante,  je  vous  laisse  {À demi-voix.) 
avec  un  de  ses  amis! 

LA  MARQUISE.   QuC  dis-tU  ? 

EsiHER,  s'enfwiaiit.  Adieu  !  {Âpart.)  Je  vais  écrire  à 
M  Japliet,  au  nom  de  ma  tante.  {Elle  sort. 


SCÈNE  m. 

LA  MARQUISE,  TIMOTHÉE. 
LA  MARQUISE.  Uu  de  SCS  amis...  je  conçois  mainte- 
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JAPHET. 


nant...  et  ses  diseoiirs  deee  matin,  et  renfrctieii  qu'il 
m'adeiiiaiidé!  il  avait  intéivt  à  eonnaître  ri  à  dùcini- 
vrir  les  secrets  (riiiir  laiiiiili'...  où  son  ami  désiiv  en- 
trer. 

TiMOTHKK,  après  avoir  .salué.  Me  voici,  uiadainc  la 
marquise,  exaet  au  rendez-vous. 

LA  MARQUisii.  C'est  bieii. 

TiMOTiiÉE,  à  ta  marquise.  Pardon,  Madame. 
■  LA  MARQUISE.  Vous  VOUS  doutez,  Monsieur,  que  le 
peu  de  mots  que  vous  m'avez  dits  ce  matin  m'ont  jetée 
dans  un  grand  trouble. 

TiMOTHÉE.  Je  le  crois  bien...  aborder  ainsi  brusque- 
ment un  pareil  sujet...  je  m'en  accuse. 

LA  MARQUISE.  Et  moi,  jc  VOUS  remercie...  le  premier 
moment  a  été  tout  entier  à  l'etTroi...  etle  second... 

TIMOTHÉE.  J'en  étais  sûr,  à  des  émotions  plus  douces, 
plus  naturelles...  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  s'en 
défendrait...  qu'est-ce  qui  n'a  pas  été  jeune,  Madame? 
tout  le  monde  l'a  été...  plus  ou  moins... 

LA  MARQUISE.  Je  VOUS  rcuds  grâce  de  tant  d'indul- 
gence... surtout  me  croyant  coupable... 

TIMOTHÉE.  Madame... 

LA  MARQUISE.  Mais  je  ne  le  suis  pas,  Monsieur... 

TLMOTHÉE,  à  paît.  Si  elle  me  |)rouve  cela... 

LA  MARQUISE.  Ou,  du  moius,  je  ne  le  suis  pas  autant 
que  vous  pourriez  le  penser...  des  événements,  des 
circonstances^.. 

TIMOTHÉE.  Les  circonstances...  c'est  ce  que  j'allais 
vous  dire...  elles  n'en  font  jamais  d'autres...  sans  les 
circonstances,  il  n'arriverait  jamais  de  malheurs; 
aussi,  croyez.  Madame,  que  j'ai  toujours  fait  la  part 
des  circonstances...  une  bonne  part...  bien  large... 
ainsi,  de  ce  côté,  soyez  tranquille. . . 

LA  MARQUISE.  Jc  ne  Ic  Serai  qu'après  m'ètre  justifiée 
à  vos  yeux...  car  je  sais  maintenant  le  motif  qui  vous 
fait  agir...  je  le  sais...  et  la  vérité  que  vous  désirez 
connaître...  c'est  moi  qui  tiens  aujourd'hui  à  vous 
l'apprendre... 

TIMOTHÉE.  Alors,  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord... de  plus,  nous  sommes  seuls,  ainsi,  parlez  ! 

LA  MARQUISE.  J'avais  été  élevée  avec  un  tie  mes  cou- 
sins, Arthur  Ephciston. 

TIMOTHÉE.  Ephelston...  n'est-ce  pas  un  lord...  un 
pair  d'Angleterre?.. 

LA  MARQUISE.  Oui,  Mousicur... 

TIMOTHÉE.  Ancienne  famille...  immense  fortune... 
Dieu  !  que  je  suis  content. . .  ^ 

LA  MARQUISE.  Et  de  quoi?  ■Kf¥-. 

TIMOTHÉE.  De  ce  qu'il  était  votre  cousin...  car  un 
cousin  jeune  et  aimable...  vaut  toujours  mieux... 

LA  MARQUISE.  Non,  vraiment...  car  on  l'aime...  et 
quand  il  est  destiné  à  une  autre...  quand  il  est  forcé 
ci'obéir  à  un  père  inflexible... 

TIMOTHÉE.  Les  pères  ne  sont  ici-bas  que  pour  notn; 
tourment...  moi,  qui  vous  parle,  il  y  en  a  un  ipii  m'en 
a  donné  du  tourment...  et  de  la  peine... 

LA  MARQIISE.   Lc  VÔtl'C?.. 

TIMOTHÉE,  vivement.  Jamais.. .  de  ce  côté-là. . .  je  dois 
lui  rendre  justice...  mais,  continuez...  Lord  Ephel- 
ston... 

LA  MARQUISE.  Se  soumit  à  la  volonté  paternelle...  il 
se  maria!  moi.  je  jurai  de  rester  libre...  je  tins  parole  ; 
je  refusai  tous  les  (lartis,  et  ([uelques  années  après, 
lorsque,  |)ar  des  événements  trop  longs  à  vous  racon- 
ter-, lord  Ephelston  eut  iierdu  sa  femme  et  son  (ils, 
maître  de  sa  main...  il  me  l'olfrit.,.  jc  l'acceptai... 

Ti.MOTHÉE.  Jc  ne  vois  pas  alors  les  circonstances 
malheurcu.5es...  dont  vous  parlez... 


.  LA  MARQUISE,  baissant  les  lieux.  Confiants  dans  notre 
tendresse,  dans  notre  foi  mutuelle...  nous  nous  regar- 
dions eonmie  époux!  pour -consacrer  cette  union... 
nous  n'attendions  que  le  temps  voulu  par  les  conve- 
nances du  veuvage,  lorsqu'un  événi'ment  affreux... 
lord  Ephelston,  blessé  mortellement  dans  une  partie 
de  cba.sse... 

TIMOTHÉE.  Ah!  mon  Dieu!.. 

LA  MARQUISE.  Expira...  sans  avoir  |iu  réparer...  nue 
imprudence  que  le  soin  de  ma  réiuitation  mi^  foira  de 
cacher  à  tous  les  yeux  .. 

TIMOTHÉE.  Je  comprends... 

LA  MARQUISE.  Voilà  ma  faute,  Monsieur...  celle  <|ue 
vous  m'avez  reprochée  avec  raison... 

TIMOTHÉE.  Je  n'ai  rien  reproché...  mais  je  pensais 
qu'une  noble  et  généreuse  dame,  telle  que  vous...  ne 
voudrait  pas  enlever  plus  longtemps  à  son  enfant,  son 
nom...  son  état. 

LA  MARQUISE.  Vous  ditcs  vi'al...  ma  position  dans  W. 
monde  me  faisait  chaque  jour  hésiter...  ma's  vos  dis- 
cours... votre  sévère  franchise  m'ont  éclairée  sur  mes 
véritables  devoirs...  je  suis  décidée  à  tout  bra\er... 

TIMOTHÉE.  A  la  bonne  heure... 

LA  MARQUISE.  Acxpiermcs  torts envei's mon  enfant... 

TIMOTHÉE.  C'est  tout  cc  quc  nous  demandons... 

L\  MARQUISE.  Et  des  demain,  aux  yeux  de  tous...  je 
la  reconnais  pour  ma  fille  ! . . 

TIMOTHÉE.  Votre  fille  !..  ô  ciel!.. 

LA  MXRQUiSE.  Qu'avcz-vous  doiic?.. 

TiMoiHÉE.  Rien,  Madame...  rien...  (.1  part.)  C'était 
une  fille  !.. 

\.\  MARQUISE.  Ne  voulant  me  priver  ni  de  sa  vue,  ni 
de  ses  caresses ,  je  l'avais  élevée  près  de  moi,  présen- 
tée dans  le  monde,  comme  ma  parente  ,  comme  ma 
nièce...  Cela  ne  suffit  pas...  jc  le  vois,  maintenant  siir- 
!  tout  que  d'autres  vues...  d'autres  idées,  dont  elli'  m'a 
parlé...  et  dont  nous  causerons  plus  tard...  J'attends 
-M.  Japliet,  votre  ami  et  notre  avocat...  il  nous  indi- 
quera la  marche  à  suivre...  mais  a\ant  qu'il  vienne,  je 
cours  près  d'Esther...  près  de  ma  tille...  tout  lui 
avouer,  et  lui  aiipr(Midre,  Monsieur,  que  c'est  à  votre 
généreuse  inter\ention  qu'elle  devra  son  nom,  son 
rang  et  sa  fortune, . .  [Elle  sort.) 


SCÈNE  IV. 

TIMOTHÉE,  seul.  Je  parlais  de  tuile!....  en  voilà 
une!  ou  plutôt  c'est  une  toiture...  une  maison...  un 
palais,  c'est  l'édifice  que  j'avais  élevé...  qui  .s'écronle 
tout  entier...  m'écrase  et  m'aplatit...  Une  fille...  bon 
Dieu!  une  fille!  et  c'est  pour  la  faire  reconnaître  de 
ses  illustres  parents  que  je  me  suis  donné  tant  de 
mal  !  ça  vous  casse  les  bras  !  ma  parole  d'honneur,  je 
suis  foudroyé...  anéanti...  Dieu!  (liegardatit  par  la 
porte  du  fond  qui  s'ouvre.)  Japliet  qui  monte  le  grand 
escalier!  Moi  qui  lui  avais  donné  rendez-vous  ici... 
moi  qui  m'étais  vanté  de  lui  livrer  une  famille  tout 
entière. ..  je  n'en  ai  pas  même  le  commencement.. .  un 
père...  un  malheureux  père...  sont-ils  donc  devenus 
si  rares...  qu'on  ne  puisse  en  trouNer  îni...  même 
d'occasion... 


■SCÈNE   V, 
TIMOTHÉE, JAPHET. 

Jvi'iiET,  à  part,  et  serrant  une  lettre  dans  sa  poche. 


JAPHET. 


CVst  le  soiil  parti  ù  prendre...  j'avouerai  tout,  c'est 
iiKin  devoir... 

ïiMoTiiÉE.  Que  dis-tu  donc? 

JAPHET.  Je  dis  que  tout  est  conjure  sur  moi...  tout, 
jusqu'au  bunticur  qui  m'accaliie... 

TfMOTHÉE.  Tu  es  Ijicu  lieureux...  je  vois  que  tou  pro- 
ciisnst  ;;agné... 

.'APHRT.  Non...  la  cause  est  remise  à  huitaine... 
Huu-,  en  sortant  du  palais...  j'ai  reçu  une  lettre... 

TiMOTHKE.  Et  de  qui?  * 

JAPHET,  avec  einharras.  Dans  la  position  où  nous 
sommes...  je  n'ai  pas  osé  t'avnuor...  qu'il  était  une 
pei'sonne...  noble...  riche...  que  je  voudrais,  et  que 
maintenant  je  ne  puis  te  nommer...  que  j'aime...  et 
dont  je  suis  aimé... 

TiMOTiiÉE.  Le  yrand  mal. 

JAPHET.  On  me  propose  sa  main...  on  m'offre  de 
l'épouser... 

TiMoiHÉE.  Acceptons  toujours. 

JAPHET.  On  connaît  «ion  man()ue  de  fortune,  et  ce 
n'est  pas  un  obstacle  ;  mais  on  exige,  et  c'est  tout  na- 
turel, une  naissance  et  une  lauiille  honorables,  on 
me  demande  quel  est  mon  nom...  quel  est  mon  père?.. 

TiMOTHÉE.  Eh  !  parbleu ,  je  me  le  suis  assez  demandé 
depuis  ce  matin... 

JAPHET.  Que  leur  répondre  ? 

TIMOTHÉE.  Que  tu  cs  uohlc,  je  l'atteste. 

JAPHET.  Et  rien  ne  le  prouve... 

TIMOTHÉE.  Rien  ne  prouve  le  contraire...  et,  dans 
le  eloute...  il  y  a  autant  de  chances  pour  nous...  di.s- 
leur  seulement  d'attendre  queli|ues  jours...  il  me  reste 
un  espoir...  j'ai  une  famille  en  vue... 

JAPHET.  Celle  dont  tu  me  parlais?.. 

TIMOTHEE.  Non,  celle-là  a  inanqué... 

JAPHET.  Tu  vois  bien,  toutes  tes  recherches  n'ont 
pas  le  sens  commun. 

TIMOTHÉE.  Ecoute  douc...  c'était  trop  beau...  c'était 
gratis...  et,  dansée  monde,  on  n'a  rien  pour  rien... 
mais  j'en  ai  un  autre  immanquable... 

JAPHET.  I,aissc-mol  tranquille... 

TIMOTHÉE.  C'est  plus  cher,  il  est  vrai...  et  je  n'ai  pas 
le  premier  schelling...  ni  toi  non  plus...  mais,  plus 
fard...  sur  ce  que  nous  gagnerons.^,  nous  pourrons 
amasser... 

JAPHET,  aoec  impatience.  C'en  est  assez... 

TIMOTHÉE.  De  quoi  avoir  un  père... 

jAi'iiET.  Va-t'en  au  diable... 

TIMOTHÉE.  Si  je  t'en  ai  un...  sur'mes  économies,  à 
moi,  tu  ne  peux  pas  m'en  empêcher. 

JAPHET.  Si,  vraiment;  je  te  défends  de  t'en  occu|X'r 
et  de  me  compromettre  davantage...  je  dois  la  vérité 
tout  entière  à  la  noble  famille  qui  veut  bien  m'ac- 
cueillir...  et  quand  elle  saura  qui  je  suis,  si  elle  me 
refuse...  si  elle  me  repousse,  je  lie  pourrai  lui  en  vou- 
loir... mais  je  sais  le  parti  qui  me  reste  à  prendre... 

TIMOTHÉE.  Et  lequel? 

JAPHET.  J'irai...  j'irai  me  jeter  à  la  Tamise!.. 

TIMOTHÉE.  ingrat  !..  tu  m'abandonnerais  donc,  moi, 
ton  ami,  qui  me  ferais  tuer,  non  pas  pour  mol,  car 
je  ne  te  ressemble  pas,  je  n'aurais  jam:ds  ces  idées-là 
pour  mon  compte,  mais  pour  toi,  pour  te  rendre 
heureux... 

JAPHET.  Pardon,  mon  bon  Timoihée...  mon  frère... 

TIMOTHÉE.  Oui...  ton  frèrc...  nous  n'avons  pas  déjà 
tant  de'  parents  dans  le  nuiude...  il  n'y  a  que  nous 
deux...  et  si  je  perds  la  moitié  de  ma  famille...  que 
veux-tu  que  je  fasse  de  l'iuitre  ? 

jM'iiET.  Tu  as  raison,  je  suis  un  insensé... 


TIMOTHÉE.  Et  puis  cc  père,  que  j'aurai  enfin  ren- 
contré... arriverait  dmir  pour  ne  plus  retrouver  son 
fils...  car  je  ne  pourrais  plus  le  lui  rendre...  et  il  me 
demanderait  comme  à  Caïn  :  Qu'as-tu  fait  de  ton 
frère?  tu  comprends  bien  que  ça  ne  se  peut  pas,  que 
je  réponds  de  toi... 

JAPHET,  Je  n'y  pense  plus,  te  dis-je...  je  n'y  pense 
plus... 

TIMOTHÉE.  Alors,  cmbrasse-nioi  donc...  {Ils  se  jettent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.)  et  laisse-moi  faire. 

JAPHET.  Oui,  à  condition  que  tu  ne  feras  rien.  J'entre 
chez  la  marquise,  lui  rendre  compte  de  l'audience 
d'aujiiurd'hui...  et  je  reviendrai  te  reprendre. 

TIMOTHÉE.  C'est  bien,  entre  chez  la  marquise;  tu  y 
trouveras  du  changement...  grâce  à  moi. 

JAPHET.  Comment  cela? 

TIMOTHÉE,  apercevant  Schoon.  C'est  M.  Schoon,  l'a- 
Iiothieaire.  Je  ne  peux  pas  l'expliquer  devant  lui, 
mais  on  te  dira  ce  que  j'ai  fait...  et  peut-élre  ça  te 
donnera-t-il  confiance  en  moi...  Va  toujours.  {Japhet 
sort  par  la  porte^  à  droite.) 


SCÈiNE  VI. 
TIMOTHÉE,  SCHOON. 

TIMOTHÉE.  C'est  vrai...  j'aurai  pu  trouver  une  mère 
à  eelte  petite  fille,  dont  je  ne  me  soucie  pas...  et  je  ne 
trouverais  pas  un  père  à  mon  ami...  à  mon  meilleur 
ami.  Allons  donc!.,  surtout  quand  il  ne  s'agit  que  de 
deux  cents  guinécs. 

SCHOON,  Est-ce  que  madame  la  marquise  se  trouve- 
rait plus  indisposée? 

TIMOTHÉE.  Non...  vénérable  monsieur  Schoon.  {A 
part.':  Deux  cents  guinées...  si  je  les  empruntais  à 
M.  Schoon... 

SCHOON.  Je  viens  de  rencontrer  votre  nouvelle  con- 
niissance,  ce  brave  Plumcake,  que  je  vous  ai  envoyé 
ce  matin,  et  qui  doit,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  se  rendre  chez 
vous  à  trois  heures. 

TIMOTHÉE,  à  part.  Tant  mieux,  il  ne  m'y  trouvera 
pas.  11  est  vrai  que  j'ai  dit  tout  haut  devant  l'hôtesse 
que  je  me  rendais  à  l'hôtel  de  Sunlhcrland. 

SCHOON.  Il  viendra  vous  y  rejoindre;  car  il  avait, 
disait-il,  des  papiers  à  vous  remettre. 

TIMOTHÉE,  avec  dépit.  Je  le  sais  bien...  Que  pensez- 
vous  de  ce  Plumcake? 

SCHOON.  Vous  me  disiez  un  lord. 

TIMOTHÉE.  Je  me  trompais! 

SCHOON.  C'est  un  pauvre  diable...  qui  a  grand  besoin 
d'argent. 

TIMOTHÉE.  Lui  en  prèteriez-vous? 

SCHOON.  Je  n'en  ai  jamais  prêté  à  personne. 

TIMOTHEE.  C'est  bou  à  savoir. 

SCHOON.  Et  ce  n'est  pas  à  mon  eàge  qu'on  change  ses 
habitudes...  mais  je  lui  ai  offert  les  moyens  de  gagner- 
sur-le-champ  deux  cents  guinées  que  j'ai  là. 

TIMOTHÉE.  Quels  moyeus? 

SCHOON.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  ce  matin,  dans  le 
journal,  mon  annonce  à  côté  de  la  vôtre? 

TIMOTHÉE,  avec  émotion.  Si,  vraiment...  Eh  bien!.. 

SCHOON.  C'est  demain  que  devaient  avoir  lieu,  à 
l'Académie  royale,  les  expériencesdu  docteur  Irviag... 
Mais,  quelque  infaillible  que  soits;i  recette,  i!  n'a  e:i- 
core  pa  trouver  pei'sonne  qui  voulût  tÂiulerrépreave. 

TIMOTHEE.  Eh  bien!.. 

sciiooN.  Eh  bien!  je  l'ai  proposée  à  Plumcake...  qui 
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pouvait  la  risquer,  car  il  n'a  rien  à  pei'dre...  11  a  re- 
fusé... 

TiMOTHÉE.  Ali!  il  a  refusé!..  C'est  donc  bien  dan- 
gereux? 

SCHOON.  Dame!  c'est  chanceux...  Tous  les  jours  on 
se  trompe...  surtout  les  médecins. 

TIMOTHÉE.  Mais,  que  ça  réussisse  ou  non.. .  on  est  sûr 
des  deux  cents  guinées?.. 

scBooN.  On  les  touche  sur-le-champ...  en  signant 
rengagement  que  j'ai  là...  et  que  je  rapporte  au  doc- 
teur. 

TIMOTHÉE.  Ah!  vous  l'avez  là?.,  je  voudrais  bien  le 
voir. 

scHOON.  Très-volontiers...  le  voici  bien  en  règle. 
C'est  original,  n'est-ce  pas?  [A  Timothée,  qui  court 
brusquement  à  la  table.)  Eh  bien?  que  faites-vous?., 
vous  signez? 

TIMOTHÉE,  lui  présentant  le  papier.  Les  deux  cents 
guinées? 

scHooN.  Y  pensez-vous? 

TIMOTHÉE.  Les  deux  cents  guinées...  il  me  les  faut 
à  l'instant. 

SCHOON.  Mais  le  danger... 

TIMOTHÉE.  Ça  m'est  égal. 

SCHOO.N.  H  y  va  de  la  vie. 

TIMOTHÉE.  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?.,  est-ce  la 
vôtre?  C'est  la  mienne...  ça  me  regarde.  Tenez,  vous 
dis-jc...  tenez  ;  j'ai  signé,  ne  voulez-vous  pas  mainte- 
nant me  voler  mon  argent? 

scHOON,  lui  donnant  les  billets  de  banque.  Non... 
non...  le  voici...  Mais  permettez -moi  de  vous  dire... 

TIMOTHÉE,  sans  l'écouter.  Ah!  mes  chères  bank- 
notes,  je  vous  tiens  donc...  sans  vous  devoir  à  per- 
sonne... qu'à  moi! 

scHOON.  Mais,  mon  cher  ami...  il  a  perdu  la  tète... 

TIMOTHÉE.  La  perte  n'est  pas  grande...  (Montrant  sa 
tète.)  carelle  n'est  pas  belle  !..  Si  c'était  la  vôtre,  mon- 
sieur Schoou,  ce  serait  ditTérent. 

scHooN.  "Vous  êtes  bien  bon...  mais  je  ne  sais,  en 
conscience,  si  je  dois  consentir... 

TIMOTHÉE.  Que  vous  le  vouliez  ou  non...  c'est  fait... 
c'est  signé.  Allez  dire  au  docteur  que,  demain,  je  suis 
à  lui...  je  suis  .son  bien,  puisqu'il  m'a  acheté  et  payé... 
Allez...  allez  vite. 

scHOON.  Oui,  Monsieur...  je  vais  le  prévenir  i]ue 
nous  avons,  enfin,  un  sujet...  il  n'y  comptait  plus... 
Mais,  aujourd'hui...  dites-moi... 

TIMOTHÉE.  Aujourd'hui,  je  suis  encore  à  moi...  je 
m'appartiens. 

scHOON.  C'est  trop  juste. 

TIMOTHÉE.  On  vient...  c'est  Plu mcake...  laissez-moi. 

SCHOON.  Oui,  mon  cher  ami,  je  m'en  vas.  {//  sort.) 


SCENE  VII. 
I 

TIMOTHÉE,  PLUMC.\KE. 

TIMOTHÉE.  Le  voilà  parti!..  (.1  Phtmcake.)  A  nous 
deux,  maintenant...  J'ai  vu  la  famille...  la  noble  fa- 
mille; elle  consent  au  sacrifice  que  vous  exigez...  aux 
deux  cents  guinées... 

PLUMCAKE.  Comptant. 

TIMOTHÉE.  Je  les  ai  là.  A  mon  tour,  je  compte  sur 
une  franchise  entière  et  sur  une  vertu... 

PLUMC.^KF..  Que  je  vous  garantis  solide!..  D'abord, 
elle  est  toute  neuve  et  n'a  presque  pas  servi. 

TIMOTHÉE.  Voici  l'ai'gont. 

PLUMC.4KE.  Voici  Ics  prcuves...  mais  pour  que  vous 


pui.ssiez  utilement  en  faire  usage,  je  dois  les  faire  pré- 
céder d'un  petit  précis  historique,  ou  notice  bingra- 
phii|ue...  Ne  vous  effrayez  pas,  cane  vous  coûtera  pas 
plusclier;  les  biographies  sont  aujourd'hui  pour  rien. 
Monsieur,  tel  que  vous  me  voyez,  je  descends  aussi 
d'une  famille  célèbre...  mon  père,  maître  Plumcako, 
s'était  distingué  dans  la  haute  pâtisserie,  et,  plus  heu- 
reux que  Christophe  Colomb,  il  avait  donné  son  nom 
à  une  espèce  de  gâteaux,  découverte  et  inventée  par  lui; 

TIMOTHÉE.  Les  Plumcak.es?..  C'est  donc  cela  que  je 
me  disais... 

PLUMCAKE.  Vous  connaissiez?.. 

TIMOTHÉE.  J'en  ai  mangé. 

PLUMCAKE.  Cela  seul  me  dispense  de  tout  commen- 
taire comme  de  tout  éloge. . .  Or  donc,  Monsieur. ..  mon 
illustre  père  était  premier  cuisinier...  premier  chef 
chez  lord  Ephelston. 

TIMOTHÉE.  Permettez...  permettez...  jecounaia  aussi 
ce  nom. 

PLiiMC.\KE.  Un  cousin  de  lady  Suntherland. 

TIMOTHÉE.  C'est  juste...  Arthur... 

PLUMCAKE.  Vous  l'avez  dit...  lord  Arthur  Ephelston. 
J'ai  été  élevé  dans  ses  cuisines...  Quelle  table,  .Mon- 
sieur!., quelle  maison!.,  le  paradis  terrestre.  Il  ne 
tenait  qu'à  moi  d'y  rester  et  d'y  vivre...  Mais,  au  lieu 
d'étudier  sous  mon  père,  le  plus  honnête  des  cuisi- 
niers, une  spécialité  dans  .son  genre...  au  lieu  de 
sucer  ses  doctrines,  si  solides  et  si  succulentes...  je 
préférais  le  bruit  et  la  fumée...  celle  des  estaminets, 
que  je  hantais  habituellement  avec  des  jeunes  gens 
de  mon  âge,  les  plus  mauvais  sujets  du  quartier,  entre 
autres,  un  nommé  Gondolfin. 

TIMOTHÉE..  Nous  y  voilà! 

PLUMCAKE.  Un  maître  d'armes...  un  joueur,  un  ta- 
pageur... du  reste,  un  homme  de  génie  et  d'imagina- 
tion. Par  malheur,  il  n'en  avait  jamais  que  de  mau- 
vaises, et,  dans  toutes  nos  spéculations,  c'était  lui  qui 
concevait...  .Moi,  je  n'étais  homme  d'affaires  qu'à  la 
suite  et  en  sous-ordre...  Et  quelles  affaires.  Monsieur! 
Si  vous  saviez  ce  que  l'on  gagne  dans  celte  branche 
de  commerce...  que  nous  avions  choisie  par  paresse, 
et  qui  nous  donnait  plus  de  mal  que  n'en  ont  tous  les 
négociants  à  leur  comptoir...  on  les  employés  à  leur 
bureau.  Et  que  de  fois,  la  nuit,  battant  le  pavé  de 
Londres,  ou,  couché  sous  une  porte  cochère,  le  corps 
gelé  et  restomac  vide...  j'ai  pensé  à  cette  cuisine  si 
bonne  et  si  chaude,  où  j'avais  été  élevé...  à  cette  table 
honnête  et  exquise,  où  mon  père  s'arrondiss.iit... 
tandis  ipie  moi...  vous  voyez!..  La  vertu.  Monsieur, 
il  n'y  a  que  la  vertu  pour  se  bien  porter,  au  moral, 
comme  au  physique  ! 

TIMOTHÉE.  Je  n'eu  doute  pas!.,  mais  Gondolfin... 

PLUMCAKE.  Gondolfin,  s'il  y  avait  pensé,  aurait  été 
encore  plus  malheureux  que  moi...  car  il  s'était  marié 
à  une  brave  et  honnête  femme...  les  extrêmes  se  tou- 
chent!.. Elle  était  morte  en  laissant  un  enfant,  un 
garçon.. .  qui  s'élevait  par  la  grâce  de  Dieu...  car  il  ne 
mangeait  pas  tous  les  jours...  ni  nous  non  plus... 
table  d'hôte  économique...  rien  par  tète...  Il  y  avait 
de  quoi  la  perdre,  lorsqu'un  matin,  nous  voyons  ar- 
river Gondolfin  avec  un  jeune  enfant.  «  Un  nouveau 
convive  que  je  vous  amène,  nous  cria-t-il  à  nous,  qui 
en  avions  déjà  un  sur  les  bras...  à  nous,  qui  no  sa- 
vions comment  vivre.  C'est  celui-là  qui  nous  donnera 
à  diiier,  nous  dit-il.  »  Et  voici  quels  étaient  son  idée 
etson  plm...  car  les  idées  ne  lui  manquaient  jamais... 
Assis  sur  un  banc,  en  été,  dans  une  promenade  pu- 
blique, il  avait  remarqué  un  enfant  traîné  dans  son 
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berceau...  par  une  femme  de  chambre  au  service  fie 
lord  Ephelstuii...  llcoiinaissaif,  parmoi,  toiisles^ens 
de  la  maison.  Lejourbiiissait;  elle  retgiiinaitàl'hntel. 
Mais,  accostée,  en  route,  par  nn  jeune  soldat  aux 
gardes...  la  nourrice,  distraite,  marchait  lerjtenx'nt, 
et  s'arrêtait  même  des  minutes  entières,  écoutant  son 
interlocuteur  et  ne  pensant  plus  au  chariot  qui  était 
derrière  elle,  et  qui  renfermait  son  jeune  maître. 

TiMOTHÉE.  Quoi!.,  c'était  le  fils  de  lord  Ephelston? 

PLUMCAKE.  Son  fils  uniquc...  et  son  hériti(;r!.. 

TIMOTHÉE.  0  Japliet!  oh!  mon  ami,  j'en  étais  .sûr... 
(Serrant  Plumcake  dans  ses  bras.)  Mon  ami...  mon 
bon  ami  ! 

PLUMCAKE.  Attendez  donc...  vous  m'étouffez... 

TIMOTHÉE.  Le  ciel  m'en  préserve...  ça  vous  empê- 
cherait de  continuer...  Eh  bien!  donc? 

PLU.MCAKE.  Eh  bien  !  au  moment  d'une  station  plus 
longue,  et  au  détour  d'une  rue,  Gondolfiii  avait  saisi 
l'enfant,  l'avait  raché  sous  son  manteau,  et  toujours 
courant  nous  l'apportait... 

TIMOTHÉE.  Et  pourquoi?  dans  quelle  intention? 

PLi'MCAKE.  La  voici  :  Deuiain,  nous  dit-il,  l'illustre 
famille  fera  des  recherches,  publiera  des  annonces... 
promettra  une  récompense  considérable... 

TIMOTHÉE.  Je  comprends. 

piL'MCAKE.  Nous  attendrons  quelques  jours,  afin  de 
stimuler...  de  redoubler  leurs  inquiétudes...  et  leur 
générosité...  D'ici  là,  nous  rédigerons,  à  loisir,  une 
relation  vraisemblable  et  intéressante  de  la  manière 
dont  j'aurai  cherché,  découvert  et  rapporté  le  noble 
enfant... 

TIMOTHÉE.  C'était  bien  ! 

PLUMCAKE.  C'était  mal!..  Dans  notre  état,  on  ne 
pense  pas  à  tout,  et  dans  le  nombre  de  nos  affaires, 
GondolHn  en  avait  oublié  une,  conçue  par  lui,  quel- 
ques jour.s  auparavant...  affaire  qui  nousavait  mis 
en  opposition  directe  avec  le  septième  commande- 
ment du  Décalogue... 

Ti.MOTHÉE.  Le  bien  cTautrui  ne  prendras... 

PLI'MCAKE.  Je  ne  sais  pas  au  juste  le  texte...  mais 
je  sais  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  pvrdre...  Pré- 
venus qu'on  était  sur  uns  traces...  il  fallait  quitter 
Londres  à  l'instant.  Or,  partir  avec  deux  enfants, 
était  un  voyage  d'agrément  trop  pénible...  D'un  antre 
côté...  les  abandonner  était  impossible...  Gondolfin 
ne  voulait  pour  rien  au  monde  renoncer... 

TIMOTHÉE.  A  son  fîls. 

PLUMCAKE.  Non,  à  sa  spéculation...  et  pour  la  re- 
trouver plus  tard,  capital  et  intérêts...  je  fus  chargé 
de  porter  le  soir  même,  1S  juillet  1816,  les  deux 
jeunes  garçons... 

TIMOTHÉE.  0  nature!.,  je  m'en  étais  douté...  ce  Gon- 
dolfin... ce  inauvaissujet...  ce  père  insensible... 

PLUMCAKE.  Pas  tant  que  vous  le  pensez...  car  au  mo- 
ment oii  j'allais  partir...  par  un  reste  de  tendresse 
paternelle,  et  pour  que  son  enfant  fût  traité  avec  plus 
(le  soins  et  d'égards,  mon  tendre  ami  couvrit  son  fils 
des  riches  habits  du  petit  duc... 

TIMOTHÉE.  0  ciel  ! 

PLUMCAKE.  Et,  par  contre-coup,  n'ayant  pas  d'autre 
costume  à  lui  donner,  le  jeune  lord  endossa  la  livrée 
du  fils  de  la  maison...  un  misérable  haillon... 

TIMOTHÉE.  Ce  n'est  pas  possible...  tu  te  trompes... 
réijete-moi  ça.  Quoi  !  le  jeune  lord  portait  un  fourreau 
de  serge  rouge? 

PLUMCAKE.  Un  morceau  de  rideau  déguenillé. 

TIMOTHÉE.  Avec  des  pièces? 

PLUMCAKE.  En  drap  noir...  et  à  son  cou  une  vieille 


plaque  de  commissionnaire,  brisée  par  nous  en  deux 
parties  égales... 

TIMOTHÉE.  J'ai  le  frisson,  je  n'y  vois  plus  clair... 
laissez-moi  m'asseoir... 

PLUMCAKE,  défaisant  le  paquet.  Cette  moitié,  pré- 
cieusement gardée...  la  voici... 

TIMOTHÉE.  Parbleu,  voici  l'autre... 

PLUMCAKE.  C'est  bien  cela...  de  plus  le  reçu  délivré 
par  l'hospice...  la  déclaration  de  Gondolfin  et  la 
mienne... 

TIMOTHÉE.  Rien  n'y  manque... 

PLUMCAKE.  De  plus,  la  lettre  adressée  dans  le  temps 
par  lord  Ephelston  à  tous  les  journaux,  et  eonli'nant 
le  signalement  exact  de  l'eniaiit  qu'il  réclamait... 
Cheveux  blonds...  très-blonds!.. 

TIMOTHÉE,  se  reyardant  dans  la  glace  à  côté  de  lui. 
C'est  bien  cela!.,  Japhet  qui  est  brun... 

PLUMCAKE,  li.mnt.  Petit,  faible  et  chétif. 

TIMOTHÉE.  C'est  ça... 

PLUMCAKE.  Nez  retroussé...  bouche  grande... 

TIMOTHÉE.  Énorme!.. 

PLUMCAKE.  Et  Comme  signe  particulier  une  fraise 
remarquable  et  très-saillante  placée  entre  les  deux 
épaules... 

TIMOTHÉE.  Plus  de  doutc...  je  me  rappelle  mainte- 
nant que,  dans  ma  dernière  maladie...  elle  a  excité 
l'attention  de...  de  celui...  parbleu!  c'était  le  véné- 
rable M.  Schooii,  lui-même  il  me  l'a  dit  :  Vous  avez 
là,  mon  cher  ami... 

PLUMCAKE.  Quoi!  06  Serait  vous... 

TIMOTHÉE.  Eh  oui!.,  c'est  moi...  ce  malheureux... 
.     PLUMCAKE.  Vous,  Milord  ! 

TIMOTHÉE,  accablé.  Encore  une  tuile  !  une  tuile  d'or!., 
plus  lourde  que  les  autres... 

PLUMCAKE.  Oui,  c'est  bien  vous...  tout  le  prouve,  et 
vous  arrivez  à  temps...  Figurez-vous  ipie,  dans  ce 
moment,  trois  ou  quatre  parents  éloignes  se  disputent 
votre  immense  fortune,  et  c'est  lady  Suntherland, 
votre  plus  proche  cousine,  qui  allait  gagner. 

TIMOTHÉE.  Grâce  à  Japhet...  son  avocat... 

PLUMCAKE.  Et  grâce  à  votre  absence...  Mais,  vous 
voilà...  le  procès  est  fini...  vous  entrez  dans  vosbiçns, 
dans  vos  titres...  vous  paraissez  à  la  cour...  vous  sié- 
gez au  parlement... 

TIMOTHÉE,  vivement.  Tais-toi...  tais-toi... 

PLUMCAKE.  Et  pourquoi  donc,  Milord? 

TIMOTHÉE.  Tais-toi,  te  dis-je!  {A  demi-voix.)  Oui... 
il  n'est  que  trop  vrai...  oui,  cette  noble  famille  est  la 
mienne...  je  le  sens,  maintenant...  car  en  pensant 
que  j'ensuis,  j'en  rougis  de  honte  pour  elle... 

PLUMCAKE.  Et  pourquoi  doue? 

TIMOTHÉE.  Tu  me  le  demandes?.,  moi,  ignorant  et 
bête  brute,  qui  sais  à  peine  lire  et  écrire...  moi  qui 
serais  peut-être  mieux  placé  derrière.une  voiture  que 
dedans,  tu  veux  quej'aille...  jamais!  jamais!..  Je  suis 
un  brave  et  honnête  garçon  qui,  dans  une  place  d'in- 
tendant ou  de  factotum,  exercerais  nnblement  mon 
état...  Mais  l'étatde  noble, de  milord,  de  duc  et  pair... 
je  le  déshonorerais!.,  je  n'eu  suis  pas  digne...  chacun 
sa  place...  chacun  son  métier,  comme  on  dit...  et  le 
royaume  sera  bien  gardé... 

PLUMCAKE.  Parbleu,  Milord,  Votre  Seigneurie  estbien 
bonne...  Si  tout  le  monde  pensait  comme  elle,  la 
moitié  des  places  serait  vide... 

TIMOTHÉE.  Et  toi,  malheureux...  qui  viens  m'aimon- 
cer  çacomuio  un  coup  de  foudre...  à  moi,  qui  étais  là 
tranquille  et  qui  ne  te  demandais  rien... 

PLUMCAKE.  Vous  m'en  avez  supplié... 
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JAPHliT, 


TiMOTiiEE.  Pas  pour  moi...  pas  pour  mon  lomple... 
Mais,  enfin,  pourquoi  u'as-lu  pas  l'ait  plus  tùt  clos  re- 
cherches... des  démarches... 

PLUMCAKE.  Voire  Seigneurie  oiihlio  que  mon  ami 
Gondolfin  et  moi  voyagions  h  l'étranger...  à  cause  de 
celte  ancienne  allai  rc.duseptié  me  nommandciiien  t., . 
mais  au  bout  de  vingt  et  quelques  années,  à  ce  que 
disent  les  lois...  la  justice,  qui  n'a  pas  de  rancune, 
oublie  tout...  c'est  ce  qu'ils  appellent  prescription... 
Ou  peut,  alors,  se  représenter  comme  si  de  rien  n'é- 
tait, et  vivre  en  honnête  homuie...  impunément — 
c'est ccqiie  j'ai  fait...  etje  m'en  trouve  bien...  puisque 
mon  retour  à  la  vertu  vous  rend  votre  fortune  et  vos 
titres... 

TiMOTnÉE.  Eh  bien!  mon  bon  Plumcake...  il  faut 
continuer... 

PLUMCAKE.  C'est  bien  mon  intention.  .  voilà  un  début 
qui  m'encourage... 

TiMOTHÉE.  Et  dans  lequel  je  t'aiderai  si  tu  veux  me 
seconder. 

PLUMCAKE.  A  vos  ordrcs ,  Milord. 

TIMOTHÉE.  Pour  uioi,  d'abord. ..  et  puis  en  mémoire 
de  tun  ancien  caïuai-ade  Gondolfin,..  si  tu  as  pour  lui 
quelque  amitié. 

PLUMCAKE.  Aucune. 

TIMOTHÉE.  C'est  égal...  si  tu  lis  les  journaux,  tu  dois 
connaître  mon  ami  Japhet? 

PLUMCAKE.  Un  jeune  avocat.,,  plein  d'instruction,  de 
talent,  d'éloquence...  l'espoir  du  barreau. 

TIMOTHÉE.  Lui-même...  Eh  bien!  mon  garçon...  ce 
jeunehommequijouitdelaconsidération  universelle... 
cet  homme  d'honneur  et  de  probité...  c'est  le  fils  de 
ce  coquin...  ton  ancien  associé. 

PLUMCAKE.  Gondolfin?..  pas  possible! 

TIMOTHÉE.  C'est  ce  que  je  me  dis!  est-ce  que  l'édu- 
cation t'eiait  i)lus  que  la  naissance?....  ça  serait  fâ- 
cheux  car  l'éducation  est  plus  difficile  à  acquérir 

que  l'autre...  Enfin,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soit  digne 
d'être  riche,  d'être  lord  et  de  siéger  au  parlement... 
ce  n'est  pas  moi...  c'est  lui! 

PLUMCAKE.  Y  pensez-vous  ! 

TIMOTHÉE.  Oui,  mon  garçon,  ce  n'est  rien  que  la  no- 
blesse, il  faut  encore  la  manière  de  s'en  servir;  et,  si 

tu  veux,  sans  lui  en  parler sans  rien  dii'c  à  per- 

.siiuue...  nous  pouvons  arranger  cela  de  façon  qu'il 
prenne  mon  père...  et  que  je  preime  le  sien,.,  ça  m'est 
égal...  il  est  mort... 

PLUMCAKE.  Et  comment  voukz-vous?.. 

TIMOTHÉE.  Ça  te  regarde...  tu  as  ces  titres ces 

papiers,  ces  preuves...  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 

de  changer  ta  déclaration celle  de  Gondolfin?  do 

mettre  brun  au  lieu  de  l'autre  couleur?  El  pour  les 
autres  signes.. .vois.,,  cherche...  moi,jenesais  (las... 
je  suis  pour  une  tromperie  comme  toi  pour  une  bonne 
action.,,  je  suis  gauche..,  je  n'y  entends  rien.., 

PLII.MCAKE.  Ni  moi  non  plus,  depuis  que  j'ai  de  la  vertu, 

TIMOTHÉE.  Sans  doute,,,  tu  as  de  la  vertu.,,  mais  lu 
as  aussi  de  la  mémoire...  et  en  te  rappelant...  excepté 

que  cette  fois  c'est  en  tout  bien  tout  hoimeur et 

puis  cent  guinées,  cent  autres  guinces  que  tu  gagne- 
ras pour  un  motif  honnête  et  généreux.,, 

PLUMCAKE,  Oui,  Milord,  j'entends  bien le  but  est 

hoimèle...  sans  cela,  je  ne  m'en  mêlerais  pas...  etje 

vois  bien  un  moyen  qui  changerait  tout,  à  jamais 

sans  qu'on  put  y  revenir. 

TIMOTHÉE.  C'est  cela...  pars  vite. 

PLUMCAKE.  Oui,  Milord. 

TIMOTHÉE.  El,  pour  commenccr,  ne  m'appelle  plus 


Biilord...  ça  m'agace ça  m'irrite appelle-moi 

monsieurTini...  C'est  lui...  c'est  Japhet...  lord  Japhet... 
lord  Epliel.stou.^  Va-t'en,  prends  tout  cela...  et  w- 
viens  au  plus  tôt  ni'apporter  mes  lettres  de  roture  et 
recevoir  tes  cent  guinées, 

PLUMCAKE.  Oui,  Mil.,,  oui,  monsicur  Tiiii..,  {Aparl.) 
En  voilà  un  qui  n'a  pas  son  pareil.  {H  suri.) 

SCÈNE  VIII. 
JAPHET,  TIMOTHÉE, 

JAPHET,  apercevant  Tiniolhêe.  Ah  !  mon  aiui  !..  bonne 
nouvelle. 

TIMOTHÉE.  Et  moi  aussi!.,  un  boidirur  n'arrive  ja- 
mais sans  l'autre. 

JAPHET.  Ci'tte  personne  dont  je  te  parlais je  l'ai 

vue  ainsi  que  sa  famille...  j'ai  toutdit,.,  toutavoué... 
et  cet  aveu  ne  m'a  pas  nui...  au  contraire. 

TiiiOTiiÉE.  Est-il  possible?.. 

JAPHET.  Ma  franchise  a  provoqué  la  leur...  par  lui 
hasard...  par  un  bonheur  iyouï...dout  je  me  félicite... 
celle  que  j'aime  est  comme  moi  par  sa  naissance... 

TIMOTHÉE.  En  vérité. ..c'estétonnantcomme  il  y  en  a. 

JAPHET.  Et  quoi(|ue  destinée  un  jour  à  une  grande 
fortune,  elle  ne  repousse  point  mes  vœux...  on  m'ac- 
cepte, moi  qui  n'ai  rien...  tu  juges  de  mon  ivresse, 
de  ma  nxounaissance...  et  si  je  puis  jamais  m' acquit- 
ter envers  elle... 

TIMOTHÉE.  Tu  le  peux...  tu  es  riche...  tu  es  noble... 
lu  es  le  fils  d'un  lord...  fils  légitime. 

JAPHET.  Que  dis-tu? 

TIMOTHÉE.  La  vérité,  cette  fols j'eii  ai  vu  les 

preuves...  et  bientôt,  tu  les  auras  toi-même  entre  les 
mains. 

JAPHET.  Tu  no  me  trompes  pas? 

TIMOTHÉE.  Je  l'alteste...  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai  au  monde...  par  notre  amitié... 


SCÈNE   IX. 
ESTHER,  LA  MAROIJISE,  JAPHET,  TIMOTHÉE. 

JAPHET.  Venez,  Madame,  venez...  prenez  part  à  ma 

joie voici  un  ami  dont  le  zèle  a  enfin  pénétré  ce 

mystère  qui  faisait  son  désespoir... 

ESTHER.  Est-il  possible? 

JAPHET.  Oui,  Madame...  preuve  en  main...  déclara- 
tion écrite  et  aulhcntiquc. 

ESTHER.  Quel  bonheur! 

TIMOTHÉE.  C'est  le  fils...  l'héritier  légitime  d'un  pair 
d'Angleterre...  d'un  grand  seigneur  dont  vous  me  par- 
liez ee  matin...  de  lord  Ephelslon. 

LA  MARQUISE.  Gi'aud  Dicu  !  .  mon  cousin!.. 

icsTHKii,  tombant  sur  un  fauteuil  à  droile.  Mon  père! 

JAPHET,  tombant  sur  un  fauteuil  à  gauche.  Vous,  ma 
sœur! 

TIMOTHÉE.  Justement,.,  vous^êtes  parents et  de 

très-près,,, je  m'en  vante...  Est-ce  heureux,.,  eh  bien! 
qu'a-l-il  donc?  et  Mademoiselle  aus.si...  ils  se  trouvent 
mal  tous  les  deux...  c'est  de  joie. 

JAPHET.  Eh  non  !,,c'estde rage, ,,c'estdc  désespoir... 
celle  que  j'aime...  que  j'allais  épouser...  c'est  ma  sœur! 

TIMOTHÉE.  Ah  !  mon  Dieu  !..  (Avec  trouble,  a  ta  mar- 
quise.) C'est  juste..:  ce  que  vous  me  di.siezce  malin... 
le  duc,  qui  ayant  perdu  sa  femme  et  son  fils...  devait 
vous  épouser...  et  alors  les  circonstances...  Qu'est-ce 
que  j'ai  fait  là? 


JAPHET, 
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JAPiiET.  Ma  perte  etmrm  supplice car,  enfin 

oliscnr...  ififnorc...  sans  fortuiii'...  sans  naissance 

j'i'laislienreux...  elle  ponvaitètro  à  moi...  mais,  main- 
tenant, ta  lalale  diconverle... 

TiMOTiiÉE.  Permettez.:,  permettez...  {A  Juphl.)  P.ir- 

diinnc-moi...  j'ai  cru  liien  faim...  c'étiiit  puiir  tdi 

pour  ton  bonhenr,  qne.je  t'avais  fait  sraml  seigneur... 
mais  (lès  que  ça  te  conli'aric...  tu  n'es  plus  rien. 

J.^PHET.  Oue  rlis-tn? 

TiMOTHÉE.  Je  te  reprends  ta  nais-sancc...  tes  titres... 
ta  fortune. 

j.\i'HET.  As-tu  perdu  la  tèlc? 

TiMOTHÉE,  se  frappant  le  front.  C'est  vrai!.,  je  ne  le 
peux  plus. ..  c'est  maintenanl  en  son  nom.  ..les preuves. . . 
les  déclarations...  tout  est  changé,  falsifié...  impos- 
sible de  nous  reconn-jitre  dans  nos  pères...  nous  qui 
n'en  avions  pas,  nous  n'en  avons  que  trop  mainte- 
nant... et  puisque  j'ai  poiu' jamais  causé  ton  malheur... 

jAcnET.  On  vas-tu? 

TiMiiTHÉE.  Me  jeter  |iar  la  fenêtre. 


SCÈNE  X. 

Les  .1IÈ.MES,  PLUMCAKli,  SCHOON. 

scnooN.  Arrêtez,  vous  ne  le  pouvez  p.is. 

TIMOTIIÉE.  C'est  juste...  je  l'ciuliii, lis...  jeneni'a]>par- 
liens  plus...  je  ne  peux  pas  morne  me  tuer. 

j.\rnET.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

PLU.MCAKE.  Je  vais  vous  l'expliquer...  si  Miiord  veut 
me  le  pi'ruT'tlre.  [Geste  d'étunnement.^  Oui, Mesdames, 
liii'd  Ephelston,  fils  et  héritier  du  duc  de  ce  nom 

ESTHER  ET  LA  MARQUISE.   QuC  dit-il? 

sciiooN.  Laissez-le  achever. 

pLL.MCAKE.  Vous  ui'avicz  prié,  en  altérant  CCS  preuves 
et  ces  actes,  de  transporter  à  M.  Japliet  vnlre  fortune 
et  vos  titres. 

jAPiiET.  Est-il  possihkt? 

pi.i.MCAKE.  Supercherie  louable  et  généreuse,  sans 
doule,  mais,  enfin,  c'en  était  une...  il  y  avait  doute, 
et  dans  le  doute  la  vertu  s'abstient...  j'ai  été  droit  au 
respeet;ible  M.  Sclioon ,  (|ni  m'a  fait  vivement  scnlir 
les  dangers  d'une  suiistitution  qui  enlevait  à  vous  un 
rang  i|ui  vous  était  dû...  et  à  lui  une  riche  clientrle 
ipii  lui  appartenait  déjà..:  il  m'a  menacé,  dans  l'inté- 
rêt de' la  vérité,  de  tout  révéler!  alors,  et  dussiez-vous 
me  blâmer...  m'accabler  de  reproches,  me  retirer 
votre  confiance... 

JAPHET,  vivement.  Tu  n'as  rii'U  fait  ? 

PLii.MCAKE.  Rien  du  tout... 

JAPHET.  Tu  es  un  honnête  homme...  tu  as  eu  raison! 

TIMOTHÉE.  Oui...  pnisqu'au  lieu  de  le  rendre  heu- 
reux, je  faisais  son  malheur et  tu  auras  de  même 

les  cent  guinées  promises. 

jAruEr.  Et  ces  cent  autres  (jue  j'y  ajoute  ! 


PLUMCAKE.  0  vertu  !..  j'ai  donc  eu  raison  de  te  pré- 
férer, i)ui<que  tu  rapportes  le  double!.. 

JAPHET,  parcourant  les  papiers.  Oui c'est  bien 

celi...  oui,  Tim  est  gr.iud  seigneur. 

Ti.MOTiiÉE.  Ce  ne  sera  pas  pour  longb'inps...  j'ai  pro- 
mis, j'ai  signé...  un  lurd  n'a  ipie  sa  parole...  un  lord 
doit  être  lionnète  homme,  ce  sera  mon  .seul  mérite,  et 
j'y  tiens...  Le  docteur  Irving  compte  sur  moi  et  m'at- 
tend... M.  Schoon  vous  le  dira. 

scHooM.  \on,  Miiord...  ce  n'est  plus  possible...  l'A- 
er.démie  a  f.iit  sur  si  m  remède  un  rappurt  défavorable,  et 
l'autoritédéfendque  demain  l'expérience  ensoit  tentée. 

ESTHER,  à  Tiniothée.  Ainsi,  vous  nous  restez...  ainsi 

donc,  et  d'après  ce  que  j'ai  appris  ce  matin vous 

êtes  mon  frère. 

TIMOTHÉE,  avec  embarras.  Ce  n'est  pas  ma  faute... 
et  je  vous  en  demande  pardon...  j'aurais  voulu  vous 
donner  mieux,  mais  on  n'est  pas  son  maitre...  on  ne 
se  fait  pas  soi-même. 

JAPHET,  lui  frappant  sur  l  épaule.  C'est  ce  qui  vous 
trompe...  .Miiord...  avec  du  travail,  du  tenifis,  de  la 
persévi'rance,  lu  deviendras  digue  du  rang  qui  t'ap- 
partient et  du  nom  que  tu  portes. 

TIMOTHÉE.  C'est  ]io-sible...  niiiis  d'ici  là  vous  m'ai- 
dtTez  à  être  grand  seigneur.  (.-1  Japhet.)  Tu  me  diras 
ce  (pi'il  faudra  dire  à  la  Chambre...  tu  me  feras  mes 
discours. 

PLUMCAKE.  Ou  bien ,  comme  beaucoup  d'autres,  en 
ne  paibnit  jamais... 

TiwOTHÉE.  C'est  encore  un  moyen... 

JAPHET,  le  prenant  à  part.  Toi,  qui  s  lis  tout...  as-tu 
découvert  queUiuecho.se  sur  niim  pèri'? 

TIMOTHÉE.  Cerlaiiienient.  [Bas,  à  Ptunicake,  qui  veut 
parler.)  Tais-toi.  tais-toi  toujours.  (Haut,  à  Japli^H.) 
Ce  n'est  pa-;  comme  je  l'espérais...  un  grand  seigneur... 
ni  un  inilliiimiaire. 

jAi  HET.  (jii'importc  ,  si  c'était  un  hoiinêlc  homme. 

TiMOiHÉË.  Oh!  de  ce  côté-là.  (.t  /wr/.)  11  n'est  plus 
là  pair  dire  le  contraire.  [Haut.)  Un  brave  homme, 
un  ani'ieii  militaire,  ((ui  s'est  distingué  dans  la  car- 
rière des  armes  ! 

pi.uMCAKE,  à  part.  Je  crois  bien  !  un  maitre  d'armes. 

TiiioriiEE.  Ou  reste,  pas  uii  sclielling  à  la  succes- 
sion... mais  tu  u'enasjias besoin.. .oui,  morbli'u!  vous 

avez  voulu  que  je  fusse  un  lord le  chef  de  la  f.i- 

mille.  et  comme  tel,  je  veux  que  lu  épouses  ma  sœur.. . 
avecqiii  j'en  tends  partager  également  la  fortune  de  mon 
père,  qu!  est  au.ssi  le  sien...  n'importe  à  quel  titre.    • 

LA  MARQUISE,  vioenient.  Quoi,  .Monsieur?.. 

TIMOTHÉE.  Ne  parlons  pas  des  autres  parents...  c'est 
inutile  maintenant...  personne  ne  les  réclame  !  restons 
eonune  Huns  sommes;  et  sans  bruit,  sans  éclat;  goû- 
tons, entre  nous, dans  notre  intérieur,  le  bonhenr  de 
la  famille,  de  l'amitié... 

pi.i'MCAKE.  Et  de  la  vertu!.,  la  meilleure  de  tontes 
les  siiéculalions. 


riN    DE    JAPIIET. 
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LE  I5AL  CHAMPETRE. 


"làsviA  V  ,„ 


AHAKDA.  J'ai  aperçu  iDadt-moiscIle  Ângt-line  qui  cuirait  dans  une  allée  avec  un  grandjeune  Iiomme.  —  Scène  7. 


LE    BAL    CHAMPETRE 


LES  GMSETTES  A  LA  CAMPAGNE 


TABLEAl-VAI  [IKVILLK, 
Bepréseuté, pour  la  iireiulère  fois,  ù  Paris,  sur  le  tliéâtre  du  Gymuasc  dranintiqne,  le  1 1  octobre  J  8S4 


EN   SOCIETE    AVEC    M.    DUPIIV, 


ANGEUNA,  lingcre, 
JOSÉPHINE,  ) 
TOINETTE,     >  coutuiitros,. 
AMANDA,       ) 
PASTOUREL,  chef  d'orchestre. 


J,3cr6onnogc6. 

BEUAMBE,  danseur  de  société. 
ANNF.TTF,  paysanne. 

POUSSIF,  conducteur  de  cabriolets  de  place. 
M.  DURFORT,  lianquicr. 
MADAME  DURFORT,  sa  femme. 
La  Bccne  se  paBBi'  aux  environa  de  l'aria. 


Le  théâtre  représente  la  rotonde  d'un  bal  chamiaHre.  Au  milieu  du  Ihéâlre  est  l'orchestre.  A  droite  et  à  gauche,  des  chaises. 

A\i  fond,  un  jardin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BEUAMBE,  PASTOUfiEL. 
BEUAMBE. C'est  Ce  cher  Pasioiirel  inioje  relrouvo  ici  ! 


PASToijRy;!..  Le  direclcur  de  l'étalilissement  vient  de 
in'.irrèter  au  passage,  et  c'est  moi  qui  dirige  i'or- 
clii'Slre. 
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*r,l4NRA,  retendit  Beîjimhe   Ali  !  MonsierT,  jo,  Toa^  en  supplie.  —  Sc^ne  5. 


beuampe.  a  la  bonne  heure,  car,  depuis  ton  ab- 
sence, nous  autres  danseurs  à  la  mode,  nous  ne  sa- 
vions plus  sur  quel  pied  nous  tenir;  toi  qui  étais 
l'âme  de  tous  les  bals,  le  génie  de  la  contredanse,  le 
privilégié  du  galoubet. 

PASTOUREL.  11  est  Vrai  que  je  suis  maintenant  le  pre- 
mier flageolet  d'Europe;  du  moins,  c'est  l'avis  de  tous 
les  orcheslres,  et  c'est  mon  talent  qui  a  motivé  mon 
absence;  je  viens  d'Angleterre.  L'Angleterre,  Mua- 
sieur!  quel  beau  pays!  C'est  là  qu'on  sait  encourager 
les  arts;  j'ai  été  engagé  pour  douze  bals,  à  cini]  cents 
francs  par  soirée. 

Am  :  Tout  ça  passe  en  inême  temps. 

En  voyaiÇùur  trouba  lour, 
A  ma  sloirtf  rien  ne  m  nique  ; 


Car  j'ai  fait  danser  la  cour. 

Le  minislC're  et  la  banquu  : 

Oui,  clicz  ces  Anglais  si  tristes. 

Homme  en  plac',  belle  aux  yeux  doux. 

Banquiers  et  capital  stes. 

Tout  ça  saut'  [bis.]  comme  chez  nous. 


BF.L.IAMBE.  Tudoisalors  revenir  bien  riclie. 

PASToiiREi..  Dieu  merci,  cela  sonne  assez  bien.  Mais 
j'ai  liesoin  de  repos,  parce  que,  dans  notre  état,  voyez- 
vous,  la  gloire  nous  exténue,  on  n'eslime  pas  assez  le 
galoubet;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  eu  coûte  pour 
l'exercer.  J'entends  vanler  les  BaiUot,  les  Lafont,  les 
Habeneck.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça.  Monsieur,  que 
de  jiiuer  du  violon?  faites-les  jouer  du  flageolet,  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles.  D'abord,  on  a  remar- 
qué (|ue  presque  tous  les  grands  flageolets  meurent 
extrêmement  jeunes;  je  ne  sais  pas  si  c'est  cela  qui  a 
tué  Mozart;  mais  moi,  Monsieur,  en  .Angleterre,  je 
ne  vivais  que  de  privations;  j'étais  à  la  gloire  et  au  lait 
d'ànesse  pour  toute  nourriture,  sans  compter  la  com- 
I  osilion. 

BEUAMBE.  Comment!  monsieur  Pastourel,  vous  êtes 
ci)mpo.5iteur? 

PASTOUREL.  Oui,  Mousicur  ;  j'ai  le  génie  de  l'inspira- 
tion ;  je  reçois  le  feu  créateur  de  la  seconde  main,  il 
est  vr.ii,  d'après  Rossini,  BoyeUlicu  et  Auhert;  je  les 
mets  en  contredanse,  je  les  arrange;  c'est  la  mode. 


LAGNIf   —  IiiiiTimerit  de  VuuT  elCie.  —  K"  *  — 
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Air  (lo  Tiirenne. 

Oui,  vers  lu  ti'inple  de  llémniro, 
Cummoclénieiil  l'on  voviigo  ;uijiini(J'lini  ; 
Vient  nn  grand  Homme,  on  s'acrrodic  à  s.i  gloiic, 

Et  l'on  fait  l'orlunc  avec  Ini. 

Jouant  ainsi  dill'i  rents  loles, 
C'esl  un  clieniin  qu'on  t'rancliit  de  moilié; 
Les  gens  d'esprit  le  gravissent  à  pii'',     ' 

Et  nous  autres  sur  leurs  fiianles. 

Mais  vous,  monsieur  Boljanibc,  est-ce  que  vous  iwci 
abaïKloimé  la  danse?  vous  qui  étiez  un  de  nos  fanieiiv. 

liELjAMBE.  Oui,  autrefois,  je  croyais  que  came  pous- 
serait dans  le  mouJe;  j'y  avais  uni'  vocation;  j'étais 
taille  ponr  cela;  mais  j'ai  vu  que  cela  ne  menait  à 
rien,  j-'ai  changé  do  batteries;  je  me  suis  mis  homme 
à  bonnes  fortunes. 

PASTOUREL.  Est-ce  quo  c'cst  nn  elat? 

BELJAMBE.  Oui,  SitHs  doulc;  d'abord,  c'est  agréable, 
et  puis  ça  peut  devenir  utile;  ivioi  qui  n'ai  rien,  ça. 
peut  me  mener  à  quelque  bon  mariage:  car,  dans  ce 
niomint,  j'ai  des  succès  étonnants,  cinq  ou  six  pas- 
sions à  la  fois;  jamais  moins,  quelquefois  plus. 

PASTOUREL.  Et  dans  tout  cela,  y  a-t-il  quelque  éta- 
blissement en  perspective? 

BELJASiEE.  Oui,  inoH  gai'çon  ;  une  petite  lingère 
charmante,  qui  a  un  beau  magasin  bien  achalandé,  et 
à  peu  près  quatre  ou  cinq  mille  livres  de  rei.ie;  voilà 
tout  ce  qu'il  me  faut.  Auprès  de  ma  petite  lingère,  je 
n'aurai  pas  d'ambition. 

Air  de  l'Artiste. 

Dentelles,  broderie. 
C'est  là  ce  nu'il  me  faut; 
Prés  de  femme  jolie, 
^e  pu's  faire  jabot  : 
Chacune  me  redoute. 
Et,  sultan  du  comptoir, 
.le  puis,  sans  qu'il  m'en  eoûle. 
Leur  jeter  le  mouchoir. 

Ah  çà!  le  jo.ur  du  mariage,  je  compte  sur  toi  pour 
coiiduire  l'orchestre. 

rASTOL'REi..  Je  n'y  manquerai  pas,  et  je  vous  traiterai 
en  ami  ;  j'ai  une  nouvelle  contredanse,  Ira,  la,  la,  la, 
chassez  huit.  En  revamlie,  j'espère  (pie  vous  me  ferez 
le  plaisir  d'assister  à  ma  noce;  car  je  viens  en  Erance 
pour  me  marier.  Il  y  a  truis  mois,  avant  mon  départ, 
j'étais  amoureux  d'une  jeune  couturière  qui  m'a  pro- 
mis d'élre  fidèle  ;  ainsi,  je  suis  tranquille  :  c'est  dans 
celte  classe  estimable  et 'vertueuse  que  s'est  réfugié  le 
véritable  sentiment;  aussi,  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  marchandes  do  modes  ;  c'est  bien  dilférent. 
Je  n'ai  |iu  y  courir,  à  cause  du  devoir  (Montrant  l'or- 
chestre.) qui  me  retient  aujourd'hui;  mais  demain, 
libre  envers  la  gloire,  et  quitte  avec  l'amour,  [Compo- 
sant.) tra,  la,  la,  le  cavalier  en  avant. 

BEUAMBE.  A  merveille  !  et  puisque  tu  conduis  l'or- 
chestre, t.àche,  quand  je  danserai,  que  les  contredanses 
.soient  plus  longues. 

pASToiREi..  C'est  dit;  on  vous  mettra  un  pantalon  et 
une  ponle  de  plus.  Elle  vient  donc  ce  soir'? 

BEUAMBE.  Oui,  je  dois  l'y  rencontrer  par  hasard.  On 
ne  m'a  pas  permis  de  l'y  conduire,  à  cause  des  pro- 
pos; et  puis  elle  ne  me  l'a  pas  dit,  mais  j'ai  deviiK', 

Ain  du  vaudeville  de  la  Veinée  de  Malnbar: 

Il  est,  je  le  parie, 
Quilqne  rival  jaloux. 
Que  l'on  me  sacrifie... 

PASTOrnEL. 

Je  pense  comme  vous. 


OueIi|He  imbécile, 
Coniini;  l'on  eu  voit  mill'. 
{Composant.) 
En  avant  deu'i,  cl  donnez-moi  la  mair. 
C'est  divin... 
Je  tiens  ma  contredanse; 
Quel  bonheur  sans  égal  ! 
J'ai  bienUM  l'espérance 
De  tenir  mon  final. 
BEI..1AMBE. 

Quoi!  le  final  de  votre  contredanse? 
rAsTouBEr.. 
Sans  contredit 
Bdaneeî,  chassez  huit, 
Tra,  la,_la... 

ENSEMBLE. 
BEUAMBE,  l'ASTOeREI.. 
BEUAMBE. 
Achève  ton  ouvrage 
En  attendant  le  liai  ; 
A  ce  soir...  du  courage... 
Dieux!  t|uel  original! 
PASIOlinEL. 

Que  j'aime  ce  passage! 
Quel  bonheur  sans  égal! 
Je  vais  dans  ce  bocage. 
Achever  mon  final. 

{Il  sort  en  chantant  et  en  dansant  ] 


SCÈNE  H. 

BELJ.\MBE,  seul,  rcyardant  du  côté  opposé.  Quelle 
est  cette  société?  Eh  mais!  je  no  me  trompe  pas,  c'est 
ma  charmante,  lingère,  ma  tendre  Anjfelina  et  ses 
bonnes  amies. 


SCÈNE  III. 

BELJaMBE,   ANGELINA,    AMANDA,   JOSÉPHINE, 
TOINEÏTE. 

CHOEUR. 
Ain  d'Armide. 
Quelle  route  inhumaine! 
Quelle  chaleur!  c'est  à  périr  ; 
Mon  Dieu,  qu'on  a  de  peine 
Pour  avoir  du  plaisir!  ^ 

AMANDA. 

Il  faut,  Mesdemoiselles, 
'Vous  résigner  ici; 
Le  plaisir  a  des  ailes. 
Pour  qu'on  coure  après  lui. 

lOUTES,  en  chœur. 
Quelle  route  inhumaine!  etc. 

BEUAMBE,  s'avançant.  Me  ser»-t-il  permis,  Mesde- 
moiselles, de  vous  offrir  mes  hommages? 

TOUTES.  Eh!  c'est  M.  Beijambe;  [Bas,  à  Angelina.) 
est-ce  que  tu  le  connais? 

ANCELiNA,  bais.mnt  les  ijeux.  Oui,  depuis  quelque 
temps;  je  l'ai  rencontré,  il  y  a  quinze  jours,  au  bal 
de  Saint-Mandé. 

AMANDA.  Elle  ne  nous  en  avait  pas  parlé. 

BKi.iAMBK.  Je  vois  qiic  ces  dames  ont  à  se  plaindre 
de  la  chaleur  et  de  la  poussière  ;  les  roses  craigniîiit  le 
soleil. 

josÉPUiNE.  Et  surtout  les  petites  voitures,  on  y  est 
tellement  secoué... 

BEUAMBE.  Je  comprends  ;  ça  les  effeuille.  çaefTeuille 
les  roses;  continuité  de  la  métaphore. 

ASCELiNA,  à  Joséphine.  Tu  as  sans  doute  paye-  lo 
cocher  ? 

JOSÉPHINE.  Non. 
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TllINF.TTE.  Ni  niiii. 

AMANPv.  M  moi. 

JOSÉPHINE.  ]l  varroire  qu'il  est  relcmi  pour  la  soiive. 

BELiAMBE.  Jo  coui's  toiil  arranger. 

ANGEiiNA.  Ah!  iiTin  Dii>ii !  Moiisicur,  que  vousiUes 
lion  !  L'ti  cocher  en  capote. 

AMANPA.  LIii  cuiinou  jaune. 

JOSÉPHINE.  Un  choval  borgne. 

TorNETTE.  Et  l'autre  boiteux. 

BEUA.MBE.  Ah!  diable! j'aurais  voulu  quelfjuc  chost 
flo  plus  caractérisé,  car  voilfi  un  sigualeuieut  bien 
vague  et  bien  général  ;  mais  enfin,  je  tà';iii-r,u  fie  sup- 
pléer; je  cours,  et  je  reviens.  (Il  sort.) 


SCENE  IV, 
JOSÉPHINE,  AMANDA,  ANGELINA,  TÔINETTE. 

ANCELiNA.  Je  VOUS  demande  s'il  est  possible  d'être 
plusciiuiplaisaut!  Aussi,  iMesdenioiselles,  nous  sommes 
bien  heureuses  de  l'avoir  rencoulré. 

JOSÉPHINE.  Tiens,  Angelina,  j'ai  idée  que  tu  dissi- 
mules, et  que  c'est  un  hasard  t'ait  exprés. 

TOiNETTE.  Et  moi,  j'en  suis  sûre. 

JOSÉPHINE.  Oui,  oui,  nous  connaissnns  ri^l  i  !  Qu'est- 
ce  que  cela  te  fait,  dis-nous-le. 

ANGELINA.  Eh  bien!  M.esilemoisi.lles,  s'il  faut  vous 
l'avouer,  c'est  un  rendez-vous  indirect  que  je  lui  avais 
donné. 

JOSÉPHINE.  Comment!  est-ce  que  ce  serait  du  sé- 
rieux !  Ah  bien  !  ma  chèri?;  prends-y  garde. 

AMANDA.  Y  penses-tu? 

Air  :  Faut  VoubJler. 
Malgré  son  oir  aimable  et  tendre, 
Il  KSt  perriilc  et  SL'diirli'ur. 
JOSFPHINE. 

Et  volage  comme  un  danseur. 

ANGELINA. 

Dieux!  que  venez-vous  de  ni'apprendre! 

AMANDA. 

Oui,  par  des  conquêtes  nouvelles, 
Son  cœur  est  toujours  ocoiipi?. 
JOSEPHINE. 

Et  sans  façon,  il  a  trompé 
Touks  lus  belles, 
Exceiité  celles 
Qui,  par  vertu. 
L'ont  prévenu. 

TOUTES,  en  chœur. 
Toutes  les  billjs,  etc. 

JOSÉPHINE.  Moi,  d'abord,  j'ai  connu  la  petite  Pulite, 
une  de  mes  amies,  qu'il  a  rendue  très-malheureuse. 

AMANDA.  Sans  compter  qu'il  n'a  rien.  Et  toi  qui, 
comme  couturière,  avais  déjà  fait  des  économies,  toi 
qui,  de[iuis,  as  fait  une  succpssion  et  acheté  un  magasin 
de  liugère,  tu  sens  bien  que  tu  es  un  parti  qui  en  vaut 
bien  la  peine. 

JOSÉPHINE.  Et  puis  enfin,  ce  petit  Pastourel  qui  était 
si  bon  enfant. 

ToiNF.iTE.  Et  qui  est  parti  en  Angleterre  pour  faire 
fortune. 

Air  du  Jaloux  malade. 
Je  prévois  sa  douleur  mortelle. 

ANGELINA. 

Je  l'aime  el  le  plains  plus  (pie  vous, 

JOSÉPHINE. 

Tu  lui  promis  d'étro  fidèle. 
ANGELINA^. 

Est-ce  (,ue  ça  dépend  de  nous? 


JOSEPHINE. 

Ton  cœur  devait  brûler  sans  cesse. 

ANGILINA. 

Hélas!  j'ai  tenu  mon  serment; 
J'ai  toujours  li  même  lcndi\-ssi'. 
Mais  je  n'ai  plus  le  même  amant. 

JOSÉPHiNB.  Cependant,  Augeliua,  nous  te  le  disons 
en  amies,  et  dans  ton  intérêt,  il  faudrait  lâcher  de  rai- 
sonner un  peu  les  inclinations. 

AMANDA.  Moi,  par  exemple.  Voilà  M.  Victor  Di'sal- 
I lires,  le  fils  d'un  marchand  de  chevaux'... 

JOSÉPHINE.  Voilà  M.  Auguste  Flotlé,  niveu  d'un  mar- 
chand de  bois,  qui  veulent  nous  épouser;  ce  sont  des 
gens  comme  il  faut  ;  des  jeunes  gens  établis. 

ANGELINA.  Jc  scns  bien,  mes  bonnes  amies,  que  tout 
ça  est  vrai  ;  je  devrais  suivre  votre  exemple  et  vos 
conseils;  mais  que  voulez-vous?  quand  rinc'inatioii 
y  est  cl  que  la  tète  n'y  est  plus,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
raisomii'r  ;  c'est  plus  fort  que  moi,  je  suis  subjugiiéf. 

JOSÉPHINE.  C'est  ça,  la  tète  montée,  voilà  eoniuie  on 
fait  des  bêtises  qui  vous  compromettent  ;  si  encore  on 
ne  le  savait  pas! 

TOINETTE.  .Mais  c'cst  que  ça  se  répand  toujours. 

ANGELINA,  jo/eura»if.  Allez,  ce  n'est  pas  d'aujoiud'hni 
que  je  m'en  fais  des  reproches  ;  et  si  vous  saviez  ce 
que  j'ai  soullert... 

roi'TEs.  Cette  pauvre  Angidina! 

JOSÉPHINE.  C'e.st  pourtant  pour  des  hommes  que  nous 
nous  mettons  dans  des  élals  comme  ça.  Dieux  !  faut-il 
qu'une  femme  .soit  bêle  ! 

ANGELINA,  essuyant  ses  yeux:  Par  e.\em|)le,  il  m'a 
bien  nromis  qu'il  était  changé;  et  si  jc  découvrais 
maintenant  la  moindre  infidélité,  je  vous  promets  bien 
i|ue  sur-le-champ  ça  serait  fini...  taisez-vous,  car  le 
voici.  • 


.SCÈNE  V. 

Les    PRÉCÉDENTS,    BELJAMBE,    se    disimlanl    nL-ec 
POUSSIF. 

B!^LJAMBE.  Je  VOUS  prie  de  me  laisser  ;  je  vous  dis 
que  vous  èlcs  un  insolent  ;  entendez-vous,  mon  cher. 

poiissiE.  Je  ne  vous  quitterai  pas  que  je  n'aie  mon 
compte,  vrai,  comme  je  m'appelle  Nicolas  Poussif,  con- 
ducteur de  coucous. 

ANGELINA.  Eh!  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

POUSSIF.  Allons,  décochez  la  pièce  de  cinq  francs; 
et  que  ça  finisse. 

BELJAMBE.  Je  VOUS  ai  dit  que  je  vous  donnerais  quatre 
francs  ;  c'est  le  prix  convenu  avec  ces  dames. 

roirssiF.  C'est  vi-ai,  si  c'est  ces  dames  ipii  paient 
elles-mêmes,  parce  que  je  suis  galant;  mais  dès  que 
c'est  vous,  ça  devient  plus  cher. 

BELJAMBE.  C'cst  ça,  il  mc  fait  payer  à  l'heure  ;  et  il 
paraît  qu'il  en  a  mis  cinq  pour  venir  de  Paris  ici. 

poissiF.  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

r.ELJuiBE.  Je  dis  qu'avec  vous,  mon  cher,  il  n'y  a 
jiis  be<oin  de  faire  assurer  la  grande  route  par  la 
compagnie  duPhéuiv,  parce  que  votis  ne  brûlez  pas  le 
liavé.  (Toxitfs  les  dames  se  mettent  à  rire.) 

POUSSIF.  Ah!  tu  fais  le  joli-ecuur  ;  ce  sera  vingt  sous 
de  plus,  (in  je  fais  claquer  mon  fouet. 

BELJAMBE,  aux  liâmes.  Vous  voyez  bien  que  c'est  un 
grossier  personnage,  rpii  n'a  pas  l'habitude  de  la  so- 
ciété; jc  lui  donne  les  six  fran-s,  par  égard  pour 
vous,  [.l  Poussif.)  Va,  si  je  n'étais  pas  avec  des  dames, 
je  te  mènerais  loin,  mon  drôle. 
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POUSSIF.  Et  comment  ça? 

BELJAMBE.  Je  Ic  mcMerais  à  la  préfecture,  à  Paris; 
et  même  maiiilenant...  {A  Angelina.) 

Aia  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 
Sans  vous,  sanS  votre  compagnie. 
Déjà,  je  l'aurais  6clopé. 

AMANDA,  le  retenant,  . 

Ah!  Monsieur,  je  vous  en  supplie. 

POUSSIF. 

Laissez  donc...  ce  ch'val  échappé. 
En  voyant  l'air  dont  il  s'  démène. 
On  croit  qu'il  est  dans  les  méchants  ; 
Mais  il  ressemble  à  ceux  que  j'  mène. 
Il  n'a  jamais  pris  l'mors  aux  dents. 

BELJAMBE,  qu'on  retient  toujours.  C'est  trop  fort  ;  je 
ne  puis  me  laisser  iiisuller  par  un  coucou. 

ANGELiMA.  Mousleur  Bi'ljambe,  au  nom  du  ciel...  Je 
vous  prie,  monsieur  Beljambe,  de  me  donner  le  bras 
pour  faire  le  tour  de  la  rotonde  ,•  je  ne  connais  point 
le  jardin. 

BELJAMBE.  C'est  donc  pour  vous  obéir  ;  mais  il  ne 
risque  rien,  je  le  retrouverai. 

POUSSIF.  Va,  va,  les  coucous  sont  bons  là. 

BELJAMBE, ens'enaWan(.Oui,pourceux  qui  vont  àpied. 


SCENE  VL 

Les  PRÉcÉnENTS-,  hors  ANGELINA  et  BELJAMBE. 

POUSSIF.  Je  vous  demande  pardon.  Mesdames,  de  l'a- 
voir brutalisé  un  peu  ;  quand'je  vois  de  ces  faquins-là, 
ça  me  met  en  colère. 

ToiNETTE.  Et  pourquoi  donc? 

POUSSIF.  Ce  sont  eux  qui  viennent  en  conter  à  nos 
jeunes  filles.  Aussi  nos  paysannes  sont  maintenant  des 
élégantes.  • 

AMA>iDA.  Il  est  vrai  qu'il  règne  une  recherche  dans 
leur  toilette.... 

POUSSIF.  Oui,  elles  sont  pimpantes  et  légères.  Autre- 
fois c'était  lourd  et  hormcte.On  pouvait  épouser  ça  de 
confiance.  Aujourd'hui  ça  n'est  plus  ça. 

AsuNDA.  'Voilà  un  cocher  bien  exigeant. 

POUSSIF.  Oui,  Mam'selle... 

Air  du  vaudeville  de  Fanchon. 
Nous  autr's  k  la  richesse 
Préférons  la  sagesse. 
Voilà  comm'  je  somm's  faits  : 
Aussi  dans  mon  allure, 
A  la  fortun'  douc'mcnt  je  vais. 

JOSEPHINE. 

Si  c'est  dans  sa  voiture, 
Il  n'anriv'ra  jamais. 

POUSSIF.  Dites-moi,  Mesdames...  Faudra-t-il  tantôt 
venir  vous  reprendre? 

JOSÉPHINE.  C'est  que  nous  nous  en  irons  peut-être 
bien  tard. 

POUSSIF.  Ça  m'est  égal.  Je  ne  bouge  pas  d'iri.  J'ai  des 
motifs  sédentaires. 

AM.tNDA.  Ah!  vous  rcstcz  ici? 

POUSSIF.  Oui,  Mesd'moiselles.  Je  vais  me  requinquer; 
Toeil  de  poudre,  le  pantalon  de  lanquin  ;  et  je  viens 
au  bal  pour  observer,  parce  que,  quand  on  est  amou- 
reux et  jaloux,  faut  faire  son  état. 

AMANDA.  Quoi  !  Vraiment  !  vous  êtes  amoureux? 

POUSSIF.  D'Annctte  Bertrand,  la  plus  jolie  et  la  plus 
friponne  de  toutes  les  paysannes  des  environs. 

.losÉpHiNE,  Je  l'ai  vue  plusieurs  fois  au  bal.  Elle  vient 
toujours  nous  parler. 

POUSSIF.  Oh!  je  le  crois  bien.  Au  lieu  d'être  une 


bonne  et  grosse  fermière,  elle  veut  faire  la  d'iuoiselle 
coiniiie  il  faut,  et  tout  ça  pour  me  faire  enrager  et  me 
faire  des  traits.  Aussi  je  suis  malheureux  que  c'est  une 
pitié...  Et  mon  cheval  donc!  Pauvre  bête! 

Air  :  A  ma  Margot  du  haut  en  bas. 

Que  les  chevaux  sont  malheureux. 
Quand  les  cochers  sont  amoureux! 
Lorsque  de  Paris  je  m'élance. 
Faut  voir,  dans  mon  impatience, 
Comment,  pour  arriver  plus  tôt, 
Ji!  mets  Bucéphale  au  galop; 
Et  l'amour  {bis.)  k  c'ie  pauvre  béte. 

Fera  tourner  la  tète. 
Que  les  chevaux  sont  malheureux. 
Quand  les  cochers  sont  amoureux! 

BEUXIÈME  COUPLET. 

Et  quand  je  quitte  ma  maîtresse, 
Dans  la  jalousi'  qui  me  presse. 
Croyant  frapper  sur  mon  rival, 
Je  frappe  le  pauvre  animal  ; 
Et  quL'Iqu'  jour  {bis.)  il  crèv'ra,  j'  parie. 
D'un  accès  d' jalousie. 
TOUTES  LES  DAMES  avBC  POUSSIF. 

Que  les  chevaux  sont  malheureux, 
Quand  les  cochers  sont  amoureux! 

Je  vais  au  bal  guetter  cette  perfide,  et  si  elle  danse 
ce  soir  avec  un  autre  que  moi,  celui-là.  n'a  qu'à  bien 
se  tenir  :  ça  sera  sa  dernière  contredanse.  [Il  sort.) 


SCENE  VII. 
Les  précédents  ;  ANNETÏE,  entrant  par  la  rjauchf. 

AMANDA.  Le  pauvre  garçon!.,  eh!  mais  voilà  juste- 
ment mademoiselle  Annclte. 

.\NNETTE.  Bonjour,  Mesdemoiselles. 

JOSÉPHINE.  Votre  amoureux  sort  d'ici. 

ANNETTE.  Oh  !  jc  l'ai  bien  vu,  et  j'attendais  qu'il  fût 
parti,  parce  que  c'est  un  vilain  jaloux.  Dites-moi,  d'a- 
bord, si  jc  suis  bien  mise. 

AMANDA.  Mais  oui,  pas  mal  pour  une  paysanne. 

ANNETTE.  Et  Ic  fichu,  u'ést-il  pas  trop  long? 

TOiNETTE.  Oui,  OU  pouiTait  le  baisser  un  peu. 

JOSÉPHINE.  Et  avec  une  épingle  de  chaque  côté. 

ANNETTE.  Dicux!  Mesdemoiselles,  que  vous  êtes 
bonnes! 

JOSÉPHINE. 

Air  de  l'Éeit  de  six  francs. 
Rien  ne  manque  à  votre  toilette. 

ANNETTE. 

Dam'!  j'ai  mis  mes  plus  beaux  habits. 

AMANDA. 

Dans  sa  parure,  elle  est  coquette 
Plus  que  les  dames  de  Paris. 

ANNETTE. 

Pour  aujourd'hui,  c'est  vrai,  j'  suis  franche; 
Mais  ces  dam's,  dans  leurs  riches  atours, 
Pour  ètr'  coquett's  ont  tous  les  jours; 
El  nous  n'avons  que  le  dimanche. 

Et  puis,  dites  donc,  j'ai  une  fière  nouvelle  à  vous  ap- 
prendre ! 

TOUTES.  Qu'est-ce  que  c'est?  Dis-nous  bien  vite. 

ANNETTE,  passant  au  milieu  des  trois  demoiselles.  J'ai 
aperçu  tout  à  l'heure  mademoiselle  Angelina,  une  de 
vos  bonnes  amies,  qui  entrait  dans  une  allée  avec  un 
grand  jeune  homme.  Moi  qui  n'avais  rien  à  faire,  je 
me  suis  dit  :  en  attendant  que  le  bal  commence,  je 
m'en  vais  les  suivre. 

TOUTES.  Comment  !  Mademoiselle. 

ANNETTE.  Ce  n'cst  peut-être  pas  bien,  mais  ça  occupe. 
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Air  :  Que  d'établissements  nouveaux. 

Pour  un'  paj'sann'  tell'  que  lîioi, 

Ecouler  est  souvent  utile  ; 

Je  n'  jiuis  que  profiter,  je  croi, 

Aux  discours  îles  dam's  de  la  ville  : 

Leur  langage  me  servira; 

Aux  politess's  faut  correspondre... 

Et  si  quelqu'un  m'  parlait  conim'  ça. 

Au  moins,  j'  saurais  comment  répondre. 

Voilà  donc  que  je  m'avance  en  tapinois,  et  je  me 
blottis  derrière  un  buisson  où  ils  s'élaient  arrêtés.  Le 
monsieur  lui  disait  :  «  Non,  vous  êtes  une  cruelle; 
«  vous  ne  voulez  pas  m'aimer,  vous  ne  m'aimez  pas  ;  » 
enfin,  ce  qu'on  dit  toujours;  aussi  je  vous  passe  ça. 
Il  continuait  :    «  C'est  mademoiselle  Amanda,  c'est 

«  mademoiselle  Joséphine  qui  en  est  la  cause on 

«  vous  a  prévenue  contre  moi.  »  Et  alors,  Mesdemoi- 
selles, il  s'est  mis  à  dire  du  mal  de  vous...  oh',  mais. 
un  mal  afl'reux  :  qu'il  vous  avait  fait  la  cour,  et  que 
vous  étiez  jalouses  de  lui. 

JOSÉPHINE.  Si  on  peut  faire  des  mensonges  pareils! 
je  te  le  demande,  Amanda? 

AMAKDA.  Et  moi  donc!  mais  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  occasionner  des  rapports;  ça  n'aurait  qu'à  venir 
aux  oreilles  de  Victor,  il  me  ferait  une  scène,  ma  chère. 

JOSÉPHINE.  Mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi;,  il  faut 
rompre  le  mariage,  il  faut  qu'Angclina  connaisse  la 
vérité.  * 

AMANDA.  Oui,  sans  doute,  ne  fijt-ce  que  pour  nous 
en  venger. 

ToiNETTE.  Et  pour  les  faire  enrager  tous  deux. 

JOSÉPHINE.  Et  puis,  par  amitié  pourellej  mais  com- 
ment nous  y  prendre? 

ANNETTE.  Oui ,  qu'est-CB  que  nous  allons  faire?  car 
j'en  suis,  n'est-ce  pas  ?  c'est  moi  qui  ai  apporté  la  nou- 
velle. 

AMANDA.  Écoutez  !  vis-à-vis  notre  magasin  est  un 
bel  hôtel  qui  est  habité  par  un  banquier,  M.  Din-l'ort, 
qui  a  une  femme  à  la  mode,  une  dame  du  grand  genre. 
Et  du  fond  du  comptoir,  j'ai  vu  souvent  M.  Beljambe 
passer  sons  ses  fenêtres-,  s'y  arrêter  longtemps,  et  sou- 
pirer; le  tout  sans  succès,  car  on  n'a  jamais  fait  at- 
tention à  lui.  Mais  si  nous  lui  envoyions  une  lettre  au 
nom  de  cette  dame,  une  demi-déclaration;  à  coup  sûr 
il  y  répondrait  ;  et  en  portant  cette  réponse  à  Ange- 
lina,  elle  saurait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  fidélité  de  son 
prétendu. 

JOSÉPHINE.  A  merveille  !  il  ne  s'agit  plus  que  de  com- 
poser la  lettre. 

ANNETTE.  Pour  Ça,  je  n'y  entends  rien;  car  je  n'en 
ai  jamais  écrit;  mais  c'est  bon;  ça  m'apprendra. 

TOINETTE.  Nous  u'avons  ici  ni  plume  ni  encre. 

AMANiiA.  Tant  mieux;  au  crayon,  c'est  bien  plus 
mystérieux  ;  (Fouillant  dans  son  sac.)  j'ai  là  un  sou- 
.  venir  que  m'a  donné  Victor. 

JOSÉPHINE,  s'asseyant  sur  une  chaise.  Très-bien,  c'est 
moi  qui  vais  écrire.  (Joséphine  est  assise ,  et  les  trois 
autres  sont  groupées  autour  d'elle.) 

AMANDA.  Oui,  oui,  Joséphine  a  une  bien  plus  belle 
écriture;  au  magasin,  c'est  elle  qui  fait  toutes  les  fac- 
tures. 

JOSÉPHINE.  A  la  bonne  heure;  mais  je  ne  sais  pas 
comment  composer  cette  déclaration. 

AMANDA.  Une  idée!  tâchons  de  nous  rappeler,  dans 
celles  que  nous  avons  reçues,  chacune  une  phrase. 

JOSÉPHINE.  Elle  a  raison,  chacune  une  phrase;  j'en 
tiens  une  .  «  Ne  craignez  pas  de  recevoir  ces  mots 
«  d'une  main  qui  vous  est  inconnue.  » 

AMANDA.  C'est  bien,  ça  peut  commencer  par  là.  At- 


tendez, je  me  souviens  d'une  autre  :  «  Il  est  impos- 
«..sible  de  vous  voir  sans  vous  aimer,  et  je  vousai  vue.  » 

ANNETTE.  Faut  ajouter  :  sous  ma  fenêtre,  puisque 
c'est  là  qu'il  allait. 

JOSÉPHINE.  C'est  très-juste;  la  petite  a  raison. 

AMANDA.  Adopté.  (.1  Toinetle.)  Eh  bien!  et  toi,  est- 
ce  que  tu  ne  te  rappelles  rien? 

TOINETTE.  ÉcoutezdonCj-Mademoiselle,  je  n'ai  jamais 
reçu  de  lettre  que  de  mon  cousin. 

JOSÉPHINE,  riant.  Une  correspondance  de  famile  ! 

AMANDA.  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  te  disait? 

ToiNEiTE.  Je  me  souvien>,  dans  sa  première  lettre, 
d'une  phrase  qui  finirait  bien.  «  Je  vous  jure  que  tous 
«  mes  vœux  seront  remplis,  si  le  plaisir  fait  ba'lre 
«  votre  sein  quhnd  vous  lirez  la  signature.  » 

ANNETTE.  Dieux  !  que  c'est  joli  ! 

AMANDA.  Que  tu  es  bêtc  !  c'est  bon  pour  une  femme; 
mais  on  ne  peut  pas  adresser  cela  à  un  lioinme. 

JOSÉPHINE.  Eh  bien  !  attendez,  un  changement  :  «Mes 
«  vœux  seront  remplis,  je  vous  jure,  si  le  plaisir 
«  brille  dans  vos  ijeux.  » 

ANNETTE.  C'cst  justc!  dcsycux!  tout  le  monde  en  a! 

AMAMiA.  Signe,  madame  Durfort,  et  puis  c'est  fini. 

TOUTES.  Relisons  maintenant. 

JOSÉPHINE,  prenant  le  papier  et  lisanc. 

Air  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

«  Ne  craignez  pas  de  recevoir 
«  Ces  mots  d'une  main  inconnue  : 
«  Est-il  possible  de  vous  voir 
«  Sans  aimer'?.,  et  je  vous  ai  vue.  . 
«  Sous  ma  fenêtre.  .  et  tous  mes  vœux 
«  Seront  rem|ilis^je  vous  le  jure, 
•  «  Si  le  plaisir  brille  en  vos  yeux, 
«  Quand  vous  lirez  la  signature.  » 

Il  est  très-bien. 

ANNETTE.  Daiiic  !  quand  il  y  a  tant  de  monde  qui  y 
travaille. 

JOSÉPHINE.  Ah!  mon  Dieu,  Mesdemoiselles,  et  l'or- 
thographe ?  .. 

AMANDA.  C'est  vrai,  nous  n'y  avons  pas  pensé;  mais 
M.  Beljambe,  qui  est  danseur,  n'en  sait  pas  plus  que 
nous. 

ANNETTE.  Eh  bien  !  pour  la  réponse... 

JOSÉPHINE.  Tenez,  voyez-vous  dans  cette  allée  An- 
geliiia  et  son  cavalier? 

ANNETTE.  Eli  bicu !  pour  la  réponse... 

JOSÉPHINE.  C'est  juste!  il  faut  indiquer  un  endroit. 
[Regardant  dans  une  allée,  et  ensuite  écrivant.)  Ré- 
ponse dans  le  creuxdu  troisième  arbrel'allée,  à  droiti'. 

ANNETTE.  Douiiez,  douncz,  je  me  charge  de  lui  glis- 
ser dans  la  main,  sans  qu'il  me  voie;  et  puis  quand 
il  me  verrait,  il  ne  se  délierait  pas  de  moi;  j'y  vais 
tout  de  suite. 

AMENDA.  A  merveille!  son  bon  ami  de  toutàl'heure 
avait  raison,  la  petite  promet. 


SCENE  VIII. 
AMANDA,- JOSEPHINE,  TOINETTE. 

TOUTES  TROIS. 

Air  de  la  Clochette. 
C'est  très-bien,  (dis.) 
Quelle  joie  est  la  mienne  ! 

Ce  moyen...   (bis) 
Prendra,  j'en  suis  certaine... 
A  ce  billet  il  va  répoialre... 
Et  quel  plaisir  de  le  coiiloiidre! 
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TaisoiiS-nous  ibis  ),  d'ici  je  crois  l'entendre; 
Taisuus-iious  [Itis.],  alin  do  le  suriircndre  ; 

Oui,  c'est  lui. 
Le  voici...  le  voici...  le  voici. 
{Elles  sortent  toutes  par  l'allée  à  gauche,  excepté  José- 
phine, qui,  regardant  vers  i'allcc  à  droite,  dit  :  ) 

Non,  il  ne  vkiit  pas  encore. ..  Quel  est  donc  ce  jeune 
homme  qui  cau.se  aveclui  ?  il  me  semble  fjuc  je  le  cuu- 
nais. 


SCÈNE  IX. 
JOSÉPHINE,  PASTOUREL. 

PASTOUREL.  Eh  bien!  par  e.\emplo,  ^-t-il  des  aven- 
tures! Et  de  peur  de  secompromeltie,  emprunter  ma 
main.  En  voilà  un  fameux!  11  entend  joliment  .son  état 
d'homme  à  bonnes  fortunes!  Je  veu.\  lui  dédier  ma 
première  contredanse,  la  Lovelace,  une  gigue  anglaise. 

JOSÉPHINE.  Je  Mc  me  trompe  point,  c'est  M.  Pastourel. 

PASTOUREL.  Mademoiselle  Joséphine  !  L'amie  de  mon 
amie, 

JOSÉPHINE. 'Vous  Yoilà  donc  de  retour  de  rAngleterrc? 

PASTOLREL.  J'en  arrive.  Et  ma  chère  Angelin.i  !  Il  y 
a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue,  que  je  n'ai  reçu  de 
ses  nouvelles.  La  Manche,  nous  séparait.  Et  entre  ar- 
tistes, on  ne  s'écrit  pas;  mais  on  s'aime  toujours. 

JOSÉPHINE.  Elle  est  ici  avec  nous,  au  bal. 

PASTOUREL.  Il  se  pourrait!  Quel  bonheur; 

JOSÉPuiKE,  gravement,  et  d'un  air  composé.  Oui, 
mais  elle  n'y  est  pas  seule. 

PASTOUREL.  Vous  avez  un  air,  en  mc  disant  cela 

JOSÉPHINE,  de  même.  Voy'z-vous.  mon  cher,  on  a 
souvent  tort  d'aller  en  Angleterre,  parce  que,  même 
on  restant  en  France,  on  n^)st  pas  encore  bien  sûr... 

PASTOUREL.  Que  voulez-vous  dire? 

JOSÉPHINE.  Est-ce  que  vous  connaissez  le  jcunehomme 
avec  qui  vous  étiez  tout  à  l'heure? 

PASTOUREL.  C'est  un  ami  inlime  que  je  ne  connais 
pas  beaucoup.  C'est  un  gaillard  qui  l'ait  ses  trois  ou 
quatre  conquêtes  par  jour. 

JOSÉPHINE.  Eh  bien!  11  paraît  qu'Angelina  en  est  une 
de  la  semaine;  car  c'est  elle  qu'il  épouse. 

PASTOUREL.  Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  il  doit 
se  marier  à  une  petite  lingère. 

JOSÉPHINE,  Précisé rftent .  Angelina  a  fait  un  héritage; 
elle  a  pris  un  magasin. 

PASTOUREL.  Je  ne  puis  en  revenir  encore;  quel  af- 
front pour  la  musique  !  Moi,  Paslourel  !  un  artiste  dis- 
tingue !  qui  revenais  chargé  di;  gloire,  de  guinces! 

JOSÉPHINE.  Calmez-vous,  je  vous  eu  conjure. 

PASTOUREL.  Si  c'était  d'une  autre,  je  ne  dis  pas.  [l'ieu- 
rant.)  Mais  voyez-vous,  mademoiselle  Joséphine,  je 
croyais  aux  couturières. 

JOSÉPHLNE.  Pauvre  garçon  !  il  croyait  auxcouliu'ières! 

l'ASTOLREL.  J'avais  cunfiauce,  et  c'est... 

JOSÉPHINE.  Rassurez-vous  :  Angelina  n'est  qu'éga- 
rée; et  nos  avis,  nos  conseils,  surtout  notre  exemple... 
D'ailleurs,  nous  nous  sommes  arrangées  pour  perdre 
votre  rival,  et  nous  n'attendons  plus  qu'une  preuve. 


SCÈNE  X. 

Les  précédents;  AMANDA,  ANNETTE,  TOINETTE, 

accourant. 

AMANDA.  La  voici,  la  voici.  La  victoire  est  à  nous... 

{.■ipercevant  Prt.s/oi(r''/.)C'est  vous,  monsieur  Pastonrel. 


Vous  ne  pouviez  revenir  plus  à  prop'os,  pour  jouir  de 
!a  défaite  d'un  riv.il. 

josÉi'HiNK  Car,  pendant  votre  absence,  nous  défen- 
dions vos  intérêts. 

PASTOUREL.  0  amitié  des  femmes!  ô  sentiment  pur 
et  désintéressé  ! 

TOINETTE,  qui  tient  le  papier.  Voici  qui  doit  confondre 
le  traître. 

ANNETTE.  C'cstunc  lettre  de  sa  main. 

JOSÉPHINE.  Donnez,  donn'z;  enfin  nous  triomphons, 
et  voici  de  quoi  le  perdre  aux  yeux  d'Augeliiia.  [lille 
regarde  l'écriture  de  latettre.)  Ah  !  mon  liieii  !  ce  n'est 
pas  son  écriture.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  C'est 
celle  de  M.  Paslourel 

PASTOuREi  Quoi  !  ce  serait  une  réponse  à  madame 
Durfort? 

JOSÉPHINE.  Précisément. 

PASTOUREL.  C'est  luoi  qui  viens  de  l'écrire. 

TouTRS.  11  se  pourrait  !  c'est  vous!" 

ANNETTE.  Est-il  bou  enfant! 

PAsrouuEL.  Eh!  oui.  iiarce  qu'il  soupçonnait  quel- 
que ruse,  il  se  méfiait  de  vous;  car  nous  avons  af- 
faire à  un  malin;  et  moi,  je  lui  ai  servi  de  secrétaire; 
que  voulez-vous?  j'ignorais  ses  projets;  et  puis,  l'in- 
souciaiice  d'un  artiste. 

ANNETTE.  QucI  dommage!  tout  est  fini. 

Joséphine.  Eh  biA  î  voyons.  Mesdemoiselles,  ne 
perdons  pas  courage  :  que  contient  ce  billet?  (Elle  lit 
l'adresse.)  «  A  madame  Durfort.  {Lisant  le  conknu 
«  de  ta  lettre.)  Belle  dame ,  la  lettre  que  j'ai  reçue 
«  vient-i'lle  de  vous?  j'en  doute  encore,  je  le  croirai 
«  si,  ce  soir  au  bal,  je  vous  vois  porter  le  bouquet  de 
«  bluets  ci-joint.  » 

AMANDA,  montrant  le  bouquet.  Le  voici. 

PASTOUREL.  C'est  hicu  ça  ;  c'est  moi  qui  l'ai  écrit  sous 
sa  dictée;  et  le  i-lus  terrible,  c'est  que  madame  Dur- 
fort,  que  je  connais  très-bien,  est  réellement  au  bal 
avec  son  mari;  je  viens  de  la  voir. 

TOINETTE.  Alors,  Voilà  la  ruse  découverte. 

AJiANDA.  Au  contraire;  si  nous  pouvions,  par  adresse, 
faire  accepter  ce  bouquet  à  madame  Durfort. 

JOSEPHINE.  Nous  serions  sauvées,  parce  qu'alors 
M.  Beijambe  se  croirait  aimé. 

p.isTOUREL.  Et  qu'alors,  il  s'ensuivrait,  au  milieu  du 
bal,  des  déclaration-;,  explications  et  révolutions  à  ne 
plus  s'y  reconnaître. 

AMANDA.  Surtout  si  uous  sommes  là  pour  tout  em- 
brouiller. 

TOINETTE.  Oui.  Maîs  Comment  engager  une  dame  à 
la  mode  à  porter  ce  bouquet  de  bluets?  des  fleurs  des 
champs. 

ANNETTE.  Attendez,  Mesdemoiselles;  si  ce  n'est  que 
cela,  je  m'en  charge;  et  j'espère  en  venir  à  bout. 

PASTOUREL.  11  se  pourrait!..  Teniz,  tenez,  regardez 
M.  et  madame  Durfort  qui  viennent  de  ce  côté  I 

ANNETTE.  Éloignons-iious,  et  ne  craignez  rien. 

PASTOUREL.  A  merveille;  je  vais  me  concerter  avec 
vous  pour  tout  réparer.  {Us  sortent.) 

SCÈNE  XI. 
M.  ET  MADAME  DURFORT. 

MADAME  DURFORT.  Quoi  !  Monsicur,  pas  un  seul  petit 
bul  dans  votre  hôtel,  pas  même  pour  votre  fête? 

jjURKORT.  Non,  .Madame;  je  n'en  donnerai  pis  un  de 
l'hiver.  Je  ne  puis  soullrir  les  bals  de  Paris;  ceux  de 
la  campagne,  c'est  différent  :  aussi  je  vous  ni'ne  à 
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toiilf  s  les  réunions  clianipétres  des  environs,  à  toutes 
les  fêtes  luilrunaics. 

MADAME  DiiiiuRT^ommc  c'est  .amusant!  L'autre  se- 
maine à  Ueudoii,  dimanche  dernier  à  Fontenay  :  je 
prévois  que  ce  soir  je  vais  périr  dVnnui. 

M.  DL'RFORT.  Parce  que  vous  ne  trouverez  point  ici 
votre  société  ordinaire;  parce  que  vous  n'aurez  point, 
comme  dans  la  capitale,  une  foule  déjeunes  gens  qui 
vous  feront  la  cour. 

MADAME  DURFORT.  Saus  doute;  dans  les  bals  de  Paris, 
il  n'y  a  que  cela  d'amusant. 

M.  DiiRFORT.  Est-il  possllilc  d'être  ))lus  coquette  !.... 
Eh  bien!  Madame,  voilà  pourquoi  je  les  supprime; 
de  pareilles  réunions  sont  la  perle  des  mœurs.  Ici,  au 
contraire,  quelle  candeur!  i|uellc  innocence!  de  bous 
villageois,  simjiles  et  sans  pi-étentiou,  de  jeunes 
paysannes  bien  franches  et  bien  naïves (Aperce- 
vant Ainielte  qui  s'avance.)  Tenez,  par  exemple,  re- 
gardez celte  petite  fille  qui  s'avance  vers  nous. 

SCÈNE  XIL 
Les  PRÉCÉDENTS,  ANNETTE. 

AN>ETTE,  à  par/.  J'en  ai  assez  entendu,  et  j' crois  que 
je  pouvons  les  aborder.  (Elle  passe  prés  d'eux  et  leur 
fait  ta  révérence.) 

M.  DLRFORT.  Où  allez-vous  donc,  ainsi,  ma  belle  en- 
fant? 

A>NETTE.  Pardon,  excuse,  Monsieur,  Madame,  je  ve- 
nais savoir  si  le  bal  était  commencé  ;  et  je  vais  rc- 
I      joindre  mes  compagnes. 

Madame  D'RFORT.  Dites-moi,  mon  enfant,  le  bal  d'au- 
jourd'hui sera  t-il  bien  beau? 

aknette.  Oui,  Madame;  il  y  aura  un  beau  feu  d'ar- 
tifice, et  le  bal  sera  plus  beau  encore  que  celui  île 
Fontenay-aux-Roses,  où  vous  étiez  dimanche  dernier. 

MADAME  DiRKORT.  Comment!  vous  m'y  avez  vue? 

ANNETTE.  Oh!  oui.  Madame  ;  et  j'ai  bien  des  raisons 
pour  ne  pas  l'oublier  ;  car  vous  êtes  la  cause  que  j'ai 
eu  bien  du  chagrin. 

MADAME  DiiRFORT.  Eli!  uion  Dieu  !  contez-nous  ça. 

ANNETTE.  Nou  pas  vraicmiU;  je  n'oserais  jamais. 

M.  DURFORT.  Allons,  allous,  parle  sans  rien  craindre. 

ANNETTE.  Vous  savcz  bicii  Ic  moment  où  tous  les 
jeunes  gens  de' la  ville  vous  entouraient  et  vous  re- 
gardaient, il  y  en  avait  qui  disaient  à  voix  bas;e  : 
«  Quelle  ditférence  d'avec  les  autres,  voilà  une  jolie 
«  tournure,  voilà  qui  est  bon  genre,  ça  se  voit  tout 
«  de  suite.  » 

M.  DURFORT.  Comment!  ces  messieurs  disaient... 

MADAME  DURFORT.  Eh  !  ([u'iuiporte  !  laissez-la  ache- 
ver; cette  petite  fille  est  si  amusante. 

ANNETTE.  Oui  ;  mais  voilà  le  pire,  c'est  qu'il  y  avait 
l)armi  eux  Nicolas  Pous-if,  un  jeune  homme  d'ici,  qui 
me  recherche  pour  le  mariage  :  il  ne  vous  a  pas 
quittée  des  yeux  de  tonte  la  soirée,  et  depuis  ce'  temps- 
là,  il  ne  me  trouve  plus  gentille;  il  ne  pense  plus 
qu'aux  dames  de  la  ville. 

MADAME  DURFORT.  Ccltc  pauvrc  cnfaiit  ! 

M.  DURFORT.  Au  fait,  ce  Nicolas  Poussif  est  un  im- 
pertinent. 

ANNETTE.  Alors,  pouplui  plaire,  je  m'étais  promis 
ce  soir  de  bien  observer,  pour  après  tâcher  de  vous 
imiter,  et  de  faire  comme  vous  ;  mais  plus  je  vous  re- 
ganle,  et  plus  je  vois  qu'd  n'y  a  pas  moyen.  La  belle 
todetle!  et  surtout  le  beau  bouquet!  dieux!  qu'il  me 
parait  joli  !  surto:it  quand  je  le  compare  au  mien. 


M.  DiMFORT.  Je  le  crois  bien,  ce  sont  de;  roses  ar- 
tificielles, 
ANNETTE.  Ail  !  uion  Dicu  !  Madame,  si  j'osais  ! 

Air  (le  la  Robe  et  les  Boites. 
Je  vous  il'manil'niis  une  laveur  bien  giaude. 
Mais  vous  II'  voudrez  pas.'je  le  vois. 
MADAME  DURFORT. 

Et  pourquoi  doue?  ne  crains  rien  et  demande. 

ANNETTE. 

Ce  sVail  île  chan^rer  avec  moi! 
D'uH  inconstant,  pour  ranimer  la  flamme. 
Pauvre  d'attraits,  â  vous  j'  viens  ui'ailressi'r; 
l'uur  plaiie  il  m'  faut  d'  la  parure,  et  Madame 

Est  asscî  ricli'  pour  s'en  [lasser. 

MADAME  DVRFom,ôtantson  bouquet.  Co:nnient  donc! 
et  de  grand  reeur.  Cette  petite  est  eharm  inte. 

ANNETTE.  Que  je  suis  coiiteute  !  Faut  le  placer  de 
coti',  n'est-ce  pas.  Madame?  Je  le  conserveraitoiijours 
par  reconnaissance. 

MADAME  DURFORT.  Et  moi,  je  le  garderai  par  souvenir. 

M.  DURFORT.  Lc  bal  ne  va  pas  larder  à  commencer; 
car  voilà  les  habitués  qui  arrivent. 


SCÈNE  XIIL 

Les  PRÉCÉDENTS,  P.\STOrREL,.IOSt:PIIINi:,  AMANDA, 
TOI.NETTE,  plusieurs  personnes  du  bat. 


Air  :  The  Recovery. 
Vive  un  bal  cliarapètre! 
Sous  l'ombre  d'un  hétrc, 
Le  ptiisir  peut  naître,         _ 
Saus  blesser,  comme  alleurs, 
Les  mœurs. 

MADAME  DURFORT. 
Je  Vous  rends  justice; 
Asremeut  complet, 
Bal,  feu  d'artifice. 

ANNETTE. 

Je  m'  cliarg'  du  bouquet. 

CHOEUR. 

Vive  un  bal,  etc.,  etc. 

MADAME  DURFORT. 

Vous  souffrez,  j'espère, 
Que  je  danse  ici. 

M.   DUREORT. 

Je  compte,  ma  clieie. 
M'en  donner  aussi. 

CHOEUR. 
Vive  un  bal,  etc.,  ele. 
(Peniluitt  celte  reprise  du  clueiir,  M.  Diirfort  ini:ite 
Anne^te  ù  danser.) 
ANNETTE,  faisant  la  révérence.. 
C'est  ben  d'  l'obligeance  : 
Va-t'on  m'envier  ! 
Quel  lionneur  !  je  danse 
Avec  uu  banquier. 

CHOEUR. 

Vive  un  bal  cbampètre,  etc.,  etc. 

JOSÉPHINE.  Est-cequ'on  ne  va  pas  bientôt  commencer? 
1  orchestre  n'arrive  pas  encore.  (Madame  Durfort  est 
assise  à  gauche,  ainsi  que  plusieurs  dames.  A  droite, 
Amanda,  Joséphine,  Totnette.) 

st.  DURFORT,  à  part,  et  près  d'elles.  Voilà  les  bals 
comme  je  les  aime.  C'est  honnête,  c'est  décent. 

AMANDA,  bas,  à  Joséphine.  Je  ne  vois  |ias  M.  Victor. 

josÉriiiNE.  Ni  moi,  .\ugustc.  Ils  ont  pourtant  promis. 
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de  nous  rejoindre  à  la  salle  de  b.d,  parce  qu'ici,  c'est 
sans  danger;  ça  n'a  pas  l'air... 
M.  DURFORT.  Hein!  qu'est-ce  que  j'entends  là? 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  ANGELINA,  donnant  te  bras 
à  BELJAMBE. 

AMANDA.  Mais  viens  donc,  Angelina,  nous  te  gardions 
une  cliaise  auprès  de  nous.  (Angelina  s'assied  auprès 
de  ces  drmoiselks;  Beijambc  et  Dur  fort  sont  debout 
prés  d'elles.) 

BEUAMBE,  regardant  de  l'autre  côté  en  face.  Dieux! 
quai-je  vu'  madame  Durfoit;  elle  a  mon  bouquet;  il 
n'y  a  plus  de  doute.  (Il  la  salue  profondément.) 

MADA.ME  DtKFORT,  de  l'autre  côté.  Je  ne  connais  pas 
ce  jeune  homme,  et  je  crois  qu'il  se  trompe  ;  mais 
c'est  égal.  (Elle  lui  rend  son  salut;  et  Toiiiette,  Amanda 
et  Joséphine  le  font  remarquer  à  Angelina.) 

M.  DURFOBT,  o  part.  Qucl  Bst  douc  ce  jeune  homme 
qui  vient  de  saluer  ma  femme?  (Bas,  à  Beljambe  ) 
Dites-moi,  Monsieur,  est-ce  que  vous  connaissez  cette 
dame? 

BELJAMBE.  Oui,  Mousicur;  un  peu. 

M.  DL'RFORT.  Et  pourricz-vous  me  dire  qui  elle  est? 

BEUAMBE,  à  demi  voijc.  C'est  madame  Durfort,  la 
fenune  d'un  riche  banquier.  Une  petite  femme  fort 
aimable,  que  j'ai  l'avantage  de  voir  à  Paris.  (Ente 
moment  les  musiciens  montent  à  l'orchestre.) 

M.  DiRKORT.  Vous  ctcs  donc  rcçu  chez  son  mari  ? 

BEUAMBE.  Nom,  Monsieur,  je  ne  le  connais  pas;  mais 
c'est  égal,  vous  sentez  qu'il  y  a  d'autres  moyens  de 
se  rencontrer.  Par  exemple,  dans  ce  moment,  je  suis 
un  peu  embarrassé,  (Montrant  Angelina  du  coin  de 
l'œil.)  pai-ce  qu'on  m 'observe  de  ce  côté;  mais  une  idée 
qui  me  \ient.  Je  vais  l'inviter  il  dmser. 

M.  DiRFORT.  Comment!  Monsieur? 

BEUAMBE,  mettant  ses  gants.  C'est  le  moyen  d'avoir 
un  tcte-à-lète  au  milieu  de  cent  personnes.  [Entendant 
la  ritournelle.)  Justement,  voici  la  contredanse  qui 
commence. 

ANGELINA,  bas,  à  SCS  compagnes.  Comment!  ma 
ehère,  il  va  inviter  cette  dame! 

JOSEPHINE.  Suis  tranquille,  tu  en  verras  bien  d'autres! 

M.  ni'KFORT.  Morbleu  !  je  ne  bouge  pas  de  là. 

ANNETTE,  occourant  et  le  prenant  par  le  bras.  Eh  ! 
vite.  Monsieur,  venez  dune,  la  contredanse  se  forme, 
et  nous  n'aurons  |ilus  de  place. 

M.  DiREORT.  Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ici? 

ANNETTE.  Mais  non,  Monsieur,  c'est  la  conlredanse 
des  paysans. 

TOUT  LE  .MONDE,  le  poussunt.  Eh  !  oui,  sans  doute,  c'est 
phi  s  loin. 


SCÈNE  XV. 

{Amanda  a  été  invitée  par  Auguste;  Joséphine  par  Vic- 
tor; Toinetle  par  son  petit  cousin;  madame  Durfort 
par  Bdjambe;  ds  forment  une  contredanse.  Ange- 
lina est  seule  assise  sur  une  chaise  à  droite,  et  ne 
danse  pas.  Pendant  toute  cette  scène,  l'orchestre, 
conduit  par  Paslourel,joue  une  contredanse  ;  et  ceux 
qui  ne  parlent  pas  forment  les  différentes  figures.) 

BEUAMBE,  aux  autrcs  danseurs.  Je  vous  prierai, 
Messieurs,  de  vous  repousser  un  peu,  pour  faire  place 
à  Madame.  ■ 


LES  .\UTRES  DANSEURS.  Du  tOUt,  MoUsicUr,  c'CSt  VOUS 

qui  avez  pris  noire  place;  car  elle  était  retenue. 

d'autres.  Ah!  mon  Dieu  !  oui. 

BELJAMBE.  11  Suffit,  Mcssieurs,  âh  que  vous  ne  con- 
naissez pas  les  égards  ;  il  parait  qu'on  n'en  use  pas. 

UN  MUjiCLEN  DE  l'orchestre.  La  chaîne  anglaise. 

BELJAMBE,  6a*,  O  madame  Durfort.  Ah  !  Madame, 
je  ne  saurais  vous  exprimer  le  bonheur  que  m'a  causé 
voire  lettre. 

MADAME  DURFORT.  Comment  !  Monsieur,  ma  lettre  ! 

BELJAMBE.  Silcuce.  (Regardant  du  côté  d'Angel/na.) 
On  pourrait  nous  entendre;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  mou  amour  correspcind  au  vôtre. 

MADAME  DURFORT,  à  houte  voix.  Votrc  amour  !  qu'est- 
ce  que  cela  signifie? 

ANGELLNA,  qui  cst  derrière  eux,  s'avançant.  Quoi  ! 
Madame;  qu'y  a-t-il? 

MADAME  DURFOBT.  C'cst  MonsieuF  que  je  ne  connais 
point,  et  qui  a  l'insolence  de  soutenir  que  je  l'aime  et 
que  je  lui  ai  écrit. 

ANGELLNA,   JOSÉPHINE,    AMANDA,   TOINETTE,    s'oVançant 

vers  BIjambe.  Comment!  monsieur  Beljambe,  vous 
auriez  l'indignité... 

BELJAMBE.  Ah  çà!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  est-ce  que 
c'est  la  mode  maintenant  de  traiter  ces  affaires-là  en 
séance  publique?  (.-1  madame  Durfort.)  Eh  bien  !  oui, 
Madame,  puisque  vous  m'y  forcez...  [Fouillant  dans 
sa  poche.)  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  priée  de  m'é- 
crire,  de  recevoir  mes  lettres,  de  porter  le  bouquet 
que  je  vous  ai  envoyé. 

MADAME  DURFORT.  Et  jc  soufTrii'ais  un  pareil  affront! 
Mon  mari,  M.  Durfort,  où  est-il? 


SCÈNE  XVL 

Les  PRÉCÉDENTS,  ANNETTE;  M.  DURFORT,  pour*u/Vi 
par  POUSSIF.  Poussif  est  endimanché. 

M.  DURFORT.  A  l'aide!  au  secours!  arrêtez  ce  misé- 
rable !  il  y  a  violation  du  droit  des  gens;  oser  porter 
la  main  sur  moi! 

POUSSIF.  Oui,  morbleu  !  je  t'apprendrai  à  aller  sur 
mes  brisées  ! 

M.  DURFORT.  J'irai  me  plaindre  au  sous-préfet. 

M.\DAME  DURFORT.  Eh!  MonsicuF,  il  ne  s'agit  pas  de 
cela,  mais  de  me  venger  ;  vous  devez  demander  rai- 
son à  Monsieur  qui  vient  de  m^insulter. 

M.  DURFORT  ET  BELJAMBE,  chocun  de  leur  côté.  C'est 
ça,  encore  une  affaire!  (En  ce  moment  la  contredanse 
est  interrompue,  et  plusieurs  personnes  du  bal  s'a- 
vancent pour  connaître  le  sujet  de  la  dispute.) 

PASTOUREL,  du  huut  dc  l'orchestre,  et  à  haute  voix. 
Eh  bien!  Messieurs,  qu'esi-ce  que  cela  signifie?  inter- 
rompre ainsi  le  bal. 

ANGELINA,  levant  les  yeux  en  l'air  et  apercevant  Pas- 
touret.  Qu'ai-je  vu  ?  Pastourel  ! 

ANNETTE,  AMANDA,  JOSEPHINE  ET  TOINETTE,  Se  pressant^ 

autour  d'elle.  Ah!  mon  Dieu,  elle  se  trouve  mal.  [On 
la  soutient;  on  lui  fait  respirer  des  sels.) 

BELJAMBE.  Bravo  !  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

PASTOUREL,  toujours  du  haut  de  l'orchestre  Arrêtez, 
arrêtez  ;  c'est  à  moi,  c'est  au  chef  d'orchestre  à  réta- 
blir l'harmonie;  un  seul  motvavous  mettre  d'accord. 

BELJAMBE.  Il  fait  bieu  de  venir  à  mon  secours,  car 
je  n'y  étais  plus. 

PAsrouuEL,  montrant  Beljambe.  Je  suis  l'ami,  le  con- 
fulent  de  Monsieur,  et  je  dois  le  prévenir  qu'on  s'est 
moqué  de  lui.  Oui,  mon  cher,  c'est  moi  qui  vous  l'ap- 
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AHiNDA.  Ah!  mon   Dieu!  elle  se  Irouve  mal.  — Scèrvî  16. 


prends,  moi,  Pastourel,  votre  rival,  le  prétendu  de 
mademoiselle  Angelina. 

BELJAMBE.  Qu'est-ce  à  dire?  cette  lettre  que  j'ai  re- 
çue... 

ANNETTE  ET  LESAUTRES.  C'cst  nousjqui  l'avons  écrite. 

BELJAMDE.  Le  bouquet  qiic  j'ai  envoyé? 

ANNETTE.  C'i'St  Hioi  qui  l'ai  porté. 

BELJAMBE.  Dieii.v  !  quelle  étole!  Beljambe,  mon  ami, 
voilà  un  dimanche  de  perdu;  par  bonheur,  il  y  en  a 
cinquante-deux  dans  l'année. 

jiADAMEDiJRFORT,à.son  mari.  Eh  bien  !  que  dites-vous 
maintenant  des  bals  clianipèlres? 

M.  DURFORT.  J'y  renonce;  et  s'il  faut  être  attrapé, 
autant  ne  pas  sortir  de  chez  soi,  c'est  plus  commode. 

ANNKTTE,  o  Poussif.  Vous  voycz  bicu,  .Monsieur,  que 
tout  ça  était  pour  rire,  et  que  vous  ètesun  jtlnux. 

roussiF.  Taisez-vous,  Mademoiselle,  c'est  vous  qui 
vous  êtes  mêlée  de 'toutes  ces  intrigues  subalternes; 
et  moi,  j'aime  qu'on  aille  droit  sou  chemin;  dans  notre 
état,  nous  ne  çoimaissons  que  la  grande  route;  ainsi, 
vous  pouvez  dès  ce  moment  chercher  un  autre  mari. 


ANNETTE,  pleurant.  .\h!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  je 
vais  devenir? 

ToiNETTE.  Sois  tranquillc,  nous  te  raccommoderons, 

ANNETTE.  Puisqu'il  m'abandonne. 

JOSÉPHINE.  On  dit  ça,  et  l'on  revient  toujours. 

ANGELINA,  O  Postourel.  Ah!  monsieur  Pastourel, 
daigtiez-vous  me  pardonner  un  instant  d'erreur  dont 
je  suis  bien  revenue? 

PASTOUREL.  Les  artistcs  n'ont  pas  de  rancune  :  tout 
est  oublié,  je  retrouve  mon  bien;  que  chacun  reprenne 
sa  place,  et  achevons  la  contredanse, 
VAUDEVILLE. 
AiB  de  M.  AJam. 

CHOEUR. 

Livrons-nous  à  la  danse, 
Profilons  (les  instants: 
lléj.i  riiiVer  s'avance. 
Pour  chasser  le  printemps. 

PREMIER  COUPLET. 

JOSÉPHINE,  à  Annetle. 
Il  reviendra,  ma  chère, 
Cesse  de  t'attrister: 
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Les  liomniPS  ont  beau  faire^ 
On  ik;  jiont  ùvitoi'... 

PASTOL-nEL,  ilu  haut  de  t'urchcslre.  La  cliaîiiu  des 

CHOIÎUR. 
Livrons-nous,  etc.. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ANGELINA. 

On  croit  en  mariage 
N'avoir  que  d'Iieurrvx  jours; 
Par  malheur  en  mi'nace 
Les  epou'i  sont  toujours. . 

PASTOtiREL,  (/»  haut  de  l'orchestre.  Dus  à  clu5. 
CHŒUR. 
Livrons-nous,  etc. 

TROISIÈME  COlPLEf. 
TOINETTE. 
L'hymen  t'St  une  cUaiuo 
Qui  pi'se  bien  souvent  ; 
Mais  que  l'amour  survienna    • 
Alors  on  l'ait  gaiment... 
PASTOL'REL,  du  haut  de  l'orchestre.  Lacliaiiic  à  Irui^. 
CHŒUR. 
Livrons-nous,  etc. 

QUATRIÈME  COUPLET. 
BELJAMBE, 

Le  sexe  est  peu  IklelL'; 
Excepté  les  maris, 
Personne,  d'une  belle 
Ne  se  croit  à  Paris... 

PASTOUREL,  du  haut  de  l'orchestre.  Lu  cavalier  seul. 

CHŒUR. 

Livrons-nous,  etc. 

CIMITTIÉME  COUPLliTf 
*  AMANDA. 

Voyez  la  prude  Elmire, 
A  sa  vertu  l'on  croit  ; 
Oll'rez  un  cachemire, 
El  soudain  ou  la  voit.  . 


PASTOUREL,  du  haut  de  l'orchestre.  Ba'a;icez. 
CIREUR. 
Livrons-nous,  etc. 

SIXIÈME  COUPLET.. 
PJUSSIF. 

Sur  1^  champ  de  balailK', 
Vieux  soldat  et  conscrit 
Coûtent  à  la  mitraille 
Des  ipie  l'honneur  leur  dil... 
PASTOUREL,  du  huut  de  l'orchestre.  El)  avant. 

CHŒUR. 
Livrons-nous,  etc. 

SEPTIÈME  COUPLET. 
MADAME  DURFORT. 

Gloire  il  notre  patrie. 
Au  commerce  français; 
Les  urls  et  l'industrie 
Ont  bris.':  pour  jamais... 

~ PASTOUREL, t/MAaut  de  l' orchestre. L\  c'.ii'me  anglaise. 
CHŒUR. 
Livrons-nous,  etc. 

HUITIÈME  COUPLET. 
M.  DURl'ORT. 
Comblant  noire  espérance, 
CuAULES  régne  sur  nous  tous. 
Plus  de  partis  en  l'rance. 
Ensemble  formons  tous... 

PASioiKEL,  du  haut  de  l'orchestre.  Le  grand  rond. 
CHŒUR. 
Livrons-nous,  etc. 

NEUVIÈME  COUPLET. 

ANNETTE,  ail  publie. 
Si  dans  ce  bal  champêtre. 
Pour  détruir'  uotr'  espoir, 
La  criticpi'  veut  paraître. 
Priez-la  A'  fair'  ce  soir... 

p.vsTouiiEL,  du  haut  de  l'orchestre.  La  promenade. 
CHŒUR.  » 

l.ivrons-noi5s,  etc.;  etc. 
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IJtrsonnngce. 


LE  COLONEL. 

GUSTAVE,  capitaine. 

ALFRED,  officier. 

WILHEM,  fils  du  bourgmestre. 


HENRIETTE,  sa  future. 
NANCI,  suivante. 
U.^  I.IEUFEN'.XNT. 
UN  SOUS-LIEUTENANT. 


La  scène  se  passe  dans  une  ville  d'Àllemar,nù. 

Le  théâtre  représente  un  village;  à  gauche,  une  maison  bourgeoise,  avec  un  b.ibou;  â  dio  te,  uno  cis^rn;  ;  au  miheu,  un 
gros  arbre.  —  L'ouverture  Unit  par  un  appel  de  cavalerie. 


SCÈNE  PREMIERE. 

WILHEM,  seul.  Encore  des  officiers!  il  faut  avouer 
qu'un  a  eu  là  une  belle  invention,  d'aller  placer  une 
caserne  en  face  les  croisées  d'Heni'ietle! 

Air  du  vaudeville  de  i'Écu  de  six  francs. 
Des  le  matin,  sur  l'esulanade. 
C'est  un  tapage,  c'est  un  bruit! 
Pas  un'  marche,  pas  un'  parade. 
Dont  tout  r  villag'  ne  soit  instruit! 
Quel  bonheur,  lorsqu'en  vrai  cosaquu 


A  nos  maris  ils  font  qujhpi'  tour, 
Si  la  troiifpette  ou  le  tambour 
Annouçùt  le  mom.'ntd'  l'attaqu?. 

Aussi  le  porc  H  'rmuin,  qui  est  un  ancien  housai'd, 
et  i|ui  sait  par  luI-mèuie  de  ipioi  ces  messieurs  sont 
capabli's,  a  d '■fendu  à  sa  lille  d.i  snrtir,  ou  de  paraître 
se  il. 'in 'Ut  à  sa  croisée;  de  sorte  que  je  ne  peux  plus 
la  vuir.  Ne  pas  voir  sa  future  la  veille  d;  sa  noce; 
c'est-à-dife  je  pe.iv  bien  la  trouver  chez  elle  le  soir,  ou. 
chez  mon  père  le  bourgniL'Slre;  mais  se  rojarder  ou 
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sr  parlor  en  sopiéléj  autant  ne  se  rien  dire;  il  n'y  a 
riiii  (!■('  ijènnnt  coiiinic  de  s'aimer  en  présence  de  tout 
le  monde,  et  \aul  mieux  encore  avoir  recours  à  notre 
messager  ordinaire.  [Allant  vers  l'arbre.)  Remettons 
là  ma  lettre  et  mon  présent. 

Air  :  Sonyez  donc  que  vous  éles  vieux. 
Cet  aibi'u  m'oll/e  un  sur  moyen 
De  convs^poMilie  avec  ma  belle, 
Car  il  voit  lout  tt  ne  dit  rien  ; 
Des  confidents  c'est  le  modèle. 
Qu'il  rendit  d'  servie'  aux  amours  ! 
Et  que  d'  biuit  dans  plus  d'un  ménage, 
S'il  allait  révéler  (|uel(|u'  jours 
Tout  c'  qui  s'est  fait  sous  son  ombrage. 

Voici  bientôt  ueul'  heures;  c'est  le  moment  où  ils 
vont  à  l'aiipel,  à  lu  parade,  que  sais-je?  Peut-èln'  Hen- 
riette pourra-l-elle  venir  le  prendre.  {Le  reijantard 
encore.)  Ali!  oui!  il  sera  bien  là...  Aliî  mon  liii'U  ! 
l'on  vient.  {H  s'enfuit  par  la  droite  et  sort  en  courant.) 

SCÈNE  II, 

GUSTAVE,  entrant  par  le  côté  opposé.  Oui.  j'arrive- 
rai encore  à  temps  pour  l'appel.  Mais  quel  est  cet 
homme  qui  s'éloigne  en  courant?  list-ee  moi  qui  l'au- 
rai l'ait  fuir?  et  que  faisait-il  ici  vis-à-vis  la  caserne  ?_ 
Je  l'ai  vu  de  loin  se  baisser  au  pied  de  cet  arbre  !  Y 
aurait-il  là  quelque  mystère?  [Fouillant  dans  l'arbre.) 
Je  cnjis  sentir  (piebjue  chose.  Oui,  vraiment,  un  pa- 
quet! [Accourant  au  bord  du  théiiire.)  Voyous  ce  qu(" 
ce  peut  élre  !  [Gaiement,  en  d  •faisant  le  paquet.)  J'ai 
toujoin's  été  curieux,  moi,  et  je  ne  devais  pas  être 
homme;  j'ai  manqué  ma  vocation...  Que  vois-je?les 
jolies  jtrretiéres!  quelle  fraîcheur!  quelle  élégance.! 
c'est  que  c'est  charmant  !  et  c'est  bien  donmiage  (pi'on 
ne  connaisse  pas  chez  nous  l'Ordre  de  la  Jarretière. 

Air  de  Lantara. 

Teljadis  un  roi  d'Angleterre 
Donna  naissance  à  cet  ordre  fameux  : 

A%!  que  m  puis-je  avec  mystère. 
Ainsi  que  lui,  l'e-tablir  en  ces  lieux! 
La  beauté  seule  obtiendrait  cet  emblème, 
Nous  réservant,  selon  l'occasion, 
Le  droit  licureus  de  l'accorder  nous -même. 
Et  d'attacher  la  décoration  ! 

Qu'il  est  fâcheux  de  s'en  séparer!  Mais  respectons 
un  bien  qui  ne  nous  appartient  pas,  et  remettons 
chaque  chose  à  sa  place.  (//  ramasse  le  papier  qui  ser- 
vait d'enveloppe.)  De  l'écriture...  voyons.  (H  lit.) 

1!  C'est  aujounniui  ta  l'été...  » 

piaille!  quel  saint  est-ce  donc?  je  l'ignore! 

<i  Je  voulais  l'envoyer  des  vers,  mais  le  magister  n'y 
est  pas,  et  tu  ne  les  auras  que  demain...  » 

11  paraît  que  c'est  le  poète  du  village! 

«  Alors,  je  t'ai  acheté  ce  présent  qui  est  à  deux  fins  ! 
«  je  te  prie  d'abord  de  le  porter  pour  l'amour  de  moi, 
«  et  ensuite,  comme  il  faut  toujours  une  jarretière  à 
«  la  mariée ,  je  désire  que  tu  te  pares  de  celles-là  le 
«  jour  de  notre  mariage  !  Mais,  je  t'en  prie,  n'en  parle 
«  à  personne  au  monde.  C'est  peut-être  une  idée  ; 
«  mais  il  y  a  des  choses  qu'on  est  bien  aise  de  con- 
«  naître  seul.  » 

Oui,  elle  est  singulière  son  idée!  C'est  qu'en  cllet 
ça  fera  de  fort  jolies  jarretières  de  mariée.  Un  ruban 
rose,  une  agrafe  eu  or  I  un  chiffre  gravé,  un  V  et  une- 
H...  Mais  avec  tout  cela,  pas  de  nom  ,  pas  d'adresse, 
aucun  autre  indice.  Jamais  on  ne  piqua  plus  vivement 
ma  curiosité. 

Air  :  Je  ne  suis  plus  de  ces  vainqueurs. 

Oui,  ma  science  est  en  défaut. 

Mais  l'amour  est  de  la  partie  ; 
•    Et  je  vois  que  dans  ce  complot 

Aura  trem[ii'  femme  jolie. 

Le  hasard,  ([ui  me  met  au  fait. 

Ne  me  rend  qu'un  demi-service... 


Au  lieu  de  tenir  le  secret. 
Je  voudrais  tenir  la  complice. 

[Il  a  renoué  le  papier,  et  le  remet  dans  l'arbre.) 

Peut-être  qu  cIlc-Hième  .so  trahira;  si  je  la  guettais? 
[On  entend  la  trompctie.)  Allons,  voilà  l'aïqn  1  main- 
tenant, ce  ne  sera  pas  long  :  je  n'ai  besoin  que  de  me 
montrer,  et  je  reviens  à  mon  poste.  {Il  entre  dans  la 
caserne.) 

SCÈNE  III. 

(L'orchestre  joue  l'air  Mift  bon  Andr.0,  mon  cher  André.) 

■  HENRIETTE,  sortant  furtivement  de  tamaison,  arrive 
pas  à  pas  vers  l'arbre,  saisit  Ik  paquet,  fait  un  ge.ste 
de  joie,  et  rentre  en  courant  dans  la  maison,  dont 
elle  referme  la  porte  tout  doucement. 

SCÈNE  IV. 

LE  COLONEL,  ALFRED,  GUSTAVE  ,  Officiers,  Sol- 
dats, sortant  de  ta  caserne  et  se  rangeant  sur  le  côté. 

CHŒUR. 
^iR  :  Entends-tu  l'appel  qui  êonne? 

Aussitôt  que  l'appel  sonne, 
A  l'inslaut  c'est  a  (lui  s'y  rendra. 

Dès  que  le  devoir  l'ordonne. 
Mon  colonel,  uous  sommes  là, 

ALFRED. 

,  Voyez  quel  zèle  est  le  mitre  ; 
Ici,  personne  d'absent! 
GUSTAVE,  à  part,  regardant  autour  d»  lui  arec  inquié- 
tude. 
Il  en  est  encore  quelipie  autre 
Que  je  voudrais  voir  présent. 

CHŒl'R. 
Aussitôt,  etc. 

LE  COLOÎSEL,  les  passant  en  revue.  C'est  bien,  Mes- 
sieurs, je  suis  salisfait  de  la  tenue  de  votre  compagnie; 
il  y  a  pai-ade  aujourd'hui,  et  vous  ferez  honneur  au 
régiment;  mais  je  ne  puis  trop  vous  le  recommander, 
di!  jeunes  oriieiers  en  garnison  doivent  donner  tout 
leur  temps-'à  l'étude! 

GiST.WE.  Ainsi  faisons-nous,  mon  colonel. 

ALFRED. 

Am  du  vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Jour  et  nuit  je  relis  Vauban. 
l'N  LIEUTENANT. 

Moi,  je  m'exerce  à  la  tactique. 

GCSTAVE 
Ici  j'ai  trouvé  certain  plan 
Dont  la  découverte  me  pique. 
Le  liasard  m'a  servi  d'abord, 

LE  COLONEL. 

Il  faut  continuer... 

GUSTAVE. 

Oui,  certes. 
Et  j'espère  bientôt  encor 
Pousser  plus  loin  mes  découvertes. 

LE  COLONEL.  Je  VOUS  y  engage.  Je  dois  vous  préve- 
nir aussi  que  j'ai  fait  droit  à  vos  réclamations;  vous 
ne  pouvez  tous  loger  dans  celte  caserne  ;  l'on  va  dis- 
trilmer  à  messieurs  les  oflieiers  des  billets  de  loge- 
ment-  Je  me  suis  enlendu  pour  cela  avec  le  bourg- 
mestre, qui  va  vous  envoyer  son  fds.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  les  égards... 

ALFRED.  Cela  va  sans  dire  ! 

LE  COLONEL. 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Si  vous  pouviez  vous  efforcer 
D'être  â  la  sagesse  fidèles; 
Mais  n'allez  pas  tout  renverser 
Poiu-  ravir  le  cœur  de  leurs  belles. 
Chez  eux  ils  vous  donnent  accès... 

GUSTAVE. 
Mon  colonel  doit  nous  connaître; 
Quand  la  porte  s'ouvre...  jamais 
Nous  ne  montons  par  la  fenêtre... 
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Siiyez  tranquille... 

LE  coLOîSEL.  Au  l'evoir.  Messieurs. 

SCÈNE  V. 

GUSTAVE  va  à  l'arbre  et  cherche  le  paquet.  Les  Of- 
ficiers sortent  et  rentrent  un  instant  après.  On  ap- 
porte une  table  servie. 

GfSTAVE.  Ma  foi,  on  n'a  pas  perdu  de  temps,  tout  a 
disparu 

AiB  :  De  la  folie  après  Regnard. 
Allons,  c'est  un  fort  joli  tour, 
Conveuons-eD,  quoi  qu'il  m'en  coûte. 
Mais  qu'y  faire?  C'est  que  Tamour 
Aura  passé  par  là,  sans  doute. 

(Regardant  de  tous  les  côte's.) 
Non,  rien  ne  s'offre  à  mou  regard  ; 
C'est  la  première  fois...  je'gage, 
Qu'amour  a  passé  quelque  part 
Sans  laisser  traces  du  passage... 

ALFRED.  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là  tout 
seul?  est-ce  que  tu  ne  songes  point  à  déjeuner? 

cisTAVE.  Si,  vraiment...  je  suis  des  vôtres...  allons, 
à  lable,,. 

SCÈNE  VL 

Les  précédents,  WILHEM. 

wiLHEsr.  C'est  à  messieurs  les  officiers  de  la  caserne 
du  Prince  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

ALFRED.  Nous-mêmes...  11  a  une  bonne  figure. 

WILHEM.  Et  afin  que  vous  le  sachiez,  je  suis  le  fils 
du  bourgmestre. 

GUSTAVE.  Nous  lui  CD  faisoHs  compliment Et  tu 

nous  apportes  des  billets  de  logeineirt?.. 

WILHEM.  Juste!  (Leur  en  donnant.)  D.tme,  j'ai  fait 
de  notre  mieux...  Nous  ne  nous  sommes  pas  épargnés, 
je  vous  ai  placés  chez  nos  parents,  chez  nous-mêmes!.. 

Ain  du  vaudeville  de  Catinat. 
Je  m'acquitte  en  garçon  d'esprit 
De  l'emploi  qu'ici  je  m'arroge. 

LE  SOIIS-LIEI'TENANT. 

Mol,  j'ai  le  plus  grand  a|ipc-tit. 

WILHEM. 

Chez  le  procureur  je  vous  loge. 

LE  LIEUTENANT. 

Pour  moi,  je  suis  le  plus  joyeux. 

WILHEM. 

■Vous  logerez  au  séminaire.  * 

ALFBED. 

Moi,  je  suis  le  plus  courageux. 

WILHEM. 

Je  vous  loge  cliez  ma  grand'mère. 

GUSTAVE.  Comment,  chez  ta  grand'mère?..  ah!  ah! 

WILHEM.  Ah!  vous  y  serez  bien!.,  je  voudrais  que 
VOUS  y  fussiez  tous! 

ALFRED.  Hé  pourquoi  donc  ça? 

WILHEM.  Ah!  pourquoi?..j  ai  des  raisons,  c'est  que 
vous  êtes... 

CISTAVE,  te  faisant  asseoir.  Asseyez-vous  donc,  mon- 
sieur le  fils  du  bourgmestre. 

WILHEM.  Vousétesbicn  honnêtes... c'est-à-dire, hon- 
nêtes... au  contraire. 

GUSTAVE.  Commtnt!  se  plaindrait-on  de  nous? 

WILHEM.  Non  pas. 

AiB  :  Vi,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 
Je  sais  qu'on  n'est  pas  plus  gidaiit, 
.   C'est  tous  les  jours  fêtes  nouvelles; 
La  musique  du  régiment 
Le  soir  fait  danser  les  d'moiselles. 
Tout  r  monde  vous  bénit  céans, 
Jusques  à  nos  bedeaux  eux-mêmes. 
Qui  disent  que  depuis  longlenips, 
Ils  n'avaient  sonné  tant  d'  baplémcs  ! 

Mais  c'est  justement  ça  qui  déplaît  aux  jeunes  gens 
de  l'endroit. 


GUSTAVE.  Je  vois  que  vous  nous  faites  l'honneur  de 
nous  craindre. 

WILHEM.  Oli!  pas  moi...  je  ne  vous  crains  pas. 

GUSTAVE.  Tu  es  donc  bien  sur  de  ton  mérite? 

WILHEM.  Mon  Dieu  non;  je  n'ai  pas  une  grande  idée 
de  moi,  mais  j'en  ai  une  si  bonne  de  ma  maîtresse,  que 
je  gagerais  bien  que  vous  ne  lui  plairez  jamais. 

GUSTAVE.  Jamais? 

WILHEM.  Jamais,  je  le  parie. 

GUSTAVE.  Eh  bien  !  moi,  je  parie  qu'en  une  demi- 
heure,  j'en  obtiens  un  aveu  et  une  déclaration. 

ALFRED.  Y  penses-tu? 

GUSTAVE.  Sois  donc  tranquille;  sans  la  connaître,  fe 
suis  certain  que  nous  sommes  au  itiieux  ensemble;  ce 
sera  quelcju'une  de  nos  jolies  danseuses. 

WILHEM.  Point  du  tout;  vous  n'avez  jamais  vu  Hen- 
riette, et  elle  ne  se  soucie  point  de  vous  voir,  et  quoi- 
qu'elle Idge  en  face  de  vous,  elle  ne  vous  a  seulement 
pas  fait  riionueur  de  se  mettre  à  safeuètre. 

GUSTAVE-.  Oui-da  !  alors.  Messieurs...  il  y  va  de  notre 
gloire,  etje  raecharge  de  nous  venger...  Elle  se  nomme 
Henriette...  ellle  est  jolie...  elle  est  notre  voisine...  il 
ne  nous  faut  pas  d'autres  renseignements. 

WILHEM.  Ah!  que  je  suis  bête... 

GUSTAVE.  Je  parie  vingt-cinq  ducats...  Eh  bien  !  mon- 
sieur le  bourgmestre,  est-ce  que  vous  auriez  déjà  peur? 
-  WILHEM.  Non,  certainement...  j'y  mettrais  toute  ma 
fortune.  Je  suis  sur  d'Henriette,  et  pour  commencer, 
je  vais  m'éfablir  là,  devant  sa  porte,  etje  n'en  bouge 
point. 

ALFRED.  Non  pas,  non  pas;  il  faut  que  tu  viennes 
avec  nous,  et  que  tu  nous  enseignes  nos  logements. 

WILHEM.  Allez-y  tout  seuls. 

GUSTAVE.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  à  toi  de  les  établir  ? 
.  TOUS.  Sans  doute,  sans  doute.  Ali  !  tu  viendras. 

WILHEM.  Eh  bien!  oui,  j'y  vas;  mais  ce  ne  sera  pas 
long,  c'est  l'affaire  d'une  demi-heure. 

GUSTAVE.  C'est  un  peu  prompt...  mais  je  ne  vous  en 
demande  pas  davantage...  à  votre  retour,  vous  trou- 
verez bien  des  choses  de  faites • 

WILHEM,  vivement.  Je  reviens  tout  de  suite.  {Il sort 
avec  les  officiers.) 

SCÈNE  VIL 

GUSTAVE,  seul.  Allons,  Gustave,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre;  mais  j'avoue  que  je  ne  sais  pas  trop 
comment  je  vais  me  tirer  de' là...  Bah! 

AiR  :  L'amour  qu' Edmond  a  su  me  taire. 
Je  n'ai  jamais  dans  cette  vie 
Pris  l'usage  de  réfléchir  ; 
Je  m'abandonne  à  la  folie, 
Sans  m'occuper  de  l'avenir. 
Le  présent  jamais  ne  me  gène... 
Et  maint  créancier  tres-pressù 
Dit  même  que  j'ai  de  la  peine 
A  me  souvenir  du  passé! 

Pour  m'introduire  dans  la  maison,  il  faudrait  quelque 
moyen  ingénieux...  Frappons  à  la  porte. 

SCÈNE  VIII. 
GUSTAVE,  NANCI,  entrouvrant  la  porte. 

NANCi.  Qui  va  là? 

GUSTAVE.  Un  capitaine  de  lanciers.  {On  lui  ferme  la 
porte  au  nez.) 

GUSTAVE.  Ça  commence  bien voilà  ce  que  c'est 

que  de  décliner  ses  qualités;.,  il  fallait  garder  l'inco- 
gnito. {Il  frappe  encore.) 

NAisci,  en  dedans.  Je  n'ouvre  plus. 

GUSTAVE.  C'est  de  lapart  de  monsieur  le  bourgmestre 
que  vous  connaissez... 

NANCI,  paraismnt.  C'est  différent,  c'est  qu'ordinai- 
remeiit  il  ne  fait  pas  faire  ses  commissions  par  un  ca- 
pitaine de  lanciers. 

GUSTAVE.  Il  faut  qu'à  l'insla'it  même  je  parle  à  ta 
maîtresse,  à  ma  Icmoisellc  Henrit?llc... 
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NANCi.  Je  m'en  vais  dire  à  Monsieur... 

GUSTAVE.  Eh'  mm,  f^ardr-lV'nbien!  c'est  à  elle-même 
en  secret  que  je  voiulrais  parler. 

NANci.  Oh!  ça  m'est  bien  défendu...  mais  quel  est  le 
nom  de  Monsieur? 

GUSTAVE,  àpart.  Ma  foi,  le  premier  venu!  (Haut.) 
Auguste... 

NA.NCi.  Monsieur  Auguste...  je  crois  que  j'en  ai  en- 
tendu parler  àMademoiselte... 

GUSTAVE.  Comment  donc!.,  cent  fois. 

NANci.  Attendez  donc...  non,  je  crois  que  c'est  Er- 
ne.'st!.. 

GUSTAVE.  Eh!  oui,  Auguste Ernest...  c'est  moi- 
même. 

NANCi.  J'ai  mêmeentendu  direquec'étaituncousin... 

GUSTAVE.  Justement,  un  cousin  !  voilà  ce  que  je  vou- 
lais cacher...  Dis-lui  que  monsieur  Ernest,  que  son 
cousin...  est  ici  secrètement  pour  la  voir...  Il  y  va  de 
mon  bonheur  et  du  sien. 

NANCi.  Ah  !..  j'y  vais  tout  de  suite...  Excusez,  Mon- 
sieur, je  ne  vous  cnnnaissais  pas!.,  c'est  même  un  ha- 
sard si  Mademoiselle  a  prononcé  Tautre  jour  votre  nom 
devant  moi...  Je  reviens  à  l'instant.  {Elle  rentre  dans 
la  maison.) 

SCÈNE  IX. 

GlJSTAVE,  seul.  Vivat!  que  j'obtienne  un  moment 
d'entretien,  c'est  tout  ce  que  je  demande...  Ah!  diable! 
je  fais  une  réflexion...  ce  cousin  Ernest,queje  repré- 
sente, est  peut-être  un  mauvais  sujet...  et  c'est  trés- 
désagréuble  de  porter  le  nom  d'un  mauvais  sujet...  il 
est  vrai  qu'en  gardantle  mien...  il  y  avait  bien  quelques 
risques  à  courir;  ainsi  il  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

SCÈNE  X. 

GUSTAVE,  NAiNCI. 

GUSTAVE.  Eh  bien! 

SAhXi.  Je  ne  vous  ai  pas  fait  attendre...  Madenioisulle 
dit  qu'elle  se  rappelle  très-bien  son  cousin  Erne^qui 
a  été  élevé  avec  elle  ..  qu'elle  l'aimait  beaucoup. 
GUSTAVE.  C'est  charmant! 

^A^CI.  El  qu'elle  le  reverrait  volontiers  et  avec  le 
plus  grand  plaisir,  sans  l'accident  qui  lui  est  arrivé. 
GUSTAVE.  Lequel? 

NANCi.  C'est  qu'il  est  mort  à  six  ans'  et  qu'alors, 
quoiqu'il  annonçât  les  plus  heureuses  dispositions,  il 
est  difficile  qu'ilait  fait  au^si  rapidement  son  chemin, 
et  qu'il  soit  devenu  capitaine  de  lanciers. 

GUSTAVE,  à  part.  Ah!  diable!  le  trait  est  perfide! 
{Haut.)  Sans  doute...  mais  c'est  un  malentendu...  une 
méprise...  un  mot  de  ma  main  suffira  pour  tout  expli- 
quer... (fi  prend  un  crayon  et  écrit.) 
Air  de  l'Avare. 
Allons,  ne  perdons  pas  courage; 
Il  faudra  qu'on  ra'ocoule,  eufin, 

NANCI. 
Mais  à  quoi  bon  ce  KrifTonnage 
Que  fait  notre  défunt  cousin? 

GUSTAVE. 

Prends  cette  bourse...  Non...  J'insiste. 
J'y  cfois  encor  un  ducat  d'or... 
NANCI. 

N'allez  pas  vous  tromper  encor  ; 
Étes-vous  bien  sur  qu'il  existe'? 
GUSTAVE.  Eh!  sans  doute...  porte  vite  ce  billet... 
j'attends  la  réponse.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XI. 

GUSTAVE,  seul.  A-t-on  idée  de  ce  cousin  !  s'aviser 
de  mourir  si  jeune...  Qu'importe,  au  reste?  j'ai  écrit! 
on  me  répondra...  je  répondrai  encore...  voilà  la  cor- 
respondanceengagée...  et  ma  foi...  Justement onouvre 
la  croisée...  quel  bonheur! 

NANCI,  à  la  croisée,  à  voioo  basse.  Étes-vous  là?.. 

GUSTAVE.  Oui... 


NANCI. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 
Monsieur,  l'on  m'a  dit  do  remettre 
Cette  réponse  entre  vos  mains. 

(Elle  la  lui  jette.) 

GUSTAVE.  Comment?  mon  propre  billet!.. 

NANCI. 

Oui,  nous  ne  recevons  de  lettre 
Que  d'  nos  véritables  cousins  ! 
Vous  aurez,  quoiq'  vot'  talent  brille. 
Autant  de  peine,  vous  dit-on, 
Pour  entrer  dans  notre  maison, 
Que  pour  entrer  dans  la  famille. 

(Elle  ferme  la  croisée.) 

GUSTAVE.  Morbleu!.,  je  ne  m'attendais  pasàcelui-lj. 
{On  entend  du  bruit.)  Et  déjà  ces  messieurs  qui  re- 
viennent?.. 

SCÈNE  XII. 
GUSTAVE,  WILHE.M,  ALFRED,  Officiers. 
AiH  du  vaudeville  des  Gascons. 
CHCEDR. 
Nous  trouvons  dans  chaque  maison 
Asile 
Commode  et  tranquille  : 
Gaité,  bon  vin,  jeune  tendron; 
C'est  charmant  d'être  en  garnison  ! 

ALFREO,  à  Williem. 
Enfin  nous  voilà  tous  céans 
Fort  bien  logés,  grAce  à  ton  zèle. 

WILHEM. 

Je  crains  qu'on  n'  m'ait  pendant  ce  temps 
Délogé  du  cœur  de  ma  belle. 

CHCEUR. 
Nous  trouvons,  etc. 

WILHEM,  rt  Gustave. Eh  bien  !..  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

GUSTAVE.  Certainement  on  m'a  accueilli  d'une  ma- 
nière... je  ne  puis  pas  dire  que  ce  soit  une  faveur... 
mais  si  j'avais  eu  plus  de  temps... 

'  ALFRED.  Ah!  il  y  a  la  demi-heure. 

WILHEM.  J'ai  gagné  ;  j'en  étais  sûr,  ouf!  Je  savais 
bien  que  ce  ne  serait  pas  un  jour  comme  celui-ci  qu'elle 
aur.iit  voulu  me  trahir. 

ALFRED.  Pourquoi? 

WILHEM.  La  veille  de  notre  mariage  et  le  jour  de  sa 
fête.  Ce  serait  un  beau  bouquet  qu'elle  m'aurait  donné 
là.  Mui  qui  au  contraire... 

GUST.iVE,  àpart.  Quelle  idée!  si  c'était...  {Haut.)  Ah  ! 
tu  crois.  Je  t'avoue  que  d'abord  mon  intention  était 
de  te  ménager;  je  voulais  même  te  laisser  ignorer... 

WILHEM.  Comment  ça?  est-ce  qu'il  y  aurait  quelque 
chose?  . 

GUSTAVE.  Tu  avais  raison,  elle  est  charmante  ! 

WILHEM.  Qu'est-ce  que  ça  veut  donc  dire? 

GUSTAVE.  Et  je  viens  de  passer  le  plus  joli  quart 
d'heure!  oh!  je  t'assure  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
m'ennuyer! 

WILHEM.  C'est  bon,  c'est  bon  tout  ça;  mais  la  preuve. 

GUSTAVE.  Je  suis  trop  discret  pour  t'en  donner;  mais 
t'en  faut-il  d'autres  que  le  sacrifice  qu'elle  m'a  fait  d'un 
certain  présent? 

WILHEM.  Hem... 

GUSTAVE.  On  lui  avait  bien  recommandé  de  n'en 
parler  à  personne  ! 

WILHEM.  Ah!  mon  Dieu! 

GUSTAVE.  Ah!  si  c'est  toi  qui  lui  as  fait  ce  cadeau, 
je  suis  obligé  de  rendre  justice  à  ton  goût.  Il  est  im- 
po>sible  de  rien  voir  de  plus  élégant,  les  plus  jolies 
jarretières... 

WILHEM.  Aie,  c'est  fait  de  moi. 

GUSTAVE.  Le  ruban  rose,  l'agrafe  d'or,  ton  chifire 
et  le  sien.  Eh!  oui,  c'est  cela  :  Henriette  et  Wilhem  ! 

WILHEM,  vivement.  Vous  les  avez  donc  regardées  de 
bien  près? 

GUSTAVE.  Apparemment. 
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wiLHEM.  C'est  (lui,  je  suis  mort  ;  mais  je  vous  le  de- 
manrle,  qu'esl-ce  qui  s'y  serait  attendu? 

ALFRED,  vivement.  ComniLiit  !  ce  ser.iit  vrai?  est-elle 
jeune,  jolie?  c'est  rliaruianl!  iiue  tu  es  heureux! 

r.usTAVE.  Moins  que  tu  ne  crois,  je  t'assure. 

ALFREii.  Fais  donc  le  modeste,  je  l'avoue  que  je  ne 
te  croyais  pas  uo  si  grand  talent. 

GUSTAVF. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Crois-moi,  la  forUiiie  liilile 
N'a  pas  toujours  suivi  mes  pas; 

[Regardant  le  balcon.) 
Et  j'ai  trouvé  plus  d'une  l)i;llc 
Qui  ui'a  traité  du  haut  en  bas. 
Du  sort  dépeud  la  réussite; 
Combien  de  gens  de  toute  part... 
Qui  tomberaient  par  leur  mérite, 
Et  qui  s'éléveut  ]iar  hasard! 
wiuiEM.  Est-ce  bien  possible? 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierr^. 
J'ai  beau  faire,  plus  j'y  pense. 
Plus  j'ai  peine  à  concevoir 
Lamalic'  d'un  trait  si  noir! 
Payer  par  la  ma  constance  ! 

ALFRED. 

Que  de  gens  paient  ainsi  ' 

WILHEM. 

A  propos  d'  ça,  c'«st  fini, 
y  m'en  vas  cliercher  le  pari. 
«USTAVE. 

Non  pas,  je  te  remercie. 
Cet  argent  n'est  jias  gagné  : 
El  tout  n'est  pas  terminé, 

VMLIIEM. 

N'allez  pas  plus  loin,  j'  vous  prie, 
Car  j'en  ai  des  à  présent 
BicH  assez  pour  mon  argent! 

{On  entend  la  trompette.) 

TOUS.  Ah  !  diable  !  c'est  la  par.ide,  la  parade.  (Ils  sor- 
tenliousendesordre.Onentendtme  musique  militaire.) 

SCÈNE  Xllt. 

W1LHE.M,  seul.  Et  moi,  allons-nous-en  chez  mon 
pcre.  J'ai  perdu,  il  faut  payer,  je  ne  connais  que  ma 
parole... 

SCÈNE  XIV. 

WILHEM,  HENRIETTE. 

wn,HEM.,Dieu  me  pardonne,  la  voilà!  j' crois  que 
j'en  ai  pâli... 

HENRIETTE,  regardant  autour  d'elle. 

AiB  du  vaudeville  A'Elle  et  Lui.    ■ 
Est-Il  enfin  temps  que  je  sorle7 
Ils  sont  partis  ..  je  puis  te  voir; 
Ton  absence  avec  elle  emporte 
Et  mon  boidicur  et  mon  espoir. 
C'est  le  sentiment  nue  j'éprouve  ; 
Mon  cœur  suit  tes  pas  malgré  moi, 
Et  jamais  je  ne  le  retrouve 
Qu'en  me  trouvant  auprès  de  toi. 

wiLHEM,  à parf.  Hein!  quelle  mine  perfide! 

HENRIETTE.  Qu'as-lu  (liinc?  comnie  In  me  regardes! 

wiLiiEM.  Avez-vous  reçu  ce  matin  un  présent  que  je 
vous  ai  fait? 

11E.NR1ETTE.  Oui,  saus  doulc,  et  je  t'en  remercie  : 
c'est  charmant. 

wiLiiEM.  Eh  bien!  où  est-il?  je  veux  savoir  où  il  est. 

HENRIETTE,  baissant  les  if.nw.  Mais,  mou  ami,  pour- 
quoi me  deniandcs-tu  eel  i? 

wiLiiEM.  N'y  a-t-ll  iinr  vous  qui  l'ayez  vu? 

HEiSBiETTË.  Oh!  mon  Uicu,  oui,  car  à  peine  l'ai-je 
eu  reçu,  que  je  l'ai  mis  sur-le-champ;  tu  me  l'avais 
recommando. 

■NviiHE.M.  Là,  c'est  le  dernier  coup. 


HKNRiF.rTE.  Eh  bicu !  qu'csl-c;  que  ça  vent  dire? 

AViLnivM.  Ça  vent  dire  quo  je  vous  abanilonni',  (pn; 
je  ne  vous  aime  plus,  et  que  .s'il  n'y  a  que  umi  (pii 
vous  épouse,  vous  n'aurez  pas  sitôt  de  mari. 

HF.NRiETTE.  Commcut!  ji;  n'aurai  pas  de  mari; 
qu'est-ce  (|ue  ci  sionifie?  explii|uez-vous,  là,  tout  de 
suite,  sur-le-champ  [Pleurant.)  Je  n'aurai  pis  de 
mari!  apprenez  qu'un  ne  plaisanie  pas  comme  cela. 

WILIIEM.  Voilà  qu'elle  pleure,  à  présent.  Siehez  que 
je  ne  plaisanie  |ias.  Je  vous  ai  fait  un  présent  qui  était 
un  secret  entre  nous  deux;  vous  en  avez  fait  part  à 
un  anlre,  et  comme  je  suis  la  discrétion  même,  je 
veux  une  femme  qui  garde  mes  secrets,  et  qui  n'aille 
pas  les  communiquer  à  tout  le  monde. 

HENRIETTE.  Moi,  j'aijiise?  si  un  pcjt  dii'ecela.., 

WILIIEM.  Oui,  jasé,  jaié!  si  vous  Voulez:  enl]ii,  assez 
causé. 

HENRIETTE.  Nou,  Monsicur,  ce  n'est  pas  assez,  et 
vous  me  dii'cz  tout,  car  je  ne  veux  pas  p:isser  pour 
nn;  bavarde,  surlo"ut  lorsque  je  n'ai  pas  pu  dir..'  un 
mot  dans  toute  la  matinée  ;  demandez  à  Nauci...  m<ii, 
une  bavarde... 

WILIIEM.  Voilà  qu'elle  pleure  encore!  et  cet  officier, 
ce  cqiitaine,  vous  ne  lui  avez  pas  parlé  .pendant  un 
quart  d'heure? 

HENRIETTE.  Moi,  je  nc  l'ai  seulement  pas  vu  !  il  s'est 
présenlé  à  la  porte,  on  la  lui  a  refusée;  il  m'a  adressé 
un  liilkl,  je  l'ai  reiivoyé;  voilà  ce  qui  s'est  passe,  de- 
mandez à  Nauci. 

WILIIEM.  Eh  !  mais  comment  se  fait-il  qu'il  connaisse 
mon  présent,  et  cela  grâce  à  vous  ;  il  s'en  est  vanté. 

HENRIETTE.  Cela  ii'cst  pas  possible. 

wiLHEM.  Il  m'a  dépeint  la  forme,  la  couleur,  l'agrafe, 
mon  chifTie  et  le  viMre;  et  il  n'y  a  pas  de  doite,  il 
faut  qu'il  soit  sorcier,  ou  que  je  sois  trompé.  Or, 
comme  il  n'est  pas  sorcier... 

HENRIETTE.  C'cst  indigne! 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belleSé 
J'ignore  d'où  vient  ce  my?lère, 
D'où  viennent  vos  soupçons  jaloux. 
Comment  cela  s'est-il  pu  l'aire"?  " 
Je  ne  le  sais  pas  plus  que  vousl 
D'un  crime  évident  l'on  nie  blAme  ; 
Mais  le  fùl-il  encor  bien  raieuv, 
t'n  bon  époux  eu  croit  sa  femme, 
Plg^ùt  (pie  d'en  croire  ses  yeux. 

WILHEM.  C'est  vrai,  j'ai  peut-être  eu  tort. 

HENRIETTE.  Et  Hioi ,  je  u'oubUcrai  jamais  que  vous 
avez  douté  de  ma  constance,  que  vous  m'avez  soup- 
çonnée; aussi  c'est  moi  qui  vous  abandonne,  qui  ne 
vous  reverrai  de  ma  vie,  et  dans  l'instant  je  vais  vous 
renvoyer  votre  présent. 

•WILIIEM.  Comment,  ça  serait  tout  de  bon!  Eh  bien  ! 
oui,  j'ai  en  tort;  et  quoique  ce  soit  moi  qui  aie  à  me 
plaindre,  je  le  demande  pardon.  (/(  .se  met  à  fienou.r.) 

iiENRiETiE.  Me  croyez-vous  encore  infidèle? 

WILHEM.  Je  n'y  conçois  lien;  maisj'aime  mieux  m'en 
rapporter  ;i  toi. 

HENRIETTE.  Et  VOUS  n'avcz  plus  de  soupçons? 

WILIIEM.  Aucun. 

in.NiuE'fTE.  Et  ma  parole  vous  suffit  pour  ma  justi- 
fication'? 

WILIIEM.  Je  n'en  demande  point  d'antre. 

HENRIETTE,  le  rclevdnt.  Mon  bon  Wilhem!  va,  ce 
mot-là  le  rend  toute  m i  tendresse;  mais  ce  n'esl  pas 
assez  que  ton  eœiir  me  croie  inuoceiilc;  pour  umi- 
mème  je  veux  maintenant  t'en  convaincre  hautement, 
et  jeuie  veni;erai  du  caiiitaiue.  Tu  dis  qu'il  s'appelle'?.. 

WILHEM.  Le  capitaine  Gustave.  —  Je  vais  chez  UKin 
père,  et  je  reviens,  {.-I  part.)  parce  que  j'ai  promis  de 
payer,  et  l'honneur  avant  tout. 

HENRIETTE.  C'est  bien!,  reviens  promptement;  mais, 
quoi  que  lu  voies  ici,  garde  le  silence. 

WILHEM,  recenant.  Ah  çà!  tu  gardes  mon  cadeau, 
n'est-ce  pas? 

HENRIETTE.  Jc  tc  promcts  dc  ne  pas  le  quitter. 
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SCÈNE  XV. 

HlîNniETTE,  seule.  Nanci,  ilniiiio-iiioi  mon  \o\V\ 
Oiiaiid  j'y  pense,  oo  moyen  est  bien  un  peu  hanli; 
niaisil  n'en  est  pas  d'anire.  Ali  !  inonsienr  le  capitaim', 
voire  coniiuitc  mérite  liieii  une  leçon,  et  c'est  imiu 
sexe  entier  que  je  Vais  ventjer. 

RONDEAU. 
.\m  :  Ali  !  Mademoiselle,  si  jeune  et  si  belle  (du  Macic,ii:v 

SANS  MAGtE). 

Vous,  ML'sdemoiselles, 

Gcniilles  et  belles. 

Que  dans  ses  projets 

Un  l'at  Tout  surproiidrc, 

Sacliiï  vous  di'fuiulrc, 

Et  vunoz  apprendre 

Ciimnir  il  taut  li'S  prendre 
Eh  leurs  propres  filets. 

A  vaincre  sans  cesse 

Ces  messieurs  sont  fails; 

C'est  notre  faiblesse 

Qui  fait  leurs  succès  : 

Mais  (piand,  dans  son  àuvi, 

On  a  (lit  :  Je  veux. 

On  a,  quoique  femme, 

Autant  d'esprit  qu'eux. 

Vous,  MesderaoiseUiS,  etc. 

Tous  ces  militaires 

Ne  nous  rraii-'nent  çnir 'S, 

Et  penseut  peut-être 

Qu'ils  n'ont  (pi'à  paialtro  • 

Pour  nous  vainci-e  aussi  : 

Ce  beau  capitaine 

Croit  (;uc  l'on  nous  nu^nC 

Comme  l'ennemi. 

Ob  !  mais  il  s'abuse, 

S'il  croit,  par  la  ruse. 

L'emporter  ici. 

Vous,  Mesdemoiselles, 

Gentilles  et  belles, 

Que  diuis  ses  projets 

Un  fat  veut-surprendrc. 

Sachez  vous  défendre. 

Et  venez  apprendre 

Ciimme  il  faut  les  prendre    . 
En  leurs  propres  fili'Is. 

Prouvons-leur,  Mesdames, 

Qu'on  a,  quni(pie  l'eninies,  ' 

.■Vulant  d'esprit  qu'eux. 

Oui,  prenons-les 
l>ans  leurs  propres  filels.  • 

SCÈNE  XVI. 
NANCI,  HENRIETTE,  puis  LE  COLONEL. 

HENRIETTE,  à  Xaiici  qui  lui  apporte  son  voile.  Merci; 
maintenant...  non,  j'aperçois  le  colonel  lui-même  : 
laisse-moi. 

LE  COLONEL.  Qucllo  cst  cctlc  jolic  pcrsounc  ?  {Il  la 
salue.) 

HENRIETTE.  Pardon,  monsieur  le  colonel,  de  m'a- 
dresser  à  vous  sans  èlrc  connue. 

LE  C0L0NF.L.  Scrai-jo  assez  heureux,  Madame,  pour 
vous  offrir  mes -services? 

HENRIETTE.  .M(in<ieur,  je vieusvousdemandcr  justice. 

LE  COLONEL.  A  nioi,  Jladame"? 

.\m  ;  Que  d'établissements  nottveaux. 
D'un  juge,  loin  d'avoir  les  droits, 
.Te  n'ai  que  ceux  ipie  l'iioimeur  donne  ; 
Je  l.iisse  le  glaive  des  lois 
Pour  porter  celui  de  Bellonc  ! 
D'ailleurs,  on  dit  que  sur  les  yeux 
TJiémis  porte  un  lianilea»  fidèle, 

[Regardaul  Heurielte)  ' 

Et  je  serais  bien  mallieuieiix. 
Si  dans  ce  jour  j'étais  comme  elle. 

HENRIETTE.  Cependant,  Monsieur,  c'est  vous  que  cela 


rc;-'arde,  car  c'est  d'un  de  vos  ofiiciers  que  j'ai  à  luu 
]ilaindre. 

f.K  COLONEL.  Serait-il  possible  ? 

HENniETTK. 

Air  :  Tu  ne  lois  pai,  jeune  imprudent. 
Nous  prutéçer  inl  en  tout  temps 
La  loi  de  la  cbevaleric. 
Et  des  guerriers  les  pbis  vaillants 
Ce  fut  la  devise  chérie! 
Qui  sera  par  nous  invoqué? 
Quel  secours  pouvons-nous  attendre, 
Si  noire  sexe  est  attaquiS 
Par  ceux  qui  doivent  le  défendre? 

LE  COLONEL.  Oui,  saHs  doulc.  Madame,  et  vous  n'a- 
vez qu'a  parbr;  vous  (louvez  être  sure  qu'à  l'instant 
même... 

ireNRiETTE.  Non  ;  l'ofTense  fut  publi  [ue,  \i  réparation 
doit  l'être... 

LE  COLONEL.  Vous  avcz  F  lison.  .Iiistenient  voici  ces 
messieurs  qui  reviennent  de  la  para  le.  [UenriHIe  met 
son  voile.) 

SCÈNE  XVII. 
Les  précédents,  GUSTAVE,  ALFRED,  Officiers. 
CHCEUR. 
Air  :  Lampe  sépulcr.ile  (.le  l'Aibergf). 
Le  devoir  m'appelle, 
J'accouis  en  ces  lieux.'.. 
Quellj  est  cette  belle 
Qui  s'oifre  à  nos  yeux? 

Gl'STAVE. 

Notre  beureuse  étoile 
Guide  ici  nos  pas.' 

AI.FRKD. 

Pourquoi  de  ce  voile 
Cacher  ses  appas? 

ENSEMBLr. 

CHŒUR. 
Le  devoir  m'appelb',  etc. 

HEXRIETTF. 

A  mou  plan  lidele. 

Sachons,  en  ces  lienv. 
Prouver  qu'une  belle 
Sait  se  venger  d'eux  ! 
LE  COLONU.. 

Chacun  avec  z  le 
Accourt  en  ces  lieux  : 
Pourquoi  cette  bell  : 
Se  plaint-elle  d'eux? 

LE  COLONEL,  sévèrement.  Messieurs,  il  paraît  que, 
malgré  mes  ordres  réitérés,  vous  avez  encore,  contre 
vous,  donné  des  sujets  de  plainte.  Voici  .Ma  lame  qui 
accuse  l'un  de  vous. 

r.i'STAVE.  .\h  !  mon  colonel  ! 

.ViR  :  L'amour  corrigé  par  les  Grâces. 
Oui,  la  saiesse  est  iiotre  fort  ; 
Je  suis  sur  qu'on  nous  cilomnie, 
Et  l'on  devine  de  quel  tort 
Peut  se  plaindre  femme  jolie  ! 
L  'in  de  nous  défendre  un  instant, 
Madame,  d'un  crim;  semblable... 
Chacun  serait,  en  vous  voyant. 
Trop  heureux  d'être  le  coupable. 

HENRIETTE,  à  part.  .Scrait-ce  lui?  {Haut.)  C'est  le 
capitaine  Gustave  que  j'accusj  ici. 

r.usTWE.  .Moi! 

HENRIETTE.  Vous-iiième. 

GLSTAVE.  yaand  je  vous  le  disais,  colonel;  je  n'en 
fais  jamais  craiitiaïs;  mais  le  ciel  me  confonde  si  je 
sais  d'où  me  vient  ce  péché-là. 
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SCENE  XVIII. 
Les  précédents,  WILHEM. 

wiLHEM,  au  capitaine.  Monsieur  le  capitaine,  je  vous 
apporte... 

GUSTAVE.  C'est  bon  ;  laisse-nous.  Tu  vois  que  nous 
sommes  occupés. 

WILHEM,  apercevant  Henriette.  Qu'est-ce  que  je  vois? 
mais  motus  ! 

ciSTAVE,  à  Henriette.  Oui,  Madame,  j'ai  pu  dans 
ma  vie  avoir  quelques  torts  avec  les  belles;  si  je  suis 
coupable  envers  vous,  vous  me  voyez  prêta  vous  en 
rendre  raison  ;  mais  il  n'était  point  nécessaire  d'assem- 
liler  ces  messieurs;  ces  différinds-li  se  jugent  à  huis 
clos,  et  n'exigent  point  l'appareil  et  la  sévérité  d'un 
conseil  de  guerre. 

HENRIETTE.  Au  Contraire,  Monsieur,  et  peut-être  plus 
que  vous  ne  croyez! 

GUSTAVE.  Que  voulez-vous  dire? 

WILHEM,  à  part.  Que  diable  ça  peut-il  être? 

HENRIETTE^  Oui,  Moiisicur,  il  m'en  coûte  de  com- 
promettre un  officier  qui  appartient  à  un  corps  aussi 
respectable.  [A  part.)  Comme  il  est  interdit!  [Haut.) 
Et  je  ne  sais  moi-même  de  quels  termes  me  servir. 

GUSTAVE,  avec  impalience.  Enfin,  Madame?.. 

HENRIETTE.  Enfin,  puisqu'il  faut  le  dire!..  Ce  matin 
Monsieur  a  voulu  m'embras.ser  malgré  moi  etabli'ssé 
mon  mari  en  tr.iitre  [Feignant  de  pleurer.)  au  moment 
où  il  voulait  me  défendre. 

GUSTAVE.  Moi,  grand  Dieu!  {Tous  les  officiers  s'é- 
loignent de  lui.)  Et  qui  ose  débiter  une  pareille  im- 
posture? 

HENRIETTE,  levont  son  voile.  C'est  moi.  Monsieur. 

GUSTAVE,  la  regardant  avec  étonnement:  Vous,  Ma- 
dame? je  ne  vous  connais  pas  et  je  ne  vous  ai  jamais 
vue. 

HENRIETTE.  Vous  nc  m'avcz  jamais  vue? 

GUSTAVE.  Non,  sans  doute,  et  je  l'atteste  par  ser- 
ment. 

_  HENRIETTE.  Je  n'en  veux  pas  davantage,  Monsieur; 
c'est  tout  ce  que  je  voulais  vous  taire  dire.  Wilhem, 
es-tu  content? 

WILHEM.  .Kh  !  ma  chère  Henriette  ! 

GUSTAVE.  Henriette! 

WILHEM.  Oui,  votre  bonne  fortune  de  ce  matin  que 
vous  ne  reconnaissez  pas. 

GUSTAVE.  Ab  !  .Madame,  que  de  pardons... 

WILHEM.  Et  moi  je  suis  le  mari  blessé:  mais  je  me 
porte  bien,  et  je  garde  mes  vingt-cinq  ducats. 


HENRIETTE. 

Air  :  Traitant  l'amour. 
Oui,  d'un  rtcit  imposteur 
J'ai  confondu  la  malice; 

[A  Gustave.) 
Mais  vous  me  rendez  justice, 
Et  je  vous  rends  votre  lionneur. 
J'ai  voulu  du  stratagème 
Que  vous  convinssiez  vous-même. 

GUSTAVE. 

Devant  votre  adresse  extriîme. 
Ah  !  je  dois  m'humilier. 

[A  Wilhem.) 
La  sageure  est  bien  perdue  ; 
Une  fois  qu'on  vous  a  vue. 
Pourrait-on  vous  oublier'? 

LE  coLOMEL..  J'étais  sùr,  Madame,  qu'un  de  mes  offi- 
ciers ne  pouvait  avoir  des  torts  réels  envers  une  jolie 
femme. 

GUSTAVE.  Mon  pauvre  Wilbeiri,  je  t'ai  fait  bien 
peur;  mais  on  me  l'a  rendu;  nous  sommes  quittes. 

WILHEM.  C'est  vrai;  mais  comment  avez-vous  vu 
ces... 

GUSTAVE,  àpart.  Unissez-vous,  soyez  heureux;  {Mon- 
trant l  arbre  qui  est  au  fond  du  théâtre.)  mais  ne  con- 
fiez plus  vos  secrets  au  creux  d'un  chêne  ;  on  pourrait 
encore  s'en,  saisir,  et  intercepter  au  passage  la  jarre- 
tière de  la  mariée. 

•  VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Darondeau. 

Prenez-y  garde,  imprudente  bergère. 
D'un  tel  malheur  sacliez  vous  préserver  : 
Le  hasard  fait  glisser  la  jarretière. 
Et  c'est  l'amour  qui  vient  la  relever. 

LE  COLONEL. 

Le  calme  enfin  renait  après  l'orage; 
Mais  si  jamais  on  osait  nous  braver. 
Si  du  combat  on  nous  jetait  le  gage. 
L'honneur  est  là  prêt  à  le  relever. 

VILHEM. 

Lorsqu'en  dansant  j' tombe...  ces  demoiselles 
D'  leurs  ris  moqueurs  ont  l'air  de  me  braver, 
J'  les  laiss'  jaser...  j'en  sais  toujours  plus  qu'elles; 
Si  j'  tombe,  au  moins,  je  sais  me  relever. 

HENRIETTE,  au  publie. 
D'  la  mariée,  hélas  !  si  la  jarr'tière 
AUaittomber...  cela  peut  arriver; 
Vous  êtes  .tous  Français,  et,  je  l'espère. 
Chacun  de  vous  voudrait  la  relever. 


f  ".    ^=y}  rie  ■ 
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EN   SOCIÉTÉ    AVEC   M.   VARNED. 


l'crsoniiiigcs. 


M.  BONNEMAIN,  lecefeur  général. 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sa  femme. 
ANTONINE,  sa  lillc 


ESTELLE,  sa  fille. 
FRÉDÉRIC,  amant  irEstille. 
JULES,  loiisin  de  M    de  Saint-Aiiilré. 
Parents  et  Amis  île  M.  de  Saint-.\ndré. 


La: cène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  de  Saint-André. 

Le  théâtre  représente  un  salon.  Porte  au  fond,  et  sur  le  premier  plan,  deu^  portes  latérales.  La  porte  à  droite  de  l'aetei 
est  Celle  de  l'appartement  de  madame  de  Saint- André  et  d'AEitunine  ;  la  porte  à  gauelie  est  celle  qui  conduit  au\  autn 
appartements  de  la  maison.  Du  ccilé  gauche,  une  pjsclié,  et  sur  le  devant,  une  petite  table  où  sont  les  bijoux  de  la  marié 
De  l'autr»  cité,  un  petit  bureau  élégant  ;  et  sur  le  devant,  une  table  à  écrire. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

BONNEMAIN ,  entrant  par  la  porte  du  fond ,  et  s'arrê- 
tant  pour  parler  à  (a  cantonade.  Vini-s  êtes  trop  bons, 
je  vous  rcmorcio.  Daignez  prendre  la  peine  d'attendre 


au  salon.  La  mariée  n'est  pas  encore  prête.  Comraen' 
dune!  CerlainenienI,  j'apprécie  les  vœux  que  vous 
faites  pour  mon  bonlieur.  (Descendant  le  théâtre.)  Au 
diable  les  coiiipliments!  Je  ne  peux  pas  ignorer  que 
t'est  aujonrd'bui  le  |ilus  beau  jour  de  ma  vie;  tout  le 
monde  prend  ])laisir  à  mo  le  répéter,  c'est  comme  nn 
éedio.  Les  gens  de  la  maison  en  me  lidsant  leurs  révé- 
rences, les  fournisseurs  en  présentant  leurs  mémoires, 
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et  1rs  (lamosde  l;i  liallcen  m'apportaiit  Iciiirs  bouquets. 
Dieu!  que  le  Ijuiiheur  cuùte  clicr! 

Ain  :  De  sommeiUtr  cncor,  ma  chère. 
A  la  n»,  niL'S  ]ioclirs  s'cimipciit  ; 
Car  (K'iniis  ce  malin,  ilMidiincnr, 
Ju  ne  vois  que  gi>ns  i|iii  im-  disi'iit  : 
«  Je  prends  part  a  voire  Ijonlicnr.  » 
Sur  le  point  d'entrej-  en  ménaîçe, 
Mon  hocilieiir  est  très-grand,  je  croi. 
Mais  tant  de  monde  le  [lartage 
Qu'il  n'eu  restera  plus  pour  mol. 

Nous  no  sommes  qu'au  iiiilieu  de  la  journée,  et  je 
n'en  puis  plus;  j'ai  déjà  fait  vingt  courses  pour  le 
moins,  en  voiture,  il  est  vrai  ;  mais  l'ennui  de  mouler 
et  de  deseendre,  et  de  crolter  ses  bas  de  soie...  {Re- 
yardant  la  pendule.)  Deux  heures  !  voyez  si  ma  bellc- 
mcie  et  ma  l'iiture  en  fiiiirmit.  (Apercevant  Esldl'  qui 
entre  par  la  porte  à  droite.)  Eh  bien  !  ma  bell  -sietir, 
ui'i  en  summesiious? 


SCÈNE  IL 
DONNEMAIN,  ESTELLE. 

ESTEU.E.  Rassurcz-vous,  mon  clier  beau-frère,  dans 
liiistant  ma  ^œul•  va  paraître;  la  toilette  avance,  car 
M.  l'iaisir,  le  coiffeur,  a  presc(ue  fini. 

liuNNEMAiN.  C'est  hem'eux!  Depuis  midi  ([u'il  lient 
ma  femme  par  les  cheveuv...  Uuel  terrible  homme 
que  ce  Plaisir!  on  ne  peut  pas  dire  qu'iJ  ait  des  ailes  ; 
j'en  sais  quelque  chose. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Pour  (ilre  liean,  ponr  plaire  à  ma  future, 
Moi,  ce  matin,  je  me  suis  immolé  ; 
Car  mes  elieveiw  rétifs  à  la  frisure 
Sans  son  secours  n'auraient  jamais  Ijouelé  : 
Pendant  une  heniv  on  souffre  \.'  martyre. 
Pour  qu'à  la  mode  ils  soieut  ébourilTes. 
Cent  fois  heureux,  c'est  le  cas  de  le  dire. 
Ceux  qui  sont  nés  coilîés! 

ESTFLi,ii.  Ne  Vous  impatieiilez  pas,  je  Tais  vous  tenir 
compagnie,  et  m'ac.  piilter  de  la  eoimnission  dont  vous 
m'aviez  chargée.  Je  ^ais  enlîn  pourquoi  depuis  hier 
ma  sœur  vous  boudait. 

bonm;.main.  Viaiineiil'.'  vous  l'avi  v.  deviné? 

EsiELi.E.  Oli!  mon  Dieu,  non,  elle  me  l'a  dit;  c'est 
que  vous  ne  lui  avez  dninié  ipie  des  cachemires  longs. 

DONMîMAiri.  Et  elle  exige  peut-être... 

ESTELi.K.  Du  tout,  elle  n'exige  pas,  mais  elle  est  de  mau- 
vai'C  humeur,  parce  que  ses  bonnes  amies  lui  avaient 
fait  espéier  qu'elle  en  aurait  aussi  un  ciii(|  (juaiis. 

Ain  des  Maris  ont  tort. 
Qu'un  mari  donne  un  caeliemire, 
Ou  cemmence  à  croire  à  s  s  feux; 
Eu  donue-t-il  (Il  nx,  ou  l'admire; 
On  dit  ([u'il  est  hieu  amoureux. 

BONMiMAlN. 

Il  nous  faut  donc,  Mesdemoiselles, 
De  noire  ardiur  quand  vous  dout.  i, 
Kn  chercher  des  lueuves  nouvelles 
Chez  les  marehands  île  nouveautés. 

Savez-vous,  |)etilc  sœur,  que  ma  curbeilie  me  coû- 
tera près  de  In  ute  mille  francs"? 

ESTELLE  (Urimi'.orle?  quand  on  est  anuuireux  et  re- 
cev.  ur  géiiéial... 

uo.xMC.MAiM.  Haisiin  de  plus,  l'ar  élat,  je  réçuis  et  no 
doime  p;LS...  It'ai. leurs,  ce  caeliemire  cinq  (|uarts,  jr 
l'ai  hieu  acheté;  mais  c'était  à  vous  ijue  je  conq)!;iis 
l'ullrir. 


ESTELLE.  Eh  bien  !  donni'z-le  à  ma  sœur,  et  qu'aucun 
nuage  ne  vienne  iib.curcirl;  plus  n 'au  jour  de  voire  vie, 

UONNFMAIM.  Qiioi  1  Vraiment,  vous  n'y  tenez  pas? 

EsrELLE.  .Moi!  nullement. 

BONNE.MAiis.  Dicu  !  quclIc  feinm  .•  j'aurais  eue  là!  si 
notre  mariage  n'avait  pas  été  l'ompu! 

ESTELLE,  souriant.  Comment!  vousy  pensez enn ire? 

«ùNNBiLM.N.  C'est  qu  '  je  ne  puis  moi-mèmj  m'evpli- 
quer  comment  cela  s'est  fait.  C'est  vous  qui  é'es  la 
sœur  aînée  ;  c'est  vous  que  j'ai  dein  mdéo  en  mariage  ; 
je  crois  même  que  c'est  vous  que  j'aimais  ;  et  puis  on 
m'a  persuadé  que  j'aimais  votre  sœur,  et  si  bien  per- 
suadé que  je  suis  main'.e.iant  ivcllcment  ainiuireiix. 

ESTELLE.  Et  vous  avcz  cu  raison.  Antonine  est  bien 
plus  gaie  et  bien  plus  aimable  que  moi. 

BOMSEliAiN.  Mais el!e est  passablem.'Ut  coquette;  elle 
f  lit  di:s  frais  pour  tout  le  'mon  le. 

ESTELLE.  Eh  bien  !  vous  voilà  sur  qu'elle  en  fer.t  pour 
vous. 

HONNEJIAIN.  Oh  !  ceriaiiiement;  ma's  eile  a  uiie  viva- 
cité, uiiciui'galilédei'araclère,  t  imlis  ipie  vous...  vous 
êtes  si  bonne,  si  indulgente...  et  puisd'aulres  qualités; 
vous  ne  tenez  pas  aux  cachemires,  vous  entendez  l'é- 
conomie d'un  ménage. 

ESTELLE.  Avec  un  époux  millionnaire, c'est  une  qualité 
inutile,  et  je  n'aurais  su  que  faire  de  votre  fortune, 
tandis  que  ma  sœur  vous  en  fera  honneur,  et  votre 
maison  sera  tenue  à  merveille.  Un  financier  et  une 
jolie  femme,  c'est  la  recette  et  la  dépense. 

BO^NEM^lN.  Eh!  sans  doute;  mais... 

ESTELLE.  Allons,  mon  cher  beau-frère,  vous  êl'suu 
ingrat,  vous  ne  sentez  pas  tout  votre  bonheur. 

SCÈNE  m. 

Les  pniicÉDF.Nrs,  UN  DOMESTIQUe. 

LE  DOMKSTiQUE,  ((  Djunenuiin.  .Monsieur,  voici  une 
1  tire  qui  arrive. 

BONNKMAiN.  Eucoro  uu  autrc  inconvénient.  Depuis 
hier,  la  petite  poste  me  ruine  ;  |iasse  encore  si  ce  n'é- 
taient que  des  compliments,  m  lis  des  lettres  anonymes 
(|u'ou  me  fait  payer  comme  des  lettres  de  félicitations, 
c'e^t  le  même  prix. 

ESTELLE.  C'est  qu'elles  ont  souvent  la  mémo  valeur  ; 
mais  vous  êtes  bien  bon  de  faire  attention  à  cela. 

uoNNEMAiN,f/»((Wt(6n/p/^rc.  Qu'est-ce  que  je  di.sai s?., 
encore  une...  [Usant.)  «  Monsieur,  j'apprends  eu  pro- 
vince, où  je  suis  en  ce  moment,  ipievous  allez  épouser 
midemoiselle  de  Saint-André...  J'espère,  si  vous  êt.'S 
lionnne  d'honneur,  que  vous  suspendrez  ce  mariage 
jus  |u'à  l'explication  que  je  désire  avoir  avec  vous...  Si 
j'emprunte  nue  main  étrangère,  et  si  je  ne  sigiu;  point 
ce  bilicl,  c'est  à  cause  de  votre  beau-père,  dont  je  ne 
veux  pas  être  connu;  mais  je  pars  près  |u'cii  même 
temps  que  ma  lettre,  et  je  serai  à  Paris  le  S.»  Qu'cs!-;:e 
que  e.jla  vent  dire? 

ESTELLE.  C'est  uiic  plaisanterie,  une  myslificalion. 

uONXEMAiN.  Je  l'ai  bien  vu  tout  de  suite  ;  mas  voilà 
une  plais  inlerie  de  bien  mauvais  genre  ;  ea  sont  bien 
la  province,  et  cela  me  ferait  croire... 

ESTELLE.  Allons  (louc  u'allez-vous  p  s  y  penser? 
esl-L-e  que  et  en  vaut  la  peine? 

iioNNEMAiN.Non,  cei'la'uemciit.  [Réfléckissant.)  Le  8, 
c'esl  le 8 qu'il  doit  arriver;  pir  bonheur,  nous  sommes 
aujourd'hui  le  7  ;  tuais  c'est  égal,  cotte  lettre-là  va  me 
touiMieuler  toute  la  journée.  Et  ma  femme  qui  ne  se 
dépêche  pas  ;  ou  nous  attend  à  la  municipalité  ;  le 
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maire  va  s'impatienter,  et  nous  courons  risque  de  ii'èlrc 
mariés  que  par  l'adjoint. 

ESTELLE. 

Air  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 
Pourvu  qu'enfin  on  vous  marie. 

BONNEMAIN. 

Mais  dans  le  salon  J'oii  j'accours, 
Ou  fait  mainte  plaisanterie. 
Ou  fait  même  des  calembours. 

{A  pari.) 
a  Pour  l'époux  quel  fâcheux  présage,    . 
■    «  Disaient  tout  bas  quelques  témoins, 
«  De  commencer  son  mariage 
«  Avec  le  secours  des  adjoints!» 

Ah!  voici  enfin  madame  de  Saint-.4ndré,  ma  lielle- 
mérc. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents  ;  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sor- 
tant de  la  chambre  à  droite. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Eli  bicn  !  Estelle,  que  faites- 
vous  là?  allez  donc  retrouver  votre  sœur  :  ne  la  laissez 
pas  seule.  Pauvre  enfant  !  dans  un  jour  comme  eeiui-ci, 
elle  a  besoin  d'èlre  entourée  de  sa  famille. 

ESTELLE.  Oui,  uiamaH.  [Elle  rentre  dans  la  chambre 
à  droite.) 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  d'un  air  mèlancoUque .  Bon- 
jour, mon  cher  Bonnemain  ;  vous  me  voyez  dans  un 
élat...  je  conçois  votre  boidieiir,  votre  ivresse  ;  mais 
moi,  je  ne  peux  pas  in'habiluer  à  l'idée  de  celte  sépa- 
ration ;  je  suis  .sûre  que  j'ai  les  yeux  rouges. 

BONNEMAIN.  Du  tout,  ils  sout  vifs  et  brillants;  et  vous 
avez  un  leitit  charmant. 

MADAME  DE  saint-andré.  C'cst  qu'il  faut  bien  prendre 
sur  soi;  mais  c'est  égal,  pour  une  mère,  il  est  si  ter- 
rible de  quitter  son  enfant...  ah!  mon  cher  ami!  c'est 
le  jour  le  plus  malheureux  de  ma  vie  ! 

DONNEMAiN.  C'cst  agréable  pour  moi  ;  ça  et  les  lettres 
anonymes... 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Jc  Ue  dis  paS  CCla  pOUr  VOUS, 

mon  gendre  ;  certainement  ina  fille  aura  une  existence 
superbe;  une  voilure,  de  la  con>idératii)n,  l'amour 
que  VOUS  avez  pour  elle,  un  he'itel  à  la  Chaie^sée-d'.Vntin, 
et  une  loge  à  tous  les  théâtres  ;  mais  c'est  moi  qui  suis 
à  plaindre! 

BONNEMAIN.  Du  tout,  bellc-mcre,  du  tout,  vu  que 
vous  ne  quitterez  pas  votre  fille,  et  que  vous  partagerez 
son  bonheur. 

MADAME  DE  SAiNT-ANDuÉ.  Ah!  oui,  u'esl-cc  pas?  pro- 
mettez-moide  la  rendre  bien  heureuse,  je  vous  coiilie 
son  avenir. 

AiB  :  /;  me  faudra  quitter  l'empire. 

Elle  est  naïve  autant  qu'elle  est  jolie  : 
Menagez-la;  que  sur  ses  volontés 
Jamais  cher  vous  rien  ne  la  coutrarie. 
Que  ses  désire  soient  toujours  écoutés  : 
Qu'en  tous  vos  soins  la  complaisance  brille, 
Que  jamais  rien  ne  lui  soit  reproché, 
Soyez  sans  cesse  à  lui  plaire  attaché. 
Car  avant  tout  le  bonheur  de  ma  tille. 

BONN'EUAIN. 

Et  puis  le  mien  par-dessus  le  maiché. 

A  propos  de  cela,  belle-mcrc,  sauriez-vous  ce  que 

veut  dire  cette  lettre  que  jc  viens  de  recevoir  à  l'instant  ? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  kl  parcourant.  Moi  ?  nulle- 


ment! une  lettre  anonyme!  souge-t-on  à  cela?  si  je 
vous  montrais  eelh^s  qu'on  m'a  écrites  sur  vous. 

BONNEMAIN.  Sur  moi  !  je  voudrais  bien  savoir... 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  J'ai  bien  d'autrcs  choses  à 
vous  dire.  Avez-vous  été  chez  madame  de  Versée? 

BONNEMAIN.  Et  pOUrqUOi? 

MADAME  DE  saint-aneré.  Parcc  qu'elle  ne  viendra 
pas,  si  l'on  ne  va  pas  la  chercher. 

BONNEMAIN.  N'y  a-t-il  pas  les  garçons  de  la  noce? 

MADAME    DE  SAINT-ANDUÉ.    Il    faUt   qUC   CC    Soit    VOUS- 

mèine,  entendez-vous  ;  c'est  ma  sœur,  la  Uinte  de  votre 
femme. 

BONNEMAIN.  Vous  ne  vous  voyez  jamais! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  l'aiis  le  couraut  de  l'année, 
c'est  vrai;  mais  aux  solennités  de  fannlle,  aux  mariages 
et  aux  enterrements,  c'est  de  rigueur;  mais  allez  donc, 
allez  donc. 


SCENE  V. 

Les  précédents;  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  entrant  par 
le  fond. 

M.  de  SAINT-ANDRÉ.  Eh  bicu  !  uiou  gendre,  voici  bien 
une  autre  alla  ire!  vous  avez  si  mal  pris  vos  mesures 
que  Cfdlinetnous  fait  dire  qu'il  ne  pourra  venir  ce 
soir,  et  que  nous  n'aurons  pas  d'orchestre. 

MADAME  DE  SAiNT-.^NDRÉ.  Comuient  !  OU  uc  danserait 
pas?.. 

M.  de  SAINT-ANDRÉ.  .\  moiiis  quc  iious  08  trouvioiis 
des  amateurs  parmi  les  convives. 

BONNEMAIN.  C'cst  ça,  luic  uiusique  d'amateurs,  le  jour 
de  ses  noces!  joli  commencement  d'harmonie! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Mais  allcz  douc,  prenez  une  voi- 
lure, courez  au  Conservatoire,  s'il  le  faut  ;  on  fait  ces 
ehoses-là  soi-même. 

BONNEMAIN.  Encorc  un  voyage!  Dites-moi,  ma  belle- 
mère,  ne  pourriez-vous  pas  vous  occuper  de  la  partie 
musicale? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRE.  Qui?  llloi  !  dailS  l'état  OÙ  jC 

suis,  est-ce  (jue  je  le  peux?  est-ce  que  je  songe  à  rien? 
est-il  eonvenalile  que  je  quitte  ma  fille? 

BONNEMAIN.  Ditcs  douc  ;  si  (m  ne  dansait  pas  du  tout! 
la  noce  serait  plus  tôt  finie. 

.M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Y  pensez-x'ous  ! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Et  ma  fille  qui  a  une  toilette 
(le  bal  délicieuse  !  j'aimerais  mieux  qu'on  remit  la  noce 
à  demain. 

BONNEMAIN.  A  demain!  non  pas;  c'est  demain  le  8. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Et  puis,  la  grande  raison,  c'est 
que  sur  les  billets  d'invitation  que  j'ai  composés  moi- 
même,  il  est  question  d'un  bal  ;  c'est  imprimé. 

BONNEMAIN.  Eh  bien  !  est-ce  une  raison  pour  que  cela 
soit  vTai? 

M.  DE  s.\iNT-.\NDRÉ.  Oui,  saus  doulc  ;  et  moi  qui  tiens 
scrupuleusement  à  la  règleetàrétiquelte,  vous  m'avez 
fait  eommettre.  depuis  huit  jours,  plus  de  fautes... 

BONNEMAIN.  iMoi  ! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Certainement.  D'abord  il  est 
question  de  votre  mariage  avec  ma  fille  aînée,  et  je 
m'empresse  d'envoyer  à  tous  mes  parents,  amis  et  con- 
nais-iances,  la  circulaire  de  rigueur,  annonçant  que 
mademoiselle  Estelle  de  Saint-André  va  é|iouser. M.  Bon- 
nemain, receveur  général;  j'en  ai  envoyé  jusqu'à  Lyon 
et  à  Bordeaux.  Hé  bien!  pas  du  tout.  Monsieur  n'é- 
tait pas  sûr. 

BONNEMAIN.  Ticus!  qui  est-ce  qui  est  si'ir  de  rien? 
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Comme  si  je  pouvais  prévoir  un  changement  d'incli- 
nation ! 

Air  des  Scythes  et  des  Amazones 
C'est  une  cliose  à  présent  fort  commune  : 
No  voit-6n  pas  riiez  nous,  d:ins  tous  les  ranss. 
Pour  l'amitié,  les  plaisirs,  la  fortune, 
Changer  d'idée  ou  bien  de  sentiments  ; 
L'ambition  fait  tourner  bien  des  têtes  : 
Enfin  pourquoi  voulez-vous,  de  nos  jours, 
Lorsque  partout  on  voit  des  girouettes,      i    ^^.^ 
N'en  pas  trouver  aussi  chez  les  amours,      ) 
N'en  pas  voir  aussi  chez  les  amours?     {bis.) 

MADAME  DE    SAIM-ANDRÉ.    YoUS   pCfdeZ   là   UH    ICHipS 

précieux  ;  partez  donc. 

BONNEMAiN.  Oui,  ma  Ijelle-mére;  oui,  mon  beau  pire. 
{Allant  vers  la  porte  du  fond.)  Faites  avancer  ma  voi- 
ture ;  il  est  bien  temps  que  le  mariage  vienne  me  fixer; 
car  depuis  ce  matin...  (//  va  à  la  porte  de  la  chambre 
à  droite.) 

MADAME  DE  SAiNT-A?iDRE,  à  Bonneniain.  Que  faites- 
vous  donc? 

BONNF.MAiN.  C'cst  qUc  jc  voudrais,  avant  de  partir, 
savoir  où  en  est  la  toilette  de  ma  femme.  {Il  frappe  à 
ta  porte.) 

JULES,  en  dedans.  Qui  est  là? 

BO^■^EMAl^,  prenant  une  petite  voix.  C'est  le  marié. 

JLLES,  en  dedam.  Tout  à  l'herire ,  ou  n'cntie  pas. 

BONNEMAiN.  Qu'est-cc  quc  cela  signifie?  ma  femme 
n'est  pas  seule. 

MADAME  DESAiM-ANDRE.  Eh!  iion,ellecst  avcc  sa  sœur, 
ses  femmes  de  chambre,  et  Jules,  un  de  nos  parents. 

BONNEMAiN.  Qu'est-cc  quc  c'est  que  M.  Jules? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  C'cst  SOU  cousin.  Qucl  re- 
gard vous  venez  de  me  lancer  ;  est-ce  que  vous  seriez 
jaloux  ?  jaloux  d'un  enfant  qui  fait  encore  sa  logique  ! 

BONNEMAiN.  Li  logiquc  !..  la  logique  !..  qu'est-ce  que 
cela  iirouve?  (.4  part.)  Si  cette  lettre  anonyme  était 
de  lui  !  je  me  défie  des  cousins;  comme  l'a  dit  un  sa- 
vant :  l'hymen  est  un  mélodrame  à  fracas  où  les  pe- 
tits cousins  jouent  le  rôle  de  traîtres. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  plewant .  Et  le  iiKU'i  Ic  rôle 
de  tyran. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Bounemain.  Allons  donc,  mon 
gendre,  qu'est-ce  que  vous  faites  là?  Je  ne  vous  (juitte 
pas  que  vous  ne  soyez  en  voiture. 

BONNEMAiN.  C'est  ça;  le  beau-père  cpii  s'impatiente, 
la  belle  mère  qui  pleure  ;  je  suis  entre  le  feu  et  l'eau  : 
allons,  belle  maman,  essuyez  vos  beaux  yeux;  je  cours 
vous  obéir;  mais  que  de  choses  à  faire! 

AiH  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 
Nous  avons  d'abord  Collinct; 
Puis  la  visite  à  la  grand'  tante; 
Le  maire  qui  s'impatiente. 
Et  le  glacier  qu'on  oubliait. 
Ah!  grand  Dieu!  quel  ennui  j'éprouve 
Dans  ce  jour  i|u'on  semble  envier. 
Il  n'est  pas  bien  sur  quo  je  trouve 
Un  instant  pour  me  marier. 
{Il  sort  par  le  fond,  M.  de  Saint-André  sort  avec  lui.) 


SCÈNE  VL 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  ANTONINE,  ESTELLE. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Je  suis  pour  cc  que  j'ai  dit  : 
je  crains  qu'il  ne  soit  un  peu  tyran.  {Allant  vers  l'ap- 
partement à  droite,  dont  elle  ouvre  la  porte.)  Ma  fille, 
ma  fille,  je  suis  seule  ici;  tu  peux  y  venir  achever  ta 
toilette. 


ANTONINE,  allant  se  placer  devant  la  glace.  Si  vous 
saviez,  maman,  combien  je  suis'malheureuse?  mon 
voile  ne  va  pas  bien  du  tout;  il  fait  trop  de  plis... 

ESTELLE.  Nous  faisons  cependant  notre  possible. 

ANTONINE.  J'ai  envie  de  n'en  pas  mettre. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  arrangeant  le  voile.  Impos- 
sible, le  voile  est  indispensable;  c'est  l'emblème  de 
l'innocence,  de  la  modestie,  qui  convient  à  une  jeune 
personne...  A  propos,  ton  mari  sort  d'ici. 

ANTONINE,  sans  l'écouter.  Ah  !  je  crois  qu'il  faudrait 
une  épingle. 

MADAME  DE  SAiNT-AKDRÉ.  11  était  désolé  dc  ne  pas  te 
voir,  et  si  tu  avais  été  témoin  de  sa  colère,  de  son  im- 
patience... 

ANTONINE,  sansTécoufer.  Dis  donc,  ma  sœur,  je  crois 
que  ma  ceinture  ne  me  serre  pas  assez  la  taille. 

ESTELLE.  Attends,  je  vais  voir;  regardez  donc,  ma- 
man, comme  ma  sœur  est  bien. 

ANTONINE.  Ce  n'est  pas  sans  peine. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  tout  en  arrangeant  sa  toi- 
lette. Je  n'ai  pas  besoin,  ma  chère  amie,  de  te  tracer  la 
conduite  que  tu  auras  à  suivre  aujourd'hui  :  un  air 
alfable  et  attendri  avec  nos  amis  et  nos  parents,  un 
maintien  modeste  et  réservé  avec  ton  mari  ;  si  cepen- 
dant tu  peux  y  mettre  une  nuance  d'affection,  cela  ne 
sera  pas  mal  ;  mais  c'est  comme  tu  voudras,  parce  que 
quelquefois  la  froideur  sied  bien  à  une  jeune  mariée; 
c'est  meilleur  ton. 

ANTONINE.  Oui,  maman. 

MADAME  DE  SAiNT-ANiiRÉ.  Si  par  hasard,  et  comme 
cela  arrive  un  jour  de  noce,  quelques  personnes  t'a- 
dressaient des  plaisiinteries  qui  ne  fussent  pas  conve- 
nables, ne  l'avise  pas  de  rougir  et  de  baisser  les  yeux; 
c'est  une  grande  imprudence,  parce  qu'on  a  l'air  de 
comprendre  ;  regarde-les  au  contraire  d'un  air  étonné; 
cela  déconcerte  sur-le-champ  les  mauvais  plaisants,  et 
leur  donne  la  meilleure  opinion  d'une  jeune  personne. 

ANTONINE.  .\h  !  maman,  c'est  toujours  ce  que  je  fais. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Cette  chèrc  onfaiit!..  du 
reste,  j'ai  étudié  le  caractère  de  ton  mari  ;  c'est  par  la 
doueeurqu'il  faudra  le  prendre;  tu  en  feras  ce  que  tn 
voudras  avei- les  moindres  prévenances,  c'est  bien  facile. 

ANTONINE.  Oh  !  oui  ;  mais  vous,  maman,  quelle  ma- 
nière avez-vous  prise  avec  mon  père? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  baissant  la  vûix  à  cause 
d'Estelle  qui  est  occupée  à  regarder  la  corbeille.  Mau- 
vaise, les  attaques  de  nerfs. 

ANTONINE.  Comment? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Moycu  très-fatigaut  qu'on 
ne  peut  guère  employer  quêtons  les  deux  jours. 

AiR  :  Femmes,  voulez-vous  éprouver. 
Le5  nerfs  n'ont  jamais  profité 
Qu'aux  gens  d'une  faiblesse  extrême; 
J'ai  par  malheur  une  santé 
Peu  favorable  à  ce  système  ; 
Mon  époux,  d'abord  affecté. 
Rien  qu'en  me  voyant  se  rassure. 

ANTONINE. 

Moi,  je  n'ai  pas  votre  santé, 
Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

M.VDAMEDE  SAINT-ANDRÉ.  Mais  vicus,  passons  au  salon. 

ANTONINE.  Vous  ue  sauricz cToire  ce  ((u'il  m'en  coûte 
d'aller  recevoir  tant  de  félicitations  à  la  fois,  et  puis 
il  y  a  peut-être  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivées. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  C'cst  juslc,  je  vais  voir  au- 
paravant si  tout  le  monde  y  est,  afin  que  ton  entrée 
fasse  plus  d'eflet. 
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ANTOMNE,  6a,?.  Et  mot,  pendant  ce  temps,  je  vais 
préparer  mes  cadeaux  pour  ma  sœur  et  tmis  nos  pa- 
rents. 

MADA.ME  DE  SAINT-ANDRÉ.  A  mervciUe.  Tenez-vous 
droite. 

AîR  de  Voltaire  chez  Ninon. 
Prends  le  maintion,  la  dignité. 
Que  ton  nouvel  élat  réclame; 
Plus  de  vaine  timidilé. 
Car  à  présent  te  voila  femme  : 
J'abjure  mes  droits  aujourd'liui. 

ANTONINE. 

Quoi!  sur  moi  votre  pouvoir  cesse? 

MADAME   DE  SAINr-ANDRÉ. 

Tu  ne  dépends  que  d'un  mari. 

ANTONINE. 

Enfin,  me  voilà  ma  maîtresse. 
{lUadame  de  Saint-André  passe  dans  l'appartement  à 
gauche.) 


SCENE  VIL 
ANTOMNE,  ESTELLE. 

ESTELLE.  Que  je  suis  heureuse,  au  milieu  du  fracas 
de  cette  journée,  de  me  trouver  seule  un  instant  avec 
toi! 

ANTONINE.  Ma  bonne  sœur,  toi  à  qui  je  dois  tout,  car 
enfin,  c'est  un  sacrifice  que  de  me  laisser  marier  ia 
première;  ton  mariage  était  arrêté  avec  M.  Bonne- 
main,  les  billets  de  part  envoyés,  je  crois  même  qu'un 
journal  l'avait  annoncé. 

ESTELLE,  riant.  C'est  pour  cela  que  ça  n'a  pas  eu 
lieu  !  mais  tu  ne  me  dois  pas  de  reconnaissance,  car, 
s'il  faut  te  dire  la  vérité,  ce  mariage-là  m'aurait  rendue 
bien  malheureuse.  Je  le  remercie  de  in'avoir  enlevé 
ma  conquête;  c'est  un  service  d'amie. 

ANTONINE.  Qui  ne  m'a  rien  coûté.  Il  est  si  joli  de 
porter  des  diamants  pour  la  première  fois  ! 

ESTELLE. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Dans  une  heure  l'hymen  t'engage. 
Tu  m'ûubliras  près  d'un  époux. 

ANTONINE. 

Peux-tu  tenir  uu  tel  langage? 
Quelle  différence  entre  vous  ! 
Songe  donc  qu'en  cette  demeure, 
Toujours  auprès  de  toi,  voici 
Dix-tiuit  ans  que  je  t'aime,  et  lui. 
Je  vais  commencer  dans  une  heure. 

ESTELLE.  Pauvre  sœur  !  Fasse  le  ciel  que  cela  dure 
longtemps  ! 

ANTONINE.  Et  pourquoi  pas?  avec  un  mari  qui  est 
riche  et  qui  ne  me  refuse  rien.  Je  ferai  des  toilettes 
magnifiques,  j'irai  dans  le  monde,  je  serai  admirée, 
enviée;  est-ce  qu'il  est  d'antres  plaisirs?  Quant  à 
moi,  dans  mes  rêves,  je  me  suis  toujours  représenté 
le  bonheur  entouré  de  cachemires  et  étincelant  de 
pierreries. 

ESTELLE.  C'est  siiiguUer!  ce  n'est  pas  l'idée  que  je 
m'en  faisais. 

ANTONINE.  Oh!  toi,  tu  n'as  pas  d'ambition,  c'est  une 
qualité  qui  te  manque,  et  puis  une  tète  trop  roma- 
nesque; tu  t'imagines  qu'il  faut  être  folle  de  son  mari. 

ESTELLE,  souriant.  Chacun  a  ses  travers. 

ANTONINE.  Tu  iiie  rcudras  la  justice  de  dire  que  j'ai 
respecté  ti's  erreurs,  et  si  jamais  Frédéric  reparaît... 
il  fiudra  bien  qu'il  t'épouse...  Un  jeune  homme  chai- 


inant.  .  je  ne  dis  pas  non...  l'ami  de  notre  enfance, 
mais  qui  n'a  pas  de  fortune,  et  puis  qui  demeure  à 
Bordeaux.  Coinincnl  veu\-tu  qu'on  se  marie  par  cor- 
respondance? Mais,  sois  tranquille;  je  lui  ferai  avoir 
une  place  à  Paris,  par  le  crédit  de  mon  mari,  et  un 
receveur  doit  en  avoir. 

ESTELLE,  l'embrassant.  Que  tu  es  bonne! 

ANTOMNE.  Pauvre  sœur!  ça  ne  sera  jamais  bien  con- 
sidérable, tu  ne  seras  pas  heureuse,  tandis  que  moi. 

Air  de  la  Kobe  et  les  Bottes. 
J'aurai  toujours  un  brillant  entourage. 

ESTELLE. 

Moi,  le  bruit  n'est  pas  de  mon  goût. 

ANTONINE. 

J'aurai  des  gens,  un  superbe  équipage. 

ESTELLE. 

Moi,  l'amour  qui  tient  lieu  de  tout. 

ANTONINE. 

Sans  mon  époux,  au  hal  j'irai  sans  cesse. 

ESTELLE. 

Moi  je  serai  près  du  mieu,  nous  aurons. 
Moi,  le  bonheur  ; 

ANTONINE. 

Moi,  la  richesse. 

ESTELLE. 

Dans  quelque  temps  nous  compterons. 

ANTONINE,  luidonnant  un  écrin.  En  attendant,  reçois 
ce  gage  d'amitié  et  de  souvenir  ;  c'est  mon  présent 
de  noces. 

ESTELLE.  C'est  trop  beau!  tu  t'es  ruinée. 

ANTONINE.  Oh  !  c'est  avec  l'argent  de  mon  mari.  Je 
suis  bien  fàch(''e  de  ne  te  donner  qu'une  parure  en  tur- 
quoises ;  mais  tu  sais  que,  vous  autres  demoiselles, 
ne  portez  pas  de  diamants. 

ESTELLE,  souriant.  C'est  juste;  il  n'y  a  que  vous 
autres  l'emnii'.-:  mariées. 

ANTONINE.  Fais-moi  le  plaisir  d'avertir  mes  petits 
cousins,  mes  cousines;  j'ai  aussi  des  cadeaux  pour  eux. 

ESTELLE.  Voici  déjà  uotre  cousin  Jules,  et  je  vais 
t'envoyer  nos  bonnes  amies.  (Elle  entre  dans  lachambre 
à  gauche.) 


SCÈNE  VIII. 
JULES,  sortant  de  l'appartement  à  droite  ;  ANTONINE. 

ANTONINE,  toujours  devant  la  glace,  et  se  regardant 
avec  complaisance.  Ah  !  vous  voilà,  Jules,  approchez... 
Je  n'ai  jamais  eu  de  robe  aussi  bien  faite. 

JULES.  C'est  donc  aujourd'hui,  ma  cousine,  que  l'on 
va  vous  marier? 

ANTONINE,  de  même.  Dans  une  heure  je  vais  jurer  à 
M.  Bonnemain  de  l'aimer  toute  la.  vie,  et  si  mes  parents 
l'avaient  voulu,  je  l'aurais  juré  à  un  autre.  Dilcs-moi, 
Jules,  eoninient  me  trouvez-vous? 

jiLEs.  Mais  très-bien,  ma  cousine,  comme  à  l'or- 
dinaire. 

ANTONINE.  Rien  de  plus  !  Je  suis  bien  bonne  de  lui 
demander...  comme  si  un  petit  garçon  s'y  connaissait. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  fait  aujourd'hui  de 
votre  goiit  et  de  votre  amabilité,  mais  vous  êtes  d'un 
maussade... 

ji'LES.  C^est  que  j'ai  du  chagrin. 

ANTONINE.  Aujourd'hui,  c'est  très-mal;  vous  auriez 
bien  pu  remettre  à  un  autre  jour,  par  amitié  pour 
moi...  (Gaiement  et  en  confidence.)  Dites  donc,  Jules... 
j'espère  que  vous  avez  fait  des  couplets  pour  mon  ma- 
riage ? 
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JULES.  Non,  ma  cousine. 

ANTOM^E.  C'c^t  joli  !  Commcnt,  vous  en  avez  chanté 
à  h  noce  de  madame  Préval  !  et  pour  la  mienne...  c'est 
bien  la  peine  d'avoir  un  poëte  dans  sa  famille.  Qu'est- 
ce  que  vous  faites  donc  au  collège  ?  Mais  si  vous  vou- 
lez, il  est  encore  temps  ;  mettez-vous  à  l'ouvrage,  vite 
un  impromptu. 

Air  :  Comme  il  m'aimait. 

Dijpèchcz-vous,  {bis  ) 
Car  dijjà  la  journùe  avance. 

JULES. 

Que  (i'tel 

ASTONINE. 

Co  qu'ils  disent  tous. 
Comme  eux,  célébrez  mon  époux, 
Son  bonheur  et  son  opulence. 
Ma  candeur  et  mon  innocence... 
Dépêchez -vous,  [bis.) 

JULES.  Moi,  célébrer  ce  mariage  !  ça  me  serait  im- 
possible. 

ANTONiNE.  Et  pour  qucllc  raison  ? 

JULES.  Je  ne  .sais,  je  ne  puis  vous  dire...  mais  je 
suis  au  désespoir. 

ANTONINE.  Comment!  vous  pleurez? 

JULES.  C'est  plus  fort  que  moi,  ça  m'étoufTe... 

ANTONINE, awc  duuccur.  11  se  pourrait!  Allons,  Jules,, 
vous  êtes  un  enfant,  et  je  no  suis  pas  contente  de  vous; 
aussi  je  ne  devrais  pas  vous  donner  ce  cadeau  que  je 
vous  destinais. 

jLLKS.  Un  présent  de  vous,  oh  Dieu!  Qu'est-ce  que 
c'est?  Une  montre! 

ANTONINE.  Oui,  Monsieur,  à  répétition,  et  j'espère 
que  vous  la  garderez  toujours. 

JULES.  Ah!  oui,  toujours;  elle  m'aidera  à  compter 
les  instants  que  vous  passerez  auprès  d'un  autre. 

ANTONINE.  Encore!  Jules,  Jules,  je  vous  eu  prie,  quit- 
tez cet  air  triste  et  sentimental  ;  voulez-vous  donc  être 
remarqué  et  me  causer  du  chagrin  ? 

JULES,  essuyatities  yeux.  Moi!  plulùt  mourir,  et  je 
m'efforcerai  pour  vous  faire  plaisir.  (^1  iiart.)  Allons, 
il  faut  encore  que  je  sois  gai  ;  est-on  plus  malheureux  ' 


SCENE  IX. 

Les  PRÉCÉDENTS  ;  Parents  et  Amis,  arrivantpar  le  fond; 
M.  ET  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  sortant  de  l'ap- 
partement à  gauche  pour  les  recevoir. 

GHCEUR. 
Air  de  Léocadie, 

Pour  célébrer  1  hymen  qui  vous  engage, 
Nous  venons  tous,  eu  bons  parents; 

Ah!  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage, 
Quand  l'amour  reçoit  nos  serments! 


SCÈNE  X. 

Les  précédents;  BONNEMAIN,  arrivatit  par  le  fond. 

B0NNE.MAIN.  Eli  bicu  !  ch  bien  !  qu'est-ce  que  vous 
faites  donc?  On  nous  attend...  j'ai  cru  que  je  n'en  fi- 
nirais pas  !  la  rue  est  encombrée  de  voitures  et  de 
curieux.  (A  part.)  A  chaque  personne  qui  me  saluait, 
je  croyais  voir  mon  jeune  homme,  d'autant  plus  qu'en 
bas  on  vient  de  me  remettre  une  seconde  lettre  de  la 
même  écriture...  maintenant  il  arrive  le  7...  suite  de 
la  mystification;  qu'est-ce  que  cela  signifie! 


M.  DE  Sai.nt-andrk.  qw',  pendant  cet  aparté,  a  salué 
tous  les  gens  de  la  noce.  Eh  bien  !  mon  gendre,  on  peut 
donc  partir? 

BONNEMAIN.  Oui,  saus  doule,  tout  est  terminé,  ce 
n'est  pas  sans  peine  ;  nous  aurons  ce  soir  notre  grand'- 
tantc;  quant  à  l'orchestre,  ce  n'est  pas  sûr;  mais  on 
me  fait  espérer  un  suppléant  de  CoUinet,  un  galoubet 
adjoint. 

ANTONINE.  Comment!  Monsieur,  pas  d'orchestre? 

BONNEMAIN,  avec  Satisfaction.  Qu'est-ce  que  je  vois? 

MADAME  DE  S.UNT-ANDRÉ.   VoUS  ètCS  ébloui. 

JULES,  à  part.  C'est  un  fait  exprès;  elle  n'a  jamais 
été  plus  jolie. 

BONNEMAIN.  Oui,  Certainement,  tant  d'attraits,  de 
grâces,  de  diamants! 

ANTONINE.  Pas  d'orchestre  !  et  vous  n'y  avez  pascouru 
sur-le-champ? 

BONNE.MAiN.  Coiume  slje  pouvais  être  partout!  Tout 
à  l'heure  encore,  le  maire  m'a  fait  dire  qu'il  allait  s'en 
aller. 

MAD.\ME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Eti  bien!  partous  à  l'instant 
même.  (Aux  personnes  de  la  noce .)  Messieurs,  la  main 
aux  dames. 

BONNEMAIN.  Un  instaut,  beau-père,  et  le  déjeuner! 
moi  qui  meurs  de  faim,  après  l'exercice  que  j'ai  fait. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Y  pcuscz-vous?  uu  jour  de  noce, 
le  marié  ne  mange  jamais...  ce  n'est  même  pas  conve- 
nable. 

BONNEMAIN.  Et  on  appelle  cela  le  plus  beau  jour  de 
la  vie! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  OcCUpOUS-nOUS  dC  UOtTC  dé- 
part... Il  faut  que  rien  ne  gène  la  mariée,  pour  qu'elle 
puisse  déployer  de  l'aisance  et  des  grà'jcs.  [A  Bonne- 
main.)  Prenez  son  châle,  son  mouchoir,  son  éven- 
tail... 

BONNEMAIN.  Avcc  tout  Cela  il  me  sera  impossible  de 
donner  la  main  à  ma  femme. 

FINAL. 

Quatuor  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossmi. 

M.   ET  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 


Suivant  l'ordre  ordinaire, 
A  ma  fille  < 


;  d'abord  j  i^  ,°'.! }  donner  la  main; 

Vous,  mon  gendre,  à  la  belle-mère  : 
Allons,  partons  soudain. 

BONNEMAIN. 

Attendez,  quelle  erreur! 
Il  manque  à  la  future 
La  fleur  d'oranger  de  rigueur, 

ANTONINE. 
Mais  à  quoi  bon?  pour  gâter  ma  coilTure! 
Cela  sied  mal,  c'est  une  horreur! 

'    MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  un  emblème  utile  et  uéccssaire. 

ANTONINE. 

Qui  ue  dit  rien  ;  c'est  bon  pour  le  vulgaire. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  TOUS  trompez,  ça  dit  beaucoup,  ma  chère; 
Et  je  le  VL'us. 

ANTONINE. 

Dieux!  que  c'est  ennuyeux! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Allons,  ma  lille,  obéis  à  ton  père. 

ENSEMBLE. 

ANWWiNE.  pleurant  de  dépit, 
11  faut  donc  se  taire. 
Hélas  !  hélas  !  ma  mère. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRE,  arrangeant  sa  coiffure. 
Mais  je  vais  ici  l'arranger  de  manière 
Que,  je  t'en  réponds,  on  ne  le  verra  pas. 
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ANTON, NE, 
J>)  suis  en  colère. 

BiixNEMAiN,  s'avançant  près  d'eUii. 
Permettez,  ma  chère.., 

AMONiNE,  à  Boniiemain. 
Vous  voyez,  c'e.^t  vous  qui  seul  en  êtes  cause. 

MAD.IME  DE  SAINT-ANDBÉ,  de  IHPmC. 

Vous  auriez  bien  pu  vous  taire,  je  suppose. 

BONNEMAIN. 

C'est  aussi  trop  fort,  tout  le  monde  m'aecablo. 

ENSEMBLE. 
ANTONINE  ET  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui 

Qu'aujourd'hui. 
Ce  bruit,  ce  fracxs,  c'est  si  désagréable 

Quel  ennui 
Qu'un  jour  pareil  à  celui-ci! 

M.    BE    SAINT-ANDBÉ  ET  ESTELLE. 

Dieux!  quel  doux  moment!  comme  c'est  agréable! 
Quel  beau  jour  qu'un  jour  pareil  â  celui-ci  ! 

BONNEMAIN. 

Dieux!  quel  doux  aveu!  pour  moi  c'est  agréable. 
Non,  je  n'eus  januis  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui. 

TOUS. 

C'est  donc  aujourd'hui  que  l'hymen  vous  engage  ; 
L'amour  vous  promet  ies  liUis  heureux  instants. 
Ah!  quel  heureux  jour  qu'un  jour  de  mariage. 
Surtout  quand  l'amour  a  reçu  nos  serments! 
Partons,  on  attend,  partons  à  l'instant  même. 
Partons  en  chantant  et  l'hymen  et  l'amour. 

ENSEMBLE. 
I,E  CHOECR,  M.  DE  SAINT-ANDRE,  ESTELLE. 
Quel  bonheur  suprême  '. 
Ah  !  [lour  vous  quel  beau  jour! 
JULES,  MADAME  DE  SAINT-ANDRE,  ANTONINE,  BONNEMAIN. 
Quel  dépit  estrémc  ! 
Mais  il  faut  se  contraiudie,  il  faut  sourire  même; 
Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui  qu'en  ce  jour! 
Pour  nous  quel  beau  jour! 
{.V.  deSaint- André  donne  la  mainnAntonine,  M.Bon- 
nemain  la  donne  à  madame  de  Saint-André;  Jules 
prend  celle  d'Estelle  :   ils  sortent  par  la  porte  du 
fond;  toute  la  noce  les  suit  et  défile  après  eux.} 


ACTE    DEUXIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

FRÉDÉRIC,  seul,  entrant  par  le  fond.  Toutes  les 
portes  ouvertes,  et  voici  trois  pièces  que  je  traverse 
sans  trouver  personne;  toute  la  société  est  donc  éta- 
blie ailleurs,  car  il  règne  ici  un  air  de  fête  :  des  arbres 
verts  sur  l'escalier,  des  voilures  dans  la  cour;  et  le 
concierge  lui-même  a  un  bouquet  à  la  boutonnière. 
[On  entend  chanter  en  chœur  dans  l'appartement  à 
gauche.) 

Sans  l'hymen  et  les  amours, 
Franchement,  la  vie 
Ennuie  ; 
Sans  l'hymen  et  les  amours, 
Feut-on  passer  d'heureux  jours? 

Justement,  on  est  dans  la  salle  à  manger,  et  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  repas  de  famille  ;  car.  Dieu  me  par- 
donne ,  on  chante  des  couplets.  (On  entend  encore 
chanter  ;  Sans  rhi/men,  etc.  A  la  fin,  on  crie  bravo  '. 
à  la  santé  de  la  mariée  !  et  on  applaudit.) 


SCÈNE  n. 

FRÉDÉRIC;  M.  DE  SAiNT-ANDRÉ,  sortant  de  Vap- 
partement  à  gauche. 

M.  DE  SAmN'-ANDRE.  Je  Hc  sais  pas  ce  que  je  fais  au- 


jourd'hui, oublier  mes  couplets;  je  lésai  laissés  sur 
la  fable,  et  tous  les  convives  qui  m'attendent;  c'est 
d'une  inconvenance.  [R  va  les  chercha  sur  uni: petite 
taille  qui  est  de  l'autre  côté  du  théâtre.) 

FRÉDÉRIC.  Que  vois-je?  monsieur  de  Saint- Ami  ré! 

M.  DE  sAiM-ANDRÉ.  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  ce 
cher  Frédéric,  mon  ancien  pupille!  tu  arrives  donc  de 
Bordeaux  ? 

FRÉDÉRIC.  A  rinst.înt  même,  et  je  viens  de  descendre 
ici  en  face,  à  l'Iii'itel  d'Espagne. 

M.  DE  SAINT-ANDRE.  Cela  Se  trouve  à  ffierveille;  je 
t'invite,  tu  seras  des  nôtres. 

FRÉDÉRIC.  Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE  SAiMT-ANDRÉ.  Nous  sortons  de  l'église  et  de  la 
municipalité. 

FRÉDÉRIC.  0  ciel!  il  se  pourrait!  la  noce  a  donc  été 
avancée  ? 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Sans  doute,  j'ai  brusquéles  choses; 
nous  épousons  une  recette  générale,  on  n'avait  pas 
envie  de  manquer  cela,  nous  sommes  encore  à  table. 
[On  entend  dans  la  couh'sse  appeler  :  Monsii'ur  de  S  lint- 
Anilré,  monsieur  de  Saint-André!)  Et  l'on  m'attend  ; 
mais daiii l'instant  je  suis  ii  toi.  Voilà,  voilà!  [Il  rentre 
dans  l'appartement  à  gauche.) 


SCÈNE  III. 

FRÉDÉRIC,  seul.  Il  est  donc  vrai  !  il  n'y  a  plus  de 
doute  ;  et  j'aurai  fait  deux  cents  lieues  pour  arriver  au 
moment  où  la  perfide  s'unit  à  un  autre.  M.  de  Siint- 
André  m'avait  bien  écrit  que  sa  fille  aînée  allaitépou- 
ser,  à  la  fin  du  mois,  M.  Bunncmain,  un  receveur  gé- 
néral. 

Air  :  Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

A  cette  funeste  nouvelle 

Dont  mon  cœur,  hélas!  a  fiémi. 

Pour  réclamer  la  main  d'Estelle, 

J'ai  tout  quitté,  je  suis  parti. 

Mais,  malgré  ma  course  rapide. 
Pour  arriver  j'aurai  mis  plus  de  temps 

Qu'il  n'en  fallut  à  la  perfide 

Pour  oublier  tous  ses  serments. 

Et  dans  quel  moment  viens-je  d'apprendre  sa  tra- 
hison? lorsque  la  fortune  me  souriait,  lorsqu'un  oim- 
lent  héritage  me  permettait  de  rendre  heureuse  celle 
que  j'aimais.  Amour,  richesses,  j'apportais  tout  à  ses 
pieds  :  et  je  la  trouve  au  pouvoir  d'un  aufre,  elle  qui 
avait  juré  de  m'aimer  toujours,  de  résister  même  aux 
ordres  de  sa  famille.  .Mais  que  dis-je?  peut-être  a-t- 
elle  été  contrainte  ;  peut-être  la  violence  seule  a  pu  la 
décider!  Ah!  s'il  en  est  ainsi!  Je  trouverais  bien  en- 
core le  moyen  de  la  soustraire  à  mon  rival  ;  il  a  dû  re- 
cevoir deux  lettres  de  moi  ;  et  puisqu'il  n'en  a  tenu 

compte,  aujourd'hui  môme,  sa  vie  ou  la  mienne 

Oui  vient  là?  modérons-nous, et  tâchons  de  savoir  la?, 
vérité. 


SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  à  l'écart  ;  BO.NNEMAIN,  sortant  de  l'ap- 
partement à  gauche. 

BO^.NEMAiN.  Ah!  j'ai  besoin  de  prendre  l'air;  h  fa- 
tigue, le  vin  de  Champagne  et  le  bonheur,  tout  ça  porte 
à  la  têti'  ;  et  puis  à  table,  nous  sommes  si  serrés  !  il  a 
fa'lu  faire  place  à  douze  convives  inconnus,  tous  pa- 
rents, sur  lesquels  on  ne  comptait  pas  ;  on  est  oblige 
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de  niarifïcr  de  côlc,  je  ne  vois  ma  femme  riiic  de  pro- 
fil, et  je  tourne  le  dos  aux  trois  quarts  de  la  famille. 

CRËDÉRic.  C'est  quelqu'un  de  la  noce,  prenons  des 
informations. 

BO^^•EMAl^•,  apercevant  Frédéric.  Ah  !  mon  Dieu  !  en- 
core un  convié  du  côté  de  ma  femme. 

FRÉDÉRIC.  11  parait,  Monsieur,  qu'on  sort  de  table? 

EONNEMAiN.  Ce  n'cst  pas  sans  peine;  il  y  a  quatre 
heures  que  nous  y  sommes.  Le  père  de  la  mariée, 
qui,  au  dessert,  a  chanté  a  sa  fille  une  chanson  en 
douze  couplets  sur  l'air  :  Femmi's,  voulez-vous  é/irou- 
ver?  Et  quelle  chanson  !  de  la  poésie  de  famille.  Dieu! 
quelle  journée!  Et  madame  de  Samt- André  qui,  au 
premier  couplet,  s'est  mi.'^e  à  pleurer,  croyant  qu'il 
n'y  en  aurait  que  deux  ou  trois  ;  m;iis  comme  ça  se 
prolongeait  indéfiniment  et  que  la  position  n'était  pas 
tenaille,  elle  a  jugé  k  propos  de  se  trouver  mal  ;  et 
dans  ce  moment  on  est  occupé  ii  la  desserrer;  c'a  été 
le  bouquet,  et  j'en  ai  (irofité  pour  sortir  un  instant. 

FRÉDÉRIC.  J'étais  absent  lorsque  ce  mariage  a  été  ar- 
rangé; et  comme  vous  me  senibloz  être  au  fait,  dites- 
moi  un  peu,  quelle  espcced'homme  est-ce  quele  marié? 

B0^^EMM^,  embarrassé.  IMousieur,  c'est  un  homme 
qui...  que...  certainement...  enfin,  un  homme  de  mé- 
rite; et,  quant  à  ses  qualités,  vous  les  trouverez  dans 
l'Almanach  royal,  page  390. 

FRÉDi  Ric.  Et  croyez-vous  que  la  jeune  personne  ait 
consenti  de  son  plein  gré  à  cette  alliance? 

BONNEMAiN.  Oui,  MoiisieuT,  oui,  sans  doute;  mais 
oserais-je  vous  demander.  Monsieur,  pourquoi  toutes 
ces  questions? 

FRÉDÉRIC  Pourquoi?  Je  n'y  tiens  plus!  Apprenez, 
Monsieur,  que  je  l'aimais,  que  je  l'adorais,  qu'elle 
avait  juré  de  me  garder  sa  foi. 

B0^NEMAl^•,  stupéfait.  Comment! 

FREDERIC. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 
Voulant  d'abord  chercher  querelle 
A  cet  époux  qu'on  lui  donnait, 
J'allais  lui  brûler  la  cei"vellc. 

BONNEMAiN,  à  part. 
C'est  cela  seul  qui  me  manquait. 
Et  c'est  mon  jeune  homme  au  billet. 

IT.ÉDÉBIC. 
Mais  je  renonce  à  cette  envie. 

BONNEMAiN,  à  part. 
.\h!  pour  moi,  quel  joli  métier. 
Si  le  plus  beau  jour  de  ma  vie 
Allait  en  être  le  dernier! 


SCÈNE  V. 
Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTiQi'E.  Monsieur  le  marié!  monsieur  le  marié! 

BONNEMAm.  Veux-lu  h;  taire! 
f  LE  DOMESTIQUE.  Monsieur  le  marié,  on  vous  attend. 

FRÉDÉRIC  Qu'entends-je  ?  quoi  !  Monsieur,  vous  se- 
riez.... 

BONNEMAIN,  àFrédéric.  Oui,  Monsieur,  c'est  moi  qui 
suis  le  marié.  (A  part.)  Voila  un  monsieur  que  je  ne 
recevrai  jamais  chez  moi,  et  je  suis  bien  aise  d'être 
averti;  c'est  le  premier  bonheur  qui  m'arrive  aujour- 
d'hui. 

LE  DOMESTIQUE.  MonsleuT,  Madame  vous  attend  pour 
commencer  le  bal. 

BONNEMAIN  J'y  vais,  j'y  vais.  [On  entend  les  violons 
qui  jouent  la  valse  de  Robin  des  bois.)  Aussi  bien,  j'en- 
tends les  violons;  c'est  étonnant  comme  j'ai  envie  de 


d  inser!  (//  rentre  dans  l'appartement  à  gaurhe,  dont 
il  ferme  la  porte  ;  et  l'air  de  valse  qu'on  entend  du  sa- 
lon continue  pendant  toute  la  scène  suivayite.) 


SCENE  VL 

FRÉDÉRIC,  seul.  11  faut  partir,  et  sans  lui  avoir 
dit  adieu;  mais  je  veux  qu'elli;  .sache  tout  ce  que  j'a- 
vais fait  pour  mériter  sa  main.  (//  se  met  à  une  table, 
qui  se  trouve  à  la  droite  du  théâtre ,  et  écrit.)  Appre- 
nons-lui que  ma  fortune,  mon  rang  dans  le  monde... 
c'i'St  cela.  .Mais  comment  lu~i  faire  remettre  ce  billet? 
{Apercevant  Antomne  qui  sort  de  l'appartement  à 
ijauche.)  Quel  bonheur  !  voici  sa  sœur.  [Il  ploie  vi- 
vement son  billet.) 


SCENE  VIL 
FRÉDÉRIC,  à  ta  table.  ANTONINE. 

ANTONiNE,  d'un  air  de  mauvaise  humeur.  Je  suis 
d'une  colère!  j'étais  dans  le  grand  salon  à  attendre,  et 
la  contredanse  a  commencé  sans  que  mon  mari  vînt 
m'offrir  la  main;  de  dépit  je  me  suis  levée,  et  je  suis 
sortie,  d'autant  que  toutes  ces  demoiselles  avaient  un 
air  enchanté  et  jouissaient  de  mon  embarras.  (Aper- 
cevant Frédéric.)  11  se  pourrait!  monsieur  Frédéric  ! 
que  je  suis  contente  de  vous  voir!  nous  parlions  de 
vous  ce  matin  ;  et  quelle  sera  la  surprise  de  ma  sœur  ! 
sait-elle  que  vous  êtes  ici  ? 

FRÉDÉRIC,  vivement.  N'en  parlons  plus.  J'ai  à  récla- 
mer de  votre  amitié  un  dernier  service. 

ANTONINE.  Quel  cst-il? 

FRÉDÉRIC  Dans  quelques  instants,  j'aurai  quitté  Pa- 
ris, et  pour  toujours...  Je  ne  reverrai  plus  ni  vous, 
ni  votre  sœur  ;  mais  daignez  vous  charger  pour  clic 
do  ce  billet. 

ANTONINE.  Mais  qu'avcz-vous  donc?  pourquoi  ne  pas 
rester? 

FRÉDÉRIC  Pourquoi?..  [Apercevant  Bonnemain  qui 
sort  de  l'appartement  à  gauche.)  Adieu,  adieu,  je  suis 
le  plus  malheureux  des  hommes.  [Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  V[U. 
ANTONINE,  BONNEMAIN. 

BONNEMAIN,  o  part,  BU  entrant.  Et  moi  donc!..,, 
qu'est-ce  que  je  suis?  je  vous  le  demande. 

ANTONINE,  l'apercevant.  Ah!  vous  voilà,  Monsieur! 
vous  êtes  bien  aimable.  [Elle  serre  dans  son  corset  le 
billet  qu'elle  tenait  à  la  inain.)  Vous  venez  enfin  me 
chercher  pour  danser,  il  est  temps,  au  moment  où  la 
contredanse  finit. 

BONNEMAIN.  Madame,  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Quelle 
est,  s'il  vous  plaît,  cette  lettre  que  vous  venez  de  re- 
cevoir? 

ANTON  IN  F.,  étonnée.  Comment! 

BONNEMAIN.  Oui,  quc  je  vous  ai  vue  cacher  avec  tant 
de  soin. 

ANTONINE.  Ah  !..  ce  billet  que  m'a  remis  Frédéric? 

Boyt^Eyiwii, cachantsacotére.  Précis  Jnient...  [A  part.) 
Je  ne  sais  comment  m'y  prendre. . .  Quand  on  entre  en 
inénige  ,  et  qu'on  n'est  pas  encore  fait  aux  explica- 
tions conjugales [Haut.)  Ma  chère  amie,  ne  pour- 

rais-je  pas  savoir  ce  qu'il  coiitient? 
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C.sr.i.ii.. 


lOwei-miM. 


BonnBVÀin*  li'importe,  je  voudrais  le  voir*—  Acte  2,  scène  3. 


ANTONiNE,  froidement.  Impossible,  il  n'est  pas  pour 
vous. 

BONNEMAis,  toujouTS  avcc  Une  co'ére  co7icentrée.  Je 
m'en  doute  bien,  mais  n'importe,  je  voudrais  le  voir. 

AUTOMNE.  Je  voudrais  le  voir!..  Qu'est  ce  que  c'est 
que  ce  ton-là?  Un  jour  comme  ce'u'-ci  ! . .  Sichez,  Mon- 
sieur, que  je  ne  vous  laisserai  point  prendre  de  mau- 
vaises habitudes;  et  puisque  vous  parlez  ainsi,  vous 
ne  le  verrez  pas. 

BONNEMAiN.  Vous  nc  pcnsez  pas,  ma  chère  amie, 
que  je  pourrais  l'exiger. 

ANTONINE.  Maman!  maman!  il  exige!.. 


SCENE  IX. 

Les  précédents,  M.\DAME  DE  SAINT-ANDRÉ, 
M.  DE  SAINT-.\NDRÉ,  JULES. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  OTOC  î'nd/gnotîo/f.  Déjà! ..  et 
tu  pleures  ! 
JULES.  Macousine  qui  pleure!  qu'est-ceqn'elleadonc? 


ANTONINE,  pl'urant.  C'est  Monsieur. 

BOjiNEMAiN.  C'est  Madame. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  ô  Bonnemain.  Comment!  mes 
enfants,  vous  commencez  votre  bonheur  par  une  que- 
relle! 

BONNEMAIN.  Mais,  beau-pèrc  ! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Y  pcusez-vous,  mou  gendre  ?  le 
premier  jiiur?  ce  n'i'st  pas  l'usage. 

ANTONINE.  C'est  MoMsiciir  qiii,  au  lieu  de  m'oflrir  sa 
main  pour  la  première  contredanse,  m'a  laissée  toute 
seule;  moi,  qui  avais  refusé  trente  invitations. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  C'eSt  affrCUX  ! 

JULES.  C'est  indigne! 

M.ADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Ma  pauvre  fille  !  devais-tu 
t'attcndre  à  ce  manque  d'égards? 

BONNEMAIN.  Mais  pcnneltez  donc;  j'ai  couru  dans 
tous  les  salons. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Fi!  Miou  gcndre,cela  ncse  fait  pas. 

ANTONINE.  Et  quand  je  suis  assez  bonne  pour  lui  par- 
donner. Monsieur  a  des  procédés  affreux;  il  prétend 
voir  un  billet  qu'on  vient  de  me  remettre. 
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MADOIEDE  S,UNT-A>DRE.  J'cSllL'I'C  qilOt»  ll'a  pUSCCllc? 

ANTOMNE.  Oli!  non,  maman. 

MADAME  DE  SAi:(T-A>rRÉ.  Ccst  bieii,  il  lie  faut  pas 
compromettre  son  avenir;  mais  moi,  c'est  différent, 
t.i  Tas  me  confier  celte  lettre. 

ANTOîsiNE.  Non,  maman;  je  ne  puis  la  donner  qu'à 
ma  sœur. 

MADAME  DE  SAiM-ANDKÉ.  C'cst  la  iiième  chose,  allons 
Li  tiouver.  Pauvre  enfant!  c'est  un  ange  de  douceur! 
et  quelle  tenue!  quels  principes!  {A  Bonnemain.)  Et 
vousavezeu  le  cœnr  de  la  chagriner?  [Pleurant.)  Dieu! 
quel  avenir  pour  une  miire! 

ANTONi.NE,  picurflHf  Qussi.  Maman,  calmez-vous. 

BONNEMAIN.  Ma  belle-luère,  si  vous  ne  pleuriez  qu'a- 
près... 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ.  Fi!   MonsiCUl',   VOUS  CtCS  Ull 

tyran. 
"  BONNEMAIN.  Allons,  la  voilà  partie. 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ.  Vicns,  iiia  clicre  Antouine; 
cerlainement,  si  j'ava's  pu  prévoir...  mais  il  te  reste 
l'amitié  et  les  conseils  d'une  nicrc.  (Elle  emmène  An- 
tonine ,  elles  entrent  ensemble  dans  l'appartement  à 
droite.) 

Ms^Ei\M^,  les  regardant  sortir.  Ses  conseils!  c'est 
fini,  elle  va  touLbrouiller.  [A  M.  de  Saint- André. )ycs- 
pcreau  moins,  boaupère,  que  vous  me  rendrez  justice. 

M.  TE  SAINT-ANDRÉ.  Écoutcz,  uion  gendre,  je  suis  là- 
dedanstoutà  fail  désintéres-c  ;  mais  francliement  vous 
avez  tort,  je  dirai  même  plus,  tous  les  torts  sont  de 
votre  côté.  [Il  rentre  dans  l'appartement.) 


SCENE  X. 
JULES,  BONNEMAIN. 

BONNEMAIN.  Est-cc  quo  ce  sera  toujours  comme  ^a? 
Autant  qu'on  peut  juger  d'un  livre  par  la  première 
page,  en  voici  un  qui  s'annonce  d'une  manière...  J'ai- 
merais mieux  que  ma  femme  n'eût  pa^  de  dot  et  fût 
orpheline!  J'y  gagnerais  cent  pour  cent,  j'aurais  la  fa- 
mille de  moins. 

jiXES,  qui  a  regardé  autour  de  lui  si  personne  ne 
venait,  s'approche  de  Bonnemain,  et  lui  dit,  à  voix 
basse  :  Monsieur,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi. 

BONNEMAIN.  Hciu'î  quc  me  vent  encore  celui-là? 

JULES.  Apprenez,  Monsieur,  que,  parmi  ses  parents, 
ma  cousine  trouvera  di-s  défenseurs,  et  je  vous  deman- 
derai pourciuoi  vous  vous  permettez  de  la  chagriner 
ainsi. 

BONNEMAIN.  Il  faut  peut-ctre  que  je  la  remercie  de 
ce  qu'elle  ne  m'airae  pas. 

jiLEs,  avec  joie.  Comment!  Monsieur,  Userait  pos- 
sible! ce  serait  pour  cela! 

BONNEMAIN.  Précisément. 

JULES,  cherchant  à  cacher  sa  joie.  Eh  mais  !  il  n'y  a 
pas  de  quoi  vous  fâcher  ni  vous  mettre  en  colère. 
Voyez-vous,  mon  cher  cousin,  il  ne  faut  i)as  vous  dé- 
courager; cela  viendra  peut  être,  sans  compter  que 
les  apparences  sont  trompeuses. 

BONNEMAIN.  Ail  !  VOUS  uppclcz  ccla  dcs  apiiarenccs  ! 
Un  jeune  homme  qui  l'aimait  avant  son  mariage,  et 
qui  ici,  devant  moi,  lui  a  remis  un  billet. 

JULES.  Que  dites-vous? 

BONMEMAiN.  J'étais  là,  jc  l'ai  vn. 

JULES,  vivement.  Il  se  pourrait  !  et  vous  êtes  resté  aussi 
calme!  aussi  tranquille!  A  votre  place,  je  l'aurais  tué. 

BONNEMAIN.  A  la  bonne  heure,  au  moins,  en  voilà  un 
qui  prend  mes  intérêts. 


AiB  de  l'Artiste. 
lî  Mil -père,  belle-mère, 
M'en  veulent,  je  le  croi  ; 
Et  11  famille  entière 
Se  ligue  contre  moi. 
Lorsque  chacun  me  bllm:, 
Quel  serait  mon  destin. 
Si  par  bonheur  ma  femma 
N'avait  pas  un  cousin. 

JULES.  Non,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  ma  cou- 
si:e  fut  capable  d'une  telle  perfidie.  Certainement,  je 
croyais,  comme  vous  me  le  disiez  tout  à  l'Iieure, 
qu'elle  ne  vous  aimait  pas,  qu'elle  n'aimait  personne  ; 
mais  supposer  qu'elle  a  une  autre  inclination,  t'est 
une  horreur,  c'est  une  indignité. 

UONSEMAIN.  N'est-ce  pas?  c'est  le  seul  de  la  famille. 
Ail  liis,  allons,  jeune  homme,  calmez-vous.  (A  part.) 
En  voilà  un  du  moins  que  je  peux  recevoir  chez  moi 
s:iii3  danger.  [Lui  prenant  la  main.)  Mon  cousin,  mon 
cher  cousin,  vous  êtes  le  seul  qui  m'ayez  témoigné 
une  amitié  vérit:ible,  et  j'espère  bien  que  vous  me  fe- 
rez le  plaisir  de  venir  souvent  chez  nous,  et  de  regar- 
der ma  maison  comme  la  vôtre.  Vous  me  le  promettez. 

JULES.  De  tout  mon  cœur. 


SCENE  XL 

Les  l'UECÉDENTs;  MAD.\ME  HE  SA!NT-.\NDRÉ,  AN- 
TONINE,  ESTELLE,  qui  tient  la  lettre  de  Frédéric  à 
la  main.  Ils  sortent  tous  de  l'appartement  à  droite. 

MADAME  DE  SMNT-ANDRÉ,  ESTELLE  ET  ANTOMNE.  OÙ  CSt- 

il?  OÙ  cstil?  ce  cher  Frédéric! 

BONNEMAIN.  Etdc  qiii  parlez-vous  donc? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  De  Cet  estimable,  cet  excel- 
lent jeune  homme  ;  celui  qui  tout  à  l'heure  a  remis  ce 
billet  à  Anlonine, 

ESTELLE.  Ce  cher  Frédéric  ! 

ANTONiNE.  Ce  pauvre  garçon  ! 

BONNEMAIN.  Eh  hicu  !  par  cxcmple  ! 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ.  Par  maUicur  il  n'a  pis 
laissé  son  adresse. 

ESTELLE.  Eh!  mon  Dieu!  noiij  et  comment  lui  faire 
savoir... 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Mon  gCUdrC  l'a  VU,  il  lui  a 

parlé,  peut-être  sait  il  où  il  demeure. 
BONNEMAIN.  Et  pourquoi  faire,  s'il  vous  plaît? 
ANTONINE,  11  doit  ètrcsi  malheureux  dans  ce  moment  ! 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Il  faut  quc  uous  le  voyioiis. 
BONNEMAIN,  à  JuUs.  C'cst  fiui,  Id  famiUo  est  timbrée. 


SCENE   XIL 
Les  PRÉCÉDENTS,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Eh  bicii!  VOUS  uc  l'avcz  pas 
trouvé?  mais,  par  bonheur,  je  me  rappelle  mainte- 
nuit  qu'en  arrivant,  il  m'a  dit  qu'il  venait  do  des- 
cendre à  l'hôtel  d'Espagne. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  C'cst  ici  cn  facc  ;  il  faut  y 
envoyer. 

ANTONINE.  Jules  nousTCudra  ce  service. 

JULES.  Du  tout.  Madame. 

ANTONINE.  Est-il  peu  obligeant! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Eh  bien,  mon  gendre,  courez-y 
sur  le  champ. 

BONNEMAIN.  Celui-là  est  trop  fort;  se  moquer  de  moi 
à  ce  point! 
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M.  DE  suNT-ANDRÉ.  Vous  nc  savcz  (lofic  pas  ce  qui 
arrive?  Frédoric  était  chez  un  négociant  de  Bordeaux, 
qui  n'avait  pis  d'enfants. 

ESTELLE.  Et  qui  l'avuit  pris  en  amitié. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Car,  cc  clicF  Frédéric,  tout  le 
monde  l'aime. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ  ET  ANTOfiiNE.  C'cst  bien  vrai. 

ESTELLE.  Et  en  mourant  illui  a  laissé  toute  sa  fortune. 

M.  DE  s.uNT-ANDRÉ.  Ciuqu.intc  mille  livres  do  rente; 
le  voilà  plus  riche  que  vous. 

DON.NEMAiN.  Ehbieii!  par  exemple!  n'allcz-vous  pas 
lui  donner  votre  fille? 

M.  DESAlNf-ANDRÉ.  Ouï,  9anS  doUÎC. 

BONNEMAiN.  La  tètc  n'y  est  plus;  et  lui  qui  ce  matin 
parlait  de  girouettes!  a-t-on  jamais  vu  un  beau-père 
l'être  à  ce  point-là? 

ESTELLE.  Vous  pcrdcz  là  du  temps,  il  est  peut-être 
parti;  je  vais  envoyer  un  domestique.  (Elle  sort  par 
le  fond.) 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Ou  plutôt  j'y  vais  mol-mêmc,  et 
je  vous  l'amène;  ce  sera  encore  plus  dans  les  conve- 
nances. (//  suri  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIIL 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  BONNEMAIN,  JULES, 
ANTONINE. 

BONNE.MAiN,  élevant  la  voix.  J'espère  qu'à  la  fin  on 
daignera  m'expliquer  cette  étrange  démarche,  à  moins 
que  décidément  on  ne  regarde  un  mari  comme  rien, 
et  un  receveur  général  comme  zéro. 

JULES,  bas,  à  Bonnemain.  Bien,  bien. 

AUTOMNE,  s'avançant.  Je  me  suis  justifiée  aux  yeux 
de  ma  famille,  et  je  pourrais  m'en  tenir  là;  mais  je 
n'abuserai  point  de  ce  que  ma  position  a  de  favorable; 
votre  colère  était  absurde,  vos  soupçons  ridicules;  ils 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  réfutés. 

BONNEMAIN.  C'cst  égal,  essaycz  toujours,  ça  ne  peut 
pas  faire  de  tort. 

ANTONINE.  Apprenez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi, 
mais  ma  sœur;  c'est  à-dire,  c'était  bien  moi,  puisque 
c'est  moi  que  vous  avez  épousée  ;  mais  c'est  justement 
à  cause  de  cela,  parce  qu'il  a  cru  un  moment,  et  c'est 
si  naturel  quand  on  aime  bien!..  C'est  ce  qui  vous 
prouve  qu'il  n'y  a  de  la  faute  de  personne,  et  que  c'est 
vous  seul  qui  êtes  coupable. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  C'cst  clair  commc  le  jour,  et 
vous  devez  voir... 

BONNEMAIN.  C'est-à-dire,  j'y  vois...  j'y  vois  de  con- 
fiance. 

ANTONINE,  bas,  à  Sa  mère.  Maman,  si,  pour  achever 
de  le  convaincre,  j'essayais  de  me  trouver  mal. 

MADAME  DE  SAiNT-.\NDRÊ,  bas.  luipossiblc  avcc  ta  toi- 
lette. (Haut.)  Et  tenez,  tenez,  les  voici. 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  M.   DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE, 
FRÉDÉRIC,  ET  TOUTES  LES  personnes  de  la  noce. 

CHŒUR. 

Air  :  Dans  cet  asile  (ilos  Eaux  du  Mont-d'Or). 

Ali  !  qiu'llo  ivresse  ! 
Diî  sa  tenjri'sse 
Ce  joui'  liourcu.t 
Coinlilc  les  vœux; 


Le  mariage 
Ici  l'engage  : 
Quel  moment 
Pour  le  sentiment! 

ANTONINE,  à  Bonnemain. 
Au.x.  noirs  soupçons  votre  iino  était  en  proie; 
Vous  le  voyez,  il  adore  ma  sœur. 

JULES. 

Il  aimo  Esti-Ue!  ah!  [jour  moi  quollejoie! 

bonnemain,  regardant  Jules. 
Dieu!  comme  il  m'aime,  cl  comme  il  a  bon  cœur! 
{Les  acteurs  sont  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  le  pre- 
mier désigné  tient  la  droite  de  l'acteur  :  M.  de  Saint- 
André,  Frédéric,  Estelle,  niadame  de  Suint-André, 
à  qui  onapproche  un  fauteuil,  Antonine,  Bonnemain, 
Jules.) 

BONNEMAIN.  Tout  cst  cxpliqué,  et,  cette  fois,  j'en 
suis  quitte  pour  la  peur.  Pendant  qu'ils  sont  dans  les 
reconnaissances,  j'ai  bien  envie  d'enlever  ma  femme 
impromptu;  car,  grâce  au  ciel,  il  est  près  do  minuit, 
et  nous  louchons  an  lendemain  du  plus  beau  jour  do 
ma  vie.  [Appelant.)  Baptiste,  les  voitures  de  noce 
sont-elles  là  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Nou,  Mousieur,  M.  Jules  les  a  ren- 
voyées. 

BONNEMAIN.  Eucorc  uu  contre-tciiips !  Est-ce  que 
nous  pouvons  nous  en  aller  à  pied,  en  bas  de  soie, 
dans  la  neige?  il  ne  mani|ueralt  plus  que  cela  pour 
récliaulfer  l'hymen.  Tâche  de  rallraiicr  ma  voiture,  et 
averlis-moi  sur-le-champ. 

maDvme  de  SAINT-ANDRÉ,  qui ,  pendant  ce  temps,  a 
causé  avec  Frédéric,  son  mari  et  ses  deujc  filles.  J'ai 
peine  à  me  remettre  de  mon  émotion.  Voilà  donc  mes 
deux  filles  établies.  Quelle  perspective  douloureuse 
]iour  une  mère!  car  enfin,  je  vais  me  trouver  seule 
avec  mon  mari;  sans  compter  que,  dans  huit  jours, 
j'aurai  encore  une  noce  à  subir,  le  spectacle  d'un  ma- 
riage. 

ESTELLE.  Non,  uia  mère,  si  vous  le  permettez,  nous 
nous  marierons  à  la  campagne,  sans  bruit,  sansapprêts. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.    Et  pOUrqUOi  doUC  CCla? 

FRÉDÉRIC  Une  noce  à  huis  clos,  au  profit  seulement 
des  mariés. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ.  Jc  ue  sais  pas  SI  c'est  dans  les 
convenances. 

BONNEMAIN,  à  voix  bossc.  Belle-uière,  belle-mère, 
nous  allons  partir. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Quoi  !  déjà? 

CHŒUR  GÉNÉR.\L. 
Air  du  Calife  de  Bagdad. 

ENSEMBLE. 

JULES,  à  part. 
Ah!  jc  sens  là  battre  mon  cœur. 
Et  de  dépit  et  de  douleur! 

BONNEMAIN. 

Oui,  je  sens  là  battre  mon  cœar  ; 
C'est  donc  fini  ;  Dieu,  quel  bonheur! 

ANTONINE. 

Ah  !  je  sens  l,i  battre  mon  cœur. 
D'émotion  et  de  frayeur! 

M.   ET  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cœur. 
D'émotion  et  de  frayeur  ! 

FREDERIC  ET  ESTELLE. 

Ail!  je  sens  là  battre  mon  cœur, 
Et  d'espérance  et  de  bonheur! 

LE  CHOEUR. 

Chacun  d'eus  sent  battre  son  cœur. 
Et  d'espérance  et  de  frayeur! 


uo 
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ESTELLE,  au  piibHc, 
Ma  sœur  aujourd'lnii  se  marie; 
Mais  de  vous  dépend  son  destin. 
Ah  !  tâchez,  je  -vous  en  supplie, 
Que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
Ait  encore  un  lendemain. 


LE  DOMESTIQUE,  annonçant.  La  voilure  de  la  mariée  ! 
ANTOîsiNE,  courant  à  sa  mère.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ.  Allons,  ma  flllc,  quV'bt-ce 
que  cela  signifie? 


{On  reprend  le  chœur  général.) 
Ah  !  je  sens  la  battre,  etc.,  etc.,  etc. 

{Chneim  se  range  pour  laisser  passer  les  deux  époux. 
Bonnemain  ftrend  le  bras  de  sa  femme.  Estelle  pose 
unchàle  sur  les  épaules  d'Antonine.  Sa  mère  lui  parle 
bas  à  l'oreille,  fje  père  lève  les  yeux  au  ciel,  et  fait 
respirer  un  flacon  de  sels  à  madame  de  Saint-André 
qui  est  prés  dt  se  trouver  mal  .intonine,  en  s'éloi- 
gnant,  jette  un  dernier  regard  sur  le  petit  cousin, 
qui,  placé  dans  un  coin,  porte  un  mouchoir  à  ses 
yeux.) 
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LA   MÈRE  INTRIGANTE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 
Représcutée,  pour  la  première  fols,  A  Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Gymnase  dramatique,  le  1 S  avril  I8*S. 

EX   SOCIÉTÉ    AVEC    M.    VARIfBB* 


tJrreonnnge». 


MADAME  LOCABD. 

Me  ALEXANDRE  LOCARD,  son  fits,  notaire. 
M.  DURAND,  manufacturier  de  Saint-Quentin. 
M.  PLACIDE. 


MADAME  DE  BEAUMONT,  veuve  d'un  pro- 
cureur, 

AUiiUSTE,  troisième  clerc  chez  M"  Locard. 
Deus  DOMESTiQrES  de  madame  Locard. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  madame  Locard, 


Le  théâtre  représente  un  grand  salon  ;  porte  au  fond.  A  la  droite  de  l'acteur,  une  cheminée,  et  la  porte  d'un  appartement.  A 
gauche,  sur  le  second  plan,  une  porte  qui  conduit  au  cabinet  de  M.  Alexandre  Locard.  Sur  le  troisième  plan,  une  autre 
porte  qui  est  censée  conduire  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  une  table  et  des  papiers  sur  le  devant,  à  gauche. 


SCÈNE  PREiMIÉRE. 
MADAME  LOCARD,  ALEXANDRE. 

MADAME  LOCARD.  Il  1116  seiiiblo  quo  VOUS  devcz  vous 
en  rapportera  moi.  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

ALEXANDRE.  Mun  Dieu,  nid  mère,  je  sais  ce  que  je 
vous  (lois.  .Mon  frère  et  moi  n'avions  qu'un  modique 
héritage  ;  vous  avez  juré  que  nous  ferions  fortune, 
vous  avez  su  inspirer  de  la  confiance  à  nos  parents,  à 
nos  amis,  même  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Voilà, 
grâce  à  vous,  mon  frère  agent  de  change,  à  crédit,  il 
est  vrai,  car  il  n'a  pas  encore  doinié  un  sou  ;  mais 
enlîn,  il  exerce,  et  il  a  voiture.  Moi,  qui  vais  à  pied, 
je  suis  un  peu  plus  avancé,  je  suis  notaire,  à  moitié  ; 
je  ne  dois  plus  que  deux  cent  mille  francs  ;  mais  je  les 
dois,  et  comment  les  payer? 

MADAME  LOCARD.  Par  uu  mariage,  par  un  beau  ma- 
riage ;  c'est  la  règleà  présent  ;  voyez  tous  vosconfrères. 

AiR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Souvent  il  est  fort  difficile 
De  payer  mille  écus  comptant; 
Mais  lorsque  l'on  en  doit  cent  mille. 
Cela  devient  tout  dilîérent  : 
Les  affiUrcs  sont  bientôt  faites. 
On  trouve  un  l>eau-piTe  obligeant 
A  qui  l'on  apporte  ses  Jettes 
£t  qui  vous  donne  s^on  argent. 

ALEXANDRE.  TcHez,  ma  mère,  s'il  m'était  permis  de 
ne  pas  avoir  d'ambition,  et  de  penser  à  ma  manière, 
j'épouserais  .\mélie,  votre  filleule,  avecqui  j'ai  étéélevé. 

MADAME  LOCARD.   Y  penSCZ-VOUS  ? 

ALEXANDRE.  Je  sais  bien  qu'elle  est  orpheline,  qu'elle 
n'a  rien  pour  le  moment,  et  qu'elle  n'en  aura  pas  da- 
vantage par  la  suite. 

MADAME  LOCARD.  Et  voti'c  cbargc  à  payer? 

ALEXANDRE.  Sans  (loulc  ;  uiais  (;a  n'empêche  pas  de 
remarquer  deux  beaux  yeux,  d'éprouver  une  émotion 
involontaire,  d'avoir  des  idées  de  bonheur!.. 

MADAME  LOCARD.  Et  votre  chai'gc  à  payer? 

ALEXANDRE.  Ah  çà  !  jc  ii'ai  donc  pas  le  droit  d'exiger 
que  ma  future  me  convienne? 

MADAME  LOCARD.  Nou ,  Moiisicur,  cc  u'cst  pas  pour 
vuus  que  vous. vous  mariez. 

ALEXANDRE.  C'est  justc,  c'cst  pour  mon  prédécesseur, 
celui  qui  m'a  cédé  son  étude. 


MADAME  LOCARD.  Viï  liouimo  dup,  iiiexorablc,  qui  n'a 
que  des  chiffres  dans  le  cœur;  et  tout  à  l'heure,  je 
faisais  mes  comptes  :  c'est  dans  trois  mois  qu'est  l'é- 
chéance, et  s'il  y  a  le  moindre  retard,  la  moindre 
|)oursuite,  c'en  est  fait  de  votre  considération,  et  par 
conséquent  de  votre  fortune;  car  le  notariat  est  un 
état  de  confiance;  dès  qu'on  y  fait  faillite  une  fois, 
on  est  ruiné  pour  toujours;  ce  n'est  p.is  comme  dans 
la  banque  ou  les  fininces... 

ALEXANDRE.  Vous  avcz  raisou.  Eh  bien!  voyons, 
ma  mère,  que  faut-il  faire? 

MADAME  LOCARD.  J'ai  iniseu  campagne  toutes  mes  con- 
naissances, et  l'on  nous  propose  déjà  plusieurs  partis  : 
ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux  jusqu'à  présent,  c'est  une 
demoiselle  de  deux  cent  mille  francs. 

ALEXANDRE.  C'cst  bien  peu... 

MADAME  LOCARD.  Oui,  uiais  OU  aura  la  dot  sur-le- 
champ,  et  pour  nous  c'est  le  principal!  C'est  la  nièce 
d'un  manufacturier. 

ALEXANDRE.  Je  n'aimc  pas  beaucoup  ces  gens-là. 

MADAME  LOCARD.  Ni  moi  uon  plus,  mais  ils  paient 
comptant. 

ALEXANDRE. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

J'aurais  désiré,  je  le  sens. 
Connaître  un  peu  plus  ma  future... 

MADAME  LOCARD. 
On  vous  dit  :  deux  cent  mille  francs. 
ALEXANDRE. 

Oui,  c'est  la  dot  qu'elle  m'assure; 
Mais  ses  traits? 

MADAME  LOCARD. 

Je  n'en  ai  rien  su. 

ALEXANDRE. 

Mais  son  humeur,  son  caractère? 

MADAME  LOCARD. 
J'ai  négligé  le  superflu 
Pour  m'occuper  du  nécessaire. 

Qui  vient  là  ?  C'est  Auguste,  votre  troisième  clerc. 
[Elle  va  s'asseoir  auprès  de  la  table,  à  gauche.) 


SCÈNE  IL 
Les  PRÉCÉDENTS,  AUGUSTE. 

AUGUSTE,  à  la  cantonade.  Dites  donc.  Messieurs,  at- 
tendez un  instant,  ne  déjeunez  pas  sans  moi;  c'est 
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qu'à  rOlude,  quand  ils  s'y  meltcnt,  la  boiilcillc  de  vin 
et  le  pain  sec  vont  joliment  vile;  le  premier  clerc 
surtout,  c'est  un  fameux  gastronome  ! 

A(R  des  Dehors  trompeurs. 
Aussi,  son  appétit  cslréme 
Souvent  tient  le  nôtre  en  écliec; 
Car  on  fait  des  cabales,  même 
Pour  l'eau  claire  et  pour  le  pain  sec  : 
Du  pouvoir  dont  il  est  la  source 
Abusant,  pour  mieus  s'en  donner, 
Tous  les  jours  il  m'envoie  en  course 
Quand  vient  l'instant  du  déjeuner. 

Tenez,  num  patron,  voilà  ce  contrat  de  vente  que  vous 
m'avez  donné  à  copier. 

ALEXANDRE.  Il  n'y  a  pas  de  fautes? 

AUGUSTE.  Eh!  non.  Monsieur;  voyez  plutôt.  Cette 
fois-ci,  je  me  suis  joliment  appliqué. 

ALEXANDRE, //^-anf.  C'est  bien.. .«Par-ilevant.Mexandre 
«  Locard  et  son  confrère,  à  Paris,  sont  compartis... 
«  L'amour  que  j'ai  pour  vous  me  rend  d'autaut  plus 
«  nialheureu.t,  que  je  n'ose  en  parler  à  personne.  » 
Hein!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

AUGUSTE.  Ah!  mon  Dieu!  C'est  une  distraction.  Je 
pensais  à  autre  chose, 

ALEXANDRE.  Et  Une  distraction  sur  papier  timbre, 
encore!  Envoyez  donc  des  actes  comme  ceux-là  à  l'en- 
regislroment! 

AUGUSTE.  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  patron.  C'est  que, 
voyez-vous,  je  suis  auioureux. 

ALEXANDRE.  Qu'cst-ce  quB  Ça  signifie?  J'avais  dé- 
fendu que  dans  mon  étude...  et  p'jis,  je  vous  le  de- 
mande, être  amoureux  à  seize  ans  !  un  Iroisiéiiie  clerc  ! 

AUGUSTE.  Et  pourquoi  pas?  Comme  s'il  fallait,  pour 
cela,  être  de  la  chambie  des  notaires! 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

A  l'amour  les  clercs  sont  fidèles, 
Cliacun  ^d'eus  doit  èlre  léger; 
Le  dieu  d'amour  porte  des  ailes, 
Dit  la  chanson,  pour  voltiger  : 
Si  de  cette  ancienne  coutume 
L'amour  ne  s'écarte  jamais. 
Où  trouvera-t-il  des  sujets. 
Si  ce  n'est  chez  les  gens  de  plume? 

Je  n'ai  rien,  je  le  saîs;  mais  je  travaillerai.  Je  peux 
parvenir,  et,  daus  quatre  ou  cinq  aijs,  jugez  de  mon 
bonheur,  si  je  puis  lui  offrir  ma  main,  si  je  peux  l'é- 
pouser. Il  doit  être  si  doux  d'épouser  celle  qu'on 
aime;  n"est-re  [las,  mon  patron?  n'est-ce  pa'^.  Madame? 
MADAME  LOCARD,  qui  était  ossise  auprès  Je  la  table, 
se  levant  et  allant  à  Auguste.  Il  suftit,  Monsieur:  et, 
au  lieu  de  venir  causer  au  salon,  vous  feriez  mieux 

•d'aller  à  l'étude. 

AUGUSTE.  Vous  avcz  raison,  je  retourne  au  trav.ùl  ; 

•mais  c'est  que,  voyez-vous,  quand  je  parle  d'eiie,  ça 
me  fait  oublier...  Justement,  Madame,  une  lettre  pour 
Vous  qui  vient  d'arriver.  Adieu,  mon  patron,  vous  ef- 
facerez deux  phrases,  douze  mots  rayés,  nuis.  Je  vais 
achever  mon  déjeuner. 


SCENE  III. 
MADAME  LOCARD,  ALE.KANDRE. 

ALEXANDRE.  Est-ou  liBurcux  d'étrc  troisième  clerc! 
Je  ne  sais  pascounni'ul  font  ces  petits  gaillards-là.  Ils 
sont  toujours  gais;  moi,  je  n'ai  jamais  leteuip-. 

MADA.ME  LOCARD;  Ouvrant  la  lettre.  Mou  ami,  c'est  un 
autre  parii  qu'on  nous  propose,  une  fiile  unique;  la 


fille  de  madauie  de  Bcaumoiit,  que  vous  connaissez. 
Vous  l'avez  vue  l'autre  semaine  dans  un  concert. 

ALEXANDRE.  .Ml!  oui,  ccttc  dcmoisfllc  qui  chantait 
faux. 

MADAME  LOCARD.  Qu'importc?  OU  uc  sc  marie  pas 
pour  chanter. 

ALEXANDRE.  Vous  avczraisou,  et  j'aimerais  mieux 
celle-là. 

MADAME  LOCARD,  Usaut.  Écoutcz,  écoutcz.  «  Madame 
«  de  Beaumnnt,  qui  est  la  veuve  d'un  procureur,  ne 
«  peut  pas  souffrir  les  avoués;  et  comme  elle  a  de 
«  l'ambition,  elle  ne  veut  pour  gendre  qu'un  notaire. 
«  Elle  donne  deux  cent  cinquante  mille  fr.uiis.  » 

ALEXANDRE.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  cinquante  mille 
francs  de  plus. 

MADAME  LOCARD.  Et  (Miis  UDe  musicienne  !..  (Conti- 
nuant à  lire.)  a  Elfe  donne  deux  cent  cinquante  mille 
«  francs,  mais  payables  dans  six  mois.  H  lui  est  iin- 
«  possible  de  compter  la  dot  avant  ce  terme.  »  Ah! 
mon  Dieu  !  voilà  qui  dérange  tout.  h^^jj  v^-.. 

ALEX.ANDRE.  Il  Serait  possible!  :;..  :.)  ,.• 

MADAME  LOCARD.  Eh  oui,  saus  doutc!  puisqu'il  vous 
faut  votre  argent  dans  trois  mois;  puisque,  pour  payer 
votrecharge,nousn'avonsdevantn  lusqu'uu  trimestre. 

ALEXANDRE.  Si  Ça  u'cst  pas  désol.int  !  une  femme 
qui  me  convenait  sous  tous  les  rapports,  une  femme 
de  di'ux  cent  cinquante  mille  franc-,  à  larfuille  il  faut 
renoncer,  et  tout  cela  parce  qu'on  est  pressé. 

Madame  locard.  Ah!  mon  Dieu,  oui.  Il  faut  revenir 
à  l'autre,  qui,  du  reste,  olfre  aussi  de  grands  avan- 
tages. Comme  je  vous  le  disais,  l'oncle  est  un  relie 
manufacturier  que  vous  conniissez  de  'lom,  M.  Du- 
rand, de  Saint-Quentip. 

ALEXANDRE.  Eli  !  Hiou  Dicu,  oui  ;  et  l'on  me  p  irlaif , 
l'autre  jour,  de  mademoiselle  Élisa,  sa  nièce,  une  de- 
moiselle charmante. 

MADAME  LOCARD.  Vous  voycz  bien. 

ALEXANDRE.  Maïs  c'est  qu'oH  disait  qu'elle  avait  une 
inclination. 

MADAME  LOCARD.  Pcopos  BU  l'ait  !  Voulcz-vous,  oui 
ou  non,  vous  en  rapporter  à  moi? 

ALEXANDRE.  Eli  !  oui,  ma  chère  maman!  je  sais  bien 
que  vous  m'aimez,  que  vous  m'adorez,  ijue  vous  ne 
voulez  que  mon  bonheur;  aussi  je  me  laisse  guider  par 
vous,  qui,  du  reste,  avi'z  bien  plus  de  tète  que  niui. 

madame  LOCARD.  Eli  hicu  !  M.  Durand  doit  venir  au- 
jourd'hui dîner,  et  pour  le  décider... 

ALEXANDRE.  Est-ce  qu'il  ne  l'est  pas  encore? 

madame  LOCARD.  Eh!  mon  Dicu,  non,  et  c'est  pour 
cela  que  je  l'ai  invité,  ainsi  que  sa  nièce,  votre  pré- 
tendue... Mais  comme  vous  êtes  fait!  .Mettez-vous  donc 
à  la  mode.  Voilà  une  cravate  comme  on  n'en  porte 
plus,  et  vous  êtes  en  arrière  de  trois  mois. 

ALEVANDRE.  Ne  faudrait-il  pas  mettre  un  pantalon 
à  la  Jocko.  et  un  chapeau  à  la  Robinson  ? 

MADAME  LOCARD.  Eh  bieu!  oui.  .Mais  allez  donc;  j'at- 
tends M.  Durand,  qui  peut  arriver  d'un  moment  a 
l'autre. 

ALEXANDRE,  en  s'en  allant.  C'est  joli,  un  notiiiro  à 
la  Jocko. 

MADAME  LOCARD,  SCule. 

AIR  du  vaudeville  do  la  Somnambule. 

Qdelipies  gens  qu'un  faux  z;de  excite. 
Toujours  prompts  à  moraliser, 
Pourront  critiquer  ma  conduite. 
Et  d'égoisnie  m'accuser  : 
Mais  daus  mes  desseins  je  persiste; 
Jamais,  quel  que  soit  leur  avis, 
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Une  m6rc  n'est  égoisie, 
C;ir  Sun  Ijuuli  urcst  celui  de  son  (ils. 


SCÈNE  IV. 
MADAME  LOCARD,  M.  DURAND,  UN  DOMESTIQUE. 

i.E  DOMESTIQUE,  aidionçcint.  Monsieur  Diiraïul! 

MADAME  LOCARD,  allant  au-devant  de  M.  Durand,  qui 
F!ili-f  par  le  fond.  Quoi  !  Moi'.sieur,  c'est  vous  qui  noiij 
faites  la  prcmiéri'  visilc?  (Test  trop  d'Iioiiiieur,  et  c'é- 
tait à  nous,  au  contraire,  à  aller  faire  la  demande. 

DURAND.  Ça  se  pcntljien;  mais,  voyez-vou";.  Madame, 
moi,  je  suis  sans  façon,  je  ne  tiens  pas  aux  cérémo- 
nies et  surtout  je  suis  rond  en  affaires. 

Air  (lu  Petit  Courrier. 
Je  suis  marchand,  fort  étranger 
Aux  lois  do  la  cén'monio; 
Que  m'importe  la  liroderie? 
C'est  l'étuftc  qu'il  faut  jniçor. 
L'apjiareuce  souvent  déguisa 
Pins  d'un  défaut,  et  je  sais  bieo 
Qu'en  l'ait  d'Iionneur,  de  marchandise, 
L'iliipietle  DO  prouve  rien, 
(D'il»  ton  brusque.) 

Je  vous  dirai  donc  qu'il  me  co;)Ycnait  d'abord  do 
donner  ma  nièce  à  un  notaire;  mais  j'ai  été  aux  infor- 
mations, et  c'est  là-dessus  que  je  veux  avoir  avec  vous 
une  explication. 

MADAME  LOCARD.  Eli!  mou  Dicii  !  Irès-volontiers,  ce 
que  j'aime,  avant  lont,  c'est  la  franrliise.  C'est,  selon 
moi,  une  preuve  d'amitié  ;  et  je  vous  remercie,  Mo:> 
sieur,  de  nous  traiter  dé;à  en  amis. 

DURAND,  à  part.  Celte  femmc-là  a  une  manière  d'eil- 
lamir  la  conversation  qui  fait(iu'on  ii'o.-e  plus  être  en 
colère...  [Haut.)  Eli  bien!  Madame,  on  prétend  (|u';i 
Paris,  maintenant,  toutle  monde  se  mêle  de  commerce 
et  de  spéculation  ;  que  sans  rien  avoir,  tout  le  momie 
achète  ou  revend  des  charges  d'avoué,  de  not  lire,  d'a- 
gent de  change  ;  le  tout  à  crédit,  ù  prime,  ou  fin  cou- 
rant, comme  un  coupon  de  rente  On  prétend  que, 
piiur  .s'ac  piitter,  on  court  les  dots,  les  mariages  ;  que 
plus  une  charge  est  chère,  c'est-à-dire  plus  on  a  de 
dettes,  et  plus  on  a  de  prétentions;  et  qu'enfin,  pour 
ces  messieurs,  une  femme  est  toujours  assez  belle, 
(|nand  elle  est  assez  riche.  Voilà,  Madame,  ce  qu'on 
dit  ;  et  je  vous  demande  à  vous-même  ce  que  vous  en 
pensez. 

MADAME  LOCARD.  Cela  pcul  cil'evrai  en  général;  mais, 
quant  à  nous.  Monsieur,  pour  vous  prouver  que  nous 
tenons  moins  à  l'argent  qu'aux  convenances  de  famille 
et  de  caractère,  {Lui  préseiitanlla  lettre  qu'elle  a  lue  à 
Alexandre.)  voici  une  lettre  dans  lai|uclle  on  nousoffre 
mademoiselle  de  Beanmont,  et  cinquante  mille  francs 
de  plus  que  n'en  a  votre  nièce,  l Durand  prend  la  lettre 
et  la  lit.)  Vous  voyez.  Monsieur,  (|uc  nous  pouirions 
accepter;  et  cependant  nous  refusons. 

DURAND.  11  se  pourrait!  un  pareil  procédé...  Ah! 
Madame,  je  suis  confus;  il  n'est  pas  besoin  d'autres 
explications  ;  je  vous  donne  ma  parole,  et  je  suis  prêt 
à  conclure,  quand  vous  voudrez;  le  plus  tôt  vaudra  le 
mieux;  car  lorsqu'on  a  une  manufacture, et  six  cents 
ouvriers  sur  les  bras,  on  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 
On  vous  a  dit  que  je  donnais  à  ma  nièce  deux  cent 
mil!e  francs  de  dot? 

MADAME  LOCARD.  Comptant'? 

DURAND.  Oui,  Madame,  en  signant  le  contrat. 

MADAME  LOCARD.  C'cst  liès-bicu,  c'cst  supcrbc,  c'est 


tout  ce  que  nous  demandons;  et  le  reste  après  vous. 

DURAND.  Du  tout,  et  c'est  là-dessus  que  je  veux  vous 
prévenir.  Il  se  peut  que  je  laisse  quel(|uc  chose  ;  mais 
je  ne  m'engage  à  rien.  Si  d'ici  là  je  rencontre  de  braves 
gens  sur  mon  chemin,  je  veux  être  libre  de  leur  faire 
du  bien  ;  je  donne,  je  ne  promets  pas. 

MADAME  LOCARD.  Et  VOUS  avcz  ralsou.  Je  ne  puis  pas 
souffrir  qu'on  attriste  un  contrat  de  mariage  par  des 
idées  de  succession,  que  l'on  fasse  entrer  m  ligne  do 
compte  toutes  les  infirmités  d'une  funiile,  et  toutes  les 
probabilités  de  décès,  (pie  l'on  paraisse  désirer  ce  qu'on 
doit  craindre;  cela  flétrit  la  pensée, cela révid te  l'càme; 
un  parent  qui  nous  ai  me  est  le  pi  us  précieux  des  trésors. 

DURAND,  à  part.  Voilà  une  feniine  aimable,  et  qui 
raisonne  bien.  [Haut.)  Oui,  Madame,  vous  avez  raison  ; 
la  véritable  richesse,  c'est  le  travail,  In  bonne  con;luitc 
et  le  bon  caractère. 

MADAME  LOCARD.  Sous  co  rapport,  iiion  fils  cst  des 
plus  riches.  Laborieux,  docile,  aim  tnt,il  sera  aux  petits 
soins  pour  sa  femme,  et  si  j'ai  à  lui  reprocher  quelque 
chose,  c'est  l'abus  d'une  qualité,  l'excès  de  sa  douceur. 
[On  entend  un  grand  bruit,  et  ta  voix  d'Alexandre  qui 
s'écrie  :)  Je  suis  capable  de  tout. 

DURAND.  Qu'est-ce  que  j'entends? 

MADAME  LOCARD,  einbarrasséc .  Rien  ;  c'est  vn  de  mes 
gens  qui  est  très-emporté,  que  je  serai  obligée  do 
congédier. 


SCÈNE  V. 
Les  précédeims,  AUGUSTE. 

AUGUSTE.  Eh!  mon  Dieu  !  d'où  vient  donc  ce  tipagc 
qu'on  entend  dans  l'étudi!? 

MADAME  LOCARD.  Ce  n'cst  ricn. 

AUGUSTE.  Si  vraiment,  et  j'ai  bien  reconnu  la  voix  do 
mon  patron. 

MADAME  LOCARD.  Vous  VOUS  ôtes  trompé,  mon  fils  est 
sorti  d  puis  plus  d'une  heure,  et  vous  ne  devriez  pas 
venir,  comme  un  étourdi,  nous  troubler,  quand  on  est 
en  alfaires. 

AUGUSTE.  Pardon,  Madame,  si  j'avais  su...  (//  va 
pour  entrer.) 

DURAND,  le  considérant  altentivemerit .  Eh  mais!  c'est 
mon  ami  Auguste.  Tu  ne  viens  pas  m'embI■a^ser'? 

-WGUSTE,  courant  à  lui.  Vous  ici,  Monsieur!  Quel 
plaisir  de  vous  revoir! 

MADAME  LOCARD.  Commi'iit!  VOUS  VOUS  counaisscz  ? 

DURAND.  Oui,  Madame;  c'est  mon  jeune  compatriote; 
son  père  était  un  de  mes  chefs  d'atelier. 

AUGUSTE.  Et  ce  que  Moiisii'ur  ne  vous  dit  pas,  c'est 
qu'il  m'a  placé  dans  un  collège,  m'a  élevé  à  ses  frais, 
et  que  ma  reconnaissance... 

DURAND.  Tais-toi,  tais-toi,  tu  m'avais  bien  écrit  que 
tu  étais  entré  à  Paris  chez  un  iintiire,  nuis  j'avais 
onbliélenom  deton  patron.  Es-tu  content,  mon  garçon? 

AUGiSTE.  Ce  que  j'ai  me  suffit. 

DURAND.  Et  lu  travailles? 

AUGUSTE.  De  toutes  mes  forces. 

DURAND.  A  la  bonne  heure,  avec  ça  l'on  ne  mauiiue 
jamais,  et  quelquel'ois  on  s'enrichit. 

AUGUSTE.  Je  suis  déjà  monte  en  grade;  l'année  der- 
nière, j'étais  le  coureur  de  l'étude,  et  miintenant,  me 
voilà  troisième  clerc. 

DURAND.  Diable!  c'c 
course  et  à  la  sueur  de  ton  front. 
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teul.  Qu'csl-cc  .|ue  cela  sijniûe?  Il  emmène  ce  Monsieur,  cl  il  ne  veul  rion  me  dira  I  —  Scluo  21. 


Air  :  Connaissez-vous  le  grand  Eugène. 

Comme  moi,  travaille  sans  cessi;  ; 
Et  tu  parviendras,  mon  enfant. 

AUGUSTE. 
Parvenir  à  votre  richesse  ! 
Moi  !..  je  ne  conçois  pas  comment... 

DURAND. 

Pour  être  riclic  il  faut  titre  économe. 
AUGUSTE. 

Vous  imiter  est  le  vœu  de  mon  cœur. 

DURAND. 

Pour  être  heureux,  il  faut  être  lionnête  homme. 

AUGUSTE. 

Ah!  je  comprends  alors  votre  bonheur,  [bh  ) 

DURAND,  à  madame  Locard.  Sans  adieu,  Madame,  à 
lantnt.  (.-1  Auguste.)  Ali  !  tu  es  clerc  chez  M.  Alexandre 
Locard.. l'aurai  plusieurs clin^esà  te  demander.  (y/.«o»7.) 

MADAME  LOCARD,  à  part.  Ail!  moH  Dieut 


SCÈNE  VI. 
MADAME  LOCARD,  AUGUSTE. 

MADAME  LOCARD.  Il  parait  (|ue  vous  connaissez  beau- 
coup ce  monsieur;  j'en  suis  clinruiée;  car  vous  n'i- 
gnorez pis  rauiitié,  l'attachement  que  mon  fils  a  pour 
Vous;  son  intention  est  de  vous  garder  avec  lui...  Si- 
lence, le  voici. 

SCÈNE  VU. 
Les  précédents,  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE,  o  .■lui/uste.  Vous  voilii  encoi'c  ici.  Mon- 
sieur! vous  pouvez  sortir;  dès  ce  moment  vous  ne  faites 
plus  partie  de  mon  étude. 

MADAME  LOCARD,  à  part.  Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ca 
qu'il  fait  donc? 

AUGUSTE.  Vous  iiic  rouvoyez,  et  pourquoi? 

ALEXANDRE.  Pouiquoi?  c'cst  afTi'cux  !  c'est  abomi- 
nable! heureusement,  j'ai  retenu  ma  colère... 
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AVSCSTB.  Ah!  mon  Dieu  I  c'est  une  dislraclion..,—  Scène  2. 


MADAME  LOCVRD.  Ccst  (lonc  ccla  que  non?  avons  si 
bien  entendu. 

ALEXANDRE.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  de  (jimi  ?  Ap- 
prenez que,  d^is  le  contrat  de  vente  qu'il  m'a  remis 
tout  à  l'heure,  j'ai  trouvé  un  brouillon  de  lettre;  et 
cette  lettre  était  adressée  à  Ainélie,  votre  filleule. 

MADAME  LOCARD.  Il  sc  pourrait! 

AUGUSTE.  Je  suis  perdu  ! 

ALEXANDRE.  Ce  n'cst  rieii  encore  ;  apprenez  que  ma- 
demoiselle Amélie  n'est  point  insensible. 

AUGUSTE.  0  ciel!  elle  vous  aurait  dit... 

ALEXANDRE.  Oui^  Mousieur,  elle  me  l'a  dit  à  moi, 
par-devant  notaire. 

AUGUSTE.  Xh  !  que  je  suis  heureux,  que  je  vous  re- 
mercie, mon  patron!  vous  pouvez  me  renvoyer  si  vous 
voulez,  ça  m'est  égal. 

ALEXANDRE.  Oui,  Monslcuf,  VOUS  sortirez  à  l'instant 
même. 

MADAME  LOCARD.  Y  penscz-vous?  il  faut  encore  le 
ménager;  je  vous  dirai  pourquoi.  {Prenant  Auguste 
a  part.)  Venez  ici,  monsieur  Auguste  ;  vous  èles  un 


étourdi,  un  imprudent.  Heureusement,  j'ai  parlé  en 
Votre  laveur;  vous  resterez  avec  nous.  Conduisez-vous 
hien,  et  nous  verrons  par  la  suite...  {Alexandre  va 
s'asseoir  auprès  de  la  clieminée.) 

AUGUSTE.  Quoi!  .Madame,  il  se  pourrait! 

MADAME  LOCARD.  J'y  mcts  uDc  Condition  qui  va  sti- 
muler votre  zèle;  le  mariage  de  mon  fils  doit  précé- 
der le  vôtre. 

AUGUSTE.  Dieux!  quel  espoir!  .Avant  huit  jours,  mon 
notaire  sera  marié.  Je  vais  le  proposer  a  tout  le  monde. 
Je  vais  le  vanter  dans  toutes  les  sociétés. 

Air  :  l'amour  qu' Edmond  a  su  me  taire. 
Dans  les  salons,  dans  les  bals  de  familles. 

Prenant  mon  notaire  a  l'eiivi. 
J'inviterai  veuves  et  jeunes  filles. 
Je  |iarlerai  de  lui,  rien  que  de  lui; 
Et  de  leurs  cœuis  préparant  la  conquête. 

Valsant  avec  intention. 

Je  leur  ferai  tourner  la  tète 

Pour  le  compte  de  mon  patron. 

Mais  voici  un  client.  Je  me  sauv. 
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SCENE  Vin. 

ALliXANDRE,  MADAME  LOCAUD,  M.  PLACIDE. 

MADAME  I.OCARO,  allant  à  Alexandre,  qui,  pendant 
toute  la  /in  de  la  scène  précédente,  est  resté  jircs  de  la 
ch'minée,  la  tète  appuyée  dans  ses  mains.  Mon  fils, 
]i:ei)o/.  (liiiic  garde,  c'est  un  client.  (Alexandre  se  levé 
et  s(di(e  M.  Placide.) 

n.Kc.mr..  C'est  un  ami  de  colléire  ijui  ui'envide  à 
vous.  M.  Mdiiin. 

MMUMK  i.or.Aiin.  Ali!  oui...  [lias,  à  Alexandre.)  Ce 
gros  iiiihécile,  qui  vous  a  pièté  des  Tonds. 

Ai.tAAMiiiE.  Soyez  le  Liienveiiu,  Monsieur. 

i"i.\ciiii;.  On  m'a  dit  que  je  pouvais  m''idres?cr  ici 
en  toute  confiance.  Je  suis  monsieui'  Pkicide.  J'Iiabite 
Fonlaiuejjleau,  où  j'ai  fait  une  succession. 

.M.i;xAND!iF.,  vivement.  Une  succe.vion  ! 

piAcniF,.  Oui,  Monsieur;  j'ai  perdu  un  arriére-cou- 
sin, j'ai  cru  que  j'en  mourrais... 

MAIIAME  r.OCARO.  Dc  cliagiiii? 

PLACIDE.  Non,  de  fatigue.  Qu'une  succession  est  uric 
cliose  Icrriblo  à  recueillir!  que  de  peines!  que  de 
soins!  pour  moi  surtout  qui  n'aime  pas  à  me  diTan- 
ger.  Enfin,  j'y  ai  résisté;  j'ai  pris  mon  parti  et  mon 
argent  ;  et  je  me  trouve  avec  cent  mille  écus  dont  je  ne 
s  lis  que  faire. 

MAi-vME  LocARD.  Ccut  mille  écus! 

PLACIDE.  Ils  sont  1,1,  et  ça  me  pèse  terriblement, 
quoi, pie  ce  soit  en  reronniissances  sur  \\  Uimpi'  de 
France.  Je  voudrais  donc  trouver  quel  pie  hou  tinpioi 
de  mes  eapitiux,  car  ils  ne  peuvent  pas  toujours  res- 
ter placi's  dans  ma  poche. 

ALEXANDRE.  Prenez  du  tiers  consolidé  à  tOI  fr.  50  c. 

PI, uaDE.  C'est  trop  cher;  et  puis  d'ailleurs  toute  ma 
fortune  est  déjà  en  rentes  sur  l'Etat.  Dieux!  que  Is 
pauvres  capit,ilistes  sont  à  plaindre!  Depuis  ce  malin, 
ma  tète  travaille.  Je  suis  sûr  que  j'ai  un  commence- 
ment de  fièvre  céréliralo. 

MADAME  LocARD.  AlloDS,  allons,  ccsscz  de  VOUS  tour- 
menier.  J'ai  ww  proposition  à  vous  faire.  Noussommes 
hieu  aises  tie  répondre  à  la  confiance  de  votre  ami  et 
à  la  \ô;i'e. 

PLACIDE.  Madame... 

MADAME  Locuu).  Si  VOUS  voulcz,  mon  fils  se  char- 
gera de  votre  argent,  pour  trois  ou  ipiatre  ans.  Vous 
Voulez  des  garanties,  c'est  tro)»  jiis'e.  l»'ali(U'd,  mon 
lils  a  son  élnde;  ensuite,  il  est  cautionné  par  son  fivre 
l'agent  de  change. 

ALEXANDRE.  Çi,  c'cst  vrai,  (.1  part  )  et  réciproque- 
ment. 

PL  vciDE.  .\u  fait,  u  1  notaire,  un  agent  de  change,  je 
cumulerai  toutes  les  garanties  |>o-<sildes;  et  dans  la 
même  t'araille,  .sans  aucun  d  pla-eaieiit. 

Madame  locard,  à  Plicide.  Eli  bien  !  qu'en  pensez- 

V0U-^"? 

PLACIDE. 

Ain  :  Dieu  tout-puissant  par  qui  le  eomcstih'e. 
CiiinnVDtl  j'acc'ptc  avec  re<-oiinaiss.aiice. 

MADAME   LOCAllD. 

Do  nous,  je  crois,  vous  scroî  sutisRkit. 

ALEXANDRE. 

Je  veux  ri!'pondrc  à  votre  cann.mcj  : 
D.égiioï  passer  jusqu'à  mon  cal)inet. 

PLACIDE. 

Di;  oi'lions-iious...  la  cliance  csli  plus  certaine; 
Sur  nous  jamiis  l'argent  ne  doit  rester, 
D,î  poui'  i|u'1k1i1s!  uh  voleur  ue  le  prenne, 


[A  part.) 
Ou  qu'un  ami  ne  vienne  l'i'inpriinla'. 

E.NSEMDLE. 

PLACIDE,  ALEXANDRE,  MADAME  LOCARD. 

PLACIDE. 

Vraiment  j'accepte  avec  reconnaissance; 
D;  vous,  je  rrois,  je  serai  salisl'ait. 
Pour  vous  prouver  tpielle  est  ma  confiance, 
Passons,  Monsieur,  dans  votre  oaliinet. 

ALEÏANDRE,   MADAME  LOCARD. 

Monsieur  accepte  avec  reconnaissance  ; 
De  nous  je  crois  f|u'il  sera  salisl'ait.  etc.,  etc. 
(  l/cxait(Jre  et  Placide  entrent  d.msle  cabinet  àgauche.) 


SCÈNE  IX. 

MADAME  LOCARD,  seule.  Ceci  change  la  thèse, 
puis|iiel'on  prèle  à  mon  fils  cent  mille  écus  pour  trois 
ans.  Nous  avons  à  présent  du  lemps  dev.iiit  nous,  et 
je  ne  vois  pis  |iourqiioi  nous  ne  reviendrions  pas  'i\> 
midemoisellc  de  Beaumont,  poirquoi  efe  serait  sa- 
crifiée. On  lie  trouve  pas  tous  les  jours  à  gagner  cin- 
quante mille  francs,  surtout  un  nV.aire  qui  com- 
lïieiice.  Je  sais  biiii  ([ue  M.  Duran  I  m'a  donui'  sa  paro!e, 
tandis  que,  du  côté  de  madame  de  [ieauniont,  il  n'y 
aeneoir  rien  dec/rlain;  maison  p. Mit  toujours  essayer. 
Écrivons  à  madame  de  Beaumont  devenir  diner  av;T, 
sa  lille;  ce  sera,  selon  l'évén  'iniMit,  ou  une  eiilrevi;e, 
ou  une  simple  politesse.  [Elle  se  met  à  latuble  àyauche, 
et  écrit.) 


SCENE  X. 
MADAME  LOCARD,  AUGUSTE. 

AVc,vSït:,Àpai-l,enentrant.  Dii'ux!  il  paraît  que  le  di- 
ner sera  soigné,  toute  la  cuisine  est  en  feu.  Je  viens 
de  donner  douze  feuilles  dc'papier  à  minutes  pour  les 
côtelettes  en  papillotes.  On  a  reipiis  mon  bureau  pour 
y  préparer  le  dessert,  et  le  saute-ruisîcau  est  en  course 
chi'Z  le  pâtissier. 

MADAME  LOCARD.  .Ml'  c'cst  vou.s,  monsieur  Auguste! 
il  faut  absolument  me  rendre  yn  service. 

AL'r.usTE.  Qu'est-ce  que  c'est,  Mulame"? 

MADAME  LOCARD.  Ce  Serait  de  porter  cette  lettre  chez 
madame  de  Beaumont,  que  j'ai  oublié  d'inviter.  J'a- 
buse peut-être;  mais  je  sais  combien  vous  êtes  com- 
plaisant. 

Ai'GusTË.  Comment  donc!  M.idame...  {A  part.)  Dans 
tout  autre  moment,  je  ferais  joliment  valoir  la  dignité 
de  troisième  clerc,  qui  me  défend  de  porter  de;  lettres; 
maisaujourd'liui,  je  ne  tiens  pas  au  decarum;  cl  puis, 
en  rapportant  la  réponse,  je  pourrai  peut-être  voir 
.Vinélie. 

MADAME  LOCARD.  Tantôt,  mousicur  Augustc.jecompte 
sur  vous  pour  m'aider  à  faire  les  honneurs. 

.vucusTE.  Soyez  tranquille.  Madame;  moi  et  mes 
camarades,  nous  serons  là.  Dounerla  main  aux  dames, 
faire  la  partie  des  jeunes  pers.iniies,  et  des  attentions 
po'jr  timt  le  monde,  c'est  la  co;isigiie  des  derjs 
,\iH  :  Du  partage  de  ta  ricitesse. 

Ddublaiit  it.i  petits  soins,  de  zèle. 

Nous  allons  tous  0ous  surpasser; 

Il  est  [lias  d'une  demjis.'llc 

Quj  cela  peut  iiiUuoiicer. 
Mainte  heautc!,  j'en  .ai  la  certitude, 
Pourra  liver  son  choix  sar  votre  fils. 

En  appiviiant  qu'il  a  l'étude 

La  plus  ainwble  de  Paris. 

{Il  sort.) 
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SCENE  XL 
MADAME  LOCARD,  Pi^VClDE. 

MADAME  LOCARD,  à  part.  Maiiifeiiaiit  tout  est  réparé, 
et  je  puis  conipler  sur  madame  île  Beaiimoat. 

PLACIDE.  Nous  venons  de  terminer,  et  je  n'ai  pas 
voulu  partir  sans  vous  présenter  mes  hommages. 

MADAME  LOCARD.  Etes-vous  coptenf  ? 

PLACIDE.  Enchanté  !  inipossihle  de  trouver  un  no- 
taire plus  habile!  L'arte  que  j'ai  signé  est  parfait; 
tout  y  est  prévu  et  garanti  ;  nous  pouvons  mourir  l'un 
après  l'autre  ou  simullauément,  sans  que  cela  fasse  la 
moindre  des  choses;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  rédac- 
tion tranquillisante. 

MADAME  LOCARD.  Ainsi,  VOUS  u'avcz  aucune  crainte 
pour  votre  argent? 

PLACIDE.  Oh!  mou  Dieu!  je  vous  le  laisserai  jusqu'à 
ce  qu'il  se  présente  unétahlissement  pour  ma  fille. 

MADAME  LOCAiiD.  Vous  avpz  donc  iinc  fille? 

PLACIDE.  Oui,  une  demoiselle  nubile,  qui  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  se  marier.  C'est  sa  dot  que 
je  viens  de  déposer  entre  vos  mains.  Quant  au  reste, 
je  ne  m'en  mêle  pas;  le  mari  viriidra  quand  il  voudra. 
Je  n'ai  pas  envie  de  me  mettre  en  cour.se  pour  le  clier- 
chi^r  :  on  a  bien  assez  de  ses  all'aires. 

■MADAME  LOCARD.  C/est  unc  plaisanterie;  vous  ne  de- 
vez pas  manquer  de  prétendants. 

PLACIDE.  Je  n'en  ai  pas  encore  vu  un  seul;  il  est 
vrai  que  je  ne  reçois  jamais  personne  ;  nous  vivons, 
ma  fiJle  et  moi,  comme  le  solitaire  du  mont  Sauvage, 
pas  la  plus  petite  visite. 

Am  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Depuis  trente  ans,  dnns  la  même  demfurc, 
Aux  mêmes  soins  constamnn'iit  .illaclié. 
Je  suis  levé  toujours  à  la  même  lieuiv; 
A  la  même  licuie  aussi  je  suis  coiiclié... 
Ce  sont  tonjouisles  mêmes  plats  que  j'aime, 
Je  bois  toujours  même  vin...  excepté 
Que  la  bùuleitle,  hélas!  n'est  pas  la  inême, 
'    Mais  c'est  toujours  la  même  volupté. 
Oui,  la  bouleiHe,  helasi  n'est  pas  la  même. 
Mais  c'est  toujours  la  même  volupté. 

MADAME  LOCARD.  Mais  cnflu,  VOUS  désirez  marier 
votre  fille? 

PLAcmE.  Sans  doute;  mais  je  voudrais  que  cela  fût 
fait;  ou  au  moins  n'avoir  plus  qu'à  signet  le  contrat 
et  à  donner  ma  bénédiction.  Je  crains  d'être  obligé  de 
jouer  un  rôle  actif,  de  périr  de  fatigue  dans  le  cours 
des  visites,  ou  de  suffocation  au  milieu  des  embrasse- 
ments. 

MADAME  LOCARD.  Jc  iTic  mcts  à  votrc  placc,  et  je  con- 
çois vos  inquiétudes;  mais  il  est  peut-être  un  moyen 
de  les  faire  cesser;  j'ai  en  tète  certain  projet...  Vous 
avez  vu  mon  fils;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage; 
faites-nous  l'amitié  de  nous  amener  ce  soir  votre  ai- 
mable fille.  Venez  sans  façon,  nous  n'aurons  pas  beau- 
coup de  monde,  A  quelle  heure  dînez-vous  ordinaire- 
ment? 

PL.\ciDE.  A  midi,  et  je  soupe  h  sept  heures. 

MADAME  LOCARD.  Hé  bicu!  nous  lelarderous  le  dîner 
d'une  heure;  ce  sera  comme  si  voussoupiez,  et  ça  ne 
dérangei-a  rien  à  vos  habitudes. 

PLACIDE,  (i  lart.  En  vérit(',  cette  femme-là  est  char- 
mante... {Haut.)  Certainement,  Madame,  on  p<nit  tou- 
jours accepter  un  bon  diner,  ç)  n'engage  à  rien;  et 
puis  d'ailleurs,  je  suis  bon  père,  et  si  jc  peux,  sans  me 
déranger,  faire  le  bonheur  de  ma  fille. .. 


ÀiR  du  vaudeville  des  Amazones. 

Je  suis  par  goût  tranrpiille  et  sT-ileiitaire  : 
C'est  mon  .système,  et  je  m'en  trouve  heureux 
Combien  de  cens,  dans  leur  ardeur  léçère. 
Vont  ponrsuivaiit  la  furtiine  en  tous  lieux!.. 
Quand  après  elle  ils  courent  de  la  sorte, 
En  l'attendant  je  tais  bien  mieux,  je  eroi; 
Si  le  bonheur  souvent  frappe  â  mil  porte. 
C'est  qu'il  est  sûr  de  me  trouver  chez  moi. 


SCÈNE  Xlt. 

MADAME  LOCARD,  seule.  C'est  à  merveille;  cela  vau  t 
mieux  ;  voilà  le  beau-père  qu'il  nous  faut  ;  cent  mille 

écus  comptant!  Mais  avec  un  honiinedece  caractrre, 
Tien  n'est  encore  terminé;  il  faut  donc,  en  le  ména- 
geant, ne  pas  perdre  de  vue  niadenioiselle  de  Beau- 
mont,  et  pour  plus  de  sûreté,  tenir  toujours  M.  Durand 
en  réserve;  alors  on  verra  à  choisir;  car  moi,  je  ne 
favorise  personne  ..  (^ui  vient  là? 

IN  DOMESTIQUE,  annonçant.  M^nsimir  Durand. 

MADAME  LOCARD.  Comuieiit!  déjà?  à  ipiatre  heures? 
ces  provinciaux  n'en  font  jamais  d'aulres. 

LE  DOMESTIQUE.  Il  Venait  annoncer  qu'il  ne  pouvait 
pas  dîner  avec  vous. 

MADAME  LOCARD,  à  part.  Tant  mieux. 

LE  DOMESTIQUE.  Mais  il  aurait  voulu  vous  parler. 

MADAME  LOCARD.  J'ai  quclqucs  orili es  à  doDiier,  faites 
attendre.  {Elle  rentre  dans  t'apparlemeut  â  droite.) 


SCENE  XIII. 

M.  DURAND,  LE  DOMESTIQUE. 

DURAND,  à  la  cantonade.  Ma  chère  Élisa,  reste  au 
salon,  je  te  reprendrai  dans  l'instant. 

tE  DOMESTIQUE.  Monsieur,  Madame  vous  prie  de  vou- 
loir bien  patienter  un  moincnt.  (//  sort.) 

DURAND.  Tant  qu'elle  voudra,  je  suis  désolé  de  mon 
impolitesse;  une  invitation  antérieure  que  j'avais  ou- 
bliée, et  c'est  bien  le  moins  que  je  vienne  m'excuser 
moi-même. 


SCÈNE  XIV. 

DURAND,  MADAME  DE  BEAUMONT,  LE  DOMES- 
TIQUE. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant.  Madame  de  Beatnnont. 

DURAND.  Madame  de  Beaumonl!  c'est  pnibablement 
cette  dame  dont  on  me  parlait  fout  à  l'heure,  et  dont 
on  a  refusé  l'alliance.  {Ils  se  saluent.)  Cette  pauvre 
dame  a  un  air  triste  et  contrarié. 

MADAME  DE  BEAUMONT,  à  part.  Comment  !  il  y  a  déjà 
du  monde!  comme  c'est  désagréable!  J'espérais  ar- 
river d'assez  bonne  heure  pour  causer  avec  madame 
Lofard  ;  car  ce  projet  de  mariage  me  sourit  beaucoup. 

DURAND.  Madame,  je  vous  en  prie,  {Lui  montrant  le 
coindu  fiu.),  daignez  donc  vous  asseoir...  [.-1  part.)  Je 
ne  puis  pas  lui  faire  trop  de  politesse,  moi  qui  suis 
c.insc  du  désagrément  qu'elle  éprouve.  (Haut.)  La 
maîtresse  de  la  maison  est  sans  doute  à  sa  toilette. 

M\DAME  DE  i!E.\UMONT,  s'asscyant.  J'attendrai  ici 
qu'elle  sorte,  afin  de  lui  dire  quelques  mots  sur  une 
affaire  trés-imporlante. 

DURAND,  à  part.  Je  le  crois  bien. 

MADAME  DE  iiEAUMONT.  C'est  pour  ccla  que  j'ai  laissé 
ma  fille  dans  l'aulie  salon. 


us 


LA  CHARGE  A  PAYER. 


DURAND,  à  part.  Sa  filln,  cVst  bien  cela. 

MADAME  DE  REAUMOM.  ËUc  y -1  ti'ouvé  uiie  jeune  per- 
sonne charniante. 

nuRAisD.  C'est  ma  nièce,  Madame. 

MADAME  DE  BEAUMONT.  Je  VOUS  en  fais  mon  compli- 
ment ;  CCS  demoiselles  sont  à  peu  près  du  même  âge  ; 
deux  jeunes  personnes  à  marier. 

DURAND.  Oui,  Madame;  mais  c'est  maintenant  si  dif- 
ficile! on  a  tant  de  peine  à  trouver  un  établissement 
convenable  ! 

MADAME    DE    BEAUMONT,    SOUpirUnt.  VoUS    aVCZ    blCH 

raison. 

DURAND.  Mais  on  aurait  tort  de  se  décourager;  parce 
qu'enfin,  un  mariage  est  manqué,  un  autre  se  pré- 
sente. 

MADAME  DE  BEAU.HONT.  C'(  st  justement  cc  qui  ra'ar- 
rive. 

DURAND.  Quoi!  vous  auriez  rencontré  un  autre  parti? 
ail!  tant  mieux;  j'en  suis  enchanté. 

MADAME  DE  BEAu.MONT,  à  part.  Ce  mousieur  est  bien 
bon. 


«CENE  XV. 

Les  précédents,  PL.\CIDE. 

PLACIDE,  entrant  par  le  fond,  et  parlant  à  la  canto- 
nade. Laissez  donc,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  m'annonce . 
Élodie,  ma  fille,  reste  là  avec  ces  demoiselles,  je  te 
rejoins  à  l'instant.  {Madame  de  Beaumont  et  Durand 
ne  lèvent  pour  le  saluer.)  Ne  vous  dérangez  donc  pas, 
de  grâce;  ce  serait  plutôt  à  moi  à  faire  les  honneurs. 

MADAME  DE  BEAUMONT    ET  DURAND.   MonsieUf  CSt  trop 

honnête. 

PLACIDE.  Non,  Madame,  c'est  le  droit  de  ma  posi- 
tion. Vous  êtes,  je  le  crois,  des  amis  de  la  maison,  et 
je  suis  enchanté  de  faire  connaissance...  Où  est  ma- 
dame Locard?  où  est  le  jeune  homme? 

MADAME  DE  BEAUMONT,  à  part,  à  Durand.  11  Bst  sans 
façon.  (.4  Placide.)  Monsieur  est  un  parent  de  ma- 
dame Locard? 

PLACIDE.  Non,  Madame;  mais  je  vais  être  parent  de 
son  fils,  parent  de  très-près;  vous  comprenez? 

DURAND.  Que  voulez-vous  dire? 

PLACIDE.  Il  n'y  a  pas  deux  heures  que  c'est  arrangé; 
et  j'en  parle  à  tout  le  monde,  parce  que  cela  me  con- 
vient tellement...  un  mariage  impromptu  qui  ne  donne 
pas  de  peine,  et  (|ui  va  tout  seuL 

MADAME  DE  BEAUMONT.  Qii'est-ce  quc  Cela  signifie? 

PLACIDE.  Que  ma  fille  Éloilie,  qui  est  venue  avec 
moi,  est  enfin  pourvue;  elle  épouse  le  fils  de  madame 
Locard. 

DURAND.  Il  se  pourrait! 

PLAcmE.  C'est  convenu  ;  et  depuis  ce  moment,  il 
me  semble  que  j'ai  un  poids  de  moins  sur  l'estomac  ; 
ça  dégage  mon  existence. 

DURAND,  souriant,  yen  suis  désolé  pour  vous;  mais 
vous  êtes  sans  doute  dans  l'erreur. 

MADAME  DE  BEAUMONT.  Oui,  MonSicur. 

DURAND.  Car  le  fils  de  madame  Locard  épouse  ma 
nièce  Élisa,  qui  est  là  au  salon. 

MADAME  DE  BEAUMONT.  Commcut,  Mcssicurs,  il  est 
bien  singuher... 

AiH  :  Je  reconnais  ce  militaire. 
C'est  moi.  Messieurs,  que  l'on  préfère. 

PLACIDE. 

C'est  à  moi  (jue  l'on  a  promis. 


DURAND. 

J'ai  la  parole  de  la  mère. 

TOUS  TROIS. 
DURAND. 

Quelle  que  soit,  pour  l'hyméni^e, 
Sa  bonne  volonté...  je  crois 
Qu'il  ne  peut,  dans  cette  journée. 
Eu  épouser  trois  à  la  fois. 

ENSEMBLE. 

Mais  quel  peut  être  ce  mystère? 
C'est  à  moi  que  l'on  a  promis; 
J'ai  la  parole  de  la  mère. 
Ma  nièce  •   .  ,., 

Ma  ûlle     I  «Pousera  son  fils. 

MAD.\ME  DE  BE.^uMONT.  Voici  justcmcut  M.  Alexandre 
qui  va  terminer  la  discussion. 

PLACIDE,  à  part.  Là!  voilà  ce  que  je  craignais,  des 
imbroglio,  des  embarras.  D'abord,  s'il  y  a  de  la  con- 
currence, je  n'en  suis  plus. 


SCÈNE  XVL 
Les  PRÉCÉDENTS,  ALE.XANDRE. 

ALEXANDRE.  Comment,  Madame  et  Messieurs,  vous 
restez  ici  lorsque  tout  le  monde  vous  attend  au  salon? 
(A  Durand.)  C'est  à  monsieur  Durand  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler? 

DUR.\ND.  Oui,  Monsieur;  mais  un  mot  d'explication. 
Voici  madame  de  Beaumont,  à  qui  madame  votre 
mère  adonné  parole  pour  votre  mariage.  ' 

ALEXANDRE,  o  part.  Ma  mère  y  serait  revenue;  ah  ! 
tant  mieux! 

DURAND.  Voici... 

PLACIDE.  Monsieur  Placide,  de  Fontainebleau. 

DURAND.  Qui  prétend  aussi  avoir  une  promesse. 

ALEXANDRE,  (i/)arf.  Dieux  !  leclient décent  mille  écus  ! 

DURAND.  Nous  voulons  savoir  quel  est  celui  de  nous 
dont  on  se  joue.  Étes-vous  mon  neveu? 

MADAME  DE  BEAUMONT.  Ètes-vous  moH  gendre? 

PLACIDE.  Étes-vous  mon  beau-fils,  oui  ou  non? 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE,  le  pressant  vivement.  Allons, 
Monsieur,  expliquez-vous. 

ALEXANDRE,  à  part.  Et  ma  mère  qui  ne  me  prévient 
pas!  {Haut.)  Certainement,  Madame,  certainement, 
Messieurs;  c'est  trop  de  bonheur;  je  dis  trop  de  bon- 
heur à  la  fois;  car  vous  devez  bien  penser  qu'indivi- 
duellement... Mais  ma  position  me  commande  des 
ménagements  que  vous  saurez  apprécier.  Je  suis  cer- 
tiiin  qu'à  ma  place,  vous  ne  répondriez  pas  autrement 
que  moi  à  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 

DURAND.  Quel  amphigouri! 

MADAME  DE  BEAUMONT.  Ou  uB  VOUS  demande  pas  de 
faire  ici  des  phrases  et  de  l'esprit. 

pL.\ciDE.  Donnez-nous  tout  bonnement  du  style  de 
notaire,  oui  ou  non. 

ALEXANDRE,  à  part.  J'cu  ferai  une  maladie...  Heu- 
reusement, voici  ma  mère  qui  vient  à  mon  secours. 
{Allant  à  elle.)  Arrivez,  Madame.  [A  part.)  Tout  est 
perdu. 

SCÈNE  XVIT. 

Les  précédents,  M.\DAME  LOCARD. 

MADAME  LOCARD.  Mille  pardoiis.  Messieurs,  de  vous 
avoir  fait  attendre...  {A  madame  de  Beaumont.)  C'est 
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bien  aimable  à  vous  cl'èlre  venuo;  je  n'osais  y  comp- 
ter. Vous  avez  reçu  mes  deux  lettres. 

MADAME  DE  BEAUMOM.  Jc  n'cii  ai  Tcçu  qu'uue. 

MADAME  LocABD.  CcUc  qui  VOUS  luvitc  à  dinep?  c'est 
le  principal,  puisque  cela  me  procure  le  plaisir  de 
vous  voir;  mais,  dans  l'autre,  qui  était  de  deux  ou 
trois  pages,  et  que  probablement  vous  recevrez  ce 
soir,  j'entrais  dans  des  explications  et  des  arrange- 
ments qui  nous  sont  particuliers,  et  qui  ennuieraient 
beaucoup  ces  messieurs.  D'ailleurs,  Madame,  tout  à 
l'heure,  au  salon,  nous  en  causerons,  et  deux  mots 
nous  mettront  bientôt  d'accord. 

DURAND.  A  la  bonne  heure;  mais  nous  aussi,  nous 
aurions  encore  quelques  renseignements  à  vous  de- 
mander. 

PLACIDE.  Oui,  Madame,  desinstructions  etdocuments. 

MADAME  LOCARD.  Vraiment?  vous  me  dites  cela  d'un 
air  bien  sérieux.  Tant  mieux  ;  j'aime  beaucoup  les 
graves  conférences,  et  quand  vous  voudrez...  (^  son 
fils.)  Mais  que  faites-vous  donc  là,  Alexandre?  y  pen- 
sez-vous! Donnez  la  main  à  Madame,  et  conduisez-la 
au  salon,  où  je  la  rejoins  dans  l'instant. 

ALEXANDRE.  Oui,  ma  mère.  {A  part.)  Il  paraît  déci- 
dément que  c'est  celle-là  qu'on  préfère.  (//  sort  avec 
madame  de  Beaumont.) 


SCÈNE  XVJIl. 

PLACIDE,  MADAME  LOCARD,  DURAND. 

MADAME  LOCARD.  J'étais  là  dans  une  position  très- 
fausse  et  très-désagréable.  {A  Durand.)  C'est  cette  dame 
dont  je  vous  parlais  ce  matin.  Forcée  de  reluser  son 
alliance,  je  lui  ai  écrit  la  lettre  la  plus  aimable,  la  plus 
polie,  la  suppliant  de  ne  pas  m'en  vouloir,  et  pour  rac 
le  prouver,  de  venir  aujourd'hui,  sans  façon  et  en 
amie,  dîner  avec  nous  ;  elle  n'a  pas  encore  reçu  ma 
lettre.  Nous  avons  des  domestiques  et  des  clercs  si 
négligents...  de  sorte  que,  tout  à  l'heure,  il  faudraUii 
dire  de  vive  voix...  Mais  voyons,  Messieurs,  ce  que 
vous  avez  à  me  demander. 

DURAND.  Voici  madame  de  Beaumont  hors  de  cause. 
C'est  très-bien. 

PLACIDE.  Mais  ça  ne  suffit  pas. 

MADAME  LOCARD,  d'un  air  étonné.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

DURAND.  Ne  m'avez-vous  pas  proposé  pour  ma  nièce 
la  main  de  votre  fds  ? 

MADAME  LOCABD.  C'cSt  Vrai. 

PLACIDE.  Ne  m'avez-vous  pas  donné  votre  parole  pour 
ma  (ille? 

MADAME  LOCARD.  J'en  convicns. 

DURAND.  Eh  bien!  Madame,  comment  arrangez-vous 
cela,  s'il  vous  plaît? 

MADAME  LOCARD.  Dc  la  manière  la  plus  simple,  et  un 
mot  va  vous  répondre.  J'ai  deux  fils;  l'un  est  notaire, 
et  l'autre,  agent  de  change. 

DURAND  ET  PLACIDE.  QuC  dîtCS-VOUS? 

MADAME  LOCARD.  11  m'cst  permis,  je  pense,  de  m'oc- 
cupcr  en  même  temps  dc  leur  avenir  et  de  leur  éta- 
blissement. {A  Durand.)  Vous  savez  quelles  sont  nos 
conventions?  (A  Placide.)  quels  sont  nos  arrange- 
ments? Tout  est  convenu  avec  chacun  de  vous;  ainsi, 
je  vous  en  prie,  que  ce  soir  il  ne  suit  plus  question 
d'iJTaires.  (Montrant  Durand.)  Monsieur  nous  quitte 
à  l'uislant  même,  et  malheureusenicnt  il  ne  peut  dîner 
avec  nous;  mais  demain,  de  grand  matin,  nous  en 


causerons.  {A  Placide.)  Si  Monsieur  veut  me  faire  le 
plaisir  de  passer  chez  moi  à  dix  heures.  (.1  Durand.) 
et  .Monsieur  à  midi,  nous  terminerons  tout. 

DURAND  ET  PLACLDE.  A  la  bounc  licure. 

MAi)\ME  LOCARD.  Aujourd'hui,  ne  peusons  qu'à  notre 
dîner  et  à  notre  soirée.  J'espère  que  vous  ne  m'en 
voulez  pas?  Vous  n'êtes  plus  ennemis? 

PLACIDE.  Comment  donc?  puisque  nos  enfants  vont 
entrer  dans  la  même  famille. 

DURAND.  Puisque  nous  allons  être  alliés. 

PLACIDE.  Je  vous  demande  votre  amitié. 

DURAND.  Moi,  la  vôtre. 

PLACIDE.  De  tout  mon  cœur.  [Ils  se  donnant  une  poi- 
gnée de  main.) 

DURAND.  Adieu,  Madame;  je  m'en  vais  faire  avancer 
une  voiture,  et  reprendre  ma  nièce  au  salon.  [Durand 
sort  par  la  porte  à  gauche,  et  Placide  va  s'asseoir  au- 
près de  la  cheminée.) 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  LOCARD  ;  PLACIDE,  assis  auprès  de  la 
cheminée;  AUGUSTE,  entroHt  par  le  fond. 

AUGUSTE,  accourant,  bas,  à  madame  Locard.  Eh! 
venez  donc.  Madame;  votre  fils  m'envoie  vous  cher- 
cher, car  il  perd  la  tète. 

MADAME  LOCARD.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

AUGUSTE.  Il  est  au  milieu  de  quatre  ou  cinq  demoi- 
selles dont  il  ignore  le  nom;  et  comme  vous  ne  lui 
avez  rien  dit,  il  ne  sait  pas  encore  définitivement... 

MADAME  LOCARD. 

AiR  du  Piège, 
N'est-il  pas  aimable  et  gulaut? 

AUGUSTE. 

Il  s'en  fait  vraiment  une  i'IuJe. 

MADAME  LOCARD. 

Alors,  d'où  provient  son  tourment? 

AUGUSTE. 

Il  flotte  dans  l'incertitude. 
Son  cœur,  plein  de  vagues  désirs. 
Ne  sait  où  fixer  sa  tendresse  ; 
Et  dans  l'envoi  de  ses  soupirs, 
II  craint  de  se  tromper  d'adresse. 

MADAME  LOCARD,  à  part.  Allons  veiller  sur  lui 

(Haut.)  .\uguste  ,  voulez-vous  avoir  la  bonté  d'écrire 
les  cartes  pour  le  dîner? 

AUGUSTE,  allant  s'asseoir  auprès  de  la  table.  C'est 
juste,  ça  rentre  dans  les  fonctions  de  troisième  clerc; 
c'est  comme  pour  découper  à  table. 

MADAME  LOCARD.  Gi'àce  au  cicl ,  tout  est  réparé,  je 
puis  maintenant  choisir.  (,-1  Auguste.)  Vous  mettrez 
à  table  M.  Placide  à  côté  de  moi.  [Regardant  Placide.) 
Demain,  à  dix  heures,  tout  sera  signé  ;  et  je  pourrai 
alors  rompre  avec  M.  Durand.  (.4  Placide,  qui  est 
toujours  auprès  de  la  cheminée.)  Vous  venez,  n'est-il 
pas  vrai? 

PLACIDE.  Oui,  Madame,  je  vous  suis  ;  je  vais  seule- 
ment me  chauller  les  pieds,  parce  que,  dans  le  salon, 
à  cause  des  dames,  on  ne  peut  pas  approcher  de  k 
cheminée.  (Madame  Locard  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XX. 

PLACIDE,  à  droite  auprès  de  la  cheminée,  se  ohaujjant 
les  pieds;  AUGUSTE,  à  gauche  à  la  table,  écrivant; 
DUU.\ND,  sortant  de  la  porte  à  gauche,  qui  est  celle 
de  l'étude, 

DURAND.  Est-il  gentil,  ce  petit  clerc!  lesle,  ingambe; 
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il  s'est  empresse  (rallor  me  chercher  une  voiture.  Je 
crois  bien,  comme  il  disait,  qu'il  u'aiiia  [lasile  peine 
à  l'allinper  à  la  course. 

AccisTE.  C'est  vous,  monsieur  Duranil?  est-ce  i(uc 
vous  ne  diuez  pas  ici?  j'avais  iléjà  écrit  voire  nom. 

di;rakd.  Non,  je  vais  prendre  ma  nièce  au  salon  pour 
partir  avec  elle.  La  voilure  m'attend. 

Aic.i!STE.  Tant  pis;  j'aurais  liien  voulu  vous  parler 
d'une  alfiiire  d'oii  dépend  mon  bonheur. 

DCRANii.  Ton  bonheur!  l'arle,  mon  ami;  ma  nièce 
attendra,  et  le  dîner  aussi. 

ACCisiE.  Vous  êtes  mon  bienfaiteur,  je  puis  tout 
vous  dire.  Apprenez  que  j'étais  amoureux;  oh!  mais 
amoureux  à  en  perdre  le  boire  et  le  manger;  et,  pour 
un  tlerc,  ce  sont  les  symp'.ômes  les  plus  forts;  de  plus, 
j'étais  sans  espérance;  mais  à  présent  c'est  changé. 
DURAND.  Vraiment?  ce  pauvre  g.u'çon! 
AUGCSTE.Ça  va  dépendre  du  mariage  de  M.  .\lexandre, 
mon  notaire.  S'il  s'établit,  le  mien  est  certain. 

DURAND.  >i'est-ce  que  cela?  réjouis-toi,  j'ai  deboiinc^ 
nouvelles  à  t'a|iprendre. 

PLACIDE,  quitlant  la  cheminée  et  s'approcJiant.  Oui, 
sans  doute,  mon  petit  garçon. 
DiRAND.  Apprends  qu'il  épouse  Élisa,  ma  nièce. 
AUGUSTE.  Comment!  il  se  pourrait? 
PLACIDE.  Eh  non  !  il  épouse,  ma  fille  Élodie. 
DURA>D.  Non,  Monsieur  ;  vous  confondez  :  Alexandre 
est  le  notaire,  c'est  mon  neveu;  votre  gendre,  c'est 
l'agent  de  change. 

TLACiDE.  Moi  !  avoir  pour  gendre  un  agentdechangcl 
Eh  bien  oui!  je  ne  suis  pas  a^sez  brave  pour  cela. 

DIRAND.  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  convenu  avec 
madame  Locard?.. 
PLACIDE.  Non  pas  ;  c'est  vous. 
DURAND.  C'est  vous-même...  Je  suis  commerçant,  et 
crains  les  jeux  débourse. 

PLACIDE.  Moi,  Monsieur,  je  suis  capitaliste,  et  je 
crains  tout. 
DURAND.  11  y  a  donc  quelque  erreur? 
AUGUSTE.  N'importe;  ce  que  je  vois  de  certain,  c'est 
que  votre  nièce  doit  épouser  un  des  fils  de  madame 
Locard  ;  et  vous  a-t-on  |>réveuu  ?.. 

DURAND,  Que  dis-tu?  est-ce  que  tu  saurais  quelque 
chose? 

AUGUSTE,  se  reprenant.  Eh  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
je  dis?  et  mon  mariage  qui  eu  dépend. 

DURAND.  Parle;  je  veux  tout  savoir;  j'exige  de  loi 
la  vérité. 

AUGUSTE.  Oui,  oui;  vous  avez  raison  :  je  ne  dois  pas 
souffrir  que  mon  bienfaiteur... 

PLACIDE.  Oui,  jeune  liumuie,  rendez  ce  service  à 
deux  pères  de  famille. 

AUGUSTE, 

Air  :  AmiS)  voici  la  riante  semaine. 

Qui?  moi!  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire 

TLACiPE,  0  part. 
Son  air  contraint  m'inspiiu  un  juste  clTroi. 

AUGUSTE,  à  Durand. 
'Venez,  Monsieur,  je  m'en  vais  vous  instruire; 
Llionneur  le  veut;  tout  est  fini  pour  moi. 
De  mon  hymen  j'avais  la  eeitiuule; 
Je  vois  qu'il  tant  y  renoncer,  hélas! 
Et  je  m'en  vais,  quel  malheur  pour  l'étude! 
Dn  même  coup  déchirer  deux  contrats!  {bis.) 

ENSEMBLE. 
AUGUSTE,  DUnAKD,  PLACIDE. 

AUGUSTE. 

Et  je  m'en  vais,  quel  malheur  pour  l'étude, 
Du  même  coup  déchirer  deu\  contrats!   (bis.) 


Di  banh. 
De  tout  prévoir  j'eus  toujours  l'habitude  ; 
Soyons  prudent,  et  ne  mms  pressons  pas,   [bis.) 

PLACIliE. 

Moi,  de  trembler  j'eus  toujours  l'habitude  : 
Fuyons  l'ablme  entr'ouvert  sous  mes  pas.  (his.) 
(Durand  et  Auguste  sortent.) 


SCENE  XXI. 

PLACIDE,  seul.  Qu'esl-ce  que  cela  signifie?  il  em- 
mène ce  monsieur,  et  il  ne  veut  rien  nie  dire.  Par- 
bleu! c'est  clair,  cela  dit  tout;  le  notaire  n'a  point  de 
bonnes  affaires,  et  l'agent  de  changcen  ade  mauvaises 
dans  quel  guêpier  je  m'étais  fourré!  Moi,  l'homme  du 
repos  et  de  la  retraite,  compromettre  mes  capilauv, 
ma  fille  et  ma  tranquillité!  Il  faut  à  tout  prix  sortir 
de  cette  position  téméraire. 


SCENE  XXII. 
PLACIDE,  MADAME  LOCARD. 

MADAME  LOCARD,  à  pari.  PouT  nc  rien  risquer  ,  j'ai 
agi  franchement,  et  je  viens  de  rompre  avec  madanio 
de  Beaumont,  c'est  plus  sûr.  {Haut.)  Eh  bien'  mon- 
sieur Placide,  vous  ne  venez  pas?  votre  fille,  votre 
aimable  Élodic  est  inquiète  de  vous. 

PLACIDE.  Ah!  elle  est  inquiète  !  elle  n'est  pas  la  seule! 
Apprenez,  Madame,  que  tantôt  il  y  a  eu  ici  amphibo- 
logie, et  que  je  n'ai  jamais  entendu  que  ma  fille  é|iou- 
sàt  un  agent  de  change. 

.MADAME  LOCARD.  Mais  c'cst  d'accord,  c'est  arrêté 
entre  nous;  vous  aurez  pour  gendre  mou  fils  le  no- 
taire; j'ai  votre  parole,  vous  avez  la  mienne;  et  de- 
main matin  à  dix  heures,  tout  sera  terminé. 

PLACIDE.  Terminé?  non  pas,  c'est  impossible;  à  pré- 
sent, j'ai  des  motifs. 

MADAME  LOCARD.   Et  IcSqUClS? 

PLACIDE.  Lesquels?  c'esl-à-direj  pour  des  motifs,  je 
n'en  ai  pas;  mais  j'ai  appris... 

MADAME  LOCARD,  «  part.  Il  sc  pourrait!  [Haut.)  Par- 
lez, Monsieur,  que  vous  a-t-on  appris? 

PLACIDE.  Ou  m'a  appris...  c'est-à-dire,  Madame 

on  ne  m'a  rien  appris,  et  voilà  ce  qui  me  détermine... 

MADAME  LOCARD.  Je  VOUS  coiupreuds.  Mais  on  n'en 
vient  point  à  une  rupture  itareille  sans  des  raisons  ma- 
jeures, et  vous  parlerez...  vous  m'expliquerez... 

PLACIDE.  Du  tout;  je  ne  parlerai  pas,  je  tiédirai 
rien,  et  je  n'ajouterai  pas  un  mot  do  plus.  C'est  une 
affaire  de  confiance  ;  je  suis  le  maitro  de  ne  plus  en 
avoir,  si  ça  m'arrange. 

MADAME  LOCARD.  Il  suffit,  MousieuT  ;  qu'il  n'en  soit 
plus  question.  On  ne  prétend  pas  vous  contraindre,  et 
vous  pouvez  rentrer  au  salon. 

PLACIDE,  à  part,  en  s'en  allant.  Je  perds  un  gendre, 
c'est  vrai  ;  mais  je  sauve  mes  capitaux.  [H  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  XXIII. 

MADA.ME  LOCARD,  puis  DURAND  et  AUGUSTE. 

MADAME  LOCARD.  Je  Ic  disais  bicn,  qu'avec  un  homme 
de  ce  caractère  ,  on  ne  pouvait  compter  sur  rien,  et 
j'ai  bien  fait  de  ménager  M.  Durand...  [L'apercevant 
au  moment  où  il  sort  de  l'étude.)  Quoi!  Monsieur, 
vous  voilà?  vous  n'êtes  pas  encore  parti? 
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DURAND.  Nim,  Mulamo,  je  vniais  prendre  eùiiiîi'  de 
vous,  et  \t)us  priei'd'  ne  pasm'alteHdredeiiiaiiiii  midi. 

.MADAME  i.ocAUD.  Et  ]ioui' (|uelies  raisons? 

DuiiAND.  C'est  ipie  je  suis  force  de  retiR'r  ma  pa-  " 
rôle;  non  pas  que  votre  Ills  ne  soit  un  excellent 
sujet,  et  que  son  étude  no  soit  très-bonne;  niaiscnfni, 
il  en  doit  une  partie, 

MADAME  i.ocAiu).  Jc  ncvous  l'avais  point  laissé  igno- 
rer; d'ailleurs,  mon  fils  est  cautionné  par  son  frère 
l'agent  de  change. 

DunAND.  D'accord;  mais  on  prétend  que  l'agent  de 
change  est  également  cautionné  par  son  frère  le  no- 
taire; et  c'est  celte  double  sûreté  qui  m'inspire,  pour 
ladotdemanicce,descraintes,  sans  doute  mal  fondées. 

MADAME  LOCARD.  C'cii  cst  asscz,  MousIeuT,  ct  jc  dc- 
viue  de  qui  vous  tenez  ces  renseignements. 

ALGisTE.  C'est  de  moi.  Madame. 

Air  d'Aristippe. 

Avec  tout  autre  iteiM  fallu,  je  pense. 

Me  taii'u  ici...  miis  prés  d'un  bienfaiteur 

J'ét^iis  forcé  de  rompre  le  silence; 

Par  là  je  perds  tout  espoir  de  bonheur. 

Je  me  souviens  des  lois  que  l'on  m'a  faites; 

Un  tel  espoir  C-lalt,  je  le  sons  bien, 

Mon  seul  trésor...  et,  pour  payer  mes  dettes, 

Sans  hésiter  j'ai  donné  tout  mou  bien. 

DURAND,  à  Auguste.  Non,  mon  ami,  il  n'en  sera  pas 
ainsi.  Madame  est  trop  juste  pour  te  punir  d'une  con- 
fidence que  tu  me  devais.  Je  ne  lui  ferai  point  ob- 
server que,  voulant  établir  son  fils,  il  est  peut-être 
de  son  intérêt  de  ne  point  laisser  ébruiter  cette  affaire. 
Ce  serait  un  moyen  indigne  de  nous;  mais  cl!(!  com- 
prendra sans  peine  qu'un  jeune  notaire  ne  dnit  éloi- 
gner aucune  clientèle,  que  la  mienne  et  celle  do  mes 
amis  peuvent  être  utiles  à  M,  Alexandre. 

Air  :  A  soixante  ans. 

Oui,  votre  fils  parviendra,  je  parie, 
S'il  veut  sùiMer  mes  conseils,  et  s'il  croit 
Que  le  travail,  le  temps,  l'économie 
Sont,  pour  payer  les  charges  que  l'on  doit. 
Le  vrai  moyeu,  le  plus  sûr,  le  [dus  droit; 

Mais,  par  un  hymen  mercenaire. 
En  se  vendant,  quand  on  croit  acquitter 
Un  rielie  enqjloi,  trop  cher  à  supporter. 
Ou  perd  l'estime,  à  mes  yeuK  bien  plus  chère, 
Car  on  ne  peut  jamais  la  racheter. 

MADAME  LOCARD.  Vous  lie  pouvcz  pas  doulcr.  Mon- 
sieur, du  prix  que  nous  attachons  à  votre  amitié,  et 
si,  pour  la  conserver,  il  ne  faut  que  consentir  au 
mariage  d(i  ma  filleule... 

Aifii'STE.  Il  se  pourrait!.. 

MADAME  LOCARD.  Aussi  bien,  tant  que  cette  petite 
fille  sera  ici,  mon  fils  ne  voudra  jamais  se  prêter  à  mes 
priijets;  mais  je  vous  préviens  qu'elle  n'a  point  de 
fortune. 

DURAMD.  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  les  emmène  avec 
moi;  et  je  donne  à  Auguste  une  place  do  quatre  mille 
francs  dans  mon  commerce.  (.'1  Auijuste.)  Acceptes-tu? 

AUGUSTE.  Que  jc  suis  licureux  ! 

MADAME  LOCARD.  Quoi  !  VOUS  l'eiioneez  à  votre  état"? 
vous  qui  pouviez  un  jour  devenir  notaire. 

AUGUSTE.  Oui,  comme  tant  d'autres,  notaire  à  cré- 
dit, pour  me  marier  par  spéculation,  et  acheter  ma 
charge  aux  dépens  de  mon  bonheur  !  non,  non  ;  j'aime 
mieux  donner  ma  démission  de  troisième  clerc. 


scENi;:  x.viv. 

Les  précédents;  MADAME  DEBEAllMONT,  PLACIDE, 
Tiens  .lEUNEs  Demoiselles,  le  reste  de  la  société, 
DEUX  Domestiques. 

CHCEim. 
Air  de  la  contredanse  du  Bal  champêtre. 

En  fidèle  convié, 
Chez  vous  j'accours  au  plus  vite, 
Surtout  lorsque  nous  invite 
Le  plaisir  ou  l'amitié. 

ALEXANDRE.  Eh  bien!  ma  mère,  est-ce  qu'on  ne  se 
met  pas  à  table? 

MADAMELOCARD.  Si  vi'aimont...  nous  n'attendons  plus 
personne. 

ALEXANDRE.  Est-co  toiijours  à  la  demoiselle  en  bleu 
que  jo  dois  donner  la  main? 

madame  LOCARD.  Eli!  iion... 

ALEXANDRE.  C'cst  doiic  il  la  petite  en  rose? 

MADAME  LOCARD.  EuCOrC  moillS. 

ALEXANDRE.  Alors,  je  compi'cuds...  c'est  à  la  troi- 
sième. 

MADAME  LOCARD.   A  aUCUIlC. 

ALEXANDRE.  Comiuont  Cela  se  fait-il?.,  je  n'épouse 
plus  personne? 

MADAME  L'iCARD.  Nou,  pour  Ic  momcnt  ..  à  cause  du 
votre  insouciance,  à  cause  de  votre  amour  pour  Amé- 
lie... mais  j'y  ai  mis  bon  ordre...  {A  un  domestique.) 
Faites  servir,  car  tout  le  monde  nous  reste.  (A  Pla- 
cide et  à  madame  de  Beaumont.)  Tous  les  jours  on 
ne  se  marie  pas,  cl  l'on  dine  ensemble. 

PLACIDE.  Je  suis  forcé  de  vous  quitter...  car  on  vient 
de  me  faire  demander  en  bas...  M.  Badoulard,  un  di^ 
mes  compatriotes. 

MADAME  LOCAiiD.  Qiloi  !  M.  Radoulard,  de  l'onlaine- 
bleau!..  je  le  connais  beaucoup...  un  petit  bo>su... 

PLACIDE.  Qui  n'est  pas  malheureux  ;  car  sa  fille  As- 
pasie,  qui  est  tout  son  portrait,  vient  d'hériter  de  quatre 
cent  mille  francs. 

MADAME  LOCARD.  Et  c'est  pour  lui  quc  vous  nous 
quittez!..  Non  pas,  je  vous  gaixle,  ainsi  que  votre 
ami...  (.1  l'auliv  doïnestique.)  Dites  à  M.  Badoulard 
que  nous  l'attendons...  que  son  couvert  est  mis,  et 
qu'il  faut  qu'il  dine  avec  nous...  (A  Alir.randre.)  Chan- 
gez les  cartes  et  mettez  M.  Bidoulard  à  côté  do  moi. 

ALEXANDRE.  Qiioi  !  ma  mère,  vous  auriez  des  idées?., 

MADAME  LOCARD.  TalsCZ-VOUS. 

ALEXANDRE.  Mc  faire  épouser  une  bossue! 
MADAME  LOCARD.  Et  votic  cliargo  à  paycr? 
LE  DOMESTIQUE.  Madame  est  servie. 
CHŒUR. 

En  fidèle  convié. 

Chez  vous  j'accours  au  plus  vite, 

Surtout  lorsque  nous  invite 

Le  plaisir  ou  l'amitié. 

AUGUSTE,  au  public. 

Air  de  Thémire, 
D'un  notaire  de  confiance, 
Si  quelqu'un  n'était  pas  pourvu. 
Voici  le  notre  ..  il  a,  je  pense. 
Grand  besoin  d'être  soutenu. 
En  allcndant  que  quelque  belle 
Veuille  avec  lui  se  marier. 
Donnez-lui  votre  clientèle. 
Car  il  a  sa  cliaige  à  payer. 
TOUS. 

Sa  charge  est  encore  à  payer. 

FIN  DE  LA  CHARGE  A  TWli?.. 


im 
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LA  BARONNE  DE  VERVELLES. 
JENNY,  sa  nièce. 
DERVILLE,  jeune  colonel. 
PHILIPPE,  son  domestique. 


Çcrsonnûflcs. 

THIBAUT,  fermier  do  madame  de  Vervelles. 

JEANNETTE,  femme  de  Thibaut. 

Villageois  et  Villageoises. 
La  scène  se  passe  à  la  campagne. 
Le  théâtre  représente  un  hameau. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
DERVILLE,  PHILIPPE. 

(Derville  entre  le  premier,  et  marche  en  lisant.) 

PHILIPPE,  le  suivant.  Monsieur,  si  nous  nous  repo- 
sions un  peu. 

DERVILLE.  Laisse-moi  tranquille. 

PHILIPPE.  Depuis  deux  heures  que  nous  nous  pro- 
menons dans  la  campagne....  Il  faut  que  ce  roniaii-là 
vous  amuse  beaucoup'? 

DERVILLE.  Un  roman...  liens,  regarde...  Sais  tu  lire? 

PHILIPPE,  lisant.  Œuvres  de  Charron...  de de  la 

Sagesse. 

DERVILLE.  Oui,  de  la  Sagesse. 

PHILIPPE.  C'est  dnJle  que  vous  puissiez  lire  aussi 
couramment  dans  ce  livre-là  ;  car  enfin  ça  doit  ôlre 
de  l'hébreu  pour  vous? 

DERVILLE.  Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur  Philippe?., 
je  crois  que  vous  faites  le  plaisant.  Sachez  que  ce  livre- 
là  peut  tout  apprendre. 

PHILIPPE.  Apprend-il  aussi  à  payer  les  dettes? 

DERVILLE.  Non  pas,  mais  à  les  oublier. 

PHILIPPE.  En  ce  cas,  Monsieur,  vous  devriez  le  faire 
lire  à  vos  créanciers  :  ces  gens-là  ont  des  mémoires... 
Vous  avez  eu  beau  quitter  Paris,  venir  vous  établir  à 
la  campagne,  je  crois  qu'ils  vous  ont  suivi  :  car  j'ai 
aperçu  tout  à  l'heure,  à  l'auberge  du  Soleil-d'Or,  des 
figures  de  connaissance. 

AiR  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Il  faudra,  faute  de  paiement, 
Renouveler  chaque  créance  ; 
Comme  cela  revient  souvent, 
Et  que  j'ai  de  la  prévoyance. 
J'ai  sur  moi  des  papiers  timbrés 
(Il  les  lui  présente  ) 

DERVILLE. 

Ecrire  en  plein  airi 

PHILIPPE. 

Le  temps  presse. 
[Montrant  le  livre  qu'il  tient.) 
Et  tenez,  vous  les  signerez 
Sur  le  livre  de  la  Sagesse. 

DERVILLE,  prenant  le  papier  et  le  mettant  dans  sa 
poche.  Va  te  prumener  toi  et  mes  créanciers.  Cherchez 
doue  le  calme  et  la  solitude.  C'est  en  vain  qu'un  veut 
fuir  le  monde  et  les  hommes...  Avec  ces  gaillards-là, 
il  n'y  a  pas  moyen  d'être  misanthrope. 

PHILIPPE.  Mais  aussi,  Monsieur,  pourquoi  vous  met- 
tez-vous misanthrope?....  eumine  s'il  n'y  avait  pas 
d'autre  état  dans  le  monde...  Au  moment  de  toucher 
une  dot  superbe,  dont  nous  avions  grand  besoin;  à  la 
veille  d'épouser  une  femme  charmante,  dont  vous 
êtes  amoureux  fou,  vous  abaiidnimez  la  noce,  le  châ- 
teau de  la  tante,  et  vous  venez  vous  réfugier  dans  ce 
petit  village,  oii,  depuis  quatre  jours,  nous  sommes 
tous  les  deux  à  l'auberge;  et  pourc|Uui?  parce  qu'il 
vous  a  passé  par  la  tète  des  idées  de  philosophie. 


DERVILLE.  Oui,  je  t'ai  dit  cela  dans  le  premier  mo- 
ment; mais,  vois-tu,  en  fait  de  philosophie,  moi,  je 
n'en  ai  que  quand  je  ne  peux  pas  faire  autrement. 

Air  de  Lnntcra. 

Quand  l'amour  ou  Bacclius  m'appelle 
D.ins  un  boudoir  ou  dans  un  gai  festin, 

Joyeux  convive,  amant  fidèle. 

Je  vante  et  l'amour  et  le  vin  ; 
Si  j'ai  bUraé  1  /ur  ivresse  indiscrète. 
C'était,  liéias!  philosoplie  ol)liçè. 
Quand  le  docteur  me  mettait  ,à  la  dièto. 
Ou  quand  l'amour  me  donnait  mon  congé. 

Et  aujourd'hui,  je  suis  précisément  dans  cette  dernière 
catégorie. 

PHILIPPE.  Vraiment? 

pEHViLLE.  Eh!  oui  :  voilà  trois  ans  que  je  suis  ad- 
mis dans  la  société  de  madame  de  Vervelles;  je  n'ai 
pu  voir  sa  nièce,  celte  aimable  veuve,  k  charmante 

jenny,  sans  l'adorer,  sans  en  perdre  la  tète Tu  le 

sais,  tout  était  conclu,  arrangé  :  le  mariage  allait  se 
faire,  lorsque  notre  tante,  une  tète  vive,  romanesque, 
mais  la  meilleure  femme  du  monde... 

PHILIPPE.  Vous  oppose  un  rival  :  M.  de  Valbrun,  ce 
gros  major. 

DERVILLE.  Du  tout;  pourrleh  au  monde  elle  ne  man- 
querait à  ses  serments.  Ce  n'est  pas  une  femme  comme 
une  autre;  elle  a  mille  qualités,  et  n'a  qu'un  seul  dé- 
faut, qui  tient  peut-être  à  l'éducation  :  c'est  qu'elle 
veut  qu'on  soit  fidèle  à  sa  femme. 

PHILIPPE.  Fidèle? 

DERVILLE.  Oui,  uion  ami;  elle  est  là-dessus  d'un  ri- 
gorisme... c'est-à-dire  que  ce  n'est  plus  un  préjugé, 
ça  devient  un  ridicule  :  elle  regarde  la  moindre  in- 
constance, la  moindi'e  infidélité  comme  un  crime  que 
rien  ne  peut  expier. 

PHILIPPE.  Eh  bien!  puisque  vous  le  saviez... 

DERVILLE.  Aussi,  je  m'observais;  et  je  m'étais  main- 
tenu avec  assez  de  bonheur,  lorsque  la  veille  du  ma- 
riage j'étais  allé  à  la  chasse,  et  je  m'arrêtai  pour  me 
rafraîchir  dans  une  ferme  où  j'aperçus  une  petite  fille 
charmante!  tu  sais,  la  petite  Louise. 

PHILIPPE.  Oui,  Monsieur,  une  jolie  brune. 

DERVILLE.  J'entre  eu  conversation;  et  tout  en  m'of- 
fraiit  du  lait,  elle  m'apprend  qu'elle  va  être  rosière... 
c'était  drôle,  n'est-ce  pas?.,  et  puis  d'ailleurs  son  lait 
était  excellent;  mais  je  n'avais  pas  sur  mui  d'argent, 
et  pour  la  remercier,  je  l'embrassais  sans  intention, 

lorsque  la  porte  s'ouvre,  et  je  vois  paraître qui? 

madame  de  Vervelles  en  personne!  ma  future  et  re- 
doutable tante.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  un;  justifier  ; 
elle  ne  voulut  rien  entendre;  et  dans  sa  colère,  elle 
m'anuouça qu'elle  allait  protégerM.  Valbrun,  qui  était 
amoureux  de  Jenny  :  Jeuuy  elle-même  d(\'lara  i|u'elle 
y  consentai  t,  qu'elle  ne  voiil ait  plus  me  voir.  Alors  tout 
fut  rompu  ;  et  dans  mon  désespoir,  je  suis  venu  m'éta' 
blir  à  six  lieues  de  leur  château,  dans  ce  village,  où  je 
veu.x  renoncer  au  monde,  aux  plaisirs  et  aux  rosières. 
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iuiB»i.T.  A  nieiïeille!  j'arri'C  à  propos.  —  Scène  2. 


PHILIPPE.  Bien  vrai,  Monsieur? 

DEKviLLE.  Peux-tu  Cil  douter?..  Si  tu  savais  combien 
je  suis  malheureux  d'avoir  perdu  celle  que  j'aime,  et 
cela,  par  ma  faute,  par  mun  étourderie!..  {On  entend 
des  violons.)  Mais  qu'est-ce  que  j'entends, 

PHILIPPE.  Ce  sont  les  violuns  de  la  noce  ;  il  y  a  eu 
un  mariagece  matin;  et  si  vous  voulez  attendre,  vous 
allez  le  voir  revenir. 

DERViLLE.  Moi!.,  à  quol  bon?  pour  être  témoin  de 
leur  bonheur...  Non ,  je  té  l'ai  dit  :  je  renonce  à  l'a- 
mour, aux  femmes...  La  mariée  est-elle  jolie? 

PHILIPPE.  C'est  la  petite  Jeannette,  la  fille  de  notre 
aubergiste;  elle  épouse  Thibaut,  un  fermier  de  ma- 
dame de  Vervelles  :  car  elle  a  aussi  de  ce  côté  des  pro- 
priétés magnifiques. 

DERVILLE.  Comment!  ce  gros  Thibaut,  qui  est  si  ja- 
loux?.... Est-il  heureux  d'épouser  une  femme  comme 
celle-là!  car  cette  petite  Jeannette  est  fort  bien. 

PHILIPPE.  Tenez,  la  voici  qui  vient  de  ce  côté,  avec 
les  jeunes  filles  de  la  noce. 

DERVILLE,  regardant. 
Air  (tu  Pot  de  fleurs. 
Que  ce  costume  rend  jolie! 


Quelle  taille  et  quel  pied  ctiaimaut! 

PHILIPPE. 

Allons,  encore  une  folie. 
Rappelez-vous  votre  serment. 
Après  l'aventure  dernière. 
Aller  attaquer  justement 
La  mariée... 

DERVILLE. 

Ah  !  c'est  bien  dilTéreiit, 
Et  ce  n'est  pas  une  rosiiirc. 

Pliilippe,  laisse-moi. 

PHILIPPE.  El  votre  lecture? 

DERVILLE,  Je  l'achèverai  dans  un  autre  moineni 

Je  le  suis. 

PHILIPPE,  prenant  le  livre  qu'il  emporte.  Allons,  à 
demain  la  sagesse.  (//  sort.) 

SCÈNE  IL 
DERVILLE,  JEANNETTE,  choeur  de  jeunes 

PAYSANNES. 

AiR  :  Allons  danser  sous  ces  ormeaux. 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour! 
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Nuiis  ciiLMir-; 
Ali  1  (iiii'l  |il,iisir  !  nli  !  quel  Ihmu  joui'  ! 
Cu  soir  la  iliinsi;  aura  5011  tour. 

JE^NNliTTE. 

Cliaciinc  (1(;  vous  usl  priée... 
S.Mis  ailicu,  mon  mari  m'attend; 
Enfin  me  voila  mariée. 

TOITES  LES  JEUNES  FIILES. 

Ah!  (|ij'il  nous  en  arrive  autant  ! 
Ali!  iiUL'l  iilaisir!  ali  !  quel  beau  jour! 

Quand  1'  m  iriage 

Nous  eu2;.iirc; 
Ali!  n,uel  iilaisir!  ah!  quel  beau  jour! 
Ce  Sjir  la  danse  aura  son  tour. 

[Elles  sorletil  toutes.) 

DERViLLE,  retenant  Jeannette ,  qui  veut  sortir.  Un 
momiMit,  cliavmantc  Jeanncltc. 

JKANNETTE.  Panloiiiicz,  .Mniisieur,  mais  mon  cpuux 
m'attend  ;  et  celle  journée  doilêire  tout  à  lui. 

DKiiviLLK.  L'Iieuroux  mortel!.,  que  ne  donnerai-i-je 
pas  pour  élre  à  fa  idaee!....  [HefjarJant  Jeanuetli-.) 
Voilà  pourlant  comme  j'aurais  été,  donnant  la  main 
à  ma  l'emme,  à  ma  chère  Jenny!..  cette  idée  seule... 

JEAjiNETTE,  voulaiit  retirer  sa  main.  Eh  bien  !  Mon- 
sieur... 

DERVILLE.  Non,  ïic  ci'aigTiez  riou  !  je  voulais  vous 
parler,  parce  que  j'ai  à  vous  gronder.  Càuiimeiit, 
Jeanuclle!  vous  vous  mariez,  et  vous  ne  m'en  dites 
rii  n,  à  moi  qui  loge  chez  votre  père,  qui  suis  de  la 
ma'soii?  c'est  fort  mal;  j'aime  beaucoup  à  doler  les 
fdles  sasi's  et  jolies  coumie  vous  ;  et  je  me  serais  chargé 
Lien  volontiers... 

JEA>>ETrE.  Ah!  la  chose  est  faite. 

DEuviLLE.  En  vérilé'? 

JEA^^ETTE.  Depuis  plus  de  trois  mois.  C'est  un  riehu 
propriétaire  des  environs,  un  militaire  :  c'est  M.  le 
major  Valhrun  qui  me,  marie. 

DEiivn.LE.  niable  de  major!  qui  .'e  trouve  toujours 
sur  mon  chemin...  J  auraiscepoudaiit  voulu  l'aire  quel- 
que chose  pour  vous,  et  surtout  poui'  Tliiliaut,  qui  est 
un  honnête  garçon...  Eh  bien!  écoutez,  Jeinnetlc,  jo 
m'inscris  d'avance  :  je  veux  être  le  parrain  de  votre 
premier  enfant. 

JEANNETTE.  C'cst  boaucoup  trop  d'honneur. 

DEUMLLE.  La  place  n'est  pas  retenue? 

JEANNETTE.  Nou,  Moiisicur. 

DERVILLE. 

AiR  (le  M.  Dcschalumeaux. 
Il  m'en  faut  un  gai^e. 

JEANNETTE. 

CommeiUÎ 

DERVILLE. 

Ou'un  doux  regard  me  rcmcreie! 

JEANNETTE. 

Et  (lue  dirait  Tliiliaut? 
DERVILLE. 

Vraiment, 
C'est  pour  lui  que  je  vous  en  prie, 
Je  veux  le  servir,  et  chez  lui 
Fixer  la  forlune  jalouse. 

JEANNETTE. 

Vrai!  vous  proti '^rtz  mon  mari? 

[Le  rei/ardani  tendrement.) 
Allons,  faut  être  bonne  épouse, 

DELXIEIIE  C<IUPLET. 
DERVILLE. 

Ce  n'est  rien,  et  pour  son  destin. 
Celte  faveur  n'est  pas  la  seule; 
Puisque  je  vais  élre  parrain, 
Je  prétends  doter  ma  lillotile  : 
Pour  cela,  loin  d'être  ex  géant, 
Je  ne  veux  qu'un  baiser,  ma  chère! 

JEANNETTE 

Vrai!  vous  doterez  notre  enfant? 
.Mlous,  tant  élre  bonne  mère. 

{Uerville  l'embrasse.) 


riUBWT,  parn\<.snnt.  A  merveille  !..  j'arrive  à  propos. 
JEANNEiTE.  Aïe  !  {Elle  se  sauve.) 

SCÈNE  m. 

DERViLLE,  THIBAUT. 

THiDAi'T,  à  Jeannette.  C'est  bon.  c'est  bon;  je  te  rat- 
traperai bien  l.'i-has.Coiicoit-iiiirela"?elle  vient  à  peine 
de  dire  oui,  et  v'ià  qu'elle'  ledit  eni'ore  ici  à  .Monsieur. 

DERVILLE.  Parbleu  !  une  fois  qu'on  y  est... 

TiUBAi'T.  C'est  uiiehorrour!  et  je  n'entiMidspasqn'ici, 
au  Villige,  on  doime  dans  les  manières  de  la  ville. 

DERVILLE.  Allons,  ne  vas-lu  pas  te  fâcher  pour  un 
oui  ou  pour  un  non? 

TiiiBArr.  Pardine,  Monsieur,  faut-il  ipie  je  vous  re- 
moreie?au  iiiomeul  où  j'allais  vous  faire  nue  politesse; 
[Muntraut  un  panier  et  une  écritoire  qu'il  tient  à  la 
main.)  lorsque  j'allais  passer  chez  vous  pour  vous 
prier  d  ■  me  faire  riioimcur  de  signer  au  contrat. 

DKRViLLE.  Eh  b'cn  !  est-ce  que  cela  nous  eiiipèche 
d'être  bons  amis,  parce  que  j'ai  embrassé  ta  femme?.. 
Voyez  le  grand  malheur! 

TUIBACT. 

.\iR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Je  n'  me  doutais  pas  que  Jeanuclle 
Oublierait  ce  (pi'eH'  m'a  juré; 
Puisqu'elle  est  trompeuse  et  coquette. 
D'elle  el  d'  vous  je  me  vengerai. 
Oui,  ilaus  la  coléi'  qui  m'entlamme, 
t^^a  ne  se  pass'ra  pas  coinm'  ça  ! 
Vous  avez  embrassé  ma  femme. 
Tout  le  village  le  saura, 

Car  je  vais  de  ce  pas  l'apprendre  à  (oui  le  monde. 

DERVILLE.  Y  penses-tu  !  un  gareoiigroset  gras  comme 
toi,  se  mettre  en  peine  pour  si  peu  de  eliosel  tu  ne 
connais  dîne  pas  les  usages? 

TimiAiT.  Vous  appelez  ça  un  usage? 

DEiiviLLE.  Sans  doute  :  on  embrasse  toujours  une 
mariée. 

TiiiiîAUT.  C'est-à-dire  que  si  vous  étiez  l'épouseux, 
vous  souffririez  que  je  venissions  à  votre  barbe... 

DERVILLE.  Mais  oui. 

THiUAiT.  Ehl  j;>  ne  m'y  fierais  pas. 

DERVILLE.  Tu  as  torl.  Ecoule:  promets-moi  de  ne 
pas  faire  de  peine  à  Jeannette;  et  si  je  me  marie,  tu 
rendras  à  ma  femme  le  baiser  (|ue  j'ai  pris  à  la  tienne. 

TiiiBAiT.  Oui,  croyez  cela. 

DEAViLLE.  Je  t'en  donne  ma  parole. 

Tinu.vLT.  Laissez-moi  donc  :  vous  voulez  me  faire 
taire;  mais  si  lors  de  voire  mu'iage  je  m'avisiis  d'al- 
ler me  présenter  chez  vous,  vous  me  feriez  mettre  à  la 
(lorte,  et  vous  auriez  bien  vite  oublié  votre  promesse. 

DERVILLE.  Si  tu  uc  ci'ois  pai  à  uia  parole,  veu-v-tu 
mon  billet? 

TimiAUT.  Votre  billet?.,  caserait  drôle! 

DERVILLE.  Tu  u'as  (ju'à  parler.  Doimomoi  ce  papier 
et  celte  écritoire...  Dieu  !  ((Uel  bonheur  !....  [Fouillant 
dans  sa  poche.)  J'ai  justemml  là  du  papier  timbre. 

TiiiRAiiT,  étonné.  Vraiment? 

DERVILLE,  écrivant.  J'en  ai  tou'ours  sur  moi...  pour 
ces  occasion  -là.  Si  tu  s ivais combien  j'en  ai  déjà  mis 
eu  circulation!  [Thibaut  lui  présente  son  chapeau  sur 
Iquel  il  écrit.)  «  Bon  pour  un  baiser  à  ma  femme, 
payable  à  vue,  à  .M.  Thibaut,  ou  à  son  ordre,  valeur 
reçue  complaut.  »  El  je  signe. 

TiiiUAi'T.  Comment  diable!.,  on  dirait  une  lettre  de 
change.  Je  vois.  Monsieur,  qui:  vous  êtes  un  brave 
jeune  homme,  (|ue  vous  voulez  faire  honneur  à  vos 
alfaircs,  el  ça  me  réconcilie  avec  vous. 

Am  :  Que  j'  sis  content  (de  Bérat). 
Ouc  j'  sis  content?  qiieu'  bonne  alTairo! 
J'ons  un  billet  qu'est  excellent! 
C  baiser  pris  à  ma  ménagère 
Va  nie  rapporter  cent  pour  cent. 
Hue  j' sis  content! 
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Ail!  oli  !  ijiio  j"  sis  oonloiit! 
A  iiui'lini'  ciatii'  (Je  liaut  p.iiaiïo 
Il  |M-Ut  s'  niarifi',  i|U(.'l  boiilLcurl 
Puur  uu  simpl'  baiser  d'  villaae, 
J'  toucliu  un  baiser  de  grand  seigneur. 

Quoi  honneur  ça  m'  fera  dans  le  pays!  je  cours  mon- 
trer ce  billet  à  mes  amis,  à  mes  connaissances...  àluut 
le  nioiule  cntin. 

{Reprise  de  l'air.) 

Que  j'  sis  content!  queu'  bonne  affaire! 
J'ons  un  billet  qu'est  excellent! 
C  baiser  pris  à  ma  ménagère 
Va  me  raiiportcr  cent  pour  cent. 

Que  j'  sis  content! 
Ab!  ail!  que  j'  sis  contenti 

{tt  sort.) 

SCÈNE  IV. 

DERVILLE,  seul,  riant.  L'aventure  est  impayable!.. 
Dieu!.,  .si  je  n'avais  jamais  signé  d'autres  lettres  de 
change  !..  Ah!  ah! 

AiB  :  Vos  maris  en  Palestine. 

Je  ris,  vraiment,  quand  j'y  pense, 
Thibaut  entend  fort  bien  raison. 

Que  n'a-l-on  ma  conscience 

Cbez  tons  les  gens  du  grand  ton  ! 
Combien  de  maris  bons  apûtres. 
Passeraient  pour  amants  lieureux. 
Par  leurs  exploits  seraient  fameux. 
S'ils  pouvaient  ravoir  cbez  les  autres 

Tout  ce  qu'og  a  pris  chez  eux! 

SCÈNE  V. 
DERVILLE,  PHILIPPE. 

pini.ippE.  Ah!  Monsieur,  quelle  nouvelle! 

UKRviLLK.  Eli  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

l'Hii.irpi;.  .Si  vous  saviez  qui  je  viens  de  lencunlrer! 
vous  ne  pourriez  jamais  deviner. 

PEKviLLK.  Raison  de  plus  pour  que  tu  rac  le  dises 
tout  de  suite. 

PHii.iri'E.  Je  viens  de  voir  un  superbe  landau,  dans 
h  quel  étaient  madame  la  baromie  de  Vervelles  et  sa 
nièce, 

riERviLLE.  Jenny  !  Jenny  dans  ces  lieux!.,  et  quel 
motif  peut  l'amener? 

riiu.irrE.  C'est  ce  que  Je  me  suis  demandé...  Mais 
le  plus  étonnant,  c'est  que  ces  dames,  en  m'aperce- 
vanl,  ont  lait  un  ij;este  de  joie  et  de  surprise.  «  Phi- 
lippe, m'a  dit  la  tante^  est-ce  que  Ion  maître,  le  co- 
lonel Derville,  serait  iei? — Oui,  nia-lame  la  baronne, 
ai-je  répondu  en  m'iuclinant. — Ah!  quel  bunluiurl.. 
Annonce-lui  notre  arrivée;  ou  plulot  non,  ne  lui  dis 
rien  :  nous  allons  le  surprendre,  et  c'est  nous  qui 
irons  lui  l'aire  visite.  » 

DKitvn.LE.  C!u'est-ec  que  tu  m'apprends  là?  Jenny 
qui  ne  voulait  plus  me  revoir;  l.i  baronne  ipii  avait 
rompu  mon  mariage...  Ah  çài  voyons,  es-tu  bien  sûr? 

eniLirri;.  Tenez,  Monsieur^  voici  ces  dames,  qui  vous 
l'atlesteroiit  mieux  que  moi. 

SCÈNE  VL 
Lçs  PKF.CÉDEMS,  MADAME  DE  VERVELLES,  JENNY. 

i.KRViLLE,  à  part,  les  regardanl.  Il  a  raison,  ce  sont 
bien  elles...  J'ai  peine  à  contenir  ma  joie. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Allous,  uia  niécc,  avauçoiis. 

PERvn.LE.  En  croirai-je  mes  yeux?  (A  madame  de 
Vervelù'.i.)  C'est  vous  que  je  revois,  c'est  vous,  Ma- 
dame, dont  la  présence  vient  consoler  le  cœur  d'un 
malheureux  exilé! 

JENNV.  Certainement,  Monsieur,  ce  n'est  pas  moi... 

MAi:AMK  HK  vKnvi:i  LES.  Taisez-v.'His,  ma  nièce,  et  lais- 
sez-moi parler.  Colonel,  nous  étions loinde  voussoup- 
conncrcn  ces  lieux,  car  nous  y  venions  tout  uniment 


pour  reiiouvel  r  le  bail  de  plusieurs  de  nos  l'eraiiers; 
mais  je  pense  qu'on  ne  peut  jamais  trop  tôt  réparer 
ses  loris,  et  je  viens  vous  faire  mes  excuses. 

DEuviLLE,  à  part.  A  moi? 

.lEx.w.  Je  ris  de  S(jn  étonnemenf. 

MAOAME  DE  VERVELLES.  Oui,  coloncI,  la  sublimc  ac- 
tion que  vous  avez  faite  m'a  touchée  de  tendresse  et 
d'admiration. 

DERVILLE,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 

MADAME  DE  VERVELLES.  Eljc  uc  uiê  pirilouiieiMi  jamais 
d'avoii'  pu  vous  accuser  dans  le  moment  même  où 
vous  nous  donniez  un  si  bel  exemple  de  grandeu  r  d'ànie 
et  de  chasteté. 

DERVILLE,  à  part.  Ah  çà!  il  y  a  quelque  quiproquo! 
(Haut.)  Je  vous  avoue.  Madame,  que  de  pari'ils  éloges.. . 

JKNNV.  Eh!  oui,  ma  lante,  vous  voyez  bien  que  vous 
embarrassez  Monsieur;  vous  le  f.i'ites  rougir,  et  il 
vaut  mieux  ne  pas  lui  parli-r  de  cette  adiniraliie  aetion. 

DERVILLE,  d'un  air  modesle.  Admirable...  admi- 
rable'... au  boiitdu  compte,  qu'ai-je  fait?  [lias,  à  Phi- 
lippe.) car  enfin,  je  ne  serais  pas  iaehé  de  savoir... 

PHILIPPE.  .Moi  de  même...  Voilà  h  curiosité  qui  me 
prend. 

MADAME  DE   VERVELLES.   AUcZ,  COloncl  ,  nOUS   SaVOUS 

tout  :  cette  petite  Louise,  ma  fermière,  était  venue 
souvent  au  château  ;   elle  n'av.ait  jiu  vous  voif  sans 
lirendre  pour  vous  (le  tendres  .seuliraents. 
UEHViLLE.  Vraiment? 

AIR  du  Premier  pas. 
{.i  part.) 
Serait-(M  moi? 
Ah!  grands  dieux!  quand  j'y  pense, 
Si  j'avais  su... 

MADAME  DE  VERVELLtS, 

Fidèle  à  votre  foi. 
On  vous  a  vu,  modèle  de  constance, 
Sans  intérêt  protéger  l'iunoi-.'iice, 
DERVILLE,  bas,  à  Ptii lippe. 
Ce  n'est  pas  moi.  {bis.) 

DEUXIÈME  COCPLET. 
MADAME  DE  VERVELLES. 

De  son  hymen  voulant  hâter  l'approche. 
De  la  doter  vous  vous  fîtes  la  loi, 
En  lui  donnant,  bienfaiteur  sans  reproche, 
Trois  mille  francs  tirés  de  votre  poche. 
DERVILLE,  bas,  à  Philippe,  m'tnlrant  son  goasset. 
Ce  n'est  pas  moi.  {bis.) 

PHILIPPE.  Qu'est-ce  que  cjla  vous  fait?..  Liissez-k 

croire. 

MADAME    DE    VERVELLES.    AU    momcitt   011  Je  VOUS    ai 

surpris,  elle  vous  témoignait  sa  recoiinaissanee,  et 
c'est  moi  ([ui  ai  mal  interprété  ce  baiser  patern-'l. 

DERVILLE.  Paternel,  c'est  le  mot...  M  lis  comment 
avez-vous  pu  savoirde  p:ireils  détails?  moi,  d'aliord, 
je  n'i;!!  avais  parlé  à  personne. 

JE^^ï,  à  part.  Je  le  crois  bien,  et  piur  cause. 

MADAME  DE  VERVELLES.  M.ais  c'est  Louise  elle-même. 

DERVILLE.  Louise? 

MADAME  DE  VERVELLES.  Oui,  .Uoiisicur;  c'eit  Louis;; 
qui,  en  présence  de  ma  nièce,  nous  a  raconté  t<.nite 
cette  histoire. 

DERVILLE,  «/enni/. Comment!  MadaiiM,  il  serait  vrai? 

JENXY,  froidement.  Oui,  .Monsieur,  il  est  vrai  que 
L(Wise  nous  a  dit  tout  cela. 

MADAME  DE    VERVELLES.    BiCH    micUV,     gcâce    à     VOS 

mille  écus,  elle  a  épousé  votre  prob'gé  :  elb;  est  miiii- 
tenant  madame  Bastien,  et  cette  action  vous  a  reii  lu 
tons  vos  droits. 

DERVILLE.  11  se  pourrait!  [Emhra.'isant  Jennij.)  .\li  ! 
ma  chère  Jenny!  [Puis  à  madam  de  Vervelles.)  Ah! 
ma  tinte!.. 

MAD.4ME  DE  VERVELLES. 

AiR  :  Dans  ce  castel  dame  de  haut  liijnajo. 
Que  faites-vous?  ipiel  transport  vousauiuii? 
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DERVILLE. 

Ne  puis-je  pas,  dans  ce  jour  fortuné. 
Toutes  les  deux  vous  iembrasser  sans  crime? 
Oh  m'accusait,  et  tout  est  pardonné! 
Un  doux  espoir  me  ranime  et  m'égaye. 
Sur  l'avenir  me  voilà  rassuré. 

{Regardant  la  tante.) 
Car,  malgré  moi,  si  le  passé  m'elfraye, 

{Regardant  Jenng  ) 
Par  le  présent  mon  cœur  est  enivré. 

Il  est  donc  vrai,  ma  chère  tante!  tous  les  nuages 
sont  dissipés...  vous  consentez  à  mon  bonheur. 

MADAME  DE  vERVELLEs.  Eh!  mais...  quant  à  moi,  je 
n'y  vois  point  d'obslacles...  Après  une  action  comme 
la  votre,  moi  qui  vous  parle,  je  vous  épouserais  les 
yeux  fermés. 

DERVILLE,  effrayé.  Ah  Dieu  !  (Se  reprenant.)  C'est 
bien  aussi  ce  que  je  ferais,  Madame,  si  j'en  étais  là. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Oui,  Hiais  Ce  n'est  pas  de 
moi,  c'est  de  ma  nièce  qu'il  s'agit;  elle  n'est  pas  en- 
core décidée,  elle  voudrait  des  preuves  encore  plus 
grandes,  s'il  est  possible;  et  puis  le  major  Valbrun 
qui  lui  l'ait  la  cour,  est  aussi  fort  aimable;  enfin,  tâ- 
chez de  la  persuader;  je  vous  laisse  avec  elle;  je  vais 
au  château,  où  mon  homme  d'affaires  m'attend  pour 
terminer  avec  mes  fermiers. 

DERVILLE.  Adieu,  ma  chère  tante...  Philippe,  suivez 
madame  la  baronne.  [Philippe  et  madame  de  Vervelles 
sortent.) 

SCÈNE  vn. 

DERVILLE,  JENNY. 

DERVILLE.  L'ai-je  bien  entendu  ?  Eh  quoi!  Madame, 
ce  n'est  plus  votre  tante,  c'est  vous  seule  qui  vous  op- 
posez à  notre  mariage  !  douteriez-vous  encore  de  ma 
tendresse? 

JEN.NV.  J'aurais  grand  tort,  en  effet,  après  les  preuves 
que  vous  m'en  avez  données,  après  le  récit  héroïque 
que  nous  venons  d'entendre,  et  dont  je  vous  prie  de 
me  répéter  certains  détails. 

DERVILLE.  Non,  u'cu  parlous  plus,  je  vous  en  con- 
jure; nous  voilà  seuls  :  votre  tante  n'est  plus  là...  je 
ne  sais  comment  vous  faire  un  aveu  qui  va  renverser 
ma  réputation,  mais  je  veux  vous  devoir  à  vous- 
même,  à  mon  amour,  et  non  pas  à  un  mensonge. 

JENKY.  Que  dites-vous? 

DERVILLE.  Qu'il  faut quc  j'aie  été  protégé  parle  ha- 
sard le  plus  heureux  et  le  plus  étonnant,  car,  dans 
tout  ce  qu'on  vient  de  vous  raconter,  il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai. 

JENNY,  à  part,  en  riant.  Allons,  du  moins  il  est  hon- 
nête homme...  (Haut,  affectant  la  surprise.)  Com- 
ment, Monsieur!.. 

DERVILLE.  Oui,  Madame;  il  faut  que  j'aie,  de  parle 
monde,  quelque  cousin  qui  porte  mon  nom,  et  qui 
soit  bon  sujet;  il  aura  voulu  relever  l'honneur  de  la 
famille  par  un  trait  expiatoire;  mais  je  ne  veu\  pas 
lui  ravir  une  gloire  qui  lui  appartient,  ni  prendre  sur 
moi  une  responsabilité  aussi  grande;  car  enfin,  une 
réputation  comme  celle-là  est  trop  difficile  à  soutenir. 

JENNY.  Quoi,  Monsieur!.. 

DERVILLE.  Pardonnez-moi  ma  franchise  ;  je  ne  me 
suis  jamais  tait  à  vos  yeux  meilleur  que  je  n'étais... 
Eh  bien  1  oui,  je  l'avoue;  une  femme  jolie  a  toujours 
le  don  de  me  plaire  :  vous  ne  pouvez  en  douter,  puis- 
que je  vous  adore...  Mais  comment  ai-je  su  que  vous 
étiez  la  plus  aimable  des  femmes?  par  la  comparai- 
son... Ce  n'est  pas,  d'après  le  système  de  votre  tante, 
une  admiration  aveugle  et  exclusive,  c'est  une  ten- 
dresse motivée  ;  et  franchement,  n'est-il  pas  pour 
vous  plus  flatteur  d'être  aimée  par  quelqu'un  qui  s'y 
connaît? 

jKNNV.  C'est-à-dire  que  je  dois  vous  savoir  gré  même 
de  vos  infidélités? 

DERVILLE.  Non,  cc  u'cst  pHS  tout  à  fait  cela  que  je 


prétends;  mais,  après  l'aveu  que  je  vous  ai  fait,  vous 
devez  ajouter  foi  à  mes  discours,  c.ir  il  serait  aussi 
tr(i|)  injuste  de  ne  croire  qu'à  ce  qui  m'accuse.  Eh 
bien  !  j'ai  pu  être  étourdi,  extravagant,  jamais  je  ne 
fus  infidèle;  jamais,  Jenny,  je  n'ai  cessé  de  vous  ai- 
mer; et  je  vous  promets  le  même  amour,  la  même 
franchise...  je  commence  dès  aujourd'hui;  car,  vous 
le  voyez,  je  m'expose  à  vous  perdre  plutôt  que  de  vous 
tromper. 

JENNY,  lui  tendant  la  main.  Derville,  vous  êtes  un 
aimable  homme  ;  et  (piels  que  soient  vos  torts,  si  vous 
en  avez,  je  n'ai  plus  de  mémoire  pour  me  les  rappe- 
ler; mais  promettez-moi  que,  dorénavant,  pas  la 
moindre  étourderie ,  pas  la  moindre  aventure...  Ce 
que  je  crains  le  plus,  c'est  d'attirer  sur  moi  les  re- 
gards; c'est  de  me  trouver  mêlée  dans  les  propos,  dans 
les  discours  du  monde,  et  voilà  ce  qui  m'a  tant  cho- 
quée dans  celte  aventure  de  Louise,  qui,  du  reste, 
n'était  qu'une  plaisanterie.  Mais  si  pareille  chose  de- 
vait se  renouveler... 

DERVILLE.  -le  consens  à  perdre  tous  mes  droits;  je 
renonce  à  votre  main  si  désormais  je  donne  lieu  au 
plus  léger  propos.  Je  cours  retrouver  votre  tante  et 
lui  faire  part  de  tout  mon  bonheur.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VIIL 

JEN.NY,  THIBAUT. 

JENNY.  Ce  pauvre  Derville!  je  crois  qu'il  dit  vrai,  et 
qu'il  m'aime  réellement...  Eh  mais!  n'est-ce  pas  Thi- 
baut, le  fermier  de  ma  tante,  et  le  nouveau  marié?.. 
Quel  air  triste  et  rêveur!.. 

THIBAUT.  Morgue  !  il  faut  convenir  que  j'ons  fait  là 
une  bellcfiffaire  ;  tout  le  monde  se  moque  de  moi  dans 
le  village,  avec  mon  chien  de  billet;  et  de  plus,  v'Ià 
le  bail  qui  va  m'échapper...  (Se  frappant  le  front  avec 
le  poing.)  Morbleu  !  tous  les  malheurs  à  la  fois  ! 

JENNY.  Eh!  mais,  Thibaut,  qu'y  a-t-il  donc? 

TRibAvr,  étant  son  chapeau.  A  part.  Dieu!  la  nièce 
de  madame  la  baconne...  (Haut.)  Y  a,  Madame,  sous 
votre  respect,  que  le  jour  de  mes  noces  commence 
avec  un  fameux  guignon;  je  ne  sais  pas  comment  ça 
finira.  D'abord,  ils  sont  là  cinq  ou  six  fermiers  des  en- 
virons, qui  s'avisent  de  surenchérir  sur  mon  bail;  et 
comme  en  outre  M.  l'intendant  les  protège,  il  est  bien 
sûr  qu'ils  remporteront;  et  me  voilà  ruiné. 

JENNY.  Sois  tranquille  :  tu  es  un  honnête  garçon  que 
je  connais  depuis  longtemps  ;  et  si  je  dis  en  ta  faveur 
un  mot  à  ma  tante,  cette  protection-là  en  vaudra  peut- 
être  bien  une  autre. 

THiRAiiT,  avec  joie.  Vrai,  Madame!  vous  auriez  cette 
bonté-là...  Dieu!  que  ça  serait  bien  fait!  et  en  con- 
science ça  m'est  du,  ça  sera  un  dédommagement  à 
ce  qui  m  arrive. 

JENNY.  Comment!  encore  un  accident! 

THIBAUT.  Oui,  Madame;  et  un  accident  bien  désa- 
gréable pour  un  mari;  j'ai  été  attrapé  comme  un  sot, 
et  pour  comble  de  bonheur,  j'ai  été  le  dire  à  tout  le 
monde. 

JENNY.  Conte-moi  donc  cela. 

THIBAUT.  Oh!  volontiers;  vous  ne  pouvez  pas  man- 
quer de  le  savoir.  J'ai  épousé  aujourd'hui  la  petite 
Jeannette,  que  vous  connaissez  sans  doute. 

JENNY.  Oui,  elle  est  fort  jolie. 

THIBAUT.  Elle  est  surtout  fortéveillée;  je  l'ai  quittée  un 
instant  en  sortant  de  l'église,  et,  à  mon  refour,  je  l'ai 
trouvée  ici  auprès  d'un  beau  monsieur  qui  l'embras- 
sait... Ah  dame!  moi  qui  ne  plaisante  pas  là-dessus, 
vous  sentez  bien  que  j'ai  fait  du  bruit;  je  voulais 
ameuter  tout  le  village,  mais  le  monsieur,  pour  in'a- 
paiser,  m'a  promis  que,  s'il  se  mariait,  je  prendrais  ma 
revanche  avec  sa  future. 

JENNY,  rwnf.  En  vérité...  (A  part.)  Ce  pauvre  Thi- 
baut 1  j'ai  peine  à  m'empêchcr  de  rire.,.  (Haut.)  Et  tu 
t'es  contenté  de  cette  promci^se  ? 

THIBAUT.  Ah  bien  oui!  pas  si  bête!  je  voulais  des 


sûretés,  l't  il  m'a  fait  un  billi't  d'un  baiser  payable  à 
vue... 

JENXY,  riinit.  Ah  !  ali  ! 

THiBAiT.  TciU'z,  vuilà  quc  vous  riez  aussi  :  tout  le 
monde  rit  fiuaiid  jo  parle  de  ce  billet. 

JENNT.  L'aventure  est  assez  gaie. 

THIBAUT.  Je  le  croyais  comme  vous;  mais,  à  présent, 
je  ne  dis  pas  cela.  ' 

Air  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

Je  vois  r  notaire  et  son  clerc 

Oui  m'  disent  que  j'  suis  un'  bùtc. 

Je  passe  cliez  l'  magister 

Qu'est  encor  plus  mallionnéte. 
Pourtant,  que  j'  lui  dis,  c'  papier  c'est  sacré. 
Plus  que  lui,  mon  clier,  vous  ùtes  timbré. 

J'entouc'  mou  chapeau  sur  ma  tète, 
Et  ï'ià  tout'  la  class'  qui  cri'  sur  mes  pas  ; 
«  Ça  vous  va-t-il  bien?  ça  n'  vous  blesse-t-il  pas?  » 

Enfin  des  lardons  de  toute  espèce;  et  je  crains  qu'on 
ne  finisse  par  en  faire  une  clianson. 

jENKv.  Je  te  plains,  mon  cher  Thibaut;  voilà  une 
malheureuse  afi'aire. 

THiBACT.  Très  mallieureuse!  car  ce  n'est  pas  le  tout 
qu'on  rie  à  mes  dépens,  je  prévois  qu'on  me  fera  ban- 
queroute; le  monsieur  au  billet  est  trop  mauvais  sujet 
pour  trouver  à  se  marier,  et  je  suis  volé  comme  dans 
un  bois.  {DervUle  entre.  A  part.)  Ah  1  voici  c'te  mau- 
vaise paie. 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  DERVILLE. 

DERViLLE,  à /f )!«!/.  Je  suisau  comble  de  mesvœux!.. 
Dès  que  j'ai  eu  appris  il  votre  tante  que  j'avais  olitenu 
mou  pardon,  elle  a  donné  son  consentement;  et  dès 
aujourd'hui  je  serai  votre  époux. 

THIBAUT.  Qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

AiB  :  Gai  Coco. 

{.i  Derville.) 
Vous  épouser  Madame! 

{.4.  Jenny.) 
C'est  vous  qui  s'rez  sa  femme  ; 
Que  j'en  ai  d' joie  dans  lime  ! 
De  moi  1'  ciel  a  pitié. 

JENNY. 

Eh!  mais,  que  veux-tu  direî 

THIBALT. 
C'est  tout  c'  que  je  désire. 
De  moi  l'on  n'  peut  plus  rire. 
Car  je  serai  payé. 

JENNT. 

Comment? 

THIBAUT. 

Surprise  extrême! 
C'est  mon  débiteur  lui-même. 
C'est  lui  qu'a  pris.  Madame, 
C  <  baiser  a  ma  femme  ! 
Plus  de  peine. 
Quelle  aubaine! 
Quel  bonheur  peu  commun! 
Que  j'  sis  facile,  morguenne! 
Qu'il  n'en  ait  pris  qu'un. 

JENNY.  Eh  bien!  vous  entendez,  Monsieur? 

DERVILLE,  à  part.  Je  suis  perdu...  {Affictant  un  air 
tranquille.)  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

JENNY.  Cela  veut  dire  que  je  n'ai  point  oublié  nos 
conventions,  et  que  je  relire  nu  parole. 

THIBAUT.  Non  pas,  .Mulanie,  non  pas!  il  ne  faut  pas 
vous  en  aviser,  parce  que  vous  sentez  bien  que  ma 
créance...  .{Se  fouillant.)  Eh  bien  !  où  est-il  donc,  ce 
maudit  billet? 

DERVILLE,  à  part.  Dieu!  s'il  l'avait  égaré!  (Haut.) 
Vous  voyez  bien.  Madame,  que  cet  imbécile-là  ne  sait 
ce  qu'il  dit  ;  il  est  ivre,  ou  il  a  perdu  la  tète,  et  je  le 
défie  de  nous  montrer  ce  papier  dont  il  parle.  [Le  me- 
naçant de  loin.)   Fais-le  donc  voir,  si  lu  l'oses. 


JENNY.  C'est  votre  présence  qui  l'intiinide;  mais  je 
lui  déclare,  moi,  que  ma  protection  est  à  ce  prix,  et 
qu'il  n'aura  le  bail  de  la  ferme  qu'au  moment  où  il 
me  remettra  ce  billet. 

THiBAiT,  .«C  fouillant  toujours.  Oh  !  vous  l'aurez.  Ma- 
dame, vous  l'aurez...  Dire  queje  l'avais  encore  là  tout 
à  l'heure!  je  l'aurai  laissé  sur  la  table...  Ah  !  voilà 
Jeannette...  ma  femme;  viens  ici,  madame  Thibaut. 

SCÈNE  X. 
Les  précédents,  JEANNETTE. 

JEANNETTE.  Eh!  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

THIBAUT.  N'as-tu  pas  vu  à  la  maison  un  papier  que 
j'ai  laissé  traîner? 

JEANNETTE.  Oui,  Mousieuf,  c'est  moi  qui  l'a  pris. 

THIBAUT,  à  Jenny.  Vous  le  voyez  bien.  {A  Jeannette.) 
Donne-le-moi  vite;  notre  fortune  en  dépend. 

JEANNETTE.  Moi  !  VOUS  le  donuor!  Fi!  Monsieur,  fi! 
vous  dis-je.  Je  me  le  suis  fait  lire,  ce  pytpier;  et  vous 
devriez  avoir  honte...  qu'est-ce  que  cela  signifie?.. 
un  homme  marié  avoir  des  valeurs  comme  celle-là  en 
portefeuille!  (Pleurant.)  Ah  bien!  si  mon  père  le  sa- 
vait... 

THIBAUT.  Taisez-vous,  madame  Thibaut;  c'est  un 
recouvrement!  et  vous  qui  parlez,  si  ce  matin  vous 
n'aviezpas  fait  des  dépenses,  je  n'aurais  pas  été  obligé 
de  prendre  des  effets  comme  ceux-là  en  paiement. 

JENNY.  Enfin,  Jeannette,  voyons  ce  papier;  j'espère 
qu'à  moi  vous  pouvez  bien  le  confier. 

JEANNETTE.  Oh  !  uiou  Dieu,  .Madame,  je  ne  deman- 
derais pas  mieux;  mais  je  ne  l'ai  plus. 

THIBAUT.  Elle  ne  l'a  plus!.,  je  suis  ruiné. 

DERVILLE,  à  part.  Je  respire. 

JEANNETTE.  C'était  uiie  petite  feuille  en  long,  mais 
pire  qu'un  billet  doux  ordinaire,  parce  que  c'était  sur 
papier  timbré. 

THIBAUT.  Et  comment  savez-vous  ça? 

JEANNETTE.  Pai'ce  que  j'ai  rencontré  le  major  Val- 
brun,  que  j'ai  prié  de  me  le  lire. 

JENNY.  Le  major! 

DERVILLE.  C'est  fait  de  moi. 

JEANNETTE.  .Alocs  il  ui'a  ditcH  fiaut  :  «  Mon  enfant, 
si  vous  voulez  me  passer  ce  billet-là  à  mon  ordre,  je 
vais  vous  l'escompter.  »  Moi,  qui  ne  savais  pas  ee  que 
c'était,  je  lui  ai  dit  :  «  Je  ne  demande  pas  mieux;  » 
alors,  c'est  drôle,  il  m'a  donné  un  baiser. 

THIBAUT.  Bravo!  c'est  le  secouil  d'aujourd'hui. 

JEANNETTE.  Et  moi  je  lui  ai  laissé  le  papier. 

DERVILLE.  Ah!  grands  dieux!  entre  les  mains  du 
m.ijor!  un  billet  au  porteur! 

JENNY.  Là,  Monsieur,  vous  en  convenez  donc? 

DERVILLE.  Oui,  morbleu!,.  mais  je  vais  retrouver 
le  nijjor. 

MORCEAU  d'ensemble. 

A  n  ;  Pour  tromper  un  pauvre  vieillard  (du  Tableau 

PARLANT.) 

JENNY,  à  Derville. 
C'est  affreux!  c'est  indigne  à  vous! 
-abuser  du  cœur  le  plus  tendre! 
Non,  je  ne  veux  plus  rien  entemlre, 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 

JEANNETTE,  à  Thibaut 
C'est  atfreux!  c'est  indigne  k  vous! 
Voyez  quel  mari  doux  et  tendre! 
Mais  je  ne  veux  plus  rien  entendre. 
Je  me  moque  de  son  courroux 

DERVILLE,  à  Jenny. 
C'est  affreux!  c'est  indigne  à  vous! 
Mépriser  l'amant  le  plus  tendre! 
Ce  billet!  je  veux  le  reprendre, 
Ou,  s'il  refuse  de  le  rendre. 
Qu'il  redoute  tout  mon  courroux. 

THIBAUT,  à  Jeannette. 
C'est  aflreux!  c'est  indigne  A  vous! 
Quand  ma  fortune  en  peut  dépendre! 
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Ce  billet!  vous  le  laissez  prendre  ! 
Je  n'écoute  (|tiu  mou  coviri'ouv. 
{Berville  sort  par  le  fond,  Jeannette  par  la  gauche,  et 
Thibaut  par  la  droite.) 

SCÈNE  XL 

JENNY,  seule.  Décidément,  ce  maudit  billet  est  en 
eirciilatiuii,  (_'t  Dieu  sait  si  M.  VulLiruii  va  lunis  épar- 
giicr  !  lui  qui  était  déjà  piqué  contre  moi:  de  qiirllcs 
plaisanteries  ne  va-t-il  pas  m'ace.al.ilcr!  Je  me  vois  la 
faille  (le  la  sociélé,  et  pour  qui?  pour  un  ingrat,  pour 
m\  éloindi,  qui  compromet  sans  cessiî  son  bonheur 
et  le  mien...  moi  quiai  été  mille  fois  trop  bonne...  moi 
qui  l'ai  dijà  sauvé  à  son  insu  et  à  celui  de  ma  tante; 
mais  celte  fois-ci,  je  serai  inexorable...  je  ne  pardon- 
nerai plus. 

SCÉiNE  XII. 

JENNY,  MADAME  DE  VERVELLES. 

m.\6ame  de  vervfxles.  Eh  bien  '  ma  chère  amie,  tout 
est  arrangé;  tit  t'es  rendue,  tu  as  bien  fait;  il  est  si 
doux  de  rendre  heureux  ceux  qui  le  méiiteut! 

JiiN>Y,  froidement.  Oui,  quand  ils  le  méritent. 

M.M),\.ME  DE  VERVELLES.  Il  nic  scmbli^  «lue  personne 
ici  n'a  plus  de  di'oits  (jue  le  colonel.  Ce  cher  Derville, 
quand  il  me  demandait  mon  consentement,  il  était  si 
troublé,  que  moi-même  j'en  ai  été  émue!..  11  est  des 
souvenirs  qui  ne  peuvent  s'effacer. 

JENNY.  J'en  suis  fàehi'e  pour  vous,  ma  chère  tante; 
mais  vous  eu  serez  pour  vos  frais  d'émotion,  car,  à 
coup  sûr,  je  n'épouserai  jamais  le  colonel. 

MADAME    DE   VERVELLES.     ^u'cSt-CC    qUC    VOUS    m'ap- 

])renez  là? 

JENNY.  L'exacte  vérité;  ma  résolution  est  prise,  et  je 
n'en  changerai  jamais. 

MADAME  DE  VERVFLLES. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
Qu'cnteiids-je?  6  cicll  vous  seriez  ineonstanle? 
Y  iiL'iisez-vous?  quel  exem|ile  immoral! 
Vous,  ma  Dièce? 

JENNV. 
Et  cepeudant,  ma  tante. 
Si  je  n'aime  plus. 

MADAME  DE  VERVELLES. 
C'est  éfe'al! 
Car  une  l'emme  qui  s'honore. 
Pour  son  amant  observant  le  traité, 
Ne  l'aimant  plus,  doit  l'épouser  eucore. 
Pur  respect  pour  la  fidélité. 

Ce  pauvre  jeune  homme! 

JENNY.  Elle  va  le  plaindre  à  présent! 

MADAME  DE  VERVELLES.  Uui,  Certes,  ji;  dois  le  plaindre 
et  le  défendre...  Quelle  conduite  que  la  sienne!  son 
avenlure  avec  Louise  est  admu'ahle. 

JENNY.  Eh  bien!  ma  laiitc,  ça  ne  suffit  pas. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Couimcnt!  Ça  uc  Suffit  pas!.. 
Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  des  Cé- 
ladons et  des  Alliadis  ;  mais  il  tant  de  l'indulgence; 
il  faut  considérer  dans  quel  temps  nous  vivons;  et 
certes,  dans  ce  ntomeut-ci,  en  fait  de  fidélité  et  de  coii- 
slaiice,  vous  ne  trouverez  rien  de  mieux  ..  Ainsi  donc, 
vous  n'avez  point  d'excuses,  et  vous  l'épouserez. 

JENNY.  Non,  ma  tan;e. 

MADAME  DE  VERVELLES.  VoUS  l'éponsercz! 

JENNY.  Non,  non,  cent  fois  non...  et  j'ai  des  motifs... 

MADAME  DE  VERVELLES.  Ouels  motil's,  s'il  VOUS   |llail  ? 

JtNNY.  Des  motifs...  cpii  l'ont  que...  enfin,  m.i  tante, 
il  c4  inutile  de  vous  les  dire. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Et  Uloi.  jC   VCUX  IcS  COllU  litre. 

Parliv. :  qu'avez-vons  à  lui  reprocher? 

JENNV,  à  [lart.  Je  ne  sais  plus  que  lui  dire;  ma  foi, 
inventons... 

MADAME  DE  VERVELLES.   Eh  bicU  !   Uia  niècC? 


JENNY,  aui>c»ni/.s(éM.  J'ai  apprisqn'il  avait  des  dettes, 
dcscri'aneiers,  et  voussentezqu'uiK!  pareille  conduite... 

MADAME  DE  VERVELLES.  Est  trés-réprélieusible...  j'cii 
conviens;  mais  cependant,  ma  nièce... 

JENNV.  Taisons-nous,  le  voici...  et  surtout  no  lui  en 
dites  rien,..  (.1  part.)  car  s'ilsavaitce  que  je  viens  d'in- 
venter sur  son  compte. 

SCÈNE  XIII. 
Les  PRÉCÉDENTS,  DERVILLE. 

DERVILLE,  o  part.  Allons,  allons,  je  n'en  suis  pas 
fâché  ;  cela  apprendra  à  M.  de  Valbrun  à  faire  le  mau- 
vais plaisant.  Dieu  !  ce  sont  ces  dames! 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Approchez-vous,  je  cherche  a  vous  défendre, 
IVIais  on  vain,  car  dans  son  courroux 
Jenny  refuse  de  m'entcndre, 
Et  veut  changer. 

DERVILLE. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oui,  colonel,  le  croiriez-voiis? 
Ma  nièce  a  d..s  goûts  infidèles. 

DERVILLE. 

0  ciel!  c'est  bien  mal!  c'est  affreux 
{Se  montrant  lui  et  madame  de  Verceltes.) 
Et  siiilont  avec  les  modèles 
Qu'elle  a  devant  les  yeux. 

JENNV,  àparf.  Jecroisvraimentqu'il  me  raillecncorc. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Oui,  ilion  chcr  Dcrville  ;  ma 

nièce  veut  retirer  sa  parole  ;  elle  refuse  de  vousépouser, 

sous  préte\te((ue  vous  avez  des  detleset  des  créanciers. 

JENNV,  lui  faisant  signe  de  se  taire.  Ma  tante,  je  vous 

en  iirie... 

DERVILLE.  Quoi!  Madame,  on  vous  aurait  dit...  Vous 
me  permettrez  de  m'expliquer  :  vous  savez  que  j'ai 
un  oncle,  le  vieux  couimandeiir,  qui  est  immensément 
riche,  mais  ipii  n'a  jamais  eu  d'activité,  cpii  est  lent 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  m'a  promis  de  me  laiss:'rsi 
succession;  et  vous  sentez  que  la-dessus  on  ne  peut 
jias  presser  les  gens  ;  aussi,  par  délicatesse,  je  me  suis 
permis  d'anticiper  sans  lui  en  rien  dire;  c'est  ce  t|ui 
fait  que  j'ai  peut-être  cinq,  six,  ou  sept  créanciers, 
l)t'ut-élre  plus. 

JENNY.  Comment!  il  serait  vrai!  Eh  bien!  par 
exemple,  j'étais  loin  de  me  douter... 

MADAME  DE  VERVELLES.  Fais  douc  l'étonuéc  ;  c'est  loi 
qui  me  l'as  dit. 

JENNY.  Oui,  mais  c'est  que  je  croyais...  c'est-àdiie, 
j'imaginais...  {A  pari.)  Enfin,  avec  lui,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  une  seule  supposition!  {Haut.)  Ki! 
Monsieur,  c'est  indigne,  vous  avez  tons  les  défauts. 
MADAME  DE  VERVELLES.  D'accord  ;  luais  il  est  fidèle. 
DERVILLE,  baissant  les  yeux.  Oui,  comme  dit  Madame, 
je  suis... 

JENNY.  Je  crois  qu'il  ose  encore  parler  de  sa  fidélité. 
MADAME  DE  VERVELLES.  Et  pourquoi  pas?  ccltc  qua- 
lité-là,  selon  moi,  lient  lieu  de  toutes  les  autres. 
DERVILLE.  Je  suis  bien  de  l'avis  de  Madame. 
JENNY.  Comme  vous  voudrez  ;  mais  si  monsieur  n'a 
que  c(da  à  mettre  dans  la  balance...  Eu  vérité,  j'ai 
peine  à  me  conir.dndre.  Eh  bien!  oui.  Monsieur,  ma 
taule  vous  a  dit  la  vérité  ;  je  vous  refuse,   p.ure  que 
vous  n'avez  point  d'ordre,  ni  de  tenue,  ni  de  eouduile  ; 
je  deti.'stc  les  créanciers,  et  jama'S  je  n'épouserai  quel- 
(|u'nn  qui  aura  des  lettres  de  change...  {Avec  inten- 
tion.) ou  des  billets  en  circulation. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Et  iiioi,  m»  niècc,  je  trouve 
que  vous  êtes  d'une  injustice  extrême. 

DERVILLE,  d'un  tun  liijDocrite.  C'est  ce  que  je  n'osais 
pas  vous  dire. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Et  puisqilfl  VOUS   m'y  forCCZ, 

c'est  moi  qui  me  charge  d'aci.piitter  toutes  ses  dettes, 
de  satisfaire  tous  ses  créanciers. 
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DEiiviLtr,  (/('  im'inc,  à  Jcimij.  Vous  vnycz  ci'  ilmit 
VdiJS  ('les  cause. 

«IAIUMR:    DK  VFHVEtLES.    J'iSpiTC   ((u'iipiVS  Cela    VilllS 

n'aurez  ]iliis  de  iirctextc,  et  i|iie  rien  ni'  vous  eiii|iè- 
clicra  de  tenir  une  prouiessc  à  laquelle  l'iuiiiiiciir  de 
la  famille  est  engagé.  Venez,  mon  cher  neveu, 

DERviLLE.  Je  Vous  rejoius  (iaus  l'instant. 

MADAME  DE  VEriVELLES.  Mais  c'cst  quc  VOUS  avcz  dcs 
rens/'ignemenls  à  me  donner  sur  ces  créanciers. 

DRBvuLE.  Rien  n'est  plus  facile;  d'ailleurs  il  y  a  ici 
au  Sûleil-d'Or  une  députation  de  ces  messieurs  ;  et  en 
envoyant  un  de  vos  gens...  (Uas,  à  madaiiw  ili-  Ver- 
vcUcs.)  Rien  ({u'un  mot  pour  \x  fléchir,  et  je  suis  à 
vous.  [Madame  de  Vervelks  sort  par  la  droiti'.) 

SCÈNE  XIV. 

J.'ÎNXY,  DERVILLE. 

JENNV.  Enfin,  elle  s'éloigne.  Je  vous  Irouve  Lien 
hardi,  Monsieur,  lorsque  vous  èles  coupable,  lors- 
qu'avce  raison  je  suis  irritée  conire  vous,  d'oser  en- 
core plaisiinter  avec  ma  tante,  et  vous  éga\er  à  mes 
dépens,  moi  qui  d'un  mot  p.iuvais  vous  eonl'ondre! 

DEnvuxE.  Moi,  Madame! 

JENNY.  Oui,  Monsieur,  vous  me  comprenez  fort 
h'(  n.  Allez,  je  vous  déleste,  je  vous  hais,  et  iiiénie  je 
vous  le  déclare,  sans  préveulion,  sans  colère:  el  plus 
j'interroge  mon  cœur,  plus  j'y  vois  que  je  ne  vous  ai 
jamais  aimé. 

DERVILLE.  Eh  bien!  Madame,  voilà  ce  que  je  ne 
croirai  jamais  ;  et  puisque  je  n'ai  plus  aucun  ména- 
gement à  garder... 

SCÈNE  XV. 
Les  fRÉcÉDENTs,  PHILIPPE. 

riiiLippE,  myslérieusemeHt.  Monsieur,  Monsieur!  de 
mauvaises  nouvelles! 

DERVILLE.  Eh  parbleu!  ne  te  gène  pas,  dis-les  tout 
haut  ;  au  point  oii  nous  en  sonnncs,  (;:i  ne  peut  pas 
MOUS  hrouilh'r. 

raiMi'i'E.  Eh  bien!  je  viens  de  rencontrer  madame 
Raslien,  autrefois  mademoiselle  Louise,  la  petite  l'er- 
miére,  qui  arrivait  pour  la  noce  de  Thibaut,  où  elle 
était  invilé<';  je  l'ai  fait  jaser,  et  j'ai  appris  par  elle 
que  .Madame  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  voire  aven- 
ture heroique,  puisquec'était  elle  qui  eu  était  l'auteur. 

UKKViLLE.  Que  dis-tu? 

JEîiNY,  voidant  faire  taire  Phdippe.  Philippe,  je  vous 
défends... 

DERVILLE.  Et  moi,  je  t'ordonne  de  parler. 

PHILIPPE.  C'est  Madame  qui  a  doté  Louise,  à  con- 
dition (pi'elle  raconterait  devant  madame  la  baronne 
l'histoire  que  celle-ci  vous  a  récitée. 

DERVILLE.  Comment!  Userait  vrai?  (.1  Jennij.)  Ah! 
je  suis  trop  heureu.x  ! 

Air  de  Téulers. 

Oui,  je  le  V  lis  ici  malgré  vous-mcms, 
Je  suis  aimé. 

JEKNT. 

N'oD,  je  VOUS  hais  loujou  s. 

BERVU.LE. 

Et  moi  je  crois,  dans  mon  bonheur  e\tréfni>. 
Vos  actions  plutôt  que  vos  liiscouis. 

Oui,  cet  amour  que  je  récUme, 

Qui  me  rond  lieureux  à  jamais. 
Vous  avez  dû  le  cacher  dans  votre  ànie, 
Vous  qui  cachez  tous  vos  bienl'aits! 

JENNY.  Eh  bien!  vous  avez  tort  ;  et  depuis  celte  der- 
nière aventure,  depuis  que  M.  Viilhrun... 

PHILIPPE.  Uh!  rassurez-vou^,  Madame,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  danger;  le  médecin  l'a  dit  tni-mème,  cette 
blessure  ne  sera  rien. 

JENNY.  Quoi  !  quelle  blessure?  qu'y  a-t-il  donc? 


DEi'.viLi.E.  Et  qui  est-ce  qui  l'a  prié  de  p.irler? 

j::nny.  Je  le  devine.  Vous  l'avez  dftie.  Vil-on  jamais 
p.ireille  extravagance?  pour  une  plaisanterie,  pour  un 
ba  linige,  aller  exposer  ses  jours! 

DCRVllLE. 
Air  de  Céline. 

Pour  un  baisor  de  ce  qu'on  aime. 
Ou  peut  çaiment  risquer  le  cou|i  l'alal  ; 

Vainc»,  me  disais-je  en  moi-inèm  •, 
Ji;  ne  vois  pas  le  bonheur  d'un  riv.il  : 

Mais  vainqueur,  jUL'ez  quelle  chance! 
J'avais  l'esiioir  que,  sans  bruit,  sans  éclat, 

A'ous  daigneriez,  pour  récompense, 

Me  douuer  le  pri.\  duxombut. 

(.(  Philippe.)  Mais,  du  reste,  tout  est  arrangé,  n'os!- 
cc  pas? 

P11U.IPPE.  Oui,  Monsieur.  Le  major  voulait  d'abord 
envoyer  ce  billet  à  madame  de  Vervelles,  votre  tante. 

JE>NY.  Ah  1  mou  Dieu  ! 

PHILIPPE.  .Mais  apri's  le  combat,  il  m'a  dit  hii-m{'mo 
de  courir  après  Lapierre,  son  palfrenier,  qu'il  en  avait 
chargé. 

DERVILLE  Eh  bien  !  où  l'as-tu  lais.sé? 

PHILIPPE.  Oh  !  -Monsieur,  j'étais  certain  de  rencontrer 
LapiiM-re  au  cabaret  du  cuiu,  où  il  s'arréle  toujours 
quand  il  e,t  eu  courte:  et  eu  effet,  c'est  en  entrant  la 
première  persotme  ipie  j'ai  aperçue. 

DERVILLE.  Quel  bouheur! 

JENNY.  Oui ,  donne-nous  vite  ce  maudit  billet,  que 
nous  le  déchirions  et  qu'il  n'en  siiit  |dus  question. 

PHILIPPE.  Impossible.  Eapierre  ne  l'avait  plus,  et  il 
ne  peut  pas  dire  comuient  il  l'a  perdu;  il  parait  seu- 
lement, à  ce  que  j'ai  pu  comprendre,  car  il  est  dans 
un  état...  (|ue  deux  ou  trois  bons  vivaiils  lui  ont  p.iyé 
un  excellent  déjeuner,  et  ipie  l'un  d'eux  |ieut-ètre 

JENNY.  .\llons,  encore  lUu' autre  course. 

PHILIPPE.  En  effet,  voilà  un  papier  qui  aura  fait  dia- 
blement de  clieuiiu  sur  la  place. 

JENNY.  Eh!  mon  Dieu!.,  pourvu  que  ma  tante  n'en 
ait  pas  cmniissance,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  C'est 
cil  ',  la  voici. 

SCÈNE  XV[. 
Les  p.^écédents,  .MADAME  DE  VERVELLES,  Vill.\- 

GEOIS  ET  ViLL.vr.EOISES. 
CHŒfR. 

Air  de  la  Berijère  châtelaine. 
IVIes  ami»,  qujl  plaisir  pour  uuus! 
Célébrons  ce  noble  mariage  ; 
Le  boulieur  de  ces  deux  époux 
Est  une  fét'  pour  tout  le  village. 
UADAHE  DE  VERVELLES,  montrant  Dercilleet  Jsnny. 
Eu  faveur  de  celte  alliance. 
Du  chiteau  je  fais  les  bouneur,*  ; 
Pour  ce  soir,  je  (lermets  la  danse. 
Mais,  je  l'exige  au  nom  des  mieurs. 
Axant  tout  la  décence. 

CHCEUR. 
A  la  danse,  à  la  danse. 

MADAME  DE  VERVELLES,  à  Dcrvilte.  Eh  bien  !  mon  cher 
neveu,  j'ai  vu  vos  créanciers;  tout  est  arrangé;  tout 
est  acquitté,  et  je  crois  m  lintenant  {Regardant  Jeiinij.) 
que  personne  ne  fera  [ilus  oiiposition  au  mariage. 

SCÈNE   XVIL 

Les  PRÉCÉDENTS,  TH1R.\UT,  JEANiNETTE,  "nlrant  sur 
le  dernier  mot, 

TiiniAL'T.  Le  ra.ariage!..  c'est  bon;  je  crois  que  voilà 
le  moment. 

JEANNETTE,  Uix,  à  Thibaut.  Et  moi,  je  te  dis  que  je 
ne  veux  pas  que  tu  te  lasses  pajer. 
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THIBAUT.  Mais  laisse-moi  donc  ;  c'est  le  seul  moyen 
d'avoir  la  ferme,  puisque  la  nièce  de  malame  l;i  ha- 
roiiiie  me  l'a  dil  ce  matin;  et  puis,  devant  tout  le 
villap;e  qui  se  moque  de  moi,  j'aurai  pris  ma  re- 
vanche. 

MADAME  DEVERVELLES.  Qu'cst-M  quc  c'cst,  Thibaut? 

THIBAUT.  Rien,  madame  la  baronne;  je  voulais  vous 
demander  si  le  mariage  de  M.  le  colonel  tenait  tou- 
jours. 

MADAME  DE  VERVEI.LES.  Oui,  SaHS  doUte. 

THIBAUT.  C'est  qu'alors  voilà  un  etlet  souscrit  par 
lui  à  mon  profit;  il  m'a  coulé  cher  à  ravoir;  mais  ce 
n'est  rien  qu'un  déjeuner,  quand  il  s'agit  d'une  for- 
lune. 

DERViLLE,  bas,  à  Philippe.  C'est  le  billet. 

PHILIPPE.  Il  paraît  qu  il  est  retrouvé. 

THIBAUT,  à  Jenny.  Ce  matin.  Madame,  vous  me  l'a- 
viez demandé,  et  je  vous  l'apporte. 

JENNY  veut  passer  pour  le  prendre.  C'est  bien, 
donno-le-moi. 

MADAME  DEVERVELLES,  l'arrêtant.  Du  tout,  ma  nièce, 
ne  vous  mêlez  pas  de  cela...  D'après  nos  conventions, 
je  me  suis  chargée  de  toutes  les  dettes  de  mon  neveu. 
[Elle  passe  au  milieu  du  théâtre,  et  veut  reprendre  le 
billet  que  tient  Thibaut,  qui  relit  le  papier.)  Donnez, 
Thibaut. 

THiBADT.  Non,  Madame,  ce  n'est  pas  vous  que  cela 
regarde. 

MADAME  DE  vERVELLES.  C'cst  ce  qui  VOUS  trompe... 
(Montrant  les  papiers  qu'elle  tient  a  la  main.)  En  voilà 
déjà  une  douzaine  que  je  viens  d'acquitter  ainsi. 

THIBAUT,  étonné.  Vraiment! 

JEANNETTE.  Eh!  oui,  Thibaut;  c'est  la  tante  qui 
paie. 

THIBAUT.  Ah!  {H  reste  immobile.) 

JEANNETTE.  Mais  v.i  douc,  OU  nous  perdons  la  ferme. 

THiuAur,  ôtant  son  chapeau  et  présentant  k  billet. 
Alors,  Madame,  puisque  c'est  vous... 

MADAMi:  DE  vERVKLLES.  Douuc,  mou  chcr.  [Lisant.) 
«  Bon  pour  un  baiser,  payable  à  Thibaut  ou  à  son 
«ordre.»  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  et  qu'est-ce 
que  signifient  de  pareilles  dettes? 

DERVILLE.  Vous  voycz,  ma  tante,  des  dettes  de  gar- 
çon. 

MADAME  DE  VERVELLES.  Et  c'cst  au  momcnt  de  con- 
clure un  mariage,  vous  que  je  regardais  comme  la 
sagesse  même... 

DERVILLE.  Il  est  Vrai,  ma  tante,  c'est  un  arriéré; 
mais  voyez-vous...  [Bas,  à  Jenny.)  Dieu  !  quelle  idée! 
il  n'a  pas  de  date.  [Haut.)  Voyez-vous,  c'est  une  dette 
si  ancienne  que,  quand  je  l'ai  contractée,  j'étais  mi- 
neur, et  sous  ce  rapport  on  pourrait  contester  la  va- 
lidité du  billet;  mais  j'ai  trop  de  délicatesse  pour 
faire  tort  à  un  (lauvre  diable  de  créancier,  que  je 
pl.iins  de  tout  mon  cœur;  et  comme  vous  avez  pro- 
mis, ma  chère  tante,  d'acquitter  toutes  mes  dettes... 

JENNY,  riant.  Oui,  ma  tante,  vous  l'avez  juré. 

CHŒUR. 
Am  :  Que  j' sis  content  (de  Bérat). 

DERVILLE,  JEANNETTE  ET  PHILIPPE,    OVCC  IC  chCBUT, 

Ail  !  pour  lui  iiui'l  honneur  insigne  ! 
Ali  !  comme  il  iloit  ùtre  content! 
D'un'  tell'  laveur  il  eït  bien  digne; 
Faisons-lui  notre  compliment. 

iSe  moquant  de  Thibaut.) 
Qu'il  est  content! 
Ah  !  ah  !  (ju'il  est  content  I 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Allons,  Thibaut, 

Puisqu'il  le  faut, 
Je  veux  te  faire  cet  honneur. 

THIBAUT,  faisant  la  ijrimace. 
Dieu!  quel  honneur'  Dieu!  quel  bonheur! 

J'  suis  plus  heureux 

Que  je  ne  veux. 
(Il  embrasse  madame  de  Vervelles.) 


CHOEUR. 
Ah!  pour  lui  quel  honneur  insigne! 
Ah  !  le  voilà  payé  comptant. 
Ktc. 

THIBAUT,  montrant  le  papier.  Faut-il  donner  mon 
acquit? 

LERviLLE.  Ce  n'est  pas  la  peine. 

THIBAUT.  C'est  que  si  on  voulait  me  payer  deux  fois, 
je  suis  honnête  homme!  et  je  ne  voudrais  pas...  (.4 
Jenny  )  Eli  bien!  Madame,  ce  que  vous  m'aviez  pro- 
mis; voilà  le  moment...  [A  Jeannette  qui  veut  l  em- 
pêcher de  parler.)  Laisse  aonc,  c'est  que  je  veux  des 
dédommagements. 

JENNY.  C'est  juste.  Ma  tante,  j'ai  promis  à  Thibaut 
le  bail  de  votre  ferme;  et  après  l'honinur  tpi'il  vient 
de  recevoir,  personne,  je  l'espère,  n'en  est  plus  digne 
que  lui. 

MADAME  DE  VERVELLES.    Ouï,    Thibàut,   JG  VOUS  l'aC- 

corde. 
THIBAUT,  à  part.  Je  ne  l'ai  pas  volé. 

VAUDEVILLE. 
Air  nouveau  de  M.  Adolphe  Adam. 

PHILIPPE. 

Huissiers,  recors,  vous  que  l'on  vexe. 
Plus  hcuieux,  puissiez-Tous  bientôt 
N'avoir  atl'aire  qu'au  beau  sexe. 
Etre  traités  comme  Thibaut! 
Votre  charge  alors  serait  bonne  ; 
Mais  ce  sont  souvent,  par  malheur. 
Des  coups  de  canne  que  l'on  donne, 
Au  lieu  d'un  baiser  au  porteur. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Au  temps  de  la  chevalerie, 

Siijcles  de  constance  et  d'amour, 

PlutAt  que  de  trahir  sa  mie. 

Un  amant  eût  perdu  le  jour! 

Nos  galants  ont  moins  de  scrupule; 

De  main  en  main  passe  leur  cœur- 

Et  leur  fidéhté  circule 

Ainsi  qu'un  billet  au  porteur. 

JEANNETTE. 

Dn  jour  que  la  pluie  était  forte. 
Pour  traverser  le  grand  ruisseau, 
Dans  ses  bras  Jean-Claude  me  porte  : 
En  a-t-on  dit  dans  le  hameau  ! 
Et  cependant,  pour  tout  salaire. 
Ici,  j'en  jure  sur  l'iionneur. 
Il  me  dit,  en  m'  posant  à  terre  : 
Donnez  un  baiser  au  porteur. 

THIBAUT. 

Un  solliciteur  se  marie  ; 

Ce  n'est  pas  un  homme  d'esprit; 

Mais  sa  femme  est  jeune  et  jolie. 

Et  bientét  elle  est  en  crédit. 

A  son  époux,  qu'orgueil  ins|iire. 

Madame,  poui'  un  grand  seigneur, 

Donne  une  lettre  qui  veut  dire  : 

Donnez  une  place  au  porteur. 

DERVILLE.  ' 

Un  jeune  homme  épris  d'une  belle, 
Fiit-il  Céladon  ou  Crésus, 
Pont  trouver  prés  de  la  cruelle 
Et  le  dédain  et  le  refus. 
Mais  s'il  porte  à  sa  boutonnière 
Le  noble  signe  de  l'honneur. 
On  voit  la  beauté  la  plus  fiére 
Donner  un  sourire  au  porteur. 

JENNV,  au  public. 
Certain  auteur  dit  qu'une  pièce 
Est  un  ellét  tiré  sur  vous  : 
Heureux  si  la  foule  s'empresse 
A  payer  celui-ci  chez  nous  ! 
Des  auteurs  l'ime  est  inquiète. 
J'éprouve  la  même  frayeur  ; 
En  bravos  acquittez  leur  traite, 
Et  n'oubliez  pas  le  porteur. 

FIN  DE   LE   BAISER   AU  PORTEUR. 


VIALAT  ET  C'«,  IMPIUMEURS  ET  ÉDlTRinS. 


LADY  fEKiNBnooiiE.  S' iTral-jc  A  Vûlrc  Majesté  (le  celle  gulce?  —  Acle  3,  scène  5, 


LA  REINE  D'UN  JOUR 

OPÉRA-COMIOUE  EN  TROIS  ACTES 
Repréaent^,  pour  la  première  fols,  à  Paris,  aur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-t'onilque,  le  1 9  septembre  f  lïSO- 

Bn     SOCIÉTÉ     AVEC   H       De    SllNT-GKOnGES. 

MUSIQUE   DE   M.    ADOLPHE   ADAM. 

■  I      ifi  I  n  Pi  ~   I  j   ■ 


tiJcrsonnayce. 


Le  comte  D'FXVAS,  seigneur  portugais. 
MARCEL,  matelot  de  marine  marchande. 
TRIM  TRUMBELL,  tavernier  à  Brighton,  oncle 

de  Simonne. 
LADY  PEKINBROOK,  noble  dame  de  Brighton, 

attachée  aux  Stuarts. 


FRANGINE,  marchande  de  modes  française 

SIMONNE,  cabaretière. 

UN  SHÉRIF. 

Soldats  de  Cromwell,  Soldats  royalistes.  Ma- 
telots, Marchandes  de  modes,  in  Constabie, 
Seigneurs  et  Dames  du  comte. 


La  scène  se  passe  dans  le  mois  de  mai  <660.  Le  premier  acte,  à  Calais,  te  deuxième  et  le  troisième,  à  Brighton. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  quai  de  la  ville  de  Calais.  A  droite 
du  spectateur,  la  boutique  d'une  marchande  de  modes. 
A  gauche,  celle  d'un  cabaretier. 


SCENE  PREMIERE. 

FRANGINE,  en   habit  de  voyage;  D'ELVaS,  costume 
d'officier  de  marine. 

d'elvas,  donnant  le  bras  à  Francine.  Sur  la  place, 


m'avez-vous  dit?..  Nous  y  voilà...  D'ici  vous  apercevez  le 
port  et  la  jetée. 

FRANCINE.  Mon  Dieu,  Monsieur,  je  ne  sais  comment  vous 
remercier  de  votre  galanterie...  moi  qui  suis  étrangère, 
qui  ne  connais  personne  en  ce  pays...  et  qui  arrive  en  trem- 
blant... 

d'elvas.  Ah!  vous  n'êtes  jamais  venue  dans  la  ville  île 
Calais? 

FRANCINE.  Je  descends  à  l'instant  de  la  voiture  publique, 
et  j'ignore  qui  a  pu  m'attirer  vos  regards  et  vos  offres  do 
service.  . 


J.AI'.NY.  —  Imi-riiiieri»;  de  Vulat  et  rie.  —  i%,  ». 
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d'elvas.  Vous  èles  trop  modeste..  D'autres  vousdiraicnt 
qu'il  a  suffi  de  vous  voir...  moi,  qui  suis  marin  et  la  fran- 
chise même,  je  vous  avouerai  que,  clans  la  cour  où  j'étais 
à  me  i)romi;ncr,  la  seule  chose  qui  ait  fixé  mon  attention,  i 
c'est  votre  nom...  On  a  ajqielé  parmi  les  voyageuses  Fran- 
cine  Camus^it!..  A  celle  ilénominalion  j'ai  levé  lesycus,  et 
j'ai  vu  sortir  de  la  voiture  un  pied  charmant,  une  jumbe 
fine  et  gracieuse!..  * 

FBANCiNi;.  Monsieur!.. 

D'tLVAs.  Aiiparlonaiili  une  fort  jolie  personne  qui,  d'un 
air  timide,  demandait  aux  habilants  de  Calais  :  Pourrieï- 
vous  m'indiqucr  madame  Benjamin,  marchande  de  modes, 
sur  la  place...  Je  me  suis  avancé,  j'ai  offert  mon  bras, 
que  vous  avez  accepté...  Et  vous  voici  à  votre  destination, 
car  j'ai  cru  distinguer  sur  cette  enseigne  :  Madame  Ben- 
jamin, marchande  de  modes,  Aux  Nœuds  Galants. 

FRANGINE.  Aux  Nœuds  Galants...  c'est  bien  cela!..  J.:  vais 
occuper  chez  elle  la  place  de  première  demoiselle  de  bou- 
tique, Francine  Camusal!.. 

d'elvas.  Je  connais!.. 

FBANCiNE.  Marchande  de  modes,  qui  a  fait  ses  études  à 
Paris  et  à  Rouen. 

n'ELVAS.  Et  qui  ne  peut  manquer  de  briller  au  premier 
rang  dans  la  ville  de  Calais. 

FRANCINE.  La  boutique  est  encore  fermée...  U  est  de  si 
bon  matin!..  Mais  je  vais  frapper... 

d'elvas.  Jo  vous  éviterai  celle  peine.  {Il  frappe  plu- 
sieurs fois.) 

FRANCINE.  On  ne  répond  pas  ;  c'est  étonnant'..  On  pour- 
mit  s'adresser,  pour  savoir,  à  quelque  voisin  ou  à  quelque 
voisine...  ce  serait  plus  sûr...  En  voici  jusiemeiit  une  qui 
rentre  danssaboutique  ..Je  vais luideniander.. .(.-Ippc/ant 
Simonne  qui  (rouerie  le  théâtre.)  Mademoiselle  !.. 


SCENE  II. 
Les  précédents,  SIMONNE. 

SIMONNE,  prête  à  rentrer  chez  elle  et  s'arrêtant.  Ah  ! 
des  étrangers  à  la  poric  de  madame  Benjamin...  [S'avaii- 
çant.)  Monsieur  otMadame  voudraient  entrer?..  Monsieur 
désirerait  quelque  parure  pour  Madame?,.  C'est  d'un  bon 
mari... 

FRANCINE.  Monsieur  n'est  pas  mon  mari!.. 

SIMONNE  ,  vilement.  Vous  n'èles  pas  mariée?..  C'est 
égal!.,  cela  n'empêche  pas... 

FRANCINE,  ni'ec  impatience.  Ehl  non,  ma  chère...  Pre- 
mière demoiselle  de  boutique   chez  madame  Benjamin... 

SIMONNE.  C'est  vrai!.,  ces  dames  en  attendaient  une... 
et  vous  serez  la  bien  reçue. 

FRANCINE.  Ça  n'en  a  pas  trop  l'air,  puisqu'on  nous  laisse 
il  la  porte  ! 

SIMONNE.  C'cstjuste!..  La  boutique  n'ouvre  jamais  av.ant 
ncul  heures...  c'est  grand  genre...  Vous  y  serez  à  mer- 
veille... Les  marchandes  comme  il  faut  se  lèvent  tard, 
comme  les  grandes  dames  leurs  pratiques...  Ce  n'est  pas 
comme  nous...  Simonne,  la  servanle  de  ce  cabaret ,  à  la 
Grande  Pinte,  où  l'on  reçoit  la  meilleurj  société  de  Ca- 
lais, en  matelots  et  soldats  de  marine...  Je  n'ose  pas  vous 
proposer  d'entrer... 

FRANCINE.  Vous  ètcs  trop  bonne. 

SIMONNE.  Vous  ne  feriez  peut-être  pas  m  il...  carici  vous 
risquez  d'atlendre...  Il  y  avait  bal  hier  soir...  ces  demoi- 
selles dansent  beaucoup  ! . . 

FRANCINE,  vivement.  Il  y  avait  bal'? 

SIMONNE.  Et  ce  soir  encore...  trois  jours  de  suite  ;  c'est 
fête  en  mémoire  du  siège  de  Calais...  par  Eustache  de 
Saint-Pierre...  non,  à  cause  de  saint  Eustache...  Vous  devez 
connaître  cette  histoire-là?.,  une  histoire  nationale, comme 
ils  disent.,.  Tant  il  y  a  que  madame  Benjamin  et  ses  de- 
moiselles ont  dansé  hier,  par  esprit  national  j  une  partie 


de  la  nuit,  et  qu'elles  se  lèveront  encore  plus  tard  que 
d'ordinaire  ,  pour  se  reposer  et  recommencer  ce  soir... 
M.ais,  pardon!.,  je  rentre  du  marché...  et  on  m'attend 
chez  nous. 

FRANCINE.  Que  nous  ne  vous  retenions  pas! 

SIMONNE,  J'ai  bien  l'honneur  de  saluer  Monsieur  et  Ma- 
demoiselle... {À  part.)  Elle  est  gentille  la  petite  mar- 
chande de  modes!..  Et  puis,  cet  olDcier-là  n'est  pas  un 
Français  ,  c'est  quelque  étranger...  Je  comprends  !..  Du 
reste,  ça  ne  me  regarde  pas  !  {[faut.)  Monsieur  et  Ma- 
demoiselle... {Elli  salue  encore  et  rentre  dans  sa  bou- 
tique.) 


SCENE  III. 
D'ELVAS  ,  FRANCINE. 

FRANCINE.  Eh  bien!  je  vais  demeurer  en  face  d'une  fa- 
meuse bavarde  !..  Je  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  des  femmes 
qui  causent  ainsi  de  leurs  affaires  avec  le  premier  venu... 
et  si  je  l'en  crois,  j'ai  encore  une  bonne  heure  .à  attendre... 
C'est  gai!.,  à  huit  heures  du  matin  au  milieu  de  la  rue  .. 

d'elvas.  Heureusement  il  ne  passe  encore  personne!.. 

FRANCINE,  allant  s'asseoir  sur  une  chaise,  prés  du  ca- 
baret. C'est  égal!.,  une  femme  seule...  car  je  n'ose  rete- 
nir Monsieur  plus  longtemps  !.. 

D'tLVAS,  à  part.  C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  reste... 
{S'asscyant  auprès  d'elle;  haut.)  Ne  suis-je  pas  votre 
chevalier  reconnu?  .  ne  suis-je  pas  à  vos  ordres?..  Et  à 
moins  que  mon  honheur  n'excite  quelque  jalousie... 

FRANCINE.  En  aucune  façon,  Monsieur;  je  n'aide  cmoptc 
à  rendre  ipersonne...  je  suis  libre,  ou  à  peu  près. 

d'elvas.  a  peu  près? 

FRANCINE.  Oui,  Monsieur.  C'est  une  existence  si  singu- 
lière que  la  mienne!..  Je  n'ai  jamais  connu  les  auteurs 
de  mes  jours  ;  ce  qui  a  fait  qu'à  Rouen ,  parmi  ces  demoi- 
selles de  comptoir,  on  s'est  permis  de  présumer  que  j'é- 
tais bâtarde...  {Vivement.)  orpheline.  Monsieur,  je  vous 
prie  de  le  croire...  Donc,  j'étais  à  Rouen,  ville  marchande, 
capitale  de  laNormandie,  élevée  dans  le  commerce,  dans  la 
rue  Grand-Pont,  un  magasin  qui  fait  le  coin,  oii  j'av.ais  des 
amoureux,  je  puis  le  dire,  distingués  et  nombreux...  mais 
des  principes  plus  nombreux  encore;  car  j'ai  refusé  toutes 
les  propositions. 

d'elvas.  Même  de  mariage? 

FRANCINE.  Oui,  Monsieur;  non  par  fierté,  par  Indiffé- 
rence... mais  par  raison.  Celui  que  j'aimais  ,  ou  que  j'au- 
rais aimé,  n'avait  rien...  ni  moi  non  plus. 

d'elvas.  Je  comprends. 

FRANCINE.  Moi ,  j'ai  des  idées  de  grandeur  et  d'ambi- 
tion; je  révais  encore  cette  nuit,  en  voiture  ,  que  j'étais 
grande  dame  et  millionnaire...  pour  hii ,  Monsieur,  tou- 
jours pour  lui;  car  nous  nous  sommes  promis  mutuelle- 
ment de  faire  fortune...  et  moi,  j'ai  l'habitude  de  tenir 
toutes  mes  promesses... 

d'elvas.  C'est  admirable  ! 

FRANCi.NE.  Pour  loi's ,  et  dans  ce  moment-là  ,  vint  un 
jour  au  magasin  une  railady,  une  Anglaise,  la  duchesse  de 
Salisbury... 

d'elvas.  De  Salisbury? 

FRANCINE.  Voas  la  connaissez  ? 

d'elvas.  Fort  peu. 

FRANCINE.  Qui,  charmée  de  mon  goût,  de  mon  intelli- 
gence dans  la  manière  de  composer  les  nœuds  et  les 
poufs,  me  dit  :  «  Petite,  je  t'emmène  avec  moi  en  Hol- 
lande ))  J'acceptai  dans  l'espoir  d'une  fortune  et  me 
croyant  déjà  cUme  de  compagnie  de  la  duchesse...  Point 
du  tout.  Monsieur,  femme  de  chambre,  pas  davantage;  et 
de  plus  une  maîlressc  si  bizarre!  toujours  des  secrets,  des 
mystères...  pas  pour  des  amoureux  :  Madame  n'en  avait 
pas  ;  mais  de  vieux  seigueurs ,  des  Aoglais  qui  arrivaient 
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en  cachette  et  reparlaient  de  mime  ;  et  il  ne  fallait  rien 
(lire  ! 

d'elvas,  souriant.  On  devait  alors  vous  payer  double. 

FRANCINE.  Non,  Monsieur;  ce  qu'il  y  a  de  bien  [lUis  ter- 
rible ,  Madame  défemlail  qu'on  écrivit ,  et  j'ai  apjiris  plus 
tard  qu'elle  avait  sup|U'inié  toutes  mes  lettres... 

d'elvas.  Pour  èlre  plus  sùrc  de  votre  discrétion. 

FRANCINE.  Piobablement!..  Mais  moi  qui  avais,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  une  inclination,  ([u'aurait-il  pense  de  ma 
constauce?..  C'est  très  -  désagréable  !  Aussi  je  n'ai  pas 
voulu  rester  plus  longtemps  dans  une  pareille  maison; 
j'ai  demandé  à  retourner  en  France,  et  Milady,  qui  me 
voyait  partir  avec  regret,  me  dit  :  «  Allez  ;i  Calais,  chez 
madame  Benjamin,  marchande  de  modes,  qui  k  ma  re- 
commandation vous  donnera  une  place  chez  elle;  vous  y 
resterez  jusqu'à  ce  que  se  présente  à  vous  un  monsieur  ilc 
mes  amis  intimes ,  en  qui  vous  pourrez  avoir  loule  con- 
fiance; vous  le  reconnaîtrez  à  ce  florin  de  Hollande  brisé 
jiar  la  moitié...  envoie!  l'une  et  il  vous  montrera  l'autre. n 
Je  l'ai  pris,  et  j'arrive  et  j'attends...  C'est  bien  élonnant, 
n'est-ce  pas?..  Aussi  je  ne  crois  pas  que  ce  monsieur  se 
présente. 

d'elvas,  lui  présentant  le  florin  brisé.  Si  vraimenl  ; 
car  voici  l'autre  moitié. 

FRANCINE,  stupéfaite.  Ah!  mon  Dieu  !  l'antre  nioilié!... 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

d'elvas.  Que  la  voisine  Simonne  aur,i  en  face  d'elle  une 
jeune  personne  qui  cause  avec  une  grande  facilité  et  un 
charme  e.vtrème. 

FRANCINE.  Quoi ,  Monsieur,  c'est  vous? 

DELVAs.  Heureusement!  car  ce  que  vous  m'avez  dit  ,i 
moiquile  savais,  vous  pouviezégalemeutl'apprendre  â  IihiI 
autre...  Gela  ne  vous  arrivera  plus,  j'en  suispersuadé.  Ma  s 
vous  pensez  bien  que  nous  aurons  à  parler  ensemble... 

FRANCINE,  voyant  une  modiste  ouvrir  les  volets  de  ma- 
dame Benjamin.  Panlun,  Monsieur,  la  boutique  s'ouvie. 

d'elvas.  Je  ne  veux  pas  vous  empêcher  de  vous  présen- 
ter à  madame  Benjamin...  .\  quelle  heure  oserai-je  au- 
jourd'hui vous  demander  un  instant  d'entretien  ? 

FRANCINE.  Mais,  à  deu-K  heures,  après  le  diner;  c'est 
d'ordinaire,  dans  le  commerce,  le  moment  où  l'on  est  libre. 

d'elvas.  Je  serai  exact  au  rendez-vous.  (H  salue  Fran- 
cine  respectueusement.) 

FRANCINE,  à  part.  Par  exemple!  voilà  une  aventure!., 
et  a  moins  que  ce  ne  soit...  Mais  non!  ce  n'est  pas  pos- 
sible... {Haut.)  Monsieur,  je  suis  bien  votre  servante. 
{Elle  entre  dans  la  boutique.) 


SCENE  IV. 

D'ELVAS,  seul.  C'est  bien  cela  :  jeune,  genlill  ■, 
agréable...  de  plus,  belle  parleuse,  un  amour  au  cœur... 
et  des  idées  de  fortune  en  tête,  le  désir  de  parvenir.  C'est 
justement  ce  qu'il  nous  faut,  et  nous  ne  pouvions  mieux 
trouver...  Reste  à  savoir  maintenant  si  je  pourrai...  {Ite- 
gardant  au  fond,  à  gauche.)  Mais  qui  vient  de  ce  eût-?., 
des  matelots...  Laissons-leur  la  place,  et  retournons  vers 
les  miens  pour  tout  disposer.  {Il  sort.) 


SCENE  V. 
MARCEL  El  LES  Matelots. 

LE  CHŒUR. 

Au  cabaret,  marins  joyeux. 
Allons,  allons  choquer  le  verre; 
C'est  bien  assez  de  l'onde  amére 
Quand  on  est  entre  elle  et  lescieux! 
Mais  sur  la  terre 


Le  matelot 
Toujours  préfère 
Un  autre  flot 
C'est  celui  qui  coule, 
Qui  roule 
Et  s'écoule. 
C'est  celui  qui  coule 
Dans  le  gobelet 

Du  cabaret  ! 
MARCEL,  aux  matelots. 
Compagnons,  avec  vous  de  nouveau  je  m'engage! 

Et,  quoique  mon  temps  soit  fini, 
Je  reileviens  marin,  et  dans  votre  éipLpage 
Vous  comptez  de  plus  un  ami  I 
TOUS. 

Vive  lilarcel!..  notre  nouvel  ami  ! 
II  va  payer  sa  bienvenue. 
MARCEL,  leur  montrant  le  cabaret. 
Allez,  allez...  c'est  chose  convenue! 

TOUS. 

Nous  boirons  tons  en  ton  honneur 
Et  du  plus  vieux  et  du  meilleur!.. 

{Reprise,  à  Marcel.) 
.\  ta  santé!,.  INIarins  joyeux. 
Allons,  allons  choquer  le  verre; 
C'est  bien  assez  de  l'onde  amére,  etc. 
{Us  entrent  dans  le  cabaret  de  Simonne.) 


SCÈNE  VI. 
MARCEL,  seul. 

AIR. 

Les  braves  gens,  qu'ils  sont  heureux  I 
Le  bon  vin  est  leur  bien  suprême; 
Que  je  voudrais  l'aimer  de  même 
Et  tout  oublier  avec  eux! 
Mais,  hélas!  cl  malgré  mes  vœux... 

,CABALETTA. 

Une  douce  image 

Toujours  me  poursuit, 

Et  comme  un  nuage 

M'approche  et  me  luit! 

Et  pourtant  la  belle 

Que  j'adore  ainsi 

N'est  qu'une  infidèle 

Par  qui  je  suis  trahi! 
On  m'avait  dit  :  c'est  dans  l'ivresse 
Qu'on  peut  oublier  tous  ses  maux  ! 
La  bouteille  est  une  maîtresse 
Qui  ne  trouble  pas  le  repos! 
A  ce  remède  un  jour  Udele, 
Je  fis  un  repas  merveilleux! 
Puis  je  dormis  et  rêvai  d'elle 
Pour  m'éveiller  plus  amoureux  f 
Mais  c'en  est  fait,  puisque  dans  cette  vie 
D'un  tel  amour  rien  ne  me  guérira. 
Peut-être  une  balle  ennemie 
Me  rendra  ce  servire-la! 

Ouvrons  la  voile  j 

Courons  en  mer. 

Comme  une  étoile 

Traversant  l'air. 

Mais  le  flot  s'ouvre. 

Et  tout  d'abord 

Mon  œil  découvre 

Un  sombre  bord, 

A  l'abordage  ! 

C'est  l'ennemi! 

Sang  et  carnage! 

Tout  a  frémi  ! 

L'airain  résonne. 

Le  tambour  bat. 

Le  canon  tonne! 

C'est  le  combat! 
C'est  le  coml)at,  terme  de  ma  souffrance. 
Je  l'attends...  Grâce  à  lui  tous  mes  maux  vont  finir. 
Pourquoi  vivre  sans  espérance 
Quand  avec  gloire  on  peut  mourir  ! 
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SCENE  VII. 
MARCEL,  SIMONNE,  sortant  du  cabaret. 

SIMONNE,  à  part.  Qu'est-pe  que  je  viens  d'apprendre, 
monsieur  Marcel?.,  qu'est-ce  que  ça  signifie?  Ces  mate- 
lots, qui  sont  lii  à  boire,  prétendent  que  vous  allez  vous 
engager  de  nouveau  et  partir  avec  eux  comme  militaire. 

MARCEL.  Ehhien!  quand  ça  serait? 

SIMONNE.  Vous  qui  depuis  dix  ans  servez  dans  la  marine 
F  marcliande,vousqiiivouliezvous  retirer. ..aller  se  battre... 
s'exposer  à  être  tué! 

MARCEL.  Je  ne  suis  bon  qu'à  ça. 

SIMONNE.  Pas  du  tout  !  vous  êtes  très-aimable  et  très-gentil  ! 

MARCEL.  Non,  Mam'selle  ...  Je  me   connais je  suis 

gauche,  embarrassé  et  ne  sachant  rien  à  terre...  Sur  mon 
bord,  c'est  autre  chose...  Mais  sorti  de  là,  je  ne  suis  plus 
à  mon  aise  ni  avec  vous,  ni  avec  personne...  C'est-à-dire... 
si!.,  il  y  en  avait  une... 

SIMONNE,  t)ii>emen(.  Il  y  avait  une  personne? 

MARCEL.  Qui  n'était  que  trop  jolie...  et  que  j'ai  connue... 

SIMONNE,  de  même.  Ici? 

MARCEL.  Non...  à  Rouen,  ou  j'allais  tous  les  mois  sur  nos 
vaisseaux  marchands  porter  ou  prendre  des  chargements. 

SIMONNE.  Et  vous  l'aimiez? 

MARCEL.  Solidement  I  J'avais  là  sur  le  cœur  un  poids... 

SIMONNE.  Et  elle? 

MARCEL.  Légère  comme  le  vent! 

SIMONNE.  Elle  ne  vous  aimait  pas  ? 

MARCEL.  Si  fait!.,  elle  le  disait...  mais  pendant  que  je 
lui  parlais  de  mon  amour,  je  la  voyais  souvent  qui  ne  m'é- 
coutait  plus...  elle  suivait  des  yeux  un  bel  équipage  qui 
venaitde  passer...  ou  bien  quaiidje  lui  demandais  :  QiianrI 
donc  que  nous  nous  marierons?.,  elle  s'écriait:  «  Ah!  le 
joli  collier,  les  belles  boucles  d'oieilles!  »  Et  elle  était 
devant  la  boutique  d'un  joaillier  à  admirer  des  bijoux  avec 
lesquels,  par  malheur,  je  n'avais  aucun  rapport. 

SIMONNE.  Pauvre  garçon! 

MARCEL.  Ail!  ce  n'est  rien  encore...  Un  jour  nous  ve- 
nions de  Bordeaux  à  Rouen  avec  le  roi  d'Yvetot,  un  vais- 
seau chargé  de  vin  de  Médoc...  A  peine  débarqué,  je  cours 
rue  Grand-Pont,  au  magasin  ou  d'ordinaire  elle  était  contre 
les  carreaux  à  contempler  les  passants  plutôt  que  son  ou- 
vrage... Je  ne  la  vois  plus.  .  Partie!.,  disparue  en  mon 
absence! 

SIMONNE.  Ail!  mon  Dieu! 

MARCEL.  Pour  la  Hollande,  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

SIMONNE.  Voyez-vous  ça! 

MARCEL.  Avec  quelque  séducteur,  sans  doute. 

SIMONNE.  C'est  alfreux! 

MARCEL.  Car  depuis  elle  ne  m'a  pas  écrit  une  seule  fois... 
Un  oubli  total. 

SIMONNE.  Tant  mieux!  une  pareille  femme  n'était  pas 
digne  de  vous...  et  c'est  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus 
heureux. 

MARCEL  C'est  vrai  ..  et  pourtant  rien  ne  peut  me  con- 
soler de  ce  bonheur-là....  je  suis  venu  ici,  avec  la  Ville 
de  Rouen,  un  trois-mâts  chargé  de  mercerie,  rouenneric 
et  bonnets  de  coton  pour  les  bourgeois  de  Calais. 

SIMONNE.  Qui  en  usent  beaucouji. 

MARCEL.  C'est  ce  qu'il  m'a  semblé  ..  La  ville  me  parais- 
sait bonne;  on  y  dort  tranquille...  et  je  voulais  m'y  fixer... 

SIMONNE.  Et  renoncer  décidément  à  l'eau. 

MARCEL.  Aussi  je  venais  tous  les  jours  dans  votre  cabaret. 

SIMONNE.  Depiiisquinze  jours,  avec  une  assiduité  qui  m'a- 
vait donné  des  idées. 

MARCEL.  C'était  pour  tâcher  d'oublier  l'autre. 

SIMONNE.  J'ai  cru  que  c'était  pour  pensera  une  nouvelle? 

MARCEL,  virement.  Ah!  je  le  voudrais!...  je  voudrais 
rencontrer  quelqu'un  qui  fit  seulement  attention  à  moi  ; 
mais  de  ce  eùté-là  il  n'y  a  pas  île  chance,  et  se  faire  tuer, 
voyez-vous,  est  encore  le  meilleur  moyen  de  se  consoler. 


SIMONNE.  Il  y  en  a  un  autre. 

MARCEL.  Vraiment?..  Contez-moi  donc  ça? 

SIMONNE.  Tenez,  monsieur  Marcel,  moi,  je  suis  franche. 
Lisez  cette  lettre,  elle  vous  dira  tout! 

MARCEL.  Une  lettre! 

SIMONNE.  De  Trim  Trumbell,  un  oncle  que  j'ai  en  An- 
gleterre ;  il  a  été  autrefois  dans  les  têtes-rondes,  dans  les 
soldats  de  Cromwell,  mais  maintenant  il  est  honnête 
homme  et  tient  une  taverne  à  Brighton...  Lisez  ce  qu'il 
m'a  écrit...  une  lettre  bien  singulière,  qui  vous  étonnera 
d'abord.. 

MARCEL,  tenant  la  lettre  à  la  main,  regarde  du  côté 
de  la  maison  à  droite,  et  voit  Francine  qui  ouvre  un 
volet.  Il  pousse  un  cri.  Ah!  mon  Dieu! 

SIMONNE,  le  regardant.  Eh  bien  !  ça  commence  déjà?., 
et  vous  n'avez  lu  que  l'adresse?..  Achevez,  achevez;  je 
reviendrai  tout  à  l'heure  savoir  votre  réponse...  [Le  re- 
jardanf.)  Pauvre  garçon!  il  faut  qu'il  se  doute  de  quelque 
chose,  car  il  a  déjà  un  air  tout  ému  et  tout  bouleversé... 
Adieu,  monsieur  Marcel;  je  vous  laisse  le  temps...  Lisez, 
et  réfléchissez!  {Elle  entre  dans  le  cabaret.) 


SCENE  VIII. 

NURCEL,  seul;  puis  FRANCINE. 

MARCEL,  serrant  la  lettre  dans  sa  poche  sans  la  lire. 
Ce  n'est  pas  possible!.,  c'est  une  vision  qui  m'est  appa- 
rue à  cette  fenêtre!..  Allons!  je  perds  la  tête...  {Voyant 
sortir  Francine  de  la  maison.)  Non!.,  non! 

RÉCITATIF. 

MARCEL. 

Je  ne  m'abuse  pas...  C'est  elle,  je  la  voi. 
Cette  infidèle!.. 

FRANCINE,  surprise. 

Infidèle!.,  qui?.,  moi?.. 

DUO. 

MARCEL. 

J'avais  juré  de  la  maudire. 

De  l'accabler  à  son  retour. 

Je  la  vois...  ma  colère  expire... 

Et  tout  s'oublie,  hors  mon  amour! 

Dis-moi, pourquoi  donc  cette  absence?.. 

FRANCINE. 

Pour  assurer  notre  bonheur 

On  m'offrait  de  quitter  la  France... 

MARCEL. 

Ah!  c'était  quelque  séducteur!.. 

FRANCINE. 

Une  dame...  une  grande  dame! 

MARCEL. 

Ce  n'était  pas  un  amoureux  !.. 

FRANCINE. 

Non  vraiment!  foi  d'honnête  femme!.. 

MARCEL. 

J'en  crois  ton  cœur,  j'en  crois  tes  yeux  ! 
Nos  cœurs  pensent  toujours  de  même. 
Nous  pouvons  nous  unir  tous  deux! 

FRANCINE. 

Un  instant...  car  j'ai  mon  système 
Qui  fuit  les  ménages  heureux! 
Avant  de  parler  mariage. 
Dis-moi,  tonsort  a-t-il  changé?.. 

MARCEL. 

Je  n'ai  rien!.. 

FRANCINE. 

Moi,  pas  davantage! 

MARCEL. 

Qu'importe?  avec  l'aniour  que  j'ai!.. 
Pour  moi  le  luxe  et  la  parure 
Ne  valent  pas  franche  amitié... 
Souv.^nt  l'ennui  roule  en  voiture 
Et  les  amours  s'en  vont  à  pié! 
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FRANCINE. 

Crois-moi,  le  luxe  et  la  parure 
Ne  nuisent  pas  à  l'amitié; 
On  peut  bien  s'aimer  en  voiture. 
Souvent  ion  se  dispute  à  pié! 

HABCEL. 

Eh  quoi,  l'amour  et  son  ivresse... 

FBANCINE. 

Ne  durent,  dit-on,  qu'un  matin. 

UARCEL. 

Et  lorsque  l'on  vit  de  tendresse... 

FRANCINE. 

On  peut  souvent  mourir  de  faitnl 

ENSEMBLE. 
FRANCINE. 

L'amour  et  la  richesse 
Donnent  seuls  de  lieaux  jours  1 
Quand  paraît  la  détresse. 
S'envolent  les  amours! 

MARCEL. 

C'est  la  seule  tendresse 
Qui  donne  les  beaux  jours! 
Pour  braver  la  détresse, 
Il  suffit  des  amours  ! 

FRANC1^E. 

Toujours  fidèle  et  vertueuse, 
.le  n'aime  et  n'aimerai  que  lai!.. 
Mais  ici-bas,  pour  être  heuiei'se... 

MARCEL. 

Que  te  faut-il?.. 

FRANCtNE. 

Ecoute-moi. 
CAV.^TINE. 

PREMIER  COUPLET. 

11  me  faut  les  chevaux. 

Les  jockeis  les  plusbeau\! 
Des  bijoiiv,  des  dentelles 
Et  des  robes  nouvelles! 
C'est  l'éclat,  c'est  le  bru:t, 
Qui  me  plaît,  me  séduit. 
u  Faites  donc  approrhcr 
Mis  laquais,  mon  cocher  !  » 
Oui,  voilà  pour  mon  coeur, 
Voilà  le  vrai  bonheur! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

La  sène  et  la  détresse 
D'etlroi  me  font  pâlir! 
U  laut  vivre  en  duchesse 
Ou  bien  il  faut  mourir!.. 
J'ai  l'àme  ambitieuse 
Pour  toi,  mon  seul  amant! 
Car,  si  j'étais  heureuse. 
Ah!  je  t'aimerais  tant  ! 
Oui,  l'éclat,  l'opulence. 
Redoublent  ma  constance.  . 
Mais  sans  ça,  vois-tu  bien. 
Je  ne  réponds  de  rien!.. 
Il  me  faut  les  chevaux. 
Les  jockeis  les  plus  beaux! 
Des  bijoux,  des  dentelles,  etc. 
MARCEL,  tristement. 
Mais  moi  qui  n'ai  ni  chevaux  ni  cocher. 
Cela  me  dit  assez... 

FKAKUNE. 

Qu'il  faut  te  dépêcher. 
L«  premier  de  nous  deux  qui  fera  sa  fortune 
Préviendra  l'autre,  et  puis  l'épousera. 

MARCEL. 

Non  pas. 
Je  vois  la  vérité  !  dites  plutôt,  hélas  ! 
Que  mon  amour  vous  importune. 

FRANCINE. 

Qui?  moi! 

MABCEL. 

Vous  préférez  quelque  grand  seigneur. 

FRANCINE. 


Vous  l'aimez. 


MARCEL. 

fbancim;. 
Quelle  horreur! 

MARCEL. 


FRANCINE. 

Vous  le  mériteriez,  vous. 

MARCEL. 

Moi! 

FRANCINE. 
MARCEL. 


Vous  l'aimez,  je  le  voi. 


Vous. 


Muit 


Moi! 


MARCEL,  avec  colère. 
J'apprends  à  connaître 
Ce  cœur  faux  et  traître 
Qui  rêve  peut-être 
A  d'autres  amours. 
Parjure!  traîtresse! 
C'est  trop  de  faiblesse  ; 
Non,  plus  de  tendresse. 
Adieu,  pour  toujours! 

FRANCINE,  Ol'CC  déjlll. 

Vous  êtes  le  maître! 
Et  pour  moi,  peut-être. 
Bientôt  vont  renaître 
De  plus  heureux  jours. 
C'est  trop  de  faiblesse  ; 
Non,  plus  de  tendresse; 
Puisqu'il  me  délaisse. 
Adieu,  pour  toujours! 

FRANCINE. 

Qu'ai-je  dit?..  Vous  le  voyez  bien. 
Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons  rien. 
Et  déjà,  dans  notre  ménage. 
Voyez  quel  bruit  et  quel  tapage! 
Des  richards  ne  feraient  pas  mieux. 

MARCEL. 
J'ai  le  droit  d'être  furieux  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE, 

MARCEL. 

J'apprends  à  connaître,  etc. 

FBANCINE. 

Vous  êtes  le  maître,  etc. 


SCENE  LX. 
Les  précédents,  SIMONNE ,  sortant  du  cabinet. 

SIMONNE,  s' approchant  de  Marcel.  Eh  bien  !..  (Aperce- 
vant Francine.)  Etes-vous  installée?  ètcs-vous  contente? 

MARCEL,  bas,  à  Simonne.  Vous  la  connaissez? 

SIMONNE.  Beaucoup!.,  une  mardiandede  modes...  ici  en 
face...  arrivée  avec  un  officier  de  marine  qui  ne  la  quitte 
pas  ! 

MARCEL,  à  part,  avec  dépit   Là,  quand  je  le  disais  ! 

SIMONNE.  Un  officier  étranger,  écharpe  blanche  et  verte. 
{A  Marcel. )  .\vez-vous  lu? 

MABCEL.  Quoi  donc? 

SIMONNE.  Cette  lettre! 

MABCEL.  La  lettre  de  votre  oncle  ? 

SIMONNE.  Et  qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

MARCEL.  Que  c'est  très-bien!.,  très-bien  à  votre  oncle. 

SIMONNE.  J'étais  sûre  que  ça  vous  conviendrait...  et  je 
cours  l'en  prévenir;  car,  ainsi  qu'il  l'annonçait  dans  sa 
lettre,  il  vient  d'arriver  par  le  paquebot  d'aujourd'hui! 

MARCEL.  Votre  oncle? 

SIMONNE.  Oui;  il  vient  nous  chercher,  et  je  vais  au-de- 
vant de  lui!  (Elle  sort  en  courant.) 
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SCENE  X. 
FRANGINE,   MARCEL. 

MARCEL,  Stupéfait.  Comment!  il  vient  nous  chercher  ■ 
Qu'esl-cc  que  ça  veut  Jire? 

PRANCiNK.  Je  vois  que  Monsieur  est  aJmis  clans  les  se- 
crets de  cette  Jeune  fille  ! 

MAUCCL.  J'ai  là  une  lettre  que  son  oncle  lui  écrit. 

FBANCiNE.  Monsieur  connaît  la  famille? 

MAUCEL.  CerUiinement!..  {A  part.)  Je  vais  me  dépêcher 
de  faire  connaissance...  (//  lit.)  «  Ma  chère  Simonne, 
j'ai  l'agrément  d'être  veuf  et  le  chagrin  do  ne  pas  avo.r 
d'enfants...  J'ai  la  plus  belle  taverne  de  Brighton,  et  per- 
sonne pour  la  tenir,  ce  qui  me  cause  un  notable  dommage. 
Et  alor.*,  dans  ma  tendresse,  j'ai  pensé  à  toi.  » 

FRANCiNE  ,  d'un  ton  railleur.  C'est  d'un  bon  oncle! 

MARCEL,  continuant.  «  Quoique  ta  mère  Brigitte  Trum- 
bell  ait  épousé  un  Français,  tu  n'eu  es  pas  moins  de  mou 
sang,  et  mon  intention  est  de  te  donner  ma  fortune  après 
moi,  et  un  mari  sur-le-champ...  vu  que  ça  me  sera  très- 
utile  dans  mon  commerce.  » 

FRANCiNE,  de  même.  C'est  touchant. 

MARCEL,  continuant.  «  Je  vais  donc  t'en  chercher  de 
mon  côté,  mais  je  ne  t'empêche  pas  d'en  choisir  un  du 
lien..  Fi'lt-ce  même  en  France,  si  tu  crois  que  dans  ce 
pays-là  ils  soient  d'une  meilleure  qualité  qu'en  Angle- 
terre... Tu  me  parles  dans  ta  dernière  d'un  marin  nommé 
Marcel...»  [A  part,  regardant  francinc  qui  alfccte 
d'être  tranquille.)Ç.i  ne  lui  fait  rien!..  (Continuant  )uS'i 
ça  te  convient  et  à  lui  aussi,  j'ai  unpclit  voyage  àfaireà 
Calais...  J'y  serai  par  le  paquebot  de  samedi...  n  {Regar- 
dant Francine.)  Aujourd'hui!  {A  part.)  Elle  ne  dit  mot!.. 
{Lisant.)  «  J'irai  vous  chercher  toi  et  ton  prétendu... 

FRANCINE,  vicement,  et  à  part.  Ton  prétendu  ? 

MARCEL,  continuant  «  Et  vous  ramènerai  avec  moi  à 
Brighton,  avec  le  paquebot  de  retour...  »  (.4  Fraiicine, 
lui  montrant  la  lettre.)  Vous  voyez,  Mam'selle,  que  si 
on  voulait... 

IRANCINE,  ai'îc  dépit.  On  ne  vous  en  empêche  pas! 

MARCEL.  Ah!  vous  m'y  engagez? 

FRANCINE,  arec  î'rojii'e.  Certainement!,  neveu  dunca- 
baretier  à  Brighton?..  c'est  beau,  c'est  enivrant!.,  et  je 
vais  tâcher  de  mon  cùté  de  trouver  ciuelque  parti  aussi 
élevé! 

MARCEL.  Ce  n'est  pas  ça  qui  vous  embarrasse!  et  votre 
chois  est  déjà  fait! 

FRANCINE.  Pas  encoro!..  mais,  ne  fût-ce  que  par  ven- 
geance... 

MARCEL,  apercevant  d'Elvas,  à  part.  C'est  lui!.,  le 
voilà...  Un  officier...  un  seigneur  portugais! 


SCENE  XI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  D'ELVAS. 

d'elvas,  à  Fraucine.  Me  voici  exact  au  renUoz-vous!,. 

MARCEL,  avec  colère  Au  rendez-vous!...  et  j'hésiterais 
encore!..  Adieu,  Mam'selle...  mon  parti  est  pris...  je  vais 
ou  l'on  m'attend! 

FRANCINE,  vivement.  Si  vous  vous  eu  avisez...  si  vous 
sortez... 

MARCEL.  A  l'instant  même,  car  je  no  veux  pas  vous  gê- 
ner... Adieu,  Mam'selle  !  (Il  sort.) 


SCENE  XII. 
D'ELVAS,  FRANCINE. 

d'elvas,  étonné.  Eh!  mais  qu'y  a-t-il  donc? 
FRANCINE.  Ce  qu'il  y  a.  Monsieur?.,  celui  dont  je  vous 
p.irbis  ce  matin ,  que  j'ai  retrouvé  ici  à  Calais  !  » 


d'elvas.  Cet  amoureux  que  vous  ne  vouliez  pas  é|iou- 
ser'par  excès  d'amour  et  par  manque  de  fortune? 

FRANCINE.  Lui-même  !  et  je  ne  vous  cache  pas  qu'il  est 
furieux,  rpi'il  a  des  idées  contre  vous!.. 

d'elvas,  froidement.  Contre  moi?..  Il  a  grand  tort. 

FRANCINE.  Comment!  il  a  grand  tort?.. 

d'elvas.  Et  la  preuve,  c'est  que  je  suis  enchanté  qu'il 
vous  aime  et  que  vous  l'aimiez...  Cela  ne  s'oppose  nulle- 
ment à  mes  vues. 

FRANCINE,  vivement.  Vous  aviez  donc  des  vues?.. 

d'elvas,  froidement.  Oui,  Mademoiselle,  j'en  ai. 

FRANCINE.  Et  lesquelles? 

d'elvas.  De  vous  marier  avec  lui...  J'ignore  son  nom, 
ce  qui  n'est  pas  nécessaire...  du  moins  pour  moi!.. 

FRANCINE.  Et  comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

d'elvas.  En  vous  donnant  une  dot  de  soixante  mille  li- 
vres tournois. 

FRANCINE,  arec  étonnement.  A  moi!  Francine  Cu- 
musat!.. 

d'elvas.  Même  plus...  c'est  possible  !.. 

FRANCINE.  0  ciel!..  Achevez,  Monsieur...  expliquez- 
vous...  car  je  crains  de  vous  entendre...  et  les  vues  dont 
vous  parliez  tout  à  l'heure... 

d'elvas.  Sont  les  plus  innocentes  du  monde. 

IRANCINE.  Mais  cette  dot? 

d'llvas.  Sera  le  prix  de  la  discrétion  et  de  la  vertu. 

FRANCINE.  Est-il  possiljle!..  il  s'agit  donc?.. 

d'elvas.  De  vous  embarquer  aujourd'hui  avec  moi  sans 
en  rien  dire  à  personne. 

FRANCINE,  t'iremeiif.  Eh  bien!  par  exemple...  et  mes 
principes?.. 

d'llvas.  Vos  principes?..  Je  les  embarque  avec  vous! 
Je  suis  le  comte  d'Elvas,  seigneur  porlugais  conunandaut 
le  vaisseau  de  guerre  le  San-Carlos,  que  d'ici  vous  voyez 
en  r.ule. 

FRANCINE,  avec  frayeur.  Un  grand  seigneur!  Raisuii 
de  plus.  Monsieur;  cela  ressemble  tout  à  fait  à  un  en- 
lèvement. 

d'elvas,  (/rarement.  Un  enlèvement  de  conDance  ,  et 
vous  pourrez  en  avoir  en  moi! 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLEl. 

Que  d'autres  vous  rendant  les  armes, 
Brûlent  pour  vous  de  mille  feux, 
Moi  je  promets  à  tant  de  charmes 
De  fermer  mon  cœur  et  mes  yeux. 
Oui,  d'une  àmc  décente  et  pure, 
Contemplaut  vos  chastes  appas, 

{Avec  une  expression  très-tendre.) 
Par  l'amour,  par  vos  yeux,  je  jure 

Que...  je  ne  vous  aime  pas! 

DEDXIÈBE  CODPLET. 

En  sentinelle,  la  sagesse 
Sur  mon  boni  viendra  vous  garder; 
S'il  le  faut,  je  fais  la  promesse 
De  ne  jamais  vous  regarder.' 
Oui,  quand  je  devrais  faire  injure 
Aux  amours  qui  suivent  vos  pas... 

{I.a  regardant  avec  tendresse.) 
Même  en  ce  moment  je  vous  jure 
Que  je  ne  vous  aime  pas. 
Et  il  en  sera  de  même  pendant  les  cinq  ou  six  heures 
que  durera  notre  voyage...  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  soir,  où 
nous  toucherons  la  cèle  d'Angleterre. 

FRANCINE.  Ail!  nous  allons  en  Angleterre. 
d'elvas.  Oui .  Mademoiselle. 

FRANCINE.  Et  dans  quel  endroit  débarquons-nous?  C'est 
important... 
d'elvas.  Où  vous  voudrez... 
FRANCINE,  étonnée.  Comment!  où  je  voudrai? 
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D'i!LVAs  Gela  m'est  tout  à  fait  iiidiffc'rent...  Douvres, 
Briglitoii,  Poi-tsmotilli... 

FRANCiNE,  vive  ncnl.  Bristiton,  justement!.,  {.i  part.) 
C'en  ce  nom-là!..  {Haut.)  le  préfère  Brighton. 

d'elvas.  a  vos  ordres  !..  Vous  voyez  ([u'il  est  impos- 
sible... 

FRANCiNE.  D'élre  plus  gaUint...  et  je  ne  vous  adresserai 
plus  (pi'une  demande:  qu'allons-nous  faire  ,  vous  et  moi, 
en  Angleterre? 

uV.LVAs.  Je  ne  puis  vous  lo  dire  en  France. 

FRANCINE.  Et  pourtpioi? 

d'elvas.  Je  croyais  vous  avoir  conDé  ((u'il  y  avait  dans 
celte  afiaire  deux  points  indispensables. 

FRANCINE,  vilement.  La  vertu'?.. 

d'elvas.  Et  la  discrétion. 

FRANCINE,  finement.  C'est  par  laque  je  brille!.,  et  la 
mienne... 

d'elvas,  froidement.  Pourrait  s'estim  r,  à  un  florin 
près...  ou  à  un  demi-florin...  {En  tirant  un  de  sa  poche 
et  le  lui  montrant.)  Et  celle  confidence  ((uo  vous  m'a- 
vez faite  ici ,  ce  matin ,  à  moi  que  vous  voyiez  pour  la  pre- 
mière l'ois  1 

FRANCINE,  avec  embarras.  Il  y  a  comme  ça  dos  jours... 
c'est  dans  le  temps...  c'est  dans  l'air. 

d'elvas.  Oui...  l'air  de  France  est  mauvais  pour  les  se- 
crets... il  est  trop  vif,  trop  léger.  .  voilà  poun|uoi  je  pré- 
fère celui  d'.^ngletcrre,  qui  est  plus  épai>,  plus  sombre... 
Ainsi,  Mademoiselle,  voyez  et  réUécbissez!..  Gonliance  et 
silence  absolus  jusqu'à  demain,  si  cela  est  possible...  Si 
vous  acceptez,  je  reviens  vous  prendre  dans  ma  chaloupe 
et  vous  mener  au  Son-Car/oî,  qui  va  mettre  à  la  voile... 
Dans  une  demi-heure  le  départ,  ce  soir  en  .\ngleterre... 
demain  les  soixante  mille  livres  tournoi?  ! 

FRANCINE.  Et  le  respect'?.. 

d'elvas.  Toujours...  cela  va  sans  dire.  [Il  salue  et  sort. 
Fraiicinele  suit  quelque  temps  des  ycuT,  puis  revient 
au  bord  du  théâtre,  pouvant  à  peine  contenir  sa  joie.) 


SCEiNE  XIII. 

FRANCINE,  seule,  avec  joie. 

FINAL. 

Il  l'a  cUt!  il  l'a  dit!  soixanle  mille  livres? 
A  chaque  instant  ma  suriirise  s'accroit. 
De  tes  faveurs,  fortune,  tu  m'enivres, 
Et  tu  fais  bien,  c'est  à  boa  droit; 
Car  la  fortune  est  femme;  entre  femmes  l'on  doit 
S'entr'aider,  et  je  puis,  écoulant  ma  tendresse, 
De  Marcel  a  présent  récompenser  l'amour  ; 
Je  prétends  l'épouser  aussitôt  mon  retour. 
Et  je  veux  qu'ici  même  il  en  ail  la  promesse 
Avant  que  je  m'éloigne... 

{Ecoutant.) 
Car 
J'entends  les  matelots  et  le  chant  du  dc|iart. 
{Francine  va  prendre  chez  maitre  Benjamin  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire,  et  vient  faire  sa  lettre  sur  la 
table  qui  est  prés  du  cabaret,  pendant  qu'on  entend 
en  dehors^  eu,  venant  du  port,  des  chants  lointains.) 
CHCEUR. 

La  voile  est  préparée; 

La  brise  désirée 

Vient  sillouner  les  flots. 

0  la  belle  soirée  !       • 

Sur  la  plaine  azurée 

Voguons,  boas  matelots! 
{Francine  pendant  ce  temps  a  écrit  sa  lettre;  elle  se 
lève  au  moment  oii  entrent  en  dansant  des  qrisettes 
et  déjeunes  ouvrières,  puis  après  entrent  des'hommes, 
leurs  cavaliers.) 

CHŒUR. 

Que  la  soirée  est  belle  ."^ 
Le  plaisir  nous  appelle  ; 


Ouvrière  fidèle. 

Voici  la  fin  du  jour. 

Là-bas,  sons  le  feuillage, 

Le  soir  après  l'ouvrage. 

Nous  attendent  l'ombrage. 

Et  la  danse  et  l'amour. 
INE  JEUNE  FILLE,  s'ovançnnt  vers  Francine. 
Venez-vous,  la  belle  ctraD;.iTc'? 
Nous  avons,  si  ça  jieui  vuiis  pi  lire, 
Non  loin  du  pork  nu  bal  cbarmani, 
De  très-bon  ton  et  tres-déccnl. 

FRANCINE. 

Je  ne  puis,  mes  chères  amies.  ^ 

LA  JEINE  PILLE. 

Madame  est  faite,  apparemment, 
A  de  plus  haute.s  compagnies. 

FRANCINE. 

Non  pas;  mais  je  pars  à  l'inslant 
Daiguez  remettre,  je  vous  prie 
Ce  bdlet... 

LA  JEUNE  FILLE. 

A  qui  donc,  s'il  vous  pi, ut? 
FR.\NC1NE. 

A  M.ir.-cl. 

LA  JEUNE  F/LLE. 

Celui  qui  se  marie 
A  l'hôtesse  du  cabaret? 

TOUTES. 

C'est  très-bleu,  c'est  charmant! 

Comptez  sur  notre  déveùment. 

ENSEMBLE. 
LES  JEUNES  FILLES,   à  part. 

L'aventure  est  nouvelle. 

L'occasion  est  belle, 

(Montrant  le  cabaret  de  Simonne.) 

Et  l'on  pourra  sur  elle 

S'égayer  eu  ce  jour! 
{Haut.) 

Le  plaisir  nous  engage; 

Là-bas,  après  l'ouvrage. 

On  trouve  sous  l'ombrage 

Et  la  danse  et  l'amour. 
FRANCINE,  à  part. 

Hélas!  riieure  m'appelle; 

Au  rendez-vous  fidèle. 

Il  faut  montrer  du  zèle, 

Voici  la  fin  du  jour. 

Mais,  vertueuse  et  s  ige, 

A  rien  je  ne  m'engage; 

Et  pour  ce  mariage 

Je  serai  de  retour. 
{A  la  fin  de  ce  chœur  Francine  dit  adieu  à  ses  com- 
paynes,  et  sort  par  la  droite,  au  moment  où  Marcel 
parait  de  l'autre  coté.) 


SCENE  XIV. 

Les  phécédents;  MARCEL,  entrant  et  rêvant. 
TOUS,  à  dcmi-vmx. 
Silence!  c'est  Marcel.  Ali!  pour  un  fiancé, 
Quel  air  mélancolique  et  quel  maintien  glacé  ! 
MARCEL,  à  part,  et  sans  voir  personne. 
Ali!  la  coquette!  ab.'  l'inûdèle! 
M.ilgré  moi  j'y  pense  toujours; 
El  je  soupire  eucor  pour  elle 
Même  en  formant  d'autres  amours. 
LA  JEUNE  FILLE,  s'a;;proc7mrif. 
Monsieur  Marcel. 

MARCEL,  brusquement. 

Ab  I  laissez-moi. 

LA  «UME  FILLE, 


Une  lettre 


MARCEL,  avec  humeur. 

C'est  bien. 
LA  JEUNE  FILLE,  la  lui  montrant. 

Une  lettre... 
MARCEL,  la  prenant  vivement. 

Ah!  c'est  d'elle. 
Et  ma  main  tremble  et  d'amour  et  d'ellroi. 
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(//  Ut  la  lettre  tout  bus,  et  pendant  ce  temps  les  jeunes 
filles  le  montrent  du  doigt,  et  causent  entre  elles  à 
demi-voix,  en  l'observant.) 

PREUJÈRE  PARTIE  DU  CHOEDR. 

Regarde  donc!  Vois-tu?  vois-tu?.. 

DEUXIÈME  PARUE. 

Comme  il  a  l'air  troublé! 

PHEWfRE  PARTIE. 

Joyeux! 

DEUXIÈME  PABTIE. 


Ému! 


TOUS,  entre  eux. 
Vois-tu?  vois-tu? 


MARCEL,  après  avoir  lu. 
Al)!  quelle  iviesse! 
De  sa  tendresse 
J'ai  la  promesse  ! 
Plus  de  frayeur! 
De  sa  constance 
J'ai  l'assurance. 
Et  l'espérance 
Rentre  en  mon  cœur. 

LE  CHOEUR. 

Son  chagrin  cesse! 
Oui,  do  maîtresse 
Et  de  tendresse 
Change  son  cœur. 
Plus  de  souffrance! 
Par  l'inconstance. 
Pour  lui  commence 
Le  vrai  bonheur. 
{Marcel,  dans  son  transport,  relit  encore  la  lettre  à 
demi-voix ,  et  toutes  les  jeunes  filles  s'approchent 
pour  écouter  par  derrière  lui.) 
MARCEL,  lisant. 
«  J'ai  dit  ([ue  je  t'épouserais 
«  Dés  (|uc  j'aurais  de  la  fortune  : 
i(  Je  SUIS  sur  le  point  d'en  faire  une , 
Cl  Romps  l'hymen  que  tu  projetais 
«  Attends-moi;  fidèle  et  sensible, 
«  Je  reviens  le  plus  tôt  possible 
B  Avec  mon  amour,  mes  vertus, 

«  Et  de  plus, 
«  Une  dot  de  vingt  mille  écus.  » 
Son  amour! 

TOUTES. 
Et  vingt  mille  écus  ! 

REPRISE  DE  L  ENSEMBLE. 
MARCEL,  avec  transport. 
Ah!  quelle  ivresse,  etc. 

LE  CHŒUR. 
Son  chagrin  cesse,  etc. 


SCENE  XV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  SIMONNE. 

S1M0^NE. 

Ah!  quelle  horreur!  quelle  infamie! 
Pour  elle  j'en  rougis,  hélas! 

LES  OUVRIÈRES. 

Qui  donc? 

SIMONNE. 

Votre  uouvelle  amie; 
Je  l'ai  vue,  et  je  n'y  crois  pas. 
MARCEL,  à  Simonne,  avec  émotion. 
Cette  étrangère  si  jolie? 

SIMONNE. 

A  l'instant  le  comte  d'Elvas 
L'enlève. 

MARCEL,  vivement. 

De  force  ? 

SIMONNE. 

Non  past 


Tous  deux,  galment,  le  vent  en  poupe. 
S'éloignent  dans  une  ch  doupe 
Vers  un  brick  portugais..  .  D'ici  voyei  plutôt! 
De  loin  entendez-vous  le  chant  du  matelot? 
(  'l'ous  rangés  sur  une  seule  ligne  regardent  vers  la  gauche. 
On  erttend  dans  le  lointain  le  chœur  des  matelots, 
accompagné  par  les  chœurs  qui  sont  en  scène.] 

ENSEMBLE. 

MARCEL,  à  demi-voix. 
Ah!  mon  âme  à  sa  vue 
De  fureur  est  émue! 
Renfermons  en  mon  cœur 
Mon  dépit,  ma  douleur. 
{Avec  force.) 

Plus  de  tendresse  ! 

Mon  amour  cesse. 

Ame  traîtresse. 

Cœur  imposteur! 

L'indifférence 

Venge  d'avance 

Ton  inconstance 

Et  mon  malheur. 

CHCEUR,  dans  le  lointain. 

La  voile  est  préparée; 
L'i  brise  désirée 
A  sillonné  les  flots. 
0  la  belle  soirée! 
Sur  la  plaine  azurée 
\'oguons,  bons  matelols! 

CHŒUR  DES  GRISETTES,  à  demi-voix,  regardant 
Marcel. 

Pour  la  belle  inconnue. 
Oui,  son  àme  est  émue  ; 
11  renferme  en  son  cœur 
S  jn  dépit,  sa  fureur. 
Ah!  quelle  ivresse! 
D'une  maîtresse 
Fausse  et  traîtresse. 
Il  perd  le  cœur! 
Plus  de  souffrance  ! 
Vivent  d'avance 
Et  l'inconstance 
Et  le  bonheur! 
SIMONNE,  à  ilarcel. 
Que  vous  fait  ce  départ? 
MARCEL,  prenant  un  air  indifférent. 

Moi?  rien. 
{.i  part.) 

(Jue  rien  à  ses  yeux  ne  m'accuse! 
SIMONNE,  à  Marcel. 
C'est  amusant! 

MARCEL,  s'efforçant  de  rire. 

Sans  doute;  ça  m'amuse. 

SIMONNE. 

Allons  au  bal!.. 

MARCEL,  de  même. 

Je  le  veux  bien! 

SIMONNE. 

Et  demain... 

MABCEL. 

Volontiers! 

SIMONNE. 

Dés  demain  nous  partons 
Avec  mon  oncle  en  Angleterre  I 

MARCEL. 

Très-volontiers! 

SIMONNE,  gaiement. 
fjous  nous  y  marierons! 

MARCEL. 

Sur-le-champ  ! 

SIMONNE. 

Quel  sort  prospère! 
MARCEL,  répétant. 
Quel  sort  prospère, 
SIMONNE,  riant. 
Lorsque  nous  serons  mariés... 
MARCEL,  froidement. 
Lorsque  nous  serons  mariés... 
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SIMONNE.  • 

Mais  TOUS  ne  riez  pas!.. 

MABCEL,  s'efjforçant  de  rire. 

Si  vraiment!.,  voyez!.,  voyezl.. 
CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Le  plaisir  nous  appelle! 
Que  la  soirée  est  belle  ! 
A  la  danse  fidèle. 
Guettons  la  fin  du  jour! 
Là-bas,  sous  le  feuillage. 
Quoique  discrète  et  sage. 
On  trouve  sous  l'ombrage 
Et  la  danse  et  l'amour! 
MARCEL,  à  part,  pleurant. 
0  crainte  cruelle  ! 
Francine!  ah!  l'infidèle! 
Ah!  je  n'aimerai  qu'elle! 
Je  l'aimerai  toujours! 
Oui,  dans  ce  mariage. 
Il  le  faut,  je  m'engage; 
Mais,  après  cet  outrage, 
Je  renonce  aus  amours! 
{Ils  sortent  tous  en  dansant,  et  entraînant  malgré  lui 
Marcel.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  taverne  deTrim  Trumbcll.  Po:  tes 
à  droite  et  â  gauche; trois  portes  au  fond  dunnaiit  dms 
une  grande  salle. 


SCENE  PREMIERE. 

-Marins  anglais,  buvant  et  entourant  MARCEL  qui  les 
làiue;  SIMONNE  lnur  verse  à  boire. 

INTRODUCTION. 

LE  CHOEUR. 

Honneur  aux  taverniers  fameux 
Qui  nous  apportent  de  la  France 
Gaîté,  plaisirs,  fête,  bombance. 
Bon  visage  et  vin  savoureux! 
SIMONNE,  au.T  marins. 
Mon  oncle  Trim  nous  cède  sa  taverne. 

CHŒUR. 

Il  n'a  Jamais  rien  fait  de  mieux! 
Noire  hôtesse  a  de  si  beaux  yeux  ! 
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siMONNr,  à  Marcel, 
Mais  soyez  donc  gentil!.. 

maucel. 
C'est  toi  que  ça  concerne! 
Cliiz  un  futur  mari,  c'est  du  luxe! 

SIMONNE. 

C'est  bon! 
L'on  uscia,  Monsieur,  de  la  leçon! 

CHOEUR. 

Voyons,  Marcel,  dis-nous,  chacun  t'en  prie. 
Quelque  chanson  de  ta  patrie! 

MARCEL,  à  part. 
Chanter!  quand  j'ai  la  mort  au  cœur! 
SIMONNE,  o  Marcel. 
Chaidcz  donc,  ça  fait  trouver  le  vin  meilleur! 
C'est  tout  [irolit  !.. 

LK  CHŒUR. 

Buvons,  et  répélons  eu  chœur. 

MARCEL. 

RONDEAU. 

PREMIER  COUPLET. 

Tra,  la,  tra,  la,  tra,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  tra,  la,  tra,  la,  la,  la. 

Pour  chercher  la  richesse 

Antonin  s'emhar(|uait. 

Et  Mina,  sa  maîtresse^ 

Au  matelot  disait  : 

Que  le  Dot  qui  t'entraîne 

Veille  bien  sur  ton  sort, 

Et  que  Dieu  me  ramené 

Mes  amours  à  bon  iioil! 

Puis,  sa  vois  au  loinlaiu 

Confiait  son  refrain... 
Tra,  la.  Ira,  la,  tra,  la,  la,  la. 
Tra,  la,  tra,  la,  tra,  la,  la,  la. 

DEUXIÈ.ME  COUPLET. 

Mais  un  jour  se  balance. 

Au  milieu  des  flots  bleus, 

Un  vaisseau  qui  s'élance 

Comme  venant  des  cieux! 

Pour  Mina  plus  de  peine. 

Car,  veillant  sur  son  sort. 

Le  bon  Dieu  lui  ramène 

Ses  amours  à  bon  port! 

Et  sa  voix  au  lointain 

Répétait  son  refrain... 
Tra,  la,  tra,  la,  tra,  la,  la,  la. 
Tra,  la,  tr,i,  la,  tra,  la,  la,  la. 

LE  CHŒUR. 

Bravo!  bravo!..  C'est  ravissant  !.. 
Vraiment,  Marcel  est  un  garçon  charmant! 
Grâce  à  son  chaut,  grâce  à  son  vin. 
Auprès  de  lui  point  de  chagrin. 

(Marcel  sort  avec  le  chœur. 


SCENE  II. 

SIMONNE,  TRUMBELL,  entrant  mystérieusement  par 
la  porte  de  côté. 

TRUMBELL,  àpart.  Grâce  au  ciel!.,  les  voilà  partis!..  (.-1 
Simotine.)  Viens  ici,  mon  enfant,  m'aider  à  avoir  une  idée. 

SIMONNE.  Ah!  mon  Dieu!  comme  vous  êtes  pâle! 

TRUMBELL.  C'cst  cc  qui  Di'arrive  assez  volontiers  quand 
j'ai  peur. 

SIMONNE.  Vous!  un  ancien  crom-wellistej  une  tête-ronde, 
un  enragé  puritain  !.. 

luuiiRELL.  C'est  pour  cela. 

SIMONNE.  Qui  autrefois,  dit-on,  ne  respiriez  que  la  guerre 
et  le  pillage... 

TRUMBELL.  Parce  qu'alors  je  n'avais  rien  ;  mais  aujour- 
d'hui que  j'ai  du  vin  dans  ma  cave  et  des  guiuêes  dans  ma 
poche,  je  suis  pour  l'ordre  établi...  Et  voilà  ce  dont  il  s'a- 
git :  hier,  dans  la  nuit,  deux  voyageurs  sont  arrivés  dans 


cette  taverne  avec  une  suite  nombreuse...  tu  étais  déjà  en- 
dormie... c'est  moi  qui  les  ai  reçus.  Ils  ont  demandé  deux 
chambres  séparées,  les  meilleures,  qu'ils  ont  payées  d'a- 
vance... 

SIMONNE.  Jusqu'ici,  je  ne  vois  rien  d'effraj'ant. 

TRUMBELL.  Attends  donc  !..  Ce  matin,  je  buvais  avec  un 
de  leurs  domestiques,  parce  que,  moi,  je  ne  suis  pas  lier, 
je  bois  avec  tout  le  monde  ;  et  ce  garçon,  qui  n'est  pas  ha- 
bitué à  notre  porter,  s'est  mis  à  jaser...  à  jaser  sur  ses 
maîtres,  comme  de  juste,  et  m'a  avoué  à  l'oreille  que  la 
personne,  la  jeune  dame  logée  là,  était  la  femme  du  pré- 
tendant, du  roi  Charles  II. 

SIMONNE.  Une  reine! 

TRUMBELL.  Une  reine...  si  on  veut...  mais  nous  ne  vou- 
lons pas!..  Il  n'y  a  plus  de  Stuarts...  J'ai  juré  fidélité  à 
Cromwcll,  mon  général,  et  à  son  fils  Richard,  qui  lui  suc- 
cède ;  et  Trim  Trumbell  n'a  jamais  manqué  à  ses  serments 
ni  à  ses  principes  ! 

SIMONNE.  Eh  bien!  alors,  que  voulez-vous  faire? 

TRL'MDELi..  Ce  que  je  veux  faire?  Par  la  mordieu!  c'est 
déjà  fait  !..  Il  y  a  un  ancien  bill  qui  condamne  à  mort  les 
Stuarts  et  tous  ceux  qui  leur  donneraient  asile... 

SIMONNE.  Eh  bien!  cet  asile,  vous  ne  le  donuez  pas... 
vous  le  faites  payer. 

TRUMBELL.  ,Te  le  sais  bien  ..  et  c'est  ce  qui  me  sauve.  . 
Mais  c'est  égal  ;  j'ai  voulu,  malgré  cela,  me  mettre  en  règle, 
et  s'il  est  vrai  que  j'aie  chez  moi  quelque  personne  de  la 
famille  royale... 

SIMONNE.  Ici,  dans  une  taverne!  Ce  n'est  guère  probable. 

TRUMBELL.  Tu  crois  ! 

SIMONNE.  Et  sur  le  rapport  d'un  domestique  ivre,  vous 
allez  vous  effrayer!.. 

TRUMBELL,  à  part.  C'est  vrai!  j'ai  peut-être  eu  tort. 


SCENE  m. 
Les  précédemts,  LADY  PEKINBROOK. 

TRvnsELL,  allant  au-devant  d'elle.  Que  vois-je?..  Lady 
Pekiiibrook,  la  plus  grande  dame  du  comté...  le  plus  beau 
ch'itcau  (lu  l'ays,  dans  mon  auberge. 

LADY  PEKINBROOK.  Tu  dis  vrai  ;  cette  obscure  taverne  ne 
devait  jias  s'attendre  à  un  pareil  honneur  ni  à  un  autre 
plus  grand  encore. 

trumiiell.  Que  dites-vous? 

LADY  PEKINBROOK.  Silencc,  Trlm  Trumbell.  Il  y  va  de 
l'illustralion  de  ta  mai.son,  de  son  anoblissement  peut-être, 
et  à  coup  sCir  de  ta  fortune... 

TiiuMBELL.  Serait-ce  possible? 

L.«Y  PEKINBROOK.  C'est moi qui  te  le  garantis.. .  moi,  Ara- 
l.ielle  Peliinbrook,anciennedame  d'atours  de  la  feuereine... 
moi  qui,  depuis  onze  ans  privée  de  mes  honneurs  et  jué- 
rogatives,  suis  obligée,  du  fond  de  cette  province,  de  dé- 
vorer en  silence  mes  humilialions  et  les  vingt  mille  livres 
.sterling  de  rente  quimesont  restées.  Mais  l'heure  approche 
où  le  malheur  et  la  fidélité  vont  enfin  recevoir  leur  juste 
récompense!..  N'est-il  pas  arrivé  cette  nuit,  mystérieuse- 
ment, dans  ton  auberge  une  jeune  dame  et  sa  suile? 

TRUMBELL.  Oui,  MiUidy  ! 

LADY  PEKINBROOK,  à  Trumbell  et  àSimonne.  Ah!  sou- 
tenez-moi! .  (Vivement.)  Non!  ne  me  soutenez  pas!  con- 
duisez-moi à  ses  pieds. 

TRUMBELL.  Elle  n'est  pas  levée. 

LADY  PEKINBROOK.  C'cst  dillérent.. .  je  ne  puis,  je  n'ose- 
rais... l'étiquette  avant  tout...  et  ce  n'est  pas  moi  qui  vou- 
drais y  manquer...  s'agit-il  du  salut  de  la  monarchie!.. 
Mais  des  qu'on  aura  paru,  des  qu'on  aura  sonné,  que  quel- 
(lu'un  vrenno  me  prévenir,  m'avertir,  dans  mon  château  ici 
jircs. 

TRUMBELL,  montrant  Simonue.  Manière. 

LADY  PEKINBROOK.  Ah  !  cette  jeune  lille,  c'est  ta  nièce  !.. 
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Bien...  que  cela  ne  sorte  pas  de  la  famille...  Et  toi,  Trim, 
tu  remettias  cette  lettre  à  SaMajes...  non,  aiiclMniliellan, 
au  maréchal,  à  la  première  dame  d'honneur. 

inuMBELL.  Comment!  est-ce  que  vraiment  ce  serait?.. 

lADT  PEKiNBROOK.  Tais-toi,  tais-toi  !  l'uisqu'olle  a  choisi 
ta  maison,  je  ne  doute  pas  de  la  pureté  de  tes  sentiments... 
malgré  ta  mauvaise  réputation  de  cromwellisle. 

TitruBELL.  Moil 

LADY  PEKINBROOK,  vivement.  Tant  mieux...  c'est  ce 
qu'il  faut...  On  dit  d'une  manière  et  l'on  pense  d'une 
autre;  c'est  le  seul  moyen  à  présent  d'être  Adèle...  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  recommander  les  soins ,  le  dévoue- 
ment, le  respect...  Voici  d'ahord  une  centaine  do  guinées, 
sans  compter  te  reste. 

SIMONNE  ET  iRUMBELL.  C'est  donc  vrai?  c'est  donc  la 
reine '^ 

LADY  PEKiNBBOOK,  à  denii-voix.  Oui,  mes  amis...  oui, 
la  princesse  de  Portugal,  la  jeune  épouse  de  Charles  II, 
qui  vient  à  travers  les  périls  rejoindre  son  royal  époux. 

TnuMBELL,  avec  embarras  et  hésitation.  Ah  çà!  vous 
croyez  donc  que  tout  ça  réussiia? 

LADY  PEKINBROOK.  11  n'y  a  pas  de  doute...  L'Angleterre 
est  lasse  du  protectorat...  il  lui  faut  une  cour,  une  famille 
royale,  des  levers,  des  réceptions,  des  plaques  et  des  cor- 
dons... c'est  indispensable  à  son  bonheur!..  La  moit  de 
Cromwell  laisse  le  pouvoir  aux  mains  de  Richard,  son  lils, 
dont  on  ne  se  soucie  guère...  et  l'on  dit  de  plus  que  le 
chef  de  l'armée,  que  Monk  est  pour  nous  et  qu'il  trahit  par 
dévouement. 

iRUMBELL,  avec  hésitation.  Ça  se  peut  donc?  Et  il  ne 
lui  arrivera  rien,  il  no  lui  sera  rien  fait? 

LADY  PEKINBROOK.  U  Sera  fait  duc  et  pair! 

TnL'.MBELL,  à  part.  AJi!  mou  Dieu! 

LADY  PEKiNDROoK.  Ce  que  je  vous  recommande,  c'est 
de  ne  laisser  parler  la  reine,  avant  moi,  à  aucun  noble  du 
pays...  Ils  ont  tous  des  pruteutions  si  exagérées,  si  ridi- 
cules... Ce  n'est  pas  comme  moi...  le  cœur,  le  dévoue- 
ment, le  royalisme  purs. 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET. 

Nos  destins  vont  changer,  et  sous  ce  règne  auguste 
Nous  serons  tous  placés,  nous  serons  tous  heureux; 
Je  fais  d'abord  nommer  mon  époux,  c'est  trop  juste. 
Mes  trois  fds,  mes  cousins,  mes  oncles,  mes  neveux. 
On  rétablit  pour  nous  et  la  glèbe  et  la  dîme... 
Quel  profit  nos  malheurs  nous  auront  rapporté! 
■     Ah  !  qu'il  est  doux  d'être  victime 
De  la  fidélité!.. 

DEnXIÈlIE  COUPLET. 

Oui,  la  loi,  qui  punit  la  révolte  illégale, 
De  ceux  qui  n'ont  rien  fait  doit  payer  les  travaux! 
Hélas!  sur  les  Stuarts  et  la  race  royale 
Nous  avons  tant  pleuré...  cachés  dans  nos  ch<àteaux  ! 
Sans  avoir  rien  perdu,  ce  dévoùraent  sublime 
Doit  nous  rendre  richesse,  honneurs  et  dignité  !.. 
Ahl  qu'il  est  doux  d'être  victime 
De  la  fidélité! 
{A  Simonne  et   à   Trumbell.)  Silence,   dévouement,  et 
votre  fortune  est  faite!  {Elle  sort  par  la  droite.) 


SCENE  IV. 
TRUMBELL,  SIMONNE,  puis  MARCEL. 

TRUMBELL ,  se  frottant  le  front.  Diable!  diable!  il  pa- 
raît que  c'est  la  reine  et  que  son  parti  va  réussir. 

SIMONNE.  Tant  mieux,  mon  oncle,  parce  qu'alors,  comme 
disait  cette  grande  dame,  notre  fortune  est  assurée. 

TRUMBELL.  J'entunds  bien...  mais  alors,  par  fidélité  à 
mes  principes...  à  mes  anciens  principes...  je  crains  bien 
d'avoir  fait  une  f.nniouse  bêtise. 


SIMONNE.  Comment?  Qu'avez-vous  donc'*  ([uel  air  sou- 
cieux! 

TRUMBELL.  Rien!  rien!  {Àj)pelant.)  Marcel'  Marcel! 

MARCLL,  accourant.  Eh  bien!  quoi  que  vous  me  voulez? 

TRUMBELL.  Ecoute,  mon  garçon.  Tu  vas  courir  chez  le 
shérif,  qui  demeure  à  deux  milles  d'ici...  Tu  entends? 

MARCEL.  Très-bien! 

TRUMBELL.  Magistrat  du  pays  et  médecin  de  campagne, 
il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  rentré  et  qu'on  ne  lui  ait 
pas  remis  une  lettre  apportée  par  maître  Trim  Trumbell... 
Alors  tu  la  redemanderas...  Tu  comprends? 

MARCEL.  Très-bien  ! 

TRUMBELL.  Pcut-êtré  même  est-elle  encore  sur  la  table 
oii  je  l'ai  mise,..  Rapporte-la-moi  sur-le-champ,  et  nous 
sommes  sauvés. 

MARCEL,  étonné.  Comment  cela? 

TRUMBELL.  Cours,  et  ne  réfléchis  pas.  Allons!  allons!  de 
la  vivacité...  (Marcel  sort.)  Toi,  ma  nièce...  [Voyant  la 
première  porte  à  droite  s'ouirir.)  La  porte  s'ouvre!  Sa 
Majesté  est  levée...  la  reine  va  paraître. 

SIMONNE,  avec  joie.  Quel  plaisir! 

TRUMBELL.  Ah  bien!  oui,  il  ne  s'agit  pas  de  s'amuser... 
mais  d'aller  avertir  lady  Pekinbrook...  Dis-lui  que  sa  sei- 
gneurie peut  se  présenter. 

siMO.NNE.  Oui,  mon  oncle. 

TRUMBELL,  la  mettant  à  la  porte.  Eh!  va  donc!..  On  ne 
dirait  jamais  que  ces  gens-là  arrivent  de  France...  ils 
ne  savent  pas  se  remuer...  tandis  (pie  moi...  Dieu!  voici 
déjà  le  maréchal,  le  chambellan,  le  chevalier  d'honneur, 
et  la  reine...  la  reine  elle-même...  Moi  qui  sous  Ciom- 
wel  n'avais  pas  l'habitude  d'eu  voir...  (Il se  tient  cotirbé 
respectueusement.) 


SCENE  V. 
D'ELVAS,  FRANGINE,  TRUMBELL. 

d'elvas,  s'avançant  en  donnant  la  main  à  Francine, 
et  apercevant  Trumbell  à  moitié  prosterné.  Qu'est-ce 
donc,  maître  Tiumbell?  et  que  veut  dire  cette  posture? 

TRUMBELL.  C'est  la  seule  qui  me  convienne...  Je  sais. 
Monseigneur,  je  sais  tout. 

d'eivas.  Alors,  du  silence! 

TRUMBELL.  Aussi,  je  me  lais...  Mais  ma  maison,  ma  fa- 
mille, mes  gens,  je  viens  tout  otTrir  à  Madame. 

FRANGINE,  étonnée.  A  moi? 

d'elvas,  bas,  à  Francine.  Acceptez  sans  parler.'..  (Fran- 
cine fait  un  geste.)  C'est  bien! 

TRUMBELL.  De  plus,  Une  lettre  de  la  comtesse  Pekin- 
brook, la  plus  noble  dame  du  pays,  qui  est  déjà  venue  at- 
tendre le  lever  de... 

d'elvas.  Il  sufflt,  remettez  cette  lettre.  (Trumbell  passe 
près  de  Francine,  met  un  genou  en  terre  et  lui  pré- 
sente la  lettre.) 

d'elvas,  bas,  à  Francine,  qui  reste  stupéfaite.  Pre- 
nez et  lisez. 

FR.iNCiNE,  lisant.  «  On  ne  parait  pas  de  peur  de  vous 
compromettre,  mai:,  vous  êtes  reconnue;  un  signe,  et  l'on 
est  à  vos  pieds;  uu  mot,  et  vingt  mille,  trente  mille  gui- 
nées  sont  à  votre  disposition;  on  sollicite  l'honneur  de 
TOUS  les  apporter...  »  (Bas,  à  d'Elvas.)  Je  déclare  que  si 
j'y  comprends  quelque  rhose... 

d'elvas,  bas.  Ce  u'estpas  nécessaire...  (Baut,  à  Trum- 
bell.) Madame  recevra  Milady...  Laissez-nous. 

TRUMBELL.  Encore  une  faveur!.,  la  plus  graudede  toutes, 
la  permission  de  baiser  le  bas  de  votre  robe. 

d'elvas.  Mieux  que  cela!..  La  main  que  Madame  vous 
offre...  [Bas,  à  Francine.)  Offrez-la  donc!..  [Francine 
la  présente  à  Trumbell,  qui  l'embrasse.)  Quiconque  a 
touché  cette  main  est  anobli...  Relève-toi, premier  maître 
d'hùtel  du  imlais,  baron  de  Bérigoul  ! 
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TRUMBELL,  à  part.  Moi!.,  baron!..  0  Cromwell!..  si  tu 
me  voyais!  {.4  haute  voix.)  Vive  la  reine! 

d'elvas.  Tais-toi,  tais-toi,  et  laisse-nous.  (TrumbtU  sort 
après  avoir  salué  respectueusement.) 


SCENE  VI. 

FRANGINE,   D'ELVAS. 

FBAHCiNE,  regardant  avec  étonnement  autour  d'elle. 
Qu'est-ce  que  tout  ça  signifie? 

d'elvas.  J'ai  tenu  mes  promesses,  et  depuis  le  moment 
où  nous  sommes  embarqués,  j'espère  que  mon  respect... 
FBANCiNE.  C'est  juste!  deux  chambres  séparées,  et  pas 
un  mol  d'amour  ou  de  galanterie.  Je  ne  le  croyais  pas... 
Mais  vous  m'avez  promis  de  tout  me  dire  en  Angleterre, 
et  nous  y  sommes. 

d'elvas.  Tu  as  raison;  écoute-moi  donc  et  tâche  de  ne 
rien  oublier...  {Voyant  qu'elle  est  debout  près  de  lui.) 
Ah  !  iissieds-toi  ;  c'est  plus  convenable,  si  quelqu'un  ve- 
nait... {Francine  va  s'asseoir.)  Sais-tu  d'abord,  qu'il  y  a 
quelques  années  l'Angleterre  avait  un  roi  qu'on  appelait 
Charles  I"? 

FRANCINE.  Ma  foi,  non,  mais  il  avait  là  un  beau  pays,  et 
il  devait  être  bien  heureux! 

d'elvas.  Au  contraire;  il  fut  condamné  à  mort,  et  sa 
famille  est  exilée  depuis  onze  ans. 

FRANCINE,  étonnée.  Ah!  bah!  vous  en  êtes  bien  sûr! 
d'elvas.   Tellement  sur,   que  son  fils,  qu'on  nomme 
Charles  II,  est  déb;irqué  depuis  un  mois  en  Angleterre, 
pour  reconquérir  son  royaume. 

FRANCINE,  ttaïvemcnf.  Je  ne  demande  pas  mieux...  Mais 
qu'est-ce  que  ça  peut  me  faire  à  moi? 

d'elvas.  Tu  vas  le  savoir...  Il  y  a  une  jeune  femme, 
une  princesse  de  Portugal,  ma  souveraine,  à  moi.'.. 

FRANCINE  C'est  Vrai!  tous  m'avez  dit  que  vous  étiez  un 
seigneur  portugais. 

d'elvas.  Cette  reine  ne  veut  pas  resterplus  longtemps 
séparée  de  son  rnari...  Malgré  nos  conseils,  qui  lui  prescri- 
vaient d'attendre  en  France  ou  en  Hollande,  elle  a  voulu 
absolument  rejoindre  le  roi  et  partager  son  sort  et  ses 
dangers. 

FRANCINE.  C'est  bien  à  elle...  c'est  une  brave  femme!.. 
Mais  moi,  en  quoi  ça  me  reg,irde-t-il? 

d'elvas.  Nous  y  voici...  Il  fallait  tromper  la  surveil- 
lance des  croisières  anglaises,  et,  une  fois  débarqués,  don- 
ner le  change  aux  espions  de  Richard  et  du  parlement... 
Alors ,  et  sur  un  bâtiment  français,  un  modeste  bateau  pê- 
cheur, la  reine  aborde  en  Ecosse,  pendant  que  toi,  sur 
un  superbe  vaisseau  portugais ,  tu  descends  sur  les  côtes 
d'Angleterre  avec  assez  d'adresse  pour  que  la  ville  de 
Biighton  et  tous  les  environs  sachentdejà  que  la  princesse 
de  Portugal ,  la  femme  de  Charles  II,  est  cachée  dans  une 
taverne  de  cette  ville. 
FRANCINE,  après  un  momertt  de  silence.  Eh  bien?.. 
d'elvas.  Eh  bien!.,  toutes  les  forces,  tous  les  constables, 
toute  la  police  du  royaume  se  concentrent  de  ce  côté...  ce 
qui  assure  le  voyage  de  la  vraie  reine  et  lui  permet  de 
rejoindre  son  époux. 

FRANCINE.  Et  si  pendant  ce  temps  on  nous  arrête?' 
d'elvas.  Je  l'espère  bien...  et  je  m'arrange  pour  cela! 
FRANCINE,  d'un  air  inquiet.  Oui,  mais  moi,  ça  ne  m'ar- 
range pas,  et  je  voudrais  savoir  ce  qui  m'arrivera. 

d'elvas.  U  t'arrivera  d'être  conduite  à  Londres  à  petites 
journées...  avec  les  plus  grands  égards...  dans  une  belle 
voiture  à  quatre  chevaux...  Toi  qui  aimes  à  aller  en  voi- 
ture... 
FRANCINE,  avec  joie.  Quatre  chevaux!.. 
d'elvas.  Peut-être  huit...  avec  de  belles  glaces   et  de 
beaux  cavaliers  à  chaque  portière... 
FRANCINE.  Et  puis'.. 
d'elvas.  Et  puis ,  quand  nous  aurons  gagné  par  là  le 


temps  nécessaire,  ou  même  plus  tôt,  ai  les  événements  le 
permettent...  je  dirai  la  vérité...  La  reine  d'Angleterre 
redeviendra  Francine  Camusat...  Et  comme  on  n'a  jamais 
été  au  pouvoir  sans  qu'il  en  reste  quelque  chose...  sa 
royauté  lui  vaudra,  ainsi  que  je  le  lui  ai  promis,  une 
soixantaine  de  mille  livres  pour  sa  cassette! 

FRANCINE,  avec  joie.  Vraiment? 

d'elvas.  Toutes  les  reines  ont  une  cassette. 

FRANCINE.  C'est  gentil!..  Et  qu'est-ce  que  j'aurai  àfaire? 

d'elvas.  Tu  l'as  déjà  vu...  être  encensée  ,  adorée ,  re- 
cevoir des  hommages...  et  prodiguer  en  échange  des  éloges 
et  des  remerciments...  donner  libéralement  sa  main  à 
baiser...  distribuer,  sans  les  compter,  les  sourires  à  ceux 
qui  regardent...  les  promesses  à  ceux  qui  demandent,  et 
les  cordons  à  tout  le  monde!..  Dans  les  restaurations  ça 
ne  coôte  rien  et  ça  rapporte...  Surtout,  silence  absolu, 
mêïie  avec  nos  plus  zélés  partisans...  Ces  nobles  familles, 
dont  lesprétenlions,  l'indiscrétion  et  les  exigences  ont  tou- 
jours compromis  la  cause  qu'dsvoulaient  servir...  (  Foi/a»t 
entrer  lady  Pekinbrook.)  On  vient!.,  ça  commence  dé- 
jà !..  (Haut).  Milady,  comtesse  de  Pekinbrook,  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  Sa  Majesté.  {A  Francine.)  Un 
sourire  gracieux!..  (Francine  fait  un  sourire  à  lady 
Pekinbrook.) 


SCENE  VII. 
Les  précédents,  LADY  PEKINBROOK. 

lady  PEKiNBnoOK,  trés-émue.  Ah!  Madame!  ah!  Votre 
Majesté  !..  La  surprise,  la  joie,  l'attendrissement  ..  J'a- 
vais là-dessus  trois  ou  quatre  phrases  qu'il  m'est  impos- 
sible d'achever...  L'émotiou  m'a  rendue  muette'.. 

d'elvas.  C'est  un  genre  d'éloquence  qui  a  bien  son 
prix...  et  que  Sa  Majesté  préfère...  (A  lady  Pekinbrook, 
qui  est  prête  à  se  trouver  mal.)  Eh  bien!  que  faites- 
vous  donc,  Milady?..  Vous  trouver  mal  devant  la  reine'.. 

LADï  pekinbrook,  avec  une  transition  brusque.  C'est 
juste!.,  l'étiquette!..  C'est,  je  crois,  monsieur  le  comte 
d'Elvas  que  j'ai  l'honneur  de  revoir...  marquis  de  Villa- 
real  et  parent  de  la  nouvelle  reine? 

d'elvas.  Moi-mùrae,  qui,  l'année  dernière,ai  vuàBréda, 
prés  du  roi  Charles  U,  monsieur  le  comte  et  madame  la 
comtesse  de  Pi'kinbrook!.. 

lady  pekinbrook,  à  Francine.  Sa  Majesté  n'avait  pas 
encore  quitté  le  Portugal... 

d'elvas.  A  peine  mariée...  c'est  la  première  fois  qu'elle 
daigne  se  montrer  à  ses  fidèles  sujets  d'Angleterre!... 

LAnv  PEKINBROOK.  Aussi  Je  tenais  ardemment  à  lui  jurer 
la  première  serment  de  fidélité...  car  tous  les  nobles  des 
environs  étaient  aux  aguets  pour  me  ravir  cet  honneur... 
et  il,s|sécheraient  de  jalousie  s'ils  savaient  seulement  toutes 
les  choses  aimables  et  gracieuses  que  Sa  Majesté  a  daigné 
m'adresser!.. 

FRANCINE,  bas,  à  d'Elvas.  Je  n'ai  encore  rien  dit! 

d'elvas,  bas.  C'est  ce  qu'il  faut...  Continuez  de  même! 

LADY  PEKINBROOK.  Ah  !  j'en  garderai  un  éternel  souve- 
nir !..  Nous  le  méritons  ,  j'ose  le  dire,  par  l'inébranlable 
attachement  que  nous  avons  montréà  la  dynastiedéchue.  . 
Lord  Pekinbrook,  mon  époux,  a  toujours  gardé  sous  l'usur- 
pateur un  silence  obstiné  et  séditieux...  U  est  toujours  resté 
dans  ses  terres  et  ne  s'est  jamais  montré.  Aussi,  j'ose  es- 
pérer que  ces  onze  ans  de  dévouement  et  de  services  ne 
seront  pas  stériles...  et  que  Sa  Majesté  daignera  se  le 
rappeler  pour  le.  premier  gouvernement  vacant!..  Moi, 
autrefois,  dame  d'atours,  je  ne  demande  rien  pour  moi... 
rien  que  mon  rang,  avec  les  droits  attachés  à  l'ancienneté.. 

d'elvas,  avec  un  signe  approbatif.  Comment  donc!.. 

LADV  PEKINBROOK,  continuant.  Mais  je  demanderai,  en 
revanche ,  un  régiment  pour  mon  Bis  aine  ,  l'ordre  de 
Saint-André  pour  les  deux  autres...  Et  quanta  mes  troi 
derniers,  dont  je  garantis  le  jeune  dévouement ,  je  les 
présente  avec  confiance  comme  pages  de  Votre  Majesté! 
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FBAnaNEjà  lady  Pekinbrook.  Vous  n'avei  pas  d'autres 
parents  ? 

LADï  PEKiNBROOE,  uvcc  efftision.  Ah!  Madame!.,  je 
sens  tout  ce  que  celte  demande  a  de  gracieux,  de  géné- 
reux, de  vraiment  royal  !.. 

SCENE  VIII. 

Les  précédests,  TRUMBELL,  puis  SIMONNE. 

TRi'MBELL,  accouronf.  Madame!..  M.id^iinu  !.. 

L.tDY  PEKINBROOK.  Qu'est-ce  donc? 

d'elvas,  à  part,  avec  joie.  Viendrait-on  nous  arrêter! 

TRUMBELL   Tous  Ics  noblcs  du  pays  qui  arrivent  !.. 

d'elvas,  tristement,  à  part.  AJi  !  que  cela... 

TRUMBELL.  Je  Ics  ai  tous  reconnus!.,  ils  sont  là  dans  le 
salon  de  cent  couverts  à  attendre  Sa  Majesté. 

LADY  PEKINBROOK  .  bus,  à  Trumbell.  Maladroit!..  Vous 
les  avez  donc  prévenus  ? 

TRUMBELL,  de  même.  Eh!  non...  ils  sont  venus  tout 
seuls  !.. 

LADY  PEKINBROOK.  Preuve,  comme  je  le  disais,  que  nos 
aHaiies  vont  à  merveille!..  Aussi  Sa  Majesté  va  être  ac- 
cablée de  harangues  et  de  demandes  auxquelles  je  vou- 
drais la  soustraire. 

d'elvas.  Impossible!..  Il  faut  que  la  reine  reçoive. 

FRANGINE,  orfemt-i'OîJf.  Vous  croyez?..  Et  que  leur  dire? 

d'elvas,  de  même.  Toujours  la  même  chose. 

FRANCiNE,  de  même.  Ce  n'est  pas  difficile...  {Ilaut.) 
Mais  recevoir  ainsi,  en  costume  de  voyage...  l'on  dirait 
|dulôt  d'une  giisette  que  d'une  majesté,  tant  la  mienne 
est  chiffonnée...  {D  Klvas  lui  fait  un  signe;  elle  lui  dit 
à  demi-voix.)  Chiffonnée  ..  ça  se  dit!.. 

LADY  PEKINBROOK.  N'est-ce  que  cela?..  J'ai  tout  prévu... 
5'avais  chargé  la  jeune  fille  qui  est  venue  m'annoncer  votre 
arrivée.  . 

TRUMBELL,  avec  fierté.  Ma  nièce! 

LADY  PEKINBROOK,  Continuant.  D'apporter  à  Votre  Ma- 
jesté quelque  robe  de  cour...  (.4  Simonne,  qui  vient  de 
la  droite,  portant  plusieurs  cartons.)  Déposez  cela  dans 
l'apparteuient  de  la  reine...  (.1  Francine.)  J'y  ai  joint 
quelques  coiffures  à  moi... 

FRANCINE,  à  part.  Qui  ne  m'iront  jamais! 

LADY  PEKINBROOK,  à  Simonne  qui  est  au  fond  du  théâtre. 
Laissez  ce  carton.  .  (Simonne  laisse  un  carton  et  porte 
les  autres  dans  l'appartement  à  droite,  et  rentre  un 
instant  après.)  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau...  cela 
vient  de  France. 

FRANCINE,  vivement.  Ah!  voyons!..  Je  vous  dirai  tout 
de   suite  si  c'est  d'un  bon  genre  ..  s'il  y  a  du  style...    il 

faudrait  d'abord  savoir  de  quel  magasin {Vn  regard 

de  d'Elvas  l'arrête.)  De  quel  magasm  ça  vient?  (Peiirfanf 
ce  temps  Simonne  est  rentrée  ,  a  ouvert  le  cartoti  et 
présente  une  toque  à  lady  Pekinbrook.) 
QUINTETTE. 

LADY  PEKINBROOK,  à  Francine,  lui  montrant  sa  coiffure. 
Cette  toque  plait-elle  à  Votre  Majesté? 
FRANCINE,  l'examinant, 
Mais  oui,  c'est  fort  gentil... 

{À  part,  regardant  lady  Pekinbrook.) 
Pour  une  têle  anglaise. 
Ce  n'est  pas  trop  mal  ajusté. 

ladt  PEKINBROOK,  à  Simonne. 
Approchez,  mon  enlaiit!..  Cette  jeune  Française 
Va  m'aider  à  vous  la  poser! 

FRANCISE. 

Je  la  mettrai  mieux  seule... 

d'elvas,  arrêtant  Francine. 

On  ne  peut  refuser 
Des  services  offerts  avec  autant  de  grâce. 
FRANCINE,  bas,  à  d'Elvas. 
Elles  vont  me  coill'er  de  travers! 

d'elvas,  bas. 

Dans  ta  place 


On  est  toujours  fort  bien  ! 

LADY  PEKINBROOK,  plaçant  la  toque  sur  la  tète  de  Fran- 
cine. 

C'est  cela,  m'y  voici... 
{A  Simonne.) 
Mets  des  épingles  par  ici!.. 

SIMONNE,  s'approchant. 
Quel  honneur!  coiffer  une  reine! 
FRANCINE,  sans  la  regarder. 
Tâchez  au  moins  que  cela  tienne! 
(Jetant  un  cri.) 
Maladroite!.,  vous  me  piquez!.. 

siMONSE,  confuse. 
C'est  le  trouble... 

LADY  PEKINBROOK. 

Vous  répliquez!..  • 

TRUMBELL,  à  Simonne. 
Vous  osez  répliquer  à  votre  souveraine! 
SIMONNE,  levant  les  yeux  et  reconnaissant  Francine. 
Pardon  ! . .  Dieu  !  qu'ai-je  vu  ">..  Non  !  non  !..  j'y  croisàpeine  ? 
C'est  vous,  qui...  c'est  vous,  que  .. 

d'elvas  et  FRANCINE,  la  reconnaissant.    ' 

Simonne!.,  quel  malheur! 
FRANCINE,  à  part. 
Elle  va  renverser  mon  trône  et  ma  grandeur! 

ENSEMBLE. 

SIMONNE. 

Étrange  surprise' 
Et  que  croire  ici? 
C'est  une  méprise 
Qui  m'abuse  ainsi. 
Je  la  quitte  à  peine 
Dans  sou  magasin  ! 
Et  la  voici  reine! 
Dieu!  quel  beau  chemin! 

LADY  PEKINBROOK  ET  TRUMBELL. 

D'où  vient  ta  surprise'.' 
Qui  t'agite  ici? 
C'est  quelque  méprise 
Qui  la  trouble  ainsi. 
Je  respire  à  peine  ! 
Cela  peut  enfin 
Offenser  la  reine  ! 
Pour  nous  quel  chagrin  ! 
FRANCINE  ET  d'elvas,  à  part. 
Fatale  surprise  ! 
Elle  peut  ainsi, 
D'un  mot,  à  sa  guise. 
Tout  changer  ici!.. 
Et,  quoi  qu'il  advienne, 
Renvoyer  soudain 
Une  noble  reine 
Dans  son  magasin  ! 
TRUMBELL,  à  Simonne. 
Allons,  qu'as-tu?.,  réponds! 

LADY  PEKINBROOK. 

Connais-tu  la  princesse?.. 
SIMONNE,  troublée. 
Moi!  no:i  !..  oui  !..  non!.. 

LADY  PEKINBROOK. 

Où  l'as-tu  vue,  enfin? 
,\  sa  cour?.. 

SIMONNE. 

Ah!  bien,  oui!.. 

LADY  PEKINBROOK. 

Voyez  quelle  hardiesse! 

SIMONNE 

Je  la  vis!. 

LADY  PEKINBROOK. 

Où  cela?.. 

SIMONNE. 

Mais  dans  un  magasin 
De  modes... 

LADY  PEKINBROOK. 

Quelle  fable!.. 
Une  reine  modiste  ! 

TRUMBELL. 

Ah!  c'est  invraisemblable! 

LADY  PEKINBROOK. 
Pis  que  cola!.,  c'est  une  indignité!.. 

d'elvas. 
Vous  vous  trompez...  car  c'est  la  vérité! 
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TOUS. 

Que  dit-il?.,  quel  mystère! 
Est-ce  la  vérité? 

FRANciNE,  à  part. 
Ciel!  que  dire!.,  et  que  faire! 
Adieu  Ma  Majesté  !  . 
d'elv.is. 
Sachez  ici  tout  le  mystère! 

TOUS. 

Voyons,  écoutons  le  mystère! 
d'elvas. 
Dans  les  murs  de  Calais,  cachant  son  noble  rang 
Sous  le  modeste  habit  d'une  simple  ouvrière, 
Ma  noble  souveraine  attendait  le  moment 

De  s'embarquer  pour  l'Angleterre! 
•  FRANCINE,  à  part. 

Le  comte  ment  fort  gentiment! 

lADV  PEKINBROOK. 

J'en  étais  sûre...  Une  simple  ouvrière 
N'aurait  pas  cet  air  imposant!.. 

FRANCINE,  à  part. 
La  vieille  s'y  connaît  vraiment!.. 

THi'MBELL,  à  Froncine. 
Daignez  lui  pardonner  ce  tort! 
FRANCINE,  avec  dignité. 
Je  lui  pardonne...  Et  d'ailleurs  j'aime  fort 
Les  moilistes...  Aussi, je  veux  en  souTeraine 
Encourager  cet  art,  où  brillent  de  tous  temps 
La  constance,  les  mœurs,  les  vertus,  les  talents  I 

ENSEMBLE. 

FRANcmE,  à  part. 
Je  l'échappe  belle 
Pour  ma  dignité! 
Le  sort  est  fidèle 
A  Ma  Majesté  ! 
Mais  do  la  grisette. 
Avec  vérité. 
Combien  je  regrette 
La  franche  gaité! 

d'elvas,  à  part. 
Nous  l'échappons  belle 
Pour  sa  dignité! 
Le  sort  m'est  tidèle. 
Mais,  en  vérité, 
De  notre  grisette 
La  vive  gaité 
Perce  sous  l'aigrette 
De  Sa  Majesté. 

LES  AUTRES. 

Mon  Dieu!  qu'elle  est  belle I 
Quel  air  de  fierté! 
Ah  !  quel  cœur  rebelle 
Aurait  résisté? 
Quelle  erreur  complète. 
D'avoir  hésité 
Entre  une  grisette 
El  Sa  Majesté! 
d'elvas,  à  Simonne,  après  avoir  parlé  bas  à  Francine. 
Pour  vous  prouver  sa  royale  indulgence, 
Sa  Majesté  vous  fait  une  faveur! 

SiaOîiNE  ET  TRUMBELL. 

Une  faveur!  .  Quelle  douce  espérance! 

d'elvas. 
On  daigne  vous  nommer  demoiselle  d'honneur. 

LADT  ptKiNBROOK,  Stupéfaite. 
Demoiselle  d'honneur!.. 

SIMONNE. 

Cet  état-là,  je  pense. 
N'est  pas  aisé!.. 

TRUMBELL. 

Quelle  reconnaissance  ! 
FRANCINE,  6ns,  à  d'Elvas. 
Mais  ça  ne  lui  va  pas  du  tout  ! 

TRUMBELL. 

Vous  verrez  son  futur...  c'est  un  garçon  de  goùtl 
Nous  vous  l'amènerons... 

FRANCWE. 

Son  futur! 

(À  part.) 
Je  n'ose 
Lui  demander  son  nom...  Si  c'était... 


SIMONNE,  à  Francine. 

C'est  Marcel 
Que  vous  connaissez  bien! 

FRANCINE,  vivement. 

Marcel!..  Ah!  je  m'oppose 
A  cet  hymen!..  Je  ledéfendsl.. 

TRUMBELL  ET  SIMIJNNE. 

0  ciel  ! 
d'elvas,  surpris. 
Pourquoi  cela?  . 

FRANCINE,  bas,  à  d'Elvas. 

Mais  c'est  celui  que  j'aime... 
Et,  je  vous  le  déclare  ici, 
TiAiie,  faveurs,  richesse,  honneur  suprême, 
Je  VOU.S  ronds  tovit...  je  ne  garde  que  lui! 
d'elvas,  bas,  à  Francine. 
Mais  tais-toi  donc! 

{Haut,  à  Trumbell.) 

La  reine  ])ense 
Qu'il  faut  à  votre  nièce  une  noble  alliance, 

Un  duc,  un  comie,  un  grand  seigneur! 

TRUMBELL. 

Cela  me  semble  juste,  avec  notre  grandeur! 
{A  Simonne.) 
Qu'en  dis-tu?.. 

SIMONNE. 

S'il  faut  être  sincère. 
Je  dis  qu'un  grand  seigneur  serait  assez  l'affaire 
D'une  demoiselle  d'honneur! 
FRANCINE,  à  part. 
Pauvre  Marcel!.,  va!  l'on  ne  t'aime  guère! 
d'elvas,  bas,  à  Francine. 
Tu  vois  que,  grâce  à  moi,  tu  gardes  en  ce  jour 
Et  ta  couronne  et  ton  amour!.. 

(Haut,  et  montrant  la  porte  du  fond.) 
Mais  la  noblesse  attend.... 

LADY  PEKINBBOOK. 

La  royale  toilette 
De  Sa  Majesté  n'est  pas  faite  ! 

FRANCINE. 

Simonne,  suivez-moi...  car  dès  ce  momenfrci 
Je  vous  attache  à  moi... 

{À  part.) 

Pour  l'éloigner  de  lui  !.. 


FRANCINE,  à  part. 
Je  réchappe  belle,  elc. 
d'elvas. 
Nous  l'échappons  belle,  elc. 

les  autres. 
Mon  Dieu  !  qu'elle  est  belle,  etc. 
{D'Elvas,  comme  chevalier  d'honneur,  présente  l'avant- 
bras  à  Francine,  qui  sort  en  s'appuyant  sur  lui  et  en 
faisant  de  l'autre  main  un  salut  de  protection  à 
Trumbell.  Elle  donne  quelques  ordres  à  lady  Pekin- 
brook,  qui  répond  par  une  révérence  ;  puis  elle  entre 
avec  d'Elvas  dans  lesappartementsà  droite.  Simonne 
les  suit.) 


SCENE  IX. 
TRUMBELL,  LADY  PEKINBROOK. 

TRUMBELL,  ovcc  enthousiasme.  Sa  Majesté  est  char- 
mante !..  nommer  ma  nièce  demoiselle  dlionneur.' 

LADY  PEKJNBROOK,  à  part.  Nomination  que  nous  recti- 
fierons!.. (Haut.)  Je  vais,  de  la  partde  la  reine,  près  de 
la  noblesse  qui  est  la,  dis-tu... 

TRUMBELL,  inotUrant  la  porte  du  fond.  Dans  le  salon 
de  cent  couverts. 

LADY  PEKINBROOK.  Lcs  prévenir  que  Sa  Majesté  va  rece- 
voir leurs  hommages...  Mais  pendant  qu'ils  sont  tous  à  at- 
tendre la  réussite,  sans  rien  oser,  sans  rien  hasarder...  i 
à  nous  deux  nous  devancions  les  événements... 

TRUMBELL.  Commeot  cela? 

LADY  PEKINBROOK.  Daos  Cette  petite  ville,  qui  est  toute 
royaliste  et  où  il  n'y  a  pas  un  soldat  presbytérien,  nous 
pouvons,   sans  rien  craindre,  risquer  une  manifestation 
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cournwiisc  qui  nous  fera  un  honneur  infini...  Fais  sonner 
les  cloches  de  la  paroisse. 

TRUMBELL.  Moi  ! 

LADY  PEKiNBROoK.  Et,  par  Ordre  du  comte  d'Elvas,  je 
vais  faire  tirer  l'artillerie  du  vaisseau  le  San-Carlos. 

TRi'iiBiii.L.  Prenez  garde  !..  prenez  carde!..  Ne  nous 
pressons  pas  !  Il  peut  y  avoir  du  danger. 

i.ADï  PEKiNBROOK.  Aucuu  !..  Un  scul  sliérif  ;i  deux  milles 
d'ici...  Comme  médecin,  il  est  toujours  en  route...  Il  fau- 
drait donc  que  quelqu'un  se  fût  chargé  exprès  de  l'avertir 
chez  lui... 

TBi'MBELL,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

LADY  PEMNBROOK.  Pour  qu'il  ùUM  lui-même  au  canton- 
nement voisin  requérir  des  soldats...  Et  qui  nous  aurait 
dénoncés? 

nimhELL,  tremblant.  Qui? 

lADV  PEKiNBROOK.  Ce  n'est  pas  moi  ! 

TRUMBELL,  de  même.  Ni  moi  non  plus!..  {A  parj.)  Mais 
celte  maudite  lettre...  si  je  pouvais  la  ravoir! 


SCENE  X. 

Les  PRÉCÉDENTS,  MARCEL,  accourant. 

M.iRCEL.  Mon  oncle,  mon  oncle!  me  v'ii!..  j'ai  joliment 
couru...  Votre  lettre  que  je  vous  rapporte! 

TRUMBELL,  la  saisissotit  vivement  et  la  cachant  dans 
su  poche.  Vive  le  roi!.,  ou  plutôt  vive  lareine  !  {à  Marcel 
qui  veut  lui  parler.)  Tais-toi! 

LADY  PEKINBROOK.  Qu'est-ce  donc? 

TRUMBELL.  Uien!..  c'est-i-dire  rien...  d'excellentes  nou- 
vcUls...  Le  ciel  se  déclare  pour  la  bonne  cause...  Faisons 
tirer  le  canon  !  faisons  sonner  les  cloches!  rendons  à  notre 
souveraine  tous  les  honneurs  dus  ison  rang...  De  plus,  je 
veux  et  j'entends  qu'ici,  dans  ma  maison,  tout  mon  monde 
soit  sous  les  armes! 

LADY  PEKINBROOK.  C'cst  justcl..  c'est  j'uste !  il  faut  à  Sa 
Majesté  une  garde  d'honneur!  ;.. 

TRUMBELL,  à  Marcel,  lui  donnant uû'è'èatàbine.  Prends 
ma  carabine  ! 

MARCEL,  étonné.  Moi! 

TRUMBELL.  N'aie  paspeur...  elle  n'est  pas  chargée...  elle 
ne  l'est  jamais. 

LADY  PEKINBROOK,  à  Marcel.  Toi...  en  faction  a  cette 
porte!..  Ta  consigne  est  de  rester  ici...  do  présenter  les 
armes  à  Sa  Majesté...  de  ne  laisser  entrer  personne  sans 
son  ordre  ou  le  mien  ..  et  surtout  de  ne  pas  quitter  ton 
poste.  .  ou  sinon  pajsé  au  con.seil  de  guerre...  Présentez 
armes  !..  c'est  bien  I  [Marcel  porte  les  armes  à  lady  Pe- 
kinbrook,  qui  sort  par  le  fond.) 


SCENE  XI. 
MARCEL,  en  faction;  TRUMBELL,  causant  avec  lui. 

TRUMBELL.  Eh  bien  !  mon  garçon!.,  voilà  de  fameux  évé- 
nements! 

MARCEL,  s'avançant  vers  lui.  Bien  vrai? 

TRUMBELL.  Ro.ste  doiic  à  ton  poste!..  {Marcel  se  remet 
C;i  fuclion.)  Oui,  mon  enfant  :  je  l'ai  vue,  cette  grande 
reine,  qui  s'asseyait  elle-même  ici,  sur  cette  chaise! 

MAECEL.  Diable  !  je  voudrais  bien  la  voir  aussi  ! 

TRUMBELL.  Ça  ne  tardera  pas!  car  elle  est  là,  dans  cet 
appartement,  à  sa  toilette,  avec  ma  nièce,  qu'elle  a  nom- 
mée demoiselle  d'honneur. 

MARCEL,  s'avançant.  Pas  possible  !.. 

TRUMBELL.  Rcste  donc  à  ton  poste  !  [Même  jeu.)  Et  moi, 
maître  d'hùtel  du  palais,  baron  de  Berigoul! 

MARCEL,  étonné.  Vous? 

TRUMBELL.  Comme  tu  vois  !  et  je  n'eu  suis  pas  plus  fier!.. 
A  propos  de  ça,  mon  pauvre  garçon,  j'ai  une  mauvaise 


nouvelle  ;i  t'aiiiioiicer  :  lu  ne  jicux  [ilus  éjiouser  ma  nièce  ! 

MARCEL.  Pour  quelles  raisons? 

TRUMBELL.  La  reine  ne  le  veut  pas,  ni  nous  non  plus. 

MARCEL.  A  cause? 

TRUMBELL.  A  cause  de  l'élévation  de  notre  rang  et  de  la 
bassesse  du  tien  !  . 

MARCEL.  Vous!.,  un  paitisan  de  Cromwell...  un  puritain 
qui  voulez  lég.ddé! 

THuMBiLL  C'est  vrai!.,  je  veux  que  tout  le  monde  soit 
riche  et  grand  seigneur!.,  voilà  comme  j'entends  l'égalité, 
et  comme  tu  n'as  pas  de  celles-là... 

MARCEL,  avec  colère.  Eh  bien!  par  exemple!..  (Se  re- 
prenant.) Ce  n'est  pas  tant  pour  la  chose...  car  ça  m'est 
égal  d'être  marié  ou  garçon  ..  mais  dire  qu'en  France  et 
en  Angleterre  personne  ne  veut  de  moi  à  cause  de  ma  for- 
tune... il  y  a  de  i|uoi  la  prendre  en  haine!.. 

TRUMBELL.  Et  elle  estcajiable  dete  le  rendre...  Mais  con- 
sole-toi ;lareineestexcellente,et  si  tu  lui  demandes  quelquj 
chose,  la  moindre  chose.  .  d'être  chevalier  ou  marquis, 
je  suis  sur  iju'elle  te  l'accordera! 

MARCEL.  Je  verrai. 

TRUMBiiLi.  Et  alors,  sur-le-champ  nous  consentirons. 

MARCEL.  Vous  èles  bien  bon...  je  vous  remercie. 

TRUMBELL.  C'est  moifjui  le  remercie  de  ta  course  de  tout 
à  1  heure,  et  de  la  lettre  que  tu  m'as  apportée. 

MARCEL.  Il  n'y  a  pas  de  quoi...  Laviedie  gouvernante  du 
sliéiif  ne  voulait  pas  me  la  rendre...  mais  moi  j'ai  dit  :  Il 
me  la  faut!  mon  oncle  Trim  Trumbell  veut  la  ravoir...  ou 
sinon! 

TRUMBELL.  C'est  bien! 

SiARCEL.  Ne  vous  fàchezpas,  qu'elle  m'a  alors  répondu... 
j'ai  vu  monsieur  le  shérif  la  mettre  là,  dans  son  tiroir... 
Elle  l'en  a  retirée  et  me  l'a  donnée  ! 

TRUMBELL,  aoee  «//"roi.  Comment!.,  le  shérif  était  donc 
rentré?.. 

MARCEL.  Oui,  sans  doute  ! 

TRUMBELL.  Il  l'aura  lue?.. 

MARCEL.  A|jpareniment! 

TRUMBELL,  fouillant  dans  sa  poche,  et  en  retirant  la 
lettre.  En  effet!.,  elle  a  été  décachetée  !  ellea  été  ouverte... 

MARCEL.  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait?.,  puisque  vous  l'avez. 

TRUMBELL.  Co  qu'il  m'importe!.,  ah!  mon  Dieu!.,  que 
devenir?..  Dis-moi,  mon  garçon.. 

MARCEL.  Je  ne  peux  pas...  je,  vais  à  mon  poste  ..  N'en- 
tendez-vous pas!.. 

TRUMBELL,  avec  frayeur.  Miséricorde!  Qu'est-ce  qu'il  va 
arriver?  [On  entend  sonner  les  cloches.  On  lire  le  ca- 
non. On  bat  le  tambour.  Les  portes  de  l'apparlement 
de  droite  s'ouvrent  ainsi  que  celles  du  fond.  Marcel, 
qui  s'est  remis  en  faction,  présente  les  armes  à  t'ran- 
cine,  qui  parait  en  ijramle  toilette  de  cour,  se  diri- 
geant vers  la  salle  du  fond  en  donnant  la  main  à  d'El- 
vas.  Lady  Pekinbrook  vient  d'ouvrir  les  portes  du  fond 
et  parait  en  tète  de  la  noblesse.  Tout  cela  sur  une  ri- 
tournelle très-brillante.) 


SCENE  .XII. 

LADYPEKINBROOK,aHnonfan(  Ureinc,Mesdames!.. 
(.iu  moment  où  Francine  passe  devant  Marcel,  il  jette 
un  cri,  et  son  arme  lui  tombe  des  mains.  Il  fait  un  mou- 
vement pour  courir  vers  elle;  mais  d'Elvas,  qui  s'en 
aperçoit,  entraine  Francine,  et  les  portes  du  fond  se 
afferment  vivement  sur  eux  et  sur  leur  suite.) 


SCENE  Xllf. 

MARCEL,  seul,  vivement  ému. 
Ah!  qu'ai-je  vu,  grands  dieux! 
En  croirai-je  mon  cœur!  en  croirai-je  mes  ycnx! 
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siMONNii.  Quel  honneur!  coiffer  une 


—  Acte  3,  scèii'  3. 


ROMANCE. 


PREMIER    COUPLtT. 


Est-ce  elle?.,  esl-re  un  songe,  un  prodige 

Qui  vient  de  m'aiivianiitre  ici? 

Elle  en  ces  lieux!  d  doux  prestige! 

Ah!  pourquoi  si  vite  as-tu  fui!.. 

Mais  cette  parure  si  belle, 

Cette  pompe,  cette  grandeur. 

Et  puis  cet  air  plein  de  froideur.... 

{Avec  tristesse.) 
Je  me  trompais,  ce  n'est  pas  elle! 
C'était  un  rêve  de  mon  cœur  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Est-ce  elle  qui,  superbe  et  fiére, 
Passerait  devant  son  ami, 
Lorsque  mon  âme  tout  entière 
Rien  qu'à  son  approche  a  frîmi  ! 
Pourtant,  j'ai  vu  sous  la  dentille 
Son  trouble,  et,  je  crois,  sa  rougeur... 
Et  puis  son  regard  enchanteur  ! 

[Avec  passion.) 
Ah  !  jamais  pour  une  autre  qu'elle 
N'aurait  ainsi  battu  mon  cœur!.. 


{Voyant  lesportes  du  fond  s'ouvrir.)  On  approche...  la 
porte  s'ouvre...  Ah!  mon  Dieu!..  (// se  remet  vivement 
à  son  poste.) 

SCENE  XIV. 

MARCEL,  en  faction,  FRANCINE,  paWan<  au  fond  aux 
nobles  dames  qui  sont  entrées  avec  elle. 

Je  demande  quelques  instants  de  repos...  La<ly  Pekin- 
brook  voudra  bien  me  remplacer  ..  (.1  part,  et  redescen- 
dawf^a  icéne. )Enfin,  j'ai  pu  mesoustraire  à  la  surveillance 
de  M.  le  comte  qui  ne  me  quittait  pas  des  yeux...  et  pen- 
dant qu'il  allait  donner  des  ordres  pour  le  banquet...  C'est 
très-fatigant,  mon  état,  surtout  quand  on  n'en  a  pas  l'ha- 
bitude !..  Ils  sont  tous  à  me  demander  des  audiences  par- 
ticulières... (.ipercex'unt  Marcel  qui  lui  présente  les 
armes.]  en  voilà  un  qui  n'en  demande  pas  et  qui  en  a  peut- 
être  grande  envie!.. 

DUO. 

MARCEL,  en  faction. 

Je  n'ose  ! 
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FRtNRINR.   A  moins  que  ce  ne    ntt   une  linrlio^-e  qnl   ne  95r)ie  p:>s  lire.  —  Aete   3,  sfène  6. 


FRANCiNE,  à  part. 
Il  hésite!.. 

MARCEL. 

Ail  !  je  tremble  ! 
FRANCiNE,  </e  même. 

Il  a  peur! 

MARCEL. 

Quel  tourment  ! 

FRANCINE. 

Il  s'approche  ! 
MARCEL,  inquiet,  s'arrètant. 

Halle-là! 

FRANCINE. 

Quel  malheur! 

ENSEMBLE. 

Comme  mon  cœur  palpite! 
Serait-ce  la  frayeur! 
Non...  non...  ce  i|ui  l'agite 
Est  plutôt  (lu  bonheur! 
MARCEL,  à  part. 
Quitter  le  poste  ipie  l'on  garile, 
Je  le  sais,  est  fort  dangereux. 

FRANCINE,  à  part. 
11  ne  vient  pas... 


(Se  (iétniirnnnt.) 

Mais  il  refç.irile  .. 
MARCEL,  couiaitt  à  elle. 
0  ciel!  voilà  ses  jolis  yeu\! 
FRANCINE,  d'un  Ion  de  princesse. 
Que  me  veut  cettu  sentinelle?.. 

M.ARCEL,  stupéfait. 
Je  me  trompais  . .  ce  n'est  pas  elle  ; 
Francine  m'aurait  reconnu! 
FRANCINE,  à  part. 
Pauvre  Marcel  !  qu'il  est  ému! 
Eh  bien  !  il  retourne  à  sa  place  ! 
{Avec  dignité.) 
Approchez,  mon  garçon...  Peut-éire  voulez-vous 
Obtenir  île  moi  quelipie  grâce  ! 
MABCF.L,  à  part,  avec  joie. 
Ah!  voilà  ses  accents  si  iloux  ! 
FRANCINE,  avec  coquetterie. 
Vous  ferais-je  peur?.. 

MARCEL,  venant  à  elle. 

,\u  contraire... 
C'est  que.  .  c'est  que  ..  malirré  votre  air  sévère... 
FRANCINE. 

Eh  bien'.. 


LAt.NV,  —    Inniriiiivrîe  i'(   \  liHl  et  '  ie.   —  \, 


«o 


290 


LA   lîi-iNE  D'UN  .loin. 


MAiiccr.. 
Je  crois  voir!.. 

FnANCINH. 

Quoi  (Jonc?.. 
MAHCEL,  vivement. 
Une  cociiiettc!..  une  inçrate!.. 

(S'arrêtant.) 

Ali!  pardon  ! 
Mais  Votre  Majesté  possf'tle  sa  figure! 

FRANCiNE,  feignant  ta  surprise. 
Moi!.. 

MARCEL. 

Ses  regards  et  sa  tournure! 

FRANCINE. 

Vraiment!  . 

MARCEL. 

Sa  taille  et  ses  attraits! 

FRANCINE. 

Vous  riez? 

MARCEL. 

Enfin,  dans  vos  traits 
Chacun  reconnaîtrait  l'imago  .. 

FRANCINE. 

De  nuoi!.. 

MARCEL. 

De  son  doux  et  charmant  visage! 
FRANCINE,  fli'ec  Coquetterie. 
Ah!  vous  croyez?.. 

MARCEL,  arec  passion. 

Eli!  tenez,  maintenant, 
Je  trouve  qu'en  vous  regardant... 
C'est  toi!.,  c'est  vous  !.. 

FRANCINE,  sévèrement. 

Arrêtez,  insolent!,. 

ENSEMBLE. 

MARCEL,  d  part. 
Ah!  je  respire  a  peine! 
Est-on  plus  fou  que  moi? 
AUlt  prendre  une  reine 
Pour  l'ohjet  de  sa  foi! 
FRANCINE,  à  part. 
Je  gémis  de  sa  peine! 
yii'il  a  d'amour  pour  moi! 
Ah!  que  l'état  de  reine 
Est  tin  pénible  emploi! 
MARCEL,  aeec  expression 
Pardonnez-moi,  pardonuez-moi,  M  idame; 
J'ai  grand  tort...  mais  à  votre  a:<|icct 
Malgré  moi  j'éprouve  en  mon  àiiio 
Bien  plus  d'amour  que  de  respect  ! 
A  vos  genoux  chacun  implore 
Votre  rang,  votre  dignité  ! 
Moi,  c'est  une  autre  que  j'adore 
Aux  pieds  de  Votre  Majesté. 

ENSEMBLE. 
MARCEL. 

Ah!  je  respire  .i  peiiii',  etc. 

FRANCINE. 

Je  gémis  de  sa  peine,  etc. 
FRANCINE,  s'oubliant  peu  à  peu. 
Vous  l'aimez  doue  bien! 

MARCEL,  aeec  elialeur. 

Si  je  l'aime!.. 
Ah  !  comme  l'on  n'aima  jamais  ! 

FRANCINE. 

Mais  qui  sat...  peut-être  oUe-mènie 
Parlage-t-cUe  vos  regrets  ? 

MARCEL. 

Oh!  non,  non,  c'est  une  volage! 
FRANCINE. 

Qui  VOUS  l'a  dit?.. 

MARCEL. 

Hélas!  mou  cœur 
FRANCiNK,  vivement 
Vous  vous  trompez! 

MARCEL. 

Elle  a,  je  gage, 
D'autres  amants  ! 

FRANCISE. 

C'est  une  horreur! 


ENSEMBLE. 

MARCEL,  surpris,  à  p::rt. 
Mon  Dieu  !  quel  dél.ra 
Agite  son  cœur! 
Le  mien  y  croit  lire 
Son  ancien  bonheur! 
Cha(pie  mot  m'enflaumie; 
Quel  doux  souvenir! 
Et  je  sens  mon  4mc 
Renaître  et  mourir. 

FRANCINE,  à  part. 
Que  viens-je  de  ilire? 
Quel  trouble  en  son  cœur! 
Le  mien  y  en  it  lire 
Notre  ancien  bonheur! 
Chaque  mot  m'enflamme; 
Quel  doux  souvenir! 
Ah!  je  sens  mon  ime 
Henaitre  et  mourir. 
FRANCINE,  à  part,  ai:ec  agitation. 
Je  n'y  liens  plus!..  Quand  il  m'.iccuse. 
Adieu  le  Irino  et  la  grandeur. 
MARCEL,  de  même. 
Esl-co  mon  amour  qui  m'abuse? 
Est-ce  encore  une  triste  erreur? 
FRANCINE,  s'oubliant. 
Marcel!  pauvre  Marcel!.. 

(S'arrêtant.) 
Ciel!  que  viens-je  de  faire? 
MARCEL,  hors  de  lui. 
Ah!  voilà  sa  voix  d'autrefois. 
FRANCINE,  à  part. 
Ici,  tout  est  perdu!.,  ma  dot  et  le  mystère! 

MARCEL,  arec  agitation. 
Vous  m'avez  appelé  ? 

FRANCINE,  hésitant. 

Tout  ;i  l'heure,  je  crois. 
Le  maître  do  ces  lieux  te  nomma. 

MARCEL,  avec  transport,  tombant  à  genoux. 
Cette  fois. 
Non!  je  ne  rêve  plus!  c'est  toi  que  je  revois! 

ENSEMBLE, 
MARCEL. 

Mon  Dieu  !  quel  délire,  etc. 

FRANCINE. 

Que  vleii8-je  do  dire,  etc. 
(.lu  moment  on  Marcel  tombe  aux  pieds  de  Francine 
cl  lui  prend  la  main,  les  portes  du  fond  s'ouvrent, 
et  d'Elvas,  lady  l'ckinbroak,  Simonne,  Trumbell,  les 
seigneurs  et  les  dames  de  Brighlon,  les  gens  de  la 
taverne,  entrent  à  la  fois,  et  tous  s'arrêtent  stupé- 
faits à  cette  vue.) 

SCENE  XV. 

Ee9  PRÉCÉDENTS,  D'ELVAS,  LADY  PEKINBROOK,  SI- 
MONNE, TIUIM  BELL,  Seigneirs,  Dames,  Valets  et 
Gens  de  la  taverne. 

FINAL. 

tors,  avec  surprise. 
Ciel!  un  homme  aux  pieds  de  la  reine  ! 

SIMONNE  ET  fniMBI.LL. 

C'est  M.arcel! 

d'elvas,  courant  à  Francine,  et  bas. 
Qu'as-lu  fait? 

{naut.) 
Je  devine  sans  peine. 
Cet  homme  de  quelque  faveur 
Rendait  grâce  à  sa  souveraine. 

FRANCISE,  souriant. 
Oui,  sans  doute... 

(.4  pan. 
D'une  l'avi.'ur 
Que  j'allais  faire  de  bon  conu'. 

d'elvas,  bas,  à  Francine. 
Songe  à  la  dut...  sois  plus  liére. 

trumbell. 
Attendez!  attendez:  j'y  suis.  . 
Peut-être  on  le  nommait  marqui  ? 
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D  ELVA3. 

C'esl  Cclii! 

FBANCINE. 

Laissez  ilonc...  maniuis!  la  belle  alTaire! 
Je  veux  le  noimner  duc! 

Tors. 

Ah  !  |inur  lui  (|nol  lionneur! 
MARCEL,  Iristeinnit  cl  In  rKjdiciaiiC. 
Mon  Dieul  c'cl;ii(  ilouc  uiip  irri-nr! 
TniMUKLL,  à  Marcel. 
Ah!  puisiiu'ainsi  rpie  nous  le  voilà  grand  seigneur, 
Plus  il'obstaole  à  ton  mariage, 
i  RANCiNE,  à  d'Elvas. 
Cumulent!  que  dit-il  donc? 

TRUMBELL,  à  Marcel. 

Ma  nièce  est  à  toi. 
FBANCiXE,  arec  un  dépit  concentré. 
Mais  (lu  tout  ! 

TRUMBELL. 

Leur  bonheur  est  ici  voire  ouvrage, 
FBANCINE,  à  part. 
ôiî'eutends-je?.. 

!A  d'ElVdS.) 
De  rolcrc  j'enrago. 
A  mol  seul  il  promit  sa  foi. 

LE  CHCEIIR,  montrant  Francine. 

Ali!  (lu'elle  (.'st  lionne  !  ah  !  iinVIle  est  belle! 
A  cliiii|iie  instant  un  duii\  hiciil'.iit 
Rétoniin-nsu  un  ami  lidele 
Et  lui  gagne  un  nouveau  sujet  ! 


SCENE  XVI. 
Les  précédents,  UN  SHICKIF,  auivi  de  Soldats. 

LE  siiERiF,  aux  soldats. 
Einparez-vous  de  celte  |iortel 
Au  nom  du  r-arlemcnl, 
Que  personne  ne  sorte! 
TOrs,  acer  ejfroi. 
Ah!  grand  Dieu  !  quel  é^cimment  ! 
d'elvas,  «  fart ,  arec  joie. 
A  la  bonne  heure  donc  !..  il  s'est  bien  l'ait  attendre! 
Mais  il  vient  à  propos. 

LE  suÉRiF,  à  Francine. 
Que  Votre  Majestti 
loi  daigne  m'entendrc... 

d'elvas,  arpc  dignité. 
Non,  Monsieur!.,  pas  un  mot!.,  k  votre  autorité 

Il  faut  inalgri5  nous  satisfaire  ! 
Qu'exigez-Yous  de  nous? 

le  shérif. 
Au  cliAtcau  de  Brighton 
Vous  nous  suivrez  tous  deux. 

TOUS,  consternés. 

Notre  reine  en  prison!.. 
francine,  avec  fermeté. 
Je  n'obéifal  pas  i  cet  ordre  sévère! 

tolis,  avec  clialeur. 
Coinptez  sur  nous!.,  nous  vous  protégerons! 
Pour  vous  défendre  nous  mourrons! 
Justice!  vengeance 
Contre  nos  tjrans! 
C'est  trop  de  soulFrance! 
C'est  trop  de  tourments! 
Pour  notre  princesse, 
Fdéles  sujets , 
Tous  nos  bras  sans  cesse 
Ici  seront  prêts! 

francine,  d'un  mouvement  spontané. 
C'en  est  trop!.,  caliiuz  votre  peine  ; 
Apprenez  tout...  je  ne  suis  pas  la  reine... 

tous,  avec  étonnement . 
Que  dit- elle? 

francine,  montrant  d'Elvas. 
Et  monsieur  le  comte  d'Elvas 
Vous  le  cerliliera!.. 

d'elvas,  avec  hypocrisie. 
Certes!  je  n'ose  pas 


Vous  démentir,  Madame...  Ordonnez!.,  je  vais  dire 
Tout  ce  que  vous  voudrez!.. 

francine,  à  d'Elvas,  avec  colère. 

Mais  c'est  mille  fois  pire!.. 
tous,  montrant  d'Elvas. 
Le  maladroit!  . 

le  shérif,  à  Francine. 
Pour  cacher  votre  rang 
11  est  trop  tard  ! 

francine,  à  purl. 
Dieu  !  que  faire  à  présent! 
{Regardant  Marcel  et  Simonne.) 
En  prison  !..  et  l'on  va  les  marier  peut-être  ! 
le  SHERIF,  à  Francine. 
Daignez  me  suivre  '.. 

{Aux  seigneurs.) 

Et  pas  de  violence!.. 
d'elvas,  de  même. 
La  reine  vous  défend  de  faire  résistance! 
Mais  vous  la  vengerez  plus  tard!.. 

TOUS. 

Nous  lé  jurons! 
D'ELVAS  ,  à  Francine. 
Allons,  Madame...  obéissons!,. 

GHCEOR  OÉNÉRAL. 

Ah!  quel  désespoir!.,  notre  reine 
Est  ainsi  ravie  à  nos  yeu.t  !.. 
Mais  pour  vous,  noble  souveraine, 
Nos  coeurs  feront  plus  que  des  vrenx! 
FRANCINE,  à  d'Elvas,  à  purl ,  arec  colère. 
En  prison!.,  c'est  une  iuf.unie  ! 
Me  laisser  reine  malgré  moi! 

d'elvas,  bas,  à  Francine. 
Tu  dois  avoir,  ma  chère  amie. 
Toutes  les  charges  de  l'emploi! 

ensemble. 

LE  CHŒUR. 

Ah!  quel  désespoir!  notre  reine 

Est  ainsi  ravie  a  nos  jeux! 

Mais  pour  vous,  noble  souveraine, 

Nos  cœurs  feront  plus  que  ries  vieux! 

FRANCINE,  à  part,  regardant  .Marcel. 

Que  je  suis  lasse  d'être  reine! 

Et  que  je  voudrais,  à  ses  yeux. 

Cesser  l'état  de  souveraine. 

Et  combler  ici  tous  ses  vieux! 
MARCEL,  à  part. 

Je  doute  encor  si  c'est  la  reine! 

Car,  hélas!  mon  cœur  amoureux 

Ne  sait  plus,  dans  sa  Vive  peine, 

A  qui  son  cœur  offre  ses  vœux  ! 
(D'Elvas  donne  la  main  à  Francine,  que  précède  /e« 
shérif  et  qu'entourent  les  soldats,  l.ady  Pehinbrook 
se  précipite  vers  Francine,  et  haise    avec  transport 
le  bas  de  sa  robe.  Francine  jette  un  regard  d'adieu 
à  Marcel.  Tous  agitent  leurs  chapeaux  en  l'air,  en 
s'écriant  ;) 
Vive  la  reine!.. 


ACTE  TROISIÈME. 

tîn  appartement  royal.  Alcôve  au  fond,  avec  rideaux  de 
velours;  porte  à  droite  et  fenêtre  à  gauche,  avec  des 
rideaux  pareils  ;  portes  à  droite  et  à  gauche  de  l'alcùve . 


SCENE  PREMIERE. 

FRANCINE,  seule. 

AIR. 

Captive  en  ce  palais! 
Ail!  quels  ennuis!  ah!  quels  regrets!., 
Mon  doux  pays,  ma  belle  France! 
Toujours  vers  toi  vole  mou  cœur! 
Je  l'ai  laissé  mon  espérance. 
Et  mon  repos  et  mon  bonheur  ! 
Pauvre  reine  de  circonstance. 
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Je  n'ai  ni  grandeur  ni  puissance , 

Et  lie  connais  ijue  la  donlcur! 
Mais  (juanrl  ici  tout  m'alianilonne, 
Quand  je  semis  du  poids  d'une  couronne 
Dont  le  fardeau  pèse  sur  moi, 
Un  senl  ami  me  reste  encore! 
Et  dans  ton  tendre  cœur  qui  pour  toujours  m'adore. 
Mon  hon  Marcel,  le  mien  a  foi! 
Ami  doux  et  tendre , 
Qui  fus  tout  pour  moi. 
Si  tu  peux  m'entcndre, 
Et  jusques  à  toi 
Si  ma  voix  s'élance, 
Elle  te  dira 
Que  ta  souvenance 
Reste  toujours  là  ! 


SCENE  II. 
FRANGINE,   OELVAS. 

d'eivas,  entrant  par  la  gauche.  Eh  bien  !  tu  dois  être 
contente!..  Te  voilà  traitée  avec  tous  h's  égards  dus  à  Ion 
rang...  te  voilà  installéedansle  château  rojalde  Brighton.. 

FBANCiNE.  D'où  nous  ne  pouvons  pas  soitir... 

d'elvas.  Qu'importe?.,  tu  as  de  beaux  meubles  et  des 
appartements  dorés. 

FHANCiNE.  La  belle  avance,  quand  on  est  en  prison  ! 

d'elvas.  Plus  ou  moins  toutes  les  reines  en  sont  là... 
et  tu  as  comme  elles  un  entourage,  une  cour,  des  gens 
pour  te  servir...  tn  vas  l'asseoir  à  une  table  rojiile  qui  ne 
te  déplaît  pas...  car  tu  es  gourmande...  j'ai  vu  ça!.. 

FHANCINE.  La  première  fois,  je  ne  dis  pas!.,  mais  dîner 
seule...  c'est  ennuyeux...  i;a  filerait  l'appélit. .. 

d'elvas.  Ta  dignité  royale  le  veut. 

FRANCiNE,  ai'Cc  impntienre.  Est-ce  que  cette  dignité-là 
ne  va  pas  bientôt  Unir'/ 

d'elvas.  Je  l'ignore...  Enfermé  comme  toi,  je  n'ai  pas 
de  nouvelles..  Tout  ce  que  je  sais...  c'est  que  les  autori- 
tés de  Brighton  sont  plus  embarrassées  que  nous. ..  elles  ne 
savent  que  faire  de  nos  personnes  et  attendent  des  ordres 
supérieurs  qui  n'airivenl  pas. 

FRANCiNE,  d'un  Inndécidé.  Qu'ils  s'arrangent...  je  n'at- 
tends pas  davantage...  et  aujourd'hui  même  j'abdi(|ue  !.. 

d'elvas.  Tu  crois  ça?..  Tu  aurais  beau  dire  m.iinlenant, 
tu  le  persuaderais  personne...  et  que  tu  le  veuilles  ou  non, 
il  faut  que  tu  sois  reine. 

FRANCiNE,  avec  colère.  C'est  une  indignité!  c'est  une 
Uahisun!..  car  enfin,  si  pendant  ce  temps-là  Marcel  .se 
marie...  qu'est-ce  que  je  ferai  de  ma  fortune? 

d'elvas.  Silence!..  Voici  peut-être  des  nouvelles  qai 
nous  arrivent. 


SCENE  III. 
Les  pbécédenis,  TRUMBELL. 

D'fLVAS,  l'oyanf  entrer  Trumbell.Eh'.  c'est  notre  lidéle 
serviteur!.,  notre  ,imi ,  notre  allié,  le  baron  Trumbell  de 
Berigoul  ! 

TBUMBELL.  Taiscz-vous  douc!..  je  ne  suis  plus  noble!.. 

D'ELVAS,  riant.  Déjà? 

TRUMBELL.  Je  suis  presbytérien,  puritain, tête-roudc, tout 
ce  qu'on  voudra  ;  pour  vous  sauver  et  moi  aussi. 

d'elvas   Gomment  cela? 

TRi'MBELL.VumondéïOuement  reconnu,  ils  m'ont  nommé 
président  du  conseil  qui  se  tient  tous  les  jours... 

d'elvas.  El  qu'avez-vous  décidé? 

trumbell.  Rien  encore...  ils  font  tous  des  motions... 
c'est  à  ne  s'y  pas  reconnaître...  Ges  gaillards-là,  mes  an- 
ciens compagnons,  tous  soldats  de  Gromwell ,  ont  si  mau- 
vais ton,  de  si  mauvaises  manières!.,  pour  moi  surtout, 
(|ui  su  s  r.iit  maintenant  à  celles  de  la  cour...  ils  ne  par- 
lent que  lie  pdier  et  de  tuer!.. 


FRANCINE,  effrayée.  Ah!  mon  Dieu! 

TRUMDELL.  Comme  autrefois...  mais  ils  ont  beau  crier  : 
«  Mort  aux  tyrans!  et  vivent  nous!.,  personne  ne  leur  dit 
le  contraire...  personne  ne  répond...  et  ça  leur  fait  peur... 
Aussi,  en  attendant  qu'il  leur  arrive  de  Londres  un  parti 
à  prendre,  ils  ont  décidé  que  nous  vous  ferions  subir  un 
interrogatoire. 

d'elvas  Ça  ne  peut  faire  de  mal  ! 

TRUMBELL.  Oui ,  mais ,  comme  président  du  conseil,  c'est 
moi  qui  dois  vous  interroger...  et ,  je  vous  le  demande, 
qu'est-ce  que  je  vais  vous  demander?.,  et  qu'est-ce  ipie 
vous  allez  me  répondre?.. 

d'elvas.  Nous  verrons,  quand  nous  y  serons,  à  faire  de 
notre  mieux. 

TRUMBELL.  Ou  Va  Venir  vous  chercher  pour  vous  traîner 
devant  le  grand  conseil,  et  je  suis  accouru  vous  prévenir. 

d'elvas.  Je  te  remercie. 

TRUMBELL.  Pour  que  vous  ne  disiez  rien  qui  puisse  me 
compromettre. 

d'elvas.  El  que  peux-tu  craindre...  toi  qui  as  toujours 
été  dans  les  puritains  et  les  têtes-rondes? 

TRUMBELL,  tremblant.  J'ai  été  dans  les  têtes-rondes,  c'est 
vrai...  mais  je  n'ai  jamais  été  dans  les  têtes  fortes...  [A 
voix  basse,  lui  montrant  les  soldats  qui  paraissent.) 
Les  voici...  prenez  garde!..  [Haut,  aux  soldats  )  Qu'on 
emmène  ce  Iraitre  !..  [Bas,  à  d'Elvas.)  Je  vous  demamle 
bien  pardon!.. 

d'elvas, ria«f.  Iln'yaiiasdequoi!..(.^u.rso/(irt<s.)Jesuis 
à  vous  ..  {IlsorI  parle  fond,  à  gauche,  avec  les  soldats.) 

st:t:isE  IV. 

TRUMBELL,  FRANCINE. 
TRUMBELL,  respectueusement.  En  attendant,  et  comme 
mes  fonctions  de  magistrat  n'empêrhent  point  celles  de 
maille  d'hùtel,  je  viens  savoir  si  Votre  Majesté  veut  dîner. 

FRANCINE.    Moi? 

TRUMBELL.  Ça  occupe  toujours  quelques  instants  de  la 
royauté,  et  je  vais... 

FRANCINE.  Un  moment. 

TRUMBELL.  Gomme  Votre  Majesté  voudra;  mais  le  pud- 
ding sera  froid,  et  cela  fait  du  tort  à  un  cuisinier. 

FRANCINE,  ni'cc  impatience.  Eh!  qu'importe!.,  (.ivec 
embarroi.)  Dites-moi,  depuis  que  je  suis  dans  cette  belle 
prison,  Marcel,  ce  Français,  a-t-il  épousé  voire  nièce  ? 

TRUMBELL.  Pas  eucore!..  {Francine  fait  un  geste  de 
joie.)  Les  événements  politiques  ont  suspendu  ce  mariagcj 
dont  le  prétendu  ne  veut  plus  entendre  parler  en  ce  mo- 
ment. 

FRANCINE.  C'est  bien!..  Et  votre  nièce? 

TRUMBELL.  Est  décidée  à  se  marier  avec  lui  ou  avec 
d'autres;  car  les  partis  ne  manquent  pas.  Par  ma  position 
dans  les  deux  opinions...  il  m'en  arrive  de  toutes  les  cou- 
leurs. 

FRANCINE.  Et  Simonne,  pourrais-je  au  moins  la  voir? 

TRUMBELL.  Je  le  voudrais  de  grand  cœur;  mais  ça  n'est 
pas  permis. 

FRANCINE.  Je  ne  peux  donc  voir  personne? 

TRUMBELL.  SI  vraiment!...  Le  conseil  a  décidé  que  les 
Jiremières  dames  de  la  ville  feraient  le  service  auprès  de 
Votre  Majesté  :  les  comtesses  d'Elhel  et  de  Winchester, 
et  lady  Pekiiibrook. 

FRANCINE.  Dieu!  que  celle-là  m'ennuie! 

TRUMBELL.  On  a  décidé  aussi  que  jusqu  à  votre  départ 
pour  Londres... 

FRANCINE,  vivement.  Nous  partons  donc?..  Et  quel  jour? 

TRUMBELL.  On  l'ignore;  mais  jusque-là  Votre  Majesté 
ne  sortira  pas  de  cet  appartement. 

FRANCINE,  à  part.  Mais  c'est  pire  que  la  mort!.,  et  au 
prix  de  ma  l'orluiie  je  nîuoiice  à  la  royauté. 

TRUMBELL,  à  voix  liautc,  à  la  cantonade.  Le  dîner  de 
Sa  Majesté! 
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FRANCiNE.  Eh!  non;  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit! 
Trumbell,  vous  Aies  un  dévoué  et  fidèle  serviteur. 

iHiiMBELL.  Tout  le  monde  vous  le  dira. 

FBANCiNE.  Eh  bien!.,  allez  déclarer  au  conseil  la  vérité 
tout  entière. 

muMBELL.  Parlez!  Quelle  est-elle? 

FBANCiNE.  Je  vous  jure,  je  vous  atteste  que  je  ne  suis 
pas  la  roine. 

TRUMBELL,  sccouont  la  tête.  Mauvais  moyen,  iVladame... 
que  je  n'oserais  même  conseiller  à  Votre  Majesté. 

FBANCINE.  Quand  je  vous  répète... 

TRUMBELL.  Je  le  dirai  si  vous  le  voulez;  mais  ça  ne  réus- 
sira pas...  Le  comte  d'Elvas  a  tout  avoué;  la  ville  entière 
vous  a  reconnue...  D'ailleurs,  tout  vous  trahit  :  ces  iiiis  de 
noblesse  et  de  grandeur...  (roi/nn(  les  portes  s'ouvrir.) 
Voici  le  dîner  de  Sa  Majesté. 

SCENE  V. 
Les  PRECEDENTS,  LADY  PEKINBROOK,  plusiei  rs  Dames 
NOBLES  de  Brighton,  Valets,  apportant  une  grande 
table  au  milieu  de  laquelle  est  placé  un  seul  concert. 
[I.ady  Pekinbrook  et  les  dames  sont  debout  prés  d'elle. 
Des  soldats  puritains  ont  escorté  le  déjeuner  et  res- 
tent au  fond.  Trumbell  prend  les  plais  des  mains 
des  valets  gui  les  apportent,  et,  comtne  mnitre  d  hô- 
tel, les  met  sur  la  table.) 

FBANCINK,  à  elle-même,  sur  le  devant  du  théàirc.  Quel 
ennui!  seule  à  cette  grande  table,  et  tout  le  monde  (pii  vous 
regarde.  Moi,  d'abord,  je  ne  peux  rien  faire  quand  on  me 
regarde...  (La  symphonie  qu'on  exécute  à  l'orchestre 
depuis  le  commencement  de  cette  scène  se  termine 
quelques  instants  après  que  Francine  a  été  s'asseoir  à 
la  table.)  Et  la  musique  maintenant! ..  Toujours  des  dîners 
en  musique!  (Francine  va  prendre  place  à  table.) 

LADï  pekinbrook,  s'apprètant  à  servir  Francine.  Ser- 
virai-je  a  Votre  Majesté  de  cette  gelée? 

FRANCINE    Non. 

LADV  pekinbbook.  Dc  Ce  faisan  doré? 

FRANCINE.  Non. 

TRiMBELL.  Ou  de  ces  puddings?  car  je  me  (latte  que  rien 
n'y  manque! 

FRANCINE.  Rien  que  l'appétit!..  (A  part  )  Ali!  quand 
j'étais  grisette,  que  je  n'avais  pas  de  quoi  déjeuner.  .  pas 
même  pour  un...  et  que  nous  étions  deux.  .  Quel  plaisir!., 
c'était  là  le  bon  temps!..  Et  ce  pauvre  Maivul...  (File  l'a- 
perçoit qui  apporte  un  plat  qu'il  pose  sur  la  table.) 
Dieu!  c'est  lui!  (Elle  se  lève  vivement.) 

TRUMBELL.  Votre  Majesté  a  Uni  ? 

FRANCINE,  avec  humeur.  Eh  !  non  ;  je  n'ai  pas  com- 
mence... (Elle  se  rasseoit  et  regarde  Marcel.  A  part.) 
Gomme  ils  l'ont  affublé!  Le  voilà  en  écuyer  tranchant,  et 
c'est  lui  qui  met  sur  table...  (A  Trumbell,  lui  désignant 
quelques  plats  qu'on  vient  d'apporter.)  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?.. 

TRUMBELL.  Le  sccoud  Service. 

FRANCINE.  Faites-moi  le  plaisir  de  me  laisser  tranquille! 
(Trumbell  s'incline.)  Qu'il  a  l'air  malheureux!.,  et  ne 
pouvoir  seulement  ouvrir  la  bouche  pour  lui  parler!  (Elle 
se  met  à  manger  vivement  et  avec  dépit.) 

MARCEL,  bas,  à  iady  Pekinbrook.  Un  homme  déguisé 
vient  d'arriver,  apportant  pour  le  comte  d'Elvas  un  mes- 
sage important  qui  concerne  sans  doute  la  reine...  Il  ne 
savaitcommentle  lui  faire  parvenir  ;  je  m'en  suis  chargé... 
et  le  voici.  (//  le  luiglisse  dans  la  main.) 

LADV  PEKINBROOK,  bas,  à  Marcel.  C'est  bien!.,  va-t'en. 

FRANCINE,  se  levant  vivement.  Il  s'en  va! 

TRUMBELL.  Qu'cSt-CO  donC? 

FRANCINE.  Je  n'ai  plus  faim. 

TRUMBELL,  faisant  signe  aux  valets  de  desservir.   Sa 

Majesté  n'a  plus  faim. 
FRANCINE,  vivement.  Je  veux  dîner  seule. 


LADT  PEKINBROOK  Que  foiit  le  monde  se  relire!..  (Tout 
le  monde  s'éloigne  et  l'on  referme  les  portes.) 

FRANCINE,  à  part,  regardant  Iady  Pekinbrook  qui  lui 
fait  des  signes  d'intelligence.  Qu'est-ce  qu'elle  me  veut 
donc  avec  ses  signes? 


SCENE  VI. 
FRANCINE,  LADY  PEKINBROOK. 

LADÏ  PEKINBROOK,  avBc  mystère.  Madame!..  Madame! 

i-RANCiNE.  Qu'est-ce  donc?.. 

LADY  PEKINBBOOK.  Une  lettre  de  Marcel! 

FRANCINE,  vivement.  De  Marcel!  .  donnez  vile. 

LADV  PEKINBROOK.  Une  lettre  pour  le  comte  d'Elvas  et 
^'otre  Majesté,  un  message  des  plus  importants! 

FRANCINE,  froidement.  Ah!  c'est  bien!.,  lisez!..  Que 
me  disicz-vous  doue  de  Marcel? 

LADY  PEKINBROOK.  Qu'il  s'cst  exposé  pour  vous  la  faire 
parvenir. 

FRANCINE,  à  part.  Ce  pauvre  garçon!..  Ah!  si  j'étais 
reine  pour  de  vrai!.  (Haut.)  Eh  bien!  Milady...  avez- 
vous  lu? 

LADY  PEKINBROOK.  Je  n'oserais  ..  une  lettre  particulière 
et  secrète  qui  ne  regarde  sans  doute  cpie  Votre  Majesté.. 

FRANCINE.  N'importe!.,  lisez 

LADV  PEKINBROOK.  Confiance  honorable  dont  je  sens  tout 
le  [irix;  mais  je  voudrais  en  profiter  que  je  ne  le  pourrais 
pas. 

FRANCINE.  Et  pourquoi? 

LADY  PEKINBROOK,  ai'ec  embarras.  Votre  Majesté  doit  le 
deviner. 

FRANCINE,  à  part.  Non,  ma  foi  !..  et  à  moins  que  ce  ne 
soit  une  duchesse  qui  ne  sache  pas  lire...  ça  seraitdrôle!.. 
(Haut.)  Donnez  donc,  Milddy. 


SCENE  VU. 

Les  PRECEDENTS,  LE  SHÉRIF,  TRl'.MBELL,  et  plusieurs 
soldats  puritains  qui  sont  entrés  pendant  la  fin  de 
la  scène  précédente.  Le  shérif  s'est  avancé  doucement 
entre  les  deux  femmes  qui  ne  l'ont  pas  ru,  malgré 
les  gestes  que  faisait  Trumbell  pour  les  prévenir 

LE  SHERIF,  s'avançant  et  prenant  la  lettre.  Non,  Ma- 
dame. 

LADV  PEKINBROOK  ET  FRANCINE,  Stupéfaites.  0  ciel! 

LE  SHEKiF.  J'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté...  mais 
je  dois  avant  tout  prendre  connaissance  des  complots  qui 
se  trament  contre  nous. 

LADY  PEKINBROOK,  o  part.  Il  Va  tout  savoir'.. 

TRIMBELL,  à  part.  Tout  est  perdu! 

LE  SHÉRIF,  jetant  les  yeux  sur  la  lettre.  0  ciel!..  Im- 
possible d'y  rien  reconnaître...  c'est  en  espagnol  ou  en 
portugais. 

LADY  PEKINBROOK.  C'est  Ce  que  je  me  disais! 

FRANCINE,  à  part.  C'est  donc  cela! 

LE  .SHERIF.  Nous  espérons.  Madame,  que  Votre  Majesté 
daignera  nous  expliquer  elle-même  ce  que  contient  cette 
lettre. 

FRANCINE,  ni'cc  dignité.  Moi,  Monsieur?  vous  ne  me 
connaissez  pas...  je  n'en  dirai  pas  un  mot,  pas  un  seul. 

LADY  PEKINBROOK,  avcc  enthousiasme.  Noble  fermeté, 
noble  courage! 

LE  SHÉRIF.  C'est  nous  avouer  alors  que  ce  complot  me- 
nace la  sûreté  de  la  nation...  qu'ici  peut-être  l'on  va  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang!.,  que  c'est  sans  doute  contre  nous 
tous  un  arrêt  de  proscription!..  Songez-y  bien.  Madame; 
votre  obstination  à  vous  taire  peut  compromettre  votre 
sûreté  et  celle  de  tous  les  vôtres. 

LADY  PEKINBROOK,  avcc  initance,  à  Francine.  Parlez 
Madame,  parlez!  dépareilles  brutes  sont  capables  de  tout. 

FRANCINE,  avec  fermeté.  J'ai  dit  que  je  ne  lirais  aps 
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cette  lettre  pmir  <1cb  raisons  (jui  siil)sisteiU  toujours..,  in.iis 
je  permets  au  comte  J'Elvas  do  vous  en  ilouuer  connais- 
sauce...  {À  part.)  Par  ce  moyeu,  du  moins,  il  saura  ce 
qu'elle  renferme,  et  moi  aussi...  {D'un  Ion  d'autorité.) 
Allez  ! 

LE  sHÉniF.  J'y  vais  moi-mOmc...  {Montrant  lady  Pe- 
kinbrook  aux  soldats.)  Qu'on  éloigne  cette  femme... 
{.Mouvement  d'effroi  do  lady  Pekinbrook ;  à  Francine.) 
Et  vouSjlladame,  veuillez  rentrer  dans  votre  appartement. 

FRANCiNC,  6ns  et  vivement,  n  TnimbeU.  Je  serai  là... 
l'oreille  au  guet...  {Francine  rentre  dans  son  apparte- 
ment, à  droite.) 

LE  sheuif,  à  TrumbeU.  Trumbell  !  .  veillez  sur  elle!.. 
{.Alix  soldais.)  Vous  autres,  altemlez-moi...  je  reviens. 
{Le  shérif  sort  emportant  la  lettre.  On  emmène  lady 
Pekinbrook  par  le  fond  à  yaiichc.) 

SCENE  VllI. 

TRUMBELL  et  les  Sold.^ts,  se  regardant  entre  eux  et 
se  consultant  à  demi-voix. 

LES   60LDATS. 
Attendre  en  ces  lieux,  nous.' 
Amis,  i|u'eu  dites-vous'? 
{.iperccvant  la  table  qui  est  restée  dressée,  et  s'y  pré- 
cipitant avec  explosion.) 
CHOEUR. 

Ma  foi!  le  verre  en  main. 

Asseyons-nous  soudain 
A  ce  royal  festin  ; 
Amis,  c'est  notre  vin! 
Nos  sabres  sont  nos  lois. 
Moi,  je  connais  mes  droitsj 
Sans  façon  je  m'asseois 
A  la  table  des  rois. 
TOl'S. 
C'est  à  Richard  ipi'il  nous  faut  boire... 

TKUMUELL. 

Je  n'ai  pas  soif. 

TOUS. 

Au  Protecteur! 
THUHBELL,  voulant  les  calmer. 
Messieurs,  Messieurs  1 

TOUS. 

A  sa  victoire,  à  sa  grandeur! 
TRi'MDELL,  de  même. 
Messieurs,  Messieurs! 

(.■1  part.) 
Je  meurs  de  peur. 
TOUS,  à  Trumbell. 

Tu  ne  bois  pas'/ 

TRUMBELL. 

Je  n'ai  pas  soif. 

{.ipart  ) 
Je  tremble,  liélas  ! 
Que  Sa  Majesté  ne  m'entemle  1 

TOUS. 
Alors,  pour  toi  nous  boirons  tous. 
TRUMBELL. 

Grand  merci  ! 

TOUS. 

Chante  alors  pour  nous. 
TRUMBELL,  tremblant. 
Qui'?  moi.  Messieurs? 
TOCS. 

L'on  fc  demande 
Une  chanson...  ce  chant  qui  courut  le  pays. 
Quand  Cromwell  eut  chassé  tons  ces  Stuarls  maudits, 

TRijiBELL,  hésitant. 
Le  vaillant  Puritain  t 

TOUS, 

Chante,  c'est  cela  mdme. 
muMBELL,  trcmblunt. 
Avec  plaisir, 

{.i  part.) 
0  trouble  extrêmel 
La  république  et  le  trûne  eu  ces  lieux... 
Comment  resti'r  l'ami  de  tous  les  deux? 


CHANT  NATIONAL. 

PREMIER  COUPLET, 

Le  vaillant  puritnin. 

Défenseur  de  l'Eglise, 

Ne  connaît  qu'un  refrain, 

Quand  son  fer  il  aiguiso, 

Pour  tomba  Itro  soudain  ; 

{Baissant  la  voix.) 

Enfants  de  l'Angleterre, 
Cha.^sons  les  grands  et  les  puissants! 

Le  peuple  est  roi  sur  terre... 
A'ivcnt  les  saints!  mort  an\  tyrans! 

CHŒUR,  à  Trumbell,  avec  colère. 

Chanter  si  mal  un  chant  si  beau! 
Ah!  certes,  voilà  du  nouveau! 

ENSEMBLE. 

LE  CHŒUR,  avec  force. 

Enfants  de  l'Anglelerre, 
Cliassû[is  les  arauds  et  les  puissants! 

Le  peuple  est  roi  sur  lorre  ! 
■Vivent  les  saints!  mort  aux  tyrans! 

TRUMBELL,  O  part. 

Je  tremble...  Leur  colère 
Me  compromet...  Quels  maudits  chints! 
Je  voudrais  à  cent  pieds  sous  terre 
Me  cachera  ces  mécréants, 
UN  sijLD.^T,  à  Trumbell. 
Voyons  l'autre  couplet...  Mais  surtout  cului-li. 
Qu'on  l'enlonde  de  loin! 

TRUMBELL,  O  part. 

c'est  justement  cela 
Que  je  veux  éviter. 

CHŒUR,  remplissant  leurs  verres. 
Chante  donc  ! 

TRUMBELL. 

M'y  voilà. 

DEUSlÈMg  COUPLET, 

Le  vaillant  puritain 
Peut  pécher  à  son  aise  ; 
Car  4u  bon  Dieu  soudain 
Tout  le  courroux  s'apaise 
Au  chant  de  son  refrain  : 

{Baissant  la  voix.) 
Enfants  de  l'Angleterre... 

CHŒUR, 
Plus  fort! 

TRUMBELL,  dc  même. 
Chassons  les  grands  et  les  puissants... 

CHŒUR. 

Plus  fort! 

TRUMBELL,  uri  peu  plus  haut. 

Le  peuple  est  roi  sur  terre  .. 

CHŒUR,  avec  colère. 

Plus  foil!  plus  fort! 

TRUMBELL,  à  tuc-tête,  en  tremblant. 
Vivent  les  saints  ! 

(.1  part.) 

Mort  aux  tyrans!. 

ENSEMBLE. 

LE  CHŒUR. 
Enfants  de  l'Angletarre,  etc. 

TRUMBELL. 

Je  tremble!  Leur  colère,  etc. 

CHŒUR. 

Chauler  si  mal  un  chant  si  beau! 
Ah!  certes,  voilà  du  nouveau! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR,  avec  force. 
Enfants  de  l'.\nglcterre,  etc, 

TRUMBELL,  à  part. 
Je  tremble  !  Leur  colère,  etc, 
UN  S0LD.\T,  aux  autres. 
A  Londvos,  et  sous  bonne  escorte. 


LA  REINE  D'UN  JOUR. 
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Nous  conduirons  la  reine,  et  ^oilii  le  il.mt'er; 
Si  sa  cause  triomphe  ot  devient  la  plus  forte, 
Elle  pourra  de  nous  tous  se  venger... 
11  vaudrait  mieux... 

CHŒUR. 
Quoi  donc? 

UN  SOLDAT. 

Qu'elle  Wt  morte? 
ciiocrR,  avee  force;  trumbell,  à  part,  tremblant. 
Morte  ! 

(Us  boivent 
LE  SOLDAT,  à  demi-voijo. 
Ce  soir,  à  la  nuit. 
Sans  bruit... 

CHŒUR,  répétant. 

Ce  soir,  à  la  nuit, 
Sans  bruit... 

15  SOLDAT. 

Lorsque  viendra  l'ombre 
Sombre,.. 

CHŒUR. 

Lorsque  viendra  l'ombro 
Sombre... 

LE  SOLDAT. 

El  l'heure  du  couvre-fou, 
Morbleu! 

CHŒUR. 

Et  l'heure  du  couvre-feu, 

Morbleu  ! 

LE  SOLDAT. 

Nous  introduisant  sans  peino 
Ici! 
LE  SOLDAT,  avec  force. 

CHŒUR. 

Nous  introduisant  sans  peine 
Ici! 
Saisissons  la  reine 
Et  pas  de  merci!. 

CHŒUR,  de  même. 

'Saisissons  la  reine! 
Et  pas  de  merci! 
iiii:mdei.i,  à  part,  pendant  qu'ils  boivent. 
Je  tremble,  je  tremble! 
Je  suis  mort  de  peur  ! 
Tout  cela  me  semble 
Un  ri5ve  d'horreur  1 

CHŒUR,  trinquant. 
A  Richard!  à  tous  nos  projets! 
A  la  patrie  !  aux  vrais  Anglais! 


CHŒUR,  reprenant  le  chant  national. 

Enfanls  de  l'AnglcIerrc, 

Chassons  les  grands,  etc. 
TRrMDELL,  à  part. 
Grand  Dieu!  quel  projet  sanoruinair.i! 
Les  scélérats!  quels  maudits  chants! 
{Un  peu  avant  la  fin  de  celte  scène,  des  valets  sont  en- 
trés et  ont  emporté  la  table  par  le  fond  à  gauclte; 
ils  sortent  tous,  en  emmenant  Trumbell  et  en  adres- 
sant des  gestes  de  menaces  vers  l'appartement  oc- 
cupé par  Francine.  La  nuit  comtnence  à  venir.) 


SCENE  IX. 

FR\tiC\liE,  seule, sortant  desacliambre,  pâle  et  trem- 
blante. Je  suis  morte  de  peur!..  A  peine  si  j'ai  eu  la  force 
de  les  écouter  jusqu'au  bout...  Quelle  horreur  et  quel  af- 
freux complot!..  C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  me 
tuer!..  Me  tuer!!!  Régner  pour  une  autre,  passe  encore! 
quoique  ça  ne  soit  guère  amusant...  mais  mou;ir  pour 
elle...  Il  faut  me  sauver!.,  mais  par  où...  Ce  vilain  chi\- 
te.au  dontje  connais  à  peine  les  êtres!..  [On  entend  fermer 


les  verrous  des  portes.  Frnncine,  arec  uti  cri  d'effroi.) 
Ah!  mon  Dieu!.,  ils  m'enferment  ."i  présent...  C'en  est 
fait!.,  ils  ne  veulent  pas  que  j'en  réchappe  !..  Bientôt  ils 
vont  revenir  i  l'heure  du  couvre-feu.  C'est  leur  signal... 
Ils  l'ont  dit  ..  (Avec  un  trouble  croissant.)  El  je  suis 
seule!..  Personne  pour  me  défemlre!..  Et  celle  alfreuse 
obscurité  qui  augmente  encore  ma  terreur!.  Je  crois  à 
chaque  instant  les  voir  paraître.  (On  entend  frapper  aux 
carreaux  de  la  croisée.)  0  ciel!.,  le»  voilà...  je  suis 
perdue  !  !  ! 

SCENE  X. 
FRANCINE,  MARCEL. 

MARCEL,  en  dehors.  C'est  moi,  Marcel  !.. 

FRiNXiisE,  avtc  agitation,  courant  ouvrir  la  fenêtre. 
Marcel!  lui!.,  mon  seul  ami...  cpii  vient  à  mon  secours!.. 

MARCEL,  ai'cc  chaleur  et  jetant  par  terre  un  paquet 
qu'il  tient  à  la  main.  Oui  ..  oui...  je  viens  pour  te  sau- 
ver!.. 

DUO. 

FRANCINE,  ame  une  viva  expression, 

Ahl  mon  ami!  que  je  le  rcnicrcio! 
MARCEL,  avec  àme. 
Quand  je  devrais  donner  ma  vie. 
Je  saurai  t'arrachera  cet  huriible  sort! 

FRANCINE. 

Sais-tu  qu'il  s'agit  de  la  mort? 
UARCEL. 

Raison  de  plus...  Allons!  couragol 

FRANQINE. 

Je  n'en  ai  plus! 

MARCEL. 

Moi,  guère  davantage! 
Mais  voilâtes  moyens  de  fuir! 
[Montrant  le  paquet  qu'il  a  jeté  près  de  la  croisée.) 
Je  vous  apporte  une  toilelle! 
FRANCiNEj  vivement. 
Une  toilette! 

MARCEL. 

De  grisctte... 
Avec  ces  beaux  atours,  impossible  de  fuir! 

FRANCINE. 

Puisse  le  ciel  eu  ce  jour  te  bénir! 

ENSEMBLE. 
MARCEL. 

Écoute,  t)  ma  reine  chérie. 
Ce  que  me  dicte  mon  elfroi... 
Dépéchons-nous,  je  t'en  supplie! 
Si  tu  m'aimes,  viens  avec  moi! 

FRANCINE. 
Ah!  combien  je  te  remercie! 
Je  sens  calmer  tout  mou  ell'ioi... 
Lui  seul  songeait  ii  sou  amie  ! 
Lui  seul  est  lidéle  à  sa  foi! 

FRANCINE. 
Il  faut  donc,  pour  cacher  ma  fuite  .. 

MARCEL. 
Quitler  d'abord  ces  beaux  habits!.. 

FRANCINE,  arec  embarras. 
Mais  devant  toi  je  ne  le  iiuis... 
Je  n'ose  pas... 

MARCEL,  avec  anxiété. 

Dieux  !..  elle  hésite! 
Quand  il  s'agit  de  sou  trépas  ! 
FRANCINE,  vivement. 
Non...  non...  mais  no  regardez  pas!.. 
(Elle  va  prendre  le  paquet  contre  la  croisée  et  s'élance 
vers  ialcùve,  dont  elle  ferme  les  rideaux.) 
Bien  sur!  vous  no  regardez  p.as!.. 

(Elle  disparait.) 
M.4RCEL,  avec  impatience. 
Eh!  non...  je  ne  regarde  pas! 

[S'avançant  au  bord  du  théâtre.) 
Pour  sauver  ma  gentille  amie 

Je  voudrais  donner  mes  jours! 
Ou  reine,  ou  grisctte  jolie, 
A  toi  seule  mes  amours! 


La  couroane 
Qu'on  le  donne 
Est  pour  moi 
Bien  moins  que  loi! 
Pour  sauver  ma  gentille  amie 

Je  vouJr.iis  donner  mes  jouis! 
Ou  reine,  ou  griscttc  jolie, 
A  toi  seule  mes  amours! 

{S'avançant  près  de  l'alcôve.) 
Eli  bien!  enOn...  celte  toilette?.. 

FBANCiNE,  derrière  les  rideaux. 
Ah!  Monsieur,  ne  regardez  pas  .. 
Dans  nu  instant  je  srrai  prêle! 
MABC1.I.,  écoutant  près  de  la  parle. 
.le  croyais  entendre  leurs  pas! 
tR.\>ci!(E,  sortant  de  l'alcôve  habillée  en  (jrisette. 
Eh  bien!  me  voici!.. 

MABCEL,  étonné. 

C'est  bien  elle... 
Comme  autrefois...  ah!  qu'elle  est  belle!.. 

FBANCINE,  à  Marcel  qui  l'admire. 
Eh!  Monsieur,  ne  regardez  pas! 
Et  partons  ! 

MARCEL. 

Partons!.,  oui,  sans  doute... 
Par  ce  balcon... 
[.Montrant  lafenêtrepar  laquelle  il  est  venu.) 
.  FBANCINE,  avec  crainte. 

Par  celte  route?.. 

MARCEL. 

Il  le  tant  bien! 

FRANCINE. 

Je  ne  pourrai  jamais  ! 
trente  pieds,  pour  le  moins! 

MARCEL. 

Oui,  maiscet arbre, auprès... 
{Montrant  Varbre  qui  étend  ses  branches  sur  le  balcon  ) 

En  se  laissant  glisser... 

FBANCINE. 

Vous...  un  marin  peut-être! 
Mais  moi,  mais  une  femme!.. 

MABCEL. 

Ah!  de  cette  fenêtre.. 
En  ùtani  les  rideaux!.. 

FBANCINE,  effrayée. 

Oh!  non  pas! 
J'aurais  trop  peur!.. 

MARCEL,  écoutant. 

Tais-toi!  silence! 
Sur  l'escalier  j'entends  leurs  (las! 

[On  entend  sonner  le  couvre-feu., 
Le  couvre-feu...  plus  d'espéranre! 
FBANCINE,  au  comblc  de  la  frayeur. 
Ils  nous  apportent  le  trépas!.. 

ENSEMBLE. 

MARCEL,  avec  expression. 
Viiiis  sur  mon  cœur,  6  mon  amie! 
Malgré  leurs  sinistres  desseins, 
Mon  bras  saura  sauver  ta  vie 
Et  l'arracher  au.x.  assassins  ! 

FRANCiNE,  avec  abandon. 
De  ton  amour  dépend  ma  vie! 
Toi  seul  peux  braver  leurs  desseins  I 


Préseive-moi  de  leur  furie 

Et  sauve-moi  des  assassinsl 
{Marcel  et  Francine,  dans  le  dernier  trouble,  cherchent 
à  se  sauver  par  la  porte  à  droite,  des  soidn's  puri- 
tains leur  barrent  le  passai/e  avec  des  gestes  mena- 
çants; ils  vont  pour  se  réfayier  vers  In  croisée  à 
yaiiche,  quand  paraissent  également  de  ce  roté  des 
so'dats  dans  la  même  attitude.  .4u  même  instant  les 
portes  du  fond  s'ouvrent  tout  à  coup  ;  des  flots  de 
lumière  éclairent  le  théâtre  devenu  sombre  pendant 
la  scène  précédente,  et  l'on  voit  paraître  d'Élvas  en- 
touré de  puritains,  chapeaux  bas,  et  suivi  de  lady 
Pekiiihnink.  des  .leigneurs  et  dames  nobles  de  Brigh- 
ton,  de  Trumbell,  du  shérif  et  des  va'ett.) 


SCENE  .Kl. 

Les  PBtCEDENTS,  D'ELVAS,  LADY  PEKINBROOK,  Sei- 
gneurs ET  Dames  nobles  de  Brighton,  TBU.MBELL,  LE 
SHÉRIF,  Valets  lt  Sold.\ts  pdbitains. 

d'elvas,  aux  soldats  puritains. 
Arréteï  tous!.,  que  faites-vous?.. 

{Au  shérif.) 
La  dépêche  inii>orlanle 
t,)ue  vous  m'avez  forcé  de  vous  lire  à  l'instant 
M'annonce  qui-  du  roi  la  cause  est  triomphante! 
Ses  droits  sont  reconnus  par  voire  parlement  I 
Cli.irli's  Deux,  entouré  de  sa  cour  souveraine, 
Knlie  .1  Londre  a  l'instant  avec  la  jeune  reine 
Sun  épouse! 

tous,  stupéfaits,  montrant  Francine. 
Comment,  la  reine?.,  la  voici!.. 
d'elvas,  riant. 
Chaïun  reprend  son  rang,  et  cette  reine-ci, 
Francine  Camusat,  la  reine  des  modistes! 
TOi's,  avec  étonnement. 
Est-il  vrai?.. 

FRANCINE,  riant. 

J'abdique!  Dieu  merci  ! 
MARCEL,  la  pressant  sur  son  caiur. 
Kt  nous  n'en  sommes  pas  plus  tristes!.. 

LADY  PEKINBROOK,  furiCUSe. 

(Jucl  adront  pour  ma  dignité! 

d'elvas,  à  lady  Pekinbrook. 
Vous  n'en  avez  p.is  moins  servi  Sa  Majesté 
Sans  le  savoir...  et  je  vais  le  lui  dire... 

FRANCINE. 

Je  ne  suis  plus  rien...  je  respire!.. 
d'elvas,  lui  remettant  un  portefeuille. 
Si  fait!.,  tu  seras  riche...  et  la  ilol,  la  voila  !.. 

FRANCINE,  arec  transport,  montrant  sa  dot. 
Ah!  quel  plaisir!..  \\ec  cela. 
Pour  jamais  consacrant  un  régne 
A  qui  je  dois  le  bonheur  et  l'amour. 
J'achète  un  in.igasin...  et  je  prends  pour  enseigne 
A  la  Reine  d'un  jour! 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Vive  à  jamais  ce  joli  règne 
Qui  liiiit  par  un  doux  amour! 
Puisse  ch.icun,  attiré  par  l'enseigne. 
Aller  voir  la  reine  d'un  jour! 


FIN   DE   LA   »tlW  D  UN  iOUR. 


Lli  CHALI-T. 
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LE  CHALET 


•  Ol'ERA-COMIQUE   EN   UN  ACTE 

ncprésenté,  pour  la  première  fol»,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  rOpéru-Comlque,le  t&soptcmlirc  1934, 

BN    SOCIÉTÉ    AVEC   U.    MÉl.EâVILLB. 

MUSIQUE    DE    M.    ADOLPHE    ADAM. 
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DANIEL,  jeune  fermier. 
MAX,  soldai  suisse. 
BETTLY,  sœur  de  Max. 


Choeub  de  Soldats. 


Cboeur  de  Paysans  et  Paysannes. 
La  scène  $e  passe  en  Suisse,  rfnns  h  canton  d'Appenzel 
L«  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  clialet.  Deux  portes  latérales ,  une  au  fond ,  qui  s'ouvre  sur  la  campagne ,  et  laisse 

voir,  dans  le  lointain ,  les  montagnes  d'Appenzel. 


SCENE  PREMIERE. 

Des  jeunes  Filles  et  des  jeunes  Garçons  du  canton  , 
portant  des  hottes  en  bois  blanc,  remplies  de  lait. 


CHOEUR. 

Déjà  dans  la  plaine, 
Le  soleil  lamiine 
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Filles  et  garçons, 

Il  IV^'""     \   nsile. 
Et  a  un  pas   (     °     ' 

Partons  [lour  la  ville , 

Quittons  nos  vallons. 

LES  jEiNEs  FILLES,  appela» 

Betlly!  Bettly!  comment  n'cst-ellc  pas  ici? 

Nous  venions  la  clicrrlier  pour  partir  avec  elle. 

LES  GARÇONS,  à  mi-voix,  et  regardant  autour  d'eux. 

Au  rendez-vous  Daniel  n'est  pas  liilele, 

Nous  qui  voulions  rire  île  lui. 

LES  JEUNES   FILLES. 

Sans  voir  l'etret  de  notre  ruse  , 
Il  faut  partir,  il  est  grand  jour. 

LES  GAnÇONS, 

Mais  du  faux  hymen  qui  l'obuse. 
Ce  soir  nous  rirons  au  rotour. 

ENSEMBLE. 

D(''ji  dans  la  plaine,  otc. 
[Au  moment  où  ih  vont  partir^  Daniel  parait  sur  la 
montagne.) 


SCENE  II. 
Les  PRÉCÉDENTS,  DANIEL. 

LES  JEUNES  FILLES. 

C'est  lui,  le  voici ,  c'est  Daniel , 
Le  plus  beau  parçon  d'Appenzel. 

LES  GARÇONS,  entre  eux,ù  mi-ioix. 

Qu'il  a  r»ir  fier  fit  satisfait! 

Il  a  reçu  ooU'e  billet. 
PANIEL. 

AIR, 

Elle  est  à  mol ,  c'est  ma  compagne  ; 
Elle  est  à  moi,  J'olitions  sa  main, 
Tous  nos  amis  do  la  montaginj 
Seront  jaloux  de  mon  destin. 
Longtemps  insensible  et  cruelle, 
Bettly  repoussa  mon  amour; 
Mais  je  reçois  ce  billet  d'elle, 
Et  je  l'épouse  dans  ce  jour. 
Elle  est  i  moi,  c'est  ma  compagne; 
Elle  est  à  moi,  j'ublicns  .sa  main. 
Tous  les  garçuns  de  la  mont.ig  .0 
Seront  jaloux  de  mou  destin. 

0  bonheur  exln'me! 

Enfin  elle  m'aime  ; 

Je  veux  qu'ici  mOme 

Chacun  soit  heureux. 

Que  tout  le  village, 

Qu'aujounrinii , l'engage 

Pour  mon  mariage, 
Accoure  en  ces  lieux. 

Que  ce  soir  en  cadence, 

Et  les  jeux  et  la  danse 

Animent  nos  coteaux; 

Que  le  hautbois  résonne; 

Venez  tous,  je  vous  donne 

Le  vin  de  mes  lopiicaux. 
OboEihcur  cxtiènie  1 
Enfin  elle  m'aime; 
Je  veux  qu'ici  même 
Chacun  soit  luuienx,  etc. 
Je  suis  riche,  et  ce  que  renferme 
Mon  cellier,  ma  grange  on  tna  firme, 
Prenez,  prenez,  tout  est  à  vous. 
Que  tout  soit  commun  entre  nous. 
ENSEMBLE, 

LES  JEUNES  GENS,  à  part. 
Comme  il  est  dupe,  ah  !  c'est  charmant, 
lea  JEUNES  FILLES,  n  part. 

G'  pauvre  garçon  est  si  coiilout, 
H  me  fait  d'  la  peine,  vraiment. 

TOUS. 

A  ce  soir  !  à  ce  soir  ! 

PANIEL. 

A  ce  soir,  quel  inoinont! 


CHœUlî,  djjart. 

Ah  !  combien  il  l'aimo! 
Je  ris  en  moi-mcSme 
De  l'erreur  extrême 
Qui  tronifie  ses  vœux. 

{Haut.) 
Oui,  tout  le  village, 
Que  Daniel  engage 
Pour  son  mariage. 
Viendra  dans  ces  lieux. 
DANIEL. 

0  bonheur  extrême  ! 
Enfin  elle  m'aime, 
J.-  veux  qu'ici  m^me 
Chacun  soit  heureux. 
Que  tout  le  village, 
Qu'aujourd'hui  j'engage 
Pour  mon  mariage. 
Accoure  en  ces  lieux. 
[Ils  sortent  tons  par  la  porte  du  fund  en  regardant 
Daniel,  et  en  se  moquant  dclui.) 

SCE.NE  IH. 
DANIEL,  seul  et  lisant.  J'ai  l!\  sa  lettre,  j'ai  sa  pro- 
messe. Monsieur  Daniel,  je  vous  aime,  et  aujourd'hui 
je  serai  voire  femme.  J'avoue  que  ça  m'a  (î'.onné,  parce 
que  jamais  mademoiselle  Bottly  ne  m'avait  donné  d'espé- 
rance! au  contraire;  mais  on  dit  que  les  jolies  filles  ont 
des  caiiricos,  et  à  ce  tilre-là  elle  a  le  droit  d'en  avoir;  ce 
n'est  lias  moi  qui  lui  eu  voudrai!  Je  lui  en  veux  seule- 
mept  d'étrû  sortie  de  si  bonne  heure  ;  clic  devait  bien  se 
douter  ipie  j'accourrais  sur-le-cbarap!  et  Dieu  sait  si  je 
me  suis  csgqultlé  il  gravir  la  montagne!  Après  tout,  elle  a 
bien  fiiit  de  SJ  décider.  11  y  a  si  lougtemps  que  je  l'aime  ! 
et  puis,  comme  on  dit,  les  ann'-es  arriviiit  ;  0  ir  tout  le 
inonde,  et  elle  aurait  6'.é  tout  et'  nnéo,  un  d  ■  ces  malins, 
de  se  trouver  une  vieille  fille  !  au  lieu  que  ça  fera  une 
jenns  femme!  la  |ilus  jolie!  la  jibis  gracieuse!  [Regar- 
dant.) Oh!  la  v'iii!  la  v'Ià!  c'est  elle! 

SCENE  IV. 
DANIEL,  BETTLY. 

DETTLv.  Tiens!  c'est  vous,  monsieur  Daniel?  comment 
ètes-vous  ici? 

DANIEL.  G'te  question!  C'est  moi,  mademoiselle  Bettly, 
qui  vous  denianderai  comment  n'y  é!es-vous  pas? 

BETTLY.  Parce  que  le  1  crceptenr  m'ava  t  fait  dire,  hier, 
qu'il  y  avait  une  letti-e  pour  moi  :  ce  ne  [louvait  être  que 
de  mon  frère  Max.  Alors,  danî  mon  impatience,  je  n'ai 
pas  pu  attend. c  J'ai  été  la  chercher!  la  voilà! 

DANIEL,  areo  embarras.  Il  se  porte  bleu,  M.  Max?  il  n'a 
pas  été  tué  ? 

BETTLY.  Puisqu'il  écrit...  « 

PANIEL.  C'est  vr.ii  !  c'est  que  les  soldats,  ça  leur  arrive 
souvent;  lui  surtout  qui  se  bat  diqiuis  si  longtemps! 

BETTLY.  Voilà  quinze  an5  (pi'il  nous  a  quittés  1  J'étais 
bien  Jeune;  mais  Je  me  rappelle  encore  le  jour  de  son 
départ;  qnniMl,  le  sac  sur  le  dos,  il  faisait  ses  adieux  à 
mon  père  et  à  ma  mère,  qui  vivaient  alors  !  et  (inc  moi  il 
me  prit  sur  ses  genoux  en  me  disant;  Adieu,  petite  sœur; 
si  je  ne  suis  jias  tué,  je  reviendrai  dansera  ta  noce. 

PANIEL.  Ça  se  trouve  bien  ! 

BETTLY.  Comment  cela? 

PANIEL.  C'est-à-dire,  non.  Ça  se  trouve  mal!  parce 
([ne,  quoique  je  tienne  à  faire  la  connaissanee  de  M,  Max, 
je  ne  me  soucie  pas  d'attendre  son  retour  pour  notre  ma- 
riage .. 

BF.TILY.  Notre  mariage  !  d'où  te  viennent  ces  idées-là? 

DANIEL.  Pardi!  de  vous,  Mam'selle...  Car,  moi  aussi, 
(Déroulant  sa  (e»r«.)  j'ai  reçu  une  lettre,  nue  lettre  ben 
limable,  qui  ne  nie  vient  [las  d'un  IVéro,  mais  d'une  por- 
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sonne  que  je  chéris  plus  que  tout  au  monde, plus  que  moi- 
même! 

BEiiLï,  aiec  surprise.  Eh  b'.cn? 

DANIEL,  déconcerté.  Eh  bien  !  vous  me  reçardoz  li'i  d'un 
air  étonné.  Vous  savez  bien  que.  ce  billet  où  l'on  promet 
de  m'épouscr  est  signé  de  vous? 

BETTLY,  prenant  la  lettre.  De  mo\1  ce  n'est  pas  pos- 
sible !  et  pour  de  bonnes  raisons...  D'abord  je  ne  sais  ni 
lire  ni  écrire,  c'esl-à  d  re  je  signe  mon  nom,  et  très^gen- 
timent;  mais  ça  n'est  pas  comme  çii. 

DANIEL.  Est-il  possible  !  Cet  a'nour,  ce  mariage,  tout  ce 
bonheur  qu'il  y  avait  là-dedans,  vous  ne  l'ave!  pas  pro- 
mis? vous  ne  l'avez  pas  pensé? 

BETTLT.  Non  VI aiment. 

DANIEL.  Je  suisdonc  fou  !  je  perds  donc  la  raison  !  Qu'est- 
ce  que  ça  s  gnilie'?  • 

BETTLV.  Ça  signifie,  mon  pauvre  garçon,  que  les  jeunes 
fdles  ou  les  jeunes  gens  du  village  se  sont  moqués  de  toi 
et  de  moi! 

DANIEL.  Quelle  perfidie!  quelle  trahison!  Je  n'ai  plus 
qu'à  m'aller  jeler  dans  le  lac,., 

BETTLV,  le  retenant.  Y  penses..tu? 

DANIEL.  Savez-vous  bien,  Mam'selle,  que  je  les  ai  tous 
invités  à  ma  noce  pour  ce  soir;  que  j'ai  commandé  les 
violons,  que  j'ai  commandé  le  repas'? 

BETTLY.  0  ciel  ! 

D.*NiEL.  J'ai  défoncé  tous  mes  tonneaux;  j'ai  tué  un 
bœuf,  deux  moutons,  étranglé  tous  mes  canards'.'  Que 
voulez -vous,  j'étais  si  beurcu\;  je  voulais  que  tout  le 
monde  s'en  ressentit  !  je  n'y  étais  plus;  je  ne  me  connais- 
sais plus;  et  ce  n'est  rien  encore  |  j'ai  fait  bien  pis  que 
cela,  j'ai  couru  chez  le  notaire. 

BETTLY,  efjrayée.  Et  tu  l'as  étranglé  aussi? 

DANIEL.  Non,  Mam'selle;  mais  Je  l'ai  obligé  sur-le- 
clMiiip  à  me  faire  un  contrat  de  mariage  où  je  vous  donne 
tout  ce  que  je  possède.  Car  je  suis  le  plus  riche  du  pays; 
j'ai  trois  cents  vaches  à  la  montagne,  une  fabrique  et  deux 
métairies.  Et  tout  ça  était  à  vous,  ainsi  que  moi,  par-dessus 
le  marché.  Je  l'avais  signé,  le  voilà;  et  nu  lieu  de  cela,  je 
suis  perdu,  déshonoré  dans  le  canton!  Us  vont  me  mon- 
trer au  doigt. 

BETTLV.  Et  moi  donc  !  m'exposer,  me  compromettre  à 
ce  point!  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  extravagance? 
sans  réfléchir,  sans  me  consulter,  croire  à  une  pareille 
lettre  ! 

DANIEL,  timidement.  Dame!  on  croit  si  vite  au  bon- 
heur! Et  puis,  tous  ces  gens-là  qui  vont  se  railler  et  se 
moquer  de  moi.  11  nous  serait  si  f.icile,  si  vous  le  vouliez, 
de  nous  moquer  d'eux  ! 

BETTLY.  Comment  cela? 

DANIEL.  En  mettant  seulement  voira  nom  au  bas  do  cotte 
page... 

BETTLY.  Y  penscs-tu'?  tout  serait  fini,  nous  serions  ma- 
riés. 

DANIEL.  C'est  justement  ce  que  je  veux! 

BtTTLV.  Et  moi,  je  ne  le  veux  jias  ;  tu  le  sais  bien.  Je 
ne  veux  pas  entendre  parler  de  mariage,  je  l'ai  juré. 

DANIEL.  Et  pourquoi  cela? 

BETTLY.  Pourquoi? 

COUPLETS. 

PREMIER  COUPLET, 

Dans  ce  modeste  et  simple  asile, 
Nul  ne  peut  commander  que  moi. 
Je  suis  libre,  heureuse  et  tianipiille. 
Je  puis  courir  partout,  je  croi. 
Sans  ([u'un  mari  gronde  après  moi. 
Ou  .si  quelque  nniou  eux. 
Soupçonneux, 
Veut  faire  les  gros  yeux, 
Moi,  j'en  ris, 
El  lui  dis  : 
Liberté  chérie. 
Seul  bien  de  la  vie, 


Liberté  chérie, 
[Mettant  la  main  sur  so)i  cœur.) 
Règne  toujours  là  ! 
Tra,  la,  la,  la,  tra,  l,i'  la,  la, 
Tant  pis  pour  qui  s'en  fâchera. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

J'irais,  quand  je  suis  mamaitresso, 
Me  donner  un  niaitre!,.  oui  da! 
Pour  qu'à  la  dan-e  où  l'on  s'empresse, 
Quand  un  galant  m'invitera, 
Mon  mari  dise  :  restez  là! 
Un  é]ioux  en  fureur 

Me  fait  peur. 
C'est  alors  que  mon  cœur 
Me  dirait 
En  secret  ; 
Liberté  chérie. 

Seul  bien  de  la  vie,  etc.,  etc. 
BANIEL,  Tra  la  la!  tra  la  la!  ce  n'est  pas  des  raisons. 
Dieu  !  si  j'avais  assez  d'esprit  pour  en  trouver,  comme  je 
vous  prouverais... 

BETTLY.  Quoi? 

DANIEL.  Qu'il  faut  prendre  un  mari! 

BETTLY.  Et  à  quoi  ça  me  servira-t-il? 

DANIEL.  A  quoi?  Vous  me  faites  là  une  dr61e  de  ques- 
tion! Ça  servirait  à  vous  aimer;  n'est-ce  donc  rien! 

BETTLV.  Si  vraiment!  mais  tu  vois  bien  que  tu  m'aimes 
sans  cela,  que  je  puis  compter  sur  ton  amitié. 

DANIEL.  Oh  !  oui ,  Mam'selle. 

BETTLY.  Comme  toi  sur  la  mienne!  Car  vois-lu  bien, 
Daniel,  je  rends  justice  à  les  bonnes  qualités.  Tu  es  un 
brave  garçon,  un  excellent  cœur,  et  si  j'épousais  quel- 
qu'un, c'est  toi  que  je  choisirais. 

DANIEL,  ai'cc  cUaleur.  Vraiment? 

BETTLY.  Mais  calme-loi;  je  n'épouserai  personne!  c'est 
plus  fort  que  moi;  ainsi  ne  m'en  parle  plus,  ne  m'en  parle 
jamais!  et,  pour  n'y  plus  songer,  tiens,  rends-moi  un 
service. 

DANIEL.  Un  service!  parlai,  Mam'selle.  Où  faut-il  aller? 
que  faut-il  faire? 

BETTLY.  Seulement  me  lire  cette  lettre  de  mon  frère, 
parce  que  moi,  comme  je  le  l'ai  dit,  je  ne  suis  pas  bien 
forte  !  je  ne  suis  pas  comme  loi. 

DANIEL.  Qui  ai  appris  à  lire,  écrire  et  calculer  au  collège 
de  Zurich;  la  belle  avance  !  On  a  bien  raison  de  dire  que 
l'érudition  ne  fait  pas  le  bonheur.  (Se  reprenant  vive- 
I  ment.]  Si  fait ,  si  f.iit;  dans  ce  moment-ci!  puisque  je 
peux  vous  rendre  service.  Voyons  un  peu.  {Usant.)  «Au 
M  camp  impérial  du  prince  Charles,  ce  1  "  juin.  i>Et  nous 
sommes  au  milieu  de  juillet  ;  il  parait  que  la  lettre  est 
restée  longtemps  en  route  ! 

BETTLV.  Ce  n'est  pas  étonnant;  l'arméj  du  prince  Charles 
et  celle  de  Souwarof  battent,  dit-on,  en  retraite  devant 
les  soldats  de  Masséna,  qui  interceptent  toutes  les  com- 
munications. 

DANIEL.  Je  comprends.  [Lisant.]  «  Rien  de  nouveau, 
«  ma  chère  Bettly,  sinon  que  je  me  bals  toujours  ainsi 
«  que  mon  régiment,  au  service  de  l'Autriche,  ce  dont 
«  nous  avons  assez.  J'espérais  un  congé  pour  aller  t'em- 
«  brasser...  » 

BETTLY.  Après  quinze  ans  d'absence!  quel  bonheur! 
mon  pauvre  frère  ! 

DANIEL,  lisant.  «Mais  il  parait  qu'il  n'y  faut  plus  comp- 
«  ter.  Ce  qui  me  fâche,  ma  chère  sœur,  c'est  qu'à  mon 
«  retour,  je  comptais  trouver  cjic»  toi  un  régiment  de 
«  nièces  et  de  neveux ,  et  je  vois  par  ta  dernière  que  tu 
«  n'as  pas  eueore  commencé!  Il  serait  cependant  bien-  \ 
«  tét  temps  de  s'y  mettre;  uue  fille  de  Ion  âge  ne  peut 
«  pas  rester  inutile...  »  Ça,  c'est  bien  vrai! 

BETTJ.Y,  avee colère.  Daniel... 

DAJitEL,  pliant  la  lettr.e.  6i  cela  vous  déplaît ,  je  n'en 
lirai  pas  d.ivanlage. 

BiTTLY.  Eh!  non  vraiment;  achève! 

DANIEL,   continuant  à  lire.   «  Pourquoi  n'épouses-tu 
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«  pas  un  brave  garçon  du  paysdont  j'ai  reçu  une  dem  indc 
«  en  mariage?..  » 

BETTLY.  Eh!  qui  donc  a  osé  lui  écrire? 

DANIEL,  confus.  Moi ,  Mam'selle;  il  y  a  deux  mois. 

BETTLï.  Sans  mon  aveu? 

DANIEL.  Aussi  c'était  le  sien  seulement  que  je  deman- 
daiii!  il  me  semble  que  quand  on  aime  légitimement,  c'est 
d'abord  à  la  famille  qu'on  doit  s'adresser.  .  Faut-il  con- 
tinuer? 

BETTLY.  Sans  doute. 

DANIEL,  lisant.  «  Ça  me  parait  un  bon  parti:  il  est  d'une 
«  lionnétc  famille,  il  est  riche,  il  t'aime  éperdument...  » 
{S'arrèKint.  )  Le  bon  frère;  vous  l'entendez!  {Conti- 
nuant.) (c  II  a  l'air  un  peu  béte...  » 

BETTLv,  d'un  air  trio-mphant.  Tu  l'entends! 

DANIEL,  appuyant.  «  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
«  le  refuser,  au  contraire!  Je  prendrai,  du  reste  ,  des  in- 
«  formations,  et  si  ça  te  convient,  il  faudra  bien,  mil- 
«  zieux!  que  tu  l'épouses...  » 

BETTLV,  arrachant  la  lettre.  C'en  est  trop!  mon  frère 
lui-même  n'a  pas  le  droit  de  me  contraindre,  et  il  suffit 
qu'il  l'exige  pour  que  mon  indilféronco  devienne  de  la 
haine. 

DANIEL.  Mais,  Mam'selle... 

BETTLY.  Finissons,  je  vais  au  marché. 

DANIEL,  voulant  l'aider  à  mettre  sa  hotte.  Je  ne  peux 
pas  vous  aider? 

BETTLY.  C'est  inutile! 

DANIEL.  Si  au  moins  je  vous  accompagnais... 

BEiTi.v.  Je  ne  le  veux  p;is  !  et  je  te  déclare  en  outre 
(pi'on  ne  voit  que  toi  ici  tuule  la  Journée,  que  cela  peut  me 
l'aire  du  turt  et  me  comprometire.  Les  filles  du  pays  sont 
■si  mauvaises  langues!  Ainsi,  à  dater  d'aujourd'hui,  je  ne 
veux  plus  que  tu  viennes  chez  moi.  Me  conVaindre!  Ah  ! 
bien  oui!  Jel'ai  dit;  lutii'entends;  arrange-toi!  ilillesorl.) 


SCENE  V. 
DANIEL,  seul ,  s' appuyant  sur  la  table.  C'est  fini!  c'est 
le  coup  de  giAce  !  {.iprés  un  instant  de  silence.)  Je 
cherche  seulement  lequel  sera  pour  moi  le  plus  avanta- 
geux de  me  jeter  du  haut  de  la  montagne  ou  de  me  lan- 
cei  dans  le  lac  !  Je  n'ai  plus  d'autre  parti  i  prendre  ;  ce 
qu'il  y  a  d'ennuyeux  c'est  de  se  périr  soi-même.  D'abord 
notre  pasteur  dit  que  ce  n'est  i  as  bien  ;  et  puis  c'est  dés- 
agréable !  et  si  j'avais  quelque  ami  pour  me  rendre  ce 
service-là...  {On  entend  une  marche  militaire.)  Ou'est- 
ce  que  c'est  que  ça?  [Regardant.)  Des  militaires  i|ui  gra- 
vissent la  montagne.  Seraient- ce  des  Français,  des  Au- 
trichiens ou  des  Russes?  Non!  des  compatriotes,  des  sol- 
dats du  pays;  voilà  ce  qu'il  me  faut;  qu'ils  m'emmènent 
avec  eux,  qu'ils  m'engagent;  il  y  aura  bien  du  guignon  si 
quelque  boulet  ne  me  rend  pas  le  service  que  je  deman- 
dais tout  à  l'heure,  et  au  moins  je  n'aurai  pas  ma  mort  à 
me  reprocher.  {Leur  faisant  des  signes.)  Par  ici ,  Mes- 
sieurs, par  ici.  Si  mam'selle  Bettly  était  la,  elle  leur  ferait 
les  honneurs;  je  vais  la  reinplarer.  {Il  entre  dam  la 
chambre  à  droite ,  après  avoir  introduit  Max) 

SCENE  VI. 

MAX  ET  PNB  DOUZAINE  DE  SOLDATS  de  Sa  Compagnie. 

MAX,  à  ses  soldats, 

RÉCITATIF. 

Ariétons-nous  un  peu...  L'aspect  de  nos  monl;ignes. 
D'ivresse  et  de  bonheur  fait  tressaillir  mon  cœur! 
Un  inslant  de  repos  dans  ces  vertes  campagnes 
Nous  rendra  sur-le-champ  notre  première  ardeur. 
AIR. 

Vallons  de  l'Helvétie  , 
Objet  de  notre  amour. 
Salut,  terre  chérie. 


Où  j'ai  reçu  le  jour! 
A  l'étranger  un  pacte  impie 
Vendait  et  mon  sang  et  ma  fol; 
Mais  à  présent ,  ô  ma  pairie  ! 
Je  pourrai  donc  mourir  pour  toi! 
■Vallons  de  l'Helvétie, 
Objet  de  notre  amour, 
Salut ,  terre  chérie  , 
Où  j'ai  reçu  le  jour! 
(Il  écoute  et  entend  dans  le  lointain  un  air  du  ranz 
des  vaches.) 
Écoutez!.,  écoutez...  entendez-vous 
Ces  airs  si  touchants  et  si  doux? 
Chant  de  nos  montagnes 
Qui  fais  tressaillir. 
Toi,  de  nos  campagnes 
Vivant  souvenir!       ^ 
Ta  douce  harmonie, 
Tes  sons  enchanteurs 
Rendent  la  patrie 
Présente  à  nos  cœurs. 
Auprès  d'autres  maître» 
Qu'U  nous  faut  servir. 
Si  tes  sons  champêtres 
Viennent  retentir, 
La  douleur  nous  gagne^ 
Il  nous  faut  mourir. 
Ou  vers  la  montagne 
Il  faut  revenir. 
Chant  de  nos  montagnes 
Qui  fais  tressaillir, 
Toi,  de  nos  campagnes 
Vivant  souvenir  ! 
Ta  douce  harmonie , 
Tes  sons  enchanteurs 
Rendent  la  patrie 
Présente  à  nos  coeurs. 
(A  ses  soldats  qui  sont  groupés  au  fond.) 
Mes  enfants,  reposez-vous  là  quelques  instants   pour 
laisser  passer  la  chaleur  !  surtout  qu'on  observe  la  disci- 
pline ;  nous   ne  sommes  plus  ici    en   pays  ennemi ,  et  le 
premier  qui  s'adresserait  à  une  poule  ou  à  un  lapin,  sans 
ma  permission,  aurait  affaire  à  moi  ;  vous  le  savez! 

TOUS.  Oui,  sergent.  {Ils  se  groupent  en  dehors  dans 
le  fond  et  laissent  seuls  en  scène  Max  et  Daniel.) 


SCENE  Vil. 
MAX;  DANIEL,  reuena/i(  deux  bouteilles  à  lamain. 

MAX.  Diable  m'emporte  si  je  reconnais  ma  route!  en 
leur  faisant  faire  un  détour  j'ai  peur  de  m'étre  perdu  dans 
nos  montagnes.  {Apercevant  Daniel.)  Ah  !  dis-moi,  mon 
garçon ,  sommes-nous  loin  d'Hérissau  ,  où  doit  se  réunir 
demain  tout  le  régiment? 

DANIEL,  après  lui  avoir  versé  à  boire.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  vous  presser  !  en  trois  heures  de  marche 
vous  y  serez,  et  si  vous  voulez,  vous  et  votre  compagnie, 
vous  arrêter  à  ma  ferme  qui  est  là-bas  sur  votre  chemin, 
et  y  passer  la  nuit,  rien  ne  vous  manquera;  venez  chez 
moi,  Daniel  Birman. 

MAX,  vivement.  Daniel  Birman,  du  canton  d'Appenzel'? 

DANIEL   Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  ça! 

MAX,  lui  donnant  mie  poignée  de  main.  On  m'a  parlé 
de  toi  dans  le  pays,  et  je  suis  enchanté  de  te  rencontrer  et 
de  faire  ta  connaissance. 

DANIEL.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  sergent  ;  car  je  voulais 
vous  prier  de  m'enrôler. 

MAX,  étonné.  Toi  !  alors  ce  n'est  plus  ça. 

DANIEL.  Si  vraiment,  c'est  justement  ça;  je  pars  demain 
matin  avec  vous ,  le  sac  sur  le  dos,  si  vous  y  consentez, 
parce  ipi'il  faut  que  ça  finisse;  je  suis  trop  malheureux! 

MAX.  Quel  malheur!  voyons. 

DANIEL.  Le  plus  grand  de  tous,  sergent.  Je  suis  amou- 
reux d'une  fille  qui  ne  veut  pas  de  moi. 

MAX.  Et  (pii  donc? 
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Djiniei..  Belllv  Stenier. 

MAS,  à  pari.  Biltly! 

DANIEL.  La  pins  hclle  fille  du  pays.  Elle  a  un  frère  qui 
est  dans  le  mililaire  et  que  vous  avez  pout-iître  connu? 

MAX.  C'est  possible. 

DANIEL.  Le  caporal  Ma.\  Sterner,  qui,  peut-être,  revien- 
dra bienlôt? 

MAX.  Le  caponil  Max,  je  ne  crois  pas. 

DANIEL.  Ça  revient  au  même,  car,  depuis  qu'il  a  écrit 
à  sa  sœur  de  m'épouser,  elle  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  moi  :  elle  ne  veut  plus  me  voir,  elle  me  nnvoie  !  et  moi, 
qui  ce  matin  lui  avais  donné  toute  ma  furlnne  par  contrat 
de  mariage,  je  vais  être  obligé  de  la  lui  laisser  par  testa- 
ment; car  je  suis  décidé  à  me  faire  tuer,  et  voilà  pourquoi 
je  m'adresse  à  vous. 

MAX.  Que  diable  ça  veut-il  dire!  et  qu'est-ce  que  c'est 
qu'une  tète  pareille?  Viens  ici,  mon  garçon  ;  Bettly  n'aime 
donc  pas  son  frère  ? 

DANIEL.  Si  vraiment! 

MAS.  ,\lors  c'est  donc  toi  qu'elle  n'aime  pas'? 

DANIEL.  Mais  si;  elle  me  le  disait  encore  ce  matin,  elle 
me  prélérailàtoutle  monde;  mais  c'est  le  mariage  qu'elle 
n'aime  pas;  elle  veut  toujours  rester  fille,  c'est  sou  goût, 
son  idée;  elle  prétend  qu'elle  peut  se  passer  de  tout  le 
monde,  qu'elle  n'a  besoin  de  personne  ! 

MA\.  tVest  une  folie;  une  femme  à  son  Age  a  besoin 
d'un  appui,  d'un  défenseur,  elle  meilleur  de  tous  c'est  un 
mari. 

DANIEL.  C'est  ce  que  je  lui  dis  toute  la  journée! 

MAS.  Et  qu'est-ce  qu'elle  répond'? 

DANIEL.  Qu'elle  ne  voit  pas  la  nécessité  de  se  marier! 
Elle  me  le  répélait  encore  tout  à  l'heure,  ici,  chez  elle. 

MAX,  avec  joie.  Chez  elle,  je  suis  chez  elle? 

DANIEL.  Elle  a  vendu,  à  la  mort  de  son  père,  la  maison 
ipi'il  avait  dans  la  plaine,  et  elle  a  acholé  ce  chalet. 

^\\, préoccupé.  C'est  bien!  Alors  va-t'en! 

DANIEL.  Où  ça'? 

MAX.  Chez  toi!  chercher  tes  papiers,  tiin  acte  de  nais- 
sance ;  il  faut  ça  pour  s'engager.  N'est-ce  pas  li  ce  que  tu 
demandais'?.. 

DANIEL.  Certainement!  mais  c'est  que...  C'est  égal,  ser 
gent,  je  ne  vous  en  remercie  pas  moins,  des  bonnes  idées 
cpie  vous  avez  eues!  Je  vas  revenir. 

MAX.  A  la  bonne  heure!  Laisse-moi. 

DANIEL.  Et  demain,  je  pars  avec  vous,  quoique  vous 
m'ayez  donné  là  un  moment  d'espoir  qui  m'a  raugmenté 
le  chagrin  que  j'avais  déjà.. 

MAX, (<rusgiiemc»i(.  Eh  bien!  t'en  iras-tu,  mille  canons! 

DANIEL.  Oui,  monsieur  le  sergent.  {A  part.)  C'est-i  rude 
et  brutal,  ces  soldats?  voil.'i  pourtant  comme  je  serai  de- 
main! (Rencontrant  un  regard  de  Majc.)  Je  m'en  vas,  je 
m'en  vas;  vous  le  voyez  bien.  (//  sort.) 


SCENE  VIII. 
MAX,  puis  LES  Soldats. 
MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
(Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant,  Max  va  regar- 
der au  fond  du  théâtre-) 

MAX. 
Par  cet  étroit  sentier  qui  conduit  au  vill.ige. 
Qui  vient  là-bas'?..  C'est  elle!  ah!  si  je  m'en  croyais, 
Comme  ici  je  l'embrasserais! 
[S'arrètant.] 
Mais  non,  point  de  faiblesse,  oui,  montrons  du  courage. 
(Aux  soldats,  qui  accourent  sur  un  signe  de  lui.) 
Que  mes  ordres  par  vous  soient  suivis  à  l'iuslant. 

LE  CHŒUR. 
Parlez,  que  faut-il  faire'? 

MAX. 

Amis,  il  faut  gaîment 


Ici  mettre  tout  au  pillage. 

LE  CHrElTR 

0  ciel  !  y  pensez-vous,  sergent 
Vous  qui  prêchez  toujours  sur  un  ton  si  sévère 
La  discipline  militaire. 
MAX. 

Je  vous  réponds  de  tout,  commencez  hardiment; 
Je  paierai,  s'il  le  faut. 

TOUS  LES  SOLDATS,  entre  eux  et  à  mi-voix. 
Amis,  c'est  différent 
TOUS,  auec  force. 
Du  vin!  du  rhum!  duiack! 
Partout  faisons  main  basse; 
Il  faut  que  tout  y  passe! 
Il  faut  avec  audace 
Cirnir  le  bavresac , 
.^insi  que  l'estomac. 
Du  vin!  du  rhum!  du  rack! 


SCENE  l.\ 
Les  PRECEDENTS,  BETTLY. 
[Elle  entre  au  milieu  du  bruit,  et  voit  tous  les  soldats 
qui  parcourent  sa  chaumière.  Les  uns  ont  décroché 
une  pnële,  les  autres  des  broches:  d'autres  prennent 
des  œufs,  du  beurre,  et  furètent  de  tous  côtés.) 

HETTLY,  e/fragée. 
Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu?  Messieurs,  que  voulez-vous? 

MAX. 

Nous  voulons  à  diner.  Ainsi,  h  lie  aux  yens  doux, 
Il  faut  à  nous  aider  que  votre  talent  brille. 

BETTLY. 

Mais,  Messieurs,  de  quel  droit? 

MAX,  à  un  soldat. 

Elle  est  vraiment  gentille! 
J'aime  ces  traits  charmants  iiar  la  crainte  altérés 
BETTLY. 

Que  me  demandez-vous? 

MAX,  d'un  air  galant. 

Tout  ce  que  \ous  aurez. 

BETTLY. 

Mais  je  n'ai  rien. 

MAX, 

Pas  possible,  inhumaine. 
PLUSIEURS  SOLDAIS,  entrant  avec  des  volaiHes. 

Voici  pour  les  enfants  de  Mars  : 
C'est  ma  conquête, 

d'aitres,  tenant  des  lapins. 

Et  moi,  voici  la  mienne. 
MAX, 

,\  nous  et  lapins  et  canards! 

BETTLY, 

Toute  ma  hasse-cour!  une  pareille  audace!.. 

MAX,  à  Bettly 
Et  les  clés  de  la  cave. 

BETTLY, 

Ahl  c'est  aussi  trop  fort, 
Vous   ne  les  aurez  pas. 

d'autres  soldats,  entrant  avec  un  panier  de  vin. 
Par  bonheur  on  s'en  passe  ; 
J'ai  forcé  le  cellier! 

BETTLY,  courant  de  l'un  à  l'autre. 
.\h  !  c'est  bien  pis  encore, 

LE  CHOEUR,  sautant  sur  les  bouteill 

Du  vin  !  du  rhum!  du  rack  ! 
Partout  faisons  main  basse. 
Il  faut  que  tout  y  passe. 
Il  faut  avec  audace 
Garnir  le  havresac, 
.\iusi  que  l'estomac. 
Du  vin!  du  rhum!  du  rack! 

BETTLY. 

Mon  meilleur  vin,  celui  que  pour  mon  frère 
J'.ivais  gardé. 

MAX. 

Rassure-to',  ma  chère, 
(Buvant.) 
C'est  tout  comme  s'il  le  buvait. 
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PLl'SIBURS  SOl.IlATS,  dc  whllC. 

A  la  santé  Je  notre  aimable  hôtesse; 
Et  pour  lèfer  sa  i>olitesse. 
Vu  seul  baiser... 

MAX,  les  repoussant. 

Non,  s'il  vous  plaît, 
Je  ne  permets  pas  ça. 

LES  SOLDATS,  entre  eux. 

Je  conii)rends,  le  sergeut 
Veut  ia  garder  pour  lui. 

MAX. 

Probablement. 
BETTi.Y,  elJrayée. 
Ociel! 
{Voyant  des  soldats  qui  se  mettent  à  différentes  tables, 
à  fumer;  pendant  que  d'autres  préparent  toujours  le 
diner.) 

Et  qu'est-ce  que  jevoi! 
Les  voilà  Jonc  maîtres  chez  moi  • 
{.i  Max.) 
Aux  magistrats  je  vais  porter  ma  pkiiiite. 
[Des  soldats  prennent  un  bano  pour  jouer,  dont  ils  bar- 
rent la  porte.) 

MAX. 

Dès  demain  nous  serons  loin  d'eux. 

Mais  calmez-vous,  soyez  sans  crainte  : 

Pendant  quinze  jours...  c'est  heureux, 
Vous  aurez  des  solJats  ainKj)les  et  joyeux, 
Car  tout  le  régiment  doit  passer  en  ces  lieux. 
BETTLV,  .«<;  laissant  tomber  sur  la  ekaiss  à  tjauche. 

Ah  !  c'est  horrible,  c'est  alFreux  ! 
Que  vais-je  devenir,  hélas!  au  milieu  d'eux? 


PREMIER  COUPLET. 

D.ans  le  service  Je  l'Anlrichei 
•   Le  militaire  n'est  jjas  riche. 
Chacun  sait  ça  ; 
Mais  si  sa  jiaie  est  trop  légère 
On  s'en  console  :  i''est  la  guerre 
Qui  le  paiera! 
Ainsi,  morbleu!  que  Je  tout  l'on  s'empare. 
Jeune  beauté,  vieux  lUicons  et  cigare... 
Vivent  le  vin,  l'amour  et  le  tabac. 
Voilà  le  refrain  du  bivouac  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

[S'approchant  de  Betthj.j 

Dans  les  beaux  yeux  d'une  inhumaine. 

De  sa  Jéfaite  on  lit  sans  peine 
Le  pronostic. 

Nulles  rigueurs  ne  nous  retiennent! 

De  droit  les  belles  appartiennent 
Au  kaizerlic  ! 
Se  divertir  fol  toujours  mon  principe  : 
Tout  est  fumée,  et  la  gloire  et  la  |iipe. 
Vivent  le  vin,  l'amour  et  le  tabac. 

Voilà  le  refrain  du  bivouac! 


BETTLY. 

Malgré  moi  je  frissonne 
Et  de  crainte  et  J'hurreur. 
Hélas!  tout  m'aliandoimc, 
Et  je  me  meurs  Je  peur. 

MAX. 

De  crainte  elle  frissnime; 
J'en  ris  au  fond  du  ctinir. 
Que  l'amitié  parduinie 
Cet  instant  de  frayeur. 

LE  GHCTEUU. 

Notre  sergeut  ronloniie. 

Buvons  avec  ardeur. 

Oui,  la  consigne  est  bonne, 

J'obéis  dc  grand  cœur. 
(.1  la  fin  de  cet  ensemble,  un  des  soldats  se  présente  à 
la  porte  à  gauche,  sans  habit,  aocc  un  tablier  de  cui- 
sine.) 

LE  SOLD.U. 

Le  diner  vous  attend. 


MAX. 

0  nouvelle  agrCablc! 
Allons,  courons  nous  mettre  à  table. 
Et  jusqu'à  douiaUi,  sans  façons, 
Mes  amis,  nous  y  resterons. 

EKSEMBLEi 

BI-TTLV. 

Malgré  moi  je  frissonne 
El  de  crainte  et  d'horreur. 
Hélas!  tout  m'abandonne. 
Et  jo  me  meurs  dc  peur. 

MAX. 

Dc  crainte  elle  frissonne; 
J'en  ris  au  fond  du  cœur. 
One  l'amitié  pardonne 
Cet  instaut  de  IVaycur. 

LE  CHŒUR. 

Notre  sergent  l'ordonne. 
Buvons  avec  ardeur. 
Oin,  la  consigne  est  bonne. 
J'obéis  de  grand  cœur. 
{Max  et  les  soldats  entrent  par  la  porte  à  gauche  ) 


SCENE  X. 

BETTLY,  seule.  Comment!  ils  vont  loger  chez  moi  jus- 
qu'à demain!  tonte  la  soirée!  [Avec  effroi.)  et  la  nuit 
aussi!  et  pendant  cpiinze  jours,  tout  le  régiment.  Qoelle 
perspeclivel  et  lo  moyen  Je  les  renvoyer  ou  Je  les  rendre 
honnêtes  et  polis'?  il  vaut  mieux  m'en  aller.  Mais  où  me 
réfugier'?  Mon  plus  proche  voisin  est  Daniel,  et  je  ne  peux 
pas  aller  lui  demander  asile,  surtout  pendant  quinze  jours, 
lui  qui  n'est  ni  nnm  frère,  ni  mon  cousin,  et  qui  n'a  pas  Je 
femme!  Et  iiuis,  si  je  quitte  mon  chalet,  ils  y  mi.ttroiit  le 
feu!  je  lo  retrouverai  en  cendres;  ils  sont  capables  Je 
tout!.. 


SCEiNË  XI. 

BETTLY;  DANIEL,  avec  un  paquet  au  bout  d'un  long 
sabre,  et  entr'ouvrant  la  porte  au  fond. 

BETTLY.  Qui  vient  là?  encore  quelque  ennemi?  Ah  !  c'est 
Daniel  ! 

DAMEL.  Ne  vous  fâchez  pas,  Mam'selle,  si  c'est  moi,.. 

BETTLY,  d'un  ton  caressant.  Je  ne  me  fAcho  pas,  mon- 
sieur Daniel. 

DANIEL.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  Tiens!  c'est-à-Jire 
ce  n'est  pas  pour  vous  contrarier;  mais  pour  retrouver  un 
militaire  qui  m'a  donné  rendez-vous  ici,  un  sergent,  un 
bien  brave  homme! 

BETTLY.  Un  brave  homme! 

DANIEL.  Oui,  Mam'selle,  lui  et  ses  camarades  !  .iiissi,  dés 
demain,  je  serai  comme  eux;  je  serai  des  leurs! 

BETTLY.  Y  pcnses-tu? 

DANIEL.  C'est  un  parti  pris;  je  lui  ai  Jonné  ma  parole; 
je  me  fais  soldat.  Vou.s  voyez  que  j'ai  déjà  le  principal, 
j'ai  uusalire!  un  fameux  sabre,  qui  depuis  cent  ans  était 
accroché  à  notre  cheminée,  et  qui  ,i  servi  autreloisà  la  ba- 
taille dc  8em|iaili  !  Mais  il  me  mancpuiit  des  papiers  ;  je  les 
ai  là,  dins  mon  paquet,  et  je  les  apporte  .lu  sergent. 

BETTLY.  Il  est  à  tal)le  avec  ses  compagnons,  qui  ont  mis 
ici  tout  sens  dessus  dessous. 

DANIEL  Ces  pauvres  gens!  je  leur  avais  demandé  que  ce 
fût  chez  moi.  Us  vous  ont  donné  la  préférence  ;  j'en  aurais 
bien  tait  autant! 

BtTTLY.  Eh  bien!  par  exemple! 

DANIEL.  Uamc  !  je  ne  vois  que  le  plaisir  J'élre  auprès  Je 
vous.  Et  à  projios  Je  ça,  et  puis{pril  faut  que  je  m'en 
aille,  [Dénouant  le  paquet  qu'il  a  mis  sur  la  table.)  j'ai 
un  papier  à  vous  renicltre.  (Tirant  plusieurs  papiers.) 
Non,  ce  n'est  pas  ça,  c'est  mon  acte  de  naissance,  et  mau- 
dit soit  le  jour  où  il  a  été  paraphé  !  Et  ça?  [Le  regardant.) 


LE  GUALET. 


303 


ah  !  re  mnllioiircux  rùntrat  dr  inaiiai^o,  iini  l'Aiii  loiil  \<vil 
et  que  vous  u'avez  pas  voulu  signer!  {Le  rcmellcmt  dans 
le  paquet.)  il  a  mainleiiant  le  temps  il'atten'lre  !  [Prenant 
un  autre  papier  qu'il  lui  présente.)  V"oll;\! 

BETii-Y.  Qu'i.'st-cc  que  c'est  que  ça? 

DANIEL.  Mon  (estanient,  que  je  YOUS  prie  de  ganlor. 

BETTLv.  Quelle  iJée! 

DANIEL.  C'est  un  service  que  je  vous  prie  de  me  rendre, 
et  qui  ne  vous  oblige  à  rien  de  mon  vivant!  vous  l'ouvri- 
rez seulement  quand  je  serai  mort,  et  je  tàelierai  que  ça 
ne  soit  lias  long! 

BETTLV.  Monsieur  Daniel! 

DANIEL.  Ça  commence  déjà;  car  je  n'en  peux  plus,  je 
tombe  de  fatigue  et  de  sommeil  ;  trois  nuits  sans  dormir! 
des  courses  dans  la  montagne!  et  puis  bier  et  ce  malin, 
tout  le  mal  que  je  me  suis  donné  pour  c'te  prétendue 
noce!  {Geste  de  Bettltj.)  Je  n'en  parlerai  plus,  et  je  m'en 
vais  ;  car  en  restant  ici,  je  vous  contrarie. 

BETTLV.  Mais  du  tout.  {A  part.)  Il  va  me  laisser  seule 
dans  la  maison  avec  tous  ces  gens-li! 

DUO. 

Prêt  à  quitter  ceux  que  l'on  aime, 
Doit-on  partir  si  brusquement? 
Et  vous  pouvez  bien  ici  même 
Vous  reposer  un  seul  instant. 

DANIEL. 

Dieu!  qu'entends-je ?  6  surprise  exlri!mc! 
Tantôt  vous  m'avez  dit  d'  partir, 
Et  maintenant,  quoi!  c'est  vous-mènie. 
Vous  qui  daignez  me  retenir  I 

BETTLV. 

D'un  ami  l'on  peut  bien,  je  pense, 
Recevoir  les  dernicis  adieux. 

DANIEL. 

Non,  je  sens  que  voire  pri'scoce 
Me  rend  encor  plus  inallieureux. 
Et  puisque  votre  ordre  cruel 
M'a  banni,  je  m'en  vas... 
{Il  a  repris  son  paquet  et  son  sabre  et  va  pour  sortir.) 

BETTLV. 

D.micll 

ÈSSESUJLE. 
BEÎÏLÏ. 

Encore,  encore 
Un  seul  instant. 
De  vous  j'imploro 
Cj  seul  moment. 

{A  part.) 
D'effroi  saisie, 
Je  tremble,  hélas! 

(-1  Daniel,  d'un  air  suppliant.) 
Je  vous  en  prie, 
Ne  partez  pas. 
DANIEL,  avec  joie. 
Encore,  encore 
Un  seul  instant; 
Elle  m'implore, 
Moi,  son  amant. 
Douce  magie. 
Où  suis-je,  hélas  ! 
Sa  voix  chérie 
Relient  mes  pas... 

BETTLV. 

Vous  restez  donc  auprès  de  moi? 

DANIEL. 

Ah!  j'y  consens!..  Mais  vous  ne  voudrez  pas... 

EETTLY. 

Pourquoi? 

DANIEL. 

Vous  no  voudrez  pas  le  permettre, 

Car  voici  le  jour  qui  s'enfuit, 

Et  si  je  reste  ici  la  nuit, 
C'est  bien  [ds  que  le  jour,  et  vous  me  l'avez  dit. 

Ce  serait  là  vous  compromettre! 
BETTLV,  avec  embarras  et  buissuiit  les  yeux. 
C'est  vrai. 


DANIEL. 

Vous  voyez  bien,  ainsi  tout  e>l  fini. 
BETTLV,  à  part,  acec  effroi. 
Ah!  mon  Dieu!  rester  seule  ici! 
(.4  Daniel,  avec  embarrai.) 
Adieu,  donc. 

DANIEL,  près  de  la  porte. 
Adieu  ! 
BETTLY,  le  retenant  au  moment  où  il  va  sortir. 
Mon  ami! 

ENSEMBLE. 

BETTLY. 

Encore,  encore 
Un  seul  instant. 
De  vous  j'implore 
Ce  seul  moment. 
D'etfroi  saisie. 
Je  tremble,  hélas! 
Je  vous  en  prie. 
Ne  [lartcz  pas. 
DANIEL,  revenant  viven.ent. 
Encore,  encore 
Un  seul  instant; 
Elle  m'implore, 
Moi,  son  amant. 
Douce  magie. 
Où  suis-je,  hélas! 
Sa  voix  chérie 
Relient  mes  pas. 
BETTLY,  arec  un  sourire  timide. 
Eh  maisl..  vouspourriez  bien,  sansqu'oiipui.sse  en  médiic. 
Rester  dans  la  chambre  à  coté 
Ju.squ'à  demain... 

DANIEL. 

0  ciel!  c'est  bien  la  vérité. 
Vous  le  voulez... 

BStTLY. 

Sans  doute. 

DANIKL,  avec  joie. 

A  peine  je  respire. 
jeTtly. 
Je  vous  appellerai  si  j'ai  besoin  de  vous. 
DANIEL,  at'ec  joie. 
Vraiment! 

{Montrant  la  porte  à  droite.) 
C'est  là...  près  d'elle,  ab!  que  mon  sortest  dou\! 
{//  prend  son  sabre,  son  paquet,  et   entre  dans  la 
chambre  à  droite,  toujours  tn  retjardant  Bettly  ) 
BETTLY,  demeurant  seu'e  un  instant. 
Sa  présence  a  calmé  la  frayeur  qui  me  glace. 
{Bruit  et  eris  confus  à  yauche.) 
BETTLY,  effrayée,  s'élance  vers  la  porte  à  droite  en  ap- 
pelant.) 
Daniel!  Daniel  ! 
DAK\tL,  sortant  vivement  de  la  chambre  à  droite. 
Qu'est-ce  donc? 

BETTLY. 

Ah!  de  grice. 
Restez  ici,  je  l'aime  mieux. 

DANIEL,  avec  ravissement. 
Est-il  possible? 

BETTLV. 

Eh!  oui,  je  l'aime  mieux! 
Là-bas  sur  ce  fauteuil...  moi  je  rentre  en  ces  li.ux. 

DANIEL. 


Bonsoir. 

Bonsoir. 
Vous  restez  là? 


BETTLY. 


DAMEL. 

Pour  mon  cœur  quel  es]ioir! 


DANIEL,  assis  dans  un  fauteuil  à  gauche. 
0  surprise  nouvelle, 
Jamais  je  n'obtins  d'elle 
Aussi  ^louce  faveur. 
Mon  Dieu,  si  c'est  un  rêve. 
Permettez  qu'il  s'achève. 
Laissez-moi  mon  bonheur. 
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BETTi.v,  près  de  la  porte  à  droite. 
Diiiis  ma  crainte  mortelle 
Sa  présence  et  son  zMe 
Calment  un  peu  mon  cœur, 
yuê  mon  tourment  s'achève, 
0  mon  Dieu!  faites  trêve 
A  ma  juste  terreur. 
hettlv,  de  loin. 
Il  ne  s'enJsrt  pas,  je  l'espère. 
DANIEL,  les  yeux  un  peu  appesantis. 
Quel  avenir!  et  quel  bonheur! 
Mais  je  sens...  dèjJi  ..  ma  paupière... 

[D'une  voix  plus  affaiblie.) 
Je  suis  près  d'elle...  ah!  quel  boiilieur! 

BETILY. 

Parlez-moi...  je  veux  vous  entendre. 
DANIEL,  à  moitié  endormi  et  prononçant  à  ptiiio. 
Ah!  combien  je  bénis  mon  sort. 
BETTLï,  écoutant. 
Que  dit-il? 

(Se  rapprochant  de  lui.) 

De  si  loin...  l'on  ne  saurait  comprendre. 
Mais  vraiment  je  crois  qu'il  s'endort. 


ENSEMBLE. 
BETTLY. 

Dans  ma  crainte  mortelle. 
Sa  présence  fidèle 
Rassure  un  peu  mon  cœur. 
Que  mon  tourment  s'achève, 
0  mon  Dieu!  faites  trêve 
A  ma  juste  terreur  : 
Lo  n  de  lui  j'ai  trop  peur. 
DANIEL,  s'endormant  peu  à  peu. 
Quelle  ivresse  nouvelle. 
Jamais  je  n'obtins  d'elle 
Aussi  douce  faveur. 
Mon  Dieu!  si  c'est  un  rêve, 
Permettez  qu'il  s'achève, 
Laissez-moi  mon  bonlieur. 
Oui,  oui,  je  rêve  le  bonheur. 
(Elle  finit  par  prendre  une  chaise  et  s'asseoir  à  côté 
de  lui.) 


SCENE  X». 
MAX,  sortant  de  la  porte  à  dro»<eV .pETTWT,  assise 
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près  de  Daniel;  DANIEL,  dormant  sur  le  faulmil  ù 

droite. 

MAX,  à  part,  apercevant  Daniel.  Ab!  notre  jeune  fer- 
mier! elle  l'a  fait  rester!  Très-bien!  (//  s'avance  et  se 
place  entre  Bettly  et  Daniel.) 

BETTLY,  se  levant  effrayée.  Dieu!  ce  soldat! 

MAX.  Moi-même,  ma  belle  enfant.  (Affectant  un  peu 
d'ivresse.)  Vivent  l'amour  et  la  baecatelle  !  Voyez-vous, 
j'ai  servi  en  Allemagne,  et  les  Allemands  sont  toujours 
aimables,  après  diner!  Or  le  vôtre  était  excellent;  il  faut 
donc,  pour  être  juste,  fjue  l'amabilité  soit  en  rapport  avec 
le  diuer! 

BETTLY,  àpart.  Et  ce  Daniel  qui  ne  s'éveille  pas! 

MAX.  Nous  convenons  donc,  ma  jolie  hôtesse,  qu'il  me 
faut  un  petit  baiser. 

BETTiY.  Une  pareille  audace!.. 

MAX.  C'est  de  la  reconnaissance!  c'est  une  galanterie 
soldalesiiue  et  décente  qui  ne  peut  offenser  personne!  et 
ton  mari  lui-même  le  permettra;  (Montrant  Daniel.)  je 
vais  lui  ilemandei'. 

BBTTi.v,  piquée.  Ce  n'est  point  mon  maii... 


MAX.  Excusez!  comme  il  dormait  l.'i  pii's  de  toi.  j'iivui» 
cru  tout  naliuuUemeul... 

BF.ITI.Y,  avec  fierté.  Vous  vous  lroin|Mz!  je  n'ai  pas  de 
mari;  je  vous  prie  de  le  croire. 

KW,  gaiement.  Tu  n'as  pas  de  m.ari'  alors  ne  crains 
plus  rien!  la  ne  fait  (le  toit  .'i  personne,  et  puisque  tu 
es  libre,  puisque  tu  es  ta  maitiesse... 

BF.ITI.V,  effrayée.  Monsieur  le  soldat... 

MAX,  la  poursuivant.  Vivent   l'amour  et  la    baiî.ilelle  ! 

BETfLV.  .V  moi!  au  secours! 

MAX,  l'embrassant  au  moment  oii  Daniel  s'éveille.  Tu 
auras  beau  faire! 

DANIEL,  s'évcillant.  Qu'est-ce  que  je  vois  là'? 

hax,  tenant  toujours  Bettly,  qui  se  déhat.  f.e  triomphe 
du  sentiment! 

DANMEL.  Moi  qui  étais  dans  un  si  joli  rêve!..  {S'élançanl 
entre  .Max  et  Bettly.  qu'il  sépare.)  Voulez-vous  bien 
finir  'f 

MAX,  avec  colère.  Eli!  de  quoi  te  nièles-tn? 

DANIEL.  Je  me  mêle,  que  cjs  miiii  res-1 1  me  <lépla'senl, 
entendez-vous,  sergent'/ 


lAi  ^^ 
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MAS,  de  même,  et  nlfeclant  plus  d'ivresse.  Ft  de  quel 
tli'oit  (;,i  te  (léplail-il?  est-ce  ta  sœur? 

DANIEL.  Non  vminieut  ! 

MA\.  Est-ce  ta  femme? 

DANIEL.  Hélas!  non. 

MAX.  Est-ce  ta  nièce,  ta  cousine,  ta  grand'tante? 

DANIEL.  Non,  sans  doute;  mais  cependant,  sergent... 

MAX,  avec  kauleul:  Mais  cependant,  moible»  !  c'est  à 
moi  alors  que  ça  déplait;  et,  puisque  tu  n'as  aucun  droit 
légal  z'el  léirilime  de  m'ennujcr  z'iri,  fais-moi  lo  plaisir 
de  battre  en  retraite  sur-le-rlianip  et  vivcnieiit. 

BETTLY.  0  ciel  ! 

MAX.  ,1e  te  l'ordonne! 

DANIEL.  Et  moi,  ça  m'est  égal;  je  reslflrnii 

MAX,  fe  menaçant.  Comment!  hlanc-isef... 

DANIEL,  tremblant  et  se  re'fagiaut  fiiês  de  Beltly.  Oui, 
oui,  je  resterai;  j'en  ai  le  droit;  c'csl  inalji 'selle  Bettly 
qui  me  l'a  dit.  N'est-ce  pas,  Mant'aeUe)  vous  m'en  avez 
prié,  vous  me  l'avez  demandé'? 

DETTLï,  tremblante.  Certaineliient.jelo  veux.  (Lui pre- 
nant le  broi.)  Je  veux  que  vous  ne  me  quittiez  pas! 

DANIEL.  Vous  l'entendez;  je  Me  le  lui  fais  piis  dire.  Vous 
n'avez  que  faire  ici;  n'est-il  pas  trai'?  (/léi/firifanf  jVaj; 
qui  se  croise  les  bras.)  Eh  bien!  je  vous  dem.mde  pour- 
quoi il  reste  là!  Dites-lui  donc,  Mam's;lle,  dites-lui  donc 
de  s'en  aller. 

MAX.  Non,  morbleu!  je  ne  m'en  irai  pas!  car  J'y  vois 
clair  enfin.  'Tu  es  son  amant  !  tu  l'âimcs! 

DANIEL.  Pour  ce  qui  est  de  ça,  c'est  viail 

MAS.  Et  moi  aussi! 

DANIEL.  Est-il  possible' 

BAS,  le  menaçant.  Et  tu  renonceriis  à  l'aimer... 

DANIEL,  de  même.  JamUs! 

MAX,  de  même.  Ou  sinon... 

BETTLT.  Monsieur  le  sergent,  au  nom  du  ciel... 

MAX,  froidement .  Ça  ne  vous  reg;\rdj  pas,  la  belle! 
c'est  une  atHiire  entre  nous,  une  eipllcaliou  z'à  l'amiable 
qui  réclame  impérieusement  l'absence  dii  Sexe!  Ainsi, 
vous  comprenez,  vaquez  aux  travaux  du  ménage,  et  nous, 
ça  ne  sera  pas  long.  [Durement,  et  lui  montrant  la  porte 
à  droite.)  M'entendez  vous? 

DANIEL.  Oui,  riiam'selle  Bettly,  retirez-vous  un  instant. 

BETTLV,  à  parf,  montrant  la  porte  adroite.  Ah!  je 
n'irai  jias  loin.  (Bas.)  Monsieur  Daniel! 

DANIEL.  Mam'selle  Betlly. 

BETTLV,  à  JeiHi-i'oiJ".  .\h !  mon  Dieu,  (pie  j'ai  peur! 

DANIEL,  de  tnème.  Et  moi  donc!  (Betlly  le  rei/arde  et, 
sur  un  geste  de  Majc,  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCENE  XIII. 

MAX,  DANIEL. 

DUO, 

MAX. 

Il  faut  me  céder  ta  ni.dtressej 
Et  renoncer  à  ton  amour. 

DANIEL. 

Moi!  renoncera  ma  tendresse. 
J'aimerais  mieux  perdre  le  jour! 

MAX. 

C'est  alors ,  suivant  la  coutume  ; 
Le  sabie  qui  décidera. 

DANIEL ,  effrayé. 
Que  dites-vous? 

MAX,  froidement. 
Et  je  présume 
Qu'un  de  Cous  deui  y  péiira. 
DANIEL ,  tremblant. 
Ah!  grand  Dieu!  mais  la  perdre  est  encor  plus  lerrible. 

MAX. 

Eh  bien  î 

VAHiEL,  tremblant,  mais  avec  un  peu  plus  de  résolution. 
Eh  bien...  c'est  dit .. 


Poltron... 


MAX,  lui  prenant  la  main. 

Touche  donc  là! 
{Voyant  qu'il  tremble.) 

Ta  main  tremble... 

DANIEL. 

C'est  bien  possible. 

MAX. 

Tu  frémis... 

DANIEL. 

Je  ne  dis  pas  non. 

ENSEMBLE. 

b*»iBL,  à  part. 
Je  soiis  fôthhlG  lin  froid  glacial; 
Mais  c'mI  éirat...  oui,  c'est  égal. 
Bon  gré,  mal  gré,  je  me  battrai; 
le  ftie  bàUfaI ,  je  l'ai  juré. 

MAX,  souriant. 
QuB  j'aline  son  air  martial! 
Il  est  tremblant ,  mais  c'est  égal. 
il  se  bilfra,  boti  gré,  mal  gré; 
Il  veut  se  battre,  il  l'a  juré, 

MAX, 

Aluslj  le  sabre  en  main.  .  tu  le  veux? 
D.wiEt,  fermant  les  yeu.v. 

Je  le  veux. 
Sas,  avit  ironie. 
Il  esi  brave. 

DANIEL. 

Non  pas!  mais  je  suis  amoureux. 

MAX. 

Et  de  frayeur  ton  cœur  palpite. 

DANIEL. 

Je  n'en  ai  que  plus  de  mérite  ; 
Se  fail-c  tuer,  c'est  votre  état. 
Mais  moi  qui  ne  suis  pas  soldat... 

ENSEMBLE. 
DANIEL. 

Je  sens  comme  iiii  froid  glacial; 
Mais  e'fest  égal...  oui  ^  c'est  égal. 
Bon  gré,  mal  gré,  je  me  battrai; 
Je  nie  battrai,  je  l'ai  juré. 

MAX. 

Je  ris  de  sou  air  martial;  ■ 

Il  est  tremblant,  mais  c'est  ég.il. 
Il  se  battra,  bon  gré,  mal  gré; 
Il  veut  se  battre,  il  l'a  juré. 
{.Apercevant  Bettly  qui,  pendant  le  commencement  de 
te  morceaH,  a  rfc  temps  en  temps  entrouvert  la  porte 
à  droite  ) 

MAX,  à  part. 
C'est  elle;  elle  doit  nous  entendre. 

(A  Daniel.) 
C'est  bien  ..  là-bas  je  vais  t'attendre. 

CANTABILE. 

MAX. 

Dans  ce  bois  de  sapins,  sous  cette  voiUe  sombre 
Qui  couvre  la  montagne  et  s'étend  prés  de  nous. 
Nous  n'aurons  pour  témoins  que  le  silence  et  l'ombre; 
Mais  ne  va  pas  manquer  à  notre  rendez-vous. 
DANIEL ,  levant  les  j/e»,r  au  ciel. 
Dieu  ,  soutiens  rnon  courage,  et  chasse  comme  une  ombre 
Du  bien  que  j'ai  perdu  le  souvenir  si  doux. 

ALLEGRO. 

MAX. 

Lorsqu'àti  îîlocher  voisin  sonnera  là  demie... 

DANIEL. 

De  s'apprêter  encor  faut-il  le  temps. 

MAX, 

Je  te  donne  un  quart  d'heure. 

DANIEL. 

On  vous  en  remercie. 

MAX, 

Je  serai  là!,. 

DANIEL,  se  donnant  du  courage. 
J'Irai...  j'irai. 

MAX. 

Bien,  je  t'attends. 
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ENSEMBr.E. 
DANIEL, 

Que  l'amour  et  la  gloire 
Bannissent  ma  frayc-ur. 
Oui,  je  ne  veux  plus  croira 
Que  la  voix  de  l'iiouneur. 
Pour  iléfendre  sa  belle 
On  a  toujours  du  cœur; 
Et  si  je  meurs  pour  elle  , 
C'est  encor  du  bonheur. 

MAX. 

Que  l'amour  et  la  gloire 
Soutiennent  ta  valeur; 
En  tout  temps  la  victoire 
Sourit  aux  gens  de  ciïur. 
Quand  l'amour  nous  ap|:elle 
Tous  deux  au  ctiamp  d'iionneur. 
Expirer  pour  sa  belle 
Est  encor  du  bonheui-. 
MA.\. 

Tu  m'as  compris... 

DANIEL. 

C'est  entendu. 

MAX. 

Pour  la  gloire  et  pour  ton  amie... 

DANIEL. 

Pour  la  gloire  et  pour  mon  amie... 

MAX. 

Lorsque  sonnera  la  demie! 

DANIEL. 

Lorsque  sonnera  la  demie  ! 

MAX. 

Daos  le  bois  de  sapins... 

DANIEL,  avec  fermeté. 

C'est  dit..,  r'est  conTênU. 

ENSEMBLE. 

DANIEL  ,  tout  à  fait  décidé: 
Oui ,  l'amour  et  la  gloire 
Ont  banni  ma  frayeur, 
,Et  je  ne  veux  plus  croire 
Que  la  voix  de  l'honneur. 
Pour  défendre  sa  belle 
On  a  toujours  du  cœur; 
Et  si  je  meurs  pour  elle, 
C'est  encor  du  bonheur. 

MAX. 

Que  l'amour  et  la  gloire 
Soutiennent  ta  valeur  ; 
En  tout  temps  la  victoire 
Sourit  aux  gens  de  cœur. 
Quand  l'amour  nous  appelle 
Tous  deux  au  champ  d'honneur. 
Expirer  pour  sa  belle 
Est  encor  du  hoiiliLur. 
{Max  sort  par  la  porte  du  fond) 


SCENE  XIV. 
DANIEL;  BETTL'Ï,  rtvenant. 

BETTLY,  à  part.  Je  me  soutiens  h  peine!  Ce  pauvre 
garçon!..  {Le  regardant  tendrement.)  Se  battre  avec  une 
frayeur  comme  celle-là!  Faut-il  qu'il  soit  brave!  (Haut.) 
Monsieur  Daniel? 

DANIEL,  sortant  des  réfiixions  où  il  était  plongé.  Ah! 
c'est  vous ,  Mam'selle. 

BETTLY.  Eh  bien? 

UANTEL  ,  affectant  un  air  riant.  Eh  bien!  ça  s'est  bien 
passé!  il  a  enlin  entendu  la  raison,  et,  comme  vous  le 
voyez,  il  s'en  est  allé;  vous  en  voila  délivrée!  Et  mainte- 
nant, puisque  vous  n'aveî  plus  besoin  de  moi,  je  vais 
aussi  vous  quitter. 

BETTLï.  Et  où  allez-ïoas? 

DANIEL,  ie  vais  reprendre  mon  paqucl,  mes  papiers  et 
mon  sabre,  que  j'ai  laissés  là  ,  dans  votre  chambre... 

BETiLV,  l'arrêtant.  Daniel... 

DANIEL.  Il  faut  que  je  parte.  Je  suis  soldat;  je  vousl'ai 
dit!  ijn  sergent  m'attend;  nous  avons  à  faire  ensemble 


un  voyage  qui  sera  bien  long  peut-être!  et  si  je  ne  reve- 
nais pas,  Mam'selle,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fasse  de 
la  peine.  Il  faut  vous  dire,  pour  vous  consoler,  que  je  suis 
plus  heureux  comme  ça  qu'auparavant..  [La  regardant.) 
Quoi  !  vous  pleurez? 

BF.TILY.  Oui.  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  sens  là,  ce 
que  j'éprouve  de  crainte,  de  regrets! 

DANIEL.  Des  regrets,  est-il  possible?  Ah!  si  vous  me 
regrettez,  voilà  plus  de  bonheur  que  je  n'.aurais  osé  l'es- 
pérer !  et  je  puis  partir  maintenant! 

BETTLY,  à  part,  en  joignant  les  mains.  Comment  le 
retenir  ici? 

ROMANCE. 

PBEMIEH  COUPLET. 
DANIEL, 
.^dieu,  vous  que  j'ai  tant  chérie; 
Je  pars  pour  un  climat  lointain. 
Qu'une  fois  au  moins  d'une  amie 
Ma  main  puisse  presser  la  main. 
Qu'en  sortant  de  cette  demeure 
J'empurte  ce  doux  souvenir. 

BETTLY,  à  part. 
Si  je  refuse  il  va  partir... 

[Lui  tendant  la  main  qu'il  embrasse.) 
Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
DANIEL. 

Adieu,  Betlly,  vous  que  j'adore. 

Vous,  mes  premiers,  mes  seuls  amours! 

Peut-être  nu  destin  que  j'ignore 

Va  nous  séparer  pour  toujours. 

Loin  de  vous,  s'il  faut  que  je  meure. 

Un  baiser  avant  de  mourir. 

BETTLY. 

Si  je  refuse  il  va  partir. 
{On  entend  sonner  la  demie  au   clocher   du   village. 
Bettly  penche  rcrs  lui  xa  joue,  que  Daniel  embrasse.) 
Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 


BETTLY. 

Allons,  il  faut...  lui  faire  oublier  l'heure. 

DANIEL ,  aiec  ivresse. 
Mes  jours  entiers  pour  une  pareille  heure. 


SCENE  XV. 
BETTLY,  MAX,  DANIEL. 

MAX,  qui  est  entré  à  la  fin  de  la  scène  précédente  , 
sourit  en  les  voyant,  puis  il  vient  brusquement  se  pla- 
cer entre  eux.  Eh  bien!  l'ami,  à  quoi  diable  vous  amu- 
sez-vous là?  il  y  a  longtemps  que  la  demie  a  sonné. 

DANIEL.  Vous  croyez? 

MAX,  lui  montrant  te  sabre  qu'il  tient  à  la  main.  Le 
camarade  est  là  pour  vous  le  dire!  nous  vous  attendons! 
vous  comprenez  ! 

DANIEL.  Oui,  sergent,  je  vas  chercher  ce  qu'il  faut  pour 
vous  suivre;  mais  si  vous  aviez  pu  attendre  encore  un 
peu!  (.1  part.)  Se  faire  tuer  dans  un  pareil  moment! 
est-ce  désagréable  !  (//  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCENE  XVI. 
MAX,  BETTLY. 

BETTLY,  gin'  a  remonté  le  théâtre  et  suivi  Daniel  des 
yeux,  court  près  de  Max.  Je  connais  votre  dessein  et  ne 
le  laisserai  pas  exécuter. 

MAX.  Qu'est-ce  que  ça  signiOe? 

BETTLY.  Vous  vouléz  VOUS  battre  avec  lui;  vous  voulez 
le  tuer!  Oh!  non,  cela  n'est  pas  possible;  vous  ne  le  tuerez 
pas!  un  si  honnête  homme,  dont  les  jours  sont  si  cbers  et 
si  précieux. 

MAX.  Si  précieux!  et  à  qui? 

BETTLY.  A  ses  amis,  à  sa  famille. 
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MAX.  Lui!.,  il  ne  lient  à  rien  au  monde,  il  est  g:>rçon 
comin:;  moi;  eluu  garçon,  à  quoi  ça  sert-il?  Ah!  s'il  était 
maiiî',  je  ne  dis  pas.  Un  homme  marié  est  utile  à  s.i  femme 
et  il  tous  les  siens! 

BETTi.ï,  vivement.  Eh  bien!  Monsieur,  si  ce  n'est  que 
cel  I,  je  vous  jure  qu'il  est  marié. 

MAX.    l.Ui? 

BETTLV.  Oui,  sans  doijte  ! 


SCENE  XVM. 

iMAX,  BETTLY,  DANIEL. 

TRIO. 

DANIEL,  tenant  sur  l'épaule  son  yrand  sabre. 
ïïoutiens  mou  bras,  Dieu  que  j'implore. 
Venge  l'amour  et  l'amitié. 
[Rpçjardant  son  sabre.) 
Ce  ter  qui  va  briller  encore 
Ne  pouvait  mieux  ètreemplo\é. 

MAX. 

Non,  viainient,  ditférons  encore; 
Qu'entre  nous  tout  soit  oublié: 
Toujours  je  respecte  et  j'honore 
Les  jours  d'un  homme  marié. 

DANIEL,  étonné. 
Qui,  moi,  sergt-nl,  moi...  marié! 

BETTLY,  bas,  à  Daniel. 
Dites  que  oui  ;  je  vous  l'ordonne. 
DANIEL,  vivement. 
C'tst  vrai,  i-'estvrai;  je  l'avais  oublié. 
MAX,  tes  regardant  d'ttn  air  soupçonneux. 
Et  pourquoi  le  caeher'?  ce  mystère  m'étonne. 
BETTLT,  vivement. 
Plus  d'une  raison  l'y  forçait... 
Des  raisons  de  famille  autant  que  île  forlnne. 

MAX. 

C'est  différent.  Alors,  dites-moi  donc  quellr  est 
Sa  femme? 

BETTLY,  embarrassée. 
Quoi...  sa  femme! 

MAX,  brusquement. 

Il  faut  qu'd  en  ail  une. 
Je  tiens  à  la  voir. 

DANIEL. 

Et  pourquoi? 
MAX. 

Je  veux  la  voir. 

DANIEL,  avec  embarras. 
Ma  femme  !.. 

BETTLY. 


Eh  bien!.,  c'est  moi 


Qu'entends-je,  ô  ciel! 


DANIEL. 


BETTLY. 

Siltuce,  et  dites  comme  moi. 
(Ba.1,  à  Daniel.) 
Ah  !  c'est  pour  vous  sauver  la  vie 
Que  je  vous  nomme  mon  ipoux. 
Dites  comme  moi,  je  vous  prie. 
Mais  c'est  pour  rire,  entendez-vous  : 
Oui.  c'est  pour  rire,  entendez-vous. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,  à  part,  tristement. 
Quoi!  c'est  \iour  me  sauver  la  \ie 
Qu'elle  mo  donne  un  nom  si  doux! 
.M.ais  ce  n'est  qu'une  raillerie. 
Et  je  ne  suis  pas  son  époux  ; 
Je  ne  serai  pas  son  époux. 
MAX,  à  part. 
Eli  quoi!  vraiment  sa  pruderie 
Se  défend  encor  contre  nous! 
De  résister  je  la  défie  ; 
Il  faudra  qu'il  soit  sou  épouv. 
Qu'il  soit  tout  à  fait  son  époux. 

MAX,  les  saluant  tous  deux, 
Snlut  alors  à  Monsieur,  à  Madame. 
DANIEL,  à  Betthi. 
Uépoudez-lui. 


MAX. 
Quel  est  ce  ton? 
Lorsque  l'on  est  époux  et  femme 
On  se  tutoie  et  sans  façon. 

DANIEL,  eflVaye.      i   '<' 
Quoi!  la  tutoyer!  .livi» 

BETTLY,  à  demi-voix,  l'y  excitant. 
Allons  donc! 

DANIEL. 

Si  ..  tu  le  veux. 

BETTLT. 
Et  pourquoi  non? 
DANIEL. 
C'est  tui  qui  le  veux...  Toi!  ce  mot  charme  mon  âme. 

MAX. 

Mais  quand  on  est  époux  et  femme, 
On  peut  embrasser  son  mari. 

DANIEL,  s'éloignant,  avec  effroi. 
Ah!  c'est  trop  fort...  oh!  que  nenni! 
MAX,  avec  colère,  et  portant  la  main  à  sotk  sabre. 
Qu'ai-je  enteiidu?  de  quelque  trame 
Serais-je  la  dupe  aujourd'hui? 
BETTLY,  vivement. 
Non,  vraiment,  et  s'il  faut  vous  le  prouver  ici... 
{Elle  s'approche  de  Daniel  les  yeux  bais.<tés,  l'embrasse 
et  reprend  à  demi-voix.) 
Ah!  c'est  ponr  vous  sauver  la  vie 
Qu'ici  je  vous  traite  en  époux  ; 
Mais  n'y  croyez  pas,  je  vous  prie, 
Car  c'est  pour  rire,  entendez-vous  : 
Oui,  c'est  pour  rire,  entendez-vous. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,  tristement. 
Quoi  !  c'est  pour  me  sauver  la  vie 
Qu'elle  accorde  un  baiser  si  doux  ! 
Mais  ce  n'est  qu'une  raillerie. 
Et  je  pe  suis  pas  son  époux. 

MAX,  à  part. 
Eh  quoi!  vraiment  sa  pruderia 
Se  défend  encor  contre  nous! 
De  résister  je  la  défie  ;  • 

Il  faudra  qu'd  soit  son  époux. 

BETTLY. 

Et  maintenant,  je  le  suppose. 
De  cet  hymeu  tous  ne  douterez  pas. 

MAX. 

Oh  !  si,  vraimeut  !  et  j'exige  autre  chose. 
DANIEL  ET  BETTLY,  effrayés. 
0  ciel  ! 

MAX,  montrant  Daniel. 
Il  doit  avoir  des  papiers, 'des  contrats... 
Que  sais-je?..  il  me  l'a  dit. 

DANIEL. 

Rien  n'est  plus  véritable. 
[Montrant  la  chambre  à  droite.) 
Je  l'avais  là.. 

MAX. 

Je  veux  le  voir. 
(.4  Bettly.) 
Qu'on  me  l'apporte,  allez! 

(Bettly  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 
DANIEL,  ^17  regardant  sortir. 

.Vh!  plus  d'espoir! 

MAX. 

le  saurai  bien  s'il  est  valable  ! 
DANIEL,  à  part. 
Il  ne  l'est  pas!  ô  sort  infortuné! 
r.'esl  de  moi  seul  qu'hélas!  il  est  signé. 
>nx,  criant  à  haute  voix,  et  de  manière  à  ce  que  Bettly 
l'entende. 
Je  connaîtrai,  morbleu  !  si  l'on  m'abuse. 
DANIEL,  toujours  à  part. 
En  le  voyant  il  va  découvrir  notre  ruse! 
{Rentre  Bettly,  qui,  les  yeux  baisses,  présente  à  Max 

un  contrat  qu'il  prend  de  sa  main.) 
DANIEL,  à  part,  regardant  Max,  qui  e.vamine  le  contrat. 
Je  n'ai  plus(prii  mourir,  pour  moi  tout  esl  liui! 
MAX,  regardant  au  bas  du  contrat. 
C'est  bien  :  sifrué  Daniel;  plus  bas  sgné  Bettly. 
DANIEL,  avec  joie. 
Ofiel! 
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BETTtï,  qui  est  près  de  lui,  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche. 
Ali!  ce  n'est  qu'une  iiise; 
Le  contrai  ne  vaut  rien...  celui  dont  je  diipends, 
Mou  frère,  ne  l'a  pas  encor  sijjni-... 
MAX,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché  de  la  table  à 
droite,  et  a  signé  le  contrat. 

Tu  mens! 
{Le  dotmatU  à  Daniel.) 
Tenez,  tenez,  mes  enfants. 
DANIEL,  lisant. 
Que  vois-je?  Max,  sergent! 

BETTLY. 

Grands  dieux  ! 
MAX,  lui  ouvrant  les  bras. 
C'est  moi  ..  ton  frère! 

DANIEL. 

Lui! 

MAX. 

Qui  vous  trompait  tous  deux 
Pour  vous  forcer  d'être  heureux. 

ENSEMB-LE. 
DANIEL  ET  BtriLY. 

Ah!  n'est-ce  pas  une  erreur  ijui  m'abuse'/ 

C'est  un  frère  qui  nous  i.hcrit. 
Oui,  noire  amour  pardonne  cetle  ruse 

A  l'amitié  qui  nous  unit. 

MAX. 

Non,  ce  n'est  pas  une  erreur  qui  t'abuse; 
C'est  uu  frère  qui  te  chérit. 


Que  votre  amour  pardonne  cette  ruse 
A  l'amitié  qui  vous  unit. 


SCENE  xvin. 


Les  precedems;  Paysans  et  Paysannes,  revenunt  de  ta 
ville;  Soldats,  entrant  par  la  gauche. 

DANIEL,  courant  à  eujc. 
Mes  amis,  venez  Mte; 
Ici  je  vous  invite. 
Car  je  suis  son  époux. 

TOUS. 

0  ciel!  que  veut-il  dire? 

DANIEL. 

De  moi  vous  vouliez  rire, 

Et  je  me  ris  de  vous- 
MAX,  à  ses  soldats. 

Et  vous,  mes  camarades. 

Venez!  buvez  rasades, 

Et  reprenons  soudain 

Notre  joyeux  refrain  . 
Vivent  le  vin,  l'amour  et  les  combats! 
Voilà,  voilà  le  refrain  des  soldats  ! 

GHCEUR. 

Amants,  guerriers,  répétons  tour  a  tour  : 
Vivent  le  vin,  les  combats  et  l'amour! 
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ACTÉON 


OPÉRA-COMIQUE    EN   UN    ACTE 
ncprésenté,  pourln  première  folD,  à  Paris,  sur  le  théâtre  roynl  ilc  rOpéi-n'>rom!<|iir,  le  SS  Janvier  1836. 

■aniSIQUE   1)E   M.    AUBER. 


JJcrSO'lllrtQCS. 


LE  PRINCE  ALDOBRANDI. 
LUCREZIA,  sa  femme. 
ANGELA,.sa  sœur. 
STEPHANO,  sigisbù  de  la  princesse. 


LEONI. 

Femmes  de  i.a  Princesse. 

Dames  amies  de  la  Piuncesse. 


La  scène  se  passe  en  Sicile,  dans  lesjariUns  et  le  palais  du  prince  Aldobrandi, 

Le  théâtre   représente   uu  salon   éléi^aut  dont  les  portes  du  l'ond  sont  ouvertes,  et  donnent  sur  de  riclies  jardins,  deuj, 
portes  latérales  h  droite  et  à  Rauclie  ;  sur  le  dev.int  du  théitre,  des  caisses  contenant  des  arbustes. 


SCENE  PREMIERE. 

LUCREZIA,  ANGELA,  Femmes. 

(Au  lever  du  rideau,  Lucrezia, entourée  de  ses  femmes, 
est  assise  devant  un  chevalet  et  s'occupe  à  peindre. 
Angela,  sa  sœur,  est  assise  de  l'autre  côté,  et  joue  de 
la  mandoline.) 

CHŒUR. 

Bcaus-arts  !  doux  diarnic  de  la  vie  ! 
Plaisirs  purs  et  toujoius  sereins  ! 
Par  vous  le  tenijis  que  l'on  ouldie 
S'enfuit  emi)ortant  nos  cliagrins! 
ANGELA,  se  levant  cl  regardant  le  tableau  de  sa  saur. 
Ah!  <iuelle  grâce  enchanteresse! 

DAiTKEs  FEMMES,  regardant  aussi. 
L'Albane  inspire  votre  altesse. 
Et  semble  guider  ses  iiinceaux  ! 

HCREZIA,  regardant  son  tableau. 
Oui,  c'est  bien  la  chaste  Diane!.. 
Oui,  c'est  bien  elle  qu'un  profane 
"Vient  de  surprendre  au  sein  des  eaus! 

CHOEUR. 

Beaux-arts,  doux  charme  de  la  vie .' 
Plaisirs  purs  et  toujours  sereins  ! 
Par  vous  le  temps  que  l'on  oublie 
S'enfuit  emportant  nos  chagrins  ! 
LUCREziA,  se  levant  et  poussant  un  soupir. 
Peindre  «st  un  grand  bonheur  ! 

ANGELA. 

Ce  doit  être  le  vôtre. 

mCREZlA. 

Bonheur  bien  ennuyeux  quand  on  n'en  a  pas  d'autre. 
Je  ne  sais  d'où  vient  la  Iristesse 
Qui  m'accable,  m'oppresse. 
Et  me  poursuit  toujours. 
Une  sombre  mélancolie 

Du  printemps  de  ma  vie 
Obscurcit  les  beaux  jours! 
En  vain,  pour  moi,  les  parures  brillantes 

Etincellent  de  toutes  parts; 
Du  bal  joyeux  les  danses  séduisantes 
En  vain  attirent  mes  regards; 
Ces  plaisirs,  jadis  mon  bonheur, 
Ne  peuvent  plus  toucher  mon  cœur! 
Je  ne  sais  d'oii  vient  la  tristesse 


Qui  m'accable,  m'oppresse. 
Et  me  poursuit  toujours... 
Etc.,  etc. 

Beaux-arts  que  j'adore. 

Vous,  mes  seuls  amis. 

C'est  vous  que  j'implore 

Contre  mes  ennuis! 

Séduisante  idole, 

A  qui  j'ai  recours. 

Et  qui  nous  console  ^^ 

Mieux  que  les  amours!  > 

Oui,  votre  ivresse 

Dure  à  jamais,  • 

Et  ne  nous  laisse 

Aucuns  regrets! 
Beaux-arts  que  j'adore. 
Vous,  mes  seuls  amis. 
C'est  vous  que  j'implore 
Contre  mes  ennuis  ! 
Etc.,  etc.. 

{A  la  fin  de  ce  morceau,  les  femmes  s'éloignent  et  Lu- 
crezia  reste  seule  en  scène  avec  Angela.) 


SCENE  II. 
LUCREZIA,  ANGELA. 

ANGELA.  Savez-vous,  ma  sœur,  que  vous  êtes  bien  heu- 
reuse... vous,  maîtresse  de  ce  beau  palais  et  de  ces  jar- 
dins délicieux  où  je  voudrais  passer  ma  vie... 

LLCHEZIA.  Oui ,  tu  as  raison  !  je  serais  comme  toi  et  je 
ne  voudrais  jamais  en  sortir...  si  ce  n'était  un  obstacle 
terrible... 

ANGELA.  Et  lequel'? 

LUCREZIA.  C'est  qu'on  m'ordonne  d'y  rester...  (Soupi- 
rant.) Et  il  y  a,  dit-on,  à  Naples  do  si  beaux  concerts  et 
des  bals  si  élégants... 

ANGELA.  C'est  vrai!  j'en  arrive!  et  une  chose  qui  m'é- 
tonne bien...  lorsque  le  prince  Aldobraudi,  mon  frère 
m'annonça  qu'il  allait  me  donner  une  compagne,  une 
amie...  qu'il  allait  épouser  une  de  mes  camarades  de  cou- 
vent, la  belle  Lucrezia,  je  me  sui^  dit  :  Bon,  nous  irons 
ensemble  dans  les  bals...  dans  les  fêtes...  parce  que  mon 
frère ,  qui  est  né  d'un  premier  mariage  et  qui  est  bien  plus 
Agé  que  moi...  ne  se  soucie  jamais  de  ni'accomiiagner... 
tandis  qu'avec  une  jeune  belle-sœur... 
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lUCEEïiA.  Ah!  bien  oui...  il  a  fallu  i]uittei'  la  ville  et 
nous  confiner  ilans  cette  .splituile  où  nous  ne  voyons  per- 
sonne... 

ANCF.LA.  Excepté  des  femmes!.. 

|.iiCREZT.\    Ah!  (Us  femmes!.,  ça  na  compte  pas! 

ASGtLA.  Comment,  ça  ne  compte  pas  ..  toutes  ces  de- 
moiselles,., les  pensionnaires  du  couvent  delta  Pieli... 
doid,  vous  êtes  la  protectrice...  et  qui  sont  venues  passer 
dans  ce  ihàteau  les  fêtes  de  la  Penlecùle... 

LUijui-.ziA.  C'est  trés-agréalile  pour  moi...  mais  pour 
elles...  toute  la  journée  lire...  se  ]uomener...  causer...  et 
médire  entre  nous...  Si  encore  il  y  avait  là  des  hommes, 
cela  loinherait  sur  eux...  mais  impossilile. 

ANGELA.  Pourquoi  donc? 

LixiirziA.  Le  prince  AMohrandi ,  mon  mari,  ne  veut 
OH'aucMu  cavalier  pénèlre  dans  ces  lieux. 

ANCELA.  Aucun...  ah!  mon  Dieu!  et  s'il  s'en  présentait 
MU...  un  seul...  par  hasard... 

LLCnEziA.  Il  ne  serait  pas  reçu!.,  et  ou  lui  fermerait  au 
nez  les  portes  de  ce  riche  palais. 

ASGEiA.  Voilà  qui  est  bien  terrible  et  bien  injuste... 

LicnicziA.  Qu'est-ce  que  cela  te  lait? 

ANCELA.  Oh!  rien...  ma  sœur...  mais  je  cherclie  seule- 
mont  jiourquoi  mon  frère  a  pu  donner  une  pareille  con- 
signe. 

LUCBEZiA.  Je  vais  te  le  dire,  moi,  et  on  confidence... 
c'est  qu'il  est  jaloux! 

ANUELA.  Jaloux!  lui  qui  vous  aime  tant... 

LicnEziA.  Précisément!  un  jaloux  est  un  égoiste...  qui 
ne  vous  aime  que  pour  lui...  et  pas  pour  les  autres,  ce 
qui  est  absurde... 

ANGELA.  Est-ce  que  tous  les  hommes  sont  ainsi? 

LicHEziA.  Plus  ou  moins  ,.  mais  chez  le  prince  A'^o- 
brandi,  cela  tient  à  des  raisons  parlicqliéres  ..  il  a  d'abord 
un  trèsjj^iid  défaut. 

AN(feLA.  Lequel? 

LiTCBEZiA.  Cinquante  ans!  seul  défaut  dont  on  ne  se 
corrige  |hs  avec  le  temps...  au  contraire...  Alors,  il  est 
déliant,  jaloux...  sans  raison...  sans  motif...  tu  le  sais! 
il  a  toujours  l'idée  qu'on  veut  le  tromper...  et  celle  idée- 
là,  c'est  contagieux...  ça  se  gagiic...  ce  n'est  pas  ma 
faute...  c'est  la  sienne. 

ANGELA.  C'est  vrai!.,  lilais  comme  il  s'avance  d'un  air 
préoccupé!.. 

LixBEziA.  Qui  donc? 

ANGELA.  Stéphauo!..  votre  page!.,  le  seul  homme  qui 
soit  ici...  il  doit  bien  s'ennuyer  au  milieu  de  tant  de  fem- 
mes... 

£  LixREZiA.  Peu  m'imporle!..  |1  faut  bien  que  j'aie  upsi- 
gisbé... 

ANGELA.  C'est  trop  juste!  vous,  la  princesse  .Aldobran- 
di...  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  passer...  quand  toutes 
les  bourgeoises  de  N.iples  ou  de  Florence  en  oqtiin  ! 

LtCREZiA.  Pour  le  moins  ! 


SCENE  III 
STÉPHANO,  LLCBEZIA,  ANGELA. 

STÉpHANO,  entrant  en  regardant  et  en  tournant  h 
dos  à  Lucrezia.  J'ai  beau  regarder  ..  je  ue  le  voiç  plus... 
il  sera  parti... 

LUCREziA.  Eh!  qui  donc,  siguor  Stéphane? 

STEPHANO.  Ah!  c'est  vous...  Madame...  pardon...  (j1  f/6- 
mi-voix.)  Mais  c'est,  je  crois...  un  événement... 

Li'CREziA.  Un  événement  ici!.,  quel  bonheur!  en  çs-tu 
biensrtr?..  dis-nous-le  vite.., 

STÉPHANO.  Oui,  Madame... 

LUCREZIA,  s'asseyant  ainsi  qu'Àngela;  Siépliano  reste 
debout.  Mets-toi  là...  entre  nous  deux...  iioiist'écoulous... 
un  événement!.,  c'est  tres-aimable  a  toi! 


STÉPHANO.  Dame!.,  si  je  pouvais,  il  y  en  aurait  tous  les 
jours...  j'aurais  tous  les  jours  quelipie  chose  à  vous  dire... 
mais  quand  on  ne  peut  pas... 

tiCBtziA.  On  ne  l'en  fait  pas  reproche...  mais  on  le 
donne  audience...  Voyons  ton  événement 

STEPHANO.  J'élais  dans  le  salon...  à  regarder  cette  ta- 
pisserie que  vous  avez  commencée  liier... 

ILCREZIA.  Belle  occupation...  pour  im  homme... 

ANGf.LA.  Si  ça  l'amuse... 

STEPHANO.  Votre  mari  était  dans  un  fauteuil  qui  dor- 
mait... 

IIICREZIA.  Ah  : 

STÉPHANO.  Cela  vous  étonne! 

H'CREziA.  Du  tout!.. 

STtPUAîiO.  Est  eidré  un  beau  domestique  avec  une  riche 
liviée...  bleu  de  ciel  et  argent...  lue  lettre,  a-t-il  dit, 
pour  la  princesse  Aldobrandi,  et  Monseigneur,  (pii  venait 
de  se  réveiller,  a  répondu  brusquement  :  C'est  moi...  et  il 
a  ouvert  la  lettre. 

LicREziA.  C'est  sans  façons! 

sitPHAKO.  Il  a  froncé  le  sourcil.  .  a  relléi  hi  un  instant, 
pais  il  a  répondu:  Vous  direz  au  comle  Léoni ,  votre  maî- 
tre... 

AiiGELA,  vivement.  Léoni! 

UCBEZiA.  Qu'est-ce  donc? 

ANGELA.  Rien!  il  a  dit  :  Léoni... 

STEPUAKu.  GuFtainement  je  l'ai  dit 

ANGELA,  cherchant  à  se  remettre  de  son  trouble.  Je 
croyais  avoir  mal  entendu... 

STEPHANO.  Dame!,  je  parle  de  mon  mieux:  dites  au 
comte  Léoui,  votre  maître,  que  je  suis  très-sensible  a  son 
invitation...  mais  ma  femme  est  malade  et  ne  peut  aller 
ce  soir  à  son  bal  .. 

LUCREZIA.  Voyez-vous!.,  quelle  trahison! 

ANGELA.  C'est  épouvantable! 

STEPHANO.  N'est-ce  pas?  Le  domestique  s'est  incliné  et 
a  dit  :   «  Mon  maître   hésitait  ce  matin  à  venir  pré.senter 
«  ses  respects  à  ces  dames  et  à  Monseigneur...  mais  ftiaiu 
(1  tenant...  il  n'aura  garde  d'y  manquer,  ne   fût-ce  que 
u  pour  savoir  des  nouvelles  de  leurs  seigneuries,  n 

ANGELA.  C'est  très-bien  ! 

LICREZIA.  Très-convenable...  Je  ue  connaissais  pas  en- 
core le  comte  Léoni,  notre  nouveau  voisin...  mais  voilà 
qui  me  donne  de  lui  la  meilleure  idée,  et  puisqu'd  va 
venir... 

STÉPHANO.  Du  tout...  il  ne  viendra  pas! 

ANGELA,  se  levant.  Comment!  il  ne  viendra  pas!.. 

STEPHANO.  Vous  ne  me  laissez  pas  achever  ..  A  peine  le 
domestique  était-il  parti  que  Monseigneur  a  souné  ..  — 
Diti-s  au  concierge  de  ne  laisser  entrer  peisonne...  n'im- 
porte qui  se  présente  ce  matin...  on  repondra  que  je  viens 
de  partir  pour  Naples  avec  ces  dames... 

ANGELA.  Mais  ça  n'a  pas  de  nom...  il  iia  à  Naples... 

LICREZIA.  Tu  crois?.. 

ANGELA.  11  ne  nous  y  trouvera  pas  ..  et  il  croira  que  je 
le  fuis...  que  je  ne  veux  pas  le  voir...  et  ce  seraitsimal  à 
moi...  si  ingrat... 

LICREZIA.  Tu  le  connais  donc? 

ANGELA.  Eh!  mon  Dieu!  oui...  c'est  pour  moi  qu'il  vient  .. 
je  vous  raconteiai  cela.. ,  {Regardant  Stéphano.]  A  vous... 

STEPHANO.  La  signora  se  défie  de  moi... 

LiCBEziA.  E'Il' aurait  tort...  Stephano  est  de  notre  parti...' 
il  est  des  nôtres. ,,  et  quoique  cousin  de  mon  mari... 

STEPHANO.  Mon  devoir  est  de  vous  obéir... 

LICREZIA.  En  cavalier  désintéressé... 

STEPHANO.  U  le  faut  bien! 

jLLiCBE^iA,  à  Anyela.  Et  tu  peux  parler  sans  crainic. 

ANGELA.  Eh  bien  !  à  Naples...  et  depuis  votre  mariaïe... 
je  l'ai  vu  plusieurs  fois  au  bal...  toute  la  soirée  il  était 
ilion  .caralier...  il  dansait  avec  moi...  il  causait  avec  moi... 

LUCBEZiA,  licement.  Enfin...  il  disait  qu'il  t'aimait!.. 

ANGELA.  Non,  ma  sœur,  il  ne  disait  lien. 
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sTtfHANu.  Il  y  il  comme  ça  des  gens  qui  se  taisent... 

LUCBEZIA,  sévèrement.  Et  ils  fout  bien! 

AKGELA.  Mais  l'autre  semaine...  au  bal  Je  l'ambassa- 
deur d'EspaJ5'ue...  ali!  je  u'oublieiai  jamais  cette  soirée... 
Les  danses  étaient  si  vives...  si  animées...  et  pouitiint  il 
ue  dansait  pas  avec  moi...  il  était  bien  loin  dans  un  autre 
salon...  tout  a  coup  un  cri  d'effroi  se  t'ait  entendre...  la 
llanimed'un  lustre  avait  atteint  une  draperie  ..avait  gagne 
la  boiserie...  en  un  instant  le  salon  était  en  feu.  Lesfemmes 
efirayées  se  précipitaient  vers  les  portes  c4ui  étaient  en- 
combrées... et  moi, saisie  de  terreur,  je  n'avais  pas  la  force 
de  fuir.  .  lorsque  (luelqu'uu  m'cm|iorto  dans  ses  bras... 
et  â  travers  les  flammes  il  me  serrait  contre  son  cœur... 
en  me  disant:  Angela...  Angela...  ma  bien-aimée...  J'étais 
évanouie...  mais  je  crois  que  j'entendais....  et  quand  j'ou- 
vris les  yeux,  je  vis  devant  moi  dans  le  jardiu  le  comte 
Léoni... 

LIJCRE2IA.  C'était  lui... 

.\NGEtA.  Pâle  et  blessé,  je  crois... 

sTEPUANo.  Ah!  ipi'il  était  heup-eux' 

ANGELA.  Et  me  remettant  aux  dames  qui  m'accompa- 
u'uaient,  il  me  demanda  à  venir  savoir  de  mes  nouvelles... 
Domain,  luirépondis-jc,  je  quitte  Naples...  demain  je  pars 
pour  la  villa  .\lilobrandi..  .  ch?z  mon  frère  et  mon  tuteur... 
lime  sjlua...  s'elo  gna  sans  me  répondre...  mais  ses  yeux 
me  disaient  :  J'irai...  et  vous  voyez  qu'il  a  tenu  parole. 

LiCHEZiA.  Et  pour  récompense  on  le  renverrait... 

ANGELA.  On  lui  feimerait  la  porte... 

STEPHANO.  .Siués  Un  dévouenieut  pareil... 

LLcnEziA.  Ce  n'est  pas  possible...  Stéphane  nous  servira. 

STEPUANO.  Toujours... 

mcBEZiA.  Tu  seras  là...  à  la  grille,  quand  il  se  présen- 
tera... et  si,  fidèle  a  sa  consigne,  le  concierge  lui  dit  qu'il 
n'y  a  personne...  tu  l'inviteras  du  moins  à  visiter  nos  jar- 
dins qui  méritent  d'être  vus. 

STEPHANO.  C'est  dit! 

LUCREZiA.  Alors  il  s'y  promènera. 

ANGELA,  tristement.  Seul... 

LUCREZIA.  Pas  pour  longtemps...  et  il  y  aura  bien  du 
malheur  si,  au  détour  d'une  allée,  nous  ne  le  rencontrons 
point  par  hasard... 

ANGELA.  Je  comprends... 

LiCREZiA.  Va  vite! 

ANGELA.  Et  Simon  frère  se  fâche...  qui  sera  puni'? 

STEPUANO,  C'est  moi!.. 

ANGELA.  Si  même  dans  sa  colère... 

STEPHANO.  Qu'importe!.,  ii  un  mot  de  bonté,  si  un  re- 
gard me  paient  après. 

LICREZIA,  lui  tendant  la  main  avecbonté.  Et  si  je  te 
paye  d'avance... 

STEPHANO.  Oh!  alors  je  me  jetterais  dans  le  feu...  et  je 
cours  ! 

SCRNE  IV. 
Les  précédents,  ALDOBRANDI,  l'arrêtant. 

ALDOBRANDI.  OÙ  donc? 

STEPHANO.  Exécuter  les  ordres  de  Madame... 

ALDOBisANDi.  Lesquels'? 

STEPHANO.  Pardon,  Monseigneur,  un  sigisbé  doit  se  taire... 
'c'est  le  devoir  de  "sa  charge...  il  n'a  que  cela  à  faire... 

ALDOBRANDI.  C'est  encore  trop!  et  voilà  une  charge  que 
je  supprimerai... 

Li'CBEziA.  Y  pensez-vous? 

ALDOBRANDI.  Alors  qu'il  parle,  ou,  beau  sigisbé,  mon 
ami,  je  vous  fais  fustiger  par  mailre  Gourdino,  mon  ma- 
jordome. 

STEPHANO,  froidement.  Comme  vous  voudrez! 

LUCHEZU.  Et  moi  je  parlerai...  je  l'envoyais  lever  la 
consigne  que  vous  iivcz  donnée. 

ALDOBRANDI.  Moi  .. 


LVCREZiA.  Au  sujet  du  comte  Léoni.. .  qui  nous  invitait  ce 
soir,  dans  son  palais,  à  une  fête  charmante...  Je  ne  dis  pas 
que  j'aie  envie  d'y  aller...  j'en  serais  désolée,  et  vous  avei 
bien  fait  de  refuser... 

ALDOBRANDI.  Ah!  VOUS  savei  tout  celii...  {Regardant 
Siépliano.)  Je  vois  donc  qu'on  ne  se  tait  pas  toujours.. 

LICREZIA.  Oui,  mon  ami...  vous  avez  deviné  que  j'étais 
indisposée,  je  vous  en  remercie...  mais  ce  c'est  pas  une 
raison  pour  ne  pas  recevoir  le  comte  Léoni..  au  contraire, 
nous  lui  devons  des  remerciments...  des  excuses...  et  il 
serait  si  inconvenant  pour  vous  même  ..  car,  pour  nous, 
cela  nous  est  égal. 

ANGELA.  Ohl  mon  Dieu!  oui... 

LUCREZIA.  Si  inconvenant  pour  vous...  de  le  renvoyer 
ainsi.. 

ALDOBRANDI.  C'estpossible. ..  VOUS  avez  peut-être  raison. 
LUCREZIA.  N'est-ce  pas? 

ALDOBRANDI.  Mais  le  mal  est  fait  ..  M.  le  comte  vient 
de  se  iiresenter...  et  je  l'ai  congédié... 
LUCREZIA.  Sans  le  voir... 

ALDOBRANDI.  Eh  !  sans  doute...  puisque  j'ai  fait  dire  que 
nous  étions  tons  partis. . . 

LUCREZIA.  Mais  il  saura  bientôt  le  contraire....  il  le  sait 
déjà.... 

ALDOBRANDI.  C'cst  possiblo...  car  il  parait  qu'il  a  causé 
une  heure  avec  le  concierge...  Tant  mieux  !  il  verra  par  1 1 
que  je  ne  me  soucie  pas  de  ses  visite...  et  il  restera  chez 
lui!  Encore  un  amoureux  qui  venait  pour  vous,  Madame  .. 
LUCREZIA.  Qu'en  savez-vous?..  peut-êlre  venait-il  pour 
.Angela,  votre  soeur!.. 

ALnoBRANDi.  Je  le  sais  bien,  il  me  l'a  déjà  fait  dire! 
ANGELA,  avec  joie.  ES  vérité! 

ALDOBRANDI.  C'est  SOUS  ce  prétexte-là  qu'ils  viennent 
tous...  C'était  chaque  jour  nouveaux  prétendants,  qui  Je- 
mandaient  à  m'être  présentés...  à  s'établir  cmz  moi... 
pour  plaire  à  ma  sœur...  pour  lui  faire  la  cour...  ît  pen- 
dant ce  temps...  Serviteur  ..  j'ai  pris  un  parti  décisif... 
une  mesure  générale  ..  j'ai  déclaré  partout...  que  masœur 
refusait  absolument  de  se  marier... 
ANGELA.  Eh  liien!  par  exemple! 

ALDOBRANDI.  Et  qu'elle  prononcerait  bientôt  ses  vœux 
au  couvent  délia  Pietà.  . 

ANGELA.  C'est  un  indigue  mensonge  ! 
ALDOBRANDI.  Si  tu  almes  mieux  que  ce  soit  une  vérité... 
lu  n'as  qu'à  parler.  . 

ANGELA    Non,  mon  Dieu!.. 

ALDOBRANDI.  Alors  de  quoi  te  plains-tu?  de  quoi  vous 
plaignez-vous?.,  vous  avez  ici  une  retraite  délicieuse  où 
vous  faites  tout  ce  que  vous  voulez...  ime  société  char- 
mante... une  douzaine  de  jeunes  lilles...  douze  bonnes 
amies!.,  je  vous  demande  où  vous  trouveriez  cela  dans  le 
monde...  de  plus,  lesbeaux-arts  tant  (pie  vous  en  voulez... 
la  musique...  la  peinture...  {Regardant  le  tableau.)  Ah! 
voilà  qui  est  admirable...  et  je  vous  en  fais  complimciil, 
Madame... 

LUCREZIA.  Vous  êtes  bien  bon  '. 

ALDOBRANDI.  C'est  dans  la  solitude  seulement  qu'on  peut 
faire  de  pareils  progrès...  Quel  beau  tableau!  .  rien  que 
des  femmes!.,  voilà  les  tableaiux  que  j'aime... 

LUCREZIA.  Par  malheur...  je  prévois  qu'il  ne  sera  jamais 
fini... 

ALDOBR.KNDi.  Pourquoi  donc?.,  la  chaste  Diane...  au  mi- 
lieu de  ses  nymphes...  en  costume  de  bain...  c'est  char- 
mant! 

LUCREZIA.  Oui,  Monseigneur...  mais  il  maiii|ue  un  Ac- 
téon...  un  bel  Actéon...  dont  on  aperçoive  la  tête  à  travers 
le  feuillage!.. 

ALDOBRANDI.  Eh  bien  !  faites-la...  dessinez-la... 
LUCREZIA.  Pour  cela.  Monsieur,  il  faut  un  modèle... 
ALDOBRANDI  Bah  !  une  belle  tête  d' Actéon  !  vous  ne  pou- 
vez pas  la  faire  d'idée... 

LUCREZIA.  Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  de  ce.^  idées-là... 
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et  ne  vois  pas  ici  qui  pourrait  me  les  donner...  aussi,  je 
vous  le  répète,  pour  terminer  ce  tableau  ..  il  me  faut  ab- 
solument un  modèle...  et  si  vous  ne  voulez  pas...  qu'on 
en  fasse  venir... 

ALDOBRANni.  Jamais!  jamais  d'homme  chiz  moi  ..  sur- 
tout des  Actèoiis. 
LUCREZIA.  Mais  encore  une  fois...  pourquoi  donc? 
ALDOBRANDi.  Pourquoi? 

Il  est  des  époux 
Coniiilaisanls  et  doux. 
Que  l'on  montre  au  doigt; 
Partout  l'on  en  voit! 
Moi,  Madame,  je  veux 
Ne  pas  être...  comme  eux! 
Non,  non,  telle  est  ma  loi! 
Non,  non,  jamais,  cbez  moi, 
Les  courtisans 
Et  les  galants 
Ne  viendroiit  rire  à  mes  dépens! 
Il  est  des  époux 
Complaisants  et  doux, 
Etc.,  etc. 


Pour  sauver  la  vertu  des  femmes. 
Des  amants  pour  rompre  les  trames, 
Je  connais  un  très-bon  moyen, 
Qui  dans  tout  temps  sera  le  mien  ! 

(Tirant  un  poignard.) 

Voyez-vous  cette  bonne  lame. 
De  mon  honneur  c'est  le  gardien! 
Sitôt  qu'on  regarde  ma  femme, 
Zig,  zag...  vous  me  comprenez  bien! 
Pour  elle  qu'un  amant  s'enflamme, 
Zig,  zag,  zig...  vous  entendez  bien  ! 
Est-ce  un  rendez-vous  qu'on  réclame? 
Zig,  zag,  zig,  zag...  c'est  moins  que  rien! 
C'est  simple  et  d'un  facile  usage  : 
Pour  un  époux  sicilien. 
D'être  tranquille  en  son  ménage, 
Voilà,  voilà  le  boa  moyen! 

Il  est  des  époux 

Complaisants  et  doux. 

Que  l'on  montre  au  doigft; 

Partout  l'on  en  voit. 
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Par  ce  inojun,  jo  vimi\ 
Ne  lias  être  comme  eux! 

I.UCBEZIA.  Et  moi  je  dis,  Monsieur,  que  je  ne  conçois  pas 
un  raisonnement  et  un  système  pareils... 

ALDOBRANDi    Cliaipie  pajs  a  le  sien je  sais  ([ue  ce 

n'csl  pas  la  coutume  ilo  Paris...  c'est  celle  de  Naples... 
Nous  sommes  ici  quelques  vieu!(  genlilshommes  qui  lenoiis 
aux  iincienç  usages  et  a\ix  bennes  traditions,  et  quiiicpio 
bien  décidé,  dans  l'uccasion,  h  me  servir  de  ma  recette,  je 
désire  eu  user  le  moins  possible  ;  voilà  pourquoi  j'ai  ré- 
solu de  ne  recevoir  aucun  homme  chez  moi... 

LiiCREziA.  Vous  y  avei  réussi... 

ALDOBRANDi.  Pas  (out  il  fait...  dans  les  meilleurs  sys- 
tèmes, il  se  glisse  toujours  des  abus,.,  et  il  s'en  est  glissé 
un  ici  que  je  veux  supi)riiuer...  c'est  votre  beau  pafre!.. 

STÉi'HANo.  0  ciel  ! 

luchezia.  Lui...  votre  cousin  ..  votre  proche  parent! 

ALOOBHANDi.  En  fait  de  parents,  j'aime  mieux  les  pa- 
rents éloignés...  Il  vous  fallait  un  sigisbé...  et  je  l'ai  souf- 
fert près  de  vous  tant  qu'il  a  Cii  dix  ou  douze  ans,  et  s'il 
avait  pu  se  maintenir  ainsi.,,  jo  i)e  dis  pas;  mais  à  présent, 
c'est  différent...  il  s'en  irai 

STEPHANO.  Vous  nie  chassez  ! 

ALDOBRANDi.  Du  tout...  je  t'ai  fait  recevoir  dans  les  |Kig,s 
du  roi...  lu  partiras  aujourd'hui. 

LiCBEziA.  Comment...  vous  voulez... 

ALDOBKANDi.  Dès  Ce  soir. 

siÈPHAxo,  bas,  à  Lucrezia    El  vous  le  soutri iriez! 

LUCBEZIA.  .Silence, 

ANGEi.A   Si  cela  dure  ainsi,  j'en  mourrai. 

LUCBEziA.  Du  courage...  et  laissez-moi...  je  vais  lâcher 
de  parler  pour  vous...  {A  pari.)  Et  il  faudra  bien  que  je 
l'emporte...  (Àngela  et  Sléphaiw  sortent  par  le  fonil.) 

SCENE  V. 
AEDOBRANDI,  LUCREZIA. 
DUO. 
lUCREZiA,  sapproehaiit  doucement  d'Aldobrandi. 
D'où  vient  ce  front  sombre  et  sévère? 
Pourquoi  vos  traits  sont-ils  troublés'? 
Vous  qui  savez  si  bien  me  plaire... 
Aussitôt  (pie  vous  le  voulez! 

ALDOBBANDi,  avec  humeuT. 
Je  veux  toujours  ! 

LicBEZiA,  d'un  air  caressant. 
Alors,  de  grâce. 
Daignez  le  prouver  à  mes  yeux  ! 

ALDOBBAKOI. 
Eh!  (pie  faut-il  donc  que  je  fasse? 

LUCREZIA,  de  même. 
Ah!  bien  pey  de  chose! 

ALDOBRANDI. 

Tant  mieux! 
LucBEïiA,  de  même. 
Eh  bien!.,  à  ojes  désirs  sensible, 
Daignez  recevoir  aujourd'hui 
Chez  vous  lu  comte  Léoni  ! 
ALDOBIU.ND). 

Le  comte  Leoni! 
Eh!  ne  voyez-vogs  pas  ici 
Que  pour  lui  vos  instances  même 
Sont  une  [neuve  ([u'il  vous  aime  !.. 

LUCBEÏU. 


Moi! 


Vous. 


ALQOBHAKDI. 

LLCREZPA. 
Moi! 
Al.puBRANDI 

Vous. 


LUCREZIA. 

0  tyrannie! 

0  triste  sort! 

Sa  jalousie 

M'outrage  encor! 

Conduite  affreuse, 

Et  qui  nu  renil 

Trop  malh(>ur(ius8 

Près  d'un  tyran  ! 
Oui,  oui,  vous  êtes  un  tyran; 
Oui,  craignez  mon  ressentiment! 

ALDOBBANDI. 
0  triste  vie  ! 
Funeste  sort! 
Qui  se  niarie 
A  bien  grand  tort! 
Quaiid  l'our  ma  tête 
Jo  suis  tremblan', 
Elle  me  traite 
Cpmme  un  lyr.in  ! 
Non,  non,  dussérje  être  un  tyran. 
Je  re'use  un  conseutement! 
ALtifiBRANDi  l'approche  de  Lucrezia,  gui  rient  de  s'as- 
teair  à  droite  du  théâtre  en  lui  tournant  le  dos    II 
vfut  prendre  sa  main,  qu'elle  retire. 
Eli  quoijl  voljo  mail!  me  repou.sse! 
Pounjuôi  vas  (rails  sont-ils  troublés'? 
Vous  êtes  si  |jpnne  et  si  douce, 
Aussilùt  (jue  vous  le  voulez! 

IICREZI.*. 

%\\  bleu!  pulsiiu'enlln,  moins  terrible. 
Tout  ce  grand  courroux  est  tombé, 
Que  Sléphano,  inop  sigisbé, 
Reste  avec  nous! 

AIPOBKANDI. 

Stéphane),,  lui  !.. 
Et  iiis  voycz-voipi  pas  ici 
Qu'au  fond  du  cœur,  ce  jeune  page 
Vous  adore  malgré  son  âge! 

LUCREZIA. 

Moi! 

ALDOBRANDI. 

Vous. 

LL'CREZIA. 
Moi  ! 
ALDOBRANDI. 

Vous.  • 


LUCREZIA, 

0  tyrannie! 

0  tr.ste  sort! 

Sa  jalousie 

M'outi'age  encor! 

Conduite  affreuse, 

Et  qui  me  rend 

Trop  rnalbeureuso 

Près  d'un  tyran  i 
Oui,  oui,  vous  êtes  un  tyran. 
Oui,  craignez  mon  ressentiment! 

ALD0BR.4NDI. 

0  triste  vie  ! 
Funeste  sort  I 
Qui  se  marie 
A  bien  grand  tort! 
Quand  pour  ma  t«te 
Je  suis  tremblant. 
Elle  me  traite 
Comme  un  tyran! 
Non,  non,  dussé-jeêtre  un  tyran! 
Non,  non,  point  de  consentement! 
LUCREZIA,  se  laissant  tomber  dans  un  fauteuil. 
Je  ne  puis  supporter  un  coup  aussi  fatal! 
Et  j'en  mourrai! 
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ALDOBBAM)!,  effrayé. 
Ma  femme!  elle  S3  douve  mal. 
0  sii|iplice,  é  tourments  de  l'amour  conjuijal! 

ENSEMBLE. 
ALDOBRANDI. 

Ma  femme!  ma  femme! 
JSe  va  pas  mourir! 
Renais,  ma  chère  àme, 
Fais-moi  ce  plaisir! 

{S'approchant  d'elle.) 
Je  t'aimo  !  je  t'aime  ! 
Je  t'aime  toujours! 
Reviens  h  loi-mi!me, 
Reviens,  mes  amours! 

{A  part,  et  s'iiloignant  d'elle.) 
Au  diable  les  femmes! 
Euler  de  nos  jours. 
Tourment  de  nos  âmes, 
Qu'où  aime  toujours  ! 
Lvcat.UA,  à  part,  et  soulevaitt  la  tète  de  temps  en  temps. 
Il  faut  que  l'adresse 
Vienne  à  mon  secours! 
Oui,  ruse  et  finesse 
Triomphent  toujours! 
Je  vois,  pAle  et  hiéme. 
Trembler  mon  époux! 
Il  faut  de  lui-même 
Qu'il  tombe  à  genoux! 
{Haut.) 
Hélaji!  la  force  m'abandonne  j 
Vous  avez  méprisé  mes  pleurs! 
Adieu!.,  je  vous  pardonne!.. 
Et  je  me  meurs! 

ENSEMBLE. 
ALDOBRANDI. 

Ma  femme!  ma  femme! 
Ne  va  pas  mourir! 
Reviens,  ma  chère  imç. 
Fais-moi  ce  plaisir  ! 
Eic,  elc. 

LUCREZIA. 

Il  faut  ({ue  l'adresse 
Vienne  à  mon  secours! 
Oui,  ruse  et  finesse 
Triomphent  toujours! 
Etc.,  etc. 
{A  la  fin  du  duo,  on  entend  au  bas  de  la  terrasse  du 
fond  le  son  d'une  guitare.  Lucrezia.  qui  était  restée 
jusque-là  immobile  dans  son  fauteuil,  se  lève  brus- 
quement, et  court  à  la  terrasse.) 
LL'CREZiA.  Une  guitare!.,  qu'est-ce  que  c'est? 
ALDOBRANDI,  qui,  pendant  ce  temps,  a  cherché  un  fla- 
con dans  un  meuble  qui  est  à  gauche.  Alloiis!  allons! 
puisqu'il  le  faut,  je  me  rends...  je  ferai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras... mais  reviens  à  toi...  {S'approchant  du  fauteuil 
qu'il  trouve  vide.)  Eh  bien!.,  où  est-elle  donc'?  {L'aper- 
cevant au  fond  du  théâtre  auprès    do  Stéphano,  qui 
vient  d'entrer.)  .\vec  Stéphano!..  encore  lui! 


SCENE  VI. 
ALDOBRANDI,  STÉPHANO,  LUCREZIA. 

STEPHANO.  .\h' Madame  !..  ah!  Monseigneur!.. 

ALDOBRANDI.  Qu'y  a-t-il  donc? 

STEPHANO.  .\u  bas  dc  cette  terrasse,  un  pauvre  villa- 
geois... il  est  aveughî,  et  chante  des  airs  charmants... 

ALDOBRANDI.  Qu'est-cc  quc  ça  me  fait? 

LUCREZIA.  Cela  lait  que  c'est  amusant...  et  qu'ici,  quand 
on  s'amuse...  c'est  autant  dc  gagné.,    autant  de  pris  sur 


l'ennemi...  je  veuï  qu'il  vienne...  je  veux  que  nous  l'eu- 
tendions. 

ALDOBRANDI.  Mais,  Madame!.. 

LiT.REziA.  N'avi z-vous  pas  peur  de  celui-là  ?  un  aveugle. 

ALDOBRANDI,  Qiii?..  moi...  DOD,  CCI lainemonl.  (.1  Slé- 
phano.)  Dis  (|u'on  le  reçoive. 

LicntziA.  El  préviens  ces  dames.  {Stéphano  sort  ) 

ALDOBRANDI,  à  part.  Au  fiiil,  celui-là  peut  entrer...  il 
n'y  voit  pas.  (.1  Lucrezia)  Vous  ne  inc  reprocher,  z  plus 
de  ne  pas  obéir  aveuglément  il  vos  volontés...  (|uoi(pie 
tout  à  l'heure...  cet  évanouissement... 

LL'CREZIA.  Eh  bien? 

ALDOBRANDI.  Se  soit  bien  vile  dissipé... 

Li'CBEZiA    N'allez-vous  pas  m'en  faire  un  crime? 

ALDOBRANDI.  Non,  Madame...  mais  moi  qui  vous  croyais 
à  toute  extrémité... 

LUCREZIA.  Oh!  Monsieur!.,  on  sciasse  de  tout...  même 
de  se  trouver  mal  :  ainsi  prenez-y  garde! 


SCENK  VII. 

ALDOBRANDI ,  LUCREZIA  ,   LEONI  ,   amené  par  des 
femmes.  Il  est  en  paysan,  et  tient  une  guitare. 

LÉONI. 

CAVATINE. 
Jeunes  beautés,  ch  irmaules  demoiselles. 
Vous  qui  devee  avoir  de  si  doux  yeux, 
Soyez,  hélas  !  aussi  bonnes  que  belles. 
Prenez  pitié  d'un  pauvre  malheureux  ! 

Le  sort  qui  vient  l'atteimlre 

Le  laisse  sans  espoir. 

Jugez  s'il  esta  plaindre, 

Il  ne  peut  plus  vous  voir. 
Jeunes  beautés,  charmantes  demoiselles. 
Vous  qui  devez  avoir  de  si  doux  yeux. 
Soyez,  hélas  !  aussi  bonnes  que  belles. 
Prenez  pitié  d'un  pauvre  malheureux! 

Ll'CREZIA  ET  SES  FEMMI-S. 

Que  je  le  plains!  que  sa  peine  est  cruelle! 
Prenons  pitié  d'un  pauvre  malheureux! 

LEONI,  s'adressant  à  .Hdobrandi. 
Jeune  beauté,  charmante  demoiselle. 
Prenez  pitié  d'un  pauvre  malheureux! 

ALDOBRANDI. 

Pour  celui-là,  je  vois  bien  que  ses  yeux 
Sont  à  jamais  privés  de  la  clarté  des  cieux! 

Ll'CREZIA,  lai  donnant  une  bourse.  Tenez...  tenez... 
c'est  en  mon  nom...  et  au  nom  de  toutes  ces  dames...  car 
il  n'y  a  ici  que  des  dames... 

LEONI,  pesant  la  bourse.  Je  m'en  aperçois  bien!  grand 
merci  de  vos  bontés! 

LUCREZIA.  Vous  devez  être  bien  malheureux! 

LÉONI.  Pas  toujours...  pas  dans  ce  moment. 

ALDOBRANDI.  Quel  est  ton  pays  ? 

LEONI.  Florence. 

LUCREZIA.  Et  de  quoi  vivez-vous? 

LÉONI.  De  mes  chansons...  que  je  vais  vendre  dans  les 
campagnes. 

ALDOBRANDI.  C'est  Un  Orpliée  en  plein  air... 

LEONt,  à  Aldobrandi .  Oui,  ma  bonne  vieille  !..  et  si  vous 
voulez  des  barcarolcs,  des  tarentelles...  prenez!.  .  pre- 
nez!., je  ne  les  vends  pas  cher. 

LUCREZIA.  Sont-elles  jolies? 

LÉONI.  11  ne  tient  qu'à  vous  de  les  essayer. 

LUCREZIA.  Voyons  celle-ci... 

ALDOBRANDI.  J'éCOute! 

LUCREZIA.  Ce  sera  un  concert  à  votre  bénéfice. 
CANZONETTA. 
Nina  jolie  et  sage, 
El  même  uu  peu  sauvage. 
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Gardait  pour  elle,  hélas  ! 
Son  cœur  et  ses  appas! 
Un  jour,  sous  un  ormoau. 
Près  d'un  clair  ruisseau. 
Se  croyant  seulette, 
Ninelte 
S'admirait, 
Et  se  trouvait 
Gentille    t  bien  faite. 
Quand  soudain,  eu  cachette... 
Ah  !..  tremblez  pour  la  pauvrette! 
S'avance  un  beau  seigneur, 
Aimable  et  plein  d'ardeur! 
Qu'elle  eut  graud'pcur,  la  jeune  enfiint! 
Elle  veut  fuir...  mais  lui,  la  retenant... 
Avec  cet  air  qu'ils  prennent  tous. 
Lui  dit  d'un  ton  si  doux...  si  doux... 
«  Souvent  un  amant 

«  Ment, 
«  En  offrant  sa  foi... 

«  Moi, 
«  Fidèle  en  amours, 
«  Je  serai  toujours! 
«  A  toi  j'appartiens, 
n  Tiens! 
«  Viens  régner  sur  moi...  viens!  » 
Et  Nina... 
Nina  soupira! 
Son  c<eur  lui  disait  :  oui!  sa  raison 
Disait  :  non! 
Mais  l'amour  parla 

{Montrant  son  cœur.) 
Là! 
Et  Nina  céda... 
Ah  !  !  ! 

aldobrandi.  C'est  fort  bien!.,  c'est  très-joli.  (Contre' 
faisant  Liicren'a.)  Des  oh!  oh!.,  et  des  ah!  ah!  mais  si 
tu  n'as  pas  pour  vivre  d'autre  fortune  que  tes  chansons... 

LÉONi.  Ah!  j'ai  encore  une  autre  ressource! 

ALDOBBANDi.  Et  laquelle? 

LEONi.  Ma  figure!.. 

ALDiiBBANDi.  Ta  (Igure!.. 

LEuNi,  à  Aldobroiidi.  Oui,  Madame! 

ALDOBRANDI., Et  comment  cela'? 

LEONi.  Je  la  prête  parfois  à(lesartistes...à  des  peinties... 
Deruièremcnt,  àRoiue,j'ai  posé  pour  une  tètedeBélisaire... 

ILCREZIA,  viiiment.  En  vérité... 

l.ÉONi.  Oui,  Madame. 

LUCREZIA.  Ah!  la  bonne  idée!.,  il  me  servira  de  modèle 
pour  Actéon. 

ALDOBRANDI.  Y  peuscz-vous? 

LiiCREziA.  C'est  le  seul  moyen  de  liiiir  mon  lableaii,  et 
ce  sera  charmant...  toutes  ces  dames  groupées  devant 
moi...  en  nymphes  de  Diane,  costume  de  rigueur. 

ALDOBRANDI.  Mais,  Madame. . . 

LiiCREZiA.  Aucun  danger...  un  aveugle...  et  nous  piui- 
roiis  devant  lui,  et  sans  crainte,  rester  fidèles  à  la  vérilé... 
ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  un  peintre. 

LEONi,  virement.  Sans  contredit! 

LLXHE21A.  Vous,  Mesdames,  allez  vous  préparer. 

QUATUOR. 

LEONI,  à  part. 
Le  destin  comble  mes  vœux; 
Et,  grâce  à  mon  stratagème. 
Je  vais  revoir  ce  que  j'aime  ! 
Les  aveugles  sont  heuieux! 

ALDOBRANDI. 

Il  faut  céder  à  ses  vœux. 

Il  faut,  changeant  de  système. 


Fermer  les  yeux  quand  on  aime  : 
Les  aveugles  sont  heureux  ! 

LUCREZIA   ET  LE  CHOEliR. 

Enfin,  et  c'est  bien  heureux. 
Malgré  sa  rigueur  extrême. 


Mon  }   "-'POUX,  aujourd'hui  même. 


Son 
Mon 

Daigne  céder  à   j 


ses 
mes 


SCENE  VIII. 

Les  PBÉcÉDENTS,  STÉPHANO ,  entrant  avec  précaution 
et  regardant  Léoni, 

SIÉPHANO. 

Destin  cruel  et  fâcheux! 
Comment  faire?  ô  peine  extrêmel 
Sans  lui  dire  que  je  l'aime, 
Tl  me  faut  quitter  ces  lieux! 

LUCREZIA,  apercevant  Stéphane. 
Et  toi,  mon  sigisbé...  va  prévenir  ma  sœur! 
LÉONI,  à  part. 
Je  vais  la  voir  !  ah  !  quel  bonheur  ! 
ALDOBRANDI,  regardant  Stéphano  avec  humeur. 
Encor  ce  page!.. 

LUCKEziA,  à  Léoni. 
Il  faut  trois  ou  quatre  séances. 
LEONi ,  auec  joie. 
Pour  le  moins,  je  l'espère! 

ALDOBRANDI ,  se  frottant  les  mains  avec  joie. 
Et  j'y  veux  dans  ce  lieu 
Assister  ! 

LUCREZIA. 

Vous,  Monsieur!  l'on  vous  en  fait  défenses! 
Car  vous  avez  des  yeux  ! 

ALDOBRANDI. 

J'en  ai  si  peu!.,  si  peu! 

(Stéphano,  qui  est  à  droite  du  théâtre,  tire  une  lettre 
de  son  sein,  et  il  la  montre  de  loin  à  Lucrezia. 
Comme  il  est  à  côté  de  Léoni,  la  lettre,  par  le  mou- 
vement qu'il  vient  de  faire,  se  trouve  presque  devant 
les  yeux  de  Léoni,  qui  reste  immobile  et  ne  fait  au- 
cun geste.  Lucrezia  fait  signe  à  Stéphano  de  ne  pas 
commettre  d  imprudence;  Stéphano  remet  la  lettre 
dans  son  sein.  Aldobrandi,  qui  est  à  gauche  du  théâ- 
tre, n'a  rien  vu.) 

ENSEMBLE. 
LEONI. 

Le  destin  comble  mes  vœux! 
Observons  bien ,  ici  même. 
Je  vais  voir  celle  que  j'aime: 
Les  aveugles  sont  heureux  ! 

ALDOBRANDI. 

Il  faut  céder  à  ses  vœux; 
FI  faut ,  changeant  de  système. 
Fermer  les  yeux  quaud  on  aime: 
Les  aveugles  sont  heureux! 

LUCREZIA,  regardant  Stéphano. 
Est-il  donc  audacieux  ! 
Je  crains  poui  lui,  pour  moi-même; 
Sur  lui,  dans  mou  trouble  extrême. 
Je  n'ose  lever  les  yeux! 

SIEPHANO,  montrant  sa  lettre. 
Que  ce  billet  amoureux 
Lui  dise  combien  je  l'aime, 
Et  réclame  d'elle-même 
Le  prix  de  mes  tendres  feux. 
(Stéphano  présente  encore  le  billet  devant  Léoni,  qui 
n'est  censé  rien  voir.  Lucrezia  s'avance  pour  pren- 
dre  cette   lettre  ;  mais  Aldobrandi   offre   la  main 
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à  sa  femme ,  et  s'éloigne  avec  elle.  Alors  Siéphano 
fait  signe  à  Lucrezia  qu'il  va  jeter  ve  billet  dans  la 
caisse  à  droite  qui  contient  un  arbuste.  —  //  l'y 
jette  en  effet,  et  sur  un  geste  d'effroi  de  Lucrezia, 
il  s'enfuit  en  courant.  Tout  ce  manège  a  été  observé 
par  Léoni,  qui  est  debout  et  immobile  devant  eux.) 


SCENE  IX. 

LKONI,  seul,  les  regardant  s'éloigner.  A  meivcillp  ! 
tout  m'fi  réussi...  ah!  seiciieur  Aldohrandi,  vous  frrraez 
impoliment  votre  porte  an\  L'eus  honnêtes  qui  se  présen- 
tent les  yeux  ouverts...  ch  bien!  on  y  entrera  les  ye8x 
fermés  ..  et  ^Ace  aux  renseignements  que  m'a  ilonnés  le 
conciertre,  me  voilà  pour  linéiques  jours  de  la  maison!.. 
Mais  prenons  garde!.,  en  amour  comme  en  guerre,  il  faut 
tout  observer  quand  on  est  en  pays  ennemi  !  Et  d'abord, 
quel  est  cet  écrit  que  ce  jeune  page  avait  tant  d'envie  de 
remettre  à  la  princesse'  {.illant  prendre  ta  lettre  dans 
la  caisse  et  lisant.)  Oh\  je  m'en  doutais...  Pauvre  petit 
jeune  homme!  il  est  obligé  de  renoncer  à  ses  fonctions  de 
sigisbà...  ce  qui  le  désole...  Je  crois  bien  I  Ici  la  place 
était  bonne!..  Il  part  ce  soir  pour  Naples  ;  mais  aupara- 
vant, et  pendant  que  le  prince  Aldohrandi  va  faire  la 
sieste...  il  demande  à  sa  belle  maîtresse  un  instant,  un 
seul  instant...  pour  lui  faire  ses  adieux...  et  pourses  gages 
de  sitrisbé...  pour  ses  cages  aî'riérés,  un  seul  baiser...  ce 
n'est  pas  trop...  Pauvre  enfant!  me  préserve  le  ciel  de  lui 
nuire  dans  ses  amours...  moi  ipii  pour  les  miens  ai  besoin 
de  protection  .  {Relisant  le  billet.)  Mais  si  timide...  si 
respectueux...  tant  pis!  le  seigneur  Aldobramli  méritait 
mieux  que  cela! 


SCENE  X. 

LÉONI,  lisant  toujours  le  billet,  ANGEI.A  arrive  par 
le  fond. 

ANGELA.  Voyons  donc  cet  étranger  dont  toutes  ces  dames 
sont  enchantées...  ce  pauvre  aveugle  !  [Apercevant  Léoni 
occupé  à  lire.)  0  ciel  !..  ù  prodige  !..  un  aveugle  qui  lit 
un  billet!  [Remontant  le  théâtre  et  appelant.)  Mesda- 
mes... Mesdames...  venez  être  tiinoins  d'un  miracle... 

LÉONI,  courant  à  elle.  Imprudente! 

ANGELA,  le  reconnaissant  et  poussant  un  cri.  Aht 
grand  Dieu! 

DUO. 


LÉOXI. 

C'est  elle!  c'est  elle  1 
Que  ma  voix  appelle. 
Qu'adore  mon  cœur! 
Oui,  je  l'ai  revue  , 
Et  mon  Ame  émue 
Kenait  au  bonheur! 

ANGELA. 

Surprise  nouvelle  ! 
0  terreur  mortelle , 
Qui  glace  mon  cœur! 
Dans  mon  .àme  émue, 
*  Je  tremble  à  sa  vue 

D'amour  et  de  peur! 

ASGELA. 

Le  comte  Léoni  sous  ce  déguisement! 

LÉONI. 

C'était  le  seul  moyen  de  déjouer  la  haine 
Du  tyran  soupçonneux  qui  vous  tient  sous  sa  ch  dne. 
Il  me  bannit...  il  me  défend 
L'accès  de  ce  palais  où  le  bonheur  m'attend! 


ENSEMBLE. 
C'est  elle  !  c'est  elle! 
Que  ma  voix  appelle, 
Qu'adore  mon  cœur! 
Oui,  je  l'ai  revue. 
Et  mon  Ame  émue 
Renaît  au  bonheur 

ANGELA. 

Surprise  nouvelle! 
0  teneur  mortelle, 
Qui  glace  mou  cieur! 
Dans  mon  Ame  émue, 
Je  tremble  à  .sa  vue 
D'amour  et  de  peur! 

LÉONI. 
Il  fallait  bien  apprendre  de  vous-même 
Si  vous  m'aimez  autiiut  que  je  vous  aime! 

ASGELA. 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  car  je  tremble... 

LÉONI,  avec  joie,  et  lui  prenant  la  main. 

Eu  elIVt. 

ANGELA. 

Dans  sa  fureur,  dans  sa  vengeance , 
Mon  frère  vous  poiguarderait! 
LEONI,  souriant. 
Vraiment! 

ANGELA. 
Sur  lui ,  par  prévoyance , 
Il  porte  toujours  un  stylet! 
Je  l'ai  vu  tout  à  l'heure...  et  s'il  vous  découvrait  !  !  ! 

ENSEMBLE. 

Partez,  de  grâce; 
Fuyez  le  sort 
Qui  vous  meuace, 
Fuyez  la  mort! 
Il  est  terrible  ! 
11  est  jaloux! 
Tout  est  possible 
A  son  courroux  ! 

LÉONI. 

Je  te  rends  grâce. 
Dieu  des  amours  ! 
Le  sort  menace 
Eu  vain  mes  jours  ! 
Mon  cœur  paisible 
Brave  ses  coups! 

(.-1  .ingela.) 
Tout  m'est  possible 
Auprès  de  vous  ! 

ANGELA. 

Mais  vous  courez  à  votre  perte 
Si  votre  ruse  est  découverte  ; 
Je  vous  l'ai  dit  :  il  vous  poignardera  ! 
LEONI,  tendrement. 
Mais  d'ici  la 
Je  vous  verrai  :  j'aurai  votre  douce  présence  ! 

ANGELA. 

Si  j'étais  seule  à  craindre  sa  vengeance, 
Je  vous  dirais  :  Restez!  bravons  ses  coups! 
Mais  vous  pour  qui  je  tremble...  vous! 

ENSEUSLE. 

Partez,  de  grâce; 
Fuyez  le  sort 
Qui  vous  menace , 
Fuyez  la  mort! 
Il  est  terrible! 
Il  est  jaloux! 
Tout  est  possible 
A  son  courroux! 
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LEON(. 

Je  le  rends  gnlca, 
Dieu  (les  amours! 
Le  soit  meiiai'C 
En  vain  mes  jours! 
Mon  cœur  paisible 
Brave  ses  coups  ! 
Tout  m'est  possible 
Auprès  de  vous! 

ANGELA. 

On  vionl...  parlez!  partez!..  iScoutcz  la  prudence! 

LÉONI. 

Seule,  de  mon  secret  vous  avez  connaissance. 

ENSEMBLE. 

Ne  me  trahissez  pajs  ! 

ANGELA. 

Oui ,  la  moindre  imprudence 
Peut  causer  son  trépjs! 
Silence  !  silence! 
Ne  le  trahissons  pas. 

LÉONt. 

Silence  !  silence  ! 
Ne  me  trahissez  pas  ! 


SCENE  XI. 

LÉONI,  ANGELA,  tes  femmes  de  ta  princesse  en  nym- 
phes chasseresses. 

LÉONI,  «  pari. 
Ce  senties  nymphes  de  Diane, 
Au  costume  léger,  à  l'air  pudiiiue  et  fier! 

ANGELA  ,  à  part ,  et  les  regardant, 
0  ciel!.,  en  robe  diaphane  !.. 

(Voulant  faire  un  pas  vers  elles.) 
Comment  les  prévenir  que  l'aveugle  y  voit  clair 
LÉONI,  l'arrêtant. 
Prenez  garde  !  point  d'imprudence  ! 

ANGELA. 

Baissez  les  yeux.  Monsieur! 

LÉONI. 

Je  le  proirtotsl 
Et  pendant  toute  la  séance) 
Je  ne  verrai  que  vous  ! 

ANBELA. 

Alors.  .  je  le  permets! 

[Léoni  s'assied  près  d'Aitgeht,  pendant  que  les  femmes, 
habillées  en  nymphes,  forment  des  danses  et  des 
groupes  gracieux.) 


SCENE  Xll. 

Les  précédents;  LUCUEZIA  parait,  tenant  A  la  main 
sa  palette  et  ses  pinceaux. 

LLiCBEMA,  s' approdiant  de  la  caisse  de  fleurs  où  Sté- 
phane a  jeté  sa  lettre. 
Quand  je  songe  à  son  imprudence  !.. 
{Elle  met  sa  main  dans  le  vase.) 
11  a  repris  sa  lettre!.,  il  a  raison! 
Je  ne  l'aurais  pas  lue! 

[A  sa  sœur  et  «ii.r  autres  dames  ) 
Eh  bien!  cette  séance!.. 

ANGELA. 
On  n'attend  plus  que  vous  ! 

Li'CBEziA,  regardant  les  dames  qui  l'ettlourent. 
Ali!  lout autre  Acléon 
S'estimerait  heureux!.. 

{Regardant  Léoni  avec  compassion  ) 
Mais  ce  pauvre  garçon  !.. 


ANGELA,  arec  ironie. 
Vraiment!.,  n'allez-vous  pa»  lo  plaindre f 
LÉONI,  à  demi^voix. 

Taisez-vous  donc! 

LliCREZlA. 

Avant  de  commencera  peiadrSj 
Formons  d'abord  le  groupe  principal! 
{.Aux  femmes.) 
Vous!.,  de  cette  onde  pure  admirant  le  cristal. 

Et  près  de  vous  baigner  assises  sous  l'ombrage! 
(.4  Léoni;  le  conduisant  près  des  arbusteti  à  gauche.) 
Puis  d'un  reil  iiidiscrcl,  eiitr'ou\rant  le  feuillage, 
ActOoii...  est-ce  hien'^ 
•  LÉom,  à  part  et  regardant. 

Ah!  c'est  original! 


-LÉONI. 

0  moment  plein  de  charmes  ! 
0  s|iec(acle  enchanteur. 
Dont  je  puis  sans  alarmes 
vSa\0Hrer  la  douceur! 

i.i'tiiEziA,  se  mettant  à  peindre. 
Art  divin,  par  tes  charmes, 
'fun  iiouvoir  créaleur. 
Tu  bannis  les  alarmes, 
Tw  nous  rends  le  bonheur! 

ANGELA,  à  part,  regardant  Léoni. 
Son  œil,  de  tant  de  charmes 
Tranquille  observateur, 
Fait  naiire  mes  alarmes, 
Mon  dépit,  ma  fureur! 

Li'CUEZiA,  o  Angtla. 
F.l  loi,  ma  sœur'? 

ANGELA. 

Te  suis-je  nécessaire? 
Hichezia. 
Sans  doute!  j'ai  besoin  aussi  de  ton  secours! 
Toi  la  nymphe  Enchéris,  ,\  Diane  si  chère! 
Mais  ilépose  d'abord  ces  babils  de  velours. 
Pour  une  chasseresse  inutiles  atours! 

ANGELA,  s'en  défendant. 
Eh  mais!  ma  sœur... 

LlXREZlA. 

Qu'as-tu  donc? je  le  prie, 
aNgeLA,  montrant  Léoni. 
Et  cet  aveugle  ! 

LCcnEZiA. 
Eh  bien!  l'aveugle  n'y  voit  pas! 

ANGELA. 

On  prétend  (pi'il  en  est  parfois! 
LUCUEZIA. 

Quelle  folie! 

ANGELA, 

Et  si  je  VOUS  disais... 

LEONI,  s' approchant  d'elle,  et  à  voix  basse. 
Voulez-Tous  mon  trépas? 
Au  poignard  d'un  jaloux  c'est  exposer  ma  vie 

Que  de  parler... 
ANGELA,  se  laissant  ôter  sa  robe  de  velours,  que  deux 
femmes  viennent  de  retirer. 
Alors,  je  ne  dis  rien! 
{Elle  parait,  comme  les  autres  dames,  vêtue  en  robe  de 
gaze,  et  s'approche  virement  de  Léoni  en  lui  disant  :) 
Mais  ne  regardez  pas!.,  je  vous  le  défends  bien! 

ENSElunLE. 

LÉONI,  allant  se  cacher  derrière  le  feuillage  à  gauche. 
0  moment  plein  de  charmes  I 
0  spectacle  enchanteur  ! 
Son  trouble  et  ses  alarmes 
Fout  palpiter  mon  cœur! 
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LUCREïiA,  occupée  à  peindre, 
Alt  divin,  pnr  tes  charmiis, 
Ton  pouvoir  cré:iteur, 
Tu  bariuis  los  alarmes, 
Tu  nous  rends  le  bonheur  I 

AN'UFLA. 

Ah!  de  trouble  et  d'alarmes  ^ 
De  dépit,  do  douleur, 
Je  sens  couler  mes  larmes 
Cachons-leur  ma  funur! 


SCENE  XIII. 

LEONI,  àyaiiche,  caché  par  les  arbustes;  ANfiELA  et 
LES  KtMUts  DiD  LA  PRINCESSE  pliicécs  en  (jri)ujie  ;  t,U- 
CUEZIA,  «  droite,  assise  devant  son  clieralet  et  oc- 
cupée à  peindre  ;  STÉPHAN'O,  venant  par  la  porte  à 
droite  et  caché  par  les  arbustes  qui  sont  de  ce  côté. 

STÉPHANO. 

Le  mari  dort!..  Voici  l'instant  du  rendc^'z-vous! 

(Regardant.) 
Ah!  mon  Dieu!  que  île  monde! 

{Apercevant  Anijela  et  le  groupe  des  nymphes.) 
0  suave  merveille! 
0  volupté  des  cieux  à  huile  autre  pareille! 
Tableau  délicieux  à  mes  regards  si  doux! 
Sans  qu'on  me  voie,  observons! 

(//  écarte  les  branches  d'un  arbuste  et  passe  la  tète  ) 
LÉONi,  qui  est  à  gauche,  placé  en  face  de  lui,  l'aperce- 
vant. 

Prenez  garde! 
Prenez  garde,  Angela, 
Un  indiscret  vous  reganle  ! 
lODTEs  LES  FEMMES,  effrayécs. 

Où  donc? 
LÉOMj  montrant  Stéphano. 
Là! 
[Lucrezia,  Angela  et  toutes  les  femmes  se  lèvent  en  dé- 
sordre. Stéphano,  surpris,  retire  sa  tète,  se  glisse  le 
long  des  arbustes,  et  veut  s'enfuir  par  le  fond;  mais, 
arrivé  près  des  portes  qui  donnent  sur  le  jardin,  il 
rencontre  Aldobrandi,   qui,  par  curiosité,  arrivait 
mystérieusement  et  sur   la  pointe    du  pied.    Aldo- 
brandi saisit  Stéphano  par  l'oreille,  et  le  ramène  sur 
le  devant  du  théâtre.) 

e.nsemble. 
luchezia,  angela  et  les  femmes. 
Quel  est-il  donc  ce  téméraire 
Qui  vient  surprendre  nos  secrets  ? 
Qu'il  redoute  notre  colère  ! 
La  mort  est  due  à  ses  l'orfaits. 

LEONI. 

Imprudent, que  viens-je  de  faire'' 
Oui,  dans  mon  transport  indiscret. 
En  le  livrant  à  leur  colère, 
Je  viens  de  tr.diir  mou  secret! 

ALDODKAÎiDI. 

Voici,  voici  le  téméraire 
Qui  vient  surprendre  vos  secrets. 
Par  uu  chitiment  exemplaire. 
Qu'il  soit  chassé  de  ce  palais! 

STEPHANO. 

Ne  pouvait-il  donc  pas  se  taire'? 

Maudit  aveugle  que  je  hais; 

Qu'il  craigne  ma  juste  colère. 

Qu'il  tremble  aussi  pour  ses  secrets  ! 
STEPHANO,  se  mettant  à  genoux  devant  Lucrezia. 
Sans  nul  mauvais  dessein,  j'éta's,  par  aventure. 
Entré  dans  ce  salon,  sans  rien  voir,  je  vous  jure! 
Lorsque  j'ai  par  malheur  été  vu... 


ALDOBRANDI. 

Mais  par  qui? 
sfÉrnA^tn,  montrant  Léoni. 
Par  l'aveugle! 

LÉONI. 

C'est  faux 

STEPUANO. 

Ah  !  vous  m'avez  trahi. 
Chacun  son  tour,  je  vous  trahis  aussi  ! 

ALDOBRANDI,  0  part,  regardant  Léoni. 
Encore  un  séducteur  plus  peifid^'  ipi'un  anirc 
{Tirant  son  poignard  et   s'approrhant    doucement  de 
Léoni.) 
Démon  moyeu  voici  l'inslant  de  nous  servir! 
{.ingela  pousse  un  cri  d'effroi  ;  mais  Léoni,  qui  a  suivi 
.Aldobrandi  du  coin  de  l'œil,  lui  saisit  la  main  au  mo- 
ment où  il  va  le  frapper,  et  lui  arrache  son  poi- 
gnard.) 

LtOXI. 

Tout  beau,  seigneur!  mon  bras,  plus  ferme  que  le  v6(re. 
Pourrait  d'uu  tel  essai  vous  fail-e  repentir! 


LlItREZIA  ET  LES  FEMMES. 

Quel  est-il  doue  le  téméraire 
Qui  vient  surprendre  nos  secrets? 
Ah!  pour  lui,  dans  notre  colère. 
Jamais  de  pardon  !  non  jamais! 

LÉONI,  regardant  Aldobrandi. 
Vraiment,  je  ris  de  sa  colère! 
Calmez  ce  transport  indiscret. 
Vouî  pardonnerez,  je  l'espère. 
Quand  vous  connaîtrez  Sion  secrBt! 

ALDOBRANDI. 

L'audacieux  !  le  léniérair»! 
C'est  un  aniaut!..  Je  m'en  doutais. 
Et  ne  pouvoir,  dans  ma  colère, 
Frapper  ce  tyran  cpie  je  hais  ! 

ANGELA. 

Dois-je  ici  parler  ou  me  taire'? 
Et  faut-il  traliii  sou  secret'? 

(A  sa  sœur.) 
Calmez!.,  calmez  votre  colère. 
C'est  l'amour  seul  qui  le  guidait. 

STEPHANO,  regardant  Léoni. 
L'audacieux  !  le  téméraire  ! 
Qui  donc  en  ces  lieux  l'amenait? 
Et  pour  la  beauté  qui  m'est  chère, 
Son  cœur  brùle-t-il  en  secret! 

ALDor.iiAXDi,  s'avançant  près  de  L.éoni  d'un  atr  me- 
naçant ..K\\  moins,  je  l'espère,  nous  saurons  qui  vous  êtes. 

LEONI.  Qui  je  suis? 

ANGELA,  se  jetant  entre  eux.  Le  eonile  Léoni! 

LiCRtziA.  Quoi!  c'est  vous.  Monsieur!  (/{('an*.)  Je  con- 
çois alors  qu'il  y  voyait  très-bien. 

LEONI,  la  regardant,  ainsi  qu'.ingela.  Grâce  au  ciel. 
Madame... 

STEPHANO,  avec  dépit  et  jalousie.  C'est  d'une  indiscré- 
tion! 

LEONI.  Non  pas!  {Bas,  à  Stéphano.)  Et  voici  la  preuve 
que  je  sais  garder  un  secret. 

STÉPHANO,  prenant  lalettre  qu'il  lui  remet.  Ma  lettre!.. 
ah!  grand  Dieu  ! 

ALDOBRANDI,  s'avauçaut.  Qu'est-ce  que  c'est? 

LEONI.  l'ne  alTaire  entre  nous  deux!  Et  quant  à  vous, 
seigneur,  évitons,  croyez-moi,  le  bruit  et  le  scandale.  Je 
ne  venais  point  ici  pour  séduire  voire  femme,  et  pour  vous 
le  prouver  d'uu  seul  mot...  donnez-moi  votre  soeur. 

ALDOBRANDI,  étonué.  Ma  sœur! 

LL'CKEZiA,  vivement.  Par  ce  moyen,  vous  ne  vous  plain- 


.>20 


AGTEON. 


lirez  plus  que  les  amoureux  vieiinent  rhez  vo\is  pour  mu 
faire  la  cour. 

ALDonHANDi.  C'cst  juste!..  Ils  iront  chez  Monsieur...  je 
consens... 

LÉONi.  Et  ce  soir,  au  bal  c|uc  je  Jonni;...  vous  viendrez 
vous  et  toutes  ces  dames... 

LUCREZIA  ET  ANGEI.A.  Nous  acceploiis  ! 

STEPHANO,  bas,  à  Léoni.  En  serai-je? 

LEONi.  Cela  va  sans  dire  ! 

STEPHANO,  à  part.  Quel  bonheur  !  j'aurai  peul-èlre  mon 
rendez-vous! 

lUCHEziA.  Et  quant  à  ce  malheureux  tableau...  je  prévois 
maintenant  qu'il  ne  sera  jamais  fini. 

ALDdBRANDi.  Pour(|uoi  ccla '? 

LiXREZlA.  Où  trouver  maintenant  un  Actéon? 

ALDOiiRANDi.  Gela  me  resai'de!..  vous  en  aurez  un,  je 
vous  le  promels. 

LUCREZIA.  Et  lequel'i' 

ALDOBBANDl.    Moi. 

CHOEUR  FINAL. 

LUCREZIA. 

A  Diane  chasseresse 
Rendons  hommage  en  ce  jour! 
Et  dans  une  double  ivresse, 
Ici  chantons  tour  à  tour 


Et  les  beaux-arts  et  l'amour! 
D(;  l'anioui-, 
Dans  ce  jour, 
Chantons  l'ivresse! 
Chantons  sans  l'esse 
Les  arts  et  l'amoni  ! 
(Au  comte  Léoni.) 
Vous  obtenez  avec  sa  main 

Sa  tendresse. 
N'oubliez  pas  votre  r.'f'rain 
De  ce  matin  : 
Souvent  un  amant 

Ment 
En  ofl.aiit  sa  foi; 

Sloi, 

Fidèle  en  amours 

Je  serai  toujours. 

Tenez  ce  serinont-li  ; 

Le  vrai  bonheur  est  là. 

Et  jamais  il  ne  s'en  ira. 

ENSEUBLE. 

Tenez  ce  serment-là; 
Le  viai bonheur  est  là, 
Et  jamais  il  ne  s'en  ira. 


VIALAT  ET  C'«,  IiMPRIMEURS  LT  ÉDITEURS. 


:  'iitiî  I 

'llllilll  ilii.ijii'.'l  I . 


inGBlE,  l'amncanl  vers  floraci,  El  cet  i^poul. 

Voulcj-»oui  l'iUc.   Hurocc,  »oulci->ou)  I  —  Scmc  !•»,  Acie  i. 
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LORD  ELFORT. 

JULIANO, 

HORACE  DE  MASSARENA. 

GIL  PEREZ. 

ANGÈLE. 


ACTE  PREMIER. 


BRIGITTE. 

JACINTHE,  goiiveriiante  de  Juliano. 

URSULE. 

GERTRUDE. 

SEIGNECnS. 


La  stèni  se  passe  à  Madrid. 

«aulB» 


Un  bal  masqué  dans  les  appartements  do  la  reine.  —  Le 
théâtre  représente  un  petit  salon  dont  les  portes  sont 
fermées;  deux  portes  latérales;  deu\  au  fond.  A  droite 
du  spectateur,  un  canapé  sur  le  premi.-T  plan.  Au  fond, 
adossée  à  un  des  panneaux,  une  riche  pendule.  Pour  in- 
troduction, on  entend  dans  le  lointain  un  mouvement 
de  boléro  ou  de  fandango  qui  va  toujours  en  augmeiit;int. 
On  ouvre  les  portis  du  salon  à  droite,  et  l'on  entend 
tout  le  tumulte  du  bal. 


SCENE  PREMIÈRE. 
LORD  ELFORT,  JULIANO, 

Ji'Ll.\f(0.  Ah!  le  beau  bal!  .  n'est-il  pas  vrai,  Milord? 

LOiiD  ELFORT.  Je  le  trouve  ennuyeux  à  pijrir. 

jri.HNO.  Vous  avez  perdu  votre  argent,  je  le  vois  ..  et 
combien? 

LORD  ELFORT,  avec  humeur.  Jo  n'en  savais  rien. 

JULfÀNO.  Rassurez-vous!  vous  le  saurez  demain  par  la 
Gazette  de  la  cour  :  Lord  Effort,  attaché  à  l'ambassade 
d'Angleterre,  a  perdu  cette  nuit,  au  bal  de  la  reine, 
cinq  ou  six  cents  ijuinées. 


L.\i;NÏ.   —  l.i.|.r 


Jo  ViAUT  c   rie.  —  W'» 
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LOUD  elfout.  Ce  étaient  pas  les  guinùos  ..je  en  avais 
Ijcaucoup...  mais  c'était  le  réinitatioii  du  whist  où  j'élaisle 
plus  fort  joueur  uc  Loticlros...  Kt  ici,  à  Madrid,  daus  le 
salon  de  la  ucine,  où  tout  le  monde  il  se  mettait  ."i  l'cntour 
pour  me  admirer...  j'ai  été  battu  par  une  petite  diplomate 
espagnol. 

JULIANO.  En  vérité!  mon  ami  Horace  de  Massarena, 
votre  adversaire... 

LOBD  LLFORT.  Yes...  Ce  petit  Horace  de  Massarena  ipic 
je  rencontrais  partout  sur  mon  passage. 

jiaiANO.  Un  joli  garçon! 

LonD  ELFOUT.  Je  trouvai  pas  beau. 

jiiLiANO.  Un  galant  et  aimable  cavalier. 

LOKD  ELFORT.  Ce  était  pas  mon  avis. 

jiLUNO.  C'est  celui  des  dames  ;  et  loin  d'en  tirer  avan- 
tage, il  est  modeste  et  timide  comme  une  demoiselle...  je 
n'ai  jamais  pu  on  faire  un  mauvais  sujet...  moi  qui  vous 
parle,  moi,  son  ami  intime-  Ah  çà!  Milord,  je  vous  i^ré- 
viens  que  nou;  finissons  la  nuit  chez  moi  ..  La  nuit  de 
Noél,  on  ne  dort  pas  ;  et  si  votre  sciguturie  veut  bien  ac- 
cepter un  joyeux  souper  avec  linéiques  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  ..  à  ma  petite  maison  de  la  porte  d'Alcala.  . 

LORD  ELFonT.  Et  Milady...  mon  femme,  qui  était  dans 
mon  hôtel  à  dormir  en  ce  moment... 

jiiLiANo.  Raison  de  plus...  et  s'il  vous  reste  encore  quel- 
ques guinées  à  risquer  contre  nos  quadnqdes  d'Espagne, 
vous  prendrez  là  votre  revanche  avec  Horace  de  Massa- 
rena ..  Je  veux  vovis  faire  boire  ensemble  et  vous  raccom- 
moder. 

LoiiD  ELFoiiT.  Je  boirai;  mais  je  ne  me  raccommoderai 
pas. 

ji'LiANO.  Eh!  pouripioi  donc? 

LOKD  ELFOIIT.  J'ai  dans  I  idée  que  lui  il  portera  malheur 
à  moi...  Depuis  deux  jours,  Milady,  mon  femme,  me 
parle  toujours  de  lui. 

JULIANO,  élourdiment.  Parce  (pie  c'était  mon  ami  in- 
time. 

LOBD  ELFORT,  ctoniié.  Comment?.. 

JULIANO,  ai^ec  un  peu  d'embarras.  Sans  doute...  ne 
.suis-jc  pas  votre  ami?.,  l'ami  de  la  maison,  et  connue 
j'ai  l'honneur  de  vous  voir  tous  les  jouis,  ainsi  que  Mi- 
lady, je  lui  ai  souvent  i)arlé  d'Horace;  mais  depuis  trois 
jours  qu'il  est  arrivé  de  France  je  uc  l'ai  pas  même  pré- 
sente à  votre  femme  !.. 

LoiiD  ELFORT.  Uaisou  de  plus...  elle  voulait  le  connaître. 

JI'LIANO.  Si  elle  en  avait  eu  bien  envie,  elle  n'aurait  eu 
qu'à  venir  ce  soir  au  bal  de  la  reine,  et  vous  voyez  qu'elle 
a  préféré  rester  chez  elle. 

LORD  ELFORT.  Ves!  elle  a  préféré  d'être  malade...  et 
c'était  une  attention  dont  je  lui  savais  gré...  mais  c'est 
égal...  {.ipsrcevant  Horace  qui  entre.)  Adieu!  je  vais 
dans  le  salon  pour  le  danse. 

JULIANO.  Et  pourquoi  donc?  (Se  retournant.)  Ah  !  c'est 
Horace  que  je  ne  voyais  pas.  {Lord  El  fort  e,st  sorti  par 
la  porte  à  gauche.) 


SCENE  II. 
JULIANO,  HORACE. 

JULIANO,  à  Horace  qui  vient  de  s'asseoir  sur  le  canapé 
ù  droite.  Sais-tu  qui  tu  viens  de  mettre  eu  fuite? 

HORACE.  Non,  vraiment! 

JULIANO.  U«de  nos  alliés...  lord  Elfort! 

HORACE.  L'attaché  k  l'ambassade  d'Angleterre  '? 

JULIANO.  Et  presque  notre  compatriote  ;  car  il  a  des  pa- 
rents en  Espagne...  Il  tient  par  les  femmes  ou  duc  d'Oli- 
varès  dont  il  pourrait  bien  hériter...  {S'assenant  sur  le 
canapé  à  côté  de  lui.)  Et  k  propos  de  femme,  il  a  idée 
que  la  sienne  est  très-bien  disposée  en  ta  faveur. 
,.      HORACE.  Quelle  indignité!  quand  je  ne  la  connais  même 


pas'.,  quand  c'c,-t  toi,  au  contraire,  ipii  lui  fas  la  cour... 
et  à  la  l'emmc  d'un  ami...  c'est  trés-mal. 

jiLiANo,  riant.  Est-il  étonnant? 

HORACE.  Eh  bien!  ou'...  moi,  j'ai  dos  scruimles,  j'ai  ileS 
prinriiios. 

JULIANO.  Unaiiprenti  diplomate  ! 

HORACE.  Que  veux-tu!.,  l'éducation  première!.,  j'ai  été 
élevé  piu  mon  vieil  oncle  le  chanoine  dans  des  idée^  si 
bizarres... 

JULIANO.  Oui,  quand  on  a  été  mal  commencé...  mais  to 
voilà  à  la  cour...  tu  répareras  cela.  D'abord,  tu  vas  faire 
un  beau  mariage  ..  à  ce  i|u'on  dit... 

HORACE.  Oui,  vraiment...  Le  comte  de  San-Lncar,  mon 
amba;<ailcur,  m'a  pris  en  affection...  et  à  moi,  pauvre 
gentilhomme  qui  n'ai  rien,  il  veut  me  donner  sa  tille...  une 
riche  héritière  ..  qui  est  encore  au  couvent,  et  je  ne  siis 
si  je  dois  accepter. 

JULIANO.  Plut6t  deux  fois  qu'une. 

HORACE.  Je  m'en  rapporte  à  toi  qui  es  mon  ami  d'en- 
fance, et  je  te  demande  conseil...  (Se  levant  ainsi  que 
Juliuno.)  Crois  tu  que  l'honneur  et  la  délicatesse  per- 
mettent de  se  marier...  (juand  on  a  au  fond  du  CTur  une 
passion? 

JULIANO.  Très-bien...  attendu  que  de  sa  uaturc  le  ma- 
riage éleiot  toutes  les  passions. 

HORACE.  Et  si  rien  ne  peut  l'éteindrj? 

JULIANO.  On  se  raisonne,  on  s'éloigne,  on  cesse  de  voir 
la  personne... 

HORACE,  avec  impatience.  Eh!  je  ne  la  vois  jamais! 

JULIANO.  Eh  bien!  alors...  de  quoi  le  plains-lu? 
HORACE.  De  rie  pas  la  voir,  de  passer  ma  vie  à  la  cher- 
cher, à  la  [loiirsuivre.  .    sans  pouvoir  ni  la  rencontrer,  ni 
l'atteinilre. 

JULIANO.  Hftracc,  mou  ami,  es-tu  bien  sur  d'avoir  ton 
bon  sens?  Tu  reviens  de  France,  et  les  romans  nouveaux 
qu'on  pulilio.^ 

Horace.  Latssc-moi  donc! 

JULIANO.  Sont  bien  dangereux  pour  les  esprits  faibles, 
sans  compter  que  souvent  ils  sont  faildes  d'esin-it. 

HORACE,  vivement.  Il  ne  s'agit  pas  de  France!.,  mais 
d'Espagne,  de  Madrid...  C'est  ici,  l'année  dernière...  à 
une  fête  de  la  cour,  que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois. 

JULIANO.   Ici? 

noRACEi  Au  même  bal  que  cette  année  ,  ce  bal  masqu; 
et  déguisé ,  que  notre  reine  donne  tous  les  ans  aux  fêles 
de  Noèl...  Imagine-toi,  mon  ami.  . 

JULIANO.  Une  physionomie  délicieuse!  cela  va  sans  dire. 

HORACE.  Elle  était  masquée. 

JULIANO.  C'est  juste. 

iiiiRACE.  Mais  la  tournure  la  plus  élégante,  la  plus  jolie 
main  que  jamais  un  cavalier  ait  serrée  dans  les  siennes  .. 
en  dansant...  bien  entendu...  car  je  l'avais  invitée,  et  sa 
danse... 

jui.iANO.  Etait  ravissante... 

HORACE.  Non;  elle  ne  connaissait  aucune  figure...  elle 
ne  connaissait  rien...  11  semblait  que  c'était  la  première 
fois  de  sa  vie  qu'elle  vint  dans  un  bal...  Il  y  avait  dans 
ses  questions  une  naïveté,  et  dans  tous  ses  mouvements 
une  gaucherie  et  une  grâce  délicieuses...  EUeavaitaccep'é 
mon  bras,  nous  nous  promenions  dans  ces  riches  salons, 
où  tout  l'éloniiait,  tout  lui  semblait  charmant  ..  mais  ù 
chaque  mot  qu'on  lui  adressait,  elle  balbutiait  ..  elle  sem- 
blait embarrassée...  et  moi  qui  le  suis  toujours...  tu  com- 
prends, il  y  avait  sympathie...  Je  m'intéressais  à  elle,  je 
la  protégeais,  elle  n'avait  plus  peur...  moi  non  plus,  et  si 
je  te  disais  quel  charme  dans  sa  conversation,  ((uel  esprit 
fin  et  délicat!..  Je  l'écoutais ,  je  l'admirais,  et  le  temps 
s'écoulait  avec  une  rapidité...  lorsque  tout  à  coup  nu  petit 
masque  passe  auprès  d'elle  en  lui  disant  :  Foi'cj  bientôt 
minuit.  —  Déjà!.,  s'écria-l-elle...  et  elle  se  leva  avec 
précipitation. 

JULIANO,  souriant.  Eh  mais!  comme  Gendrillon. 


LE  DOMINO  NOIR. 


47 


iionACE.  Jii  voulu?  en  v.im  la  retenir  ..  Adieu,  nie  di- 
sait-elle, aJieu,  seigneur  Horace... 

jn.iANO.  Elle  te  connaissait  donc  ? 

iioBACE.  Je  lui  avais  appris,  sans  le  vouloir,  mon  nom, 
ma  famille,  mes  espérances,  toutes  mes  pensées  enfui... 
tandis  qu'elle,  j'ignorais  qui  elle  était...  et  ne  pouvant  me 
décider  à  !a  perdre  ainsi,  je  l'avais  suivie  de  loin. 

JULIANO.  C'était  bien  .. 

HORACE.  Je  la  vois  ainsi  que  sa  compagne  s'élancer  en 
voiture...  avec  une  vivacité  qui  nio  laissa  voir  le  plus  joli 
pied  du  monde...  un  pied  admirable. 

jiLiANO.  Comme  Cemlrillon. 

noRACE.  Bien  mieux  encore...  et,  dans  ce  moment,  elle 
laissa  tomber... 

JULIANO.  Sa  pantoufle  verle?.. 

HORACE.  Non,  mon  ami...  son  masque!  J'étais  près  de 
la  voilure,  à  la  portière  ..  et  jamais,  jamais  je  n'oublierai 
cette  physionomie  enchanteresse,  ces  beaux  yeux  noirs,  ces 
traits  si  distingués,  qui  sont  li,  gravés  dans  mon  cœur... 

JULIANO.  Et  la  voiture  ne  partait  pas?  et  ce  char  brillant 
et  rapide  ne  l'avait  pas  soustraite  à  tes  regards? 

HORACE.  Ah!  c'est  que...  je  ne  sais  comment  te  le  dire... 
ce  char  brillant  et  rapide  était  une  voiture  do  place. 

ji'LiANo.  Je  devine. .  la  personne  si  distinguée  était  peut- 
être  une  grisette! 

HORACE.  Quelle  indigne  calomnie  !  il  est  vrai  que  ces 
deux  dames  paraissaient  inquiètes...  elles  semblaient  se 
consulter  entre  elles. 

JULIANO.  Que  te  disais-je? 

HORACE.  Et  je  crus  deviner...  mais  tu  vas  te  moquer  de 
moi...  Je  crus  deviner  i  leur  embarras  qu'elles  avaient 
tout  uniment  oublié... 

JULIANO.  Leur  bourse? 

HORACE.  Justement. 

JULIANO.  Tu  olTris  la  tienne? 

HORACE.  En  m'enfuyant,  iiour  qu'il  leur  fût  impossible 
de  refuser. 

JULIANO,  ri'anf.  Ah!  ablali!  mon  ami...  mon  cher  ami! 
quel  déuoijment  bourgeois  pour  une  sibrillante  aventure!., 
ça  fait  mal. 

HORACE.  Atlends  donc!  tu  te  hâtes  de  juger!..  Quelques 
jours  ai>rèsje  reçus  à  mon  adresse  un  petit  p.aquot  conte- 
nant la  modique  somme  que  je  lui  avais  prêtée. 

JULIANO.  Cela  t'étonne?.. 

HORACE.  Dans  une  honrse  brodée  par  elle-. 

JULIANO.  Qu'en  sais-tu  ? 

HORACE.  J'en  suis  sûr...  une  bourse  brodée  en  perles 
fines!,  et  dans  celle  bourse  unpetit  papier  et  deux  lignes  .. 
Tiens,  vois,  si  toutefois  tu  le  peux;  car  je  l'ai  lu  tant  de 
fois... 

JULIANO,  regardant  la  signature  Signéle  Domino  noir. 
«  Cette  place  de  secrétaire  d'ambassade,  qu'au  bal  vous 
«  désiriez  tant,  vousl'aure:...'cesoirvoussereznommé  » 

HORACE.  Et  ça  n'a  pas  manqué!  le  soir  même!  moi  qui 
n'avaisaucun  espoir,  aucune  chance c'est  inconceva- 
ble  c'est  magique...  oh!  elle  reviendra. 

JULIANO.  Qui  te  l'a  dit? 

HORACE.  Un  instinct  secret...  Oui,  mon  ami,  il  me  semble 
qu'elle  est  toujours  là,  auprès  de  moi...  invisible  à  tous 
les  yeux...  et  à  chaque  instant...  je  m'attends... 

JULIANO,  rianf.  A  quelque  apparition  surnaturelle?.. 

HORACE.  Pourquoi  pas?  maintenant  que  nous  n'avons 
plus  l'inqMisitiou,  on  peut  croire  sans  danger  à  la  magie, 
h  la  sorcellerie. 

JULIANO.  Et  tu  y  crois? 

HORACE.  Un  peu  !..  Mon  oncle  le  chanoine  croyait  fer- 
mement aux  bons  et  aux  mauvais  anges...  et  que  veux-tu! 
il  m'a  donné  foi  en  sa  doctrine  que  je  trouve  consolante. 

JULIANO.  Et  qui,  par  malheur,  n'est  qu'absurde! 
HORACE.  C'est  bien  ce  qui  me  désole...  aussi  j'en  veux 
à  ma  raison  quand  elle  me  prouve  que  mon  cœur  a  tort. 
{Ori  entend  un  prélude  de  contredanse.) 


JULIANO.  Pardon,  mon  cher  ami...  j'ai  une  danseuse  qui 
m'attend...  Viens-tu  dans  la  salle  de  bal? 
HORACE.  Non,  j'aime  mieux  rester  ici. 
JULIANO.  .\vec  elle?.. 
HORACE.  Peut-être  bien  ! 
JULIANO,  qui  sort  en  riant.  Bonne  chance! 


SCENE  III. 

HORACE,  seul.  L'air  de  danse  continue  toujours. 
Il  se  moque  de  moi  et  il  a  raison  !..  [S'asseyant  sur  le  ca- 
napé à  droite.)  liais  c'est  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais, 
aujourd'hui  tout  me  la  rappelle...  C'est  ici...  qu'il  y  a  un 
an,  à  celte  même  fête  ,  dans  ce  petit  salon...  je  l'ai  vue 
apparaître...  {Apercevant  Àngcle  et  Brigitte  qui  entrent 
par  la  porte  du  fonA  à  gauche.)  Ah!  cette  taille  ,  cette 
tournure...  surtout...  ce  joli  pied!.. 


SCENE  IV. 

BRIGITTE  ET  ANGÈLE,  au  fond  du  théâtre  ;  HORACE, 
sur  le  canapé, 

TRIO. 

ANCÈLE,  à  Brigitte. 
Tout  est-il  disposé  ? 

BRIGITTE. 

C'est  convenu,  c'est  dit  ! 

ANGÉLE. 

I.a  voiture  à  minuit  nous  attendra!.. 

HORACE,  sur  le  canapé,  à  part. 

C'est  elle  ! 
ANGÉLE,  à  Brigitte. 
Et  toi,  songes-y  bien!.,  au  rendez-vous  fidèle. 
Dans  ce  salon,  il  minuit! 

BRIGITTE  ET  HORACE. 
A  minuit! 

ANGÉLE. 

Un  instant  de  retard,  et  nous  serions  perdues. 

BRIGITTE. 

Je  le  s-îis  bien  ! 

ANGÉLE- 

Et  rien  qu'y  penser  me  fait  peur  ! 

BRIGITTE. 

.\llon5.  Madame,  allons,  du  cœur.- 
Et  dans  la  foule  coufomlues, 
Eu  songeant  au  plaisir,  oublions  la  frayeur! 

ENSEMBLE. 
ANGÈLE  ET  BRIGITTE. 

0  belle  soirée  ! 
Moment  enchanteur! 
Mon  ime  enivrée 
Rêve  le  bonheur! 

HORACE. 

0  douce  soirée! 
Moment  enchanteur! 
Mon  àme  enivrée 
Renaît  au  bonheur  ! 

ANGÈLE,  remontant  le  théâtre. 
Nous  sommes  seules! 
BRIGITTE,  redescendant  et  regardant  du  côté  du  canapé. 

Non  !  un  cavalier  est  là 
Qui  nous  écoute  ! 

ANGÈLE,  remettant  vivement  son  masque. 
0  ciel! 
(Horace  s'est  étendu  sur  le  canapé,  a  fermé  les  yeux  et 
feint  de  dormir  au  moment  où  Brigitte  le  regarde.) 

BRIGITTE. 

Rassurez-vous,  Madame, 
Il  dort: 
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angèlb. 
Bien  vrai! 

BRIGITTE. 

Sans  (loutel 
HonACE,  à  part,  les  yeux  fermés. 

El  sur  mon  âme, 
Profonflément  il  dormira! 
BniGiTTE,  le  regardant  sous  le  nez. 
Il  n'est  vraiment  pas  mal!  regardez-le,  de  grice! 
ANCÈLE,  s'avançant. 
Ah  !  grand  Dieu  ! . .  c'est  lui  ! . .  c'est  Horace  I 
BRIGITTE,  étonnée. 
Horace!.. 

ANGÈLE. 

Eli  !  oui,  ce  jeune  cavalier 
Qui  nous  protégea  l'an  dernier. 

BRIGITTE. 

C'est  possible...  et  j'aime  à  vous  croire. 

ANGÈLE. 

Quoi!  tu  ne  l'aurais  pas  reconnu? 

BRIGITTE. 

Non  vraiment. 
Je  n'ai  pas  autant  de  mémoire 
Que  Madame. 

HORACE,  à  part. 

Ali!  c'est  chirmantl 


ANGÈLE  ET  BRIGITTE. 
0  belle  soirée! 
Moment  enchanteur! 
Mon  ime  enivrée 
Rêve  le  bonheur! 

UORACE. 

0  douce  soirée! 
Moment  enchanteur! 
Mon  ime  enivrée 
Renaît  au  bonheur! 

BRIGITTE,  regardant  du  côté  du  salon,  à  gauche. 

L'orchestre  a  ilnnné  le  signal  : 
Voici  (pi'à  danser  l'on  commence, 
Entrons  dans  la  salle  du  bal. 
ANGÈLE,  avec  embarras,  et  regardant  Horace. 
Pas  maintenant. 

BRIGITTE. 

Pourquoi  ? 

ANGÈLE. 

Je  pense 
Qu'à  la  fin  de  la  contredanse 
On  sera  moins  remarquée...  attendons  !.. 
BRIGITTE,  avec  un  peu  d'impatience. 
Comme  vous  le  voudrez,  mais  ici  nous  perdons 
Un  temps  précieux. 

ANGÈLE. 

Non,  ma  chéro. 
{Lui  montrant  la  porte  à  gauche.) 
D'ici  l'on  voit  très-bien. 
BRIGITTE,  se  plaçant  prés  de  la  porte  et  regardant. 
C'est  juste. 
HORACE,  à  part. 

0  sort  prospère. 
ANGÈLE,  s'approchant  d'Horace  pendant  que  Brigitte 
n'est  occupée  que  de  ce  qui  se  passe  dans  la  salle  du 
bal. 

Ah!  si  j'osais... 
Non...  non,  jamais! 

PREMIER  COUPLET. 

Le  trouble  et  la  frayeur  dont  mon  âme  est  atteinte 
Me  disent  que  j'ai  tort...  hélas!  je  le  crains  bien. 
Mais...  mais...  je  puis  du  moins  le  regarder  sans  crainte. 
Il  dort!  il  dort!  et  n'en  saura  rien. 
Non,  non...  jamais  il  n'en  saura  rien! 
BRIGITTE,  quittant  la  porte  à  gauche. 
Entendez-vous  ce  joyeux  boléro? 


ANGÈLE,  à  part,  et  regardant  Horace. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!.,  ce  bruit  nouveau 
Va  l'éveiller...  le  maudit  boléro! 

BRIGITTE. 

Le  joli  boléro! 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE. 

Je  crains  qu'il  ne  s'éveillo 
A  ces  accords  joyeux  ! 
Oui,  tout  me  le  conseille, 
Fuyons  loin  de  ses  yeux! 
(S'arrètant.) 

Non...  non...  quelle  merveille. 
Il  dort...  il  dort  très-bien! 
Mon  Dieu!  fais  qu'il  sommeille 
Et  qu'il  n'entende  rien. 

BRIGITTE,  riant. 
Bien  loin  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accords  joyeux. 
On  dirait  qu'il  sommeille 
Et  n'en  lève  que  mieux! 
Ah!  c'est  une  merveille. 
Et  je  n'y  conçois  rien  ; 
Vraiment,  quand  il  sommeille. 
Ce  monsieur  dort  très-liien! 

HORACE, ^«r  le  canapé. 
Ah  !  loin  que  je  m'éveille, 
Fermons,  fermons  les  yeux! 
L'amour  me  le  conseille  : 
Dormons  pour  être  heureux! 

{Soulerant  sa  tète  de  temps  en  temps.) 
Pendant  que  je  sommeille. 
D'ici  je  vois  très-bien. 
0  suave  merveille  ! 
Quel  bonheur  est  le  mien! 
{Brigitte  retourne  à  la  porte  du  bal,  regarde  le  boléro, 
et  Àngèlc  se  rapproche  du  canapé.) 

ANGÈLE. 

Ah!  combien  mon  Ame  est  émue! 
HORACE,  à  demi-voix  sur  le  canapé  et  feignant  de  rêver. 
A  toi!.,  toujours  à  toi. 
Ma  charmante  inconnue  ! 

ANGÈLE. 

En  dormant  il  pense  à  moi! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Nul  sentiment  coupable  en  ces  lieux  ne  m'anime. 
Et  pourtant  y  rester  est  mal.  .  je  le  sens  bien  ! 
Mais  ce  bouijuet.  .  je  puis  le  lui  laisser  sans  crime. 
Il  dort!.,  il  dort!.,  il  n'en  saura  rien! 
Non  !  il  n'en  saura  jamais  rien! 
{Elle  place  son  bouquet  sur  le  canapé  à  côté  d'Horace; 
en  ce  moment  le  bruit  de  l'orchestre  reprend  une 
nouvelle  force,  elle  s'éloigne  vivement.) 

ENSEMBLE. 
ANGÈLE. 

Je  crains  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accords  joyeux  ! 
Et  tout  me  le  conseille, 
l'iiyons  loin  de  ces  lieux! 
Mais  non,  quelle  merveille. 
Il  dort!  il  dort  très-bien! 
Mon  Dieu  !  fais  qu'il  sommeille 
Et  qu'il  n'entende  rien! 

BRIGITTE. 

Bien  loin  qu'il  ne  s'éveillo 
A  ces  accords  joyeux. 
On  dirait  qu'il  sommeille 
Et  n'en  rêve  que  mieux! 
Ali!  c'est  une  merveille. 
Et  je  n'y  conçois  rien  ; 
Vraiment,  quand  il  sommeillo, 
Ce  monsieur  dort  très-bien  ! 

HORACE. 
Ah  !  loin  que  je  m'éveille. 
Fermons,  fermons  les  yeux  ! 
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L'amour  me  le  conseille  : 
Dormons  pour  Cire  lienreux! 
Pcnilant  que  je  sommeille, 
D'ici  je  vois  très-bieu. 
{Prcnaul  le  bouquet  qu'il  cache  dans  son  sein.) 
0  suave  merveille  ! 
Quel  bonheur  est  le  mien  ! 


SCENE  V. 

BRIGITTE,  ANGÈLE;  HORACE, sur  lecanapc;  JOLIANO, 
sortant  de  la  salle  du  bal  au  fond,  à  droite. 

JUUANO.  Voici  le  plus  joli  boléro  que  j'aie  jamais  dansé! 

nonACE,  se  levant  bntsquemettt  et  cottrant  à  lui.  Mon 
ami...  mon  cher  ami!  (//  lui  parle  bas  en  l'entrainant 
au  bord  du  théâtre,  à  droite.) 

A>GÈLE,  qui  a  remis  son  masque.  Ali!  mon  Dieu!  il 
«'est  réveillé  en  sursaut! 

BniGiTiE,  de  même.  N'allcz-vous  pas  le  plaindre?.,  de- 
puis le  temps  qu'il  dort!..  Conçoit-on  cela?.,  venir  au  bal 
pour  dormir!.. 

ANGÈLE.  Tais-toi  donc! 

HORACE,  bas,  àJuliano.  Oui,  mon  ami...  elle!  c'est  mon 
inconnue! 

JULIANO.  Tu  crois? 

HORACE.  Certainement!  mais  je  voudrais  en  être  encore 
plus  sûr. 

JULIANO.  C'esl-à-diro  que  tu  voudrais  lui  parler. 

HORACE.  J'en  meurs  d'envie...  mais  tant  qu'elle  sera 
avec  sa  compagne... 

JULIANO.  G'cst-à-dire  qu'il  faudrait  l'éloigner. 

HORACE.  .Si  tu  pouvais. 

JULIANO.  Je  vais  l'inviter  à  danser. 

HORACE.  Quelle  reconnaissance  ! 

JULIANO.  Laisse  donc  !..  entre  amis...  et  puis  elle  a  l'air 
d'être  gentille.  {On  entend  une  ritournelle  de  contre- 
danse, et  Juliano  .s'approche  de  Brigitte.)  Je  ne  pense 
pas,  beau  masque,  que  vous  soyez  venue  au  bal  pour  res- 
ter éternellement,  dans  ce  petit  salon...  et  si  vous  vouliez 
m'accepter  pour  cavalier? 

RRiGiTTE,  regardant  Angèle  qui  lui  fait  signe  d'ac- 
cepter. Bien  volontiers.  Monsieur.  (On  entend  la  ritour- 
nelle d'une  contredanse.) 

JULIANO.  Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ..  vous 
avez  entendu  la  ritournelle  qui  nous  invite...  et  dans  un 
bal  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  manquer  une  contre- 
danse... Venez,  venez,  senora. 

BRIGITTE,  sortant  avec  Juliano  qui  t'entraîne.  A  la 
bonne  beure,  au  moins  il  ne  dortpas,  celui-là.  (Ils  sortent 
par  te  salon  du  fond,  à  droite. i 


SCENE  VI. 
ANGÈLE,  HORACE. 

HORACE,  arrêtant  Angèle  qui  veut  suivre  Brigitte. 
Ah!  de  grâce.  Madame,  un  instant,  un  seul  instant! 

ANGÈLE,  déguisant  sa  voix.  Que  voulez-vous  de  moi, 
seigneur  cavalier? 

HORACE.  Ah!  ne  le  devinez-vous  pas!.,  et  faut-il  vous 
dire  que  je  vous  ai  reconnue  ? 

ANGELE,  de  même.  Vous  pourriez  vous  tromper! 

nOBACE.  Moi!  Demandez-le  à  ce  bouquet!  [Il  le  tire  de 
son  sein  et  le  lui  présente.) 

ANGÈLE.  0  ciel! 

HORACE.  Qui  désormais  ne  me  quittera  plus!  .  car  il  me 
vient  de  vous  ;  c'est  de  vous  que  je  le  tiens. 

ANGÈLE.  Ah!  vous  no  dormiez  pas! 

HORACE,  vivement.  Je  le  voulais,  je  vous  le  jure.  .  j'y 
ai  fait  tous  mes  elforts,  je  n'ai  pas  pu. 


ANGÈLE.  Une  ruse...  une  trahison...  je  ne  vous  recon- 
nais pas  lîi  ! 

HORACE.  Si  je  suis  coupable...  à  qui  la  faute?.,  à  vous, 
qui  depuis  un  an  prenez  à  tâche  de  me  fuir  en  me  com- 
blant (le  bienfaits...  i  vous,  qui  savez  avec  tant  d'adresse 
vous  soustraire  i  mes  regards...  à  vous  qui  dans  ce  mo- 
ment encore  semblez  vous  défier  de  moi  en  me  cachant 
vos  traits...  (Angèle  ôle  son  masque.)  Ah!  c'est  elle...  la 
voilà  présente  i  mes  yeux...  comme  elle  l'était  à  mon 
souvenir. 

ANGÈLE.  Ce  souvenir-là...  il  faut  le  bannir. 

HORACE.  Et  pourquoi? 

ANGÈLE.  Vous  allez  vous  marier...  vous  allez  épouser  la 
fille  du  comte  de  San-Lucar. 

HORACE.  Jamais!  jamais!.. 

ANGÈLE.  C'est  moi  qui  ai  songé  pour  vous  à  ce  mariage. 

HORACE.  Vous,  Madame  ? 

ANGÈLE.  Oui,  sans  doute  ..  car  vous  n'avez  rien...  et 
pour  soutenir  votre  nom  et  votre  naissance...  il  vous  faut 
une  belle  fortune. 

HORACE,  arec  impatience.  Eh!  Madame!  songez  moins 
à  ma  fortune...  et  plus  à  mon  bonheur...  il  n'est  qu'avec 
vous...  auprès  de  vous...  et  je  vous  le  déclare  d'avance... 
je  renonce  à  ce  mariage  et  à  tous  ceux  que  l'on  me  propo- 
serait.,  je  ne  me  marierai  jamais  ..  ou  je  vous  épouserail 

ANGÈLE.  En  vérité! 

HORACE.  Oui,  Madame...  vous...  vous  seule  au  monrle! 

ANGÈLE.  Eh!  qui  vous  dit  que  je  puisse  vous  ajiparte- 
nir?..  qui  vous  dit  que  je  sois  libre? 

HORACE.  Grand  Dieu!.,  mariée! 

ANGÈLE.  Si  cela  était? 

HORACE  Ah!  j'en  mourrais  de  douleur  et  de  désespoir! 

ANGELE.  Horace! 

HORACE.  Pourquoi  alors  vous  ai-je  revue?.,  pourquoi 
venir  ainsi' 

ANGÈLE.  Pour  vous  faire  mes  adieux...  oui,  Horace, 
mes  derniers  adieux. 

HORACE.  Eh  !  qui  donc  éles-vous? 

ANGÈLE.  Qui  je  suis? 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Une  fée,  un  bon  ange 

Qui  partout  suit  vos  pas. 
Dont  l'amitié  jamais  ne  change. 
Que  l'on  trahit  sans  qu'il  se  venge. 
Et  qui  n'attend  pas  même,  hélas! 
Un  amour  qu'on  ne  lui  doit  pas. 

Oui,  je  suis  ton  bon  ange. 

Ton  conseil,  ton  gardien. 

Et  mon  cœur  en  échange 

De  toi  n'exige  rien, 
Qu'un  bonheur!.,  un  seul!.,  et  c'est  le  tien! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Vous  servant  avec  zèlo 

Ici-bas  comme  aux  cieux, 
Sans  intérêt  je  suis  fidèle. 
Et  lorsqu'auprcs  d'une  autre  belle 
L'hymen  aura  comblé  vos  vœux. 
Là-haut  je  prierai  pour  vous  deux  !.. 

Car  je  suis  ton  bon  ange, 

Ton  conseil,  ton  gardien. 

Et  mon  cœur  en  échange 

De  toi  n'exige  rien. 
Qu'un  bonheur,  un  seul,  c'est  le  tien! 


SCENE  VII.- 

ANGÈLE,  HORACE,  LORD  ELFORT,  sortant  de  la  porte 
à  gauche. 

ANGÈLE.  Pr..nez  garde!  on   vient.  (Elle  remet  précipi- 
tamment son  masque  ) 

HORACE.  Qu'avez-vous  donc.  Madame? 
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AKGÈLE.Rien  .  mais  taisez-vous  tant  que  Milord  seralj, 

HORACE.  Et  pourquoi  donc? 

ANGÈLE.  Silence! 

LOBD  ELFORT.  Encore  cette  petite  Horace  de  Massarena; 
et  toute  seul  dans  le  tcte-à-tC-te...  dans  ce  salon  écarté... 
il  y  avait  quelque  chose.  (Il  salue  Angèle  qui  se  trouble 
et  prend  vivement  le  bras  d'Horace.)  Pourquoi  donc  ce 
domino  il  était  si  troublé  h  mon  aspect?..  (//  regarda 
Angèle  avec  attention.)  Ali!  mon  Dieu!  ce  tournure  et 
ce  taille...  qui  était  tout  à  fait  le  même!  Si  je  n'étais  pas 
bien  sûr  que  Milady...  mon  femme,  était  heureusement 
malade  chez  elle... 

HORACE,  bas,  à  Angèle.   Qu'a-t-il  donc  à  vous  regarder 
ainsi? 
.  ANGÈLE.  Je...  l'ignore. 

LORD  ELFORT.  Je  n'y  tenais  plus...  et  dans  le  doute,  je 
voulais  faire  un  coup  hardi.  {Allant  à  Angèle.)  Madame 
voulait-elle  accorder  à  moi  le  plaisir  de  danser  ensemhle- 
ment? 

HORACE,  vivement.  J'allais  faire  cette  demande  à  Ma- 
dame. 

ANGÈLE,  à  part.  Maladroit! 

LOM)  ELFORT,  i'ii'eme?i(.  Je  étais  donc  le  premier  en  date. 

nCB.iCE.  La  date  n'y  fait  rien. 

LORD  ELFORT.  Elle  faisait  beaucoup  quand  on  avait  que 
cela. 

HORACE.  La  volonté  de  Madame  peut  seule  donner  des 
droits. 

LORD  ELFORT.  Pour  des  droits...  Je  en  avais  peut-être... 
beaucoup  plus...  (A part.)  que  je  voulais. 

HORACE,  fièrement.  Que  Madame  daigne  seulement 
m'acccpter  pour  cavalier...  et  nous  verrons. 

LORD  ELFORT,  .l'échaulJant .  Yes,  nous  verrons. 

ANGÈLE,  bas,  à  Horace,  et  lui  serrant  la  main.  Si- 
lence! (Elle  se  retourne  du  côté  de  MUord  et  lui  pré- 
sente la  main.) 

LORD  ELFORT,  étonné.  Elle  accepte...  ce  était  donc  pas... 
mais  patience...  je  avais  un  moyen  de  savoir... 

HORACE,  s'approchant  d'Angèle,  et  d'un  ton  respec- 
tueux. J'obéis,  Madame. 

ANGÈLE.  C'est  bien. 

HORACE.  Mais  l'autre, contredanse'? 

ANGÈLE,  lui  tendant  la  main.  Avec  vous.  (£!ie  s'éloigne 
avec  Milordpar  le  sal07i  à  gauche.) 

SCENE  VllI. 
HORACE,  puis  JULLVNO. 

HORACE,  avec  joie.  Ah!  elle  a  raison!.,  qu'allais-je 
faire?.,  du  bruit,  de  l'éclat...  la  compromettre  pour  une 
contredanse  qu'elle  lui  accorde  par  grâce...  et  qu'elle 
me  donne  à  moi,  qu'elle  mo  donne  d'elle-même! 

JULIANO.  Eh  bien!.,  qu'y  a-t-il?..  je  te  vois  enchanté. 

HORACE.  Oui,  mon  ami...  je  danse  avec  elle. 

JULIANO.  Tant  que  cela  ! 

HORACE.  Ah!  ce  n'est  rieu  encore.,,  elle  m'aime,  j'en 
suis  sur. 

JULIANO.  Elle  te  l'a  dit? 

HORACE.  Pas  précisément! 

JULIANO.  Mais  lu  sais  qui  elle  est? 

HORACE.  Nou,  mon  ami. 

JCLI.\N0.  Tu  le  sauras  demain? 

H0R.iCE.  Non,  mon  ami...  je  ne  dois  plus  la  voir... 
c'est  la  dernière  fois. 

JULIANO.  Et  tu  es  ravi? 

HORACE.  Au  contraire...  je  suis  désespéré...  mais  j'avais 
encore  une  heure  à  passer  avec  elle...  une  heure  de  plai- 
sir... et  je  ne  pensais  plus  à  l'heure  d'.iprès...  qui  doit 
faire  mon  malheur...  car  c'est  tantôt  i  minuit  qu'elle  doit 
yjartir. 

JULIANO.  En  es-tu  bien  sûr? 

nOR.iCE.  Elle   l'a  dit  devant   moi...   a  sa  compagne  : 


toutes  deux  se  sont  donné  rendez-vous  ici...  dans  ce  sa- 
lon... et  quand  minuit  sonnera  à  cotte  horloge,"  je  la 
perds  pour  jamais. 

juLi.\No.  Allons  donc,  nous  ne  pouvons  pas  le  per- 
mettre. 

HORACE.  J'en  mourrai  de  chagrin. 

JULUNO.  Et  elle  de  dépit...  elle  veut  qu'on  laretionno... 
c'est  évident..,,  et  tu  ne  dois  la  laisser  partir  qu'après  avoir 
obtenu  son  secret,  son  amour..,  elle  ne  demande  pas 
micu.'!. 

HORACE.  Tu  crois? 

JULIANO.  Mais  malgré  elle...  cl  c'est  une  satisfaction  que 
lu  ne  peux  lui  refuser. 

HORACE.  Certainement...  mais  comment  faire?.,  com- 
ment la  retenir  quelques  heures  do  plus? 

JULIANO.  Cela  me  regarde. 

noRACE.  Et  sa  compjgne,  qui  sera  toujours  là  avec  elle.  . 

JULIANO.  Il  faut  les  séparer...  garder  l'une...  etrenvoyer 
l'autre...  quoiqu'elle  soit  gentille...  car  j'ai  dansé  avec 
elle...  et  vrai,  elle  est  amusante...  surtout  par  ses  ré- 
ûcvions...  nous  étions  déjà  fort  bien  ensemble  ..  et  je  vais 
y  renoncer...  pour  loi...  pour  un  ami...  Voilii  un  sacri- 
fice... que  tu  ne  ferais  pas...  Tiens,  liens,  je  la  vois  d'ici... 
cherchant  des  yeux  sa  compagne  ..  qu'elle  n'iip.jrçoit  pas. 

HORACE.  Je  crois  bien...  elle  danse  dans  l'autre  salon. 

JULIANO,  avançant  l'aiguille  de  l'horloge,  et  la  met- 
tant à  minuit  moins  quelques  minutes.  C'est  ce  qu'il 
nous  faut...  Sois  tranquille  alors. 

HORACE.  Que  fais-tu  donc? 

JULIANO.  J'avance  pour  elle  l'heure  de  la  retraite. 


SCENE  IX. 
HORACE,  JULIANO,  BRIGITTE. 

BRIGITTE,  sortant  du  salon  à  droite.  Je  ne  l'aperçois 
pas...  est-ce  qu'elle  serait  restée  tout  le  temps  dans  le 
petit  salon?.,  ce  n'est  p,as  possible...  Ah!  encore  ces  deux 
cavaliers,  celui  qui  dort...  et  celui  qui...  enfin...  Mon- 
trant Juliano.)  le  jour!  {Montrant  Horace.)  et  la  nuit! 

JULIANO.  Puis-je  vous  rendre  service,  ma  belle  senora? 

BRIGITTE.  Non,  Monsieur,  ce  u'est  pas  vous  que  je 
cherche. 

JULIANO.  Eh!  qui  donc? 

BRIGITTE.  Est-il  possible  d'être  plus  indiscret?.,  c'es 
déjà  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure. 

JULIANO.  Quand  je  vous  disais  que  je  vous  aimais... 

BRIGITTE.  A  la  première  contredanse  et  sansm'avoir  vue! 

JULIANO.  C'est  ce  qui  vous  trompe...  votre  masque  était 
si  mal  attaché,  qu'il  m'avait  été  facile  de  voir... 

BRIGITTE.  Quoi  donc? 

JULIANO.  Des  joues  fraîches  et  coulcm'  de  rose. 

BRIGITTE,  à  part.  C'est  vrai! 

JULIANO.  Une  physionomie  charmante... 

BRIGITTE.  C'est  vrai! 

JULIANO.  Les  plus  jolis  yeux  du  monde... 

BRIGITTE.  C'est  vrai  ! 

HORACE,  bas,  à  Juliano.  Quoi!  réellement? 

JULIANO,  de  même.  Du  tout!.,  c'est  de  confiance...  ce 
doit  être  ainsi..  {Haut,  à  Brigitte.)  Vous  voyez  donc 
bien,  senora,  que  vous  pourriez  vous  dispenser  de  garder 
votre  masque...  car  je  vous  connais  parfaitement. 

BRIGITTE.  C'est  étonnant! 

JULIANO.  La  preuve,  c'est  que  tout  à  l'heure  ici,  j'ai 
donné  votre  signalement  exact  à  un  domino  noir  qui  vous 
cheichait. 

BRIGITTE.  Qui  me  cherchait? 

JULIANO.  Oui ,  vraiment.  .  elle  disait  :  «  Où  donc  est- 
elle?.,  où  donc  est-elle?.. — Dans  ce  salon,  ,ai-je  répondu, 
au  milieu  de  la  foule...  —  .\li  !  mon  Dieu!  cumnicnt  la 
retrouver?.,  en  aurai-je  le  temps?  »  Puis  rcgard.inl  cette 
horloire.  ell;  s'est  écriée  .. 
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uniGiirr. ,  rcijardant  l'horloge  et  poussant  toi  cri. 
Mhiuirt  ci;  nV'St  pas  possilile  ..  tout  à  l'iicurc,  dans  l'autre 
salon,  il  n'était  iiue  onze  heures...  Mou  Dieu!  mou  Dieul 
comme  le  temps  passe  daus  celui-ci!..  (À  Julianu.)  Et  ce 
domine...  celle  dame...  où  ost-cUe? 

Ji'LiANO.  Partie  ! 

BRIGITTE.  0  ciel! 

JULIANO.  Partie  eu  couraut. 

BRIGITTE.  Et  sans  m'attendre...  il  est  vrai  que  ciiiq  mi- 
nutes de  plus...  impossible  après  cela...  il  est  trop  lard... 
mais  m'abandouncr...  nie  laisser  seule  ainsi... 

ji'LUKO.  Ne  suis-je  pas  là? 

BRIGITTE.  Eh!  non,  Monsieur,  laissez-moi! 

JULIANO.  Je  serais  si  heureux  de  vous  sel-vil;...^  de  vous 
défendre! 

BRIGITTE.  'Vous  vojcz  bion  que  je  n'ai  pas  le  femps  de 
vous  écouler...  Laissez-moi  partir,  je  le  veux! 

ji'LiANO.  Vous  êtes  fàchee? 

BRIGITTE.  Je  li  devrais...  mais  est-ce  qu'oa  a  le  temps, 
quand  on  est  pressé'? 

JULUNO.  Senora...  {Son  masque  se  détadit  à  moitié.) 
k\\  !  qu'elle  est  jolie  ! 

BRIGITTE.  Vous  ne  le  saviez  donc  pas'?..  Quelle  trahi- 
son!., vous  qui  tout  à,  l'heure...  Ah!  minuit  va  sonner...  je 
pars. 

JUliANO  C'est  qu'elle  est  vraiment  charmante,  et  je  suis 
désolé  maintenant  de  mon  dévouement...  Elle  s'éloigne... 
elle  a  disparu...  et  je  suis  victime  de  l'amilié...  Ah!  et 
cette  aiguille  qu'il  faut  ramener  sur  ses  pas.  [Faisant  re- 
tourner l'aiguille  à  onze  heures.)  Ma  foi,  nous  pré|iarous 
de  l'ouvrage  à  l'horloger  de  la  cour.  (Se  retournant.) 
C'est  vous,  Milurd,  quelles  nouvelles? 


SCENE  X. 
LORD  ELFORT,  JULIANO,  HORACE. 

{Lord  Elfort,  prenant  Juliano  à  part  pendant  qu'Ho- 
race remonte  le  théâtre,  regarde  dans  le  salon  à 
gauche  et  disparait.) 

LORD  ELFORT,  à  JuUano.  Mou  ami,  mon  ami...  car  vous 
étiez  mon  seul  ami...  je  étais  tremblaut  de  colère...  mon 
femme  était  ici! 

JïLiANo,  vivement.  Pas  possible...  sans  nous  en  préve- 
nir... dans  quel  dessein? 

LORD  ELFORT.  Permettez... 

JULIANO.  Elle  qui  se  disait  malade...  et  qui  avait  voulu 
rester  chez  elle  ..  Savez-vous  que  ce  serait  indigne  ! 

LORD  ELFORT.  Modércz-vous !  car  vous  voilà  aussi  en  co- 
lère que  moi...  et  c'était  là  ce  que  j'aimais  dans  un  ami 
véritable. 

JULIANO,  se  modérartt.  Certainement...  Eh  bien  donc!., 
achevez... 

LORD  ELFORT.  Je  l'avais  trouvée  ici,  causant  en  tête-à- 
lélc  avec  le  seigneur  Horace  de  Massarena. 

JULIANO.  Horace...  vous  vous  êtes  abusé. 

LOnu  ELFORT.  C'est  ce  que  je  me  disais...  en  prenant 
son  bras  qui  était  toute  tremblante. 

JULIANO.  Ce  n'était  pas  une  raison  .. 

LORD  ELFORT.  Attendez  donc!  Je  parlai  à  elle...  qui  ré- 
pondait jamais...  pas  un  mot!.,  mou  conversation  le  gê- 
nait... l'ennuyait... 

JULIANO.  Ce  n'était  pas  encore  là  une  raison... 

LORD  ELFORT.  Attendez  donc...  Vous  Connaissez  le  taille 
élégante  et  le  tournure  deMilady...  vous  la  connaissez 
comme  moi... 

JULIANO.  Certainement... 

LORD  ELFORT.  Eh  bien!  mon  ami...  ce  était  de  même... 
tout  à  fait... 

JULIANO,  s'animant.  En  vérité! 

i.OBD  ELFORT,  rfc  même.  Et  je  avais  encore  des  preuves 


bi-.n  plus...  bien  plus...  effrayantes...  Vous  savez  que  Mi- 
laily,  ma  f.unme  ..  était  du  sang  espagnol  ..  du  sang  des 
d'Olivji'ès  ..  et  comme  toutes  le.s  dîmes  do  Madrid...  elle 
portail  souvent  des  mouchoirs  où  éUiient  brodées  les  armes 
de  sa  famille... 

JULIANO.  Eh  bien?.. 

LORD  ELFORT,  arec  colère.  Eh  bien!.,  l'inconmic  ..  lo 
masipio...  lo  domino...  il  avait  brodé  sur  le  coin  du  mou- 
choir à  elle...  les  armes  d'Olivarés. 

JULIANO.  0  ciel!.. 

LORD  ELFORT.  Jc  avais  VU. . .  VU  de  mes  yeux  ..  ([ue  j'étais... 
que  j'étais  furieux...  je  méditais  d'arracher  le  mouchoir... 
la  mascarade... 

jui.iANO.  Quelle  folie!  quel  éclat! 

LORD  ELFORT.  Vcs  ..  cc  était  uuc  bêlise....  et  je  avais 
pas  fait. 

JULIANO.  C'est  bien. 

LORD  ELFORT.  Je  avais  pas  pu!.,  elle  avait  tout  à  coup 
quitté  mon  bras...  s'était  glissée  dans  la  foule  et  au  milieu 
de  deux  cents  dominos  noirs...  comme  lésion...  impossible 
de  courir  apjcs...  Mais  ce  était  elle. 

JULIANO.  J'en  ai  peur. 

LORD  ELFORT.  C'était  bien  elle  qui  se  était  dit  malade. 

JULIANO.  Et  pourquoi?  je  me  le  demande  encore  ! 

LORD  ELFORT,  avec  choleur.  Pourquoi?.,  pourquoi?.. 
Mais  vous  ne  voyez  donc  rien...  vous  ?..  ce  était  pour  re- 
trouver ici  cette  petite  Horace  de  Massarena. 

JULIANO.  Malédiction!.,  et  moi  qui  ai  servi ,  protégé 
ses  amours...  nous  étions  deux...  {A  part.)  deux  maris. 

LORD  ELFORT.  Quand  je  disais  qu'il  porterait  malheur  à 
moi...  mais  bientôt,  j'espère... 

JULIANO.  Allons ,  Milord...  allons,  calmons-nous.  Dans 
ces  cas-là,  il  faut  se  modérer,  et  surtout  se  taire. 

LOKD  ELFORT.  Ce  VOUS  était  bien  facile  à  dire... 

JULIANO.  Du  tout...  cela  me  fait  certainement  autant  de 
peine  qu'à  vous...  mais  il  faut  voir...  il  faut  être  bien  sûr... 

LORD  ELFORT.  Ce  était  mon  idée...  et  je  priai  vous,  mon 
cher  ami...  de  prêter  à  moi  sur-le-champ  votre  voiture... 

JULIANO.  Pourquoi  cela? 

LORD  ELFORT.  Je  avais  demandé  la  mienne  dans  trois 
heures  seulement,  et  je  voulais  à  l'instant  même  retour- 
ner chez  moi ,  à  mon  hôtel...  pour  bien  me  assurer  que 
Milady  n'y  était  pas. 

JULUNO,  à  part.  0  ciel  !  comment  la  sauver? 

LORD  ELFORT,  furieux.  Alors...  je  attendrai  son  retour.  . 
alors  je  attendrai  elle  ce  soir...  et  demain,  ce  petit  Ho- 
race que  je  détestai...  que  je...  Adieu...  je  pars  tout  du 
suite. 

JULIANO.  Je  ne  vous  quitterai  pas...  je  vous  accompa- 
gne... ,10  descends  avec  vous...  Demandez  nos  manteaux... 
moi,jefasappelermoncocher.(yoi/anf  rentrer  Horace.) 
Il  était  temps...  c'est  Horace  I 


SCEiNE  XL 
HORACE,  JDLIANO. 

JULIANO.  Arrive  donc,  malheureux...  Quand  je  dis  mal- 
heureux... ce  n'est  pas  toi  qui  l'es  le  plus...  mais  je  ne  te 
ferai  pas  de  reproches...  tu  n'en  savais  rien...  ce  n'est 
pas  ta  faute  !.. 

HORACE.  A  qui  en  as-tu?  et  que  veux-tu  dire  ?.. 

JULIANO,  Que  la  fée  invisible...  la  beauté  mystérieuse 
qui  fintrigno  depuis  un  an...  n'est  autre  que  lady  Elfort. 

HORACE,  avec  désespoir.  Non,  non...  cela  n'est  pas.., 
cela  ne  peut  pas  être. 

JULIANO.  No  vas-tu  pas  te  plaindre...  et  être  fâché?.. 
Cela  te  va  bien. ..  moi  qui  suis  trahi  par  vous  et  qui  viens 
vous  sauver... 

HORACE.  Gomment  cela? 

JULIANO.  Son  mari...  est  furieux  et  compte  la  surpren-- 
dre...  Il  n'en  sera  rien...   cherche  Milady  ..   recouduis-la 
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clicz  elle  sur-le-cliamp  ..  moi,  pendant  ce  temps,  J'em- 
mène Milord  dans  ma  voiture...  mon  cocher  à  qui  je  vais 
donner  des  ordres...  nous  Ogarera...  nous  perdra...  nous 
versera,  s'il  le  faut...  c'est  peut-être  un  bras  cassé  qui  me 
revient...  pour  toi...  pour  une  infidèle...  on  ne  compte 
pas  avec  ses  amis...  Mais  plus  lard  ,  sois  tranquille...  je 
prendrai  ma  revanrlie...  Adieu...  je  vais  prendre  le  mari. 
{H  tort  par  la  porte  du  fond.) 

SCENE  XII. 

HORACE,  seul.  Ah  !  je  n'en  puis  revenir  encore.  C'est 
la  femme  de  Milord  ..  c'est  la  passion  d'un  ami...  Adieu 
mes  rêves  et  mes  iUusiuns.  .  je  ne  dois  plus  la  voir  ni  l'ai- 
mer... au  contraire  .  je  la  maudis...  je  la  déteste...  Mais^ 
comme  dit  Juliano,  il  faut  avant  tout  la  sauver  ! 


SCENE  XllI. 

ANfiÈLE,  HORACE. 

HORACE,  à  demi-voix.  Fuyez,  Madame,  fuyez...  tout  est 
découvert... 

ANGÉLE,  effrayée.  0  ciel! 

HORACE.  Partons  à  l'instant,  ou  vous  êtes  perdue. 
ANGÈLE,  de  même.  Qui  vous  l'a  dit? 
HORACE   Mais  d'abord  le   trouble  où  je  vous  vois...  et 
puis  le  comie  Juliano  que  vous  counaissez. 
ANGÈLE  ,  naïvement.  Nullement. 
HORACE,  à  pari.  QwMc  fausseté?  {Haut  et  cherchant 
à  se  modérer.)  Le  comte  Juliano  m'a  appris   que  votre 
mari  savait  tout... 
ANGÈLE.  Mon  mari  !.. 

nonACE,au«c  une  colère  conccnfrc'e.  Oui...  lord Elfort... 
qui  dans  ce  momt-nt  rcloiuiic  à  votre  hôtel. 

ANGÈLE.  Lord  Elfort....  mon  mari...  Ah!  c'est  origi- 
nal... et  surtout  trcs-amusant. 

HORACE.  Vous  riez  ..  vous  osez  rire! 
ANGÈLE.  Oui,  vraiment,   et  ce  n'est  pas  sans  raison... 
car,  je  vous  jure.  Monsieur,  je  vous  atteste...  que  je  ne 
suis  pas  mariée!.. 
HORACE.  Est-il  possible? 
ANGÈLE.  Et  que  je  ne  l'ai  jamais  été. 
HORACE.   Ah!.,  ce  serait  trop  de  bonheur!.,  et  je  ne 
puis  y  croire!   vous  m'avez  vu  si  malheureux.  .  que  vous 
avez  eu  pitié  do  moi,  et  vous  voulez  m'abuser  encore. 

ANGÈLE.  Non,  Monsieur...  et  la  preuve...  c'est  que  mal- 
gré les  dangers  doiit  vous  me  supposez  menacée...  je  reste! 
HORACE.  Dites-vous  vrai? 

ANGÈLE.  Je  rcsie  encore...  [Regardant  l'horloge.)  et 
pendant  trois  quarts  d'heure  je  vous  permets  d'être  mon 
cavalier... 

HORACE.  Trois  quarts  d'heure... 
ANGÈLE.  Pas  une  minute  de  plus. 
HORACE.  Et  ce  temps  que  vous  me  donnez...  j'en  suis  le 
maître  ? 

ANGÈLE.  Mais  oui  !..  puisqu'il  est  à  vous  !..  Et  d'abord 
je  vous  rappellerai,  puisque  vous  l'oubliez...  que  vous  me 
devez  une  contredanse. 

HORACE,  vivement.  On  ne  danse  pas  dans  ce  moment... 
et  puisque   vous  me  laissez  l'emploi  des   instants...    du 
moins  vous  me  l'avez  dit... 
ANGÉLE.  Je  n'ai  que  ma  parole. 

HORACE  J'aime  mieuwous  demander... mais  jen'osepas. 
ANGÉLE,  Suis-je  donc  si  effrayante  ! 
HORACE.  Dites-moi...  qui  vous  êtes? 
ANGÉLE.  Tout ..  Excepté  cria! 

HORACE,  Eh  bien  !  senora...  puisque  vous  n'êtes  pas  ma- 
riée... puisque  vous  ne  l'avez  jamais  été...  vous  me  l'avez 
juré...  il  est  une  preuve...  qui  ne  me  laisserait  aucun 
doute... 


ANGÈLE.  Et  laquelle  ? 
HORACE.  Ce  serait  d'accepter  ma  main. 
ANGÉLE.  Écoulez,  Horace,  ne  vous  lArhcz  pas., 
vrii...  je  le  voudrais,  que  je  ne  le  pou:rais  [kii... 
HORACE.  Et  comment  cela  ?.. 

DUO. 

HORACE. 

Parlez,  quel  destin  est  le  nôtre? 
Qui  nous  sépare  ?  est-ce  le  rang 
Ou  la  naissance  .. 

ANGÉLE. 

Eh!  non  vraiment, 
Ma  naissance  égale  la  vôtre. 

HORACE. 

Alors,  c'est  la  fortune!.,  hélas!.. 

Je  le  vois,  vous  n'en  avez  pas. 

Tant  niii.ux!  l'amour  tient  lieu  de  tout. 

ANGÉLE. 

Eh!  non.  Monsieur!  je  suis  riche  et  boiucoupl 

HORACE. 

Quoi!  la  naissance?.. 

ANGÉLE, 

Eh  !  vraiment,  oui. 

HORACE. 

Et  la  richesse?.. 

ANGÉLE. 

Eh!  vraiment,  oui. 

ENSEMBLE. 
HORACE. 

Chez  elle  tout  est  réuni! 
Alors,  quel  obstacle  peut  naîlrc! 
Prenez  pitié  de  ma  douleur. 
Faut-il  donc  mourir  sans  connniiro 
Ce  secret  qui  fait  mon  malheur? 

ANGÉLE. 

Quel  trouble  en  mon  coeur  vient  de  n,iil  el 
Ah  !  j'ai  pitié  de  sa  douleur. 
Mais,  hélasl  il  ne  pL-ut  connailrj 
Le  secret  qui  fait  mon  malheur. 

HORACE. 

De  VOUS,  hélas!  que  puis-je  attendre? 

ANGÈLE 

Mon  amitié  qui  de  loin  vous  suivra. 
HORACE. 

Et  d'un  ami,  de  l'ami  le  iilus  tendre  ; 
Rien  désormais  ne  vous  rapprochera? 
ANGÉLE,  soupirant. 
Eh  !  mon  Dieu,  non. 

HORACE. 

Ah  !  je  vous  en  supplie, 
Qu'une  fois  encor  dans  ma  vie 
Je  puisse  contempler  vos  traits. 
Oh!  que  cet  espoir  me  console... 
Une  fois!.,  une  seule! 

ANGÈLE. 

Eh  bien!  je  le  promets. 

HORACE. 

Vous  le  jurez? 

ANGÈLE. 

A  ma  parole 
Je  ne  manque  jamais. 

UORACE. 

Vous  le  jurez? 

ENSEMBLE. 

ANGÉLE,  lui  montrant  la  salle  du  bal. 
N'entendez-vous  pas  ? 
On  danse  lâ-bas 
L'orchestre  du  bal 
Donne  le  signal  : 
Profitez  du  temps. 
Dans  quelques  instants, 
Rêves  de  plaisir 
Vont  s'évanouir. 

HORACE. 

Non,  je  n'entends  pas. 
Je  préfère,  hélas! 
Aux  plaisirs  du  bal 
Ce  secret  fatal! 
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la  Toil"'.  —  Acld   1*T, 


Et,  pour  mon  tourm  nt, 

Voici  le  moinoiit 

Ou  bientùt  va  fuir 

Rêve  de  plaisir. 
Ainsi,  lie  vous  revoir 
Vous  me  laissez  l'espoir? 

ANGÈLE. 

Une  fois...  je  l'aJ  dit. 

HORACE. 

Et  comment  le  saurai-je? 

ANGÈLE. 

Le  bon  ange  qui  vous  protège 
Vous  rapprendra^ 
Mais  d'ici  là 
Du  secret  .. 

HORACE. 

Âh!  jamais  je  ne  parle  à  personne  , 

ANGÈLE. 

Des  faveurs  qu'on  vous  donne... 

HORACE. 

Quand  ou  m'en  donne. 
Mais  jusques  à  présent,  et  vous-même  en  eff^t 
Devez  le  reconnaître. 
Je  ne  pcu.ï  pas  être  discret. 


(Tendrement,  et  s'npprockant  d'elle.) 
Faites  que  j'aie  au  moins  quelque  mente  à  l'èlrc. 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE,  sans  lui  rvpondre. 

N'entendez-vous  jias? 

On  danse  là -bas. 

L'orchestre  du  bal 

Donne  le  signal  : 

Profitez  du  tcni|is, 

Dans  quelques  inslriuls. 

Pour  nous  va  s'enfuir 

Rêve  de  plaisir. 

HORACE,  arec  impiilicnco. 

Oui,  j'entends,  hél.is! 

Qu'on  danse  là-bas. 

L'orchestre  du  bal 

Donne  le  signal  ; 

El,  jiour  mon  tourment. 

Voici  le  moment 

Où  bientùt  va  fuir 

Rêve  de  plaisir. 
{Ils  vont  pour  entrer  dans  la  salle  du  bal  à  druice,  et  à 
la  pendule  de  l'un  dessalons,  on  entend  en  de.'ior.: 
sonner  minuit.) 
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ANGèLE,  s'arrêtant. 
0  ciel!  ([u'enteiuls-jé? 

{Regardant  Ihorlogc  du  fond.) 
Il  me  semble 
Qu'il  n'est  pas  encor  riicure...  et  poiirtaiit  c'est  miiuiil 
Qui  dans  ce  salon  retentit. 
HORACE,  voulant  l'empéclicr  d'entendre. 
C'est  une  erreur.  . 
ANGÈLE,  entendant  sonner  dans  le  salon  à  gauch'i. 
Eli!  unn!.. 

{Entendant  sonner  dans  un  troisième  sa'on.) 
Encore!  ah!  tous  ensemble! 
C'est  fait  de  moi!.. 
Je  meurs  d'effroi  ! 
Et  ma  compagne,  hélas!.,  ma  compagne  fidèle, 
Où  la  chercher?  où  donc  est-elle  ? 
Comment  la  trouver  il  présent? 
HORACE,  avec  embarras. 
Elle  est  partie. 

ANGÈLE. 

0  ciel!  sans  m'atleudre...  et  comment? 
HORACE,  de  même. 
Par  une  rnso 
Dont  je  m'accuse... 
J'ai  fu,  pour  vous  garder,  l'éloigner  en  secret! 

ANGÈLE,  poussant  un  cri  de  désespoir. 
Oh  !  vous  m'avez  perdue  ! 

HORACE. 

Oh!  mon  Dieu!  qu'ai-je  fait? 


ASGÉLE,  eH«  se  lève. 
0  terreur  qui  m'accable! 
Qu'ai-je  fait,  misérable  ! 
A  tous  les  yeu\  coupable  ! 
Que  vais-je  devenir? 
Que  résoudre  el  que  faire  ? 
Au  châtiment  sévère 
Rien  ne  peut  me  soustraire. 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

HORACE. 

0  terreur  qui  m'accabla  ! 
Qu'ai-je  fait,  misérable  ! 
C'est  moi  qui  suis  coupable. 
Comment  la  retenir? 
Que  résoudre  et  que  faire  ? 
A  sa  juste  colère 
Uien  ne  peut  me  soustraire. 
Je  n'ai  plus  qn'ix  mourir! 

HORACE. 

Qu'à  moi  du  moins  votre  cœur  se  confie; 
Si  je  peux  réparer  mes  torts... 
ANGÈLE,  traversant  le  théâtre. 
Jamais!.,  jamais!.. 

HORACE. 

Ah!  je  vous  en  supplie... 
Ecoulez-moi,  Madame,  et  voyez  mes  regrets. 
Laissez-moi  vous  défendre  ou  du  moins  vous  conduire. 

ANGELE. 

Non,  je  dois  partir  seule!.. 

HORACE,  la  retenant. 

Encor  quelques  instants  ! 

ANGÈLE. 

Laissez-moi  m'éloigner,  ou  devant  vous  j'expire! 

HORACE. 

Eh  bien!  je  vous  suivrai! 

ANGÈLE. 

Non...  je  vous  le  défends. 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE. 

0  terreur  qui  m'accable!  etc. 

HORACE. 

0  terreur  qui  m'accable  !  etc. 

(Elle  s'éloigne  malgré  les  efforts  d'Horace  pour  la  re- 
tenir. .Arrivée  près  de  la  porte,  ellf.  lui  fait  de  la  main 
la  défi'iise  de  la  suivre.  Horace  s'arréle.  Elle  remet 
son  masque  et  s'éloigne.) 


SCÈNE  .XIV. 

HORACE,  seul. 

Vous  le  voulez...  i  cet  arrêt  terrible 
Je  me  soumets  .,  j'obéirai.  . 

{.iprès  un  instant  de  combat  intérieur.) 
Non,  non,  c'est  impossible.  . 
Quoi  qu'il  arrive,  hélas!,,  jo  la  suivrai! 

m  s'élance  sur  sis  pas  o(  disparaît.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théAtro  représente  la  salle  à  manger  de  Juliano.  Au 
milieu,  un  brajero  allumé.  .\u  fond,  une  porte,  et  dans 
un  pan  coupé  il  droite  du  spectateur  une  croisée  donnant 
sur  la  ruo.  Deux  portes  à  gauche,  une  à  droite.  Entre 
les  portes,  dos  armoires,  des  buffets;  au  fond,  à  gauche, 
une  table  sur  laquelle  le  couvert  est  mis. 


SCENE  PREMIERE. 

JACINTHE,  seule.  Une  heure  du  matin,  et  don  Juliano, 
mon  maître,  n'est  pas  encore  rentré.  C'est  son  habitude. 
Il  ne  dort  jamaisque  le  jour...  et  je  l'aime  autant...  le  ser- 
vice est  bien  plus  agréable  et  plus  facile  avec  un  maitre 
qui  ferme  toujours  les  yeux!  Mais  oc  soir,  avant  de  partir 
pour  le  b.il  de  la  cour,  cette  idée  de  donner  à  souper  à  ses 
amis  la  nuit  de  Noël.  .  quelle  conduite!.,  pour  faire  ré- 
veillon! Moi  qui  justement  ce  matin  avais  eu  la  mémj  idée 
.avec  Gil  Peret,  le  concierge  et  l'économ  ;  du  couvent  des 
Annonciades,  et  impossible  de  le  décommander  à  celle 
heure  où  lout  le  monde  dort...  Mais  les  mailres  ne  s'in- 
quiètent de  rien,  et  n'ont  aucun  égard,  le  mien  surtout... 
Jésus  Maria,  quelle  tête  !  .  et  qu'une  gouvernante  est  à 
plaindre  chez  un  garçon,  quand  il  est  jouno!..  Quand  il 
est  vieux,  c'est  autre  chose!  témoin  l'oncle  de  Juliano,  le 
SL-igncur  Apunlador,  chez  lequel  j'éta's  avant  lui.,  quelle 
dllt-iencc! 

COUPLETS. 

PREMIER  COtrLET. 

S'il  est  sur  terre 
L'n  emploi. 
Selon  moi, 
Qui  doive  plaire, 
C'est  de  tenir  la  maison 
D'un  vieux  garçon... 
C'est  là  le  vrai  paradis. 
Là,  nos  avis 
A  l'instant  sont  suivis. 
P.ir  uos  soins  dorloté. 
Il  nous  doit  la  santé; 
Notre  force  est  sa  faiblesse, 
Et  l'on  est  dame,  dame  et  niaitresso,' 
Vieille  duègne  ou  tendron. 
Si  nous  voulons 
Régner  sans  cesse. 
Pour  cent  raisons 
Choisissons 
La  maison 
D'un  vieux  garçon. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Sa  souvernante 
Est  son  bien. 
Sou  soutien, 
EUi!  régente. 
Il  est  pour  elle  indulgent 
Et  complaisant. 
Elle  aura  chez  Monseigneur 
Les  clés  de  tout  et  même  de  son  cœur. 
Fidèle  de  son  vivant. 
Il  l'est  par  son  testament. 
Où  brille,  c'est  la  coutume. 
Une  tendresse  posthome. 
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Vieille  (Jucgne, 

Ou  teiidrûi), 
Si  nous  tenons 
A  noire  règne. 
Pour  cent  nisons 

Choisissons 

La  maison 
D'un  vieux  garçon. 

Mais  ici,  par  malheur,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  demain, 
quand  ma  nièce  Inésille  sera  avec  moi  dans  cette  maisoji, 
j'aurai  soin  de  la  surveiller,  parce  qu'une  jeunesse  qui  ar- 
rive de  sa  province,  avec  des  mauvais  sujets  comme  mon 
maître  et  ses  amis!..  Mais  voyez  donc,  ce  Gil  Ferez,  s'il 
avait  au  moins  l'esprit  de  venir  avant  tout  ce  monde,  on 
pourrait  s'entendre...  {Allant  à  la  fenêtre  du  fond  qu'elle 
ouvre.]  Je  ne  vois  rien.  Si  vraiment...  en  face  de  ce  bal- 
con... au  milieu  de  la  rue,  on  s'est  arrêté...  Ah!  mon 
Dieu...  une  grande  figure,  noire...  qui  lève  le  bras  vers 
moi...  Ah!  j'ai  peur!  [Elle  referme  vivement  la  croisée.) 
C'est  un  avertissement  du  ciel...  .l'ai  toujours  eu  idée  qu'il 
m'arriverait  malheur  de  souper  tête  à  tète  la  nuit  de  Noèl 
avec  l'économe  d'un  couvent...  avec  tout  autre,  je  ne  dis 
pas...  Ah!  l'on  frappe!..  Dieu  soit  loué...  C'est  Gil  Ferez... 
ou  mon  maître...  peu  m'importe,  pourvu  que  je  ne  reste 
pas  seule.  (Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond  et  pousse  un 
cri  de  terreur  en  voyant  apparaître  une  figure  noire.) 


SCENE  II. 
ANGÈLE,  en  domino  et  en  masque,  JACINTHE. 

JACINTHE,  tremblant  et  marmottant  des  prières.  Ah! 

mon  bon  ange!!,  ma  patronne...  saints  et  saintes  du  pa- 
radis, intercédez  pour  moi!.,  l'ode  rétro,  Satanas ! 

ANGÈLE,  ôtant  son  masque.  Rassurez-vous,  senora... 
c'est  une  pauvre  femme  qui  a  plus  peur  que  vous  ! 

JACINTHE.  Une  femme...  en  ètes-vous  bien  sûre,  et  d'où 
sortez-vous,  s'il  vous  plaît? 

ANGÈLE.  Je  sors  du  bal!.,  d'un  bal  masqué...  vous  le 
voyez...  Mais  par  un  événement...  trop  long  i  vous  eipli- 
quer...  Il  est  trop  tard  maintenant  pour  que  je  puisse  ren- 
trer chez  moi...  où  l'on  ne  m'attend  pas...  car  on  ignore 
que  je  suis  au  bal...  et  je  me  suis  trouvée  la  nuit...  seule 
au  milieu  de  la  rue...  où  j'avais  grand'peur,  et  surlout 
grand  froid...  Il  neige  bien  fort...  toutes  les  portes  sont 
formées,  tout  le  monde  dort...  il  n'y  avait  de  lumière  qu'à 
cette  fenêtre  qui  s'est  ouverte...  et  quand  j'ai  aperçu  une 
femme,  quand  je  vous  ai  vue...  j'ai  repris  courage;  j'ai 
frappé,  et  maintenant,  senora,  mon  sort  est  entre  vos 
mains. 

JACINTHE.  C'est  fort  singulier...  fort  singulier...  Mais 
enlin,  moi,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rendre  ser- 
vice quand  ça  ne  m'expose  pas ,  et  que  ça  ne  me  coûte 
rien. 

ANGÈLE,  vivement.  Au  contraire...  au  contraire...  te- 
nez... prenez  cette  bourse... 

JACINTHE.  Cette  bourse... 

ANGELE.  Il  y  a  vingt  pistoles...  c'est  de  l'or. 

JACINTHE.  Je  n'en  doute  pas...  je  ne  puis  pas  révoquer 
en  doute  la  franchise  de  vos  manières...  mais  onQn  que 
voulez-vous? 

ANGÈLE.  Que  vous  me  donniez  un  asile...  pour  quelques 
heures...  jusqu'aujour,  après  cela,  je  verrai,  je  tâcherai... 

JACINTHE.  Permettez  ..  recevoir  ainsi...  une  personne  in- 
connue. 

ANGÈLE.  Mon  Dieu!.,  mon  Dieu  !..  que pourrais-je  dire... 
pour  vous  persuader...  ou  vous  convaincre...  Ah!  cette 
bague  en  diamants  ..  acceptez-la...  je  vous  prie,  et  gar- 
diz-la  en  mémoire  du  service  que  vous  m'aurez  rendu  .. 
car,  je  le  vois...  vous  cédez  à  mes  prières...  vous  n'avez 
plus  de  défiance...  vous  croyez  en  moi. 

JACINTHE.  Comment  ne  pas  vous  croire?..  Voilà  des  fa- 


çons d'agir...  qui  révèlent  sur-le-champ  une   personne 
comme  il  faut.  .  Aussi  je  ne  doute  pas  que  mon  maître... 

ANGÈLE.  Vous  avez  un  maître... 

JACINTHE.  Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans. 

ANGÈLE.  Ah  !  mon  Dieu!.,  il  ne  faut  pas  qu'il  me  voie... 
cachez-moi  chez  vous,  dans  votre  chambre... 

JACINTUE,  montrant  la  porte  à  droite.  Elle  est  là. 

ANGÈLE.  Que  personne  ne  puisse  y  pénétrer! 

JACINTHE.  C'est  difficile...  mon  maître  va  rentrer  souper 
avec  une  demi-douzaine  de  ses  amis... 

ANGÈLE.  0  ciel! 

JACINTHE  Qui  s'emparent  de  toute  la  maison...  et  qui 
découvriraient  bien  vite  une  jeune  ot  jolie  dame  telle  que 
vous... 

ANGÈLE.  Alors  je  no  reste  pas...  je  m'en  vais...  {Elle 
remonte  le  théâtre  pour  sortir,  on  entend  au  dehor» 
un  bruit  de  marche.)  Qu'est-ce  donc? 

JACINTHE.  Une  patrouille  qui  passe  sous  nos  fenêtres... 

ANGÈLE.  Est-ce  qu'il  y  en  a  beaucoup  ainsi? 

JACINTHE,  Dans  presque  toutes  les  rues...  c'est  pour  la 
sûreté  de  la  ville...  elles  arrêtent  toutes  les  personnes  sus- 
pectes qu'elles  rencontrent... 

ANGÈLE,  «part.  C'est  fait  de  moil..  {Haut,  à  Jacinthe.) 
Je  reste.  .  je  reste...  mais  si  je  ne  puis  m'empècher  de 
paraître  aux  regards  de  ton  maître  ou  de  ses  amis...  n'y 
aurait-il  pas  moyen  du  moins  de  ne  pas  leur  apprendre 
qui  je  suis?..  Ce  domino,  ce  coslume  va  m'exposer  à  leur 
curiosité  et  à  leurs  questions... 

JACINTHE  N'est-ce  que  cela?.,  il  m'est  bien  facile  de 
vous  y  soustraire...  J'ai  ma  nièce  Inésille,  une  Aragonaise, 
qui  vient  du  pays  pour  être  ici  servante  à  Madrid.  J'ai 
déjà  reçu  sa  malle  et  ses  effets  qui  sont  là  dans  ma 
chambre...  et  si  ça  peut  vous  convenir... 

ANGÈLE.  Oh!  tout  ce  que  tu  voudras. 

JACINTHE.  Habillée  ainsi,  mon  maître  et  ses  amis  vous 
apercevront  sans  seulement  faire  attention  à  vous...  La 
regardant.)  si  toutefois  c'est  possible.  {On  frappe  à  la 
porte  du  fond  ) 

ANGÈLE.  On  vient...  du  silence...  entends-tu  ?..  silence 
avec  tout  le  monde...  et  ma  reconnaissance... 

JACINTHE,  lui  montrant  la  porte  à  droite.  Je  suis 
muette...  entrez  vite  ot  que  Notre-Dame  de  Lorette  vous 
protège!  {.ingèle  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 


SCÈNE  m. 

JACINTHE,  GIL  FEREZ. 

JACINTHE.  Le  seigneur  Gil  Ferez,  c'est  bien  heureux! 

GIL  FEREZ.  Oui,  ma  céleste  amie,  ma  divine  Jacinthe... 
j'arrive  un  peu  tard...  par  excès  d'amour  et  de  pru- 
dence... il  a  fallu  attendre  que  la  messe  de  minuit  fût 
terminée,  et  après  cela,  j'ai  voulu  être  bien  sûr  que  tout 
le  monde  dormait  au  couvent...  et  tout  le  monde  dort. 

JACINTHE.  Tant  mieux!  on  ne  vous  entendra  pas  ren- 
trer! car  il  faut  y  rontrer  à  l'instant. 

GIL  FEREZ.  Et  pourquoi  cela? 

j.^ciNiHE.  Farce  que  le  comte  Juliano,  mon  maître,  va 
arriver  d'un  inslant  à  l'autre  avec  ses  amis  qui  soupent  ici. 

GIL  FEREZ,  Comme  s'ils  n'auraient  pas  pu  rester  toute 
la  nuit  au  bal...  c'est  trcs-désagréable...  et  je  n'ai  pas  du 
tout  envie  de  m'en  retourner. 

JACINTHE.  Y  pensez-vous...  me  compromettre  ! 

GIL  FEREZ.  Écoutez  donc.  Jacinthe...  il  fait  cette  nuit 
un  froid,  et  un  appétit...  qui  redoublent  en  ce  moment... 
et  quand  on  avait  l'espoir  de  souper  en  téte-à-téte  au  coin 
d'un  bon  feu,  on  ne  renonce  pas  aisément  à  une  pareille 
béatitude. 

JACINTHE.  Il  le  faut  cependant...  car  le  moyen  do  jus- 
tifier voire  présence...  aune  pareille  heure... 

GIL  FEREZ.  Le  ciel  nous  inspirera  quelque  boiimensoiifo!.. 
il  en  inspire  toujours  à  ses  élus  ! 
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JACrNTDC.  En  vérité! 

GIL  TEHEZ.  Vous  direz  au  seigneur  Juliano,  votre 
maille...  que  vous  m'avez  prié  de  venir  vous  aider  pour  le 
souper  i|u'il  donne  celte  nuit  à  ses  amis. 

JACINTHE.  C'est  vrai,  vous  avej  des  talents... 

GiL  PEKEZ.  Avant  d'être  économe...  j'ai  été  cuisinier  chez 
deux  archevé'iucs. 

JACINTHE.  Deux  archevêques  !.. 

GiL  PEBEz.  Je  n'ai  jamais  servi  que  dans  de  saintes  mai- 
sons... c'est  bien  plus  avantageux...  On  y  fait  sa  fortune 
dans  ce  monde,  et  son  salut  dans  l'autre. 

JACINTHE.  Je  le  crois  bien...  et  le  couvent  des  Annon- 
ciades,  où  vous  êtes  en  ce  moment?.. 

GIL  FEREZ.  C'est  le  paradis  terrestre...  A  la  fois  con- 
cierge et  économe,  je  suis  le  seul  homme  de  la  maison,  et 
chargé  de  l'administration  temporelle...  Que  Dieu  me  fasse 
encore  la  grâce  de  rester  un  an  ou  deux  dans  cette  sainte 
demeure...  Je  prendrai  alors  du  repos...  et  me  retirerai... 
dans  le  monde...  avec  une  honnête  fortune  que  je  pour- 
rai offrir  à  dame  Jacinthe. 

Jacinthe.  Qui,  de  son  côté,  ne  néglige  pas  les  écono- 
mies. 

GIL  FEREZ.  Vous  en  avez  fait  de  bonnes  avec  le  seigneur 
Apuntador,  notre  premier  maître... 

JACINTHE.  Qui  était  si  avare... 

GIL  FEREZ.  Excepté  pour  sa  gouvernante. 

JACINTHE.  C'était  sa  seule  dépense... 

GIL  FEREZ.  Et  cela  doit  aller  bien  mieux  encore  avec  le 
seigneur  Juliano,  son  neveu.  .  un  dissipateur. 

JACINTHE.  Du  tout...  ça  n'ost  plus  ça...  il  mange  son 
bien  avtc  tout  le  monde...  et  quand  les  maîtres  n'ont  pas 
d'ordre... 

GIL  PEBEZ.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  pire...  il  Dnira  mal... 

JACINTHE.  Je  le  crois  aussi...  mais  en  attendant,  il  y  a 
quelqncfoisdc  bonnes  aubaines  à  son  s.Tvice...  {Regardant 
du  coté  de  la  porte  à    droite.)   ce  soir,  par  exemple... 

GIL  FEREZ.  Qu'est-ce  donc! 

JACINTHE.  Rien...  rirn...  j'ai  promis  le  silence  pour  au- 
jourd'hui du  moins.,  raa's  demain,  Gil  Perez ,  je  vous 
contenii  cela. 

GIL  FEREZ.  A  la  bonne  heure...  on  n'a~pas  de  secrets 
pour  un  Tiancé...  pour  un  époux...  Je  descends  à  la  cui- 
sine... minstaller  au  milieu  des  four  leaux  et  donner  à 
ces  messieurs  un  souper  d'archevêque...  Dès  qu'ils  auront 
soupe...  je  porterai  là,  dans  voire  chambre...  un  ou  deux 
plats...  des  meilleurs  que  j'aurai  mis  de  côté...  et  que  je 
tiendrai  bien  chaudement  au  coin  du  feu. 

JACINTHE.  A  la  bonne  heure...  mais  si  on  entrait  dans 
ma  chambre.  . 

GIL  FEREZ.  Dés  qu'ils  sortiront  de  table...  ôtez  la  clé... 

JACINTHE.  Et  VOUS,  alors... 

GIL  PEREZ.  N'en  ai-je  pas  une  autre...  dont  je  ne  vous 
ai  jamais  parlé. 

JACINTHE.  Est-il  possible!...  Et  comment  cela  se  fait-il? 
une  seconde  clé... 

GIL  FEREZ.  C!est  Celle  du  seigneur  Apnntador...  notre 
ancien  maître...  je  l'ai  trouvée  ici... 

JACINTHE.  .\h!  monsieurGil  Perez.  ..une  telle  hardiesse  .. 

GIL  FEREZ.  Je  cours  à  la  cuisine...  (Il  sort  par  la  porte 
à  yauche  sur  la  ritournelle  du  chœur  suivant  et  pen- 
dant que  Jacinthe  va  ouvrir  la  porte  du  fond  ) 


SCÈNE  IV. 
JACINTHE ,  JULIANO,  plusieurs  Seigneurs  de  ses  amis. 

CHŒUR. 

Réveillons!  réveillons  l'hymen  et  les  belles! 
Réveillons  les  maris  prêts  à  s'endormir! 
Réveillon.s!  révélions  les  amants  fidèles  1 
Réveillons  tout  jusqu'au  désir! 


La  nuit  est  l'instant  du  plaisir! 
Vivent  la  nuit  et  le  plaisir! 

JULIANO. 

Qu'en  son  lit  la  raison  sommeille, 
'Verre  en  main,  à  table  je  veille 
Et  me  console  de.s  amours! 
Les  belles  nuits  font  les  beaux  jours! 

CHŒUR. 
Réveillons!  réveillons  l'amour  et  b's  bellesl 
Réveillons  les  maris  prompts  à  s'endormir! 
■  Réveillons,  réveillons  les  plaisirs  fidèles? 
La  nuit  est  l'instant  du  plaisir  ! 
Vivent  la  nuit  et  le  plaisir! 

JACINTHE. 

Quel  tapage!  c'est  à  frémir! 

Le  quartier  ne  peut  plus  dormir! 
JULIANO,  à  part. 

Tout  s'arrange  au  mieux,  sur  min  Ame, 

Et  lord  Elfort  en  son  logis. 

En  rentrant  a  trouvé  sa  femme  .. 

Il  est  un  Dieu  pour  les  maris  !.. 
Du  reste  il  va  venir,  (Haut.)  et  toi,  belle  Jicinlhe, 

Soigne  les  apprêts  du  festin! 
Qui  manque  encore? 

TOUS. 

Horace! 

JULIANO. 

Oui  !  .  mais  soyez  sans  craiute. 
{A  part.) 
Les  amoureux  n'ont  jamais  faim  ! 

JACINTHE. 

Quel  tapage!  c'est  à  Irémir! 
Le  quartier  ne  peut  plus  dormir! 
Et  l'alcade  ici  va  venir! 
(Elle  prend  le  manteau  que  sort  maitre  a  jeté  sur  un 
fauteuil  et  le  porte  dans  la  chambre  à  droite.) 

CHŒUR. 
Réveillons!  réveillons  l'amour  et  les  belles! 
Réveillons  les  maris  prompts  à  s'endormir! 
Réveillons!  réveillons  les  plaisirs  fidèles! 
La  nuit  est  l'instant  du  plaisir! 
Vivent  la  nuit  et  le  plaisir  ! 
JULIANO,  se   retournant  et  oppefanf.  Jacinthe  !.     Eh 
bien!  où  est-elle  donc!  (//  i'«  ouvrir  la  porte  à  droite, 
fait  un  pas  dans   la  chambre  et  sort  tout  étonné  en 
voyant  Angéle  qui  entre  poussée  par  Jacinthe.) 


SCÈNE  V. 

Les  précédents;  JACINTHE,  ANGÈLE,  sortant  de  la 
porte  à  droite,  habillée  en  paysanne  aragonaise. 

JULIANO. 

Que  vois- je?  quel  minois  charmant! 

TOUS. 

Quelle  est  donc  cette  belle  enfant? 
JACINTHE,  à  Juliano. 
{.iux  autres) 
C'est  ma  nièce!  Oui,  je  suis  sa  tanle  : 

{A  Juliano.) 
Vous  savez  que  nous  l'attendions! 

TOUS. 

C'est  une  admirable  servante 
Pour  un  ménage  de  garçons! 

INESILLE,  faisant  ta  révérence. 
Ah  :  Messeigneurs,  c'est  trop  d  lioimeur. 

{Bas,  à  Jacinthe.) 
Ah!  j'ai  bien  peur!  ah!  j'ai  çiand'pcur! 
JACINTHE,  bas,  à  Inésille. 
Allons!  courage  ! 

JULIANO. 

Et  son  nom? 

JACINTHE. 
Inésille! 

ENSEUGLE. 


JULIANO   ET   LE   CIIOEUB. 

La  belle  fille! 
Qu'elle  est  gentille! 
Et  qu'Inésillc 
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Offre  d'attraits  ! 
Quoiijirignoraute, 
Elle  m'enchante, 
Et  pour  servante 
Je  la  prendrjis  ! 

JACINTHE,  à  part. 
La  belle  fille! 
Quelle  est  gentillo! 
Mon  Inésille 
Leur  plaît  déjà: 
Jeune,  innocente. 
Elle  est  charmante! 
Et  moi  sa  tante, 
SurTeillons-la! 

INESILLE. 

J'  TOis  qu'lnésille, 
La  pauvre  Dlle! 
J'  vois  qu'lnésille 
Leur  conviendrait! 
Quoiqu'ignorante, 
Je  les  endiante. 
Et  pour  servante 
On  me  prendrait 

JULIANO. 

phemier  couplet. 
D'où  venez-vous,  ma  chcroî 

INESILLE. 

J'arrivoDs  du  pays  ! 

JULIANO. 

Et  que  savez-vous  faire? 

INESILLE. 

J' n'oDS  jamais  rien  appris! 

JULIANO. 

D'une  àme  généreuse 
Nous  vous  formerons  tous  ! 

INESILLE,  regardant  Jacinthe. 
Ah  !  je  fus  bien  heureuse 
D'  pouvoir  entrer  chez  vous! 
Dans  cette  maison  que  j'honore, 

{Faisant  la  révérence.) 
Etre  admis.;  est  un  grand  plaisir... 

(.1  part.) 
Mais  J'en  aurai  bien  plus  encore 
Sitôt  que  j'en  pourrai  sortir  ! 

JULIANO. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Vous  êtes  douce  et  sage? 

INESILLE. 

Chacun  vous  le  dira! 
JULIANO,  lui  prenant  la  main. 
'Vous  n'êtes  point  sauvage'? 

INESILLE. 

Sauvag',  qu'est-ce  que  c'est  qu'  ça? 

JULIANO. 

En  fidèle  servante. 
Ici  vous  resterez. 

INESILLE. 

Si  je  vous  m:-cO!ileiite... 
Dam'  !  vous  me  renvenez !.. 
Car  dans  c'te  maison  que  l'honoro, 

(Faisant  la  révérence.) 
Demeurer  est  un  grand  plaisir!.. 

{A  part.) 
Mais  j'en  aurai  bien  plus  encore. 
Sitôt  que  j'en  pourrai  sortir! 
JACINTHE,  se  mettant  entre  eux  et  s'adrcssant  à  Inésille. 
Allons!  c'est  trop  jaser!  oui...  Unissons,  de  grâce  ! 
Il  faut  qu'ici  le  service  se  fasse! 

JILIANO. 

C'est  juste!  apporte  nous  Xérès  et  Malaga! 

JACINTHE,  o  Inésille,  qu'elle  prend  par  le  bras. 
Allons!  descendons  a  la  cave!  " 

INESILLE,  effrayée. 
A  la  cave!.. 

JULIANO. 

Je  vois  qu'elle  n'est  pas  trop  brave  ! 

TOUS. 

Chacun  de  nous  l'escortera! 

JACINTHE. 

Non,  Messieurs,  non  ;  je  suis  plus  bravo, 


Sa  (ante  l'accompagnera  ! 
Allons!.,  venez  chercher...  Xérès  et  Malaga!.. 

ENSEMBLE. 
JULIANO   ET  LE   CHOEDH. 

La  belle  fille! 
Qu'elle  est  gentille! 
Qu'lnésille 
Offre  d'attraits! 
Quoiqu'ignorante, 
Elle  m'enchante. 
Et  pour  servante 
Je  la  prendrais! 

JACINTHE. 

La  belle  fille  ! 
Qu'elle  est  gentille  ! 
•Mon  Inésille 
Leur  plait  déjà  ! 
Elle  est  charmante 
Et  ravissante. 
Et  moi  sa  tante. 
Surveillons-la. 

INÉSILLE. 

Mais  Inésille, 
La  pauvre  fille  ! 
Mais  Inésille 
Les  séduirait! 
Quoiqu'ignorante, 
Je  les  enchante; 
Et  pour  servante 
On  me  prendrait! 
{Jacinthe  sort  en  emmenant  Inésille  par  la  seconde  porto 
à  gauche  qui  mine  dans  l'intérieur  delà  maison.) 


SCENE  VI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  JULIANO,  puis  HORACE. 

JULIANO.  Elle  est  vraiment  très-bie:),  la  petite  Arago- 
naise,  car  elle  vient  d'Aragon...  et  il  est  heureux  pour  elle 
qu'elle  soit  tombée  dans  une  maison  comme  la  mienne... 
une  maison  tranquille...  un  homme  seul.  .  {I.es  regar- 
dant.) Pas  aujouid'hui  du  moins.  (5e  retournant  et  aper- 
cevant Horace.)  Eh!  arrive  donc,  mon  cher  ami,  j'avais 
une  impatience  de  te  voir!.. 

HORACE.  Et,moi  aussi. 

JULIANO,  à  ses  compagnons.  Messieurs,  voici  des  ciga- 
rettes, et  si  vous  voulez,  en  attendant  le  souper...  {Les 
jeunes  gens  se  forment  dans  l'appartement  en  diffé- 
rents groupes,  causent  ou  allument  des  cigares  autour 
du  brazero  pendant  que  Juliano  amène  Horace  sur  le 
devant  du  théâtre.)  Eh  bien!  tout  a  été  à  merveille...  et 
je  ne  sais  pas  comment  tu  t'y  es  pris...  car  j'ai  eu  peur 
un  mo;rent...  Ce  lord  Elfort,  voyant  que  noire  conducteur 
se  perdait  et  prenait  le  plus  long,  a  voulu  lui-même  mon- 
ter sur  le  siège...  J'oubliais  que  les  Anglais  étaient  les 
premiers  cochers  d'Europe...  et  en  un  instant,  nous  avons 
été  à  son  hOtel...  oii  je  tremblais  en  montant  l'escalier. 

HORACE.  Tu  étais  dans  l'erreur. 

JULIANO.  Je  l'ai  bien  vu...  et  j'ignore  comment  vous 
avez  fait,  toi  et  Milady,  pour  rentrer  avant  nous;  mais  elle 
était  dans  son  appartement...  elle  dormait. 

HORACE.  Tu  te  trompes. 

JULIANO.  Je  le  crois  bien...  elle  faisait  semblant. 

HORACE.  Mais  non,  mon  ami,  ce  n'était  pas  elle,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  suis  resté  une  demi-heure  encore  avec 
mon  inconnue  qui  s'est  enfuie  au  piomentoù  minuit  son- 
nait à  toutes  les  pendules. 

JULIANO.  Laisse-moi  donc  tranquille... 

HORACE.  Et  nous  avons  fait  un  joli  coup,  tu  peux  t'en  van- 
ter... Il  paraît,  mon  ami,  que  nous  l'avons  perdue.  .  dés- 
honorée.,   et  elle  voulait  s'aller  jeter  dans  le  Mançanarés. 

JULIANO.  Ah  çà!  quand  tu  auras  fini  ton  histoire... 

HORACE.  C'est  la  vérité  même,  je  te  l'atteste...  Je  me 
suis  précipité  sur  ses  pas...  je  l'ai  rejointe  au  bas  du  grand 
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escalier,  je  la  rolcniis  par  le  bras,  lorsque,  ilans  ses  ef- 
forts pour  m'échapper,  s'est  détaché  un  riche  bracelet 
que  j'ai  voulu  ramasser,  et  pendant  ce  temps  clic  sVtait 
élancée  au  dehors...  et  là,  disparue...  évanouie  comme  une 
ombre...  Vin? t  rues  différentes...  laquelle  avait-elle  prise? 

JLLiANO.  Ecoute,  Horace,  si  tu  me  prends  pour  dupe,  si 
tu  veux  t'amuser  à  mes  dépens... 

BOBACE.  Mais  non,  mon  ami,  voiLi  ce  bracelet...  regarde 
plutôt. 

JUIIANO.  Il  est  de  fait  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  àMilady... 
mais  à  son  élégance,  plus  encore  qu'a  sa  richesse,  il  doit 
appartenir  à  quelque  grande  dame...  Nous  avons  ici  le 
jeune  Melchior  qui  doit  se  conuaitre  en  diamants;  il  ne 
sort  pas  de  chez  le  joaillier  de  la  cour,  à  cause  de  sa  femme 
qui  est  charmante.  {À  Melchior.)  Mon  cher  Melchior,  Ho- 
race voudrait  vous  parler. 

HORACE,  le  prenant  à  part.  Connaitriez-vous  par  ha- 
sard ce  joyau? 

MELCHIOR.  Certainement!  on  l'a  vendu  dernièrement 
devant  moi. 

HORACE.  A  qui  donc? 

MELCHIOR.  A  la  reine. 

aoBACE,  à  part.  0  ciel! 

JiniANO,  revenant  prés  d'eux.  Eh  bien?  qu'est-ce?.. 
qu'y  a-t-il? 

HORACE, 6(W,  à i)/e?cfttor. Taisez-vous  !  {Haut,  à  Juliano.) 
Rien,  il  ne  sait  rien...  il  ne  connaît  pas.  (A  pari.)  La 
reine!  ce  n'est  pas  possible...  c'est  absurde  1  (Il  se  re- 
tourne et  aperçoit  Angile  qui  tort  de  la  porte  à  gauche 
au  fond  et  s'avance  au  bord  du  théâtre  tenant  un  pa- 
nier de  vin  sous  le  bras  et  un  bougeoir  à  la  main;  il 
pousse  un  cri  et  reste  immobile  de  surprise.)  Ahl  voilà 
qui  est  encore  pire  ! 

iNÊsiLLB,  apercevant  Horace,  C'est  luil 


SCENE  VII. 

Les  p«écéde»is,  INÉSILLE  et  JACINTHE,  qui  rentre 
avec  elle. 

{Jacinthe  prend  le  panier  de  vin  que  portait  Angèle; 
toutes  deux  remontent  le  théâtre  et  s'occupent  à 
ranger  le  couvert  prés  de  la  table  qui  est  au  fond  à 
gauche  et  toute  dressée) 

JULIANO,  à  Horace.  Eh  bien!  qu'as-tu  donc?.,  comme 
tu  regardes  notre  jeune  servante...  Elle  est  jolie,  n'est-ce 
pas? 

HORACE.  Ah!  c'est  là  une  servante? 

JULIANO.  Une  .\ragonaise...  la  nièce  de  Jacijithel  ma 
vieille  gouvernante. 

HORACE.  Et...  tu  la  connais? 

JULIANO.  Certainement,  et  ces  messieurs  aussi.,.  D'où 
vicut  ton  air  étonné? 

HORACE.  Ah!  c'est  que,  c'est  que...  Dis-moi,  toi  qui  vois 
la  reine...  car  moi  je  l'ai  à  peine  aperçue...  Mai?  toi,  tu 
la  vois  souvent...  ne  trouves-tu  pas  que  celte  petite  ser- 
vante ressemhlo  beaucoup  à  la  reine? 

JULIANO.  Pas  du  tout...  pas  un  seul  trait. 

HORACE.  Tu  eu  es  bien  silr? 

JULIANO.  Certainement!..  Pourquoi  cette  question? 

HORACE,  ai'cc  embarras.  C'est  que...  {A  part.)  Allons, 
je  deviens  fou...  je  perds  la  tète!  (//  regarde  toujours 
Angèle  sans  oser  l'approcher  ni  lui  adresser  la  parole.) 

JILIANO.  11  parait  que  Milord  ne  vient  pas...  {Bas,  à 
Horace.)  Il  aura  été  obligé  de  faire  sa  pais  avec  Mdady, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  soupirer  sous  le  balcon  de  quelque 
belle  Espagnols. 

HORACE,  d'un  air  distrait  et  regardant  toujours  Iné- 
siUe.  Lui! 

JULIANO  C'est  un  amateur...  l'Opéra  de  Madrid  vous 
dira  ses  conquêtes...  mais  puisque  le  conquérant  âet  en  re- 


tard. .  à  table,  Messieurs,  à  table.  {Pendant  ce  temps, 
Jacinthe  et  Incsille  ont  apporté  la  table  au  milieu  du 
thi'dlre.  Tous  s'asseyent;  Inésille  se  lient  debout,  une 
serviette  et  une  assiette  à  la  main,  et  elle  sert  tout  le 
monde.  Horace,  immobile,  ne  boit  ni  ne  mange  et  reste, 
la  fourchette  en  l'air,  toujours  occupé  à  regarder  An- 
gèle, qui  n'a  pas  l'air  de  le  connaître.)  A  boire  avant 
tout..  {Inésille  sert  à  boire  à  Horace,  dont  la  main 
tremble,  et  qui  choque  son  verre  contre  la  bouteille.) 
et  que  d'abord  je  fasse  réparation  h  mon  ami  Horace... 
j'ai  cru,  Messieurs  qu'il  m'avait  enlevé  une  mailresse. 

TOUS.  Ahl  c'est  affreux! 

JULIANO.  Il  parait  quej'avais  tortet  qu'elle  m'est  fidèle... 
je  dis  il  parait,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  doute  est  déjà 
un  bénéfice  dont  il  faut  se  contenter.  Je  bois  donc  à  mon 
ami  Horace  et  à  ses  succès. 

Tous.  A  ses  succès! 

JULIANO.  Cela  ne  fera  pas  mal...  car,  dans  ce  moment, 
c'est  le  héros  de  roman  le  plus  malheureux...  11  a  entre 
autres  une  belle  inconnue,  une  nymphe  fugitive  qui  n'est 
pourtant  qu'à  moitié  cruelle. 

HORACE,  vivement.  Juliano!  je  t'en  conjure! 

JULIANO.  Tu  lui  as  promis  d'être  discret,  c'est  de  droit; 
mais  nous  aussi  nous  le  sommes  tous,  et  vous  ne  croiriez 
pas,  Messieurs,  que  pour  elle  il  est  prêt  à  refuser  un  ina- 
liage  superbe...  Inésille,  une  assiette...  Une  dot  magni- 
fique qui  m'irait  si  bien! 

HOBACE.  Je  te  l'abandonne! 

JULIANO.  J'accepte...  vous  en  êtes  témoins...  à  ce  prix  je 
l'abandonne  ta  beauté  anonyme...  ta  fille  des  airs,  ta  syl- 
phide. 

HORACE.  Juliano,  pas  un  mot  de  plus! 

JULIANO.  N'as-tu  pas  peur...  elle  ne  peut  pas  nous  en- 
tendre... elle  n'est  pas  ici. 

HORACE.  Peut-être!..  Ne  t'ai-je  pas  dit  qu'en  tous  lieux 
elle  était  prés  de  moi...  sur  mes  pas...  à  mes  eûtes...  que 
je  la  regardais  comme  mon  bon  ange,  mon  ange  tutelairo, 
et  que,  visible  cm  non,  elle  était  toujours  là  présente  à  mes 
yeux  et  à  mon  cœur! 

INESILLE,  qui  l'écoute  avec  émotion,  laisse  tomber 
l'assiette  qu'elle  tenait,  qui  roule  et  se  casse.  Ah  !  mon 
Dieu! 

JULIANO.  A  merveille!  l'Aragonaise  arrange  bien  mon 
mobilier  de  garçon. 

JACINTHE,  allant  à  elle.  La  maladroite  I 

JULIANO.  Ne  vas-tu  pas  la  gronder. 

INESILLE.  N'  vous  fàchcz  pas ,  ma  tante,  je  la  paierons 
sur  mes  gages. 

JACINTHE.  Elle  le  mériterait. 

JULIANO.  Certainement;  mais  je  lui  fais  grâce...  je  suis 
bon  prince,  et  je  lui  demande,  pour  toute  indemnité,  une 
chanson  du  pays. 

TOUS.  C'est  juste!.,  une  chanson  aragonaisel 

JACINTHE,  bas,  à  Inésille.  En  savez-vous? 

INESILLE,  de  mime.  Je  crois  que  oui...  à  peu  près. 

TOUS. 

Écoutons  bien  I 

JULIANO. 
Qu'ici  son  talent  brille  I 
JACINTHE,  bas,  à  Inésille, 
Du  courage  ! 

JULIANO. 
C'est  un  concert 
Qu'InésiUe... 
♦  HORACE,  stupéfait. 

Inésille 
JULIANO. 

Nous  réservait  pour  le  dessert. 
RONDE  ARAGONAISE. 

INÉSILLE. 

{Jacinthe  vient  de  lui  apporter  des  casiagneltes  avcs 
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lesquelles  elle    s'accompagne  pendant  les   couplets 

De  loin  la  regardait 

suivants.) 

Et,  de  travers  dansait. 
Car  il  l'ainiaii  .. 

PREMIER  COUPLET. 

—  Belle  aux  yeux  doux. 

La  bfUe  Inès 

Ce  beau  bal  nous  réunit  tous; 

Fait  llore»; 

Qui  de  nous 

Elle  a  des  altrails, 

Voulez-vous 

Des  vertus  ; 

Prendre  pour  époux? 

Etj  bien  plus, 

—  Le  danseur  que  je  veux  : 

Elle  a  des  cous. 

C'est  celui,  c'est  celui  qui  m'aime  le  mieux. 

Tous  les  gcirçons, 

Oui,  Joset,  je  te  veux. 

Bruns  ou  blonds, 

Car  c'est  toi  qui  m'aime  le  mieux. 

Lui  font  k-s  yeux  dous; 

ENSEMBLE. 

(lui  de  nous 

Voulez -vous 

JULIANO  ET  LE  CHOEUB. 

Prendre  pour  époux? 

Que  de  grâce!  que  de  candeur!  ctc  ,  etc. 

Est-ce  un  riche  fermier? 

HORACE, 

Est-ce  un  galant  muletier, 

C'est  bien  son  reganl  enchanteur,  etc.,  etc. 

Ou  bien  un  alguazil? 

JACINTHE. 

Celui-livous  convient-il? 

Ah!  quel  son  de  voix  enrljanteur!  etc.,  etc. 

Tra,  la,  la,  tra,  la,  ta. 

JULIANO.   Allons,  Jacinthe,  le  punch  et  le  café  dans  le 

—  Non,  mon  cœur  incivil, 

salon  !  (Jacinthe  sort  un  instant.  Ils  se  lèvent  tous,  et 

Tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 
Refuse  l'alguazil, 
Tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 

Us  domesliques  des  jeunes  seigneurs  enlèvent  la  table, 
qu'ils  portent  au  fond  du  théâtre.) 

• —  L'alcade  vous  plait-il? 

JULIANO  ET  LE  CBOEL'R,  Voyant  sortir  Jacinthe. 

Tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 

Je  n'y  tiens  plus! 

—  Fût-ce  un  corrégidor, 

INtSILLE. 

Je  le  refuse  eiicor. 

Ah  !  finissez,  île  gricc  ! 

—  Que  voulez-vous. 

TOUS,  entourant  Inésille. 

Belle  aux  yeux  doux? 

Non,  vraiment...  mon  cœur  amoureux... 

Répondez,  nous  vous  aimons  tous. 

INÉSILLE,  se  défendant. 

Qui  de  nous 

Ah!  je  frémis  de  leur  audace! 

Voulez-vous 

TOUS,  de  même. 

Prendre  pour  époux? 

S'cnllamme  au  feu  de  tes  beaux  yeux! 

—  L'amoureux 

iioRACK,  seul,  à  gauche  du  théâtre  et  regardant  Inésille. 

Que  je  veux, 

Comment,  serait-ce  elle  en  ces  lieux? 

C'est  celui  qui  danse  le  mieux. 

Non...  ce  n'est  pas!.,  c'est  impossible  ! 

EN8EUDLE. 

JULIANO  ET  LE  CHOEUB,  entourant  Inésille. 
Allons,  ne  sois  pas  inflexible  1 

JCLIANO  ET    LE  CHOEUB. 

INESILLE. 

Que  de  grâce!  que  de  candeuri 

Laissez-moi!  laissez-moi  1 

C'est  un  morceau  de  grand  seigneur, 

JUIIANO  ET  LE  CHOEUR. 

Et  dëjâ  mon  cœur  amoureux 

De  l'un  de  nous  daigne  accepter  la  foi  ! 

S'enflamme  au  feu  de  ses  beaux  youx  ! 

INE^llLE,  se  défendant. 

HORACE. 

Laissez-moi!  laissez-moi  1 

C'est  bien  son  regard  enchanteur  : 

HORACE. 

Mais  ce  costume  !..  est-ce  une  erreur? 

Ce  n'est  pas  elle...  non,  non,  non,  c'est  impossible! 

Et  que  dois-je  croire  en  ces  lieux, 

JULIANO  ET   LE  CHOEUR. 

Ou  de  mon  cœur,  ou  de  mes  yeux  ? 

Rien  qu'un  baiser,  un  seul... 

JACIMHE. 

INESILLE. 

Ah!  quel  son  de  voix  enchanteur! 

Lais-wz-moi!  laissez-moi! 

Ma  nièce  me  fait  de  l'honneur! 

JULIANO  ET  LE  CHOtUB. 

Et  déjà  leur  cœur  amoureux 

Tu  céderas  ! 

S'enflamme  au  feu  de  ses  beaux  yeux  ! 

INESILLE,  poussant  un  cri,  s'échappe  de  leurs  mains  et 

INÈSILLE. 

se  précipite  dans  les  bras  d'Horace  ,  en  lui  disant  : 

DEUXIÈME  COl'PLET. 

Ah!.,  défendez-moi  ! 
HORACE,  à  part,  avec  joie. 

Dès  ce  moment. 

C'est  elle  !                                        _ 

Chaque  amant 

JACINTHE  sort  en  ce   moment   de  la  première   porte  à 

Se  met  promptement 

gauche,  qui  est  celle  du  salon,  et  dit  d'un  air  sévère  : 

A  danser. 

Eh  bien!  que  vois-je? 

Balancer, 

JULIANO  ET  LE  CHOEUR,  s'arrètant,  et  à  demi-voix. 

Passer, 

C'est  la  tante! 

Repasser, 

De  la  duègne  craignons  la  colère  imposante. 

Et  castagnettes  en  avant. 

JACINTHE. 

Chaque  prétendant 

Dans  le  salon  le  punch  est  là  qui  vous  attend. 

S'exerçait 

JULIANO. 

Et  donnait 

Et  les  tables  de  jeu? 

Le  signal 

JACINTHE. 

Du  h  il. 

Tout  est  prêt. 

Le  muletier  Pedro 

JULIANO.  • 

Possédait  le  boléro, 

C'est  charmant! 

Et  l'alcade  déj.'i  ' 

(Faisant  signe  aux  convives  de  passer  dans  le  salon.} 

Brillait  dans  la  cachuclia; 

Messieurs,..  Messieurs,  le  punch  est  là  qui  vous  attend. 

Tra,  la,  la,  tra,  la,  la, 

—  Messieurs,  ce  n'est  pas  ça. 

ENSEMBLE. 

Tra,  la,  la,  tr*,  la,  la. 

JULIANO   ET  LE  CHOEUB. 

Et,  pendant  ce  temps-là. 

Que  de  grâce!  qu;  de  candeur! 

Tra, la,  la,  tra,  la,  la. 

Mais  pour  toucher  ce  jeune  cœur, 

Le  jeune  et  beau  Joset, 

De  cet  argus  fuyons  les  yeux  , 

Tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 

Plus  tard  nous  serons  plus  heureux  ! 
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INÙsiLLB.  Qu'est-ce  que  c'eit,  Monsieur?  Toulex-voui  du  Xe'r^i  ou  du  Malaga?  —  ^  de  2,  scène  8.' 


ORACE. 

C'est  elle  !  ô  moment  enchanteur! 
Combien  je  bénis  sa  frayeur; 
Oui,  c'est  elle  que  dans  ces  lieux 
L'amour  offre  encore  à  mes  yeux! 

JACINTHE. 

Mais  voyez  donc  ces  grands  seigneurs... 
Quelle  indécence!  quelles  mœurs! 

(A  Inésille.) 
Mais  ne  craignez  rien  en  ces  lieus 
Tant  que  vous  serez  sous  mes  yeus! 

(//s  entrent  tous  dans  le  salon  à  gauche] 
JACINTHE,  à  Inésille.  Les  voilà  partis,  soyez  sans  ciain^ 
te  ..je  descends  à  la  cuisine.  {Elle  sort  par  la  seconde 
porte  à  gauche.  Au  moment  où  elle  s'éloigne ,  Horace, 
qui  était  entré  le  dernier  dans  le  salon,  revient  sur  ses 
pas  prés  d' Inésille,  qui  est  seule  et  rang»  le  couvert.) 

SCÈNE  VllI. 
HORACE,  INÉSILLE. 
non\c£.,s'approchant  d'elle  timidement.  Madame... 
INÉSILLE.  Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur?  voulez-vous  du 
Xérès  ou  du  Malaga?  {Elle  lui  offre  un  verre  ) 


BOKACE,  étonné.  Non,  non,  co  n'est  pas  possible  ! 

INÉSILLE,  imitant  un  léger  patois  de  paysanne.  Dume'. 
si  vous  voulez  autre  chose,  dites-le...  me  voilà  ..  je  suis 
à  vos  ordres.  . 

HOnACE.  Quoi,  vraiment!.,  vous  seri  z?.. 

INÉSILLE.  Inésille  l'Aragonaise...  la  nièce  à  dame  Ja- 
cinthe. 

HORACE.  Ah!  ne  cherchez  pas  à  m'abuser,  je  vous  ai  re- 
connue! 

INESILLE.  Moi  !  mon  beau  monsieur? 

BORACiî.  Quand  tout  à  l'heure,  pour  échapper  à  leurs 
poursuites,  vous  vous  êtes  jetée  dans  mes  bras... 

INESILLE.  Dame  !  vous  me  sembliez  le  plus  sage  et  le 
plus  raisonnable...  excuse2-moi...  si  je  me  suis  trom[iée... 

HORACE,  vivement.  Oh!  oui.,  oui...  sans  Joute!.,  car 
dans  ce  moment  surtout  je  ne  suis  pas  bien  sur  d'avoir 
toute  ma  raison...  Vois-tu  Inésille...  si  c'est  loi...  {Avec 
respect,)  si  c'est  vous...  c'est  affreux  de  vous  jouer  ainsi 
de  mes  tourments. 

INESILLE.  Moi,  mon  bon  Dieu!  tourmenter  un  cavalier 
si  gentil  et  si  bon  !.. 

HORACE,  s' avançant  sur  elle.  Eh  bien!.,  si  tu  n'es  pas 
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AEIGBL8.  Je  suii  sauvêii  enfin!  U  jour  venail  d'éclore  I 
Il  était  temps...  —  Acte  3,  scène  4. 


ullo  ..  c'est  une  ressemblance  si  grande...  si  eïacte... 
Mue  jYprouve  auprès  de  loi...  ce  que  j'éprouvais  auprès 
d'elle.  .  le  cœur  me  bat.  .  ma  vue  se  trouble...  je  t'aime... 

INESILLE,  se  reculant.  Ah  ben!  ali  ben!  ah  ben!  moi 
f|ui  vuus  croyais  si  sage...  prenez  garde,  je  vais  me  dédire. 

HOBACE.  Et  tu  as  raison...  je  suis  un  fou...  un  insensé 
dont  il  faut  quo  tu  aies  pitié...  viens  avec  moi.  (//  lui 
prend  la  main,  qu'elle  veut  retirer.)  Ah  !  ne  crains  rien  .• 
je  le  r.^^3peclerai...  mais  je  te  regarderai...  je  croirai  que 
c'est  elle.  .  et  je  le  dirai...  car  avec  toi...  j'ai  moins  peur... 
je  le  dirai  ce  que  je  n'oserais  lui  dire.  .  que  je  l'aime... 
que  je  meurs  d'amour...  qu'elle  est  mon  rêve...  mon 
idole...  {Il  la  serre  dans  ses  bras  et  elle  se  dégage.) 
N'aie  pasp-ur...  ce  n'est  pas  pour  toi...  c'est  pour  elle... 

iNÊsiLLE.  C'est  égal,  Monsieur,  comment  voulez-vous 
que  je  distingue? 

HonACE.  C'est  qu'aussi  il  n'y  a  jamais  eu  de  situation 
parei  le  ..  moi  qui  croyais  qu'elle  seule  au  monde  avait 
ces  yeux  ..  ce  regard...  que  tu  as,  toi...  (Leurs  yeux  se 
rencontrent.)  Ahl  c'est  vous...  c'est  vous...  Madame... 
j'en  suis  sur!  vous  aurez  beau  faire...  vous  ne  me  trom- 
perez plus.  Et  la  preuve,  c'est  que  malgré  moi  j'ai  retrouvé 


ma  frayeur  et  mon  respect,  .  vous  le  voyez...  je  tremble... 
Pourquoi  alors  vous  défier  plus  longtemps  d'un  cœur  qui 
vous  est  aussi  dévoué!..  [On  frappe  à  la  porte  en 
dehors.)  Qui  vient  encore  à  une  pareille  heure?  quel  est 
'l'importun?  [On  entend  crier  en  dehors:)  N'ayez  pas 
peur...  ouvrez...  c'est  un  ami...  c'est  lord  Elfort! 

iNEsiLLE,  avec  effroi.  0  ciel!  lord  Elfort! 

HORACE.  D'où  vient  ce  trouble? 

INESILLE.  N'ouvrez  pas!  n'ouvrez  pas  ! 

HORACE.  C'est  donc  vous.  Madame...  c'est  bien  vous  ! 

INESILLE.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  comment  faire  ?  que 
devenir  ? 

HORACE.  Ne  suis-je  pas  là  pour  vous  protéger? 

INESILLE.  Et  s'il  me  voit  seulement...  je  suis  perdue  ! 

HORACE.  Il  ne  vous  verra  pas...  je  vous  le  jure!.,  nous 
sortirons  de  ces  liens  sans  qu'il  vous  aperçoive...  mais 
vous  aurez  confiance  en  moi  ,. 

ISESILLE.  Oui,  Monsieur  .. 

HORACE.  Je  saurai  qui  vous  êtes  ? 

INESILLE    Oui,  Monsieur... 

HORACE.  Vous  me  direz  tout? 

INESILLE.  Oui ,  Monsieur. 


LAl'.NY.   —   hnpriuu-rc   Je  VunT  el   Cio.   —   W"  S. 
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iioniCE.  Eh  bien!.,  li...  l.'i,..  dans  cet'c  cli.imbrc... 
(Muntrant  celle  du  Jacinthe  )  dont  je  saurai  bien  défen- 
(h-e  l'entrée  ..  l'on  me  Uura  avant  d'y  léiiétrur...  {On 
frappe  plus  fort  et  Inèsillc  veut  entrer  dans  la  ckambrc, 
Horace  la  relient  par  la  main.)  Mais  vou;  n'oublierez 
l'is  vos  ijronicsscs'/ 

INESULE,   Oh!   non,  Monsieur  ! 

noBACE.  Atlendez-moi  !  dés  que  Milo.d  se:  a  entré  dans 
le  salon  ,  je  viens  vous  iiron-lre...  et,  envolopiiée  dans 
mon  manteau,  vous  sortirez  sans  danger. 

ixisiLi.r,  fermant  viceuicnt  la  porte. On  vient'  {f.ord 
EiforC  continue  à  frapper  pUi,  fort  à  laporte  du  fond.) 


SCENE  IX. 

JL'LIANO ,  sortant  d.i  sa^.on  à  gaucho  ,  HORACE  ,  fui» 
LORD  EI.FOUT. 

Ji'i.i.iNO.  Eh  bien  I  ([uel  tapage  à  la  [lorle  du  la  mio!... 
J.ieinllie, Inès  lie  ..  ort  sont  donc  toutes  cos  f«mm  s? 

HORACE.  Je  ne  sai.s...  IccsiUc  était  là...  tout  .M'hflure,  . 
elle  Oit  deireniluc. 

jiHANO.  .\  la  cuisine  s.ins  doutw..  qui  diable  nous  m'» 
rive'?  (/;  la  ouvrir  la  porte  du  fond.  Pendant  ee  temps 
Uorccj  s'approche  de  la  porte  à  droite  t/u'il  firme  à 
double  tour,  puis  il  relire  la  clé  et  la  met  dun$  sa  poche  ) 

uanACE.  La  voilà  en  si'irctél 

jiLiAXO,  qui  pendant  Ci  temps  a  été  ouvrir  à  lord 
E'fort.  Cet  vous,  Milord,  vous  êtes  bivMi  en  retai'd  ! 

LOiiD  LLFonT.  Ce  était  vrai!  {.ipercemmt  Horace.)  En- 
I  ore  ce.t   petite  Horace! 

jiLiANo.  Vous  ne  il-.\oî  plus  lui  en  vouloir  .,  maintenant 
que  NOUS  éles  sur  de  la  vertu  do  Milady. 

Lono  tLFOi:T.  Veî...  gràcLb  à  vous  qui  me  avez  fait  avoir 
les  preaves...  m.ais  c'est  égal...  cette  uuil...  olait  toujours 
pour  moi  un  jour  malhi.urcuso...  et  fàclicuse  beaucoitp. 

JULIANO.  Comment  cûl«? 

Lono  EI.FOUT.  En  ipiittanl  Milady...  je  voulais  avaiil  le 
souper  avec  vous  ..  porter  lo  cadeau  ilo  Nool  à  la  jiolite 
Estrella  ..  vouî  connaissoi. .. 

JULIANO.  Un  prom'.er  sujet  do  l'Opéra  de  Madrid! 

LORD  ELFORT.    YeS... 

JULIANO.  Celle  qui  danse  si  bien  la  cacliucha  ! 

LORD  ELFORT.  Vcs  .. 

JULIANO.  Et  pour  iLquelle, dit-on,  vous  faites  des  fol  es... 

LORD  ELFoai.  Ve;...  je  aimas  beaucoup  la  cachucha... 
eh  bien  !  ell;  était  pas  chez  elle...  elle  étidl  sortie  pour 
toute  le  nuit  sans  prévenir  moi... 

JUHANO.  Parce  que  vous  êtes  jaloux  et  qu'elle  a  peur  de 
vous  ! 

uoRACE,  à  part  et  regardant  du  coté  de  la  porte  à 
droite.  0  ciel  ! 

LORD  ELFORT.  Et  pourquoi,  jc  doiiiandc  à  vous'/  pour- 
quoi sortir  toute  le  nud'? 

JULIANO  Pour  aller...  pour  aller. ..  din.ser  la  cachuclia... 
pour  aller  au  bal...  la  nuit  de  Noél,  tout  le  monde  y  va... 
à  commencer  par  \ous. 

LORD  ELFORT.  C'est  égal.  .  je  avais  mis  moi  en  colcro, 

JILIANO.  Ça  Le  coûte  rien. 

LORD  ELFORT.  Je  avais  tout  brisé... 

JiLiANO.  C'est  plus  cher.,,  parce  que  demain  il  faudra 
répaier...  à  moins  que  cette  nuit...  vous  no  soyez  lieu- 
ri.u\  au  jeu  où  l'on  vous  attend... 

LORD  ELFORT.  Yes  !  je  allais  jouer.  (  /(  entre  dans  le 
salon  à  gauche.) 

JULIANO,  se  retournant  vers  Horace.  Ainsi  que  toi, 
mon  cher  Horace...  on  demandait  ce  que  tu  étais  devenu. 

HORACE.  J'allais  vous  rejoindre! 

JULIANO.  Ah!  mon  D.eu!..  comme  tu  e;  pâle  et  trou- 
blé..   Est-ce  qu'il  y  aurait  eu  une  nouvelle  apparition '? 


iion.îCE.  Du  tout...  mon  ami...  {.i  p::rt  )  Ali',  si  c'est 
elle,  c'est  ind  gne  !  c'est  infime  !  .  je  les  tuerai  tous  deux 
et  moi-même  .apré.-;... 

JiLi.'.Ni),  «  Horace.  Allons,  vi^ns. 

HORACE,  le  retenant  par  la  main.  Un  mot  seulement!.. 

JULIANO.  (Ju'est-ce  donc? 

HORACE.  Cette  bello  danseuse.  .  dont  vous  parli  z  tout 
à  l'heure...  la  signera  Eslrella...  tu  la  connais'? 

JULIANO.  Certainement  et  beancoui>!  .  et  toi  '? 

HORACE,  avec  embarra:.  Eli  bien!.,  eli  bien!.,  lune 
trouves  pas  qu'elle  ressemble  un  peu  à  cette  petite  s  'i- 
vaule  aragonai<e... 

JUMANo.  Inésille  ! 

HORACE.  Oui,  il  y  a  quelque  cho.ic... 

JiHANO.  Ah  çà  !  à  qui  diable  en  as-tu  au'ourd'hui  avec 
tes  rcssomblaucjs?  Tu  me  parla  s  taiitùt  de  la  reine  et 
malulcnant  d'une  dauseuic...  il  n'y  a  pas  le  moindre  ra;i- 
poi't...  pas  même  a;iparencc... 

iioniCE,  Tu  as  raison...  cela  ne  ressemble  à  rien...  et 
jc  l'ahnc  miouN  ..  jc  en'.s  content...  (1  part.)  Oser  la 
loupçoniicr..  quand  tout  à  l'heure...  elle  va  tout  me  dire 
et  tout  m'appi'undre  ..  {Haut.)  Allons,  viens,  viens,  mon 
am  . 

JULIANO,  Oii'fsl'f-  'l'i' te  prend!  ij  Voilà  maintenant 
r.adieux  et  trionn  liant 

HOR.'.cr.  C'est  que  je  pcusc  à  elle! 

JULIANO  A  l'inconnue...  il  on  deviendra  fou,  ma  parole 
d'IiQiiiieur .' 

iioBAUE,  C'est  vi'al  !  j'en  perds  la  létc! 

JULIANO,  l'einmcHniit.  Viens  perdre  ton  argent,  cela 
viiuha  iiiieH\!(//tor<en  emportant  le  dernier  flambeau 
(/i(f  était  rjsié  mr  la  table  du  couper,  laquelle  table  a 
été leporlée près  de  lu  porte  du  salon,  .i  la  sortie  d'Ho- 
race et  Juliimo  le  théâtre  ne  trouve  dans  l'obscurité  I 


SCENE  X. 

EINAL. 

GIL  PEREZ ,  sortant  de  la  parle  du  fond  à  gauche  et 
portant  un  panier  de  provisions  et  un  bougeoir,  qu'il 
pose  sur  une  petite  table  près  de  la  porte  à  droite. 

PREMIER  COUPLET. 

Nous  allons  avoir,  g,  àce  à  D!eu, 
Bon  souper  ainsi  que  bon  feu!  * 

Prudeiuiiient  j'ai  mis  eu  réserve 
Les  meilleurs  vins,  les  meilleurs  plats. 
Pour  s.;s  élus  le  ciel  conserve 
Les  morceaux  les  plus  délicats  ! 
Dfio  grattas  ! 

deuxième;  COUPLET. 

Nos  maiircs  ont  soupe  tiés-bieu, 
Chicun  son  tour,  voici  le  mien! 
Et  juiis  de  ma  future  femme 
Contcm]danl  les  cb  istes  appas. 
Le  |iieu\  amour  qui  m'enllammc 
En  tiers  sera  dans  le  repas! 

l)eo  gralias  ! 
[S'appruchunt  de  la  porte  à  droite.) 
Voici  sa  cliainbre!..  Ah!  laporte  eu  est  close 
Comii!C  je  l'avais  dit  !..  mais  sur  moi  prudemment 
J'ai  l'autre  clé  .. 

{I.a  cherchant  dans  ses  poches  et  la  prenant  ) 
C'est  elle,  je  suppose  ! 
{Tirant  de  sa  poche  un  trousseau  de  clés,  qu'il  examine.) 

Car,  avec  celles  du  couvent 
N'allons  pas  la  tonfondre  !.. 

{S'approchanl.) 
0  quel  iieureux  instant  ! 
Amour!  amour!  que  ton  ftainbau  lu'eclaire! 
{.iu  moment  d'entrer  dans  la   cluimhr.t  de  Jacinthe, 
^ont  il  vient  d'ouvrir  la  porte,  Inésille  parait  d^'vant 
lui,  couverte  do  son  domino  et  de  son  masque  noir.) 


SCENE  XI. 

GIL  FEREZ,  INÉSILLE. 

iNÉsiLLE,  étendant  la  main  vers  lui  et  grossissant  sa 
voix. 
Téméraire!  !! 
Impie!.,  où  vas-tu? 
PEECZ,  tremblant,  et  laissant  tomber  son  bougeoir. 
Mon  Dieu!.,  mon  bon  Dieu!  Qu'ai-je  vu? 
Noir  fantôme...  que  mo  veux-lu? 

EMSEUBLE. 

GIL  FEREZ,  tombant  à  genoux. 
Tous  mes  memlires  frémissent 
De  surprise  et  d'effroi. 
Et  mes  genoux  flécliissent; 
Mon  Dieu,  protégez-moi! 
iNÉsu.LE,  à  part,  gaiement. 
L'espoir  en  moi  se  glisse 
En  voyant  son  effroi; 
Il  tremble!.,  ô  Dieu  propice, 
Ici  prolégez-moi  ! 
INÉsiLlK,  s'approchant  de  Pères  qui  est  à  genoux  et 
n'ose  lever  la  tète. 
Toi!..  GilPerez! 

GIL  FEREZ,  à  part. 

U  sait  mon  nom! 

INÉSILLB. 

Forlier  du  couvent! 

CIL  FEREZ. 

C'est  moi-même. 

INÉSILLE. 

Intendant,  voleur  ef  fripon. 

GIL  FEREZ. 

C'est  moi  ! 

INÉSIllE. 

Dépose  il  l'instant  même 
Ces  saintes  clés  que  tu  ne  peux  porter, 
Ou  je  lance  sur  toi  l'élcruel  anatbème!  . 

GIL  FEREZ,  lui  présentant  le  trousseau. 
Les  voici...  que  Satan  n'aille  pas  m'emporter! 


GIL  FEREZ,  se  relevant  peu  à  peu. 
Tous  mes  membres  frémissent 
De  surprise  et  d'effroi. 
Et  mes  genoux  flécliissent; 
Mon  Dieu,  protégez-moi  ! 

INESILLE. 

L'espoir  en  moi  se  glisse 
En  voyant  son  effroi. 
Il  tremble.  .  6  Dieu  propice, 
Ici  protégfZ-moi  ! 
{fnésille  lui  ordonne  sur  un  premier  signe  de  se  lever, 
sur  un  second  signe,  de  se  diriger  vers  la  chambre 
de  Jacinthe;  sur  un  troisième,  d'y  entrer;  Ferez 
obéit  en  tremblant  ) 

INESILLE,  entendant  du  bruit  à  gauche. 
Ah!  mon  Dieu!  ipii  vient  là'? 
{Elle  se  précipite  vivement  derrière  la  porte  qui  ouvre 
en  dehors  et  dont  le  battant  la  cache  un  instant  aux 
yeux  du  spectateur.) 


SCÈNE  XII. 

INÉSILLE,  cachée  derrière  la  porte  à  droite  ;  JACINTHE, 
sortant  de  la  porte  du  fond  à  gauche. 

J.4CINTUE,  tenant  sous  le  bras  un  panier  de  vin  et  voyant 
la  porte  à  droite  qui  est  restée  ouverte. 
Eh  quoil  Ferez  m'attend  déjà! 
{Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite  ;  et  Inésille  qui 
était  derrière  la  porte,  la  referme  et  retire  la  elé.) 
INESILLE,  seule. 
L'heure,  la  nuit,  tout  m'est  propice! 
Du  courage...  ne  tremblons  pas! 
Sainte  Vierge,  ma  protectrice, 
Inspire-moi,  guide  mes  pas  ! 

(Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  XIII. 

HORACE  sort  doucement  de  la  porte  àgauche,  il  marche 
sur  la  pointe  du  pied,  et  dans  l'obscurité  se  diriye  à 
tâtons  vers  la  porte  à  droite  ;  un  instant  après,  JU- 
LIANO,  LORD  ELFORT  et  tous  les  Jeunes  Gens  sortent 
aussi  de  la  porte  du  salon. 

CHŒUR,  gai,  et  à  demi-voix. 

La  bonne  affaire! 

Silence,  ami  ! 

Avec  mystère 

11  est  sorti. 

Rendez-vous  fondre 

Ici  l'attend. 

Il  faut  surprendre 

Le  conquérant! 
{Horace ,  avec  la  clé  qu'il  a  dans  sa  poche,  a  ouvert  la 
porte  à  droite,  est  entré  un  instant  dans  la  chambre 
et  en  ressort  dans  l'obscurité,  tenant  Jacinthe  parla 
main  ) 

HORACE, 

Venez,  venez,  Madame,  et  n'ayez  plus  de  crainte! 
JACINTHE,  à  part,  et  se  laissant  entraîner. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

,1  HORACE. 

A  votre  chevalier, 
A  votre-défenseur,  il  faut  vous  confier, 
Et  vous  faire  connaifrel 
{Juliano  est  entré  dans  le  salon  à  gauche,  et  en  ressort, 
tenant  un  flatttbeau  à  plusieurs  branches.  Le  théâtre 
redevient  éclairé.} 

HORACE. 

Ah!  grand  Dieu! 

TOUS. 

C'est  Jacinthe  ! 

ENSEMBLE. 
JULIANO,  LORD  ELFORT,  LE  CHOEUR. 

La  bonne  affaire! 
Vive  à  jamais 
Et  la  doiiairière 
Et  ses  attraits  ! 
Qui  pourrait  croire 
Tel  dévoi^ment? 
Honneur  et  gloire 
Au  conquérant! 

HORACE. 

L'étrange  affairol 
Que  vois-je,  hélas! 
Et  quel  mystère 
Suit  donc  mes  pas? 
Dans  ma  mémoire 
Tout  se  confond; 
Je  n'ose  croire 
Sa  trahisou  ! 

JACINTHE. 

L'étrange  atltiire  ! 
Qu'ont-ils  donc  tous? 
La  chose  est  claire. 
On  rit  de  nous  ! 
Faire  à  ma  gloire 
De  tels  affronts  ! 
Je  n'ose  croire 
A  leurs  soupçons  ! 

HORACE,  montrant  la  chambre  à  droite. 
Elle  était  là  pourtant...  elle  y  doit  encore  être? 
(//  y  entre  et  ressort  en  tenant  Gil  Ferez  par  la  main.) 

TOUS. 

Un  homme  ! 

JACINTHE,  à  Juliano. 
Gil  Ferez  que  vous  devez  connaître. 
Un  cuisinier  de  grand  talent, 
Qui  venait  m'aider  pour  le  souper! 
JULIANO,  souriant. 

Vraiment! 
Ici,  dans  ton  appartement! 
HORACE,  à  part. 
0  funeste  disgrâce! 

JULIANO. 

Et  quel  destin  fatal 
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Poursuit  ce  pauvre  Horace  ! 
Même  aiiprcs  de  Jacinthe  il  rencontre  un  rival! 

ENSEMBLE. 

Jl'LIANO  ET  LE  CIIOEl  B. 
La  bonne  affaire! 
Vive  à  jamais 
Et  la  douairière 
Et  ses  attraits! 
Qui  pourrait  croire 
Tel  dévoùment? 
Honneur  et  gloire 
Au  conquérant  ! 
HORACE. 

L'étrange  affaire  ! 
Que  vois-je,  hélas 
Et  quel  mystt're 
Poursuit  mes  pas? 
Dans  ma  mémoire 
Tout  se  confond; 
Je  n'ose  croire 
Un  tel  affront! 

CIL  PEUEZ. 

L'étrange  affaire! 
Je  tremble,  liélas! 
La  chose  est  claire. 
C'est  Satanas! 
Figure  noire     **.« 
Et  Iront  cornu. 
Je  n'ose  croire 
Ce  que  j'ai  vu! 

JACINTHE. 

L'étrange  affaire 
Qu'oiit-ils  donc  tous? 
La  chose  est  claire, 
On  rit  Je  nous! 
Faire  à  ma  gloire 
Pareils  affronts! 
Je  n'ose  croire 
A  leurs  soupçons! 
HOHACE,  qui,  pendant  la  fin  de  cet  ensemble,  est  entre 
dnm  la  chambre  à  droite,  en  ressort  en  ce  moment, 
en  tenant  à  tn  maiH  les  vêlements  de  la  servante  ara- 
(jonaise,  qu'.\nyc!e  y  a  laisses. 
Partie!.,  hélas!  partie!  elle  n'est  plus  ici...  * 

Et  cette  fois  encor  loin  de  uous  elle  a  fui  ! 

JllLlA^O. 
Eh  !  qui  donc  ? 

iionACE. 

Faut-il  vons'le  dire? 
L'esprit  follet,  le  sylphe...  ou  plutùtle  démon 
Qui  me  trompe,  m'abuse  et  rit  de  mon  martyre  ! 

JIILIAMO. 

Ton  inconnue... 

HORACE. 

Eh!  oui!  je  l'ai  vue... 

JULIANO. 

Allons  donc! 

HORACE. 

Ici  même...  à  l'instant...  c'est  cette  jeune  fdlo 
Qui  nous  servait  i  souper. 

JULIANO. 

Inésille  ! 
La  nièce  de  Jacinthe. 

(A  Jacinthe.) 
Entends-tu  ! 
JACINTHE,  tecotiant  la  tète. 

J'entends  bien! 

JDLIANO. 

Et  que  dis-tu? 

JACINTHE. 

Je  dis  que  le  seigneur  Horace 
Pourrait  avoir  raison  ! 

HORACE. 

Parle,  achève,  de  grice! 
Quelle  est-elle? 

JACINTHE. 

Je  n'en  sais  rien. 

JULIANO. 

Elle  n'est  pas  ta  nièce! 

JACINTHE. 

Eh!  mon  Dieu,  non! 


JULIANO. 

Elle  ne  vient  pas  du  pays? 

JACINTHE. 

Mon  Dieu,  nonl 

JULIANO. 

Tu  ne  l'as  pas  vue  avant? 

JACINTBE. 

Mon  Dieu,  non, 
Non,  cent  fois  non! 

Je  ne  connais  ni  son  rang  ni  son  nom  ! 
HORACE,  à  Juliano. 

Tu  le  Vois  bien,  mon  cher,  c'est  un  démon  I 

TOl'S. 
Un  démon!.. 


JULIANO  ET  LE  CHOEUR,  gaiement. 
Grand  Dieu!  quelle  avenlurel 
C'est  charmant,  je  le  jure! 
Quoi!  sous  cetle  figure 
Se  cachait  un  démon  ! 
Mais,  lutine  ou  sylphide. 
Que  le  dépit  nous  guide. 
Pour  trouver  la  perfide. 
Parcourons  la  maison! 
Réveillon  !  réveillons!  iiarcourons  la  maison! 

HORACE,  JACINTHE  ET  GIL  PEUCZ. 

Ah  !  pareille  aventure 
Mu  confond,  je  le  jure! 
Son  ime  et  sa  ligure 
Sont  celles  d'un  démon! 
Mais,  lutine  ou  sylphide. 
Que  le  dépit  nous  guide. 
Pour  trouver  la  perfide. 
Parcourons  la  maison  ! 
Réveillons!  réveillons!  parcourons  la  maison! 
JACINTHE,  montrant  sa  bague. 
Sous  l'aspect  d'une  riche  dame, 
L'esprit  malin  d'abord  m'est  apparu! 

JULIANO.' 

Puis,  sous  les  traits  d'une  gentille  femme, 
A  table,  ici,  nous  l'avons  vu! 

GIL  FEREZ. 

Et  moi,  j'en  Jure  sur  mon  âme, 
Sous  les  traits  d'un  tantùme  au  front  noir 
Je  l'ai  vu,  de  mes  deux  yeux  vu! 

HORACE,  à  Juliano. 
Eh  bien  1  mon  cher,  qu'en  dis-tu? 
JULIANO,  riant. 
Je  dis...  je  dis... 

ENSEMBLE. 
JULIANO  ET  LE  CHOEDR. 

L'étonnante  aventure! 
C'est  charmant,  je  le  jurel 
Quoi!  sous  cette  figure 
Se  cachait  un  démon  ! 
Mais,  lutine  ou  sylpliide, 
Que  le  dépit  nous  auidc, 
Pour  trouver  la  perlide, 
Parcourons  la  maison  ! 
Réveillons!  réveillons!  parcourons  la  maison  ! 

HORACE,  JACINTHE  ET  GIL  PEREZ. 

Ah!  pareilk  aventure 

Me  confond,  je  le  jurel 

Son  àme  et  sa  figure 

Sont  celles  d'un  démon; 

Mais,  lutine  ou  sylphide. 

Que  le  dépit  nous  guide. 

Pour  trouver  la  perfide , 

Parcourons  la  maison  ! 
Réveillons!  réveillons!  parcourons  la  maison! 
(Jacinthe   et   les  valets  des  jeunes  seigneurs   ont  ap- 
porté plusieurs  (lambeaux,  chacun  en  prend  un,  et 
tous  sortint  en  désordre  et   avec   grand  bruit  par 
les  di/lércntes  portes  de  l'appartement.) 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  parloir  d'un  couvent  en  Espagne  Au  fond  deux  perles 
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les 


comluisant  dans  les  cours  dn  monastère.  A  gauche,  et, 
sur  le  premier  plan,  la  cellule  de  l'abbesse.  A  droite 
du  spectateur,  sur  le  premier  plan,  une  petite  porte 
qui  conduit  au  jardin  ;  du  même  côté,  sur  le  second 
plan,  une  large  travée  qui  donne  sur  l'intérieur  do  la 
chapelle. 


SCENE  PREMIERE. 

BRIGITTE,  seule. 

{Elle  est  en  habit  de  novice.) 

J'ai  beau  essayer  de  réciter  mes  prières,  ou  de  dire  mon 
chapelet,  c'est  impossible...  je  suis  trop  inquiète.  {Se  le- 
vant.) Voici  le  point  du  jour  qui  commence  à  paraître... 
sœur  Angèle  n'est  pas  encore  de  retour  au  couvent...  et 
comment  aurait-elle  pu  y  rentrer?..  A  minuit  un  quart, 
tout  est  fermé  en  dedans  aux  verjous,  même  la  petite 
porte  du  jardin  dont  nous  avions  lacté..  Kttout  à  l'heure 
vont  sonner  matines,  et  elle  n'y  sera  pas...  et  qu'est-ce 
qu'on  dira  en  ne  la  voyant  pas?.,  quel  éclat!.,  quel  scan- 
dale!.. Je  sais  bien  que  nous  n'avons  pas  encore  prononcé 
de  vœux...  Et  moi  je  quitterai  bientôt  le  couvent  pour  me 
marier...  i  ce  qu'on  dit...  mais  elle,  elle  qui  y  a  été  éle- 
vée, et  qui  aujourd'hui  va  s'engager  à  n'en  plus  sortir... 
c'était  bien  le  moins  qu'elle  voulût  un  instant  entrevoir  ce 
monde  dont  elle  n'avait  pas  même  idée  et  auquel  elle 
allait  renoncer  i  jamais!..  Avant  de  renoncer,  on  aime  à 
connaître,  c'est  tout  naturel!.,  et  pour  la  seconde  el  der- 
nière fois  que  nous  allons  au  bal,  c'est  bien  du  malheur  !.. 
La  première  fois,  il  y  a  un  aa,  tout  nous  avait  si  bien 
réussi,  que  ça  nous  avait  enhardies...  mais  hier,  je  ne 
sais  pas  qui  s'est  mêlé  de  nos  affaires...  impossible  de 
nous  retrouver  et  de  nous  rejoindro...  Croyant  qu'elle 
était  partie  sans  moi,  je  suis  arrivée  ici  toujours  cou- 
rant... et  elle, pauvre  Augek',qu'est-ellc devenue?.,  qu'est- 
ce  qui  lui  sera  arrivé?..  La  future  abbesse  des  Annon- 
ciades  obligée  de  découcher  et  perdue  dans  les  rues  de 
Madrid!  .  Si  encore  je  pouvais  ce  matin  cacher  son  ab- 
sence... mais  ici  il  n'y  a  que  des  femmes...  pis  encore, 
des  nonnes...  et  toutes  ces  demoiselles  sont  si  curieuses, 
SI  indiscrètes,  si  bavardes...  On  n'a  pas  d'idée  de  celaddns 
le  monde  ! 

COUPLETS. 

Au  réfectoire,  à  la  prière. 
Même  en  récitant  son  rosaire. 
On  jase,  on  jase  tant,  hélas! 
Que  la  cloche  ne  s'entend  pas. 
El,  s'il  faut  parler  sans  rien  dire, 
Sur  le  prochain  s'il  faut  médire, 
Savez-vous  où  cela  s'appicnd? 
C'est  au  couvent. 

Humble  et  les  paupicres  baissées, 
Jamais  de  mauvaises  pensées... 
Mais  avant  d'entrer  au  parloir, 
On  jette  un  coup  d'œil  au  miioir. 
Si  vous  voulez,  jeune  fillette. 
Etre  a  la  lois  prude  et  coquette, 
Savez-vous  où  cela  s'apprend? 
C'est  au  couvent. 

Justement,  yoici  déjà  sœur  Ursule,  la  plus  méchante  de 
toutes! 


SCÈNE  11. 

BRIGITTE;  URSULE,  entrant  par  une  des  portes  du 
fond. 

URSULE,  la  saluant.  Ave  ma  sœur! 

BRIGITTE,  lui   rendant   son  salut     Ave,  sœnr  Ursule! 


vous  voici  levée  de  bon  matin,  et  avant  le  son  de  cloche! 

UBSULE.  J'avais  à  parler  à  sœur  Angèle. 

BRIGITTE.  A  notre  jeune  abbesse? 

URsrLE.  .\h!  abbesse...  elle  ne  l'est  pas  encore. 

PRiGiTTE.  Aujourd'hui  même...  dès  qu'elle  aura  pris  le 
voile. 

URSULE.  Si  elle  le  prend! 

BRIGITTE,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu!..  (Haut.)  Et  qui  s'y 
opposera' 

URSULE.  Moi  peut-être!.,  car  ou  n'a  pas  idée  d'une 
injustice  pareille!.,  parce  qu'Angèle  d'Olivarcs  est  cou- 
sine de  la  reine,  on  !a  nomme  ;i  la  plus  riche  abbaye  de 
Madrid...  avant  l'âge  et  avant  qu'elle  n'ait  prononcé  ses 
vœux  ! 

BRIGITTE.  On  a  bien  autrefois  nommé  colonel  d'un  régi- 
ment voire  frère,  don  Antonio  de  MeUos,  qui  n'avait  alors 
que  douze  ans  ! 

URSULE.  Un  régiment,  c'est  différent...  c'est  plus  aisé  a 
conduire. 

BRIGITTE.  Que  des  nonnes? 

URSULE.  Oui,  Mademoiselle. 

BRIGITTE.  Je  crois  bien,  si  elles  sont  comme  vous,  qui 
êtes  toujours  en  rébellion! 

URSULE.  C'est  que  l'injustice  me  révolte,  et  je  ne  vois 
là-dedans  que  l'intérêt  du  ciel  et  du  couvent. 

BRIGITTE.  Et  le  désir  d'être  abbesse. 

URSULE.  Quand  ce  serait...  j'y  ai  des  droits...  ma  famille 
est  aussi  noble  que  celle  des  d'Olivarès,  et  j'ai  plus  de 
religion,  de  tête  et  de  fermeté  que  sœur  Angèle,  qui  ne 
commande  i  personne  el  laisse  parler  tout  le  monde. 

BRIGITTE.  On  le  voit  bien. 

uRsiiLE.  Mais  patience,  j'ai  aussi  des  parents  à  la  cour... 
des  protecteurs  qui  saisiront  toutes  les  occasions,  et  au- 
jourd'hui même...  il  peut  se  présenter  telles  circonstances. 

BRIGITTE,  à  part.  Est-ce  qu'elle  saurait  queh|ue  chose? 

URSULE,  remontant  le  théâtre  et  se  diriyeant  vers  l'ap- 
tement  de  l'abbesse.  Et  je  veux  voir  sœur  Angèle. 

BRIGITTE,  se  mettant  devant  elle  el  l'arrêtant.  Pour- 
quoi cela? 

URSULE.  Eh  mais!.,  pour  la  féliciter  de  la  riche  succes- 
sion qu'elle  vient  de  faire;  le  duc  d'Olivarès,  sou  grand- 
oncle,  vient  de  lui  laisser,  dit-on,  la  plus  belle  fortune 
d'Espagne. 

BRIGITTE.  La  belle  avance  !..  pour  faire  vœu  de  pauvreté. 

URSULE.  D'autres  en  protiteront...  et  dès  qu'elle  aura 
prononcé  ses  vœux,  toutes  ces  richesses-là  iront  à  son  seul 
parent,  lord  Elfort,  un  Anglais,  un  hérétique...  ça  se 
trouve  bien,  et  je  lui  en  vais  faire  mon  compliment. 

BRIGITTE,  l  arrêtant.  Impossible  ! 

URSULE.  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  dans  son  appartement? 

BRIGITTE.  Si  vraiment  ! 

URSULE.  Alors  on  peut  entrer? 

BRIGITTE.  Elle  ne  reçoit  personne...  elle  est  indisposée. 

unsi'LE.  Encore!.,  c'est  duja,  à  ce  que  vous  nous  avez 
dit,  ce  qui  l'a  empêchée  d'aller  à  la  messe  de  minuit. 

BRIGITTE.  Oui,  vraiment,  elle  a  la  migraine. 

URSULE.  Comme  les  grandes  dames! 

BRIGITTE.  Oui,  Mademoiselle. 

URSULE  Ici,  au  couvent...  c'est  bien  mondain...  et  sa 
migraine  lui  permettra-t-elle   d'assister  aux  matines? 

BRIGITTE.  Je  le  présume. 

URSULE.  En  vérité!.,  elle  daignera  prier  avec  nous! 

BRIGITTE.   Et  pour  VOUS. 

URSULE.  A  quoi  bon  ? 

BRIGITTE.  Pour  que  le  ciel  vous  rende  plus  gracieuse  et 
plus  aimable. 

URSULE.  Les  prières  de  l'abbesse  n'y  feront  rien. 

BRIGITTE.  Pourquoi  donc?.,  il  y  a  des  abbesses  qui  ont 
fait  des  miracles. 

URSULE.  C'est  trop  fort.,  vous  me  manquez  de  respect! 

BRIGITTE.   C'est  vous  plutôt. 

URSULE.  C'est  impossible.  .  une  petite  pensionnaire... 
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BRIGITTE.  Qu\  du  moins  n'est  ni  envieuse...  ni  ainln- 
teuse... 

URSULE.  Mais  qui  est  raisonneuse  et  impertinente. 

BRIGITTE.  Ma  sœur... 

URSULE.  Ma  chère  sœur...  {On  frappa  à  la  porte  à 
droite  du  spectateur.)  Qui  vient  li?...  et  qui  peut  frap- 
per de  si  bon  matin  i  celle  perle  qui  donne  sur  le  jardin? 

BRIGITTE,  à  part.  Si  c'était  elle  1 

URSULE.  C'est  d'autant  plus  singulier  qu'hier  je  vous  al 
vue  prendre  la  clé  dans  la  paneterie...  ouvret  donc...  ou- 
vrez vite. 

BRIGITTE.  Et  pourquoi? 

CRsuiB.  Pour  voir...  pour  savoir. 

BRIGITTE,  à  part.  Est-elle  curieuse!..  [Bout.)  Moi,  je 
n'ai  rien...  je  n'ai  pas  de  clé...  je  l'ai  remise  dans  la  pane- 
terie avec  les  autres...  elle  doit  y  être  encore. 

URSULE.  Je  vais  la  prendre...  et  je  reviens...  car  il  y  a 
quelque  chose.  (Elle  sort  en  courant  par  la  porte  du 
fond.) 


SCÈNE  m. 

BRIGITTE,  puis  DRSULE. 

BRIGITTE,  tirant  lacté  de  sa  poche.  Oui,  il  y  a  quelque 
chose...  mais  tu  ne  le  sauras  pas!  {Elle  va  ouvrir  la 
porte  adroite  dont  elle  retire  la  clé.)  Entrez,  Madame... 
{Repoussant  vivement  la  porte.)  Non,  non,  ne  vous 
montre!  pas  !..  {Se  retournant  vers  Ursule  qui  rentre.) 
Qu'esl-ce  donc?.,  qu'est-ce  encore? 

URSULE,  qui  vient  de  rentrer  par  la  porte  du  fond. 
Puisque  c'est  vous  qui  avez  replacé  cette  cié...  vous  saurez 
mieux  que  moi  où  elle  est...  et  je  viens  vous  chercher... 

BRIGITTE.  Je  no  demande  pas  mieujc...  {A  part.)  Ah! 
quel  ennui  ! 

URSULE.  Comme  ça,  j'ai  idée  que  nous  la  trouverons. 

BRIGITTE,  à  part.  Va...  tu  la  chercheras  longtemps... 
{Haut.)  Je  vous  suis,  ma  sœur,  ma  chère  sœur!..  {Elles 
sortent  toutes  deux  par  la  porte  du  fond  qu'elles  re- 
ferment.) 


SCENE  IV. 

ANGÈLE,  entr'ouvrant  la  porte  à  droite. 

{Elle  est  en  domino  noir,  pâle  et  se  soutenant  à  peine. 
Elle  va  fermer  au  verrou  la  porte  du  fond.) 

RÉCITATIF. 

Je  suis  sauvée  enfin!.,  le  jour  venait  d'éclore! 
11  était  temps... 

(5e  jetant  dans  un  fauteuil.) 
Ah  !  respirons  un  peu. 
J'ai  cru  que  j'en  mourrais... 

(Se  levant  brusquement.) 

Qu'ai-jc  entendu,  mon  Dieu  ! 
Non,  ce  n'est  rien...  j'y  croyais  être  encore. 
(Elle  se  lève  et  jette   sur  le  fauteuil  qu'elle   vient  de 
quitter  le  trousseau  de  clés  qu'elle  tenait  à  la  main  ) 

AIR. 

Ah!  quelle  nuit! 
Au  moindre  bruit 
Mon  cœur  tremble  et  frémit! 
Et  le  son  de  mes  pas 
M'efTraie,  hélas! 
Soudain  j'entends 
Fusils  pesants 
Au  loin  retentiss.nots... 
Et  puis  qui  vive?  Holà  ! 
Qui  marche  là? 
Ce  sont  des  soldats  un  peu  gris 
Par  un  sergent  ivre  conduits. 
Sous  un  sombre  portail  soudjin  je  me  blottis, 


El  grâce  à  mon  domino  noir 
On  passe  sans  m'apcrcovolr. 
Tandis  que  moi. 
Droite,  immobile  et  mourante  d'effroi. 
En  mou  cœur  je  priais, 

El  je  disais  : 
0  mon  Dieu  !  Dieu  puissant! 
Sauve-moi  de  tout  accident, 
Sauve  l'honneur  du  couvent! 

Ils  sont  partis. 
Je  me  hasarde,  cl  m'avance  et  fl'émis. 
Mais  voilà  qu'au  détour 
D'un  carrefour 
S'offre  à  mes  yeux 
Un  inconnu  sombre  et  myslérieux. 
Ah  !  je  me  meurs  de  peur. 
C'est  un  voleur! 
Il  me  demande,  chapeau  bas, 
La  faveur  de  quelques  ducats; 
Et  moi  d'un  air  poli  je  lui  disais  bien  bas  : 
Je  n'ai  rien,  monsieur  le  voleur. 
Qu'une  croix  de  peu  de  valeur! 
Elle  était  d'or, 
{Croisaiit  ses  bras  sur  sa  poitrine.) 
Et  de  mon  mieux  je  la  cachais  enoor... 
Le  voleur,  malgré  ça. 
S'en  empara, 
El  pendant 
Ce  moment  : 
0  mon  Dieu,  disais-je  en  tremblant. 
Sauve  l'honneur  du  couvent! 

Eu  cet  instant. 

Passe  en  chantant 
Un  jeune  étudiant! 
Le  voleur  à  ce  bruit 

Soudain  s'enftiit. 

Mon  défenseur 
Court  près  de  moi..   Calmez  votre  frayeur. 
Je  ne  vous  quille  pas. 

Prenez  mon  bras. 

—  Non,  non.  Monsieur,  seule  j'irai.  . 

—  Non,  senora,  bon  gré,  mal  gré, 
Jusqu'en  voire  logis  je  vous  escorterai. 

—  Non,  non,  cessez  de  me  presser. 

—  Il  le  faut...  je  dois  vous  laisser. 

Mais  un  baiser. 
Un  seul  baiser  ! 
Comment  le  refuser? 
Un  baiser...  je  le  veux... 
Il  en  prit  deux! 
El  pendant 
Ce  moment, 
0  mon  Dieu,  disais-je  en  tremblant. 
Sauve  l'honneur  du  couvent! 

Mais  je  suis,  grâce  au  ciel,  à  l'abri  de  l'orage; 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  en  ce  pieux  réduit, 
El  je  ne  sais  pourtant  quelle  fatale  image 
Jusqu'au  pied  des  autels  m'agite  et  me  poursuit. 
CAVATINE. 
Amour,  d  toi,  dont  le  nom  mémo 
Est  ici  frappé  d'anathème. 
Toi,  dont  souvent  j'avais  bravé  les  traits. 
Ma  souffrance 
Qui  commence 
Doit  sutTire  à  la  vengeance  ! 
Pauvre  abbesse, 
Ma  faiblesse 
Devant  ton  pouvoir  s'abaisse. 
De  mon  cœur  en  proie  aux  regrets. 
Ah!  va-t'en,  va-l'en  pour  jamais! 
Que  mes  erreurs  soient  effacées. 
Quand  Dieu  va  recevoir  mes  vœux. 
A  lui  seul  toutes  mes  pensées... 
Oui,  je  le  dois  .. 

{Avec  douleur.) 
Je  ne  le  peux! 
Amour,  i5  loi,  dont  le  nom  mémo 
Est  ici  frappé  d'anallième. 
Toi,  dont  souvent  j'avais  bravé  les  traits,  etc. 
(0/1  frappe  à  la  porto  du  fond.) 
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{Parlé.)  Oniviunl  là? 

BRIGITTE,  en  dehors.  C'est  moi.  Madame. 

(.ingèle  va  lui  ouvrir.) 


SCENE  V. 

ANGÈLE,  BRIGITTE,  rentrant  par  la  porte  du  fond 
qu'elle  referme. 

BRIGITTE.  C'est  tous!.,  c'est  TOUS,  Madame!.,  enfui  je 
vous  revois...  Mais  qui  donc  vous  a  ouvert  la  porte  du 
couTent7 

ANGÈLE,  montrant  le  trousseau  de  clés  qu'elle  a  jeté 
sur  le  fauteuil.  Je  te  le  dirai. 

BRIGITTE.  I.o  trousseau  de  clés  de  Gil  Periz,  lo  con- 
cierge... Comment  est  il  entre  vos  mains'? 

ANGELE,  T>us-lol!  n'entends-tu  pas?.. 

BRIGITTE,  monlrant  la  porte  adroite.  C'est  le  premier 
couj)  de  matines...  Ali!  cette  porta  que  j'oubliais.  [lille  va 
la  fermer  ) 

ANGÈLE.  Je  rentre  vite  dans  mon  appartement. 

BRIGITTE.  D'autant  que  sœur  Ursule  est  toujours  là  pour 
vous  espionner. 

ANGÈLE.  A  une  pareille  heure! 

BRIGITTE.  Elle  est  siméchaute  qu'elle  no  dort  pas...  et  oHe 
médite  quelque  trame  contre  vous,  car  elle  meurt  d'envie 
d'être  aljbesse. 

ANGÈLE,  à  part.  Plût  au  ciel  ! 

BRIGITTE.  Aujourd  hui  même,  où  vous  devez  prendie  le 
voile,  elle  ne  [lerd  pas  l'espoir  de  vous  supplanter...  Elle 
a  à  la  cour  son  oucL-  Grogor.o  de  Mellos,  un  iiitiigaiit,  qui 
saisira  toutes  tes  occasions...  Elle  m'assurait  mùmo  qu'il 
s'en  préseuUiit  une...  j'ai  cru  que  c'était  votre  absenco,  et 
jetrcml)l;iis. 

ANGÈLE.  Non...  non,  par  malheur,  elle  ne  réussira  pas. 

BRIGITTE.  Que  dites-vous? 

ANGÈLE.  Que  je  suis  bien  4  plaindre,  Brigitte;  et  cos 
vœux  que  je  vais  prononcer  feront  maintenant  le  malheur 
de  ma  vie. 

BHIG.1TE.  Refusez. 

ANGÈLE.  Est-ce  que  c'est  possible,  quand  la  reine  l'or- 
donne, quand  j'y  ai  consenti ,  quand  lord  Elfort  et  sa 
femme,  mes  seuls  parents,  ma  seule  famille,  vont  ce  ma- 
tin, ainsi  que  tout  Madrid,  arriver  pour  être  témoins  de 
quoi?...  d'un  pareil  éclat...  Non,  non,  il  faut  so  soumettre 
à  sa  destinée,  et  aujourd'hui,  Brigitte...  aiyourd  hui,  tout 
sera  Uni  pour  moi!.. 

BRIGITTE,  avec  compassion.  Pauvre  abbcsse!..  on  vient, 
partez  vite.  {Angèle  rentre  dans  son  appartement,  et 
Brigitte  va  ouvrir  la  porte  du  fond  à  gauche.) 


SCEiNE  VI. 
BRIGITTE,  Choeur  db  Nonnes. 

UORCEAC  d'ENSEUBLE. 

CHCEUR  vif  et  babillard. 

Ah!  qui  malheur! 

Ma  chère  sœur  ! 

Quel  accident! 

Est-ce  étonnant 

Et  désolant 

Pour  le  couvent! 
Quoi  !  la  nouvelle  est  bien  certaine. 
Quoi!  notre  alibesse  a  la  migraing'? 

Ah!  quel  malheur! 

Ma  chère  sœur, 

Quel  accident  ! 

Est-ce  étonnant 

Et  désolant 

Pour  le  couvent! 


BRIGITTE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

CHOEUR,  vivement. 

C'est  notre  chère  sœur  Ursule  ! 
BRIGITTE,  à  part. 
C'est  par  elle,  dans  le  couvent, 
Que  chaque  nouvelle  circule. 

(Haut.) 
Mais  calmeî-TOus,  cela  va  mieux. 

TROIS  NONNES. 

Cela  va  mieux!  ah!  quelle  ivresse! 

TROIS  AUTRES. 

Aujourd'hui,  madame  l'abbessc 
Pourra  donc  prononcer  ses  vœux? 

TROIS  AUTRES. 

Ah!  la  belle  cérémonie! 

Quel  beau  spectacle,  quel  bcaujouri 

TROIS  AUTRES. 

Chez  nous,  où  toujours  on  s'ennuie, 
Nous  aurons  la  ville  et  la  cour  I 

TROIS  AUTRES. 

Et  puis  ensuite,  au  réfectoire. 
Un  grand  repas! 

BRIGITTE. 

C'est  étonnant, 
Et,  d'honneur,  on  ue  pourrait  croire 
Comme  on  est  gourmande  au  couvent. 

CHOEUR. 

Ah  !  quel  bonheur. 
Ma  chère  sœur, 
Que  c'est  touchant. 
Intéressant! 
Quel  beau  moment 
Pour  le  couvent! 
Quoi!  la  nouvelle  est  bien  certaine, 
L'abliesse  n'a  plus  la  migraine? 
Ah!  quel  bonheur! 
Ma  chore  sœur. 
Que  c'est  touchant. 
Intéressant! 
Quel  beau  moment 
Pour  le  couvent  ! 
(.1  ta  fin  de  l'ensemble  on  frappe  à  la  porte  à  droite.) 


SCENE  VII. 

Les  précédents;  URSULE,  entrant  par  le  fond. 
URSULE,  montrant  la  porte  à  droite. 
Quoi!  vous  n'entendez  pas  qu'ici 
L'on  frappe  encore? 

TOUTES. 

Et  la  clé? 
BRIGITTE,  ta  leur  donnant- 
La  voici. 
URSULE,  bas,  à  Brigitte. 
Vous  qui  ne  l'aviez  pas  ?.. 

BRIGITTE,  d'un  air  naïf. 

Tout  à  l'heure,  ma  chère. 
Je  l'ai  retrouvée. 

URSULE,  o  part,  d'un  air  de  défiance. 
Ah! 

TOUTES. 

Comment,  c'est  la  tourièrc? 
Qui  donc  l'amène? 
LA   TouRiÈRE,  entrant  par  la  porte  à  droit»  que  l'on 
vient  d'ouvrir. 
On  le  saura. 
Et  sur  un  fait  auquel  notre  honneur  s'intéresse. 
Je  viens  pour  consulter  madame  notre  abbesse, 

URSULE. 

(A  part.) 
On  ne  peut  la  voir.  Et  cela 
Cache  encore  un  mystère. 

BRIGITTE. 

Et  tenez,  la  yoilàl 
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SCENE  VIII. 


Les  pbécédents,  ANGÈLE,  sortant  dû  la  porte  à  gau- 
cho,, qui  est  celle  de  sort  appartement.  Elle  porte  le 
costume  d'abbesse, 

ANGÈLE. 

Mes  sœurs,  mes  sœurs,  que  l'allégresse 
Et  la  paix  régnent  dans  vos  cœurs. 
Que  Dieu  vous  protège  sans  cesse 
Et  vous  comble  de  ses  faveurs! 

CHŒUR. 

Qu'elle  est  gentille,  notre  abbesse! 

Qu'elle  a  de  grâce  et  de  douceuri 

Avec  elle  régnent  sans  cesse 

La  douce  paix  et  le  bonheur. 
URSDLE,  à  part. 

Qu'elle  est  heureuse  d'être  abbesse! 

Mais  tout  s'obtient  par  la  laveur. 

Et  bientôt,  grâce  à  mon  adresse. 

J'aurai  peut-tHre  ce  bonheur. 
{Allant  à  Angéle.) 
Ah  !  Madame,  combien  j'étais  inquiétée... 
Comment  avez-vous  donc  passé  la  uuil? 

ANGÉLE. 

•  Fort  bien. 

{Regardant  Brigitte.) 
Une  nuit  assez  agitée; 
Mais  ce  matin  ce  n'est  plus  rien. 

URStLE. 

Quel  bonheur! 

ANGÉLE,  à /a  iourière  qui  s'avance. 
Eh  bien  I  qu'est-ce'? 

LA  TOUBIÈRE. 

Hélas!  dans  ces  saints  lieux 
Je  n'avais  jamais  vu  scandale  de  la  sorte... 
Le  portier  du  couvent  qui  se  trouve  à  la  porte. 

URSULE. 

Passer  la  nuit  dehors,  c'est  un  scandale  affreux. 
CHŒUR. 
Ah!  quelle  horreur!  etc. 

ANGÉLE. 

Un  Instant  ..  un  instant...  ayons  de  l'indulgence. 

Quelquefois,  mes  sœurs,  on  ne  peut 

Rentrer  aussitôt  qu'on  le  veut. 
{À  part.)  {A  la  Iourière.) 

Je  le  sais!..  Que  dit-il  enfin  pour  sa  défensef 

LA  TOURIÈRE. 

Par  des  brigands,  hier  soir  arrêté... 
ANGÈLE,  à  part. 
Ah!  comme  il  ment! 

LA  TOURIÈRE. 

Par  eux  enchaîné,  garrotté.. 
ANGÈLE,  à  part. 
Ah!  comme  il  ment  ! 

LA  TOURIÈRE. 

Dépouillé  de  ses  clés  et  de  tout  son  argent... 

BRIGITTE,  regardant  les  clés  qu'elle  a  prises. 
Les  voici  !  '^ 

ANGÈLE,  vivement  et  à  voix  basse. 
Cache-les! 
{Haut,  et  les  yeux  fixés  sur  les  clés.) 
Je  vois  bien  qu'au  couvent 
Il  ne  pouvait  rentrer...  et  qu'il  faut  qu'on  pardonne. 

URSULE. 

C'est  scandaleux  1  Elle  est  trop  bonne. 

TOUTES. 

Ah!  qu'elle  est  indulgente  et  bonne! 
ANGÈLE,  à  part. 
Et  comme  à  lui  que  le  ciel  me  pardonne! 
{Ici  on  commence  à  entendre  sonner  matines,  petite 
cloche  de  chapelle.) 

LA  lOURlÈBE. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  voilà  qu'au  parloir 

Un  cavalier  demande -à  voir 
Madame  notre  abbesse. 

ANGÈLE. 

Impossible  à  cette  heure. 
Voici  matines  et  déjà 
Nous  sommes  en  retard...  Son  nom? 


LA  lOIIBlERE. 

Massa  rona. 
ANGÈLE,  d  part. 
Horace  !  ô  ciel  1 

{Haut.) 

Que  dans  cette  demeure. 
Il  nous  attende!.. 

URSULE. 

Eh  mais  !  à  ce  nom-là. 
Madame  semble  bien  émue. 

ANGÉLE. 

{A  part.) 
Qui,  moi?  non  pas...  M'aurait-on  reconnue  * 

{Faisant  nn  pas.) 
Et  saurait-il? 
URSULE,  l'arrêtant  et  avec  intention ,  pendant  que  la 
cloche  va  toujours. 
Voici  matines,  et  déjà 
Nous  sommes  en  relard. 

BRIGITTE,  avec  impatience. 

Eh!  mon  Dieu,  l'on  y  va. 

CHŒUR. 

Les  cloches  argentines 
Poumons  sonnent  matines, 
Allons  d'un  cœur  fervent 
Prier  pour  le  couvent  ! 
{Elles  défilent  toutes  par  les  portes  du  fond,  que  l'on 
referme,  et  la  tourière,à  qui  Angèh  a  parlé  bas,  reste 
la  dernière.) 


SCENE  IX. 
LA  TOURIÈRE, puis  HORACE. 

LA  TOUBiÈBE,  allant  ouvrir  la  porte  à  droite.  Entrez! 
entrez,  seigneur  cavalier. 

iioBACE.  C'est  bien  heureux!  depuis  une  heure  que  j'at- 
tends. J'ai  une  permission  de  M.  le  comte  de  San-Lucar, 
pourme  présenter  à  sa  fille,  la  senora  Brigitte,  ma  fiancée. 

LA  TOURIÈRE.  On  ne  parle  pas  ainsi  à  nos  jeunes  pen- 
sionnaires, sans  l'autorisation  et  la  présence  de  madame 
l'abbesse. 

HORACE,  avec  impatience.  Eh!  je  le  sais  bien!  et  voilà 
pourquoi  je  désire  lui  parler  d'abord...  (A  part.)  à  cette 
vieille  abbesse. 

LA  TOURIÈRE.  Elle  est  à  la  chapelle. 

HORACE.  Comme  c'est  agréable!.,  ça  n'en  finira  pas! 

LA  TOURIÈRE,  Voilà  un  beau  cavalier  qui  est  bien  impa- 
tient... etrimpatiencccstunpéché.(JMo«uemenni'i/orace.) 
Madame  la  supérieure  vous  prie  de  l'attendre  d;ms  ce  par- 
loir, où  vous  serez  plus  commodément.  [Parlant  avec 
volubilité.)  Nous  avons  aujourd'hui  bien  peu  de.  temps  à 
nous...  Une  cérémonie...  une  prise  de  voile  où  doit  assis- 
ter tout  Madrid...  Mais  c'est  égal,  on  vous  accordera 
quelques  minutes  en  sortant  de  matines...  car  dans  ce 
moment  nous  sommes  toutes  à  matines  ! 

HORACE,  avec  intention  et  la  regardant.  Pas  toutes,  à 
ce  que  je  vois! 

LA  TOURIÈRE.  Aussi  j'y  vais..  Dieu  vous  garde,  mon 
frère.  {Elle  sort.) 


SCENE  X. 

HOR.\CE,  seul.  M'en  voilà  débarrassé...  c'est  bien  heu- 
reux... {Se  jetant  sur  le  fauteuil  à  gauche.)  Respirons 
un  instant...  Depuis  hier  je  me  croyais  sous  l'influence  de 
Satan  lui-même..  Heureusement,  et  depuis  que  je  suis 
entré  dans  ce  saint  lieu...  mes  idées  sont  devenues  plus 
saines...  plus  raisonnables.  {On  entend  le  son  de  l'orgue 
dans  la  chapelle  à  droite.) 

A  ces  accords  religieux, 
Le  calme  renaît  dans  mon  âme. 
Filles  du  ciel,  vous  qu'un  saint  zèle  enflamme, 
A  vos  pieux  accents  je  veux  mêler  mes  vœux. 
Avec  elles  prions. 
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UBflULi,  Ave*  mt  sœor,  —  Acte  3,  scène  S. 


(//  je  lève  et  s'approche  de  la  travée  à  droite  qui  donne 
sur  la  chapelle.  Il  s'agenouille  sur  une  chaise  qui  es 
contre  la  travée.) 

ANGÉLE,  chantant  en  dehors. 

CANTIQUE. 

PREMIER   COUPLET. 

Heureux  qui  ne  respire 
Que  pour  suivre  ta  loi, 
Mon  Dieu,  sous  ton  empire 
Ramone  notre  foi. 
Que  ton  amour  m'enflamme^ 
Et  ïiens  rendre,  Seigneur, 
Le  bonheur  à  mon  àme 
Et  le  calme  à  mon  cœur. 
HORACE,  qui   pendant  ce  cantique  a  montré  la  plus 
grande  émotion. 
Ah  !  quel  trouble  de  moi  s'empare  ! 
De  surprise  et  d'elTroi  tout  mon  sang  s'est  glacél 
C'est  elle  cncor!  c'est  elle!  ah!  ma  raison  s'égare. 
Filles  du  ciel,  priez  pour  un  pauvre  insensé. 

ENSEMBLE. 
HORACE. 

C'est  elle  encor!  c'est  elle!  ah!  ma  raison  s'égare 
Filles  du  ciel,  priez  pour  un  pauvre  insensé. 


AKGÉLE  ET  LE  CHOEUR,  en  deliors. 
Qne  ton  amour  l'enflamme. 
Prends  pitié  du  pécheur, 
Rends  la  joie  à  son  âme 
Et  le  calme  à  son  cœur. 


DEUXIEME  COUPLET. 

Les  amours  de  la  terre 

Ont  bien  vite  passé  ; 

Leur  bonheur  éphémère 

S'est  bientôt  éclipsé; 

Mais  quand  tu  nous  enflammes. 

Toi  seul  donnes,  Seigneur, 

Le  honneur  i  nos  âmes 

Et  la  paix  à  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 


C'est  elle  encor!  c'est  elle!  ah!  ma  raison  s'égare. 
Fille»  du  ciel,  priez  pour  le  pauvre  insensé. 

ANGÈLE   ET  LE  CHOEUR. 

Que  ton  amour  l'enflamme, 
Prends  pitié  du  pécheur! 
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Uends  la  jnle  à  son  àmo 
Et  le  ralnio  i\  son  cœur, 
[Les  chattls  et  les  sons  de  l'orgue  diminuent  peu  àpeu 
et  cessent  de  se  faire  entendre.) 

IiOBACE.  Décidiîmcnl  ..  jo  suis  fiappii,  .  jo  suis  ahaii- 
doniic  du  ciel...  puisque  même  dans  ce  lieu...  je  no  puis 
trouver  iisilc.    ni  pioteclion...  Al)  1  sortons  !.. 


SCENE  XI. 
BRIGITTE,  HOR.\CE,  puis  ANGÈLE 

oniGiiTE,  entrant  par  la  porto  du  fond  et  annonçant. 
Madame  l'abhesse!.. 

ANGÉLE  parait  ;  elle  Cît  enveloppée  dans  son  voile  ; 
elle  lait  signe  à  Briijitte  de  a'éhiijntr  ;  Brit/iltie  sort 
par  laporle  à  yaiiche,  et  .Ingèle  s'assied.  A  part.  Allons! 
du  courage!.,  c'est  pour  la  dernière  fois!  {A  Jlorace, 
contrefaisant  sa  voix,  qu'elle  vieillit  un  peu.  Seigneur 
Horace  do  Massarenn,  on  m'a  dit  que  tous  demandiez  à  me 
parler... 

uoBACE,  Oui,  ma  sœur...  d'une  ûfTuiro  importante.  Vous 
avez  en  ce  couvent  une  jeune  perfonno  cliarmante,  et 
très-riche,  mademoiselle  de  San-Lucar. 

ANGÉLE.  Que  vous  devez,  dlt-oH,  épouser.. 

UORACU.  Oui:  M.  le  ducdo  San-Lurar,  qui  m'honoro  de 
son  affeclion,  me  dcsiinait  tu  fdie  en  mariage...  Mais  ce 
mjri.ige  est  impossible. 

ANGÈLr.  Que  diles-YOUB? 

noRACE.  Il  ne  peut  pUis  avoir  lieu...  mais  ,:e  ne  sais 
comment  l'avouer...  et  c'est  vous,  Madame,  vous  seule  qui 
pouvez  l'apprendre  à  M.  de  San-Lucar  et  à  sa  fdlc!.. 

ANCÈLE.  Et  pour  quelle  raison'? 

noRACE.  Des  raisons...  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  dire. 

ANGÈi.E,  se  levant.  Il  le  laut  cependant,  si  vous  voulez 
que  je  me  charge  d'une  semblable  mission. 

iinnACE.  Eh  bien!  senora,  elle  ne  peut  épouser  un 
homme  qui  n'est  pas  dans  son  bon  sens,  et  je  n'ai  pas  le 
mien  I  Oui,  coniro  ma  raison,  contre  ma  volonté,  Il  en  est 
une  aulre  que  j'aime  et  que  j'aimerai  toute  ma  vie.  Vous 
souriez  de  pitié...  ma  révérende...  parce  qu'à  votre  iige 
on  ne  comprend  plus  ces  choses-là...  mais  au  mien  .. 
voyez-vous,  l'on  en  meurt! 

ANGÉLE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  Et  si  vous  es- 
sayiez d'oublier  cette  personne,  do  vous  soustraire  à  ces 
tourments'? 

noBACE,  avec  amour.  Ah!.,  je  ne  le  vctix  pas!  et  quand 
je  le  voudrais...  à  quoi  bon!.,  comment  écliappcr  à  ce 
pouvoir  surnaturel,  à  ce  démon  qui  me  poursuit  sans  cesse 
et  cpie  je  ne  puis  olleiiidre  ..  il  est  toujours  avec  moi. 
près  de  moi...  je  le  vois  partout  et  partout  je  l'entends! 

AN6ÉLE,  vivement,  et  avec  sa  voix  naturelle.  \mi- 
ment! 

uonACE.  Tenez...  vous  avez  dit  vraiment  comme  elle!,. 
j'ai  cru  entendre  sa  voix. 

ANGÉLE,  reprenant  avec  émotion  sa  voijc  de  vieille. 
Par  exemple  ! 

iionACE.  Pardon!.,  pardon,  ma  révérende!.,  est-ce  ma 
faute,  à  moi...  si  mes  idées  se  troublent,  si  ma  raison  s'é- 
gare, .si  je  me  fais  honte  à  moi-même!..  Je  suis  un  in- 
sensé qui  ne  guérirai  jamais!  un  malheureux  qui  soullVe. 
Mais  en  attendant  je  suis  encore  un  honnête  homme  (|iii 
ne  veux  tromper  personne,  et  vous  voyez  bien  que  mo:i 
mariage  est  impossible.  Adieu,  Madame,  adieu! 

ANGELE,  à  part.  Et  pour  jamais. 


SCENE  XII. 

Les  PBÉciirENis;  URSULE,  entrant  par  la  porte  du  fond. 
UBSULE.  Madame...  Madame,  voici  dé  à  le  comte  Juliaun, 


lord  et  lady  Elfort  et  puis  M.  de  Sm-Lucar.  .  et  dos  sei- 
gneurs do  la  cour  qui  arrivent  pour  la  cérémonie... 

ANGÉLE.  G  ciel!,. 

l'Bsi'LE.  Entre  auli  es,  mon  oncle  don  fin^'orio,  gentil- 
liommo  d'iionneur  de  la  reino,  qui  a  eu  ce  matin  avec  Sa 
Majesté  une  longue  conversation. 

ANGÉLE.  Peu  m'imporle. 

l'RSt'LE,  avec  malice,  Peut-élro  plus  qn  ■  vuus  n>  pen- 
sez... car  avant  quo  vous  descendiez  à  l'église...  Il  m'a 
dit  de  vous  remettre  cette  ordonnance  qui  est  scellée  dos 
armes  de  Sa  I\Iajest6. 

ANGÉLE.  Donnez! 

l'RsiLE,  à  part.  Je  veux  être  témoin  do  son  dépit.,, 
pour  aller  le  contera  tout  le  couvent. 

ANGÉLE  écarte  un  instant  son  voile,  pour  lire  la 
lettre,  et  la  parcourt  avec  émotion.  Dieu!  quevois-je! 

rnsiLE,  sorfnnf  en  courant.  Elle  sait  tout. 

HORACE,  pendant  ce  temps,  s'est  rapprochée  de  la  tra- 
vée à  droite,  et  regarde  avec  soin  dans  lu  chapelle.  Ae 
découvrant  rien,  et  au  moment  où  Ursule  vient  do 
sortir,  il  aperçoit  Angèle,  dont  le  voile  est  tombé,  il 
pousse  un  cri  et  reste  immobile.  Ah!..  (.1  ce  cri  An- 
gèle, qui  était  pris  de  sa  cellule,  s'enfuit  par  celte 
parti,  qu'elle  referme  vivement.) 

UOBACE,  se  promenant  avec  agitation.  Disparue!  dis- 
parue encore!  quoil  rien  ne  lui  est  sacré,  et  sous  l'hidjit 
mémo  de  l'abhesse...  il  laut  que  je  la  retrouve  encore! 
c'est  horrible .' 


SCENE  XIII. 

HORACE;  LORD  ELFORT  et  JULIANO,  entrent  en  cau- 
sant vivement  par  les  portes  du  fond. 

toiiD  ELFOtiT.  C'e.-t  alTreux! 

ll'MANO.  Mais,  Milord,  écoulcz-niuU 

liOHACE,  se  promenant  toujours  de  l'autre  côté.  C'est 
indigne! 

LORD  ELFORT.  Je  SUIS  daus  la  fureur. 

JiLiANO,  se  retournant.  Ah  çà!  tout  le  monde  Ici  est 
donc  en  colère?  (.1  Horace.)  Qu'est-ce  qui  te  prend? 

uoRACE,  arec  humeur.  Je  ne  veux  pas  le  dire.  .  je  n'en 
sais  rien,  (il  se  jette  sur  le  fauteuil  «  gauche.) 

jtiLiANO.  Au  moins,  Milord  a  des  raisons!  une  succes- 
sion superbe  qui  lui  échappe. 

LORD  ELFORT.  Ycs,  qui  me  échappait.  .  une  parente  à 
moi  qui  allait  prendre  le  voile,  et  des  intrigants  avaient 
porsiiadé  à  la  reine... 

JUL'ANO,  à  Horace  et  en  riant.  Qu'on  ne  devait  pas 
laisser  passer  une  si  belle  fortune  entre  les  mains.  . 

LORD  ELFORT.  D'un  Anglais,.,  d'un  hérétique.,  c'était 
absurde. 

ji'LiANo.  El  ipi'il  fallait  que  l'abbcsse  épousât  im  Espa- 
gnol, bon  catholique. 

HORACE,  se  levant  vivement.  L'abbcsse,  celle  qui  était 
là  tout  à  l'heure  ..  vous  croyez  que  c'est  l'abbcsse? 

LORD  ELFORT.  Certainement. 

HORACE.  Laissez  donc! 

LORD  ELFORT.  Et  quI  donc  elle  était,  s'il  plait  à  vo:i.i? 

HORACE.  Ce  qu'elle  est!.,  c'est  mon  Inconnue...  c'estmou 
domino  noir...  c'est  la  servante  aragonaise...  c'est  Inésille... 
c'est  tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  pour  l'abbe-ise.  . 
non...  elle  a  pris  sa  robe,  glle  a  pris  ses  traits  .  mais  ce 
n'est  pas  elle!.. 

LORD  ELFoni.  C'est  elle! 

HORACE,  s'échauffunt.  Je  dis  ([uo  non! 

LORD  ELFORT,  de  même  Je  disais  que  oui  ! 

jiLuxo,  Silence,  Messieurs,  c'est  l'abbcsse  et  tout  le 
couvent... 

LORD  ELFORT.  Eh  bicu!...  VOUS  yllcz  b  eu  Voir. 
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nonACE,  ému.  Oui...  nous  allons  voir...  à  moins  qu'elle 
n'ait  cliaugû  encore. 


SCENE  XIV. 

ANGÈLE,  habillée  en  blanc  et  voilée,  BRKÎITTE,  UR- 
SULE, LA  TOURIÈRE,  toutes  les  Nonnes,  LORD  EL- 
FORT,  JULIANO,  HORACE,  Shsseurs  et  Dabbs  de  la 

COUR. 

{Les  nonnes  entrent  par  les  portes  du  fond  sur  un  air 
de  marche,  et  se  rangent  en  demi-cercle  au  fond  du 
théâtre  ;  derrière  elles,  les  dames  cl  seigneurs  do  la 
cour;  Angèle  sort  de  son  appartement,  et  so  place 
au  milieu  du  théâtre;  Ursule  à  côté  d'elle.) 

FINAL. 

ANGÈLE. 

Mes  sœurs,  mes  chères  sœurs,  notre  auguste  maîtresse 
La  reine  ne  veut  pas  que  je  sois  votre  abbesse. 
UBSDiiE,  à  parti 
AU  !  quel  bonheur  ! 

ANGÈLE. 

Et  par  son  ordre  exprès, 
A  sœur  Ursule  je  remets 
Ce  litre  et  le  pouvoir  supri^me. 
(Pendant  que  parle  l'abbesse,  Horace  témoigne  la  plus 
grande  émotion.  Il  veut  aller  à  elle,  JuHano,  qui  est 
prés  de  lui,  le  retient.) 

TOUTES. 

Ah  !  quel  malheur!  ah!  quels  regrets! 

ANGÈLB. 

11  faut  nous  quitter  à  jamais, 
Car  on  m'ordonne  aujourd'hui  miîme 
D'avoir  à  choisir  un  époux, 
LORD  ELFORT,  s'approcliont  d'Àngélo. 
Ah!  quelle  tyrannie  extrùme  ! 
Mais  je  saurai  parler  pour  vous. 
Belle  cousine!.. 


ANGÈLE,  l'avançant  vers  Horace. 
Et  cet  lîpoux, 
Voulez-vous  l'être,  Horace,  voulez-vous? 
(Pendant  cette  phrase  de  chant,  Brigitte,  qui  est  rfer- 
rière  Angèle,  a  retire  peu  à  peu  son  voile.  Horace  lé  ce 
les  yeuse,  reconnaît  les  traits  d' Angèle,  pousse  un 
cri  et  tombe  à  ses  genoux.) 

HORACE. 

Ah! 

8MSEMDLE. 

C'est  elle,  toujours  elle  ! 
0  moment  trop  heureux  I 
Démon,  ange  ou  mortelle, 
Ne  fuyez  plus  mes  yeux! 

ANGÈLE. 

Ce  n'est  qu'une  mortelle 
Oui  veut  vous  rendre  heureux, 
Et  d'un  amant  fidèle 
Récompenser  les  feux! 

TODS 

0  surprise  nouvelle 
Qui  vient  charmer  ses  yeux, 
C'est  elle!  c'est  bien  elle 
Qui  veut  le  rendre  heureux  ! 

HORACE. 

De  mon  bonheur  je  doute  encor  mol-niéme  ! 

Après  les  changements  qu'à  chaque  instant  j'ai  vus, 
Chaugements  bizarres  et  confus. 

ANGÈLE. 

(À  demi-voix.) 
Qu'un  mot  peut  expliquer.  Horace,  je  vous  aime! 
UOBACE,  vivement. 
Ah  !  maintenant,  ne  changez  plus! 

HORACE. 

C'est  toujours  elle,  etc.,  etc. 

CHŒUR. 
0  surprise  nouvelle,  etc.,  cit. 

ANOÉLE. 

Ce  n'est  qu'une  mortelle,  etc.,  etc. 
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LORÉDAN,  amiral  de  Venise.  .  .  .  MM.  Roger. 
MALIPIERl,  capitaine  des  bombar- 
diers       Hehman-Léon 

ANDREA  DONATO,  enseigne.  .  .  .  Audran. 

DOMENICO,  matelot Riquier. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  riche  appartement  dans  le  palais 
du  gouverneur  de  Zara,  en  Dalmatie.  Portes  et  fenêtres 
au  fond.  Portes  latérales.  A  droite^  un  canaoé  et  une 
table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au^ever  du  rideau,  LORÉDAN,  MALIPIERl,  et  les 
principaux  officiers  de  la  flotte  vénitienne,  sont  assis 
à  une  table  somptueuse,  DOMENICO,  p/usicurs  mate- 
lots ou  esclaves  grecs  les  servent. 

PREMIER  COUPLET. 
LOREDAN. 

Enfants  de  la  noble  Venise, 
Vaillants  marins! 

MALIPIERl  ET   LE  CQOEUIl. 

Vaillants  marins  I 

LOREDAN. 

Que  liberté  soit  la  devise 
De  nos  festins! 

MALIPIERl   ET    LE    CHOEUR. 

De  nos  festins! 

LOREDAN. 

.Voimc  la  vapeur  enivrante 
De  tous  les  vins! 

MALIPIERl  ET  LE  CHOEUR. 

De  tous  les  vins  ! 

LOREDAN. 

Et  giiîment,  je  permets  qu'on  clKinlo 
Tous  les  refrains! 

MALIPIERl  ET  LE   CHOEUR. 

Tous  les  refrains! 

LOREDAN,  seul,  élcvant  son  verre. 
Présent  îles  dieux,  douce  ambroisie. 
Viens  charmer,  consoler  nos  jours! 
Par  ton  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Amis,  je  bois  à  la  défaite 

Dl  musulman! 
Je  bois  cjs  vins  que  leur  prophète 

BliVme  et  défend  ! 
Demain  le  fracas  de  la  guerre 

Et  des  canons! 
Mais  aujourd'hui  le  choc  du  verre, 

Et  répetons  : 


Présent  des  dieux,  douce  ambroisie. 
Viens  charmer,  consoler  nos  jours! 
Par  ton  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

CHOEUR. 

Par  ton  ivresse ,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 

MALIPIERl.  Vive  notre  amiral!  il  fait  bien  les  choses. 
(Aux  officiers.)  Jamais  je  ne  l'ai  vu  d'aussi  jojeuse  hu- 
meur! 

LORÉDAN.  Vous  trouvez,  Malipieri... 

MALIPIERl.  Hier,  vous  nous  donnez  un  bal...  aujourd'hui 
un  dîner  somptueux. 

LOREDAN.  Et  demain  peut-être  une  bataille. 

MALiPiiM.  Quel  luxe  déplaisirs... 

LOREDAN.  Domenico,  apporte  nos  chibouques. 

DOMENICO.  Oui,  maitre. 

MALIPIERl.  Et  pour  terminer  dignement  la  soirée...  fuis 
dresser  les  tables  de  jeu. 

LOREDAN,  brusquement.  A  quoi  bon? 

MALIPIERl.  Je  defie  tous  ces  messieurs...  à  commencer 
par  vous,  amiral! 

LORÉDAN,  tressaillant.  Moi,  dites-vous...  moi? 

MALIPIERl,  de  tnême.  El  pourquoi  pas? 

LOREDAN,  troublé.  Pourquoi?..  {Se  reprenant  )  Demain 
la  flotte  quitte  le  port  de  Zara  pour  retourner  ,i  Venise, 
et  l'on  peut  employer  sa  soirée  mieux  qu'à  perdre  ou  à 
gagner  des  poignées  de  sequius. 

MALIPIERl. Par  le  temps  qui  court,  les  poignées  de  sequins 
sont  rares!  et,  si  vous  n'y  tenez  pas,  n'en  privez  pas  les 
autres...  je  parie  cent  pièces  d'or  au  premier  coup  de  dés. 

TOUS.  Je  les  tiens! 

LORÉDAN,  avec  colère.  Messieurs  !  (Se  reprenant.)  Vous 
êtes  les  maîtres!  (5e  retournant  vers  Domenico.  ) 
Qu'est-ce? 

DOMENICO.  C'est  Haydée. 

MALIPIERl,  bas,  aux  officiers.  L'esclave  grecque  qui 
nous  appartenait  et  qu'il  nous  a  enlevée. 


SCENE  II. 

Les  PRECEDENTS,  HAYDÉE. 

HAYDEE,  s'adressant  à  Lorédan.  Monseigneur., 
LOREDAN,  ai'cc  bonté.  Que  me  veux -tu? 


HAYDÉE. 
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HAYDÊE.  Ma  maîtresse  Rafaëla,  votre  pupille,  désirerait 
vous  |iarkr. 

LORLDAN.  C'est  bien!  je  me  ronds  chez  elle.  (Aux  offi- 
ciers.) Vous  pouvez,  Messieurs,  passer  dans  !a  salle  de 
Marbre.  {Leur  montrant  les  apparletnenls  à  gauche.) 
Rien  ne  vous  y  dérangera...  je  vous  laisse. 

MALiriEBi.  Ne  reverra-t-on  pas  votre  excellence  de  la 
soirée? 

LORÉDAN.  Je  ne  le  pense  pas. 

MALIPIERI.  J'aurais  désiré  cependant  l'entretenir,  avant 
noire  départ  de  demain,  d'une  imporlante  affaire. 

LORÉDAN.  Je  suis  toujours  visiljle  jiour  mes  officiers... 
pour  mes  compajinons  d'armes...  ici...  dans  une  heure... 
je  vous  attendrai. 

MALipiF.Ri,»'inf/i'nanf.  J'aurai  l'honneur  de  m'y  rendre... 
[.iux  officiers.)El  nous,  allons  jouer  jusqu'au  jour. 

LORLDAN,  brusquement.  Adieu,  Messieurs.  {Il  s'élance 
par  la  porte  à  droite  pendant  que  Mnlipieri  et  les  offi- 
ciers sortent  par  la  porte  à  gauche  sur  la  reprise  du 
chœur  suivant.) 

CHCEUR. 

Vive  le  jeu,  douce  folie. 
Qui  charme  nos  nuits  et  nos  jours! 
l'ar  son  ivresse,  l'on  oublie 
Jusqu'à  l'ivresse  des  amours! 


SCENE  III. 

hAyDÉF.,  regardant  sortir  Lorcdan,  DOMENICO,  au 
fond  du  tliétilre,  donnant  des  ordres  aux  esclaves  qui 
emportent  la  table. 

WAYDEE.  Qu'.'i  donc  le  maître?.,  comme  il  est  sombre... 

DOMENiCO.  Lui!  il  était  tout  à  l'Ii.ure  d'une  gaieté  folle. 
Il  chantait,  û  versait  à  ses  convives  tous  les  vins  île  l'Es- 
juguc  et  de  la  Giece...  et  tout  à  coup,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  a  changé...  il  est  devenu  triste! 

IIAVDEE.  C'est  bizarre  ! 

DOMENICO,  s'nsseyant  près  de  la  table  à  gauche  et  net- 
toyant le  chibouque  de  son  maiire.  Et  c'est  dommage  ! 
un  si  bon  niaitie!..  j'en  sais  ipudipie  chose,  moi,  serviteur 
de  sa  famille  ;  moi,  gondolier  de  père  en  fds,  qui  ai  aban- 
donné Venise  et  me  suis  fait  matelot,  pour  rester  avec  lui... 
et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  l'aime!  il  n'est  puissant...  que 
pour  rendre  service,  il  n'est  riche...  que  pour  les  autres, 
et  il  fait  du  bien  à  tout  le  moude. 

HAYDEE.  C'est  vrai! 

DOMENICO.  A  commencer  par  vous,  pauvre  jeune  fdle, 
échappée  presque  seule  auxmassacres  de  Chypre  et  tombée 
entre  les  mains  de  ce  Malipieri... 

HAYDEE.  C'était  là  le  plus  terrible! 

L'OMENico.  Et  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est 
qu'ilvûus  a  enlevée  iiMalipieri,  nonpas  d'autorité,  comme 
il  le  [louvait,  mais  en  vous  rachetant!.,  toute  sa  part  du 
butin  qu'il  lui  a  abandonnée  pour  vous  ravoir  ! 

HAYDEE.  Est-il  possible? 

DOMENICO.  Et  parce  qu'il  ne  ]  ouvait  pas  vous  garder 
avec  nous  k  bord,  il  vous  a  conduite  ici,  à  Zar:>,  dans  sa 
famille,  auprès  de  Rafaèla  ,  sa  pupille  !  une  jolie  fdle, 
celle-là  ! 

HAYDÉE,  auec  e'mofion.  Oui.,  elle  est  jeune  ,  elle  est 
belle!.,  et  toi,  Domenico,  qui  sais  tout,  comment  est-elle 
sa  pupille?  Elle  est  de  sa  famille  sans  doute? 

DOMENICO.  Non! 

HAYDEE,  de  même.  Ah!.,  on  la  lui  a  confiée... 

DOMENICO.  Du  toutl  c'est  une  orpheline  de  famille  pa- 
tricienne ,  la  nièce  de  l'avogador  Uonato  ,  un  dissipateur 
qui,  il  y  a  quelques  années ,  s'est  ruiné  et  s'est  tué,  lais- 
sant des  dettes  et  sa  nièce  K.ifaela  dans  la  misère.  Loru- 
dan,qui  avait  alors  vingt-quatie  ans,  et  qui  connaissait  à 
peine  Donato,  a  adopté  celte  jeune  fille. 


HAYDÉE,  de  même.  Ah!  ill'aimait! 

DOMENICO.  Il  y  a  six  ans  de  cela.  Elle  en  avait  douze 
alors,  et  il  ne  l'avait  jamais  vue. 

HAYDEE,  vivement.  Ah!  c'estbienà  lui...  c'est  généreux! 

DOMENICO.  El  comme  il  ne  pouvait  l'emmener  dans  ses 
courses  en  mer,  il  l'a  confiée  ici  à  la  femme  du  gouver- 
neur, sa  parente,  qui  l'a  élevée. 

HAYDEE,  arec  ftc'sifation.  Mais  maintenant  Rafaëla  a 
dix-huit  ans,  et  lout  ce  que  son  bienfaiteur  a  fait  pour 
elle  doit  lui  inspirer  une  recoimaiseance... 

DOMENICO.  Elle  qui  est  votre  maîtresse...  et  qui  est  tou- 
jours avec  vous,  a  dû  vous  le  dire... 

HAYDEE,  naïvement.  Je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé  ' 
mais  Lorédan  doit,  comme  tout  le  monde,  admirer  son 
ouvrage! 

DOMENICO,  haussant  les  épaules.  Ah  bien  oui!.,  il  la 
regarde  à  peine  et  ne  s'en  occupe  guère... 

HAYDEE.  Tu  crois  ?.. 

DOMENICO,  se  Icvarit  et  descendant  au  bord  du  théâtre. 
Il  n'a  plus  le  temps  de  rêver  aux  amours  ! 

HAYDEE,  vivement.  Ah  !..  {Avec  embarras.)  Il  n'a  donc 
pas  toujours  été  ainsi  ? 

DOMENICO,  j/aiemcHf.  Lui!..  Lorédan  Grimani!!!  c'était 
de  tous  nos  jeunes  patriciens  celui  qui  faisait  autrefois  le 
plus  de  bruit  à  Venise,  par  ses  plaisirs  et  ses  folies;  Pas 
une  mascarade,  pas  une  fête  au  Lido,  dont  il  ne  fiH  le 
héros'  j'en  sais  quelque  chose,  car  c'est  moi  qui  condui- 
sais sa  gondole.  Et  que  d'avenlures,  que  de  sérénades, 
que  de  coups  d'épée!..  C'était  le  bon  temps!  Que  son  ]ia- 
lais  était  beau,  la  nuit,  à  la  clarté  de  mille  feux,  aux  ac- 
cents de  la  musique  et  de  la  danse,  aux  éclats  du  festin, 
au  bruit  de  l'or  et  des  dés  qui  roulaient  sur  le  marbre! 
c'est  ainsi  qu'il  a  dépensé  plus  des  trois  quarts  de  sa  for- 
tune, sans  y  regarder,  sans  compter,  se  ruin.int  et  riant 
toujoursl..  pendant  que  les  vieux  sénateurs  secouaient  la 
léte,etse  disaient  entre  eux:  Jeunesse  oisive  et  dissipée 
qui  finira  mal  !  avenir  et  Udents  perdus  pour  la  patrie  ! 

HAYDEE.  0  ciel! 

DOMENICO.  Voilà  que  lout  à  coup,  le  lendemain  d'une 
fête  magnifique,  où  il  avait  invité  tous  ses  compagnons  de 
folies  et  toutes  les  beautés  de  la  ville,  il  renonce  au  bal , 
aux  courtisanes  et  à  tous  ses  amis.  Il  dit  adieu  à  Venise, 
équipe  un  navire,  se  fait  soldat  et  va  se  battre  contre  les 
Turcs,  mais  se  battre,  dit-on,  de  manière  à  se  faire  tuer! 
depuis  six  ans  d  ce  fait  que  cela.  C'était  chaque  année 
nouvelles  victoires,  nouveau  butin,  nouveaux  grades! 
estimé  du  sénat,  adoré  du  peuple,  il  est  amiral  de  Venise 
et  sera  doge  un  jour!  il  est  glorieux,  il  est  grand,  il  est 
riche!.,  mais  il  ne  rit  plus! 

HAYDÉE.  En  vérité  ! 

DOMENICO.  Excepté  les  jours  de  bataille...  il  se  réveille... 
il  est  heuieux,  mais  le  danger  passé,  la  victoire  gagnée, 
pendant  que  chacun  le  félicite,  il  écoute  à  peine,  il  baisse 
la  tête,  et  j'ai  vu  même  quelipicfois,  quand  il  se  croyait 
seul,  des  humes  couler,  là!  {Montrant  sa  joue.) 

HAYDEE,  arec  intérêt.  .\h  !  mon  Dieu! 

DOMENICO.  Bien  plus!  (.1  loij-  basse.)  moi  qui  couche 
près  de  son  appartement,  je  l'entrnds  toutes  les  nuits  se 
promeuor  avec  agitation...  et  une  fois,  il  parlait  si  haut... 
que  quoiqu'il  m'ait  défendu  de  jamais  le  déranger...  je 
suis  entré. 

HAYDEE.  Eh  bien? 

DOMENICO.  Eh  bien!.,  c'était  elTrayant.  Il  ne  m'avait  ni 
vu,  ni  entendu!  il  dormait,  comme  qui  dirait  tout  éveillé.  j 
Il  était  assis,  et  quoiqu'il  n'eut  devant  lui  ni  table,  ni  cor- 
net ,  il  avait  l'air  de  rouler  des  dés  ,  et  il  disait  :  Six  et 
quatre...  six  et  quatre ,  puis  un  grand  silence!.,  puis  il 
cachait  sa  tête  dans  ses  mains! 

HAYDEE.  Tu  n'as  (larlé  de  cela  à  personne? 

DOMENICO.  A  personne!.,  qu'à  vous,  Hjydée. 

HAYDEE.  .4  moi  qui  lui  dois  lout.  .  etquilui  suis  dévouée. 

DOBENico.  Je  le  sais  !  je  le  sais!  il  y  a  trois  mois, quand 
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MÂYnÉn:. 


on  l'a  rapiiorlé  ici,  Ji  Ziira,  couvert  de  blessures  et  pres- 
quii  mort...  il  n'en  serait  ]ias  revenu  sans  vos  soins. 

liAYDtE,  iinlerrompant.  C'est  liicn. 

DOMENico.  Tant  qu'il  est  resté  sans  connaissance,  vous 
ne  l'avez  quitté  ni  jour,  ni  nuit... 

11AVDEE,  de  même.  C'est  bien!.,  c'est  bien  ! 

DOMENico,  lîiiicmcjif.  Oui,  vous  avez  raison,  c'est  bicnl 
aussi,  depuis  co  lemps-lh  ,  quoique  vous  ne  soyez  qu'une 
pauvre  Grecque  ,  une  esclave.,  moi  ,  Donienico  ,  qui  ai 
riionnciir  d  tUre  matelot  et  citoyen  de  Venise,  j'ai  conçu 
pour  vous  une  estime...  laquelle  m'a  donné  des  idées... 
ou  plutôt  un  pro'ct  dont  je  vou.s  parlerai.  . 

HAïDÉE.  A  moi! 

BOMENlco.  Pas  ici!.,  h  Venise,  quand  nous  y  serons  de 
retour,  ce  qui  ne  tardera  pas  ,  grâce  au  ciel  !..  car  j'ai 
tant  d'envie  de  revoir  les  lagunes  et  ma  gondole  1  ah  ! 
vous  qui  ne  connaissez  que  l'ile  de  Chypre, votre  patrie... 
si  vous  saviez  quel  bonheur  d'habiter  Venise. 

HAYDEE.  Je  n'y  tiens  pas! 

DOMENico.  Laissez  donc!  c'est  si  beau!.. 

HAYDÉE.  Mais  vos  inquisiteurs  ,  vos  espions!.. 

ooMENico.  C'est  égal!.,  c'est  Veiuse  !  {On  entend  da 
bruit  dans  le  salon  à  fiauchc.) 

iiAYDÉE.  Tais-toi,  voici  quelqu'un  qui  n'est  pas  de  nos 
amis. 


SCENE  VI. 

Les  précédents,  MALIPlERt. 

halipieui,  avec  humeur.  Eh  bien!  Domenico,  tu  n'en- 
t  nds  pas';  des  glaces,  des  sorbets  ! 

DOMENICO  ,  sortant.  Oui ,  des  rafraîchissements  pour 
calmer k'ur  ardeur...  j'y  vais,  monsieur  le  capitaine!  vous 
ne  rentrez  pas? 

MALiriERi,  arec  humeur.  Non. .  {À  part.)  Décidément 
la  fortune  m'en  veut  aujourd'hui  !..  j'aurais  mieux  fait  de 
ne  pas  ni'asseoir  à  ce  jeu  maudit...  deux  mille  sequin» 
licrdus,..  sur  parole...  il  est  vrai...  dettes  d'honneur  paya- 
bles seulement  à  Venise  ..  mais  c'est  qu'à  Venise  il  y 
en  a  d'autres.  .  beaucoup  d'autres  qui  m'attendent...  et  ;i 
moins  de  (|ue>pies  moyens  désespérés  et  victorieus... 
tApercevunt  Haydce.)  Ah  !  mon  ancienne  esclave...  ma 
liait  du  bulin...  que,  malgré  moi,  il'm'a  fallu  céder  à 
mon  général. 

HAYDÉE.  C'est-i-dire  vendre!.. 

MALiPiERi.  Dix  mille  sequins...  vrai  marché  de  dupe  !.. 
d'abord  un  seul  de  tes  regards  vaut  mieux  que  cela. 

UAYDEE.  Le  capitaine  est  g.dant. 

MAUPiEiu.  Et  puis,  il  ces  diamants  que  tu  portais  et  dont 
mes  soldats  s'étaient  déjà  emparés,  j'ai  toujours  eu  l'idée, 
malgré  ton  silence  obstiné,  que  tu  appartenais  à  quelque 
riche  et  puissante  famille  de  Chypre,  qui  paierait  un  jour 
ta  rançon  iiuatrc  ou  cinq  fois  cette  somme  ! 

HAYDEE,  ioiirianf.  Tu  crois? 

MALiPiERi.  Oh!  lu  ne  me  diras  pas  ton  secret...  mais  il 
en  est  un  autre  peut-être...  que  tu  possèdes...  celui  de 
ton  maitre. 

iiAYDtK.  Il  en  a  donc  un? 

HALipiEBi.  Que  je  tiens  3.  connaître,  par  intérêt  pour 
lui  ..  et  jo  me  fais  fort  d'obtenir  ta  liberté...  si  tu  me  dis 
seulement,.! 

HAYDEE.    Quoi  donc? 

MALiPiERi.  Ce  que  Lorédan  to  dit  à  toi  ,,  dans  vos  çn- 
tretiens  du  soirt 

UAYDEE.  Ah!  très-volontiers I 

tnEMlEB  COlTtEÏ. 


Il  dit  qu'à  sa  noble  patrie, 
Dont  l'honneur  lui  l'ut  confié, 


Il  aurait  tout  sacrifié  I 
Il  dit  i|iio  |iour  charmer  la  vie. 
Lu  premier  bien,  c'est  l'amitié! 
Il  dit  que  l'amour  éphémère 
Brille  un  inst;int  et  fuit,  hélas!.. 

{À  demi-voix.) 
Et  quoique  discret  d'ordinaire, 
L'autre  jour  il  m'a  dit  tout  bas... 
Tout  bas... 
{Maiipieri  redoubla  d'attention  ) 
A  Venise,  sachez  vous  taire. 

Oui,  vous  taire...  vous  taire... 
[Gaiement.) 
C'est  la  ville  aux  joyeux  ébats, 
Cliantez-y,  mais  n'y  parlez  pas  ! 
Chantez,  amis,  ne  parlez  pas! 
Tra,  la,  la,  la,  la. 

MALiPiERi.  C'est  très-bien!.,  voilà  ce  qu'il  t'a  dit!.,  mal.s 
ce  que  lu  sais  de  lui,.. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
HAYDÉE. 

Je  sais  qu'avant  tout  il  çstime 
La  vertu,  la  gloire  et  l'honneur. 
Et  qu'il  tend  la  main  au  malheur; 
Je  sais  que,  noble  et  magnanime, 
Il  méprise  le  délateur  ; 
Je  sais  qu'à  la  paix,  à  la  guerre, 
La  prudence  guide  ses  pas... 
La  preuve,  c'est  qu'avec  mystère. 
Hier  soir,  il  ni'a  dit  tout  bas. 
Tout  bas... 
{D'un  air  mystérieux.) 
A  Venise,  sachez  vous  taire. 

Oui,  vous  taire...  vous  taire  ,. 
C'est  la  ville  aux  joyeux  ébats, 
Cliantez-y,  mais  n'y  parlez  pas  ! 
Chantez,  amis,  ne  parlez  pas! 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 


SCENE  V. 

Les  précédents,  ANDREA. 

MALiPiERi,  avec  humeur.  Qui  vient  là?  que  voulez-vous? 

ANDREA,  près  de  la  porte.  Parler  au  capitaine  des  bom- 
bardiers, le  signer  Maiipieri...  on  m'a  dit  qu'il  était  ici. 

MALIPIERI.  C'est  moi,.,  avancez. 

ANDREA.  J'ai  vingt  ans,  je  suis  Vénitien,  je  voudrais  me 
battre  sous  l'étendard  de  saint  Marc...  je  viens  vous  prier 
de  m'enrùlor. 

MAUPiERi.  Impossible  dans  ma  compagnie!.,  choisissez- 
en  une  autre. 

ANDREA.  C'est  celle-là  que  je  voudrais. 

MALIPIERI.   Et  pourquoi? 

ANDREA.  Pour  combattre  sous  les  yeux  de  Lorédan  Gri- 
mani,  le  premier  homme  de  guerre  de  Venise. 

MALIPIERI,  brusquement.  Ma  compagnie  ai-l  au  complet. 

ANDREA.  Eh  bien!  recevez-moi  comme  volontaire...  et 
à  la  première  place  vacante  ,. 

MALIPIERI,  de  même.  Il  n'y  en  aura  pas. 

ANDREA.  On  ne  sait  donc  pas  se  faire  tuer  dans  votre 
compagnie? 

MALIPIERI,  avec  hauteur.  On  y  sait  du  moins  châtier  les 
insolents. 

ANDREA.  Insolent  1 

iiAVDÉE,  se  plaçant  entre  eux.  Messieurs! 

ANDREA.  Voilà  un  mot  qui  pourrait  avancer  la  vacance 
que  je  demande,  et  supprimer  d'abord  le  c.apilains. 

MALIPIERI.  Qu'est-ce  à  dire? 

ANDREA.  Que  je  ne  suis  pas  encore  votre  soldat,  et  j'„i  le 
droit  de  vous  demander  compte  de  ce  que  vous  venez  de 
dire. 

MALIPIERI.  Je  ne  dois  de  comptes  à  personne. 


HAYDÉR. 
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ANDiiEA.  C'cit  fo  ir.io  nous  vjiroa:! 

iiAVUiE,  fco5,  ri  Aitifca.  Vo;u  vous  pcriloz...  Revenez 
vers  la  Ji\iinie  heure,  vous  venvz  l'ainitiil  lui-mèm,'...  je 
vous  lo  iiromel*. 

ANDUEA,  de  vu'me.  Esl-ll  [jossiblu  ? 

iiAVDEi:,  de  même.  Si  vous  partez...  à  l'iiislant. 

ANDiiuA,  lui  serrant  la  main.  Adieu!  [S'adressant  à 
Miilipicri.)  Que  je  sois  ou  nou  de  votre  compagiiio,  j'es- 
pére,  pci^ueur  rapilain',  tiuc  nous  nous  retrouverons  ail- 
leurs! 

MALiriERi.  Dans  votie  intrrcit  ..  je  ne  le  désire paa. 

ANunEA,  sortant.  Ce  ([ui  veut  dire  ([ue,  Jftus  lo  votre, 
vous  le  craignez. 

MALiriEni,  C'en  est  trop  ! 

iiAVDLE, /(!  retenant.  Messieurs!  MessU'liril  y  petnez- 
vous?,.  voici  l'amiral.  {Sur  un  nouoiau  jftite  (J'//(ij/iJi/c, 
Andréa  sort  par  le  fond.) 


SCENE  VI. 
Les  i'ulClDenTs,  LORÉDAN,  sortant  de  la  parie  à  droite. 

i.iitiKD.'.N,  entrant  lentement,  et  en  rivant-  Oui,  nu- 
Jourd'iint  iiiùme,  avant  uo'.rc  départ,  jç  veux,  jo  doi»  as- 
surer son  sort, 

jiALiPiEnl,  à  part.  Tou^oiiis  préocaupé! 

EoriLUA.N,  s'approeluint  de  la  table  à  dr,iile  da  spei'' 
t  iletir,  prés  du  canapé,  et  uperectiant  llaydéi',  \\»uU\\, 
Veuillez  dira  à  Domenico  de  me  doiinôr  ce  ip\MI  fuit  jinur 
écrire? 

iiAïDÉE,  regardant  auloue  d'elle.  Dominico  n'e.sl  [-.as 
1.1,  nuis  ce  (pie  vous  dem:iiid  »,  miitre,  je  l'.ipporturai 
iiiui-m  me!  {tille  sort.) 

louldan  s'assied  snr  le  eaimpê, appuie  Hsdeuvfaudts 
sur  la  tab'c  et  cache  sa  If  te  ^nlre  ses  maim  puis  leiHint 
les  yeux,  il  aperçoit  Malipieri  qui  l'ex'ainina  avec  en- 
rioiilé.  (lue  faites-vous  là?  que  voulez-vous'? 

jiii.iPiEnl.  Votre  cscellencc  a-l-ellc  déjà  oublié  le  ren- 
dez vous  qu'elle  m'a  donné  ici,  il  y  a  une  heure? 

LoiiLDAN,  comme  sortant  d'un  rêve  et  lui  tendant  la 
main  avec  douceur.  Pardon!.,  parlez! 

HALii'iLRi.  Vous  avez  actpi  s  gloire  cl  ricliessc.  Monsei- 
gn.iir,  et  moi, (lui  me  bats  sous  vos  ordres,  moi,  patricien-, 
i|u.  au;a's  droit  au  commaudenieut  d'un  navire,  j'atlcnds 
eucore  av.incement  et  iortune! 

LOULDAN,  froidement.  C'est  pent-éire  inouïs  ma  fiu!e 
(]ne  la  vùlre  I  c'est  à  vous  de  taire  ndtre  les  occasions! 

mal"p:eri.  Il  s'en  présente  une  ;  hier,  au  bal  ipie  donnait 
le  gouverneur  de  Zara,  j'ai  aperçu...  j'ai  admiré  une 
jeune  lillc  que  l'on  dit  voire  pupille... 

LonLDAN,  avec  émolion,  et  se  levant..  .\li!..  Rafaéla 
Dû.ato!..  Eb  bien! 

PREMIEn  COUPLET. 

MALlPIEnl. 
A  la  voix  séduisante, 
Au  regard  virginal, 
Par  sa  grâce  tuucbanlo 
Elle  cbarmait  ce  bal. 
Dans  mon  imo  ravio, 
M'evprimant  sans  détours. 
Le  bonheur  de  ma  vie 
Est  de  l'aimer  toujours! 
LOnÉDAN, /'rouicmenf.  Et  vos  droits...  vos  titres! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

MALIPIEDI. 

.l'ai  perdu  l'opulence. 
Mais,  noble  par  le  sang, 
J'ai  déjà  su,  je  pense. 
Montrer  quelque  talent! 


Que  sur  vous  je  m'apimic, 
Je  réponds  du  ilestiii... 
{Mon:r.int  l'appartement  de  [tafa'cla.) 
Le  bonheur  de  ma  vie 
Est  d'obtenir  sa  miin! 
Pardonnez  mon  audace! 
Pardonnez  un  cœur  bien  é;iri3 
Qui  réclame  un  tel  prix! 
Réponilez-moi,  de  gr.\ce. 
J'attends,  ain  inl  discret, 
A!oii  arrêt! 

(.1  la  fin  de  ce  ilernicr  couplet.  IJii\)dc'>  rentre  porinni 
du  papier,  des  plantes,  de  ta  vire  et  une  lar<ie  l'cri- 
toire  en  hroH^e  doré ,  qu'elle  pose  sur  h  table  ù  droite, 
oit  brûle  déjd  une  lampe  ) 

LonÉDAX,  à  Malipieri.  Je  vous  remercie,  segneur  Ma- 
lipieri,  de  l'honneur  que  vous  dalgueî  faire  à  Rafaela,  ma 
pupille,  et  à  moi;  mais  j'ai  sur  elle  d'aulies  vues! 

MALiPitni.  Losquellosî 

LoBLDAX.  Vuu»  les  connaître»  îi  monreleur  à  Venise,  et 
vous  savez  quo  cela  ne  lardera  pas.  Nous  mettrons  demiin 
(lia  voile;  occupej-voiis  du  di^p.Tftl  I-a  Dottc  turque  vcit, 
dit-on,  ce  que  je  ne  puis  cro'rc,  nous  fermer  le  passage  et 
lions  einpéplior  de  rentrer  à  Vunlse.,  cela  me  regarde... 
vois  viendrez,  avant  de  vous  retirer,  prendre  inescrdres, 
pour  demain  !,  je  uc  vous  reliens  plus.  {Malipieri  s'in- 
cline et  sort  par  la  porte  à  (jaucUe.) 


SCENE  VII. 

LOHÉDAN,   se  jetant  dans   un  fauteuil,    à  gauche, 
IlAYllÉE. 


lUYPÉK,  t'tipproehent  doucement  de  I.orcdan  qui  est 
Uisis.  Ali!  que  vous  avez  bien  f.iit  de  le  refuser,  m  dire, 
il  n'a  jamais  aimé  votre  puidlle. 

LiiHEnA^,  iouriaut.  En  vérité! 

iHVnÉB,  à  demi'VOije.  Bien  plus  olicoro,  c'est  votre  en- 
nemi mortel.  Envieux  do  vos  succès,  il  no  rêve  que  v(dic 
perte,  et  j'ai  idée  qu'il  n'a  été  placé  auprès  de  vous  par  le 
doge  et  le  consdl  des  Div,  que  pour  espionner  toutes  vos 
aciions  ! 

MiRLDAN,  souriant.  Tu  le  crois  I 

iiAVDEE.  Oui,  niiilre. 

LonLDAN,  de  même.  Et  moi,  j'en  suis  sûr!  {Se  levant.) 
Il  en  fut  toujours  ainsi  dans  notre  sér.niss.me  république, 
elle  ne  vit  que  p'our  la  déliance.  Mais  bientôt  j'irai  moi- 
même  rendre  mes  comptes  au  doge  et  au  sénat. 

iiAVDEE,  occc  émotion.  Oui,  je  l'ai  bien  entendu.  C'est 
deinan  que  vous  partez! 

LijKEDAN.  Avec  Rafaola,  ma  pupille,  ipic  j'eminéiie  et 
que  tu  accompagneras  ! 

iiAYDLE,  Iressaillan'. ''\lo\\ 

LunLDAN.  A  moins  qu'a  bord  de  noire  vaisseau  tu  n'aies 
peur  de  la  mer  et  des  otages. 

HAVDEE,  Ce  n'est  pas  là  co  qui  m'effiaie. 

Lor.LDAN.  Serait-ce  la  flotte  turque? 

iiAVDEE,  Non,  maître...  car  vous  serez  là!..  C'est  à  eux 
de  craindre...  et  puis  vous  le  savez...  j'ai  vu  deji  d^s 
scènes  plus  terribles. 

LOREDAN.  Oui,  pauvre  jcunt!  fllle!..  l'incendie...  le  pil- 
1  ige...  le  mcurtie  des  tiens  I 

HAYDEE.  11  y  a  d'aulies  dangers. 

LORLDAN.  Lesquels! 

iiAVBEE,  troublée.  Lesquels  ..  maître  ,.  {Vivement .] 
Eh  mais!  la  li.iinc  société  do  ce  Malipieri..  qui  vous 
menace...  vous  et  lu  signera  peut  èlre! 

LOBEDAX  llcurouseinent,  elle  aura  d'ici  à  quelques 
jours  un  piotecteur,  un  mari. 

iiAVDEE.  Ali!  vous  lui  cn  destinez  un? 
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uiVDBKt  Ati!  que  VOUS  avei  bien  fdit  de  lu  refuser,  matlrc,  il  n'a  jamais  amé  TOlre  pupille. 
Acte  {"',  scène  7. 


LOnÉDAN.  Oui!.. 

iiAVDEE.  Et  c'est?.. 
r.OBEDAN.  Moi!.. 

iiAYDEK,  à  part,  avec  émolion.  Lui!..  Mon  Dieu! 
LonEDAN,  froidement  et  sans  la  regarder.  Oui,  moi. 
iiAYDEE.  Ail'  je  compreinls...  vous  l'aimez! 
I.OBEDAN,  secouant  la  tfte.  Non!  et  si  j'eusse  été  mon 
maître,  ce  n'est  pas  là  peut-être  ce  que  j'eusse  rêvé. 
HAYDEE,  ai'ccc'mofion.  Et  pourquoi  donc  alors...  pour- 

I|ll0i?.. 

LonÉDAN,  brusquement.  Il  le  faut...  je  le  dois,  je  l'ai 
juré  ! 

HAYDÉE.  A  qui  donc? 

toBEDAN.  A  queliiu'uii  qui  me  toit...  qui  m'entend... 

HAYDÉE.  Comment  cela? 

LOntDATi,  séiérement.  Si  tu  m'es  dévouée...  pas  un  mot 
de  plus  sur  ce  sujet. 

HAYDEE.  Oui,  maître.  (Timidement.)  Et  Rafaèla,  votre 
pupille,  est  disposée...  à  ce  mariage? 

LonEi'AN,  comme  sortant  d'un  rêve.  Ah  !  tu  as  raison... 
Je  ne  lui  en  avais  pas  encore  parlé...  La  voici  I 


SCENE  VIII. 

Les  rnÉCÉOENTs,  RAFAELA,  sortant  de  l'appartement,  à 
droite. 

LonÉDAN,  allant  au-devant  d'elle. 
Mes  jours  voués  à  la  tristesse 
N'ont  eu  de  charme  que  par  toi, 
Et  mon  seul  bien,  c'est  ta  tendresse'.. 
Ce  h  en,  est-il  toujours  à  moi. 

Ah!  répoLids-mui? 
Ce  bien  est-il  toujours  à  moi?  . 
Moi,  protecteur  de  ton  jeune  Age, 
Quand  j'ose  aspirer  .à  ta  foi, 
Le  sort  que  je  t'olTre  eu  p.irlagc 
Peut-il  être  accepté  par  tui?  * 

Ah!  réponds-moi? 
C'est-il  un  bien  pour  toi? 

RAFAELA. 
Par  vous  s'embellit  mon  enfance, 
Tout  mon  bonheur,  je  vous  le  doi, 
Et  pour  vous  ma  reconnaissance 
Ne  peut  s'éteindre  qu'avec  moil 


HAYDÉE. 
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oiVBBi!,  Ou'.  .  oui  ..  il  y  0  un  :«tri;l  qui  voji  coneurnc,  voui  cl  luil  —  Ado  3,  leèno  6, 


Oui,  croyez-moi, 
Ne  peut  s'éteiodre  qu'avec  moi! 


SCENE  IX. 

Les  précédents,  ANDREA,  paraissant  à  la  porte  du 
fond. 

ANDREA. 

Pour  mériter  sa  main,  ce  seul  espoir  me  reste, 
Je  l'essaierai  du  moins!.. 

RAFAELA,  à  part,  l'apercevant. 
Ah!  (ju'ai-je  vu? 
C'est  lui'.. 
BAYDEE,  à  Hafaëla. 
Qu'aver-vou»  donc? 

BAFAELA. 

Moi!.,  lien  !  je  l'atteste. 
HAYDEE,  l'observant. 
Ah!  sa  voix  est  troublée 

{Regardant  Andréa.) 

Et  son  cœur  est  ému. 


[A  part.) 
Allons!  peut-être  enfore,  tout  n'est -il  pas  perdu! 

ENSEMBLE. 

HAYDÉE,  bas,  à  Andréa, 
Espoir  et  courage, 
J'en  ai  le  présage, 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'ell'ort! 
Marin  intrépide, 
Que  rien  n'intimide, 
Quand  l'amour  nous  guide 
On  arrive  au  port. 

ANDREA. 

Espoir  et  courage, 
J'en  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Redouble  d'effort! 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  m'intimide. 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  au  port! 

LOREDAN. 

Espoir  et  cou'age, 
Tout  me  le  présage, 
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Trop  longtemps  l'nrago 
A  Iroiililij  nioti  sort. 
Son  cœur  moins  t  niiilc 
l'.iiir  moi  Sl'  clùiMle  ; 
L'amuur  qui  nu'  f;iii<Ie 
Me  conduit  au  l'.ort! 

BAFAELA. 

Alil  je  perds  courage, 
Et  tout  me  présagu 
/'/'  Iccililc  orage. 
iVlon  cœ;ir  bat  liien  fort; 
Oui,  tout  m'inlimiilc, 
Que  II!  ciel  décille; 
Que  Dieu  qui  nous  guldo 
Veille  sur  mon  sort  ! 
ANDREA,  bas,  à  Uaydée,  au  fond  du  (héâlrô, 
A  l'iieure  où  tu  l'as  dit  j'arrive  !.. 

HAïDEE,  à  voix  basse. 

Du  silence! 
(Haut,  à  Lorédan.) 
Un  soldat.  Monseigneur,  vous  demande  audience. 

LOBEDAN,  sans  se  retourner . 
Que  veut-il  ? 

HAVDÉE. 

Ce  qu'il  veut! 

[Poussant  Andréa  on  avant.) 

Va...  parle  ! 

ANDREA. 
PllEMlER  COIPLET. 

Ainsi  que  vous,  {bis.) 
Je  veux  me  battre  et  braver  la  mitraille..! 

Et  sur  l'Océan  en  courroux, 
Gagner  mon  giade  en  un  jour  de  bataille... 
Ainsi  (pie  vous. 
Mou  général,  ainsi  que  vous  ! 

DEl'XIÉME   C01IPL3T. 

Ainsi  que  vous,  {bis.) 
A  la  fortune,  à  la  gloire  j'aspire. 

De  moi,  je  veux  qu'on  soit  jaloux, 
Et  que  Venise,  et  me  rraigne  et  m'admire, 
Ainsi  que  vous. 
Mon  général,  ainsi  que  vous! 
LOREDAN,  le  regardant  avec  attention. 
Sur  ipiel  vaisseau  veux-tu  combattre  ? 

ANDREA. 


Sur  le  Votre! 


J'y  consens! 


LOREDAN. 

et  ton  nom?.. 

ANDREA. 

Andréa  I 

LORÉDAN. 


Quoi!  pas  d'autre? 

ANDREA. 

Je  viens  pour  m'en  faire  un! 

LOREDAN,  avec  satisfaction. 

C'est  bien!..  Contre  tilon  gri', 
Je  ne  puis  disposer  d'aucim  grade  ! 

ANDREA. 

Qu'importe'? 
Donnez-moi  seulement,  la  paie  est  assez  forte. 
Le  premier  bitimenlqu'à  la  mer  je  prendrai. 

LORÉDAN. 

C'est  dit!..  A  demain  ! 

ANDREA. 

A  demain! 

ENSEMBLE. 
IIAYDÉG. 

Espoir  cl  courage, 
J'en  ai  le  présage. 
Vainement  l'orage 
Redonl>lait  d'elToit. 
Marin  intrépide. 
Rien  ne  l'intimide. 
L'amour  qui  le  guide 
Le  conduise  au  port! 

ANDREA. 

Espoir  et  courage, 
J'en  ai  le  présage. 


Vaine:iic:il  rurn;;.: 
Doulilera  t  d'eil'nrt. 
Marin  iutrépiije, 
R'en  ne  m'intimiilc, 
L'amour  qui  me  guide 
Me  co[nluit  au  purt  ! 
LORÉDAN,  regardant  Rafuëla. 
Espoir  et  courage. 
Tout  me  le  présage, 
Trop  longtemps  l'orage 
A  troublé  mon  sort. 
Son  cœur  moins  timide 
Pour  moi  se  décide, 
L'amour  qui  me  guide 
Me  conduit  au  port! 

HAFAELA. 

Je  reprends  counge, 
Quoique  t'iut  prér-age 
Un  terrible  orage 
Dont  je  tremble  fort, 
Oui,  tout  m'Intimi.le, 
Que  le  ciel  décu.'e; 
Que  Dieu  (|ui  noas  guida 
Veille  sur  son  -oit  1 
{Andréa  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCENE  X. 
HaYDÉË,  LORÉDAN,  R.4FAËLA. 

LORÉDAN,  faisant  signe  de  la  main  à  Andréa  qui  sort. 
A  demain,  mon  brave!  à  demain!.,  au  point  du  jour!  [Il 
s'assied  snr  le  canapé'  à  droite,  prés  de  la  table,  et  se 
met  à  écrire.)  Ce  jeune  Andréa  est  un  noble  cœur  qui 
mérite  d'arriver! 

iiAYDÉE,  debout,  au  milieu  du  théâtre.  Et  qui  arrivera, 
car  il  veut  se  distinguer  ou  mourir. 

BAFAELA,  i/ui  avait  remonté  le  théâtre  et  suivi  Andréa 
des  yeux,  redescend  prés  de  Uaydée.  Tu  crois! 

haïDee.  J'en  suis  sûre,  et  je  ne  serais  pas  étonnée  iju'il 
eût  dans  le  cœur  quelque  grande  passion. 

BAFAELA,  avec  embarras.  Celle  de  la  gloire  ! 

haTdée,  à  part,  regardant  Rafae'la.  Et  une  autre  en- 
core, peut-être!  {Rafae'la  s'assied  à  gauche  des  spec- 
tateurs; Uaydée  est  debout  près  d'elle.) 

LORÉDAN, près  de  la  table  à  droite,  écrivant  avec  agi- 
tation. Oui,  demain  sans  doute  un  nouveau  combat,  et  si 
je  rencontre  enfin  ..  ce  que  je  cherche  depuis  si  long- 
temps... 

HAVDEE,  bas,  à  Rafaëla.  Voyez  donc  comme  il  a  l'air 
ému  ! 

RAFAELA,  de  même.  Comme  il  écrit  avec  agitation!.. 
{Lorédan  met  sous  enveloppe  la  lettre  qu'il  vient  d'é- 
crire, fait  fondre  de  la  cire  au  flambleau  qui  est  sur  la 
table  ;  il  sonne,  Domenico  sort  de  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  XI. 
Les  PRicÉDENTs,  DOMENtCO. 

LOBÉDAN,  achevant  de  cacheter  sa  lettre  et  s'adressant 
à  Domenico.  Eli  bien!  nos  convives? 

DOMEMCo.  Ils  sont  capables  de  rester  1;\  toute  la  nuit  ! 
une  fois  iiu'ils  sont  à  boire  et  à  jouer... 

LORLDAN,  brusquement.  A  jouer!..  Dis-leur  que  de- 
main nous  partons...  et  ipi'il  est  temps  de  se  livrer  au  re- 
pos... 

DOMENICO.  J'y  vais  ..  mais  vous!..  Monseigneur... 

LORÉDAN,  mettant  dans  sa  poche  la  lettre  qu'il  vient 
d'écrire  et  de  cacheter.  Moi!..  Dieu  veuille!.,  je  ne  le 
puis!  tant  de  pensées...  tant  de  souvenirs  m'assaillent  à 
la  fois.  .  donne-moi  mon  chibouquc! 


HAYDÉE. 
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DOMENiCO,  lui  présentant  une  longue  pipe   turque. 

Voici.  {Bas,  à  llaydée.)  Vous  voyez  bien  (lue  sa  tùtc  est 
en  feu!..  Pour  le  calmer,  «liles-lui  quelques-uns  de  ces 
airs  qui  lui  font  tant  de  bien!  [Bas,  à  Rafaëla.)  Vous  sa- 
vez, des  airs  du  ijays...  des  airs  de  Venise!  {Il  va  prendre 
sur  la  table  à  gauche  une  mandoline  qu'il  remet  à  llay- 
dée. Lorédan  est  à  demi  couché  sur  le  canapé  à 
droite,  près  de  la  table,  et  tout  en  fumant  il  parait  ab- 
sorbé dans  ses  réflexions.  Aux  premiers  accents  de  la 
mandoline,  il  tressaille  et  se  retourne  vers  Llaydée.) 

LOREDAN,  lui  tendant  la  main  avec  reconnaissance. 
Merci,  Haydéel..  j'allais  te  le  demander. 

DOMEMCO,  à  part,  en  s'en  allant.  Je  savais  bien  que 
cela  lui  ferait  ijlaisir!  je  vais  congédier  nos  officiers.  (/( 
sort  par  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  XII. 

Les  précédents,  excepté  DOMENICO. 

BARCAROLLE  a  deux  voix. 

BATDÉE,  tenant  une  mandoline,  et  bafaela. 

C'est  la  fùte  au  Lido, 
C'est  la  fête  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole! 
Glissez  dune,  ma  gondole, 
Glissez  vite  sur  l'eau... 
C'est  la  fétc  au  Lido. 

Afin  d'avoir  jupe  élégante 

Et  des  perles  de  Murauo, 

Au  Hialto  j'ai  mis  eu  vente 

Jusqu'à  mou  anneau  d'or...  l'anneau 

Que  m'avait  donné  Zauetlo! 

Mais,  mais... 

C'est  la  file  au  Lido, 
C'est  la  l'dte  en  bateau. 
Dont  Venise  rall'ole  ! 
Glissez  donc,  ma  gondole, 
Glissez  vite  sur  l'eau... 
C'est  la  fête  au  Lido. 

{En  ce  moment,  Lorédan,  qiti  jusque-là  avait  continue 
à  fumer,  laisse  tomber  son  chibouque,  et,  la  télc  ap- 
puyée sur  sa  main,  écoute  llaydée  et  Rafa'cla  qui 
continuent  leur  barcaroUe.) 

Un  jeun.'  et  beau  seigneur,  bien  tendre, 
A  l'œil  noir,  aux  propos  galants. 
Voulait  me  forcer  de  l'entendre... 
Non,  seigneur,  je  n'ai  pas  le  temps!.. 

C'est  la  fête  au  Lido, 
C'est  la  fétc  en  bateau. 
Dont  Venise  raffole  ! 
Glissez  donc,  ma  gondole. 
Glissez  vite  sur  l'eau... 
C'est  la  fétc  au  Lido. 

{L'air,  qui  jusque-là  avait  été  vif  et  rapide,  se  ralentit 
en  ce  moment.) 

Glissez,  glissez,  ma  gondole!.. 
Glissez,  glissez  sur  l'eau. 
RAFAELA  ET  DAïDEE, s'aiTéfo/U  ct  regardant  Lorédan, 
Lu  sommeil  un  instant  a  fermé  ses  paupières  ! 
Gardons-nous!.,  gardons-nous  de  troubler  un  repos 

Qui  le  console  de  ses  maux!. 
Gardons-nous!.,  gardons-nous  de  troubler  son  repos! 

{Elles  se  retirent  toutes  les  deiix  sur  la  pointe  du  pied 
dans  l'appartement  à  droite.) 


SCl'NE  .\11I. 

LORÉDAN,  dormant  sur  le  canapé,  MALII'IEUI,  entrant 
por  la  porte  à  gauche. 

FtNAL. 

MALIPlEni. 

Me  TOici,  génf-ral!..  A  vos  ordres  sévères 
j'accours'.. 

{S'arrflant.) 
Il  dort! 
(//  le  contemple  quelques  instants  en  silence  sur  la  ri- 
tournelle de  l'air  suivant.) 

AIR. 

A  toi  seul  la  puissance, 
Et  la  gloire  et  l'honneur! 
Moi,  je  n'ai  qu'une  chance  : 
Je  te  hais!.,  je  te  hais!.,  c'est  là  mon  seul  bonheur! 
Ta  foitune. 
Qui  m'importune, 
Longtemps  m'humilia! 
Mais  patience. 
Ma  vengeance 
Quelque  jour  t'atteindra!.. 

Jusque-I.i... 
A  toi  seul  la  iiuissance. 
Et  la  gloire  et  l'honneur! 
Moi,  je  n'ai  qu'une  ihance  : 
Jeté  liais!.,  je  le  bais!.,  c'est  la  mon  seul  bonheur! 
{Lorédan,  qui  était  étendu  sur  le  canapé,  se  lève  sur 
son  séant  pendant  la  reprise  de  l'air  précédent;  il 
prêle  l'oreille  ct  semble  écouter  un  air  vif  et  animé.) 

MALIPIEBI, 

Il  s'éveille'.. 
{Il  s'avance  vers  lui  et  s'arrête  étonné.) 

Non  pas! 

LOREDAN, 

AIR. 

Ah!  que  Venise  est  belle 
Et  ipiels  accents  joyeux  ! 
Mon  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Ici,  loin  clés  profanes. 
Amis,  versez  toujours! 
Je  bois  à  vos  sultanes. 
Je  bois  à  mes  amours  ! 
jiALipiERi,  l'examinant  avec  étonnement . 
0  délire!.,  ù  prodige!.,  il  dort! 
LORÉDAN,  assis  devant  la  table  et  continuant  son  rêve. 

Voici  des  dés...  voici  de  l'or!.. 
(/(  a  l'air  d'agiter  des  dés  dans  un  cornet  et  de  les  rouler 
sur  la  table.) 
J'ai  perdu!.,  par  ma  foi,  qu'importe! 
Faut-il  une  somme  plus  forte  ?. . 
Jouons,  amis!.,  jouons  cucor! 
Ah!  que  Venise  est  belle! 
Et  ijuels  accents  joyeux  ! 
Mon  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Ici,  loin  des  profanes. 
Amis,  versez  toujours  ! 
Je  bois  à  vos  sultanes. 
Je  bois  à  mes  amours! 
{L'orchestre,  qui  jusque-là  avait  été  vif  et  joyeux,  ex- 
prime tout  à  coup  une  musique  sombre  et  agitée.) 
MALipiERi,  regardant  Lorédan. 
Quel  cbangemeut,  ù  ciel!.,  sur  son  visage  1 
Ses  doigts  crispés  se  contractent  de  rage  ! 
LOREDAN,  toujours  assis  sur  le  canapé  devant  la  table, 
pendant  que  Malipieri,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
table,  suit  tous  ses  mouvements  avec  curiosité. 
Quoi!  perdre  encor!..  perdre  toujours! 
{Frappant  du  poing  avec  colère  sur  la  table.) 
Eh  bien  donc,  mon  palais!.,  oui,  tout  ce  qui  me  reste! 
Sur  un  seul  coup...  un  seul  !..  Destin  funeste. 
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Tu  no  m'aliattms  pas!..  Sa'aiil  à  mon  .scTonrs!.. 
,1'onleii'ls  rouler  les  dés...  et  je  sens  mon  cilmit  h.ittre. 
.Mluns!..  et  si  je  pcnls...  la  liciiile  ..  lo  trépas! 
{Il  semble  attendre  avec  anj-iété  les  dés  que  son  adver- 
saire va  rouler  sur  la  table.  Regardant.) 
Ah!  pour  lui...  six  et  trois... 

[Il  a  l'air  deprendre  les  dés,  de  les  agiter,  et  dit  à  part 
lui,  avec  joie  et  espoir.) 

Il  faudrait...  six  et  quatre!.. 
{Il  roule  les  dés  sur  la  table  et  dit  à  voix  basse  avec 
effroi.) 
Je  perds!.. 
(Regardant  son  adversaire,  il  s'écrie  vivement.) 
0  ciel!.,  il  ne  regarde  pas! 
Il  est  i  ramasser  son  or... 

(Par  un  geste  rapide,  il  a  l'air  de  retourner  avec  la 
main  un  des  dés  qu'il  vient  de  rouler  et  s'écrie  d'un 
air  contraint.) 

Ah  !  six  et  quatre  ! 
MALIPIERI,  qui  l'examine  avec  attention. 
Quel  mystère  ! 

LonÉDAN,  d'une  voix  tremblante. 
Oui...  je  gagne! 
{A  part  et  essuyant  la  sueur  qui  coule  de  son  front.) 
0  honte  !..  j'ai  gagné!.. 
E  la  fortune  change'.,  et  lui...  l'intortuné... 
Perd  à  son  tour!.,  toujours!.,  toujours! 

{Ecoutant  avec  impatience.) 

Quels  chants  de  joie  ! 
{Se  levant  et  venant  au  bord  du  théâtre.) 
Lorédan  est  vainqueur!.,  disent-ils...  taisez-vous! 

(.4  demi-voix.) 
Lorédan  est  un  lAche,  un  infime  !..  en  proie 
Aux  tourments...  et  pourtant  voilà  qu'ils  chantent  tous. 
Ah!  que  la  nuit  est  belle, 
Et  quels  accents  joyeux  ! 
Le  palais  étincelle 
Ce  soir  de  mille  feux! 
{S'interrompant  et  criant.) 
Taisez-vous!  taisez-vous!.. 

{Se  promenant  avec  agitation.) 

Supplice  sans  pareil! 
Pour  moi  plus  de  bonheur!  pour  mui   plus  de  sommeil! 
Mes  torts,  du  moins,  je  veux,  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
Je  veux  les  réparer! 

{Comme  s'il  parlait  à  quelqu'un.) 
Ecoute  bien!  écoute! 
A  toi,  Rafacla,  la  moitié  de  mes  biens... 
i;t  pour  l'autre  moitié...  jure  de  la  remettre 
Au  fils  de  Donato...  s'il  existe  encor...  tiens! 
[Tirant  de  sonseinla  lettre  cachetée  qu'il  vient  d'écrin.) 
riens!  tu  lui  donneras...  sans  l'ouvrir...  cette  lettre. 
Pour  lui  seul... 

MALIPIERI,  poussant  un  cri  et  saisissant  la  lettre.AM.. 
[Il  s'approche  de  la  table  à  droite  ,  et  lit  à  la  lueur 
de  la  lampe,  pendant  que  Lorédan  est  resté  immobile 
et  debout  au  bord  du  théâtre;  lisant  l'adresse.)  «Au  fils 
deDonato  l'avogador,  pour  lui  seul!..»  {Ouvrant  la  lettre 
qu'il  parcourt  à  la  hâte.)  «  Un  soir...  dans  l'ivresse  du 
u  vin  et  du  jeu...  votre  père,  contre  qui  j'avais  risqué  ma 
<(  fortune  sur  un  coup  de  dé...  votre  père  a  été  trompé 
«  et  ruiné  par  moi!..  »  {Il  achève  de  tire  la  lettre  à  voix 
basse.  Pendant  ce  temps,  Lorédan,  dont  le  visage  est 
redevenu  calme  et  serein,  reprend  gaiement  le  pre- 
mier motif.) 

ENSEMBLE. 
LOREDAN. 

Ah!  que  Venise  est  belle. 
Et  quels  accents  joyeux! 
Le  palais  étincella 
Ce  soir  de  mille  feux! 
Loin  de  nous  les  profanes. 
Amis,  versez  toujours. 


Je  bois  à  vos  sullanes. 
Je  bois  à  vo»  amours!.. 
(Lorédan  retombe  endormi  sur  le  canapé.] 
MALIPIERI ,  tenant  la  lettre. 
Heureuse  découverte 
Qui  change  nos  destins! 
Son  salut  ou  sa  perle 
Sont  donc  entre  mes  mains. 
Je  tiens  en  ma  puissance 
Sa  gloire  et  son  honneur, 
L'espoir  de  la  vengeance 
Est  déjà  le  bonheur!.. 
(Malipieri  sort  par  la  porte  du  fond.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


Le  IhéMre  représente  le  pont  du  vaisseau  amiral  véni- 
tien. Le  l'avillon  de  saint  Marc  flotte  sur  le  grand  màt. 
Au  fond,  la  mer  et  quelques  vaisseaux  turcs  qui  fuient 
à  l'horizon.  Les  voiles  du  vaisseau  amiral  sontcarguées. 
A  droite ,  quelques  blessés  qu'on  est  occupé  à  pan- 
ser. Sur  le  pont,  des  armes,  des  haches  d'abordage, 
des  débris  annonçant  un  combat  qui  vient  de  finir.  Les 
soldats  sur  le  pont,  les  matelots  et  les  mousses  sus- 
pendus aux  cordages,  élèvent  en  l'air  leurs  armes  ou 
leurs  bonnets. 


SCENE  PREMIERE. 

CHŒUR  DE  SOLDATS  ET  DE  MATELOTS. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Aux  enfants  de  Saint-Marc! 
D'une  nouvelle  gloire 
Brille  leur  étendard  ! 
DOMENico,  étendant  la  main  à  l'horizon. 
Ils  espéraient  que  de  Venise 
Ils  nous  fermeraient  le  chemin, 
Leur  flotte  est  dispersée  ou  prise, 
A  nous  la  gloire  !.. 
{MontraW  des  barils  de  rhum,  et  des  ballots  qu'on 
apporte.) 

Et  le  butin  ! 

CHCEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Aux  enfants  de  Saint-Marc! 
D'une  nouvelle  gloire 
Brille  leur  étendard  ! 


SCENE  n. 

Les  précédents,  LORÉDAN,  MALIPIERI,  lt  plusieurs 
Officiers. 

LORÉDAN,  la  hache  à  la  main  et  encore  dans  la  chaleur 
du  combat. 
AIR. 
Vive  la  mitraille  ! 
Bravons  .sa  fureur! 
Un  jour  de  bataille 
Est  jour  de  bonheur! 
L'éclair  et  la  foudre 
Troublent  la  raison  ; 
Oui,  vive  la  poudre! 
Vive  le  canon  I 
(A  part,  et  sur  un  mouvement  plus  lent.) 
En  guidant  leur  vaillance. 
J'ai  cru  trouver  la  mort; 
Mais  pour  moi,  plus  de  chance! 
Oui...  oui...  j'existe  encor!.. 
C'en  est  fait ,  la  victoire 
Dont  s'enivre  leur  cœur 


HAYDÉE. 


481 


M'a  rendu  li  mémnire , 
Hulas  !  cl  mon  malheur! 
DOMEMco,  qui  est  monté  au  grand  vtàt. 
Un  vaisseau  turc  résiste  encor!.. 
LoiiÉDAN,  vivement. 

Tant  mieus- 
{Brandissant  sa  hache.) 

Vive  la  mitraille! 
Bravons  sa  fureur  I 
Un  jour  (le  bataille 
Est  jour  de  bonheur! 
L'éclair  et  la  foudre 
Troublent  la  raison; 
Oui,  vive  la  poudre! 
Vive  le  canon  ! 
•OMENico,  regardant  toujours  du  haut  du  mât. 
Non!.,  non  !.. 
Il  amène  son  pavillon. 
Le  vaisseau  turc  est  pris  ! 
lOBÉOA»,  avec  tristesse  et  laissant  tomber  sa  hache. 

Tant  pis  ! 
CHŒUR. 
Victoire!  victoire!  victoire! 
Aux  enfants  de  Saint-Marc! 
D'une  nouvelle  gloire 
Brille  leur  étendard. 

[Lorédan,  plongé  dans  ses  réflexions,  remontt  le  théâ- 
tre et  disparait  vers  la  gauche.  Pendant  ce  temps  , 
tes  matelots  qui  sont  à  droite  se  disputent  un  baril 
de  rhum  que  l'on  vient  d'apporter.) 

CHŒUR,  vif  et  animé. 

C'est  à  moi!.,  c'est  mon  bien, 

Non,  morbleu!.,  c'est  le  mien! 

Du  butin  c'est  ma  part  ! 

Eh  bien  donc...  par  saint  Marc, 

Que  ce  fer...  ce  poignard 

Soit  l'arbitre  entre  nous! 
oouENico,  qui  est  descendu  du  grand  mât ,  se  jetant 
entre  eux. 
Allons,  amis,  êtes-vous  fous? 
Au  lieu  de  vous  battre  entre  vous. 
Jouez  gaiment  à  qui  boira 
Le  baril  de  rhum  que  voilà! 

CHŒUR  DES  MATELOTS. 

Il  a  raison  !..  jouons,  jouons  ! 
C'est  dit!  etbienlùt  nous  verrons... 
{L'un  d'eux  a  tiré  des  dés  de  sa  poche  et  les  roule  sur 
le  baril  pendant  que  Domenico  et  les  autres  mate- 
lots font  cercle  autour  des  joueurs.) 
LO?ii.t>Ati ,  les  apercevant  et  courant  à  eux  avec  colère. 
Jouer!  jouer!.,  plutôt  vous  battre! 
(Posant  son  pied  sur  le  baril.) 

Je  le  défends!.,  et  je  ne  le  veux  point! 
MALiPiERi,  qui  s'est  avancé,  s'adressant  au  matelot  qui 

jouait. 
C'est  fâcheux,  car  pour  toi,  c'était  un  fort  beau  point. 

LE    MATELOT. 

En  vérit61.. 

UALiPiEBr  ,  froidement. 
Mais  oui!.,  j'ai  cru  voir  six...  et  quatre, 
{À  ce  mot,  Lorédan  tressaille.) 

ENSEMBLE. 
LORÉDAN. 

0  rencontre  imprévue! 
Involontaire  affront  ! 
Souvenir  qui  me  lue  !.. 
Et  fait  rougir  mon  front  ! 

MALIPIERI,  avec  joio. 
Ah  !  son  (ime  éperdue 
A  senti  cet  affront  ! 
11  détourne  la  vue. 
Je  vois  rougir  son  front. 

DOMENICO  ET  LES  MATLLJÏù', 

0  fureur  imprévue  ! 
Cessons  ce  jeu  !  cessons  I 


Et,  tremblants  à  sa  vue. 

Amis,  obéissons  ! 

(L'ensemble  finit  en  decrescendo.) 


SCENE  \U. 
Les  précédents  ,  RAFAELA  et  HAYDÉE. 

(Elles  paraissent  toutes  deux,  à  gauche  ,  au  haut  de 

l'escalier  qui  conduit  des  étages  inférieurs  au  pont 

du  vaisseau.) 

HAïDÉE.  Oui ,  signora...  je  n'entends  plus  de  bruit,  il 
n'y  a  plus  de  danger...  venez! 

RAFAELA.  A  la  bonne  heure!  je  ne  pouvais  plus  y  tenir... 
De  crainte  et  de...  (Regardant  autour  d'elle.)  Le  combat 
est  donc  fini? 

HAÏDEE,  apercevant  Domenico.  Lorédan!..  où  est-il? 
(Domenicolui  montre  Lorédan  triste  et  la  tète  baissée.) 
Ah!  vous  voilà,  maître!  (Le  regardant  avec  intérêt.)  il 
ne  vous  est  rien  arrivé?  . 

LOREDAN. Non!  non! 

RAFAELA.  GiAce  au  ciel! 

LOREDAN  ,  aux  deux  jeunes  filles.  Merci ,  merci ,  mes 
jeunes  amies,  mais  au  fond  do  ce  vaisseau  et  pendant  le 
combat  vous  avez  eu  bien  peur? 

HAÏDÉE  tT  RAFAELA.  Oui!  pOUr  VOUS  ! 

DOMENICO.  Et  il  y  avait  de  quoi!  on  n'a  jamais  vu  s'ex- 
poser ainsi!  vous  étiez  partout. 

LOREDAN.  Toi  aussi  !  car  je  t'y  ai  rencontré. 

DOMENICO.  Pardi!  je  vous  suivais!.,  aussi  une  belle  vic- 
toire, je  m'en  vante! 

MALIPIERI  ,  s'avatiçant.  Onze  vaisseaux  turcs  que  nous 
ramenons  à  Venise... 

LOREDAN.  Ah  !  c'est  vous,  seigneur  Malipieri,  je  vous  ai 
cherché  des  yeux  dans  le  combat ,  et  je  vous  ai  rarement 
aperçu. 

MALIPIERI.  J'observais  l'ennemi. 

DOMENICO.  Sa  seigneurie  observe  beaucoup. 

HAÏDÉE,  à  Bafa'cla,  qui  regarde  autour  d'elle  avec 
inquiétude.  Et  vous  aussi.,  signorina...  (.1  Lorédan.) 
Mais  je  ne  vois  pas  mou  protégé... 

RAFAELA,  avec  embarras.  Oui ..  celui  que  tu  avais  re- 
commandé .. 

LOREDAN.  Tu  avais  raison  de  m'en  répondre...  il  s'est 
battu  comme  un  lion!  pendant  longtemps,  il  s'est  tenu  à 
mes  côtés  ..  mais  vers  la  lin  du  combat,  je  ne  l'ai  plus  vu. 

MALIPIERI, /'roidemenf.  Il  est  probable  qu'il  aura  été 
tué! 

RAFAELA.  0  Ciel!.. 

HAYDEE,  à  voix  basse,  et  lui  serrant  la  main.  Taisez- 
vous  donc! 

LOREDAN,  à  ilalipieri.  Non!.,  il  n'est,  grâce  au  ciel,  ni 
parmi  les  moris...  ni  parmi  les  blessés...  je  m'en  suis  déjà 
informé...  mais  il  a  disparu  . 

DOMENICO-  C'est  lui  que  j'aurai  vu  se  jeter  dans  une  cha- 
loupe avec  «ne  dixaine  de  bombardiers,  des  Dalmatos  qu'il 
emmenait. 

MALIPIERI.  Des  soldats  de  ma  compagnie... 

DOMENICO,  à  Lorédan.  Ils  étaient  là  les  bras  croisés... 
ça  les  ennuyait,  ces  braves  gens! 

MALIPIERI.  Et  je  demanderai  comment,  malgré  mon 
ordre  et  mon  exemple  .. 

DOMENICO.  Ils  ont  été  s'exposer... 

LOREDAN,  à  i(oH(«»»co.  Silence!.,  nous  le  saurons!.. 
(.iux  soldats.)  Vous  vous  êtes  bien  battus,  mes  amis, 
votre  devoir  est  fini...  (A  Domenico  et  aux  matelots, 
leur  frappant  sur  l'épaule.)  J'ai  défendu  de  jouer...  mais 
je  n'ai  pas  défendu  aux  vainqueurs  de  chanter  et  de  boire!.. 

DOMENICO,  aiiec  une  explosion  de  joie.  Vivat! 

LOREDAN,  soMrianf.  Avec  la  modération  qu'on  doit  ton- 
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jours  carder.  .  même  dans  la  victoire!..  (A  Baydéc  et  à 
Rnfab'la,  qui  funi  quelques  pas  pour  le  suivre.)  Restez! 
vous  serez  mieux  ici,  sur  le  pont...  au  grand  air.  {À  plu- 
sieurs officiers.)  Vous, Messieurs,  suivez-moi!  {Ildescend 
par  l'escalier  du  fond,  dans  le  second  pont,  suivi  de 
tous  ses  officiers.) 

DOMENico,  sur  le  bord  du  théâtre,  à  droite,  et  à  part. 
Oh  liien!  puistiue  l'aniir.il  le  permet,  je  vais  chercher  le 
liaril  de  rhum  pour  reuuucr  connaissance  avec  lui,  (//  des- 
cend par  l'escalier  du  fond.) 


SCENE  IV. 

Matelots  au  fond  du  théâtre,  assis  ou  couchés,  d'autres 
occupés  à  différents  travaux:  RAFAELA  s'est  avan- 
cée rêveuse  au  bord  du  théâtre;  H.\YDÉE. 

lUYDÉE,  s'approchant  de  Rafaëla,  et  à  demi-voix.  Si 

pensive  cl  si  triste  en  un  jour  de  victoire! 

R.\F.4ELA,  viven\ent,  et  sortant  de  sa  rêverie.  Moi!.. 

HAYDEE,  souriant.  Et  l'intérùt  que  vous  portez  à  mon 
jeune  protégé  qui  me  semhlc  aussi  le  vôtre!  {Geste  de 
Rafa'c'la.)  Ah!.,  il  faut  tout  me  dire,  ou,  pour  ma  part,  je 
lui  retire  ma  protection  !  El  d'abord,  conimeut  vous  con- 
naissez-vous"? 

BAFAELA. 

AIR. 

Unis  par  la  naissance, 

La  famille  et  l'amitié, 

Djns  mes  rdves  d'enfance 
Il  était  de  moitié! 
Et  puis...  vint  le  malheur  qui  sépara  nos  jours. 
Et  je  ue  le  vis  plus...  mais  j'y  pensais  toujours! 

CAVATINE. 

Ah!  que  ses  accents 
Me  semblaient  touchants, 
Quand  il  s'éloignait 
Et  qu'il  me  disait  : 
L'honneur  me  réclame. 
Je  pars,  je  suis  sa  loi! 

Mais  mon  ime 
Restera  près  de  toi! 
îl  est  parti,  pour  un  devoir  sacré. 
Jurant  qu'il  reviendrait  glorieux,  honoré! 
Ah!  que  ses  accents 
Me  send)l;iicnt  touchants. 
Etc.,  etc. 

iiAVDEE.  Silence!.,  des  matelots  qui  s'approchent!.. 
{Elles  s'éloignent  toutes  deux  et  remontent  le  théâtre 
à  gauche  en  causant  à  voix  basse.) 


SCENE  V. 

Matelots;  DOMENICO,  venant  du  fond,  à  droite,  et 
roulant  un  baril  de  rhum. 

DOMENICO.  Ohé!.,  ohé  !..  venez  donc  m'aider,  vous  autres! 
vodà  le  baril  de  rhum  monté  sur  l'eau!  Allons,  eufants, 
l>ar  là  nous  tous!  L'amiral  l'a  permis;  buvons  etchantons' 

Tois.  Oui,  chantons  ! 

phemier  MAniN.  A  toi,  Domenico,  une  chanson  de  ma- 
telot ! 

DOMENICO.  Je  ne  demanderais  pas  mieux!  mais  les  brises 
de  la  mer  ont  fait  tort  à  ma  voiï,  et  mes  belles  notes  sont 
à  la  dérive.  {Apercevant  Rafa'éla  qui  vient  de  descendre 
par  l'escalier  du  milieu  et  Uaydce  qui  s'apprête  à  la 
suivre.)  Mais  si  Ha.vdée  voul.iit  me  remplacer,  je  crois 
([u'ici  personne  ne  s'en  plaindrait.  {Bas,   à  Haijdée  qui 


s'avance.)  La  chanson  de  la  brise...  'Vous  savez  Mien  ..  la 
corvette  qui  attend  la  brise!..  'N'oilà  une  chansun  de  ma- 
telot! 

HAïDÉE.  Comment  donc,  seigneur  Domenico,  pour  vous 
et  pour  ces  messieurs...  • 

TOUS.  Ah!  brava! 

nATDÉE. 
PHEMIEE  COUPLET. 

C'est  la  corvette. 

Qui,  leste  et  coquette. 
Prête  à  partir. 

Semble  tressaillir! 

Sa  voile  blanche 

S'agite  et  se  penche 

En  plis  flottants 

Appelant  les  autans. 
Qui  donc  l'enchaîne  encore  sur  la  rive? 
G'c.«t  qu'elle  attend  la  brise  tardive... 

La  brise  arrive!.. 

Et  la  nef  captive. 

Comme  un  oiseau, 
Vole  et  fuit  sur  l'eau. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Elle  s'élance 
Sur  la  mer  immense. 
Dont  les  flots  bleus 
Vont  mirant  les  cieux. 
Non,  plus  d'orages. 
Du  haut  des  cordages. 
Narguez  les  flots. 
Bons  matelots  ! 
Que  la  gailé  suit  votre  devise  ! 
Voici  le  ciel  qui  vous  favorise. 
Voici  la  brise 
Qui,  pour  vous,  soumise. 

Guide  sur  l'eau 
Votre  heureux  vaisseau! 

DOMENICO,  qui  a  remonté  la  scène  vers  le  milieu  du 
second  couplet  d'Haydée,  regarde  du  côté  de  la  mer 
et  s'écrie.  Qu'est-ce  que  je  vois  lA'?..  .\ux  cordages,  à  la 
manoeuvre!.,  un  vaisseau  ennemi  !..  un  vaisseau  turc  s'a- 
vance!!! {mouvement  général.)  Non,  non,  c'est  la  brise 
qui  le  pousse  vers  nous,  car  il  est  démâté!..  Eh  mais  !..  je 
ne  me  trompe  pas!  j'aperçois  sur  le  pont  celui  que  l'on 
disait  mort,  le  jeune  Andréa,  qui  tient  à  la  main  le  pa- 
villon de  .«aint  Marc  !  Qu'est-ce  que  ce  peut  être  ? 

TOUS.  Gourons!  {Ils  s'élancent  vers  la  gauche  et  dis- 
paraissent du  côté  par  lequel  le  vaisseau  enneini  '  est 
censé  arriver.) 


SCENE  VI. 
RAFAELA,  HAYDÉE. 

BAFAELA,  à  pnrf,  avec  émotion.  Andréa!  est-il  pos- 
sible! {Regardant  les  matelots  qui  s'éloignent.)  Et  ne 
l)ouvoir,  comme  eux,  courir  auprès  de  lui!..  Ah!  n'im- 
porte. {Elle  fait  quelques  pas.) 

HAYDEE,  qui  a  remonté  le  théâtre,  le  redescend  en  ce 
moment  et  arrête  Rafa'éla.  Calmez-vous,  signera,  ue 
vous  l'avais-je  pas  prédit'?  Il  revient,  j'en  étais  sûre  !  il 
revient  vaincpieur  et  digne  de  vous! 

RAFAELA.  Mais  Lorédau !. . 

H.AYDEE,soMn'anf.  Qui  sait?  il  y  aiu-a  peut-être  quelques 
moyens  de  le  faire  renoncer  à  vous?.,  c'est  difficile  !.. 
Mais  enfin... 

I1.VFAELA,  avec  joie.  Que  dis-tu'? 

HAÏDÉE,  à  voix  basse.  Oui...  oui...  il  y  a  un  secret  qui 
vous  concerne,  vous  et  lui!..  Et  ce  secret,  si  je  peux  le 
découvrir  1 
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SCENE  Vil. 

Les  pbécédekis,  DOSIENICO,  descendant  du  fond  du 
vaisseau,  à  droite. 

DOMENico,  à  haute  voix.  Ahl  ceUii-li  est  un  brave... 
ou  plulùt  uu  enragé! 

BAYDEE  ET  BAFAELA.  yilitloilC? 

DOMENICO.  Le  seigneur  Andréa  !  avec  ses  dix  bombar- 
diers, il  s'est  élance  sur  le  vaisseau  turc... 

HAïDEE  ET  RAFAELA.  EU  bien  ! 

DOMENICO.  Eh  bien!.,  enlevé  à  l'abordage!  c'est  sa  cap- 
ture, c'est  son  butin  I  Et  ce  que  vous  ne  croiriez  jamais,  on 
ose  le  lui  disputer! 

BAïDEE   Et  qui  donc? 

DOMENICO.  Ce  damné  capitaine  Malipieri  déclare  que  ce 
vaisseau  est  à  lui  et  de  bonne  prise. 

HAYDÉE.  Et  de  quel  droit? 

DOMENICO.  Sous  prétexte  que  les  soldats  qui  ont  accom- 
pagné Andréa  étaient  des  bombardiers,  des  Dalmates  de 
la  compagnie  Malipieri...  donc,  ce  qu'ils  ont  gagné  appar 
lient  de  droit  à  leur  capitaine. 

HAYDÉE,  s'élançant  vers  la  droite.  C'est  ce  que  nous 
verrons...  je  cours  parler  à  Loiédan,  notre  maître... 

RAFAELA,  vivement.  Oui...  oui...  vas-y. 

DOMENICO.  Je  ne  vous  le  conseille  pas  !..  il  est  en  ce  mo- 
ment de  trop  mauvaise  humour  ! 

HAYDEE.  Un  jour  de  victoire! 

DOMENICO.  Cela  n'y  fait  rien  !  il  avait  tout  i  l'heure  un 
air  agréable  et  encourageant,  auquel  j'ai  cru  pouvoir  me 
fier...  et  je  me  suis  hasardé  à  lui  parler  d'un  projet  que 
je  médite  pour  mon  retour  à  Venise  ! 

HAYDEE.  Lequel? 

DOMENICO,  arec  embarras.  11  s'agissait...  d'une  personne 
qu'il  connait  et  sur  laquelle  j'ai  des  idées...  d'un  brave  et 
honnête  marin  ..  des  idées  de  long  cours!.,  et  je  pensais 
que  cela  allait  lui  sourire  comme  à  moi!.,  ah  bien  oui! 

HAYDEE.  Enfin  !  achève? 

DOMENICO.  Ses  traits  se  sont  contractés,  lia  pâli;  et  ce 
que  je  ne  comprends  pas,  il  avait  l'air  de  rire,  en  me  di- 
sant :  «  C'est  bien,  mon  garçon,  très-bien...  dès  que  cela 
«  vous  plait  et  vous  convient...  est-ce  que  cela  me  re- 
«  garde!.,  pourquoi  viens-tu  me  parler  de  cela?.,  tu  vois 
«  bienquejesuis  occupé  !..  va-t'en!  va-t'en!.,»  Et  comme 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  le  contrarier,  j'ai  cargué  les  voiles, 
en  attendant  que  la  bourrasque  soit  passée!.,  et  tenez,  te- 
nez, le  voilà!  {Montrant  le  ciel  qui  dans  le  fond  est 
chargé  de  nuages.)  Il  est  sombre  comme  l'horizon  dans  ce 
moment!  ça  n'a  pas  l'air  de  s'éclaircir...  il  y  aura  de  l'o- 
rage... (Emmenant  Rafaëla  qu'il  fait  descendre  par  le 
premier  escalier.)  Venez,  senora.  {Lui-même  descend 
quelques  pas,  se  retourne  et  s'adresse  à  Haydée.)  Est-ce 
que  vous  restez'? 

HAYDEE.  Oui  ! 

DOMENICO.  Vous  osez  rester  !  !  ! 

HAYDEE.  Oui! 

DOMENICO.  Vous  êtes  brave!.,  moi...  je  m'en  vas!  (/( 
descend  l'escalier  et  disparait  ) 


SCÈNE  VIII. 
HA'TOÉE,  LORÉDAN,  entrant  en  rêvant. 

H.^TDÉE,  le  contemplant,  à  part.  C'est  hii!..  il  ne  me 
voit  pas  !  [3Ioment  de  silence,  elle  s'approche  de  lui  ti- 
midement.) 

LOREDAS,  froidement.  Ali!  c'est  vous,  Haydée! 

HAYDÉE.  Oui,  maître,  je  venais  vous  demander. . 

LOREDAN,  brusquement.  C'est  bien!.,  je  consens,  je 
consens!  je  l'ai  dfjà  dit  à  Domenico.  Vous  êtes  libre,  vous 
l'auriez  été  plus  tôt,  si  j'avais  pu  deviner  vos  intentions. 


HAYDÉE.  Lesquelles,  Monseigneur? 

LOREDAN.  Laprefércnc...  dont  vous  honorez  Domenico 
le  matelot,  le  gondolier! 

HAYDEE,  froidement.  Je  n'en  accorde  ni  à  lui...  ni  'i 
personne!  Domenico  s'est  trompé! 

LOREDAN,  vivement.  Est-il  vrai?  {.ivec  j<iie.)  Oui  ..  en 
effet..,  ce  n'était  pas  possible...  j'en  étais  sur,  je  me  le  di- 
sais... ce  n'est  pas  lui!..  [S'arrêlant,  et  avec  doute.)  Mais 
lieut-ètre  un  autre  chois... 

HAYDEE,  froidement.  Aucun  !..  pour  choisir  il  faut  être 
libre! 

LORÉDAN.  Tu  as  raison  !  pardonne-moi  de  ne  pas  avoir 
encore  brisé  tes  fi-rs!  plus  d'une  fois,  je  l'ai  voulu...  et 
je  n'en  ai  eu  ni  la  générosité,  ni  le  courage  !..  ta  vois  m'é- 
tait douce,  comme  celle  d'un  ami,  ta  présence  me  con- 
solait dans  mes  souffrances... 

HAYDEE.  En  vtrité! 

LOREDAN.  Et  malgré  cela,  je  le  sens,  j'aurais  dû  déji  te 
rendre  ta  liberté. 

HAYDEE,  vivenient.  Et  moi  je  ne  l'aurais  pas  acceptée! 
[Lorédan  fait  un  geste  de  surprise,  et  Haydée  pour- 
suit plus  timidement.)  Vous,  à  ([ui  je  dois  tout,  vous  qui 
m'avez  sauvé  la  vie  et  l'honneur!  ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  vous  étiez  moins  malheureux  quand  j'étais  là...  j'y 
resterai,  mon  maître,  tant  que  vous  souUVirez  ! 

LOREDAN,  lui  prenant  vivement  la  main.  Reste  alors! 
reste  encore!.. 

HAYDEE.  Que  dites-vous?.,  parlez,  parlez,  je  vous  en 
supplie! 

LOBEDA!»,  revenant  à  /Hi,Moi!..je  n'ai  rien!  .  ce  n'est 
pas  moi  dont  il  est  question  !  (Vivement. )Qiic  voulais-tu?., 
que  venais-tu  me  demander?.,  je  suis  bien  égoïste!.,  en 
t'écoulant,  en  te  regardant...  je  t'avais  oubliée! 

HAYDEE.  Je  voulais,  Monseigneur,  une  grAce! 

LOREDAN,  rii'emen(.  Quelle  qu'elle  soit,  je  te  l'accorde! 

HAYDÉE.  Ou  plutôt  justice  pour  Andréa!..  Ce  vaisseau 
dont  vous  l'aviez  nommé  commandant  d'avance,  et  devant 
moi,  ce  vaisseau  qu'il  a  conquis  par  sou  courage... 

LOREDAN.  Eh  bien!.. 

HAYDEE.  Malipieri  veut  le  lui  enlever  je  ne  sais  de  quel 
droit. 

LOREDAN.  Ce  ne  sera  pas!...  je  te  le  promets...  je  te  le 
jure! 

HAYDÉE.  Je  suis  tranquille  maintenant,  et  cours  lui  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  !..  (.ipereevunt  Malipieri  qui 
entre.)  Le  capitaine!..  Ahl  cette  fois...  il  sera  arrivé  trop 
tard.  (Elle  descend  parle  premier  escalier  qui  conduit 
au  second  pont.) 


SCENE  IX. 
LORÉDAN,  MALIPIERI. 

DCO. 

LORÉDAN,  à  Malipieri  qui  s'incline  et  le  lalue. 

Je  sais  le  débat  qui  s'agite, 
Votre  projet  est  insensé! 
D'après  son  œuvre  et  son  mérite 
On  doit  être  récompensé! 

MALIPIERI,  avec  amertume. 
Et  tel  qui  brille  et  que  l'on  cite, 
Au  dernier  rang  serait  placè,| 
Si  d'après  l'œuvre  et  le  mérite 
Chacun  était  récompensé! 

LOREDAN,  avec  hauteur. 
Qu'est-ce?.,  et  que  prétendez-vous  dire? 

MALIPIERI,  de  même. 
Que  ce  jeune  homme  en  vain  aspire 
A  ce  titre  que  seul  j'aurai  ' 

LOREDAN,  de  même. 
A  l'instant  et  de  mon  plein  gré 
Je  le  lui  donne!.,  il  est  à  lui! 
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HAYDÉE. 


MALiPiERi,  aveoironin. 

Peut-être;.. 
LOBÉDAN,  étonné. 
Comment? 

UALIPIERI. 

Peut-être,  ici,  n'i*tes-vous  pas  seul  maître! 

LOREDAN. 

Eh!  qui  doue  le  serait? 

MALIPIERI. 

Celui,  qui,  je  le  croi. 
Aurait  votre  secret!.,  et  celui-lii ..  c'est  moi! 

ENSEMBLE. 

LORÉDAN,  à  part. 
En  mon  cœur,  tout  mon  sang  se  glace 
De  terreur,  je  me  sens  troubler! 
{Reprenant  courage.) 
Mais  par  une  vaine  menace. 
Pourquoi  me  laisser  accabler! 

MALIPIERI,  à  part,  le  regardant. 
A  ce  mot  seul,  l'effroi  le  glace  ! 
D'ici,  je  le  vois  se  troubler. 
Du  déshonneur  qui  le  menace 
La  honte  semble  l'accabler! 

LORÉDAN,  te  rapprochant  de  Malipieri  et  cherchant  a 

cacher  son  émotion. 
Ce  secret,  sur  lequel  tout  votre  espoir  s'élève. 
N'est  rien  qu'uue  chimère  ! 

MALIPIERI,  avec  ironie. 

Oui  vraiment...  c'est  un  rêve  ! 
Mais  un  rêve  indiscret  a  révélé  souvent 
Les  crimes  qu'autrefois  on  commit  en  veillant. 
{Rappelant  le  motif  de  l'air  qui  termine  le  premier 

acte.) 
D'ici  je  vois  encore  à  Venise  la  belle 
Ce  palais  enchanté  qui  de  feux  étincelle  ! 
Je  vois  briller  de  l'or!.,  j'entends  rouler  des  dés... 

LOREDAN,  à  part,  et  frissonnant. 
Grand  Dieu  ! 

MALIPIERI,  continuant  de  même. 
Sur  cette  table,  avec  moi,  regardez 
Ce  dernier  coup... 

LORÉDAN,  à  part,  de  même. 
0  ciel! 

MALIPIERI. 

D'où  dépend  la  partie, 
D'où  dépendront  bientôt  et  l'honneur  et  la  vie  ! 
Un  noble  de  Venise  a  perdu.  .  je  le  voi! 
Non,  non...  je  me  trompais!.,  sans  honneur  et  sans  foi... 
U  gagne! !  ! 

LOREDAN,  hors  dc  lui  et  lui  saisissartt  le  bras. 
Malheureux  ! 

MALIPIERI,  avec  sang-froid. 

D'où  vient  donc  ce  courroux? 
Ce  rêve  est-il  donc  vrai?  ce  seigneur...  est-ce  vous? 


LOREDAN. 

Malgré  moi  l'effroi  qui  me  glace 
A  ses  yeux  a  tout  révélé. 
Du  déshonneur  qui  me  menace 
Déjà  je  me  sens  accablé! 

MALIPIERI,  le  regardant. 
A  ce  récit,  l'effroi  le  glace. 
Et  d'ici  je  le  vois  trembler! 
•  Du  déshonneur  qui  le  menace 

La  honte  semble  l'accabler! 

LORÉDAN,  vivement. 
Avant  l'honneur,  il  faut  m'ôter  la  vie! 
Il  faut  prouver  pareille  calomnie , 
Sinon,  MonsiL'ur.  . 

MALIPIERI. 

Ne  craignez  rienl 
Toutes  les  preuves,  je  les  tien! 
Ce  testament  écrit  par  vous... 

LOREDAN,  stupéfait. 

0  perfidie! 

MALIPIERI. 

Au  jeune  Donato!.. 

LOREDAN,  voulant  chercher  dans  sa  poche. 
Comment?.,  par  quel  hasard?. 


MALIPIERI,  froidement. 
Ne  cherchez  pas...  je  l'ai... 
[Voyant  Lorédan  qui  porte  la  main  à  son  poignard.) 

Votre  poignard 
Ne  pourrait  pas  empêcher,  je  le  jure. 
Ma  vengeance!.,  elle  est  en  main  sûre! 
Le  parti  le  plus  sage  est  encor,  je  le  croi, 
De  s'entendre  en  secret  et  sans  bruit  ..  avec  moi! 


LORÉDAN,  a  part.  . 

Châtiment  d'un  crime, 
Tourment  légitime  ! 
Oui...  je  vois  l'abime 
Ouvert  sous  mes  pas! 
A  mes  vœux  sois  prompte, 
0  mort,  je  t'affronte  ! 
Pourvu  que  ma  honte 
N'apparaisse  pas! 

MALIPIERI. 

Châtiment  dû  crime 
Tourment  légitime. 
Au  bord  de  l'abime 
Tu  m'ohéiras  ! 
D'avance,  j'y  compte 
Sinon,  je  raconte... 
Et  partout  la  honte 
Va  suivre  tes  pas  ! 

MALIPIERI. 

D'abord,  je  réclame  ce  titre 
Que  me  disputait  .Andréa! 

LOREDAN,  vivement. 
Jamais!  jamais!  je  l'ai  dit  :  il  l'aiira! 

MALIPIERI, /e  menapaiif. 
Mais  de  vos  jours,  je  suis  l'arbitre... 

LOREDAN. 

Prenez-les  donc...  Immolez-moi! 

MALIPIERI,  de  même. 
Mais  demain,  aujourd'hui  peut-être. 
Par  moi,  Venise  va  connaître, 

LOREDAN,  à  part. 
Mon  Dieu,  prenez  pitié  de  moi  ! 

MALIPIERI,  de  même. 
Que  Lorédan,  son  héros,  son  idole 
De  l'honneur  déserta  la  loi... 

LOREDAN,  poussant  un  cri. 
Qui?.,  moi  !..  sans  honneur  et  sans  foi... 
[Tombatit  accablé.) 
Jamais!  jamais! 
nkUf[t.ta,s'approchantdelui  et  le  regardant  froidement. 
J'ai  donc  votre  parole. 
LOBÉDAN,  baissant  la  tète  en  signe  d'adhésion,  dit  avec 
effort  et  à  voix  basse. 
Mon  Dieu!.,  prenez  pitié  de  moi! 

ENSEMBLE. 
LOREDAN. 

Châtiment  du  crime. 
Tourment  légitime! 
Oui,  je  vois  l'abime 
Ouvert  sous  mes  pas  ! 
A  ma  voix  sois  prompte, 
0  mort!  je  t'aBronte! 
Pourvu  que  ma  honte 
N'apparaisse  pas  ! 

MALIPIERI. 

Châtiment  du  crime 
Tourment  légitime. 
Au  bord  de  l'abime, 
Tu  m'ohéiras! 
D'avance,  j'y  compte! 
Sinon,  je  raconte... 
Et  partout  la  honte 
Va  suivre  tes  pas  ! 


{Malipieri  sort  par  la  droite.) 
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LOBIDAS,  Voujfou^ei  vous  reuJrc  au  sénat.  —  Aclc  3,  scëne  M. 


SCENE  X. 

LORÉDAN,  seul,  un  instant ,  et  plongé  dans  ses  ré- 
flexions ;  puis  ANDREA,  amené  par  HAYDÉE,  qui  lui 
fait  signe  d'avancer. 

LOHEDAN,  entendant  marcher  près  de  lui  et  se  levant 

brusquement.  Qu'est-ce?.,  qui  va  là? 

HAYDEE,  doucement.  C'estmoi,  maître...  je  viens  de  voir 
Andréa...  à  qui  j'ai  raconté... 

LORED.w,   avec  impatience.  Quoi...  que  lui  as-tu  dit? 

ANDREA,  qui  s'est  approché.  Tout  ce  que  vous  vouliei 
faire  pour  moi...  ce  commandement  que  Malipieri  me  dis- 
putait et  que  vous  m'avez  accordé. 

LORÉDAN,  à  part.  0  ciel! 

HAYDEE.  C'était  justice. 

ANDREA  Oui,  j'ai  enlevé  ce  bitiraentà  l'ennemi.  Je  vous 
l'avais  promis.  .  mais  vous  aussi,  mon  général,  vous  avez 
tenu  vos  promesses. 

LORÉDAN,  à  part.  Et  comment  lui  dire  maintenant... 

ANDREA,  aiec  chaleur.  Aussi,  dans  ma  reconnaissance... 
je  me  ferais  tuer  pour  vous. 


LORÉDAN,  baissant  les  yeux  et  détournant  la  tête. 
Non...  non...  je  ne  suis  pas  dijneB'un  pareil  dévoue- 
ment... car  ce  que  j'avais  promis.,  ceque  je  désirais  faire 
pour  toi...  m'est  impossible... 

ANDREA.  0  ciel!  et  pourquoi  donc? 

HAYDEE.  C'est  Malipieri  qui  l'emporterait. 

LOREDAN.  Non...  ce  n'est  pas  lui...  mais  les  lois  de  Ve- 
nise auxquelles  je  dois  obéir...  et  qui  ne  permettent  de 
confier  le  commandement  d'un  vaisseau...  qu'à  un  noble... 
à  un  membre  d'une  famille  patricienne... 

HAYDEE.  Est-il  possible?.. 

LOHEDAN.  Et  mon  choix...  aussitôt  mon  arrivée  à  Ve- 
nise, serait  cassé  par  le  conseil  suprême...  le  conseil  des 
Dix,  plus  puissant  que  le  doge  lui-même! 

ANDREA.  N'est-ce  que  cela,  mon  général,  rassurez-vous? 
votre  choix  sera  confirmé  par  eux  tous. 

LOREDAN.  Que  veux-tu  dire'? 

ANDREA.  Queje  suis  noble,  que  mon  père  était  patricien. 

LOREDAN,  à  part.  0  ciel!  {Ilaut.)  et  ce  nom...  pour- 
quoi l'avoir  caché? 

ANDREA.  J'attendais  pour  le  reprendre  que  je  l'eusse 
réhabilité!  .  A  vous,  mon  général...  mou  bienfaiteur...  je 


ise 


HAYDÉE. 


puis  toutvous dire.  Dans  unesoirée  fatale...  dans  une  partie 
de  jeu...  mon  père  qui  avait  d'aijord  iiae;n(5  des  sommet 
Immenses...  vit  tout  à  coup  la  foilunc  tourner  contre  lui.  . 
et  ce  qui  arrive  souvent,  eu  jiai  cil  cas,  devenir  aussi  con- 
stamment funeste  qu'elle  lui  av.iitcté  favorable...  11  perdit 
tout  et  même  ce  qui  ne  lui  appartenait  p.is...  cnire  autres 
l'héritage  de  sa  nièce  dont  il  était  dépositaire...  eu  rentrant 
chez  lui.,  il  se  tua! 

LOBÉDAN.  0  ciel! 

ANDREA.  Oui,  mon  général...  il  s'est  tué...  et  moi,  ca- 
chant le  nom  do  ma  famille.  .  ce  nom  jusqu'alors  pur  et 
intact...  je  partis  bien  jeune  encore,  sur  un  vaissaau  mar- 
chand. J'ai  regagné  par  le  commerce  de  quoi  acquittir 
toutes  les  dettes  de  mon  père.  Je  paierai  tout...  je  le 
puis...  il  ne  me  restera  rien...  mais  je  suis  marin,  mais 
j'ai  combattu  sous  vos  yeu\...  j'ai  maintenant  un  pairi- 
moine  que  rien  ne  pourra  m'enlevcr...  la  gloire  que  j'ai 
acquise  ..  elle  grade  que  vous  m'avez  donné. 

LORÉDAN,  jKi  pendant  le  récit  précédent  a  contenu 
avec  peine  son  émotion.  Ah!.,  c'est  trop  de  tourments... 
achève...  Ton  nom...  celui  de  ton  père... 

ANDREA.  Donato...  l'avogador  !  !  ! 

FINAL. 

LORÉDAN,   poussant  un  cri  de  terreur  et  restant  im- 
mobile. 
Ah!  justice  du  ciel  ! 

HAYDEE,  poussant  un  cri  de  joie  et  courant  prés  d'Àn- 
drea. 
A  peine  j'y  puis  croire  ! 
Est-ce  vrai! 
{.indrca  et  Haydée  remontent  le  théâtre  en   causant 
vivement  et  à  voix  basse,  pendant  la  cavatine  sui- 
vante.) 

IXJRÉDAN,  à  part. 
J'héniterais  encor! 
J'ai  dépouillé  le  père  de  son  or 
Et  je  dépouillerais  lui...  son  fils,  de  sa  gloire! 
Non,  non,  jamais!  allons!  du  cœur! 
Osons  braver  même  le  déshonneur  ! 
{Regardant  de  loin  Andréa,  qui  cause  avec  Uaydée.) 
Oui,  le  ciel  m'éclaire, 
Je  dois  aujourd'hui 
Remplacer  le  père 
Qui  lui  fut  ravi. 
(A  part,  et  levant  les  yeux  au  ciel. 
Et  toi,  Donalo,  pardonne! 
De  i>lus  qu'exigerais-lu! 
Pour  lui,  pour  ton  hls,je  donne 
Bien  plus,  que  tu  n'as  perdu  ! 
{.1  Andréa.) 
Oui,  le  ciel  m'éclaire  : 
Je  dois  aujourd'hui 
Te  rendre  le  père 
Qui  te  fut  ravi  ! 
{Sur  un  geste  de  Lorédan,  Domenico,  qui  vient  d'en- 
trer, sonne  la  cloche  qui  est  au  pied  du  grand  mât.) 


SCENE  XI. 

Les  PRÉCÉDENTS,  MALIPIERl,  DOMENICO,  tout  l  équi- 
page, Soldats,  AIousses  et  Matelots,  accourant  au  son 
de  la  cloche,  RAFAEL.\,  sortant  de  la  chambre  de 
l'amiral  et  se  plaçant  près  d' Uaydée. 

CHOEUR  DE  AL'VTELOTS  ET  DE  SOLDATS. 

A  la  manœuvre  !..  allons,  du  zèle. 
C'est  notre  chef  qui  nous  appelle  ! 
Pour  lui,  soldats  et  matelots 
Braveraient  la  llammc  et  les  Qots. 


LOREDAN,  s'a(!rcs.sant  à  Andréa. 
Il  est  à  toi, 
Ce  noble  grade,  espoir  de  ton  jeune  Age! 

La  justice  m'en  fait  la  loi  ; 
Il  appartient  a  l'honneur,  au  courage  .. 
Il  est  àtni! 
{S'adressant  à  tous  les  matelots  et  à  Malipieri  qui  ar- 
rive en  ce  motncnl.) 
Devant  vous,  mes  amis,  devant  tout  l'épiipage. 
J'ai  voulu  proclamer  mon  ordre  souverain  ; 
Le  dernier  bâtiment  capturé  ce  matin 
Aura  pour  chef... 

MALIPIERl,  près  de  lui,  et  à  voi.c  basse. 
C'est  bien! 
lOBÉDAN,  à  voix  haute  et  montrant  Andréa. 
Andréa  Donato! 

ANDREA,  UAYDÉE  ET  BAFAELA,   à  part. 

0  bonheur! 

MALIPIERl,  furieux. 
Uu  Instant!.. 
lOUtoAM,  lui  saisissant  le  bras  d'une  ma'n  et  parlant 
l'autri  à  son  poignard. 

Toi,  si  tu  dis  un  mol... 
{A  voix  basse.) 

A  l'instant  même...  je  t'Immole! 
MALIPIERl,  bas,  à  Lorédan,  qui  est  près  de  lui. 
Traître!...  tu  m'aslrompé!  . 

LOBÉDAN. 

C'est  ta  faute  !. .  pourquoi 
As-tu  compté  sur  la  parole 
D'un  homme  tel  que  moi...  sans  honneur  et  sans  foi!... 

ENSEMBLE. 

MALIPIERl,  regardant  Lorédan. 

La  guerre,  la  guerre, 

Une  guerre  à  mort! 

Je  suis,  je  l'espère. 

Maître  de  son  sort! 

Sa  gloire  flétrie 

Sourit  à  mon  cœur. 

A  lui  l'infamie 

Et  le  déshonneur! 
LORÉDAN,  regardant  Hlalipicri. 

La  guerre,  la  guerre. 

Une  guerre  à  mort! 

De  lui,  je  n'espère 

GrAce,  ni  rcmord. 

Ma  gloire  est  flétrie 

Ainsi  que  mon  cœur. 

A  moi  l'infamie 

Et  le  déshonneur  ! 

HAYDEE,   RAFACLA  ET  ANDREA. 

Bonté  tutébire 

Qui  change  mon  sort! 

Avenir  prospère 

Bien  plus  doux  encor! 

Par  lui  seul,  ma  vie 

Ren.iit  au  bonheur; 

Lui,  de  la  patrie 

La  gloire  et  l'honneur  ! 

DOMENICO  ET   LE  CHOEUR. 

BientiM,  je  l'espère. 
Nous  verrons  le  port. 
Oui,  le  vent  prospère 
Nous  conduit  à  bord  I 
0  rive  chérie! 
Si  douce  à  mon  cœur, 
C'est  là  ma  patrie. 
C'est  là  le  bonheur! 

MALIPIERl,  à  pari. 
Ma  vengeance  n'est  (|ue  remise  ! 
Sachons  nous  taire  sur  son  bord; 


HAYDÉE.                                                                       187 

Car,  en  maître  il  y  règne  encor. 
Mais  quand  j'aurai  touché  Venise... 

SCENE  l'KEMlEUE. 

Quanti  nous  scions  entrés  au  port... 
{En  ce  moment,  les  nuages  amoncelés  à  l'horizon  s'é- 

HAYDÉE,  seule. 

cartent,  se  dissipent,  et  l'on  aperçoit   Venise  et  ses 

Je  suis  dans  son  palais'  à  Venise...  cliczlui! 

principaux  monuments.) 

TROIS  uATELOTs,  OU  hout  des  «làts  et  criant. 

Aux  yeux  de  ces  vainqueurs,  que  le  sort  fit  nos  maîtres, 
Cachons,  plus  que  jamais,  le  nom  de  mes  ancéircs, 

Venise!..  Venise!..  Venise!.. 

Ce  nom  si  glorieux  que  les  fers  ont  flétri! 

TOUS. 

0  bonheur! 

LOHÉDAN. 

AIR  : 
Pour  punir  pareille  offense, 
Tant  d'aftronts,  tant  de  soulTrance, 

Ah!  sa  vue  est  mon  arrêt  du  mort! 

Dès  longtemps  à  la  vengeance 

CHŒUR  DE  MATELOTS. 

0  reine  de  l'Adriatique, 
Voici  ta  sainte  basilique 
Et  tes  minarets! 
{Otant  tous  avec  respect  leurs  bonnets  de  matelots.) 
Salut!  6  ma  cité  chérie! 
0  Venise!  ô  notre  patrie! 

J'aurais  dii,  dans  ma  fureur 

Livrer  mon  coiui-. 
Quel  est,  malgré  moi,  le  charme 
Qui  m'enivre  et  me  désarme. 
Et  quel  nom  me  fait  frémir, 
Et  de  trouble  et  de  plaisir'/ 
Ce  nom,  qu'hélas! 
Je  dis  tout  bas... 

Tu  nous  apparais  I 
(Le  vent  a  gonflé  les  voiles  du  vaisseau  qui  semble  se 
diriger  vers  le  port,  et  l'on  voit  successivement  pas- 
ser dans  le  lointain  l'arsenal  de  Venise,  le  quai  des 
Etclavons  et  la  place  Saint-Marc.) 

CHŒUR. 

LOREDAN,  qui  pendant  ce  temps  est  au  bord  du  théâtre  à 
gauche. 

Ce  nom,  mou  seul  bonheur. 
C'est  celui  du  vainqueur 
Que  la  gloire  etriioiiiieur 
Rendent  cher  à  mon  cœur! 
J'entends  ce  peuple  ingrat. 

Ces  patriciens,  ce  fier  sénat. 
Célébrer  ses  exploits... 
A  ses  pieds,  je  les  vois  ! 

Et  lui,  si  mon  cœur  le  voulait. 

La  guerre!  la  guerre! 
Une  guerre  à  mort! 

Je  crois  qu'aux  miens  il  tomberait  ! 
Ah!  pour  moi  quel  bonheur 

De  lui  je  n'espcre 

De  soumettre  un  vainqueur 

GrAcCj  ni  l'emord  : 

Que  la  gloire  et  l'honneur 

Ma  gloire  est  flétrie 

Rendent  cher  à  mon  cœur. 

Ainsi  que  mon  cœur  ! 

Oui...  oui...  déjà  j'ai  cru  voir 

A  moi  l'infamie 

Luire  à  mes  yeux  un  f.iible  espoir! 

Et  le  déshonneur! 

Comme  au  loin  dans  la  nuit  brille 

MATELOTS  ET  MOiissEs,  suspcndus  aux  cordoges. 

0  reine  de  l'Adriatique. 
Voici  ta  sainte  basilique 
Et  tes  minarets! 

Une  étoile  qui  scintille 
Et  qui  guide,  sur  les  flots. 

Les  matelots! 
Ainsi  la  douce  espérance 

Salut!  ô  ma  cité  chérie  ! 
0  Venise!  ù  notre  patrie! 

A  fait  luire  en  ma  souffrance 
On  bonheur  encor  lointain 

Tu  nous  apparais. 

Qu'en  mon  cœur  je  caclie  en  vain. 

MALUMEBi,  à  droite,  montrant  Venise  qui  apparaît. 
La  guerre!  la  guerre! 
Une  guerre  à  mort! 
Je  suis,  je  l'espère, 
Maître  de  son  sort. 

Un  nom,  qu'hélas! 

Je  dis  tout  bas... 
Ah  !  pour  moi  quel  bonheur 
De  soumettre  un  vainqueur. 
Etc.,  etc. 

Sa  gloire  flétrie 

Sourit  à  mon  cœur  ! 

A  lui  l'infamie 
Et  le  déshonneur! 

SCÈNE  11. 

HAYDÉE,  ANDREA,  KAFAELA. 

Bonté  tutélaire 

HAYDÉE,  RAFAELA,  entrant  d'un  air  agité. 

Qui  change  mou  sort! 
Avenir  prospère 
Bien  plus  doux  encor! 
Par  lui  seul,  ma  vie 
Rcn.nît  au  bonheur; 
Lui,  de  la  patrie 
La  gloire  et  l'honneur  ! 
[Eevaisseaueslcensé  entrer  dansVenise.Latoik  tombe.) 

HAïDÉE.  Qu'avez-ïous,  senora?  comme  vous  me  sem- 
blcz  agitée  ? 

RAFAELA.  Ce  n'cst  pas  sans  raison'  je  ne  t'ai  rien  caché, 
Hajdée,  je  t'ai  avoué  qu'Andréa  Donato,  mon  parent, 
mon  ami  d'enfance... 

HAYDEE  Etait  celui  que  vous  aimiez!.,  et  vous  faites 
bien,  car  maintenant  il  a  conquis,  par  sa  gloire,  des  droits 
il  votre  amour. 

RAFAELA.  Juge  alors  de  mon    désespoir  :  Lorédan  à  qui 

nous  devons   tout,  Lorédan,  son   bienfaiteur  et  le  mien, 

ACTE  TROISIÈME. 

vient,  en  arrivant,  de  donner  des  ordres  pour  son  mariage, 
avec  moi  sa  pupille. 

Le  grand  vestibule  du  palais  Grimani.  De  chaque  C'ité  une 
colonnade  en  marbre. — Aufond,  le  tlié.'ilre  ouvert  laisse 
ajiercevoir  la  mer  et  les  principaux  édifices  de  Venise. 

HAYDÉE,  à  part.  0  ciel! 

RAFAELA.  Il  veut  qu'il  soit  célébré  aujourd'hui  même! 
HAVDÉE,  arec  désespoir.   Il   n'y  a  plus  à   hésiter...  il 
faut  tout  lui  avouer,  ou  nous  sommes...  {Se  reprenant  ) 

je  Veux  dire  :  vous  êtes  perdus! 
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HAYDÉE. 


BAFAELA.  Moi!  lui  avoucr!..  ah!  je  n'oserai  jamais  ! 

HAYDEE,  remontant  le  théâtre.  Le  voici  sans  doute! 
j'aperçois  de  loin,  sur  le  grand  canal,  sa  gondole  qui  re- 
Tient  et  que  conduit  Domcuico. 


SCENE  III. 

HAYDÉE,  RAFAELA,  ANDREA  et  DOMENICO,  que  l'on 
ne  voit  pas  encore.  Voix  en  dehors. 

PREMIER   COUPLET. 

Glisse,  glisse,  ô  ma  aondole, 
Sur  les  flots  riants  d'azur. 
De  Venise  ,  mon  idole  , 
Tls  reflètent  le  ciel  pur  ! 

RAFAELA. 

C'est  la  voix  d'Andréa! 
ANDREA,  paraissant,  au  fond,  sur  la  gondole  que  con- 
duit Domenieo. 
Amant  toujours  Mile, 
Auprès  de  toi  j'accours! 
0  Venise  la  belle  , 
Venise,  mes  amours  ! 
{Domenieo  et  Andréa  débarquent  au  pied  des  murs 
du  palais.) 
ANDREA,  pendant  que  Domenieo  amarre  la  gondole. 

DEUXIEME  CODPLET. 

Sur  les  rives  étrangères 
On  rencontre  en  voyageant. 
Des  cités,  beautés  allières. 
Qui  séduisent  un  instant; 

Mais,  en  amant  fidèle. 

On  te  revient  toujours , 

0  Venise  la  belle, 

Venise,  mes  amours! 

HAYDÉE,  qui  a  regardé  avec  inquiétude  autour  d'elle. 
Où  donc  est  Lorédan? 

ANDREA.  Dans  la  salle  du  sénat  ! 

DOMENICO.  Où  je  l'ai  conduit  et  où  il  était  obligé  de  se 
rendre  ! 

ANDREA.  Mais  au  moment  où  il  m'a  aperçu ,  son  front 
sombre  et  soucieux  s'est  éclairci,  et  me  prenant  à  part, 
(Ah;  que  je  suis  glorieux  de  tant  de  laveur  et  d'estimt) , 
il  m'a  chargé,  moi ,  d'un  important  et  secret  message  ,  à 
deux  pas  d'ici!  Prends  ma  gondole,  a-t-il  dit,  va  vite  ,  et 
qu'à  mon  retour ,  je  te  retrouve  à  mon  palais. 

HAYDEE.  Et  qu'est-ce  donc?  de  quoi  s'agit-il? 

ANDREA,  s'inclinant.  Pardon,  senora,  ce  que  m'a  con- 
fié mon  général,  je  ne  puis  le  dire  à  personne... 

HAYDEE,  soiin'aHf.  A  moi,  je  comprends.  [Montrant 
Rafa'éla.)  Mais  à  elle... 

ANDREA.  Pas  même  à  Rafaëla! 

HAYDEE,  affectant  de  sourire.  Oh!  alors,  c'est  un 
grand  secret! 

RAFAELA,  à  .indrca.  Allez  donc  vite  et  revenez! 

ANDREA,  s'éloignant  par  la  gauche.  Adieu!adieu  !.. 


SCENE  IV. 

RAFAELA ,  remontant  le  théâtre  et  suivant  des  yeux 
Andréa,  lUYDliE,  DOMENICO 

HAYDEE.  Mais  toi,  Domenico,  toi  qui  nous  restes,  peux- 
tu  parler'? 
DOMENICO,  la  regardant  sans  lui  répondre.  Ah',  comme 

vous  êtes  belle,  Haydée  !  vous  me  faites  l'effet  de  Venise 
au  soleil  !..  plus  on  la  voit  et  plus.  . 


HAYDÉE.  Il  n'est  pas  question  de  cc^a!  sais-tu  pourquoi 
Lorédan  est,  aussitôt  son  arrivée,  obligé  d'aller  au  sénat. 

DOMENICO.  Pour  rendre  compte  de  sa  conduite  ! 

RAFAELA.  Au  doge! 

DOMENICO.  Il  n'y  a  plus  de  doge  !  il  est  défunt ,  c'est  le 
conseil  des  Dix  et  le  grand  conseil  qui  régnent  en  atten- 
dant que  nous  ayons  choisi  un  autre  souverain...  ce  qui 
n'est  pas  facile! 

HAYDEE.  Il  n'y  en  a  pas  ? 

DOMENICO.  Il  y  en  a  trop;  chacun,  au  besoin,  se  donne- 
rait sa  voix!  moi...  tout  le  premier!... 

HAYDEE.  Et  quand  reviendra  Lorédan? 

DOMENICO.  Ma  foi...  je  n'en  sais  rien.  .  tout  ce  que  j'ai 
appris  par  la  ville ,  c'est  que  Venise  lui  accorde,  dit-on, 
une  partie  des  drapeaux  conquis  sur  l'ennemi.  Voilà  pour 
lui!...  et  pour  moi...  {Avec  embarras.)  Je  voulais  vous 
parler  aussitôt  votre  arrivée  d'une  chose...  Vous  savez... 
je  vous  l'ai  dit,  une  chose...  ou  plutôt  un  projet...  quand 
je  dis  un  projet...  c'est  une  idée... 

RAFAELA  ,  qui  a  regardé  du  côté  de  la  colonnade  à 
droite.  Cette  fois,  c'est  Lorédan...  c'est  bien  lui  ! 

DOMENICO,  à  part,  et  soupirant.  Je  l'aime  autant  !  jo 
n'en  serais  jamais  venu  à  bout. 

RAFAELA.  Et  les  principaux  membres  du  sénat  et  tout 
ce  peuple  qui  le  reconduisent  comme  en  triomphe  jus- 
qu'à son  palais. 

DOMENICO,  à  part.  Sans  compter  la  fête  que  les  bate- 
liers du  Lido  doivent  tantôt  lui  donner  ! 


SCENE  V. 

Les  PRÉCÉDENTS,  LORÉD,\N,  Membres  do  sénat  et  du 
PEUPLE,  soldais  portant  des  drapeaux  turcs. 

CHOEUR. 

Flottez ,  étendards  du  prophète  ! 
Drapeaux  ravie  à  l'ennemi  ! 
Faites  rayonner  sur  sa  tête 
La  gloire  qu'il  donne  au  pays  f 
plusieurs  SENATEURS,  aux  soldats,  leur  montrant  les 

drapeaux. 
Aux  murs  de  ce  palais,  allez,  qu'on  les  attache! 

LOREDAN,  regardant  autour  lui. 
C'est  à  moi  qu'on  accorde  une  telle  faveur  ! 

PLUSIEURS  SENATEURS. 

A  celui  qui  toujours,  sans  reproche  et  sans  tache. 
N'a  jamais  dévié  du  sentier  de  l'honneur! 

{Lorédan  tressaille). 
CHOEUR. 

Flottez,  étendards  du  prophète  ! 
Drapeaux  ravis  aux  ennemis. 
Et  faites  briller  sur  sa  tète 
La  gloire  qu'il  donne  au  pays! 
{Lorédan,  pâle  et  dans  le  plus  grand  trouble,  remercie 
les  sénateurs  et  le  peuple  qu'il  congédie.) 


SCENE  VI. 
R.\FAELA,  HAYDÉE,  LORÉDAN. 

LORÉDAN  ,  reste  «n  instant  plongé  dans  de  sombres 
réflexions  ,  il  regarde  autour  de  lui  avec  inquiétude  , 
et  dit  avec  agitation  et  à  voix  haute.  Et  Andréa  !..  An- 
dréa ne  revient  pas! 

RAFAELA,  allant  à  lui.  Nous  venons  de  le  voir!  mais 
chargé  par  vous  d'une  mission,   il  n'est  pas  de  retour  ! 

LOREDAN,  à  part.  Attendons  encore.  (//  fait  quelques 
pas  et  aperçoit  Haydée  qui  se  tient  à  l'écart,  à  gauche. \ 
.\h!  [Il  s'approche  délie  et  s'incline  avec  respect. 


HAYDÉE, 
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II.4YDÉE,  étonnée.  Que  faites-vous,  Monseigneur? 

LoniDAN.  Desceiiilante  des  Botzaris ,  fille  d'un  sang 
Voyal,  que  j'ai  traitùe  en  esclave,  poui quoi  in'avez-vous 
tromiié?  Je  viens  d'apprendre  que  les  envoyés  de  Cliypre 
olfia  ent  des  trésors  au  sénat  de  Venise  pour  le  rachat  de 
ma  capture,  il  n'en  est  pas  besoin  !  Chypre  fait  désormais 
p:irtie  de  la  république.  Vous  êtes  Vénitienne  ,  vous  êtes 
libre,  et  vos  biens  vous  sont  rendus  ! 

IIAYDÉE.  GrAceii  vous,  j'en  suis  silre  ! 

LORÉDAN,  apercevant  Andréa  qui  parait  au  fond  du 
théâtre,  et  poussant  uncri  de  joie  et  d'impatience.  Ah! 
cnnn!.. 


SCENE  Vil. 

Lïs  pnÉcÉDENTS,  ANDREA. 

LOnÉDAN, courirnf  vivement  au-devant  de  lui.  Eh  bien .  . 

ANDREA,  à  voix  bossc.  Ainsi  que  vous  l'aviez  ordonu-', 
je  lui  ai  porté  votre  défi...  il  refuse. 

LOBEDAN,  de  même.  Lui,  Malipieri  !.. 

ANDREA.  Les  lois  punissent  de  mort,  dit-il,  celuiqui  tire 
l'épée  dans  l'enceinte  de  Venise. 

LOREDAN.  Eh  bien!  partout  ailleurs...  pourvu  que  sa 
vie...  ou  la  mienne... 

ANDREA.  Il  refuse  !..  il  a,  dit-il,  polir  vous  attendre,  des 
armes  plus  sûres. 

t.OREDAN,  tressaille  et  reprend  avec  inquiétude.  Et  il 
n'a  rien  ajouté'? 

ANDREA.  Quelques  mots  seulement  où  j'ai  cru  com- 
prendre... 

LORÉDAN,  regardant  vivement  Andréa.  Quoi!  .qu'as- 
tu  deviné? 

ANDREA.  Qu'il  espérait  empêcher  un  mariage.,  que  vous 
projeltiez  ! 

LOREDAN,  à  voix  haute.  Ah!  tel  est  son  espoir.  .  Eh 
bien!  ce  mariase  se  fera  ce  matin  même,  dans  ce  palais. 
[Prenant  la  main  de  Rrifaëla.)  Venez,  Rafaela? 

RÉCITATIF. 

ANDREA,  et  les  deux  femmes,  chacun  à  part  avec  un 
mouvement  d'effroi. 
0  ciel! 

LORÉDAN,  les  regardant  avec  surprise. 
Qu'avez-vous  donc  tous  trois? 
{A  Haydée.) 
Vous  frémissez!.. 

(Tenant  la  main  de  Rafa'éla.) 

Et  vous  tremblez,  je  crois? 
(A  Andréa.) 

Et  toi! 
HAïDÉE,  bas, à  Rafa'éla. 
Parlez  ! 

ANDREA  ET  RAFAELA. 

Ah!  le  remords  m'agite! 
LDRLDAN,  étonné  et  à  part. 
Eux  aussi  ! 
(//  se  retourne  et  voit  Rafa'éla  et  Andréa  qui  viennent 
tous  les  deux  de  se  jeter  à  ses  pieds  sans  rien  dire 
et  qui  courbent  la  tête.  Haut.) 
Qu'est-ce  donc  ? 

HAYOÉE. 

Ils  s'aimaient! 
LORÉDAN,  poussant  un  cri 
Ils  s'aimaient! 

[A  part,  avec  joie.) 
Le  destin , 
0  Douato  !  permets  qu'à,  la  fin  je  m'acquitte. 
{Haut ,  avec  émotion  et  bonté.) 
Levez-vous,  mes  amis! 

[A  Andréa,  lui  montrant  Rafa'éla.) 
Je  te  donne  sa  mainl 


(Haydée  et  les  deux  jennnsgens  poussent  un  cri  de  joie .] 
Pourvu,  telle  est  ma  loi  formelle...  expresse! 
Que  dés  ce  jour  tous  mes  biens  soient  à  toi! 
(Voyant  Andréa  et  Rafa'éla  qui  vont  se  récrier.) 
Je  le  veux,  ou  sinon  je  reprends  ma  promesse! 
(Voyant  que  tous  trois  l'entourent  et  veulent  le  remer- 
cier.) 
Et  tous  trois  maintenant,  laissez-moi!.. 

(Avec  force.) 

Laissez-moi! 
{Andréa  et  les  deux  jeunes  femmes  s'éloignent  en  le 
regardant  d'un  air  étonné.  Haydée  surtout  qui  le 
contemple  avec  inquiétude  et  se  retire  la  dernière  sur 
un  nouveau  geste  d'impatience  de  Lorédan.) 


SCENE  VllI. 

LORÉDAN,  seul,  regardant  autour  de  lui  les  drapeaux 
que  l'on  vient  d'attacher  aux  murs  de  son  palais,  et 
qui  te  balancent  au-dessus  de  sa  tête. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Adieu  donc,  noble  ville, 

Qui  paya  ma  valeur!.. 

Mourir  est  plus  facile 

Que  vivre  sans  honneur! 

Ma  vie...  ici  flétrie 

Doit  s'éteindre  en  ce  lieu! 

Adieu!  gloire  et  patrie  ! 

0  mon  honneur...  adieu! 
(0)1  entend  en  dehors,  dans  le  lointain,  une  ritournelle 

joyeuse,  et  Lorédan  écoute. 
Ce  sont  nos  gondoliers!  au  palais  du  vainqueur. 
Us  viennent  pour  chanter  ma  gloire...  et  mon  bonheur! 

CHŒUR,  en  dehors. 
Gloire!  gloire!  au  fils  de  Venise 
Par  qui  la  mer  est  soumise. 
Digne  de  vos  nobles  aieos. 
Vivez  longtemps,  vivez  heureui! 

LORÉDAN. 
DEUXIÈME  COl'PLET. 

Vous  à  qui  se  rattache 
Mon  bonheur  le  plus  doux, 
J'aurais,  pur  et  sans  tache, 
Voulu  mourir  pour  vous! 
Mais  le  ciel  répudie 
Jusqu'à  mon  dernier  vœu. 

(Tirant  son  épée.) 
Adieu!  gloire  et  patrie! 
0  mon  honneur,  adieu! 

CHŒUR,  en  dehors. 
Gloire  aux  fils  de  Venise, 
Vainqueurs  du  musulman, 
Par  vous,  6  Lorédan  ! 
La  mer  nous  est  soumise; 
Digne  de  vos  nobles  aïeux, 
Vivez  longtemps!  vivez  heureux! 
LOREDAN,  répétant  avec  émotion. 
Oui,  disent-ils...  dans  leurs  souhaits  ji  yeux! 
Vivez  longtemps  !  vivez  heureux! 
Adieu  tout  ce  que  j'aime!.. 

(Il  place  à  terre  la  garde  de  son  épée  et  va  se  précipil.r 
sur  la  pointe;  apercevant  Haydée,  il  s'arrête.] 
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SCENE  IX. 
LORÉDAN,  HAYDÉE. 

HAYDÉE. 

RÉCITATIF. 
Paidonnc-nioi  si  j'ose  te  troubler, 
Maitrc!  (icrmets  ce  nom!  c'est  toujours  ton  esclave, 
Non  la  tille  des  rois,  qui  voudrait  te  parler  ! 

LOBÉDAN. 

Parle.,   j'écoute!..  Eh  mais!  toi  que  je  sais  si  brave, 
Tu  parais  bien  émue  ! 

HAYDÉE. 

Et  toi, 
Bien  tranquille!.. 

LORÉDAN,  lui  prenant  la  main. 
Elle  tremble! 

BAYDEE. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  mol! 

tOUÉDAN. 

Que  veux-tu  dire? 

iiAVDÉE,  lentement. 
Il  est  un  secret,  o  mon  maître  1 
Que  tu  prétends  carher  aux  yeu.x  de  tous  !.. 
LOBEDAN,  troublé. 

Qui...  moi? 

HAYDÉE. 

Tu  fais  bien!  mais  tu  peux  me  le  faire  connaître 
A  moi  seule!.,  je  vais  te  dire  ici  pouriiuoi... 
DUO. 
Je  t'aime,  ô  mon  maître,  je  t'aime! 
Et  c'est  là  mon  secret  à  moi  ! 
Oui,  je  t'aime,  je  t'aime. 
Et  je  veux,  jusqu'à  la  mort  mémo, 
Tout  partager...  tout,  avec  toil 
A  la  lueur  de  l'incendie. 
Je  t'aimais! 
Esclave  et  loin  de  ma  patrie, 

Je  t'aimais  ! 
Oui,  pour  toi,  tout  bas  je  priais 

Et  je  disais  : 
Je  t'aime,  6  mon  maître,  je  t'aimol 
Et  c'est  là  mon  secret  à  moi  ; 
Oui,  je  t'aime,  je  t'aime, 
Et  je  veux,  jusqu'à  la  mort  mémo, 
Tout  partager...  tout,  avec  toi! 
LdnÉDAN,  la  contemplant  avec  amour. 
Quel  jour  nouveau,  trop  tard,  hélas  !  brille  pour  moi. 

UAVDÉE. 

Tu  peux  donc  maintenant  te  lier  à  ma  foi... 

BNSEUBLE, 

{Andante.) 

HAYDÉE. 

Dis-moi  quelle  est  la  ]icine 
Devant  moi  ne  craiu.s  rieni 
Ta  douleur  est  la  mienne, 
Ton  honneur  est  le  mien  ! 

LORÉDAN. 

Voix  (|ui  calmez  ma  peine  ! 
Itoux  et  souverain  bien  ! 
Ma  douleur  est  la  sienne, 
Mon  honneur  est  le  sien! 

LORÉDAN. 

Non,  non,  pour  mes  tourments,  tu  ne  peux  rien,  hélas! 

HAYDÉE. 

Je  ne  peux  rien,  dis-luT  ton  cœur  ne  connaît  pas 

Ce  que  peut  l'amour  d'une  femme  ! 
Quels  que  soient  tes  périls,  t'est  moi  qui  les  réclame  ! 
Que  cruins-lu'?  la  prison  ou  la  mort'?  Tu  le  tais?.. 
LOBÉDAN,  tremblant  et  baissant  la  tète. 
Si  c'était  plus  encor  ? 


HAYDÉE. 

Parle'' 

LORÉDAN. 

Non,  non,  jamais  I 

ENSEMBLE. 
HAYDÉE. 

A  mon  cœur  fidèle 

Que  ta  voii  révèle 

La  peine  cruelle 

Qui  te  fait  souBrir. 

Que  l'orage  gronde, 

Mon  espoir  se  fonde 

Sur  un  autre  monde. 

Un  autre  avenir! 

A  lui  je  me  livre. 

Et  prête  à  te  suivre. 

Pour  toi,  je  veux  vivre. 

Ou,  pour  toi,  mourir  ! 

LOBÉDAN,  à  part. 
Que  rien  ne  révèle 
A  son  cœur  fidèle 
La  peine  cruelle 
Qui  me  fait  souffrir  ! 
0  nuit!  nuit  profonde! 
Dérobez  au  monde 
Le  remords  qui  gronde 
Et  vient  m'assaillir! 

(.i  Haydée.) 
0  voix  qui  m'enivre! 
Je  ne  puis  te  suivre  ! 
Sans  moi  tu  dois  vivre. 
Seul,  je  dois  mourir! 

HAYDÉE. 

Achève  et  ne  crains  rien  ' 

LORÉDAN,  à  part. 

0  déshonneur  exlriîmo! 

HAYDÉE. 

Je  t'en  prie  \  gcnous  ! 

LORÉDAN,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 

Non,  non!  plutôt  mourir! 
HAYDÉE,  se  relevant. 
Eh  bien  donc!  ce  secret  que  tu  n'oses  trahir. 
Je  le  déroberai  seule  et  malgré  toi-même... 
Jus(pic-là  seulement,  comptant  sur  mon  secours, 
Promets-moi  de  ne  pas  attenter  à  tes  jours! 
Tu  le  jures...  pour  moi  tu  dois  les  conserver! 
(Lorédan  fait  signe  qu'il  y  consent.) 
HAYDÉE,  oi'ec  exaltation. 
Et  moi,.,  je  jure,  ingrat,  de  te  sauver  I 

ENSEMBLE. 

HAYDÉE. 

Que  l'orage  gronde. 
Mon  espoir  se  fonde 
Sur  un  autre  monde. 
Un  aulre  avenir! 
A  lui  je  me  livre. 
Et  prête  à  te  suivre, 
Pour  toi,  je  veux  vivre, 
Ou,  pour  toi,  mourir! 

LORÉDAN. 

0  nuit!  nuit  profonde  ! 
Dérobez  au  momie 
Le  remords  qui  gronde 
Et  vient  m'assaillir! 
0  voix  qui  m'enivre! 
Je  ne  puis  te  suivre  ! 
Sans  moi  tu  dois  vivre, 
Seul,  je  dois  mouiir! 


ITAYDÉE. 
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SCENE  X. 

{Sur  la  ritournelle  du  morceau  précédent  entre  Mali- 
picri,  l.orédan  l'aperçoit  et  court  saisir  son  épée  qu'il 
a  laissée  près  du  fauteuil  à  droite.  Ilaydée  qui  ne 
le  perd  pas  de  vue  a  suivi  tous  ses  mourements.) 

LORÉDAN,  HAYDÉE,  MALIPIERI. 

LORÉDAN,  à  part.  Malipieri! 

iiAYDÉE,  à  part,  regardant  Malipieri.  Le  Janger  qui 
le  menace  est  là. 

LOREDAN,  bas,  à  Baydée.  Laisse-nou'î  ..  je  te  prie. 

iiAYDEE,  de  même.  Ne  puis-je  donc  pas  rester? 

LOREDAN,  de  inème.  Plus  tard...  je  le  verrai! 

HATDEE,  de  même.  Jusque-là  tu  m'as  promis  de  vivre. 

LOREDAN,  de  même.  Je  tiendrai  mon  serment. 

HAYDÉE,  de  même.  Et  moi,  le  mien!.,  je  te  sauverai  1 
(.-1  part,  et  sortant  par  la  porte  à  droite.)  Oui!  je  le 
sauverai!  {Malipieri  pendant  ce  dialogue  s'est  avancé 
lentement  du  fond  du  théâtre,  et  se  trouve  près  de  Lo- 
rédait.) 


SCÈNE  XI. 
LORÉD.\N,  IMALIPIERt. 

MALipiERr,  regardant  sortir  Haijdéo.  C'est  là  l'esclave 
qui  devait  m'appartenir  et  qui  me  fut  ravie!.,  esclave  du 
sang  royal! 

LOREDAN.  Ah!  tu  le  sais  déjà! 

MALIPIERI.  Venise  ne  parle  cpie  de  ses  riches.'îes. 

LORÉDAN.  Eh  bien!  que  ne  fais-tu  valoir  tes  prétentions" 
sur  elle...  c'est  le  moment. 

MALIPIERI.  J'y  ai  renoncé,  vous  le  savez.  Un  autre  sujet 
m'amène...  une  bonne  nouvelle  pour  vous. 

LOREDAN,  vivement.  Le  combat  que  je  t'ai  proposé... 
"■  MALIPIERI.  Mieux  encoie!..  {D'union  froid  et  lent.) 
Le  sénat  assemblé  pour  élire  un  doge  semble  réunir,  dit- 
on,  ses  sufl'rugcs  ?ur  un  illustre  guerrier!  sur  le  dernier 
rejeton  d'une  antique  famille,  dont  l'honneur  a  toujours 
brillé  intact,  et  dont  aucune  tache  n'a  jamais  terni  le  bla- 
son!., l'amiral  de  Venise,  Lorédano! 

LOREDAN.  Moi!.. 

MALIPIERI.  Ce  choix,  qui  se  répand  déjà  dans  la  ville,  ne 
sera  publié  que  dans  une  heure  sur  la  place  Saint-Marc  et 
du  haut  du  Bucentaure...  ie  viens  de  l'apprendre,  et  je 
me  hâte  de  me  rendre  à  l'assemblée,  pour  remettre  au 
conseil  des  Dix  un  papier  cacheté  que  j'ai  là...  acte  im- 
portant... 

LORÉDAN,  avec  fureur.  Malipieri! 

MALIPIERI.  Et  authentique,  car  il  est  écrit  de  voire  main. 
Sa  lecture  au  milieu  du  sénat  peut  enlever  au  futur  doge 
sa  couronne  ducale,  sa  gloire  et  sou  bonheur...  tel  n'est 
point  mon  désir...  ni  le  vôtre  non  plus!.,  j'en  suis  per- 
suadé... et  avant  de  me  rendre  au  conseil,  je  vous  redirai 
Seulement  :  Si  vous  m'accordez  la  main  de  Rufaëla,  votre 
pu[iiUe,  votre  honneur  devient  le  mien.  Et  en  sortant  de 
la  chapelle  de  votre  palais...  je  vous  i  ends  ce  iiapior  fatal... 
prononcez?  {Lorédan  le  regarde  quelque  temps  en  si- 
lence, se  dirige  vers  la  table  à  droite  et  frappe  sur  un 
timbre.) 

MALIPIERI,  avec  joie.  A  la  bonne  heur»  !..  à  moi  la  for- 
tune... à  vous  les  honneurs...  il  n'y  a  pas  à  hésiter! 

LORÉDAN.  Et  je  n'hésite  pas!  {A  un  va'et  qui  parait.) 
Disposez  tout  pour  le  mariage  de  Rafaëla,  ma  pupille,  avec 
Andréa  Donato, à  qui  je  laisse  tous  mes  biens!  (A  Mali- 
pieri, qui  fait  un  geste  de  colère.)  Vous  pouvez  vous 
rendre  au  sénat.  {H  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  XII. 

MALIPIERI,  piii*  HAYDÉE  qui  sort  de  la  porte  à  droite, 
et  suit  des  yeux  Lorédan  qui  s'éloi(jne. 

MALIPIERI,  avec  fureur. 
Eh  bien  !  puisqu'il  le  veut,  que  sa  gloire  périsse  ! 
El  ma  fortune  aussi! 
{Il  fait  quelques  pas  pour  sortir  ) 
DATDÉE,  redescendant  le  théâtre  et  se  plaçant  devant  lui. 
Où  courez-vous? 

MALIPIERI. 

Faire  justice  ! 

UAVDEE. 

Non  pas!  mais  perdre  un  ennemi! 
[Montrant  de  la  main  la  porte  à  droite.) 

J'ai  tout  entendu'.. 

HALIPIEBI. 

Toi! 

HAYDÉE. 

Parlons  sans  artifice  ! 
MALIPIERI,  tirant  de  sa  poche  la  lettre  cachetée> 

Ah  !  tu  sais  le  secret  de  ce  fatal  écrit! 

HAVDEE. 

Je  sais,  s'il  est  connu,  que  Lorédan  périt! 

MALIPIERI,  frappant  sur  sa  poche  où  est  le  papier. 
Son  honneur  est  a  moi! 

UAYDEE. 

Je  Veux  te  l'enlcTcrl 

MALIPIERI. 

J'ai  juré  de  le  perdre! 

HAYDÉE. 

Et  moi  do  le  sauver. 

ENSEMBLE. 

BAYDÉE,  à  part. 

Noble  amour  dont  l'ardeur  m'enflamme, 
Soutiens  les  forces  de  mon  àme! 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  lails. 
Le  sauver  et  mourir  après! 

MALIPIERI. 
Ardente  haine  qui  m'enOamme, 
Viens  guider,  embraser  mon  àiu!  ! 
Tu  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Oui,  le  perdre  et  mourir  après  ! 

HAYDEE. 

Je  suis  libre  à  présent!  plus  de  maître,  d'entrave! 

MALIPIERI. 

Je  le  sais!.,  le  sénat  vient  de  briser  tes  fers! 

IIAVDEE. 

Pour  prix  de  eot  écrit,  je  serai  ton  esclave! 
Le  veux-tu? 

MALIPIERI,  étonné. 

Toi! 

HAYDÉE. 

Moi! 

MALIPIERI. 

Non!.,  je  veux  des  biens  plus  chers. 

HAYDEE. 

Mes  richesses  pcut-élre!..  eli  bien!  je  te  les  donne. 

MALIPIERI. 

Je  veux  plus!.,  tes  trésors  et  loi-méme  avec  eux! 

HAYDÉE,  à  part,  tressaillant. 
0  ciel  ! 

MALIPIERI. 

Devant  l'autel,  ta  main!.. 

UAVDÉE. 

Ah!  je  frissonne! 

MALIPIERI. 

Ta  main!.,  ta  main...  c'est  le  prix  que  je  veux. 
Aux  autels  de  Saint-Marc,  à  l'instant,  je  le  veux  I 

ENSEMBLE. 
HAYDÉE. 

Noble  amour,  dont  l'ardeur  m'enflamme, 
Soutiens  les  forces  de  mon  4me; 
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l'u  sais  les  serments  que  j'ai  faits. 
Le  sauver  et  mourir  après! 

HALIPIERt. 

ArJenle  liaine  qui  m'enflammes. 

Viens  guider,  embraser  nos  àmos! 

Je  dois  en  voyant  tant  d'attraits 

Tenir  auï  serments  que  j'ai  faits! 
{[Taydce  entraînée  par  Malipieri  sort  par  la  gauche, 
taudis  qu'où  entend  au  dehors  une  musique  vive  et 
Joyeuse.) 

SCENE  XIII. 

CHŒUR  DE  PEUPLE,  GONDOLIERS,  MARCHANDS, 
OUVRIÈRES,  BOUQUETIÈRES,  paraissant  au  fond 
du  théàtrn  en  gondoles,  tandis  que  d'autres  entrent 
sur  la  scène,  de  différents  côtés,  par  la  colonnade  du 
vestibule. 

CHŒUR. 
Venez,  accourez  du  Lido 
Descendez  tous  du  Rialto! 
Venise  la  belle 
Gaiment  nous  appelle, 
Aujourd'hui,  par  elle. 
Nous  sommes  heureux! 
Triomphe  et  conquête! 
C'est  un  jour  de  fête. 
Qu'ici  rien  n'arrête 
Notro  élan  joyeux  ! 
Liberté 
Et  gaité! 
Place  à  nous. 
Rangez- vous! 
Sénateurs 
Et  seigneurs; 
Au  lieuiile,  les  lionneurs! 
Plus  d'impùts 
De  travaux! 
Pour  un  jour, 
A  mon  tour. 
Je  suis  roi. 
C'est  la  loi, 
Et  Venise  est  à  moi. 
[Pendant  que  le  cortège  entre  en  scène,  Lorédan  et  Ita- 
faéla  sortent  de  laporte  à  gauche  et  le  peuple  reprend 
le  chant  général.) 

Venise  la  belle 
Gaiment  nous  appelle 
Etc.,  etc. 
TROIS  SÉNATEURS,  s'avançant  au  milieu  du  théâtre. 
Nous  choisissons  pour  doge,  ainsi  que  nos  aïeux , 
Celui  de  qui  le  bras  nous  défendit  le  mieux  ! 

{S'udressant  à  Lorédan.) 
\  ce  rang,  Lorédan,  vous  seul  deviez  prétendre  ! 
LORÉDAN,  troublé. 
Je  n'ai  point  mérité  ce  titre  glorieux... 
Je  n'ose...  je  ne  puis...  l'accepter  1 

SCENE  XIV. 

Les  mécédents  ,  HAYDÉE,  entrant  par  la  gauche  et 
apparaissant  prés  de  Lorédan. 

HAYDÉE,  bas,  à  Lorédan. 

Tu  le  peux  7 
Ton  honneur  est  sauvé...  tiens,  J8  viens  te  le  rcndrel 
(Llle  lui  glisse  dans  la  main  un  papier  cacheté  ,  et  lui 
montre  le  manteau  du  doge  et  la  couronne  ducale 
que  les  avogadors  apportent  en  ce  moment  en  céré- 
monie ) 
LORÉDAN,  pouisant  un  cri  de  joie  et  jetant  un  regard 

sur  le  papier. 
Sauvé  par  elle  !  !  ! 


BAYDÉE,  portant  la  main  à  son  poignard. 
Aflieu!  pour  moi  tout  est  fini. 
LORÉDAN,  lui  retenant  le  bras. 
Ah!  que  dis-tu? 

HAYDÉE,  avec  désespoir. 
Je  viens  de  me  donner  à  lui! 
LOREDAN,  Stupéfait. 
A  lui!.. 

HAYDÉE. 

Pour  te  sauver  !..  je  l'avais  promis!.. 

LORÉDAN. 

Pour  me  sauver...  ah  !  je  Irémis!.. 
Toi,  sa  femme...  à  lui, 
A  ce  Malipieri... 
Non.  .  non...  plulcM  mourir! 
LE  PEiPLE,  regardant  vers  le  fond  du  théâtre. 
Quel  bruit  vient  de  retentir  ! 

SCENE  XV. 

Les  PRÉCÉDENTS,  DOMENICO,  suivi  de  paisteurs  gondo  • 

liers  et  se  débattant  au  milieu  de  la  foule. 

DOMENICO,  parlant  à  des  sbires.  C'est  une  indignité  ! 
et  vous  ne  pouvez  l'arréler  ainsi  ni  Ij  condamner  sans  nous 
entendre! 

LontDAN,  s'avançant.  Qu'est-ce  donc? 

-DOMENICO,  molliront  Andréa  qui  s'avance  du  fond  du 
théâtre,  enchainé  et,.entouré  de  sbires.  C'est  Andréa 
qu'on  entr.aine  en  prison  et  qui  a,  disent-ils,  mérité  la  mort. 

RAFAELA.  0  Ciel! 

DOMENICO.  Mais  nous  étions  Ki,  moi  et  les  gondoliers  que 
voici...  nous  savons  comment  cela  s'est  passé. 

LOREDAN,  nrcc  impaiicncc.  Eh!  parle  donc! 

DOMENICO.  Certainement...  c'est-à-dire,  nous  ne  savons 
pas  comment  cela  a  commencé,  mais  au  moment  où  nuus 
arrivions  sur  la  place  Saint-Marc,  ils  sortaient  tous  deux 
de  l'église  en  parlant  Avec  chaleur,  et  Andréa  s'écriait  : 
Le  lAche  n'est  pas  celui  qui  propose  le  combat,  mais  celui 
qui  le  refuse  !  —  Et  l'aulre  a  répondu  d'un  air  insolent  : 
Je  ne  me  suis  pas  batlu,  parco  qu'on  ne  se  bat  pas  avec 
un  infime..  Il  n'avait  pas  achevé  ce  mot  qu'Andréa  l'a 
frapjié  il  la  joue  ! 

ANDREA,  qui  pendant  ce  temps  s'est  avancé.  Il  a  tlié 
son  épie.  .  moi,  la  mienne!.. 

DOMENICO.  Vaillamment,  en  gens  de  bien...  nous  étions 
là,  et  après  une  lutte  acharnée... 

ANDREA.  Il  est  tombé! 

DOMENICO.  Raide  mort,  sans  souiller;  le  coup  était  bon! 

LOREDAN.  Eh!  qui  donc? 

DOMEMCA.  Malipieri! 

HAYDEE,  LOREDAN  ET  RAFAELA.  0  Cicl  ! 

DOMENICO,  arec  chaleur.  Et  c'est  pour  un  coup  dépée 
comme  celui-là  qu'il  doit  être,  dit-on,  condamné  au  nom 
de  la  loi...  si  ce  n'est  pas  une  horreur!,. 

LOREDAN,  aux  sbires  qui  veulent  emmener  Andréa. 
Arrêtez!.,  le  jour  de  son  avènement,  le  doge  a  le  droit 
de  faire  grâce...  et  ce  titre  de  doge...  je  l'accepte  !  {Cris 
de  joie;  Andréa,  dont  on  détache  les  fers,  court  aux 
pieds  de  Lorédan,  qui  le  relève  et  lui  montre  Rafaëla. 
Puis,  sans  rien  dire,  il  tend  la  main  à  Uaydée.) 
CHŒUR. 
Que  retentissent  dans  Venise 
Les  clairons,  le  son  do  l'airain  ! 
Que  l'Adriatique  soumise 
Roule  aux  pieds  de  son  souverain! 
Lorédan!  Lorédan  est  notre  souverain! 
[Les  drapeaux  s'inclinent  devant   lui   et  l'on  voit  au 
fond  du  théâtre  s'avancer  le  Bucentaure,  qui  vient 
aborder  près  du  vestibule  du  palais.  Lorédan,  en- 
touré des  sénateurs,  se  dispose  à  monter  sur  i«  vais- 
seau. La  toile  tombe.) 

FIN   DE   HAYDÉE. 


te^  ft'o- 


•w-^>-A.'    %■  \ 

^  r^-^"  j 

/      V^'*      .  l 

;^6r^^*%;< 


•^m*-. 


:^f,<^ 


1/       ^^ 


■■^':-x 


Jit^S^ 


:^ 


.1*^ 


t^î't^ 


;■  k,ftsr. 


^ 


■^      .*•::,••, 


S'/.-v 


J  V    ^^  '•* 


3..\ 


^^ 


I^-'* 

*> 


«'^-  >  ^ 


